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DES PROFESSIONS RELIGIEUSES
PREiMIER SERMON
SUR
L'ÉTAT RELIGIEUX
LE TRÉSOR CACHÉ DANS LA RELIGION
SimiU est regnum cœlorum thesautxf abscondilo in agro, quem qui invertit homo, ahtcondit ; et prœ gaudio illiut vadit, et vendit univena quœ habet, et émit agrum illum.
Le royaame des deax est semblable à uo trésor enterré dans on champ : rhonune qui Va trouvé le cache ; et transporté de Joie, il va vendre tout ce qu*il possède, at achète ce champ. Saint BfATTBiEU , chap. 13.
C'est une de ces similitudes dont Jésus-Christ se servait pour expliquer le mystère du royaume de Dieu. Vous le comprenez parfaitement, âmes religieuses , qui, élevées dans l'école de ce divin maître , êtes ses fidèles disciples aussi bien que ses saintes épouses; et je puis vous appliquer aujourd'hui ce qu'il ajoutait en parlant à ses apôtres : f^obis datum e$t nosse mysterium reçini Dei , cxteris autem in parabolis (Luc, 8) : Pour vous, qui êtes spirituelles et éclairées, il vous a été donné de discerner et de connaître ce royaume mystérieux , que les justes par la foi possèdent dès maintenant sur la terre. Telle est la grâce de votre état, et tel est le fruit de ces profondes méditations dont vous vous occupez si utilement et si saintement dans la religion : f^obis datum est. Mais pour les autres , qui sont grossières et aveugles dans les choses de Dieu, c'est-à-dire, pour les mondains , ce royaume ne leur est proposé qu'en paraboles, et ils n'en ont par là qu'une idée confuse, si le prédicateur de l'Évangile ne leur en découvre le secret. Permettez-moi donc de m'accommoder à leur disposition; et puisque en vertu de mou ministère je suis redevable à tous, souffrez, mes chères sœurs, que joignant à votre édification particulière l'instruction générale des chrétiens du siècle, qui ne sont ici assemblés que pour profiter
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de votre exemple, je leur fasse entendre, sous la parabole du trésor caché, ce qu'il y a de plus important dans ce royaume de Dieu , dont le Sauveur du monde nous a fait lui-même de si excellentes leçons. L'illustre vierge qui fait le sujet de cette cérémonie, et qui , par un acte héroïque de sa piété , va se dévouer pour jamais à Dieu , sera la preuve sensible el vivante de tout ce que j'avancerai. Gomme elle est déjà toute pénétrée des lumières du ciel, et que. après les saints exercices qu'elle a si dignement soutenus, nous n'avons rien pour elle à désirer, sinon qu'elle persévère dans la ferveur où nous la voyons; sans m'arrêter à l'instruire, c'est vous, hommes da siècle qui m'écoutez, que j'instruirai par elle. Par elle vous connaîtrez la nature de ce trésor, à quoi le royaume des cieux est comparé; par elle vous ap* prendrez où on le trouve , comment on le conserve, et à quel prix il mérite d'être acheté. Nous avons besoin des grâces du Saint-Esprit , et , pour les obtenir, nous nous adressons à vous , glorieuse Mère de mon Dieu, et nous vous disons : Ave, Maria, A prendre dans les vues de Jésus-Christ la parabole que je viens de vous proposer, quel en est le sens? Ce royaume de Dieu, semblable à un trésor, selon la pensée des Pères de l'Églfse, et en particulier de saint Jérôme , c'est le christianisme, où Dieu, par sa miséricorde, nous a appelés, et où sont renfermées pour nous toutes les richesses de sa grâce : Simile est regnum cœlorum thesauro. L'homme heureux et prédestiné dont parle le Sauveur du monde n'est autre que celui même qui a trouvé ce trésor, Quem qui invenit homo; qui a su le mettre à couvert , Abscondtt; et qui s'est dépouillé de tout pour l'acquérir, Et vindit universa qu3S habet, et emU. Trois choses distinctement marquées dans l'Évangile, et 'qui vont faire le partage de ce discours : car voici tout mon dessein. Le christianisme que nous professons, et dont selon Dieu nous nous glorifions, est en effet notre trésor : mais ce trésor, avouons- le, mes chers auditeurs , ne se trouve que
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rarement et difficilement dans le monde; mais ce | trésor est Infiniment exposé, et court de grands risques dans le monde; mais à en juger par la conduite de la plupart des hommes, on voudrait qu'il n'en coûtât rien , ou du moins qu'il en coûtât peu pour avoir ce trésor dans le monde. Au contraire , on trouve infailliblement et sans peine ce trésor dans la religion; et on met en assurance et hors de danger ce trésor dans la religion; et on ne ménage rien , ou plutôt on sacrifie tout pour posséder ce trésor dans la religion. Trois oppositions entre la religion et le monde, que je vais développer, et d'où nous conclurons que c'est donc évidemment et à la lettre, dans l'âme religieuse, que s'accomplit la parabole du trésor caché : pourquoi? parce qu'elle a les trois avantages que demande le Fils de Dieu, et qui sont pour cela requis : je veux dire, parce qu'en quittant le monde et se consacrant à la religion, elle trouve parfaitement le christianisme, Invenit; qu'embrassant une vie cachée, elle le met en sûreté, Àbscondit; et que, ne se réservant rien , elle l'achète au prix de toutes dioses : Et vendit universa quss habet^ et émit. Avantage, encore une fois, où consiste, par rapport à ce trésor, son bonheur, sa sagesse , son courage. Son bonheur, en ce qu'elle le trouve; sa sagesse, en ce qu'elle le cache; son courage, en ce qu'elle abandonne tout, jusqu'à se livrer elle-même pour l'acheter. Voilà, généreuse épouse de Jésus- Christ, les trois prérogatives essentielles de votre vocation, et de quoi j'ai à vous féliciter : voilà, homme du siècle , par où j'entreprends ou de vous convertir, ou de vous confondre, si vous aie donnez une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est par une inspiration particulière de Dieu que Job parlait autrefois, quand il interrogeait toute la nature pour savoir où était la sagesse , et en quel lieu de l'univers on la pouvait trouver : Sapientia ubiinveniturf (Job, 28.) Et c'est par le même esprit que^ce saint homme, après avoir inutilement cherché bne chose si précieuse et si rare , faisait répondre les éléments, la mer et la terre, qu'elle n'était point chez eux ni avec eux : Àbyssus dicit, Non est in me; et mare loquitur, Non est mecum, (Id.) Il voulait, dit saint Grégoire, pape, nous déclarer par là que la corruption générale où était le monde dès lors, et où il est encore plus aujourd'hui, en avait banni la sagesse; qu'il n'en restait plus sur la terre aucun vestige; que, depuis que les hommes s'étaient égarés en suivant les routes trompeuses de leurs passions criminelles, ils avaient perdu cette sagesse de vue; qu'à peine désormais la connaissaient-ils; qu'ils se souvenaient peut-être d'en avoir ouï parler, mais que dans l'état de perdi-
tion et de mort où le péché les avait réduits, ils ne s'en souvenaient qu'à leur confusion : Perditio et mars dixerunt : Awribus audivimtis famam ejus (JoB, 28) : en un mot, qu'il n'y avait que Dieu qui sût où habitait cette sagesse ; mais qu'absolument il fallait sortir du monde pour la trouver, et pour en découvrir les voies : Deus intelligit viam ejus, et ipse novit locwn iUius. ( Id. ) C'est ainsi que s'en expliquait ce juste de l'Ancien Testament, qui, n'étant ni juif ni chrétien , ne laissait pas d'être inspiré de Dieu, pour donner aux juifs et aux chrétiens les plus vives idées de la religion. Or permettez-moi de faire l'application de tout ceci au sujet que je traite; elle vous paraîtra naturelle, et même touchante : car la foi nous apprend que le christianisme est la véritable sagesse; cette sagesse cachée, comme parle l'apôtre, dans le mystère de l'humilité d'un Dieu, Sapieniiam in mysterioqtiœabscondita est {t. Cor,, 2); cette sagesse que nul des mondains n'a connue, et qu'il est néanmoins si important et si nécessaire de connaître , Qtiam nemo principum hujus sœculi tognovit (Ibid.); cette sagesse, dont Jésus-Christ est l'auteur, et en comparaison de laquelle toute sagesse du monde n'est que folie : voilà dis-je, le trésor que la foi nous présente , et qui peut seul nous enrichir. C'est le christianisme pris dans la pureté de ses principes et dans la perfection de son être.
Mais où le trouve-t-on maintenant , ce christianisme pur et sans tache, ce christianisme tel qu'il a paru dans son établissement, et que les païens mêmes ont révéré; où le trouve-t-on ? Ubi invenit ur? Interrogeons , non plus comme Job , la mer et les éléments, mais toutes les conditions du siècle. Dans l'affreuse décadence où nous les voyons, en est-il une seule qui, rendant témoignage contre elle-même, ne confesse de bonne foi que ce n'^st plus chez elle qu'il faut chercher ce christianisme si vénérable? Le monde qui, proprement et à la lettre, est cet abîme d'iniquité qiVa voulu nous marquer le Saint-Esprit dans les paroles de Job; le monde, aussi perverti qu'il est, n'en tombe-t-il pas d'accord ? Àbyssus dicit : Non est in me. Et le cœur de l'homme mondain, qui est cette mer orageuse, toujours dans l'agitation et le trouble que^lui causent l'inquiétude et la violence de ses désirs, ne nous le fait-il pas entendre? Et mare loquitur : Non est fnecum. Le dérèglement des mœurs qui croît tous les jours, et qui n'est que trop réellement la mort et la perdition des âmes, ne nous dit-il pas qu'il n'y a plus parmi nous qu'un vain fantôme et qu'un souvenir éloignéde cet ancien christianisme dont on nous fait encore de si magnifiques éloges? Perditio et mors dixerunt : Auribus audivimus famam ejus. Parlons plus clairement et sans figure. Où est-il donc ce christianisn\e tant vanté et si peu pratiqué, ou, pour mieux dire, si peu connu; où est-il? Lbi invenitur? C'est ici.
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mes chers auditeurs, que, sans craindre de paraître prévenu en faveur de la profession que j*ai embrassée, je vais rendre à Dieu la gloire qui lui appartient, en vous convaincant d'une vérité dont je défie le monde même de ne pas convenir. Vous me demandez où Ton trouve aujourd'hui ce christianisme qui faisait autrefois l'admiration même des infidèles? et moi , je vous dis qu'on le trouve dans Tesprit religieux, où Dieu, par sa miséricorde. Ta sauvé de ce déluge universel , et de ce débordement de tous les vices qui ont inondé le reste de la terre. Car malgré la triste et fatale dépravation où nous avouons avec douleur que le christianisme est insensiblement tombé, nous ne pouvons après tout disconvenir que Dieu ne se soit réservé un peuple particulier qui , malgré l'envie du démon , est encore à présent l'honneur du christianisme; et qu'il n'y ait au milieu de nous des communautés d'âmes élues qui, détachées de leur corps, peuvent justement s'appliquer ces paroles de l'apôtre : In came ambulantes, non secundum cametn militamus (2. Cor, y 10.) : Quoique nous vivions dans la chair, nous ne vivons point et nous ne marchons point selon la chair. Des communautés d'âmes innocentes et tout ensemble pénitentes, qui, zélées pour le Dieu qu'elles servent, lui font, aux dépens d'elles-mêmes, des sacrifices continuels , puisque c'est pour lui , et pour lui seul, qu'elles se mortifient sans cesse, et qu'avec une humble confiance, elles ont droit de lui dire , aussi bien que David , Quoniam propter te mortificamur tota die (Psalm. 43); des communautés de vierges qui , séparées du monde , usent de ce monde comme n'en usant point. Qui utuntur hoc mundOy tanquam non utantur ( 1 . Cor., 7 ) ; qui, remplies d'une sainte haine pour le monde , et autant éloignées du monde, d'esprit et de cœur, qu'elles le sont d'intérêt et de commerce , peuvent se rendre sans présomption ce consolant témoignage , qu'elles sont crucifiées au monde, et que par la même raison le monde leur est crucifié , Mihi munr dus crucifiants est, et ego mundo (Galat., 6); qui, insensibles à toutes les choses périssables, sont absolument mortes à elles-mêmes, et du nombre de ceux dont il est écrit, MorttH estis, et vita vesira abscondita est cum Christo in Deo ( Coloss., 6), Vous êtes morts, et votre rie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu; qui, uniquement occupées des choses éternelles, sont déjà spirituellement ressuscitées, et n'ont de conversation que dans le ciel , Nostra autem converscUio in ccelis est (Philipp*, 3); des communautés de vierges qui, par le privilège de leur état , sont les véritables domestiques de Dieu, et ont non-seulement le bonheur, mais le mérite d'être toujours en sa présence , toujours au pied de ses autels , toujours dans l'exercice de son culte comme si elles étaient déjà, selon l'ex-
pression de saint Paul, les concitoyennes au saints ; car c'est à elles, comme religieuses, que eonviennent singulièrement ces deux qualités : Cives sanctorum et domestid DH {Ephes,, 2) : voilà, encore une fois, ce que nous trouvons dans ces monastères, où Dieu est servi en esprit et en vérité.
Tout cela, surtout dans un sexe si délicat et si faible, nous paraît au-dessus de l'homme. Cependant [saint Paul , pour faire la juste définition de l'homme chrétien, y comprenait tout cela. Cest-àdire que , selon le plan de saint Paul , il fallait tout cela pour être chrétien : que dans la doctrine de saint Paul , il suffisait d'être chrétien , pour être indispensablement obligé à tout cela; qu'à proportion de tout cela , on était , du temps de saint Paul , plus ou moins chrétien ; et que supposé les saintes règles qu'établissait saint Paul , tout cela manquant, on n'était plus qu'une ombre de chrétien. Anathème à ceux et à celles qui , méprisant ces règles , voudraient accorder avec le nom de chrétien une vie mondaine , une vie sensuelle, une vie dissipée, une viecontradictoirement opposée à tout cela. Quoiqu'il en soit, mes chers auditeurs , grâce à la providence de notre Dieu, nous avons la consolation de trouver encore tout cela dans le malheureux siècle où nous vivons , puisque, malgré sa corruption , nous y trouvons des maisons religieuses dont la ferveur constante et unanime ne nous représente pas moins que le christianisme naissant ; des ordres dont l'éminente piété, dont la parfaite pauvreté, dont l'inviolable régularité, dont l'angélique pureté, dont l'exemplaire austérité seraient autant de miracles , si Dieu, par un autre miracle plus grand , ne les avait même rendus communs. Or, en les rendant communs , qu'a prétendu Dieu, sinon de nous découvrir le trésor dont je parle, qui est le vrai christianisme?
Hors de la religion , je le répète , ce trésor conçu de la sorte ne se trouve que rarement; et à prendre même le monde dans le sens de l'Écriture, il ne s'y trouve point du tout. Car tout ce qui est dans le monde est, 'ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux , ou orgueil de la vie ; et y chercher autre chose que ces trois sources infectées et empoisonnées du péché, c'est non-seulement ne pas connaître le monde , mais vouloir que saint Jean ne l'ait pas connu, quand il a dit sans exception : Omne quod est in mundo eoneupiscentia camis est, et eoneupiscentia ocuhrum, et superbia vit». (Joàn. , 2. ) Ne cherchons donc point dans ce qui s'appelle le monde, ces précieux caractères du christianisme dont je viens de faire le dénombrement. Ce serait chercher dans les ténèbres les plus épaisses la plus brillante lumière. Or, quel rapport y a-t-il entre l 'un et l'autre? Qusesocietasluciadtenebrasf (3. Cor., 6. ) Ne cherchons point la sagesse chrétienne dans cette vie molle dont les prétendus honnêtes gens du
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monda ne 16 font pas méine un scrupule ; je dis plus, dont les dévots mémedu monde ne sont pas toujours ennemis. Espérer de !*y trouver, ce serait contredire le Saint-Esprit, et en appeler de Tarrét qu*il a prononcé : Non invenUur in terra iuavUer viventium; Non, ce renoncement à soi-même, ce crucifiement de la chair, cette mortification de Tesprit, qui est la vraie sagesse des élus, ne se trouvent point parmi ceux qui afifectent de mener une vie commode et aisée. Ne cherchons point l'esprit chrétien dans ces états du monde où l'ambition et la cupidité dominent. Si je voulais ici les parcourir tous, je vous y ferais voir tout le christianisme si défiguré, qu'à peine le distinguerait-on du paganisme, même corrompu. Laissons là le monde profane. Mais pour trouver le trésor que nous cherchons , entrons en esprit dans ces sanctuaires de la virginité, fermés pour le monde ; dans ces cloîtres consacrés à la retraite, et où les épouses de Jésus-Christ font leur demeure. Pour ne nous y méprendre pas, arrêtons-nous à ceux où l'esprit de Dieu paraît plus régner, à ceux dont nous savons mieux que l'esprit du monde est banni , à ceux où la règle est dans sa vigueur, à ceux dont l'éclatante sainteté, de notre propre aveu , nous édifie. Ne sortons point de celuici , connu pour être , sans contredit , en possession de tous ces avantages. C'est ici que nous découvrons le trésor évangélique ; et , sans le chercher plus loin, c'est ici que nous trouvons le christianisme, non point en spéculation ni en idée, mais en substance et en pratique.
En effet, mes chers auditeurs ( car il est important d'approfondir cette vérité) , en quoi consiste, à le bien entendre , ce christianisme , qui est par excellence le don de Dieu ? Dans des choses inconnues au monde, et qui pour les hommes du monde sont blutant de trésors cachés : je veux dire dans la béatitude de la pauvreté, dans la gloire de l'humilité, dans le goût et l'attrait de l'austérité. Voilà ce que le monde ne connaît pas , et à quoi , selon l'Évangile , se réduit néanmoins le royaume de Dieu que je vous prêche. Je m'explique : dans le monde on trouve des pauvres, mais qui s'estiment malheureux de l'être ; dans le monde on voit des hommes humiliés , mais qui ont en horreur l'humiliation; dans le monde, •on souffre, mais on est au désespoir de souffrir, et on fait toutes choses pour n'y souffrir pas. Or, rien ^de tout cela n'est le christianisme dont il est ici 'question : avant Jésus-Christ , il y avait des pauvres *sur la terre, comme il y en a encore, et en aussi grand nombre ; mais cette pauvreté n'était pas celle que le Fils de Dieu voulait établir parmi les hommes, ni par conséquent celle qui devait faire leur bonheur dans cette vie , et leur mérite pour parvenir à la vie étemelle. Car on ne trouvait sur la terre qu'une pauvreté forcée; et celle qu'y voulait établir Jésus-
Christ devait être une pauvreté volontaire , une pauvreté de cœur, une pauvreté désirée , choisie, embrassée par état et par profession. Or, il est évident que la pauvreté avec toutes ces conditions ne se trouve point dans le monde ; c'est dans la religion, dit saint Bernard, que se vérifie clairement et sensiblement ce divin paradoxe du Sauveur : Beatipaupères. ( Màtth., 5.) C'est là que par choix, et même par vœu , on se fait un bonheur de n'avoir rien, de ne posséder rien , de n'espérer rien ; là que se trouvent des pauvresévangéliques, héritiers du royaume céleste. Combien de fidèles se sont tenus heureux dans cette vue , de quitter tout et de se dépouiller de tout? Le monde les a traités de fous et d'insensés; mais une partie de leur béatitude a été d'être réputés fous et insensés dans l'opinion du monde , pourvu qu'ils eussent l'avantage d'être les imitateurs de la pauvreté du Dieu qu'ils adoraient. Le comble de leur bonheur a été d*être persuadés, comme Moïse, que la pauvreté de Jésus-Christ était pour eux un plus grand trésor que toutes les richesses de l'Egypte; et c'est ce qu'ils n'ont trouvé que dans la religion.
Il en est de même de la gloire de l'humilité. Autre paradoxe de l'Évangile : rien de plus commun dans le monde que l'humiliation; mais en même temps, rien dans le monde de plus rare que l'estime et l'amour de l'humiliation. Des mépris , des disgrâces , des rebuts, des traitements indignes à essuyer, mais tout cela accompagné de chagrins, de dépits, de murmures : voilà ce que produit le monde. Des hommes, par les révolutions de la fortune, abaissés et anéantis; mais jusque dans l'abaissement et l'anéantissement, des hommes orgueilleux et superbes: voilà de quoi le monde est rempli. Où se glorifie-t-on sincèrement d'être humilié ? Dans la religion ; où l'on n'a point d'autre ambition que de n'en point avoir, point d*autre prétention que de ne prétendre rien : où l'âme chrétienne, surtout dans la solennité de son sacrifice , peut dire encore mieux que David : J'ai choisi d'être la dernière dans la maison de mon Dieu, et le choix que j'en ai fuit est celui que j'accomplis aujourd'hui en me séparant du monde. Combien de grands, revêtus des honneurs du monde, se sont fait un honneur plus grand d'y renoncer, pour parvenir à cette gloire? combien de vierges distinguées par leur naissance ont méprisé les établissements du monde les plus capables de flatter l'amour-propre, pour être les épouses d'un Dieu humble, en prenant le voile sacré? voilà ce que j'appelle le trésor de l'Évangile.
Que trouve-t-on enfin dans le monde? vous le savez, des croix sans onction, des souffrances sans consolation , une pénitence et une austérité sans mérite ; et quel est le partage de ceux qui s'attachent au monde? l'esclavage et la servitude, un étemel assujettissement aux lois dures et tyrauni-
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ques du inonde, qu'ils subissent malgré eux et dans l*amertume de leur cœur. Rien de plus opposé au trésor dont je parle; car ce trésor, dit saint Bernard, est la joie qu*on a de souffrir et de se mortifier pour Dieu, la douceur dépenser, comme saint Paul, que Ton se captive et que Ton est dans les liens pour Jésus-Christ; le gollt que Ton trouve à porter son joug; les consolations intérieures de la pénitence volontairement préférée aux plaisirs des sens; la paix de Fâme dans une vie austère , soutenue constamment et avec ferveur. Or où tout cela se rencontre-t-il , si ce n*est dans la religion?
Confiteor (ibi, Pater y Domine cœli et terrx, quia abscondisti haeca sapientibus etprudentibus , et revelasti eaparvulis( Matth. , 1 1 ) : Je vous bénis , ô mon Dieu ! Seigneur du ciel et de la terre , je vous bénis d'avoir caché ces choses aux sages et aux prudents du siècle, et de les avoir révélées aux simples et aux petits ; je vous rends grâces de m*avoir choisi , tout indigne que je suis , pourm'associer au nombre de ces âmes prédestinées. J*ai connu par là ce qui devait être mon unique trésor, et il ne tient qu'à moi de le posséder, et d'en jouir en demeurant ferme, et en me sanctifiant dans la vocation religieuse. Si vous étiez assez heureux, hommes du siècle , pour entrer dans ces sentiments , on pourrait dire que vous auriez trouvé le trésor évangélique. Mais qu'arrive-t-il ? De deux choses Tune; ou qu'ayant des cœurs endurcis, vous ne goûtez pas ces pensées; ou que ces pensées, par la dissipation du monde, s'effacent bientôt de vos esprits. Car pour trouver le christianisme , il ne suffit pas de savoir tout cela et de le penser; il faut en être pénétré et efficacement persuadé. Or ces pensées, à la vue même de cette cérémonie qui vous assemble ici, ne font communément sur vous qu'une impression superficielle, qui ne va pas jusqu'à la persuasion, et qui va bien moins encore jusqu'à la conversion. Avouons-le toutefois, malgré l'iniquité du siècle, lî y a encore dans le monde de vrais chrétiens , qui , par une grâce spéciale, y trouvent le royaume de Dieu. Ne leur disputons point cet avantage; mais ajoutons pour leur instruction , que ce royaume de Dieu , que ce christianisme est exposé pour eux I dans le monde à mille dangers , dont on se préserve ( aus^i heureusement que saintement dans l'état ! religieux : c'est le sujet de la seconde partie.
S'assurer un trésor, quand on Ta trouvé, c'est à quoi nous porte le premier instinct de la cupidité; et lorsqu'il s'agit d'un trésor de biens spirituels, c'est à quoi le zèle de la charité , que nous nous devons à nous-méme, doit premièrement et soigneusement pourvoir. Car malheur à nous qui sommes, en qualité de chrétiens, les enfants de la lumière,
si nous avions là-dessus moins de prudence que les enfants du siècle ! Ten conviens, mes chers auditeurs» le christianisme où Dieu nous a appelés, est pour nous un trésor de grâces. Mais par une fatalité qu'il ne suffit pas de déplorer, si nous n'avons soin de nous en garantir, ce trésor de grâces, selon les caractères différents de ceux qui le trouvent , ou qui prétendent l'avoir trouvé , est exposé dans le monde à trois grands dangers : car pour les âmes vaines et dissipées , il est exposé à la corruption du monde ; pour les âmes faibles , quoique d'ailleurs touchées de Dieu, il est expose à la crainte des railleries et des persécutions du monde; et le dirai-je? pour les âmes même parfaites, il est exposé à la vanité, qui est lepernicieuxécueil de toutes les vertus du monde. Trois dangers dont l'homme chrétien doit mettre à couvert sa religion , qui est son trésor , trois dangers qu'il n'évitera jamais qu'en se séparant du monde , non-seulement d'esprit et de cœur, mais, autant qu*il est nécessaire et que sa condition le peut permettre, de commerce et de société ; et trois dangers contre lesquels la profession religieuse est un préservatif comme infaillible, puisqu'il est vrai, selon la remarque de saint Bernard , que dans l'état religieux on pratique le christianisme aisément, librement et sûrement : aisément, sans être dans la nécessité de combattre toujours les maximes du monde corrompu; librement , sans être sujet à la censure du monde, ennemi et persécuteur de la piété ; sûrement» sans craindre l'ostentation et sans avoir à se défendre de l'orgueil secret , qui est la tentation ordinaire du monde, même le plus régulier. Appliquezvous, chrétiens , et pendant que je vous fais voir les avantages de ceux qui renoncent au monde pour suivre Jésus-Christ, concevez bien l'obligation où vous êtes de vous tenir en garde contre le monde, si vous y voulez conserver cet inestimable trésor du christianisme , dont la possession vous doit être plus chère que la vie.
Il faut pour cela se préserver de la corruption du monde. Première vérité, dont la pratique est un des plus sûrs moyens du salut. Car, comme raisonnait saint Chr}'SOStâme , il n'est point nécessaire d*ftre né vicieux, ni d'avoir un mauvais fonds d'esprit ou de naturel , pour être exposé dans le monde à rah* contagieux que l'on y respire. Pour peu qu'on manque de vigilance et d'attention sur soi-même, avec de bonnes inchnations, avec de bons principes et une bonne éducation , avec de bonnes intentions même , on se perd dans le monde , et on s'y corrompt; il suffit d'y être dissipé, pour être en danger de s'y perdre. Et en effet , cessez d'y marcher avec cette circonspection que demande Tapêtre , et qui doit aller jusqu'au tremblement, dès là l'esprit du monde s'empare de vous , dès là vous en prenez les impressions , dès là, par uo progrès presque insensible, de chré-
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tien que vous étiez, vous devenez mondain et vous vous pervertissez , sinon par les mœurs et par les actions , au moins par les sentiments. Qui me donnera , s'écriait David , en vue d'une si dangereuse corruption , qui me donnera les ailes de la colombe , afin que je prenne mon vol et que je cherche en m'élevantuu air plus épuré? Quis dabit mihi pennas sicut columbœ , et volabo et requiescam, {Ps, 54.) Ah! Seigneur, ajoutait ce saint roi , vous m'en avez appris le secret : c'est de me séparer du monde, et de me renfermer dans une sainte retraite , où , dégagé des objets créés , et occupé de vous , j*éloigne de moi tout ce qui pourrait altérer l'innocence de mon âme, et donner quelque atteinte à mon cœur : Ecceelongavi/ugiensetniansiinsoUtudlne. (Ibid. ) Or voilà , mes chers auditeurs , ce que fait l'âme religieuse : convaincue qu'elle est de la malignité du monde, et persuadée de sa propre fragilité; simple comme la colombe, mais, dans sa simplicité même, prudente comme le serpent , elle se sauve en fuyant et en s'éloignant : Ecce elongavifugiens. Elle fuit le monde , tandis que vous avez la présomption , je ne dis pas d'y demeurer, mais de vous y plaire, de vous y aimer, de vous y intriguer, de vous y pousser, et malgré tout cela de vous y croire en sûreté ; elle s'en éloigne, tandisque vous y entretenez des liaisons et des habitudes où succomberait la vertu des saints et même la vertu des anges. Dépositaire, comme chrétienne, du don de la ifoi, qui est le trésor que Dieu lui a confié , pour ne pas risquer ce trésor, elle le renferme, et elle se renferme avee lui dans la solitude qu'elle a choisie pour sa demeure : Et mansi in solitudine. Voilà le parti que laprudence du salut lui fait embrasser; et si vous agissez comme elle par l'esprit de Dieu, malgré les prétendus engagements de vos conditions , voilà en quoi , par proportion, chacun de vous doit l'imiter. Donnons plus de jour à cette pensée.
Le monde, dans son désordre même, ou plutôt par la raison même de son désordre, a ses maximes et ses lois essentiellement opposées à celles de Dieu. Cependant, parce qu'on est du monde, on croît i^ pouvoir pas se dispenser d'obéir à ces lois ; et ce qui est encore bien plus déplorable, d'y accommoder jusqu'à sa religion. [Ces lois du monde se trouvent confirmées par des usages qui sont autant d*abus , autorisées par des exemples qui sont autant de scandales , fortifiées par des occasions qui sont autant de tentations et de tentations les plus violentes. Mais parce qu'on est du monde , on se fait malheureusement un point de sagesse de vivre selon ces usages, une nécessité de se conformer à ces exemples, un capital intérêt de rechercher ces occasions : faut-il s'étonner si la corruption qui s'ensuit de là est un mal universel? Je sais que qui en use de la sorte n'est plus chrétien que de nom ; et
je sais que la première loi du christianisme est de contre dire les lois du monde, d'aller contre le torrent des coutumesdu monde , d'être pour cela, s'il le faut, singulier dans le monde; afin de pouvoir dire comme David : Singulariler sum ego donec tranx eam, {Ps. 140.) Mais qui le fait, et où est l'âme assez heureuse pour être dans ces dispositions? C'est vous , digne épouse de Jésus-Christ, qui , renonçant au monde, allez pour jamais vous engager dans un état de vie , où ces dispositions , quoique héroïques , vous deviendront comme naturelles : dans un état où l'Évangile est la seule règle que vous aurez à observer; ou vous n'aurez qu'à suivre la coutume pour marcher dans la voie de Dieu, et pour vous sanctifier; où il ne se présentera à vos yeux que des objets qui vous détermineront a faire le bien ; où , parl'éloignementdes occasions, vous vous trouverez dans une espèce d'impuissance de faire le mal ; où nul scandale ne vous troublera, où nulle fausse maxime ne vous séduira, où les exemples vous soutiendront, où les conversations vous édifieront. N'aije donc pas raison de conclure que par là vous vous assurez ce précieux trésor de la grâce qui vous fait chrétienne?
Ce n'est pas tout : dans le monde , les choses même indifférentes de leur nature , par une maligne qualité que leur communique le monde, corrompent leoœur de l'homme. Car, commeja très-bien observé saint Chrysostôme, on se perd dans le monde par les richesses, et on s'y perd par la pauvreté; l'élévation y fait naître l'orgueil, et l'humiliation y jette dans le désespoir; on y abuse de la santé, en la faisant servir à ses plaisirs , et l'infirmité y est un prétexte pour vivre dans l'impénitence ; mais rien de semblable dans la religion : pourquoi ? parce que la religion, par une grâce qui lui est propre, fait de ces choses indifférentes autant de moyens efficaces pour arriver à sa fin. C'est dans la religion que tout contriDue au salut et au bien des élus du Seigneur ; c'est là que l'on se sanctifie par les richesses en les sacrifiant à Dieu , et par la pauvreté en l'embrassant et la professant pour Dieu ; là que les exercices humiliants servent de fond aux plus sublimes vertus, et que les honneurs dont on se dépouUle , rendent l'humilité plus méritoire; là que l'on immole sa santé à l'austérité d'une règle, et que l'on se perfectionne par la maladie, en s'accoutumant et en apprenant chaque jour à mourir ; car voilà les véritables et incontestables privilèges de la vie religieuse : et de là quelle assurance pour y conserver purement et inviolablement l'esprit chrétien ! Il y a plus encore . dans les devoirs même les plus légitimes, les chrétiens du siècle trouvent des pièges et des embûches que leur dresse l'ennemi de leur salut. Combien de pères et de mères réprouvés dans le christianisme par l'amour désordonné qu'ils ont eu
SUR LE TRÉSOR CACHÉ DANS LA RELIGION
pour leurs enfants? combien de femmes chargées de crimes devant Dieu par la complaisance sans bornes et rattachement aveugle qu'elles ont eu pour leurs maris? II n'y a que vous, ô mon Dieu, qui sachiez jusqu'où s'étend cette corruption du monde. Mais c'est encore par là , mes chères sœurs , que nous devons , vous et moi , estloner la grâce de notre vocation , puisqu'en nous retirant du monde elle nous délivre pour jamais de ces devoirs qui , quoique justes; n'auraient pas laissé de nous partager entre Dieu et la créature Une épouse du sircle , dit saint Paul , est occupée et le doit être du soin de plaire à son époux : devoir saint, mais, tout saint qu'il est , joint souvent au danger de déplaire à Dieu. Celle qui s'attache au Seigneur, n'a que le Seigneur à qui plaire. Ainsi elle n'est point divisée, et toutes ses obligations se trouvant réunies dansune seule dont Dieu est l'objet, elle marche avec une sainte conflance, parce qu'elle n'a plus même besoin de tant de discernement , ni pour modérer ses affections , ni pour régler ses actions. Ses affections , du moment qu'elles ont Dieu pour terme, ne sont plus capables d'excès, et ses actions sont plus que sufûsamment réglées par l'état auquel elle se flxe : la voilà donc , et le christianisme avec elle, à couvert du monde corrompu. Allons plus avant.
On voit dans le monde, quoique corrompu , des âmes bien intentionnées, des âmes touchées de leurs devoirs , et qui voudraient de bonne foi chercher le royaume de Dieu ; mais elles sont faibles , et un des effets de leur faiblesse est de ne pouvoir soutenir la censure d'un certain monde libertin et ennemi de la piété; elles n'osent se déclarer chrétiennes , parce qu'elles craignent de passer pour dévotes et d'avoir à essuyer la raillerie; d'être traitées [ou d'hypocrites, ou de petits -esprits : lâches esclaves du respect humain , qui semblent n'avoir de religion qu'autant qu'il plaît au monde qu'elles en aient. N'est-ce pas là, mes chers auditeurs, un des scandales du christianisme dont vous avez le plus à vous garantir? car ce n'est pas assez pour le salut, d'être chrétiens, il faut le paraître, il ne faut pas rougir de l'être, il faut faire voir qu'on l'est , il faut pour cela mépriser le monde et ses jugements, et être persuadé que sans cela l'on ne doit attendre de Dieu qu'une affreuse malédiction : Quinte embuer it^ huncFiUus hominis ervbescet. (Lrc, 9.) Mais qu'y a-t-il de plus rare dans le siècle où nous vivons , que ces âmes libres et affranchies de la servitude du monde ? Dans la profession religieuse, nul pareil danger : on n'y craint ni le monde, ni la censure du monde ; on y sert Dieu sans être contredit des hommes , on y est chrétien en liberté, on n'y rougit point de souffrir une injure sans se venger, on y est humble et patient sans être accusé de bassesse de cœur. La censure même du monde y est une espèce de
secours pour la pratique du christianisme : pourquoi? parce que nous voyons que le monde, au moins équitable en ceci , ne censure les religieux que quand ils viennent à oublier ce qu'ils sont, et ne les honore que quand ils sont parfaitement ce qu'ils doivent être : autant qu'il a de malignité pour critiquer et railler ceux qui, demeurant dans le monde, y veulent être exactement et régulièrement chrétiens, autant a-t-il de mépris pour ceux qui, ayant quitté le monde, voudraient encore être mondains. Du moment que nous sommes religieux , le monde, mes chères sœurs, tout monde qu'il est, exfge de nous une vie exemplaire et irréprochable ; le monde, tout perverti qu'il est, ne nous estime qu'à proportion qu'il nous croit saints, et il n*a de respect pour nous qu'autant que nous lui paraissons avoir d'éloignement pour lui. Peut-on se trouver selon Dieu dans une situation plus avantageuse?
Enfin, pour les âmes même parfaites , le christianisme est encore exposé dans le monde : et à quoi ? aux louanges, aux applaudissements, à la vanité, ennemis souvent plus dangereux que toutes les persécutions du monde; mais où se sauve-t-on de leurs attaques ? Dans la religion , où , par une protection particulière de Dieu, ils n'ont presque point d'entrée : car, comme disait saint Bernard , prouvant cette vérité par une opposition sensible et convaincante , qu'un chrétien engagé dans le monde fasse la moindre partie de ce que font communément les religieux, on l'admiïre et on le canonise ; au lieu que les religieux n'en reçoivent nul éloge, parce qu'on suppose qu'ils ne font que ce qu'ils doivent. Or voilà, mes frères, reprenait saint Bernard, ce que nous avons gagné en quittant le monde , de n'être pas estimés saints avant que nous le soyons, ni même quand nous le sommes. Un religieux tiède , en pratiquant ce qu'il pratique , serait , malgré sa tiédeur, regardé dans le monde comme un chrétien parfait; et un chrétien dans le monde censé parfait , avec sa prétendue perfection , à peine serait-il supporté dans la religion. D'où vient cela? c'est que dans la religion, bien de la régularité, bien de l'humilité, bien de la piété, n'est presque compté pour rien; au lieu que dans le monde, peu, et souvent rien, est compté pour beaucoup. Combien d'âmes pures et élevées segâtent tous les jours dans le monde , par la complaisance secrète qu'elles ont pour elle-mêmes , et par le faux encens que le monde donne à leur vertu ? Sans parler de celles qui ne sont dévotes que par ostentation , et qui par là ne le sont pas , combien en voit-on que la dévotion , sans qu'elles s'en aperçoivent , rend au moins intérieurement vaines et présomptueuses? Combien de pécheresses converties se sont laissé éblouir de l'éclat même de leur conversion , et en ont ainsi perdu le fruit? Car il ne sufût pas, dit un grand pape, d'être en garde contre les tentationi
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grossières du démon, si Ton Q*a encore soin de se j^réserver du poison subtil de la louange et de Testime des hommes : Quia studium cœlestisde$iderii a malignU spiritibuscustodire n€ntuffcU,quihoc ab humanUlaudibus non abscondU. ( GmBO.) Dans la religion, grâces au Seigneur, il n*y a point de tels risques à courir : on y est régulier sans distinction, humble sans singularité, mortifié et austère sans éclat; la vie par&ite y est une vie commune , et par conséquent à Tabri de la fausse et de la vraie louange. Quelque progrès que vous y fassiez dans les vertus chrétiennes et religieuses , on n'y pense point à vous, on n'y parle point de vous : Dieu seul et votre conscience y sont les approbateurs de votre conduite. Tout ce que vous y amassez de mérites est caché, et comme absorbé dans <la masse des mérites infinis de la communauté dont TOUS êtes membres : circonstance, mes chères sœurs, qui seule suffirait pour me faire estimer ma condition , et pour m*en faire goûter le bonheur. Le christianisme y est en assurance ; et par un troisième avantage , il y est prisé ce qu'il vaut , et l'âme religieuse donne tout pour le posséder. Encore un moment de réflexion pour cette dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
' C'est une des Illusions du siècle les plus ordinaires , de vouloir être chrétien et de croire le pouvoir être sans qu'il en coûte rien à la nature et à l'amourpropre : et quoique l'Évangile nous prêche qu'il faut tout quitter et se renoncer soi-même, pour parvenir à cette grâce que j'appelle le trésor du christianisme , quoique saint Paul proteste qu'il s'estime heureux de tout perdre pourvu qu'il gagne Jésus- Christ, Pr opter quem omnia detrimentumfeci ut Christum lucrifaciam {Philqfp., 8); par un secret bien surprenant qu'a trouvé le monde, mais que les saints n'ont point connu, on se flatte de pouvoir gagner Jésus-Christ en ne perdant rien, et de pouvoir le posséder en retenant tout, je dis tout ce qu'il faut au moins être prêt à sacrifier pour acquérir un si grand bien. En un mot, on vit dans cette erreur, et Ton y vit tranquillement , que pour ! être chrétien îl n'est pas nécessaire de se détruire et de s'anéantir; qu'on le peut être à des conditions plus supportables et plus proportionnées à notre faiblesse, c'est-à-dire qu'on le peut être en goûtant les douceurs de la vie , en les recherchant et en se les procurant; qu'on le peut être en faisant éternellement sa volonté et suivant sans contrainte et sans gêne le mouvement de ses désirs ; qu'on le peut être en travaillant à s'élever, en «'efforçant de s'enrichir, en donnant à son ambition toute l'étendue que les lois du monde lui accordent ; qu'on le peut être, enfin, sans se dépouiller pour cela de soi-même , ni en venir à ce renoncement dont on ne
laisse pas, parce qu'on est chrétien, de reconnaître en spéculation la nécessité, mais dont on sait bien , parce qu'on est sage et prudent selon la chair « se défendre dans la pratique. Car voilà, mes chers auditeurs, le raffinement de la dévotion chimérique dont le monde se pare : on veut avoir la gloire du christianisme, mais on ne lêut pas en avoir la peine ; on en veut avoir le mérite , mais on ne veut pas en porter le joug; on veut en être quitte pour des paroles, pour des maximes, pour des sentiments, sans passer jamais jusqu'aux œuvres. Tel est l'abus dont je gémis, et qui excite tout mon zèle.
Mais n'ai-je pas en même temps de quoi me consoler, quand je considère que Dieu, pour la condamnation de cet abus , suscite actuellement dans son Église des âmes ferventes, des âmes remplies de son esprit, des âmes touchées de la grâce de leur vocation, qui, par un vœu particulier, se consacrant à lui et faisant divorce avec le monde', achètent le mérite et la gloire d'être parfaitement chrétiennes aux dépens de tout ce qu'il en peut coûter à des créatures mortelles? n'ai-je pas de quoi bénir Dieu , quand je les vois , non contentes de quitter leurs biens, leurs prétentions, leurs droits, se quitter elles-mêmes sans réserve , se priver de leur liberté, s'interdire les plaisirs les plus innocents, se Hvrer comme des victimes? et pourquoi? pour donner une preuve authentique à Dieu et aux hommes, qu'elles savent estimer le christianisme et le faire valoir ce qu'il vaut ; quand je les vois , dis- je, pénétrées d'une sainte joie, et que je les entends protester, aussi bien que l'apôtre des gentils, Omnia detrimentumjeciy et arbUror ut stercora, ut Christwn iuorifàciam ; Oui, tout cela nous a semblé une heureuse perte, et nous avons regardé comme de la boue tout ce que le monde nous pouvait promettre, en comparaison du bonheur dont nous jouissons par la profession religieuse , d'être tout à Jésus-Christ comme il est tout à nous ; quand . j'en ai devant les yeux un exemple aussi éclatant que celui de cette illustre vierge, n'ai-je pas, encore une fois, de quoi rendre à Dieu d'immortelles actions de grâces , d'avoir confondu par là l'infidélité et l'aveuglement des mondains? Reprenons, s'il vous plaît, et suivez-moi.
On se fait honneur dans le monde de pratiquer le christianisme, et l'on croit en e£fet l'y pratiquer. J'en conviens, si vous le voulez : mais avouons aussi que le christianisme est aujourd'hui pratiqué dans le monde d'une manière dont on devrait rougir, et dont on rougirait), pour peu qu'on eût de bonne foi, bien loin de s'en faire honneur. Jamais, dans le monde prétendu chrétien , tant de zèle pour la voie étroite , jamais tant de démonstrations de réforme, jamais, en apparence, tant d'ardeur pour la sévérité de la morale et pour la pureté de Fancienne
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disdplîne; mais au milieu de tout cela, jamais tant f amour-propre, jamais tant de recherche de soimême, jamais, à proportion des conditions , tant de mollesse, ou du moins tant d*attention à être abondamment pourvu de tout et à ne manquer de rien. Or, avec cela, il est aisé d'être chrétien; avec cela Ton ne sent point la pesanteur de ce fardeau du christianisme et de ce poids du baptême dont pariait Tertullien; avec cela on n'en est ni fatigué, ni surchargé. Mais où est-ce qu'il se fait sentir ? disons-le hardiment, et parce qu'il est vrai , et parce qu'il est utile de le dire : où il se fait sentir, ce poids , c'est dans les communautés religieuses , où les exercices d'une vie réglée, où les jeûnes, où les veilles, où le silence, où la pauvreté, où l'assiduité aux ofGces divins , sont une pénitence sans interruption , qu'il faut avoir éprouvée pour en bien juger. Car c'est là que, par choix et par état, l'on porte ce qu'il y a de plus pesant dans le christianisme ; et c'est là que l'âme chrétienne dit à Dieu avec la même confiance que David : Propter verba labiorum tuorum ego custodioi vins duras {Ps, 16); Pour vous. Seigneur, et pour le respect de votre loi, je marche dans des voies dures et pénibles. Le monde a lui-même des voies dures et pénibles, mais on y marche, parce qu'on est dominé par ses passions , parce qu'on est esclave de son ambition , parce qu'on est livré au démon de l'avarice, et c'est ainsi que l'on porte le poids du monde; au lieu qu'on suit les voies dures et pénibles de la religion, parce qu'on veut s'attacher exactement aux paroles de Jésus-Christ et à ses conseils , Propter verba labiorum tuorum; et c'est ce que nous pouvons appeler la perfection ou le comble du poids du baptême : Pondus baptismi, (Tebtull.) Aussi est-ce par là, mes chers auditeurs, qu'on achète le trésor du royaume de Dieu. Mais écoutez oe que j'ajoute.
Dans le monde on professe le christianisme , mais en même temps on fait dans le monde sa volonté : et, par un abus que le monde remarque bien luimême, et dont il est quelquefois peu édiOé, ceux qui dans le monde se piquent le plus d'être chrétiens et de le paraître, j'entends certains dévots, sont souvent ceux en qui la propre volonté règne davantage ; ceux qui y sont plus attachés et qui s'en départent le moins. Or, pourvu que l'on fasse sa volonté , rien ne coûte; et il n'y a ni excès de ferveur, ni pratique de pénitence , ni régularité de vie qu'on ne soutienne avec plaisir, tandis qu'on le veut, et qu'on se pique de le vouloir. Car cette volonté, du moment qu'elle est libre et qu'elle prédomine , tient lieu de tout , et adoucit la plus rigoureuse austérité. De là combien d'illusions dans la plupart des vertus du monde? Il n'en est pas de même de la religion : on y jeûne, on y veille, on y prie ; mais en tout cela on y fait
la volonté d'autrui, et jamais la sienne. Or voilà le grand sacrifice dont l'homme avec raison se glorifierait, s'il pouvait jamais avoir droit de se glorifier devant Dieu : cette obéissance à laquelle il se voue, cette dépendance d'une volonté étrangère à laquelle il se rend sujet, cette loi qu'il s'impose de ne pouvoir plus disposer de soi-même, de n'être plus le maître de ses actions, de vivre dans un âge parfait comme un pupille qui ne doit jamais être émancipé, et qui, par un effet merveilleux de la vocation qu'il a embrassée, n'est libre que pour ne l'être plus, n'a de volonté que pour n'en avoir plus , n'use de sa raison et de ses lumières que pour n'en user plus. Voilà ce qui fait l'essentiel mérite de l'homme , et où il faut qu'il en vienne , afin qu'on puisse dire de lui : Fendit universa quœ habet. Car tout le reste sans cela est peu, et cela seul, sans tout le reste, est d'un prix infini. Or il n'y a que l'âme religieuse qui soit chrétienne à cette condition. Finissons, et voici ce qui doit achever de confondre le monde, en consolant ceux qui ont le courage et le zèle de le quitter . Qu'en coûte-t-il à la plupart des chrétiens du siècle, pour mériter l'honneur qu'ils ont d'être, en qualité de chrétiens, incorporés à Jésus-Christ? Oseraient-ils dire qu'ils fassent pour cela aucun effort dont le christianisme leur soit proprement et purement redevable? Je parle de ceux dont le monde même vante si hautement la vertu et la probité ; de ceux qui, dans l'opinion du monde, passent communément pour gens d'honneur ; de ceux qui lui paraissent irréprochables : que leur en coûte-t-il pour être chrétiens? Ils renoncent à toute injustice : les païens, disait le Sauveur, n'en font-ils pas autant? Ils s'abstiennent des plaisirs impurs : les sages de la gentilité ne s'en sont-ils pas abstenus ? Ils ont de la modération dans leurs passions , de la règle dans leurs actions, de l'équité dans leurs jugements, de la sincérité dans leurs paroles : la raison, indépendamment du christianisme , ne leur enseigne-t-elle pas tout cela? C'est dans la profession religieuse que , pour se rendre digne de Jésus-Christ , on enchérit sur les vertus païennes; et comment? en se dégradant, pour ainsi dire, soi-même, et se réduisant, selon la doctrine de l'apôtre, à l'état des enfants. Car voilà ce que les païens n'ont jamais fait, et n'ont jamais eu la pensée de faire. Ilsjetaient dans la mer l'or et l'argent; mais ils demeuraient pleins d'eux-mêmes, dit saint Jérême , et ils n'estimaient pas assez cette sagesse mondaine , dont ils se déclaraient les sectateurs, pour l'acheter au prix d'une vie obscure et humiliée. Voilà ce que ne font point encore les chrétiens engagés dans le monde. Ils seront réguliers , ils seront pieux , ils seront mortifiés , ils donneront tout, mais en se réservant toujours leur volonté propre, et n'allant jamais jusqu'à cette pleine abnégation qui est le parfait christianisme et
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le point capital du sacrifice de Tâme religieuse : Rendit universa gux habet, et émit.
G*est ici, mes chers auditeurs , si le temps me le permettait, que je vous ferais remarquer en passant Terreur et la mauvaise foi de Thérésiarque Luther, qui , pour colorer son libertinage et justifier son apostasie, affecta d*exalter les vœux du baptême, dans le dessein de décrier les fœax de la religion ; comme si les vœux de la religion n'ajoutaient rien à la sainteté du baptême, et qu'en effet un simple chrétien donnât autant à Dieu qu'un religieux. Erreur que toute la théologie condamne comme également opposée à la raison et à la foi. Car ces saintes filles que vous voyez, en se dévouant à Jésus-Christ, lui ont fait, par leur profession, des sacrifices que nul de vous ne lui a faits en vertu de son baptême. Elles pouvaient être riches et bien pourvues, et elles se sont rendues pauvres; elles pouvaient être libres, et elles ont choisi de se captiver sous le joug d'une obéissance éternelle; elles pouvaient goûter lesplaisirs légitimes et permis , et elles ont embrassé la croix. Il leur en a donc bien pluscoûté qu'à vous pour être ce qu'elles sont , puisque , tout chrétiens que vous êtes, vous n'avez jamais prétendu faire ce qu'elles font. Vous êtes puissants dans le monde, disait saint Paul aux Corinthiens déjà convertis à la foi, mais qui pour cela n'avaient pas renoncé aux avantages des conditions où Dieu les avait fait naître; vous êtes puissants dans le monde, et nous qui avons tout quitté pour Jésus-Girist , nous sommes faibles, sans crédit et sans autorité : Nos infirmi, vos autem fortes. (1. Cor., 4.) On vous honore|, et on nous compte pour rien : f^osnobiles, nos auiem ignobiles. (Ibid.) Vous êtes considérés et respectés, pendant que l'on nous regarde comme le rebut des hommes : Tanquam purgamentu htQUS mundi/acti sumus. (Ibid.) Or c'est ce que les vrais religieux pourraient bien s'appliquer, en se comparant avec les chrétiens de ce siècle. Mais du reste , à l'exemple de saint Paul , je vous dis tout ceci , mes cbers auditeurs, non pas pour vous faire d'inutiles reproches. Non ut confundam vos (Ibid. ); mais pour vous avertir, comme mes cbers frères , d*un de vos plus essentiels devoirs : Sed, utfiUos meos charissimosy nioneo (Ibid.); c'est-à*dire, pour vous faire connaître le mérite de la vocation chrétienne , pour vous apprendre ce qu'elle vaut, combien vous la devez priser, et à quoi il faut que vous soyez déterminés lorsqu'il s'agit de marquer à Dieu jusques à quel point vous savez estimer ce trésor. Car enfin ces épouses de Jésus-Christ, dont la ferveur vous édifie , ne servent pas un autre Dieu que vous, ne croient pas un autre évangile que vous, n'attendent pas une autre gloire que vous. Si elles l'achètent plus cher que vous, c'est c« qui vous doit faire trembler, puisqu'il est certain que quoi qu'elles
donnent pour l'avoir, elles ne donnent rien de trop, et que le royaume du ciel , prisé dans sa juste valeur, vaut encore bien au delà. Que devez-vous donc conclure de leur exemple , sinon que jusqu'à présent vous n'avez pas connu le don de Dieu? Ah! Seigneur, devez-vous dire, je me flattais d'être chrétien, et je ne l'étais pas ; mais aujourd'hui j'apprends à le devenir. Si vous êtes , mon cher auditeur, dans ces dispositions , c'est, pour vous , avoir trouvé le trésor de l'Évangile, et c'est le fruit que vous devez remporter de cette cérémonie. Vous, vierge fidèle, achevez ce que vous avez commencé. Présentezvous avec confiance à l'autel où votre Dieu vous attend. Prononcez sans peine ces vœux qui vous engageront éternellement et irrévocablement à lui. Quoi que vous lui donniez, il vous le rendra au centuple et en cette vie et en l'autre , où nous conduise, etc.
DEUXIEME SERMON
SUR
L'ÉTAT RELIGIEUX
LE CHOIX QUE DIEU FAIT DE L'AME RELIGIEUSE, ET QUE L'AME RELIGIEUSE FAIT DE DIEU.
Mémento f Israël, et ne obliviscaris : Dominum elegiiti hodie, ut sit tibi Deta; et Dominus hodie elegit tefUttitei populus peculiari»,
Soavenez-vo<u-«n, Israël, et ne l'oubliez Jamais : voas choisissez aqJoQ'd'bul leSeignear, afin qa*il soit votre Diea ; et le Seigneur vous choisit aujourd'hui , afin que vous soyez son peuple parUcalier. Deutêronome , chap. 26.
C'est ainsi que Dieu parla aux Israélites, lorsqu'àprès les avoir tirés de la servitude , et les avoir longtemps éprouvés dans le désert, il les fit entrer dans la terre promise , qu'ils avaient si ardemment désirée, et qui devait être pour eux une terre de bénédiction. Mais toutes ces choses , dit saint Paul, n'étaient encore que des figures ; et ce qui arrivait alors aux Israélites, selon le dessein de Dieu même, ^ rapportait essentiellement à nous : Hxc autem in figura fada sunt nostri, (1. Cor., 10.) En effet, c'est dans les parfaits chrétiens que ces figures ;de l'ancienne loi trouvent leur accomplissement; et, sans sortir du lieu où nous sommes , c'est dans cette cérémonie religieuse que l'on voit clairement et sensiblement la vérité de ce que le Saint-Esprit a prétendu nous faire entendre par ces divines paroles que j'ai prises pour mon texte , et qui renferment tout le sujet de ce discours. Car, dites-moi, une âme dans les dispositions où nous parait cette généreuse fille qui sert ici de spectacle aux anges et aux hommes, une âme que Dieu, par la vertu toutepuissante de sa grâce , tire aujourd'hui de l'esda-
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vage da mmide , une ftme prédestinée , dont Theureux sort , après de saintes épreuves , est d*entrer dans la religion qu'elle regarde comme la terre des élus, et vers laquelle elle porte ses yœux les plus ardents; une vierge qui , à la face des autels , par «ne profession solennelle, choisit le Seigneur pour son Dieu, et que le Seigneur choisit réciproquement pour l'associer au nombre de ses épouses, c'est-àdire au nombre de ces vierges qui lui sont uniquement dévouées , et qui composent dans le christianisme ce peuple particulier dont il se glorifie d'être servi , n'est-ce pas à la lettre tout le mystère qu'exprime ce passage : Dominum elegisti hodie , ut sit tUÂ Deus; et Dominas hodie elegit te y ut sis ei popukis pecuUarisf C'est donc à vous, digne épouse de Jésus-Christ, que j'adresse ces paroles : écoutez-les avec respect, et n'en perdez jamais le souvenir : Mémento» etneobliviscaris. En vous consacrant à la vie religieuse , vous allez choisir le Seigneur, afin qu'il soit votre Dieu , Dominum elegisti hodie, ut sit Ubi Deus ; et par une insigne faveur, votre Dieu va vous choisir, afin que vous soyez particulièrement sa créature : Et Dominus hodie elegit te, ut sis ei populus pecuHam. Méditez bien ces vérités importantes, et qu'elles demeurent pour jamais profondément gravées dans votre cœur. Voilà ce que je vous propose , et ce que vous devez envisager comme le fonds de toutes vos obligations : le choix que vous faites de Dieu , et le choix que Dieu fait de vous. Le choix que vous faites de Dieu, source des mérites infinis que vous amasserez en le servant, et qui seront les fruits du sacrifice que vous allez lui offrir : c'est la première partie. Le choix que Dieu fait de vous, source des grâces abondantes qu'il vous prépare , et qu'il commence dès ce jour à répandre sur votre personne : c'est la seconde partie. Le choix que vous faites de Dieu, afin qu'il soit particulièrement votre Dieu : fondement solide du droit propre que vous aurez devons confier en lui et de tout attendre de lui. Et le chois^que Dieu fait de vous, afin que vous soyez spécialement sa créature : souverain motif de l'inviolable attachement que vous devez avoir pour lui. Que ne dois-je point me promettre de ces deux considérations , parlant ici à des âmes religieuses pleines de l'esprit de leur vocation, continuellement occupées du soin de le conserver, de le renouveler, de l'augmenter? Quel exemple pour les chrétiens du siècle qui m'écoutent! car pour votre édification , mes chers auditeurs, il n'y aura rien dans ce discours que vous ne puissiez et que TOUS ne deviez vous appliquer selon ce que vous êtes , et ce que Dieu demande de yous , dans la vie séculière et néanmoins chrétienne à laquelle il vous a appelés. Tout ce que je dirai vous instruira , ou , si vous n'en profitez pas , vous confondra. Mais
indépendamment du fruit que les chrétiens du siècle en tireront , voici encore une fois, fidèle épouse du Sauveur, les deux avantages dont la profession religieuse va vous mettre en possession, et dont le . devoir de mon ministère m'oblige à vous féliciter. En vertu de l'action que vous allez faire , le Dieu de Tunivers, parce que vous le choisissez, va devenir singulièrement votre Dieu; et vous, parce qu'il vous choisit lui-même, vous allez devenir sin gulièrement sa créature. C'est-à-dire, il va être vo tre Dieu avec toute la distinction qu^il le peut être dans l'ordre de la grâce ; et vous, avec la même distinction , vous serez sa créature d'une manière qui, dans l'ordre de la grâce, va dès maintenant vous combler de gloire. Avant que d'en venir à la preuve, ayons recours à la Mère de Dieu , et saluons-la en lui disant : Âve, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Choisir le Seigneur, et par ce choix en faire son Dieu, c'est un des secrets de la prédestination divine, qu'il n'appartenait qu'à Dieu même de nous révéler; et dire qu'en quittant le monde pour embrasser l'état religieux, nous avons trouvé ce secret, c'est une vérité, mes chères sœurs, aussi consolante pour nous qu'elle est propre à nous soutenir dans la pratique de nos devoirs. Mais cette vérité , quoique constante, a besoin d'éclaircissement.;Car enfin, demandent les interprètes , expliquant ce passage du Deutéronome, Dominum elegisti, ut sit tibi Deus , Dieu ne serait-il pas notre Dieu, si nous ne lecboisissions de la sorte ; et dépend-il de nous qu'il soit notre Dieu ou qu'il ne le soit pas, qu'il le soit plus ou qu'il le soit moins , qu'il le soit par un titre ou pai un autre ; et en conséquence du choix que nous avons fait de lui, sommes-nous en droit de prétendre qu'en effet il soit plus notre Dieu , qu'il ne Test du reste des hommes? C'est à ces importantes questions que Je répondrai, et c'est de ces questions mêmes que je tirerai les preuves les plus convaincantes et les plus touchantes de la première proposition que j'ai avancée. Mais auparavant concevons-la bien, et formons-nous-en une idée juste, et qui puisse désormais être la règle de toute la conduite de notre
vie.
Oui , mes chères sœurs , je le répète , quand nous nous séparons du monde pour nous consacrer à Dieu par le vœu solennel de la religion , nous accomplis sons en vérité et en esprit ce que les Israélites charnels n'accomplirent qu'en figure, lorsqu'ils entrèrent dans la terre promise. Non-seulement nous choisissons le Seigneur, mais nous le choisissons dans celte vue, qu'il soit particulièrement notre Dieu. Or, je veux vous montrer d'abord combien d'une part ce choix lui est honorable, et de l'autre combien il nous est avantageux. Rapport à Dieu et
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à iious-mémes , par où nous devons mesurer Texcellence et la perifection de ce chok. Il y a plus : car ce choix présupposé, je veux vous faire remarquer, et même vous faire sentir, combien Dieu nous est nécessaire dans la séparation du monde où la religion nous engage. Mais aussi veux-je au même temps vous obligera reconnaître que, quelque séparés du monde que nous soyons , ce choix pr^upposé. Dieu nous suffit. Appliquez-vous à ma pensée dont voici le précis réduit à cinq chefs : choix glorieux à Dieu , choh heureux pour nous , choix qui nous rend Dieu nécessaire, choix qui fait que Dieu nous sufQt, et choix enfin d'où il s'ensuit que Dieu est tout autrement notre Dieu qu'il ne Test des chrétiens du siècle. Plaise au ciel que je puisse bien imprimer dans vos esprits et dans vos cœurs des vérités si édifiantes !
Première vérité : choix glorieux à Dieu. La démonstration en est sensible , et vous en devez être touchées. C'est qu'en vertu de ce choix nous rendons à Dieu un authentique témoignage qu'il est Dieu , et parfaitement notre Dieu, et , à l'exclusion de tout autre , notre seul et unique Dieu , puisqu'il mérite que nous quittions tout pour lui, et que pour lui nous renoncions à nous-mêmes , car il n'y a que Dieu qui mérite cet abandonnement total , et pour qui il nous soit permis de renoncer à nous-mêmes , jusqu'à nous sacrifier nous-mêmes , comme il n^ a que rame religieuse qui rende à Dieu cet honneur, au moins dans toute l'étendue que cet honneur peut lui être rendu sur la terre. Et c'est ici , mes chères sœurs , que je commence à découvrir le privilège inestimable de notre vocation. Non, disait saint Basile à ses disciples , il n'y a que Dieu seul à qui ce sacrifice volontaire de la profession religieuse puisse être dû , et pour qui il puisse être louable. Quitter tout pour tout autre que pour Dieu , ce serait un excès de folie; mais pour Dieu , c'est une éminente sagesse. Renoncer à soi-même pour la créature , ce serait une idolâtrie secrète et une impiété; mais pour Dieu, c'est un acte héroïque de religion. En cela, ' dis-je, consiste la grandeur de Dieu , et par un admirable enchaînement des intérêts de Dieu avec les nôtres, en cela la grandeur de Dieu, quoique absolue et indépendante de nous , semble ne pouvoir être séparée de nos intérêts. Car vous seul , ô mon Dieu , TOUS seul êtes digne que nous quittions tout pour TOUS , parce que dans vous seul nous trouvons tout ce que nous quittons , et infiniment au delà de tout ce que nous quittons ; vous seul avez droit d'exiger que pour vous nous renoncions à nous-mêmes, parce que vous seul pouvez nous dédommager de ce renoncement, et qu'étant Dieu, vous avée seul de quoi pouvoir être la récompense de notre sacrifice.
Mettons nos intérêts à part : ce n'est point encore de quoi il s'agit. J'ai dit au Seigneur : Vous êtes mon Dieu, parce que vous n'avez nul besoin de mes biens :
Dixi Domino; Detu meus es tu, quoniam bonorum meorum non eges. (Psalm. 15.) Ainsi parlait David. Et moi, peut et doit ajouter l'âme religieuse, j'ai dit au Seigneur : Vous êtes mon Dieu, parce que, non content de mes biens, dont vous n'avez ni ne pouvez avoir besoin , vous avez attendu de moi un hommage plus digne de vous, qui est le sacrifice de moi-même , et c'est celui que je vais vous présenter. Où sont les chrétiens du siècle qui choisissent Dieu à ce prix , et à qui , pour le posséder, il en coûte ce dépouillement de toutes choses, et ce sacrifice d'eux-mêmes complet et entier ? L'âme chrétienne, je l'avoue, est obligée, comme chrétienne, de renoncer à tout, au moins d'esprit et de cœur, puisque sans cela elle ne peut être à Jésus-Christ : Qui non renunticU omnibus quœ possident, nonpotest meus esse discipulus ( Luc. , 14) : et , par la raison seule qu'elle est chrétienne, elle doit renoncer à elle-même , puisqu'elle est incapable sans cela de suivre Jésus-Christ, qui nous a dit à tous, sans exception : Si quUvultpost mevenirey abneget se* meiipsum, (Luc. , 9. ) Mais où sont ceux qui , dans le monde , observent à la lettre ces deux préceptes ; et entre ceux qui s'efforcent de les observer, où est celui qui les observe sans restriction ? Prenez et considérez le chrétien du. siècle le plus zélé, et dans sa condition le plus parfait; quelque parfait que vous le supposiez , en se donnant à Dieu , que ne se réserve-t-il pas? quelque détaché du monde que nous le concevions , à combien de choses est-il néanmoins vrai qu'il ne renonce pas réellement, et qu'il n'a pas même intention de renoncer? Maître de ses biens et de sa liberté, que quitte-t-il et de quoi se dépouillet-il? Il n'y a que l'âme religieuse, qui, par un retour et un généreux effort de sa reconnaissance , pu isse dire à Dieu sans présomption : Qu'ai-je pu vous donner. Seigneur, que je ne vous aie pas donné ? qu'ai-je pu quitter pour vous que je n'aie pas quitté? qu'ai-je pu faire pour m'offrir à vous comme une hostie vivante, que je n'aie pas fait? Je dis, par un effort de sa reconnaissance ; car si elle parle de la sorte, ce n'est point pour exalter le mérite de son sacrifice , mais pour honorer au contraire le don de Dieu : ce n'est point pour se glorifier, ni pour se prévaloir de son état, mais pour reconnaître devant Dieu que ce qu'elle quitte n'est qu'un léger tribut de ce qu'elle lui doit : ce n'est point par un esprit d'ostentation , mais par une vive expression de son respect infini pour ce souverain Être. Et voilà, mes chères sœurs, comment le choix que nous faisons de Dieu lui est si glorieux.
Mais il est encore plus heureux pour nous : seconde vérité dont vous allez convenir. Car, fondés sur ce choix, et tandis que ce choix subsiste, nous sommes sûrs , autant qu'on le peut être en celte vie , que nous aimons Dieu, et que nous l'aimons de cet amour
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pflfffaî t, qui est inséparable de sa grâce, de cet aiuour souverain qui nous justifie aux yeux de Dieu , et qui seul, fussions-nous d'ailleurs chargés de crimes, a la Y^u de nous réconcilier avec Dieu; de cet amour de préférence en quoi consiste la plénitude de la loi , et à quoi le salut de Thomme est immanquablement attaché : amour de préférence, dont nous avons le gage le plus certain. Permettez-moi de vous développer ce point ; vous y trouverez un fonds inépuisable de Consolation. Hors de l'état religieux, il est aisé de dire à Dieu qu'on l'aime par-dessus toutes choses , et qu'on l'aime plus que soi-même; mais autant qu'il est aisé de le dire et de le penser, autant est-il rare et difficile de le pratiquer; autant que ce langage est ordinaire dans le christianisme, autant est-il douteux dans un chrétien qui n'a pas renoncé au monde , et qui jouit tranquillement et à son aise des biens de la vie. En un mot, dit saint Chrysostôme , on peut facilement se tromper en se flattant qu'on aime Dieu , et que pour Dieu , s'il le fallait, on serait prêt à tout quitter, pendant qu'on ne quitte rien, et qu'on ne se dessaisit de rien. Au moment que nous prenons le parti de la religion , nous tenons le même langage ; mais nous le tenons à bien meilleur titre. Pour montrer que nous aimons Dieu préférablement à tout , nous le préférons actuellementà tout, non pas en idée ni en spéculation, mais en pratique et par l'engagement le plus réel. Pïous ne voulons pas que Dieu nous en croie sur notre parole : en quittant tout pour lui , nous lui en donnons une preuve qui ne peut être équivoque ni sujette à l'illusion. Convaincus, par une fatale expérience , que nous ne devons pas nous en fier à nos propres sentiments pour nous assurer de nous-mêmes , nous nous vouons à Dieu jusqu'à nous ôter la disposition de nous-mêmes, et jusqu'à renoncer pour Dieu à tous les droits que nous avons sur nousmêmes. Mais aussi pouvons-nous après cela , sans craindre de mentir au Saint-Esprit, protester à Dieu que nous l'aimons , et lui répondre de nousmêmes sur l'article le plus essentiel de la loi. Donnons encore plus de jour à cette pensée. Dans cette vie, personne, dit l'Écriture, ne sait s'il est digne d'amour ou de haine : NescUhomo tUrum amore an odio dignus sit ( Eccles.'j 9) ; et par conséquent personne dans cette vie ne sait s'il aime Dieu , ou s'il ne l'aime pas : car si j'étais certain que j'aime Dieu, je serais certain que Dieu m'aime et qu'il me trouve digne de son amour. Il est vrai, personne ne le sait infailliblement; mais si quelqu'un le peut savoir, et si quelqu'un le sait de cette science qui , sans être infaillible, ne laisse pas de rendre l'espérance des justes ferme et tranquille, je soutiens que c'est l'âme religieuse : pourquoi ? Parce qu'elle sait qu'il n'y a rien au monde qu'elle n'ait abandonné pour Dieu ; parce que , sans vouloir se comparer avec
l'apôtre de Jésus-Christ, ellesait qu'elle a l'avantage de pouvoir dire comme lui : Cuis nos separabit a charitate Christif {Rom,, 6.) Qui désormais me séparera de l'amour de mon Dieu ? sont-ce les biens de la terre que j'ai quittés? sont-ce les plaisirs des sens que je me suis retranchés ? sont-ce les honneurs du siècle que j'ai méprisés? Non, peut-elle conclure : car malgré l'afQigeante incertitude où Dieu veut que je sois touchant son amour et sa haine, après le choix que j'ai fait de lui , en sacrifiant tout et en me sacrifiant moi-même pour lui, j'ai l'assurance la plus raisonnable et la plus solide que son amour est en moi , et que jamais rien ne m'en détachera. Ce choix lui est donc une espèce d'évidence de l'amour qu'elle a pour Dieu ; or qu'y a-t-il pour elle de plus heureux que d'être ainsi assurée de cet amour, que de pouvoir se rendre ainsi le témoignage de cet amour, que de posséder ainsi cet amour comme le titre le plus légitime de sa prédestination ? Avançons.
J'ai dit que le choix que nous faisons de Dieu dans la vocation religieuse et dans l'éloignement du monde où nous vivons, nous rend Dieu souverainement nécessaire : troisième vérité , mes chères sœurs, à laquelle il est impossible que vous ne vous intéressiez pas , et qui suit du principe que j'ai établi. Car ayant tout quitté pour Dieu, si Dieu venait à nous manquer, où en serions-nous? Si par notre infidélité, frustrés de notre attente, nous venions à ne pas trouver Dieu dans la religion , ne pouvant d'ailleurs y trouver les consolations du monde, que nous resterait-il? où serait notre ressource? De cette vérité, le mondain, plein de ses erreurs , voudrait inférer qu'au moins en cela notre condition est à plaindre; mais c'est en cela même, reprend saint Bernard, qu'elle nous paraît préférable à toute autre condition , et voici l'excellente raison qu'il en apporte : Car il est vrai , mes chers frères , disait-il à ses religieux , séparés , comme nous le sommes , de tout ce qu'il y a d'agréable dans le monde , Dieu nous est nécessaire dans la religion ; mais c'est justement de quoi nous bénissons Dieu, qui par là nous a mis dans une sainte et absolue nécessité de nous attacher à lui et de ne vivre que pour lui. Il est vrai. Dieu, dans la religion , nous est infiniment plus nécessaire qu'aux chrétiens du siècle; mais c'est en quoi nous nous sentons plus redevables qu'eux à Dieu : car malheur à nous, si Dieu ne nous était plus nécessaire, ou s'il nous rétait moins; malheur à nous si, hors de lui, nous pouvions trouver du repos et de la douceur dans la vie; malheur, si, venant à oublier Dieu et à le méconnaître , nous pouvions nous passer de lui ! Les mondains dissipés par les fausses joies et les vains amusements du siècle , peut-être peuvent-ils quelquefois, quoique faussement, se
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flatter d*étre parvenus à cette prétendue et imaginaire indépendance de Dieu; mais c*est ce qui fait la réprobation de leur état. La béatitude du nôtre est de ne pouvoir être heureux qu'en Dieu , de ne le pouvoir être qu'avec Dieu, de ne Tétre qu'à proportion que nous nous unissons à Dieu ; sans Dieu nous serions malheureux. Vous l'avez ainsi ordonné, Seigneur, et la loi que vous en avez faite, n'est pas tant un arrêt de votre justice , qu'une disposition favorable de votre miséricorde : Jussisti, Domine, et sic est. ( AueusT.) Sans vous, nous serions malheureux, mais nous le serions encore bien plus, si nous voulions sans vous ne l'être pas, puisque le comble de notre misère serait de cliercher hors de vous la véritable félicité. Quoiqu'il en soit , mes frères , poursuivait saint Bernard, en qualité de religieux, nous mettons au nombre des grâces , et des plus précieuses grâces de notre état , le besoin même que nous avons de Dieu; car, selon la parole sainte, plus nous avons besoin de Dieu , plus Dieu se tient obligé à répandre ses dons sur nous; plus nous avons besoin de Dieu , plus il veut que nous ayons droit de recourir à lui , de compter sur lui et de tout attendre de lui. Sans lui , nous ne trouverions dans la religion qu'un vide a£&eux de toutes les consolations humaines : mais étant, comme il est, un Dieu fidèle, il sait abondamment remplir ce vide par d'autres consolations toutes spirituelles dont il est lui-même la source. Autant que par la privation de tout le reste il nous devient nécessaire, autant se fait-il un honneur et prend-il soin de ne nous manquer jamais , tandis que nous soutenons par une sainte persévérance le choix que nous avons fait de lui. Aussi aije ajouté, mes chères sœurs, que, quelque séparés du monde que nous soyons, ce choix présupposé, Dieu nous sufQt : et c'est la quatrième vérité, encore plus capable de nous faire goûter le bonheur de notre profession. Écoutez-moi ; je n'en dis qu'un . mot, mais qui, joint à vos réflexions y4)ourra vous tenir lieu d'un discours entier.
Les chrétiens du siècle, même les plus réglés dans leurs désirs, ont, malgré eux, mille besoins qui, par l'engagement inévitable de leur condition , les assujettissent au monde, et les mettent par là dans une impuissance morale de parvenir jamais sur la terre à être contents. De combien de choses, et de choses hors de leur pouvoir, leur repos ne dépendil pas; et s'il en manque une seule, quand ils auraient toutes les autres, combien de chagrins et de troubles ce seul défaut ne leur fait-il pas essuyer? Quel malheur, disait un pafen , de dépendre de la sorte pour être heureux! Dans la religion, si nous avons besoin de Dieu, au moins avons-nous l'avantage de n'avoir besoin que de Dieu : car avec Dieu, nous nous passons sans peine 4le tout; avec
Dieu, nous n'envions point au monde ses prospérités; avec Dieu, quoique pauvres, nous sommes riches, et bien plus riches que si nous possédions tout , parce que nous ne désirons rien : Tanquam nihil habentesy et omtUapoisidentes. (2. Cor., 6. ) Quand on nous dit que Dieu seul fera notre béatitude dans le ciel , et que tout insatiables que nous sommes, au moment que sa gloire paraîtra, nous en serons rassasiés, selon la parole du prophète royal; quoique ce soit un point de foi, nous avons de la peine à le comprendre, et nous voudrions qu'on nous en donnât une preuve sensible. La voici , mes chers auditeurs : car la preuve sensible de cet adorable attribut de Dieu, qui fait que, dans le séjour de la gloire. Dieu nous suffira, c'est qu'il sufBt dès mamtenant à l'âme religieuse, qui, fidèle à la grâce de sa vocation, Jouit indépendamment du monde d'un solide et parfait contentement. Je m'explique : ce qui montre que les justes dans la gloire trouveront en Dieu seul toute leur félicité, c'est que, par une anticipation de cette gloire, on voit dans ia religion des âmes qui ne veulent que Dieu , qui trouvent tout en Dieu, après avoir tout quitté pour Dieu , et qui , contentes de Dieu , renoncent , pour le posséder, à toutes les grandeurs du monde , à tous les héritages du monde, à tous les établissements et à toutes les fortunes du monde. Oui , l'on en voit, et Dieu, par sa miséricorde, nous en met aujourd'hui devant les yeux des exemples vivants. Voilà ce que la grâce de Jésus-Christ opère dans ces âmes ferventes dont je parle et à qui je parle : c'est un miracle incompréhensible pour ces mondains qui n'ont que des vues terrestres et animales; mais ce miracle n'en est pas moins réel ni moins vrai. Le monde, avec tous ses biens , ne suffit pas à un avare ; le monde, avec tous ses honneurs, ne suffit pas à un superbe; le monde, avec tous ses plaisirs, ne suffit pas à un sensuel; et Dieu seul, sans ces plaisirs du monde, sans ces biens, sans ces honneurs,, suffit à l'âme qui le choisit pour son Dieu. £st-il rien de plus convaincant que ce témoignage? Être content de Dieu , et de Dieu seul , voilà ce qu'éprouvent ceux et celles qui, faisant divorce avec le monde , cherchent Dieu dans la religion ; et que ne pouvez-vous là-dessu^ous expliquer hautement , mes chères sœurs , et rendre ici à la grâce de votre Dieu toute la gloire qui lui est due? voilà ce que vous éprouvez tous les jours , et voilà ce qu'éprouvent tant d'autres dans l'humble et pauvre condition qu'ils ont, comme vous, choisie. Or quel dégagement et quelle liberté de l'âme, lorsqu'on se peut dire à soi-même : Dieu me suffit! Je n'ai ni terre , ni héritages , ni revenus en ce monde , mais Dieu me suffit; fortune, dignités, grandeurs du monde, tout cela n'est point pour moi, mais Dieu me suffit ; d'autres ont toutes les commodités de b
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▼ie» toutes les douceurs que le monde peut leur fournir, et moi je n'en ai aucune , mais Dieu me sufQt ; 11 me suffît maintenant, il me suffira jusqu*à mon dernier soupir, il me suffira dans Féternité ; car étant mon Dieu, il est mon tout, et tout ce qui n*est pas mon Dieu , ne m'est rien : Quid mihi est in ceelo, et a te quid volui super terram f (Psalm, 72.) Enfin , pour cinquième et dernière vérité, je conclus que Dieu , en conséquence du choix que nous lEiîsons de lui par la profession religieuse, devient singulièrement et spécialement notre Dieu, et voilà, heureuse épouse du Sauveur, ce qui doit vous rendre votre vocation également chère et vénérable : en conséquence de Faction que vous allez faire, le Seigneur que vous choisissez, sera votre Dieu avec toute la distinction qu'il peut Tétre dans Tordre de la grâce; pourquoi? parce qu'en conséquence du renoncement que vous faites à tout pour lui, il sera lui-même votre partage, votre héritage, votre possession, et que de cette sorte vous aurez sur lui , pour ainsi dire, tout le droit de propriété qu'une créature peut avoir sur son Dieu. Appliquez-vous ù ce que je dis : quand Dieu divisa la terre promise entre les tribus d'Israël , il ne donna , remarque l'Écriture, aucun partage à la tribu de Lévi, parce que la tribu de Lévi , toute dévouée à Dieu , ne devait point avoir d'autre partage que Dieu même : Quia ipse Dominus possessio ejus est, {Deut,, 10.) Excellente figure , ma chère sœur, de ce qui va se passer à votre égard; car vous allez être dans la loi de grâce cette âme choisie dont Dieu fera le partage , et à qui Dieu , comme Dieu , appartiendra tout autrement qu'il n'appartient aux chrétiens du siècle. En effet , le chrétien du siècle peut bien dire comme David , Dominas pars hxrediiatis mex. {Psalm, 15.) Le Seigneur est une portion de mon héritage; mais il ne peut pas dire absolument dans le même sens que l'âme religieuse, Dominus hœreditas mea, le Seigneur est mon héritage ; parce qu'avec Dieu , dit saint Bernard , il possède encore d'autres biens , et qu'en possédant ces autres biens avec Dieu , il en possède moins purement et moins parfaitement Dieu. C'est vous , fervente épouse de Jésus-Christ, qui, désormais ayant renoncé au monde, aurez droit de regarder Dieu comme un bien qui vous est uniquement propre, comme un bien qui vous est affecté , comme un bien d'autant plus votre bien que vous en faites votre seul bien. Au Heu que vos frères et vos sœurs selon la chair partageront entre eux un héritage temporel que vous leur abandonnez, et dont la mort les dépouillera; vous allez en acquérir un, lequel, quoique immense et infini, sera tout entier à vous, comme s'il n'était que pour vous ; et cet héritage, encore une fois, c'est Dieu même oui vous tiendra lieu de tout. Or vous tenir lieu de tout, c'est être non-seulement Dieu, mais spé-
cialement votre Dieu. Et voilà le sens littéral de ces belles paroles : QtUa ipse Dominus possessio ^us est.
Revenons donc , mes chères sœurs , aux questions que j'ai d'abord proposées. Dieu ne serait-il pas no« tre Dieu, si nous ne le choisissions pas de la manière que je le viens d'expliquer? Écoutez sur cela saint Basile : Il serait notre Dieu, répond ce saint docteur, mais il ne le serait pas dans cette étendue et cette perfection qui suppose le sacrifice que nous lui faisons de nous-mêmes par les vœux de la religion : c'est-à-dire, il serait notre Dieu par la nécessité de son être , et par le droit inaliénable de sa souveraineté; mais il ne le serait pas avec ce surcroît de domination et d'empire qu'il a sur nous quand nous nous dépouillons pour lui de notre liberté. Malgré nous, il serait le Dieu de toute la nature; mais il ne serait pas, au point qu'il l'est, le Dieu de notre cœur. Il dépend de nous en ce sens, qu'il soit notre Dieu; comme au contraire, quoique Dieu de l'univers, il n'est pas le Dieu des mondains, parce que les mondains se font volontairement, et de leur choix, d'autres divinités que lui. C'est lui-même qui le leur déclare : Et ego non cro Deus vester. Par conséquent il est plus notre Dieu , qu'il ne l'est du reste des hommes, puisqu'il W^x plus ou moins , selon que nous nous dévouons plus ou moins à son culte. Or y pouvons-nous être plus dévoués , que nous ne le sommes en qualité de religieux? D'où il s'ensuit qu'en nous consacrant à Dieu, nous ajoutons à tous les autres titres, en vertu desquels il était déjà notre Dieu, celui de notre choix, et celui du choix le plus parfait que nous puissions faire. Quel trésor de grâce pour nous, si nous savons connaître le don de Dieu et en profiter! Ils ont appelé ce peuple heureux, disait David, parce qu'il a des biens en abondance , parce qu'il jouit paisiblement des plaisirs de la vie , parce que le monde le loue et lui applaudit : Beatum dixe* runt populum cul hœc su?U, (Psalm, 143.) Mais moi , ajoutait ce saint roi , j'ai dit : Bienheureux le peuple qui a le Seigneur pour son Dieu : JJeatus populus cujus Dominus Deus e/us, (Ibid.) Et voilà, digne épouse de Jésus-Christ, votre vocation : vous avez choisi le Seigneur, afin qu'il soit singulièrement votre Dieu, Dominum elegisti, ut sil tibl Deus; et le Seigneur vous choisit aujourd'hui , afin que vous soyez singulièrement sa créature, en vous associant à une communauté de vierges, qui , dans le christianisme, est à la lettre son peuple particulier ; Et Dominus elegit te hodie, ut sis ei populus peculiaris. C'est le sujet de la seconde partie.
Comme il est de la foi que la grâce, qui est le principe du mérite, doit par conséquent précéder
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en nous tout mérite, aussi est-ce pareillement un point de foi, que le choix que Dieu fait de nous , doit , par une absolue nécessité , précéder le choix que nous faisons de Dieu. Et voilà pourquoi saint Bernard, instruisant une épouse de Jésus-Christ, et lui donnant une juste idée de sa vocation , en concluait toujours pour elle Tobligation indispensable où elle était de marcher saintement devant Dieu, et de se tenir dans une profonde humilité, accompagnée d'une vive reconnaissance, par ce raisonnement invincible : NUi enim pHus quxsUa, non quxreres ; sicut nec eligeres , nisi elecia ( Bbr- If ÂBD. ) : car, lui remontrait-il , quelque fidèle et quelque fervente que vous puissiez être dans la voie de Dieu, vous ne chercheriez pas Dieu, si Dieu le premier ne vous avait cherchée ; et vous n*auriez pas Tavantage de l'avoir choisi , s'il n'avait eu auparavant la bonté de vous choisir lui-même, en vous prévenant par sa grâce, et en vous attirant à son service. Appliquons-nous, mes chères sœurs, cette grande vérité; et remontant jusqu'à la source des miséricordes de notre Dieu , entrons dans les desseins de son aimable providence sur nous quand il nous a appelés à la religion. Les voici. Dieu nous a choisis, afin que nous soyons dans le monde, je dis dans le monde chrétien, son peuple particulier : Et Dominas elegit te hodie^ ut sis ei popultts peculiaris. Qu'est-ce à dire, son peuple particulier ? saint Paul nous l'apprend en deux mots, dans ce beau passage de l'épttre aux Éphésiens : Elegit nos in ipso , ut essemus sancti et immaculati in conspectu ^tts. {Ephes., 1.) J'avoue que saint Paul parlait là des chrétiens en général; mais, du reste, il est évident qu'il parlait des chrétiens parfaits, et qu'ainsi sa proposition convenait encore mieux à ceux et à celles qui , dans la suite des temps , devaient renoncer au monde , pour embrasser la profession religieuse , puisque c'est dans la profession religieuse que se trouvent plus communément les parfaits chrétiens. C'était donc vous et moi , mes chères sœurs , que l'apôtre de Jésus-Christ avait surtout en vue, lorsqu'il disait : Elegit nos, ut essemus sancti et immaculati. Entre les élus mêmes , Dieu nous a élus , afin que nous soyons saints ; il nous a élus , afin que nous soyons irrépréhensibles; et j'ajoute, suivant la même pensée : Il nous a élus , afin que nous servions d'exemples aux chrétiens du siècle ; il nous a élus , afin qu'au milieu d'eux nous paraissions comme la lumière du monde et comme le sel de la terre. Définition très-naturelle et très-vraie de l'état religieux. C'est le peuple saint du Seigneur : en comparaison des mondains , c'est le peuple sans tache et sans reproche ; c'est le peuple suscité et prédestiné pour être le modèle des chrétiens ; c'est le peuple établi de Dieu pour confondre les erreurs et l'infidélité du
siècle , et pour en arrêter la corruption : en un mot , c'est le peuple de Dieu particulier, dont les Israélites n'ont été que la figure. Voilà, dis-je, âmes religieuses , à quoi se termine le choix que Dieu a £eiit de nous. Encore quelques moments de votre attention.
Dieu nous a choisis, afin qu'en qualité de religieux nous soyons son peuple saint : Elegit nos, ut essemus sancti. Choix adorable , qui nous a séparés du monde profane , pour nous associer, si j'ose m'exprimer de la sorte, à la sainteté de Dieu même : Sancti estote, quia ego sanctus sum. Car Dieu, dans le fond de son être, éUnt saint et le Saint des saints, il voulait, dit saint Chrysostême, et il devait être servi par des saints. Or c'était l'état religieux qui, par une divine fécondité, devait produire ce nombre de saints que Dieu voulait former pour la perfection de son culte. Cétait l'état religieux qui , dans la retraite et dans l'éloignement du monde, devait élever cette multitude de saints éprouvés, de saints mortifiés, de saints consommés en toute sorte de vertus , de saints victorieux du monde et d'eux-mêmes , tels qu'il les fallait à Dieu pour être servi en Dieu. David se plaignait autrefois, et gémissait de ce qu'il n'y avait plus de saints dans le monde. Sauvez-moi , Seigneur, s'écriai^il , touché des progrès que faisait le vice , et des désordres qu'il voyait croître de jour en jour : sauvez-moi , parce qu'il n'y a plus de saints dans le monde. Or qu'est-ce que le monde, sinon un enfer, du moment qu'il n'y a plus de saints ? 5a/rttm me /ac, Domine, quoniam defecit sanctus. (Psalm. 11.) Telle était la prière de ce saint roi, dans l'ardeur de son zèle, à la vue des iniquités du monde. Mais par un sentiment bien contraire, je me console aujourd'hui de ce que , malgré les iniquités du monde , il y a encore des saints dans le monde. Car tandis que je vois des communautés de vierges consacrées à Dieu, et uniquement appliquées à remplir les devoirs de leur vocation , des communautés qui se distinguent par leur inviolable et constante régularité, qui édifient l'Église , et qui sont de celles que saint Cyprien appelait la plus noble portion du troupeau de Jésus-Christ; tandis que je vois des maisons religieuses de ce caractère ( or il y en a ) , je dis hardiment sans crainte : Non, la main du Seigneur n'est pas raccourcie; et, malgré l'envie du démon, il ne laisse pas d'y avoir encore des saints. Comme il y en a dans le ciel que Dieu glorifie , il y en a sur la terre qui glorifient Dieu , et ce sont au moins, mes chers auditeurs, ces chastes épouses du Sauveur, qui se vouent à lui comme à leur unique époux; ces âmes pures, qui, possédées de l'esprit de Dieu , font un divorce éternel et solennel avec le monde; ces élue^ rachetées d'entre les hommes , pour être , dans les familles où elles sont nées ,
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comme les prémices offertes au Dieu qu*elles ado- , rent ; ces vierges dont les vêtements blanchis dans le sang de Tagneau , n ont jamais été souillés , et qui , tout innocentes qu'elles sont , s'imposent tout lejoug de la pénitence. Voilà les saintes de Dieu sur la terre : Sanctis qux sunt in terra ejus. ( Psalm., 15. ) Tout le reste du monde, si vous voulez, est corrompu : et je consens qu'indignés des scandales dont le monde est plein, vous disiez avec le prophète : Tous se sont égarés ; Omnes declinaverunt : Tous , en quittant Dieu, se sont livrés aux plus abominables désirs ; Àbominabiles facti sunt in studiis suis : II n'y en a pas un qui ne vive dans le dérèglement , pas un qui ne fasse de ses passions de secrètes idoles ; Non est quifaciat bontwi , non est usque ad unum. Oui , je consens que vous parliez de la sorte, pourvu que vous en exceptiez ces saintes filles, qui suivent des voies si opposées à celles du monde , et qui par là , se préservant de sa contagion , ne peuvent avoir aucune part à cet égarement universel : pourvu que vous reconnaissiez que dans leurs personnes Dieu s'est réservé des servantes fidèles, qui n'ont point fléchi le genou devant Baal ; de sincères adoratrices qui le servent en esprit et en vérité, et qui, jour et nuit occupées du soin de lui plaire, lui font aux dépens d'elles-mêmes des sacrifices dont il n'y a que lui seul qui sache le prix et le mérite. Car voilà toujours , mes chères sœurs , la fin pour laquelle Dieu vous a choisies.
Je dis plus : Dieu nous a choisis, afin que dans le monde chrétien nous soyons irrépréhensibles : Ut essemus sancti et immaculati. Car dans Tétat religieux , une sainteté ordinaire ne nous suffit pas; H nous faut une sainteté irréprochable , une sainteté à l'épreuve de toute censure , une sainteté où le monde critique ne puisse découvrir aucune tache, j'entends de ces taches honteuses qui déshonorent notre profession : pourquoi ? parce qu'il nous faut une sainteté propre à confondre le libertinage du monde et son impiété. Or, jamais notre sainteté ne sera telle, si elle ne monte jusqu'à ce degré d'irrépréhensibilité. Et en effet, c'est par ce motif que saint Pierre engageait les premiers fidèles à se con- 'duire parmi les gentils d'une manière qui les mît à couvert , non-seulement de tout blâme , mais de tout soupçon , aGn , leur disai^il , mes frères , que vous fermiez ainsi la bouche aux hommes ignorants et insensés, c'est-à-dire, aux ennemis de la foi : Ut bene facientes y obmutescere faciatis imprudentium hominum ignorantiam. C'est par cette même raison que saint Paul conjurait les ministres de l'Église d'être des hommes sans reproche, afin, feprenait-ii, que nos adversaires, qui étaient les païens et les idolâtres , n'ayant aucun mal à dire de nous, soient forcés de nous respecter et de glorifier Dieu dans nous : Ut is qui ex adverse est, verea-
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tur, nihil habens makan dicere de nohis. Or voilà Justement , mes chères sœurs , ce'que Dieu demande de vous et de moi : car les mondains, au milieu desquels nous vivons, ne sont pas moins attentifs à nous observer, ni moins déterminés à nous censurer, que Pétaient alors les païens et les idolâtres à l'égard des premiers fidèles ; et nous ne sommes pas moins obligés , comme religieux, à confondre, par l'intégrité de notre vie , l'injuste et maligne critique des libertins d'aujourd'hui, que l'étaient les chrétiens de ce temps-là à confondre celle du paganisme : comme religieux, la cause de Dieu et de son service n'est pas moins entre nos mains, et j'oserais bien dire qu'elle y est encore plus. C'est donc à nous de la soutenir par l'excellent moyen que je vous marque, et le voici. L'erreur des mondains, par exemple , est de se figurer que la piété , dans les vues secrètes de la plupart de ceux qui la pratiquent, n*est qu'un raffinement spécieux d'intérêt ou de vanité : c'est à nous de les convaincre d'ignorance, en leur faisant voir dans la religion des âmes solidement humbles, qui, bien loin d'y chercher l'éclat, font leurs plus chères délices de s'y ensevelir, et d'y mener une vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu ; des âmes plus que désintéressées , ou dont l'unique intérêt est de n'avoir plus dans le monde nul intérêt : Ut obmutescerefaciatis imprudenUum hominum ignorantiam. La malignité des impies et des libertins est de décrier les serviteurs de Dieu par certains endroits faibles qu'ils leur reprochent, et dont ils font contre eux le sujet de leurs railleries : c'est à nous d'éviter ces faibles, et pour l'honneur de la religion , duquel nous devons personnellement répondre, de ne donner sur nous aucune prise : Ut nihil habeant malum dicere de nobis. Ainsi en usaient ces premiers chrétiens révérés par les païens mêmes, et à qui, comme religieux, nous avons dû succéder. Capite nos , disaient-ils , ou plutôt disait en leur nom le grand apôtre, en faisant aux gentils un saint défi : Capite nos; ne^ minem Ixsimus, neminem circumvenimus. Examinez-nous bien : nous n'avons fait tort à personne, nous n'avons ni offensé, ni trahi personne : qu'avez-vous à nous objecter qui puisse nous faire rougir, ou qui soit indigne de nous? voilà de quoi ils se piquaient : l'irrépréhensibilité de leur conduite était la gloire, tout ensemble, et de leur Dieu et de leur profession ; par là ils désarmaient l'impiété et par là ils triomphaient de la calomnie. Or, grâces au Seigneur, l'Église chrétienne est encore aujourd'hui en possession du même avantage. ISIais à qui est-ce surtout qu'elle en est redevable? A ces ferventes communautés dont je viens de vous parler, à ces monastères où règne l'esprit de Dieu , car sans chercher des exemples ailleurs que dans cette sainte maison, quel droit ces vierges qui m'écoutent, n'au-
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raient-elles pas de dire aux mondains , comme saint Paul : CapUenos; Informez-vous de notre vie tant qu'il vous plaira, et toute votre malignité n*y trouverarien dont elle puisse se prévaloir contre la profession que nous faisons d^étre les épouses de notre Dieu. Mais parce que leur humilité ne leur permettrait pas peut-être de tenir ce langage, quoique vrai, quel droit, mes chers auditeurs , n*aurais-je pas moimême de vous le produire ^ pour vous faire ua défi pareil à celui de saint Paul , en vous disant : Considérez bien ces servantes de Dieu; et sans leur faire aucune grâce, ce que je n'ai garde de vous demander pour elles, rendez-leur la jistice qui leur est due , et confessez qu'elles sont au-dessus de la plus rigide censure. Et en effet, qui de vous les accusera d'ambition? qui de vous les soupçonnera d'hypocrisie? qui de vous les reprendra d'aucun de ces vices par où la vertu tous les jours devient si douteuse et méme'si odieuse dans le monde? Il n'y a , dans toute leur conduite , ni artiûce , ni déguisement, ni affectation, ni ostentation, ni politique , ni intrigue : quel reproche auriez-vous donc à leur faire, et par quel endroit pourriez-vous éluder ou affaiblir l'argument que saint Paul tirait de là pour la condamnation de notre vie lâche et mondaine? Or voilà, mes chères sœurs, à quoi vous et moi nous devons aspirer dans la religion; à être de ces sujets irrépréhensibles. 11 y a plus encore. Dieu nous a choisis aCn qu'en qualité de religieux, nous servions de modèle aux chrétiens du siècle ; c'est-à-dire, aûn que les chrétiens du siècle apprennent de nous ce qu'ils sont, ou plutôt ce qu'ils doivent être; afin qu'ils aient toujours dans nos personnes une idée sensible de la perfection à laquelle ils sont appelés; afin qu'en nous voyant, ils se souviennent, pour ainsi dire, de quelle tige ils sont sortis , et qu'en se mesurant à nous ils reconnaissent qu'autant qu'ils se sont éloignés de cette tige, autant ils ont dégénéré du christianisme qu'ils professent. Car quelque différence qu'on suppose entre leur état et le nôtre, qu'est-ce qu'un vrai religieux , sinon un chrétien parfait ; et comment uu chrétien peut-il espérer d'être parfait chrétien , si dans le siècle même où Dieu l'engage , il n'est religieux d'esprit et de coeur? Je serais infini si je voulais approfondir cette pensée, mais je manquerais au devoir de mon ministère , si je ne concluais de là , mes chères sœurs , combien nous sommes spécialement obligés d'être réguliers et fervents dans la pratique de nos devoirs. Car puisque , en qualité de religieux , nous sommes choisis pour être les modèles des chrétiens du siècle, je dis les modèles vivants de la sainteté de leur profession , que serait-ce si nous-mêmes nous venions à négliger la nôtre, et à nous oublier? jusqu'à quel point nos infidélités et nos tiédeurs, parles funestes consé-
quences qu'en tireraient les mondains, n'autoriseraient-elles pas leurs désordres, et jusqu'à (juel point leur libertinage ne se prévaudrait-il pas de nos moindres relâchements? Si le sel se corrompt, disait Jésus-Christ, avec quoi empêchera-t-on tout le reste de se corrompre; et si dans l'Église de Dieu, ce qui devait être lumière devient ténèbres, que sera-ce des ténèbres mêmes ? Or c'est vous , ajoutait notre divin maître, en parlant à ceux qui avaient tout quitté pour lui , c'est vous qui êtes ce sel de la terre : f^os estis sal terrx. C'est vous qui , destinés pour éclairer et pour édifier, êtes la lumière du monde : f^os estis lux mundi. Sel de la terre qui n'est plus bon à rien dès qu'une fois il a perdu sa force : lumière du monde qui , venant à s'éteindre ou à s'obscurcir, selon la parabole du Sauveur, laisse tout le oorps obscur et ténébreux. Ma consolation est de parler aujourd'hui à des vierges prudentes, zélées, vigilantes, qui sont bien à couvert de ce reproche ; à des épouses du Fils de Dieu, dont la sainte vie est dans la maison du Seigneur un flambeau ardent et hiisant, un sel pur et incorruptible, dont la vertu est à l'épreuve de toute Piniquité du siècle.
Delà, mes chères sœurs, Dieu nous a choisis, afin que nous soyons dans la loi de grâce son peuple particulier, comme les Israélites Tétaient dans l'ancienne loi. Car c'est par làqu'on les distinguait, et qu'entre tous les peuples de la terre on les regardait comme le peuple de Dieu : pourquoi ? parce que c'était à eux, dit saint Paul, qu'appartenait l'adoption des enfants, la gloire, l'alliance, le culte, la loi , les oracles de Dieu et ses promesses. Quoruin adaptio estfiliorum, et gloria, et testamentum, et legislatio, et obseqinum, et promissa. {Rom,, 9.) Or, après le choix que Dieu a fait de nous par la vocation religieuse, tout cela nous convient encore plus qu'à eux. L'adoption des enfants, puisque, en qualité de pauvres volontaires, nous sommes sans contestation les héritiers primitifs du Père céleste. La gloire, puisque, en vertu du sacrifice que nous lui faisons de nous-mêmes, nous possédons dans la religion toute la dignité, aussi bien que la sainteté du sacerdoce royal de Jésus-Christ. L'alliance, puisque, étant vierges par état, vous êtes, par un titre solennel , les épouses de cet Homme-Dieu. La loi , puisque pour l'embrasser dans toute son étendue, non contentes d'en accomplir les commandements, vous y ajoutez les conseils, et les conseils de la plus éminente perfection. Le culte, puisque, libres et dégagées des emplois profanes du siècle , vous êtes uniquement occupées des choses de Dieu. Les promesses, puisque c'est expressément pour vous que le Sauveur du monde a dit : Quiconque aura tout quitté, et s'attachera à me suivre, recevra le centuple eten cette vie, et dans la vieéter-
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nelle. Nous avons donc, comme relîgienx, tous les dons et tous les avantages qu'on peut avoir, pohr être dans le christianisme le peuple de Dieu particulier : et au lieu que dans l'Ëcnture , Dieu dît aux mondains, Vos nonpopulus meus, Yousn'étes point mon peuple , et vous êtes indignes de Tétre ; si nous sommes fidèles à la grâce de notre vocation , Dieu nous dit au contraire , G*est vous qui , séparés du monde, méritez de porter cette glorieuse qualité; c'est TOUS qui, dévoués à mon service, êtes nonseulement mon peuple , mais Télite de mon peuple ; c'est vous qui , rachetés de la terre , êtes ce peuple conquis que j'ai choisi pour publier mes grandeurs , et pour chanter éternellement mes louanges : Populus acquisilionis, utvirtutes annuntietis ejus qui de tenebris vos vocavii in admirabile lunien suum, (t. Petb., 2.)
Or c'est à ce peuple particulier, ma chère sœur, que vous allez être associée. Dieu vous a choisie, afin que , par le plus spécial de tous les titres , vous deveniez sa créature. Comme chrétienne , vous Tétiez déjà , mais vous ne l'étiez pas encore aussi parfaitement , aussi pleinement , aussi absolument que vous pouviez l'être ; et Dieu , par la prédilection qu'il a eue pour votre persomiç , a voulu que vous le fussiez dans la même étendue de perfection qu'il est votre Dieu. Comme chrétienne, vous n'étiez qu'un commencement , qu'un essai , et, si j'ose user de ce terme , qu'une ébauche de sa créature : car c'est ainsi que le saint Esprit même s'en explique : Genuit nos verbo veritatis, ut simus initium aUquod creatursstfjus (Jacob., 1) : Il nous a engendrés comme chrétiens par la parole de la vérité, afin que nous soyons au moins un commencement de cette créature parfaite que sa grâce est capable de former en nous : Ut simus initium aliquod. Mais, comme religieuse, vous allez être cette créature parfaite, cette créature à qui rien ne manquera pour être totalement à Dieu, pour être uniquement à Dieu, pour être irrévocablement à Dieu; puisqu'il est vrai qu'on ne peut être plus à Dieu , qu'en se consacrant à la religion. H ne me' reste donc qu'à conclure par les paroles de mon texte, et qu'à vous dire, ma chère sœur : Mémento et ne obliviscaris ; Souvenez-vous-en, et ne l'oubliez jamais. Souvenez-vous-en dans les occasions importantes, où il s'agira de remplir les devoirs pénibles de votre état. Souvehez-vous-cn dans les épreuves que Dieu voudra faire de vous, quand il sera question de lui donner des marques de votre persévérance. J*ai choisi le Seigneur, et le Seigneur m'a choisie : ces deux pensées vous soutiendront et vous fortifieront. Avec cela il n'y aura point de difficulté que vous ne surmontiez , point de tentation que vous ne repoussiez , point de chagrin et de dégoilt au-dessus duquel vous ne vous éleviez. J'ai
choisi le Seigneur, et le Seigneur a bien voulu agréer le choix que j'ai fait de lui; le Seigneur m'a choisie, et par un libre consentement j'ai ratifié le choix qu'il a fait de moi : ces deux pensées, dis-jc, vous feront goûter le bonheur de votre état, vous en adouciront toutes les peines, vous exciteront à en acquérir toute la perfection. Souvenez-vous-en durant le cours de la vie, pour vous maintenu dans l'inviolable fidélité que notre Dieu attend de vous. Vous vous en souviendrez aux approches de la mort, pour vous animer d'une sainte confiance, à la vue de ce jugement si formidable pour les mondains, mais plein de consolation et de gloire pour les âmes vraiment religieuses. C'est la grâce que je vous souhaite, etc.
FROISIEME SERMON
SUR
L'ÉTAT RELIGIEUX
LE KENONCEMENT RELIGIEUX, ET LES( KÉCOMPEN9B5 QUI LUT SONT PROMISES
JHxU Petrus ad Jemm : Ecce wu reliquimui omnia, et secuti tumxu te; quid ergo erit tiobis ? Juut autem dixit tilts : Amen dico vohis, quod vos qui secuti estis me, in regene^ ratione sedebitis et vos super sedes duodedm, judicantes duodecim tribus Israël, Etomnis qui reliquerit dimum, vel fratres , vel sorores , aut patrem , aut matrem , ceniuplum accipiet , et vitam œtemam postidebit.
Pierre prenant la parole, dit à Jésos-Chrlst : Vous voyez, Seigneur, qae noas avons toat qaitté , et qae nous roofl atoos suivi; quelle récompense en recevrons-nous? Jésus-Christ leur répondit : Je vous dis en vérité , qu*au temps de la résurrecUon , vous qui m^avez suivi , vous serez assis sur des trônes pour Juger les douze tribus d'Israël. Et quiconque aura quitté sa maison, ses frères et ses sœurs, son père ou sa mère , recevra le centuple , et aura pour liéritage la t1« étemelle. Saint Matth. , chap. 19.
De tout l'Évangile , voilà les paroles qui conviennent plus naturellement à la cérémonie pour laquelle nous sommes ici assemblés. Car dans la pensée des Pères , la vocation des apôtres a été le modèle de la vocation religieuse ; et il est même de la foi , que le Fils de Dieu , par ces paroles, a promis aux âmes religieuses ce qu'il promettait aui apôtres , puisqu'il a conclu généralement et sang exception , que tous ceux qui , poussés de Tesprit df Dieu , renonceraient au monde comme les apôtres, recevraient comme eux le centuple : Eêomnis ifui reliquerit domum, eefUuplum accipiet. Paroles^ s'écrie saiut Bernard, qui depuis l'établissement dn christianisme, malgré l'iniquité du siècle, ont persuadé aux hommes ce que la chair et le sang ne leur avait point révélé, savoir, le mépris du monde et
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la pauvreté volontaire. Paroles qui, par une admirable fécondité , ont rempli les déserts de solitaires, les monastères et les cloîtres d*ânies ferventes, rÉglise de Dieu de saints et de florissants ordres. Paroles qui, tous les jours encore, dépeuplent TÉgypte, et lui enlèvent ses plus riches dépouilles : Hœc sunt verba quas jEgyptum spoliant et optima quœque ^us vasa cUripiwU (Bern.) : c*est-à-dire , paroles qui tous les jours arrachent au monde tant d*excellents sujets dont le monde aurait pu se faire honneur, mais dont le monde n*était pas digne, et que Dieu s'était réservés , en les prédestinant pour la religion.
Je ne suis pas venu sur la terre , disait le Sauveur, pour y apporter la paix , mais Tépée , Non veni pacem mUtere, sed glcuUum ( Màtth., 10) ; car je suis venu séparer le père d*avec son fils., et la fille d'avec sa mère : f^erU enim separare hominem adversus patrem suuniy et filiam adversus matrem suam. (Id.) Or quelle est Tépée mystérieuse avec laquelle il fait cette séparation ? La parole que je vous prêche, cette parole vive et efficace, cette parole qui pénètre jusque dans les cœurs, et qui convertit les âmes par Tardeur qu'elle leur inspire pour la parfaite sainteté, et par la promesse fidèle et solennelle qu'elle leur fait au nom même de celui qui est l'oracle de la vérité : yivus sermo, convertens animas, etfelici œntulatione sanctitatis, etjideli promissions veritatis, ( BsRif.) En un mot, cette parole de saint Pierre à Jésus-Christ, Seigneur, nous avons tout quitté pour vous ; et celle de Jésus-Christ à saint Pierre , Vous recevrez le centuple et vous posséderez la vie • éternelle, c'est, dans le sens littéral de l'Évangile, Tépée, ou le couteau de division , qui fait dans les fiamilles chrétiennes ce partage si surprenant, par où les uns deviennent volontairement pauvres, tandis qu'on travaille à enrichir les autres; les uns s'humilient et s'anéantissent pour Dieu , pendant que les autres s'élèvent aux honneurs du monde; les uns embrassent une vie austère et pénitente , lorsque les autres cherchent des établissements commodes. C'est là, dis-je, ce qui sépare tous les jours ; dans la loi de grâce ceux à qui la naissance avait 'donné les mêmes prétentions et les mêmes droits. Quel bonheur pour moi si , par la vertu de cette même parole , je pouvais aujourd'hui persuader à ceux qui m'écoutent ce saint renoncement au monde, que la seule obligation du baptême , indépendamment de tout autre vœu , rend indispensablement nécessaire pour le salut, en quelque condition et en quelque état que se trouve l'homme chrétien ! C'est votre ouvrage, ô mon Dieu! et l'exemple de cette jeune vierge, qui va pour jamais se consacrer à vous, est bien plus capable d'y contribuer, que tout ce que j'en pourrais dire. J'ai besoin de votre grâce,
et je la demande par l'intercession de Marie. Ate^ Maria.
C'est une question qu'on propose , comment les apôtres , par la bouche et l'organe de saint Pierre qui fut leur chef, purent dire au Sauveur du monde : Seigneur, nous avons tout quitté , et nous vous avons suivi : eux qui, nés pauvres , ne possédaient rien, et qui, pour suivre Jésus-Christ, n'avaient quitté qu'une simple barque. Saint Grégoire , pape, répond que, tout pauvres qu'ils étaient, ils eurent néanmoins droit de parler ainsi , parce qu'en conséquence de leur engagement avec le Sauveur, quoiqu'ils n'eussent rien , au moins était-il vrai qu'ils avaient quitté, pour le suivre, le désir d'avoir, l'espérance d'avoir, la puissance même et la faculté d'avoir. D'où ce saint concluait qu'en suivant le Fils de Dieu, ils avaient donc quitté autant de choses qu'Us en auraient pu désirer, qu'ils en auraient pu espérer, qu'ils en auraient pu même acquérir et posséder, s'ils ne s'étaient pas attachés à lui ; Und^ et a sequentibus tanta derelicta sunt, quanta a non sequentibus desiderari potuerunt. (Gbeg.) Voilà, mes chers auditeurs, ce qui m'a toujours paru un des plus touchants et des plus consolants principes de notre religion. Nous avons affaire à un Dieu qui nous tient compte, non-seulement de nos actions et de nos œuvres, mais de nos intentions et de nos désirs; non-seulement de ce que nous quittons pour lui , mais de ce que nous voudrions quitter. Nous servons un Dieu qui entend, qui agrée et qui récompense , comme dit l'Écriture , la préparation même de nos cœurs; un Dieu qui répond à nos désirs par les magnifiques promesses d'un royaume qu'il nous destine, d'un centuplé qu'il nous assure, d'une vie éternelle dont il nous déclare les légitimes possesseurs.
Deux pensées auxquelles je m'arrête, et qui vont partager ce discours : car mon dessein , mes chères sœurs , est de vous montrer, premièrement à quoi nous avons renoncé pour Jésus-Christ , et secondement à quoi Jésus-Christ s'est engagé pour nous : à quoi nous avons renoncé pour Jésus-Christ , et par là vous comprendrez quelle est la grâce essentielle de votre vocation ; à quoi Jésus-Christ s'est engagé pour nous, et par là vous connaîtrez combien cette vocation vous doit être précieuse. Sujçt important, non-seulement pour votre édification et pour la mienne , mais pour l'instruction générale des chrétiens du siècle qui vont être témoins de cette cérémonie. En vous faisant voir à quoi nous avons renoncé pour Jésus-Christ , je leur donnerai les justes idées qu'ils doivent avoir des biens de la terre auxquels ils ne renoncent pas : et tn vous apprenant à quoi Jésus-Christ s'est engagé pour nous, je leur découvrirai ce qui doit réveiller leur foi , exciter leur zèle, intéresser leur piété, et les pi-
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quer d'une sainte envie, par la comparaison que je ferai de leur état et du votre. Deux points, encore une fois , auxquels il est impossible qu'ils ne prennent part comme chrétiens. Mais voici, mes chères sœurs , le fruit principal qui nous regarde , vous et moi , comme religieux. Avoir tout quitté pour suivre Jésus-Christ , c'est pour nous une grâce inestimable, et le fonds de toutes les grâces dont nous sommes redevables à Dieu dans la religion ; première vérité : avoir droit , comme nous l'avons, aux promesses de Jésus-Christ, c'est déjà pour nous une récompense et une béatitude cx)mmencée, mais qui doit être soutenue par notre ferveur, et que nous devons continuellement mériter dans la religion; seconde vérité : voilà, si j'ose m'exprimer ainsi , les deux termes de cette vocation divine qui nous a séparés du monde , ce qu'il nous en a coûté, et ce que nous y avons gagné : ce qu'il nous en a coûté , non pas pour nous en repentir, mais pour en bénir le Seigneur, et pour nous en féliciter; ce que nous y avons gagné, pour n'en pas perdre le mérite, mais pour en tirer tout l'avantage que Dieu a prétendu nous y faire trouver. Reliquimus omniay et secuii sumus te : Nous avons tout quitté pour vous, Seigneur; mais qu'avons-nous quitté en quittant tout? c'est ce que j'expliquerai dans la première partie. Quidergo erit nobis? Que nous enreviendra-t-il donc, et quelle sortede récompense en devons-nous attendre? c'est ce qu'il nous importe de savoir, et à quoi je répondrai dans la seconde partie. Donnez à Tune et à l'autre votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Il est donc vrai , chrétiens , que ceux qui se dévouent à Dieu et qui embrassent la profession religieuse, ont l'avantage de quitter tout pour suivre Jésus-Christ. Mais ne croyez pas qu'ils aient pour cela la pensée de s'en gloriGer : ils savent se faire justice , ils savent honorer le don de Dieu ; et bien loin de regarder leur renoncement aux biens de la terre comme un sacrifice dont Dieu leur soit redevable , ils le regardent comme une grâce 4pnt ils se tiennent redevables à Dieu. S'ils disent au Sauveur, aussi bien que saint Pierre , Ecce nos reliquimus omnia, c'est avec un humble sentiment de gratitude, et non point avec un vain esprit d'ostentation ; c'est pour reconnaître les miséricordes du Seigneur, et non point pour se prévaloir de leurs mérites ; c'est pour s'exciter à la pratique de leurs devoirs, et non point pour présumer de leur état et de leurs prérogatives. Non, non, mes frères, disait, au rapport de saint Athanase, le bienheureux Antoine à ses disciples, qu'aucun de vous ne se flatte d'avoir quitté de grandes choses parce qu'il a quitté le monde : ^emOf cum dereliquerit mundum, ghrietur, quasi
magna dimiserit, (Anton.) Et j'ai droit, mes chères sœurs, de vous tenir aujourd'hui le même langage en me l'appliquant à moi-même. Ne nous élevons point dans la vue de ce que nous avons fait pour Dieu quand nous sommes entrés dans la religion, mais pensons plutôt à ce que Dieu a fait pour nous quand il nous y a appelés. En prenant le parti de la religion , et en nous séparant du monde, nous avons, si vous le voulez, quitté des biens qui pouvaient justement nous appartenir, mais des biens dont la possession est un fardeau terrible selon Dieu, mais des biens dont l'amour est un crime selon l'Évangile, mais des biens dont la perte ou la privation est , de l'aveu même du monde , une source d'amertume et de douleur : je m'explique. Nous avons quitté des biens qu'on ne peut posséder sans être chargé devant Dieu, et souvent accablé du poids des obligations qu'ils imposent; des biens qu'on ne peut aimer sans être souillé du vice de la cupidité qui s'y attache, et de tous les désordres qu'elle cause; des biens qu'on ne peut perdre, ni seulement même craindre de perdre , sans être troublé , désolé , consterné; Bona, dit excellemment saint Bernard , qux possessa oneranf, amata inquinanty amissa cruciant. ( Bebn. ) Trois caractères sous lesquels ce grand saint nous les a représentés, et dont je me sers d'abord pour vous faire connaître le bonheur de la vocation religieuse. C'est-à-dire, mes chères sœurs, qu'en renonçant aux biens de la terre, nous avons renoncé à de grandes charges , je dis à de grandes charges de conscience ; nous avons évité de grands écueils dans la voie du salut; nous nous sommes épargné de grands chagrins , dont toute la prudence humaine ne nous aurait pas garantis. Voilà ce que nous avons quitté : des biens onéreux , des biens contagieux, des biens qui, dans la vicissitude continuelle des choses de la vie, et plus encore dans l'inévitable nécessité de la mort, n'aboutissent enfln qu'à affliger l'homme et à le rendre malheureux. Aurions-nous bonne grâce après cela d'en faire tant valoir le sacrifice, et quelle reconnaissance ne devons-nous pas plutôt à Dieu , qui nous a inspiré le dessein de les abandonner? Mais vous, chrétiens du siècle qui m'écoutez , et qui , par l'engagement de vos conditions ; demeurez dans la possession de ces prétendus biens, vous qui , maîtres de ces biens, devez en accorder l'usage avec la pureté et la sainteté du christianisme que vous professez, quel sujet n'avez-vous pas de trembler? Appliquez-vous, et profitez d'une si sainte morale.
Oui , ces biens que vous possédez, et à quoi par sa profession renonce l'âme religieuse , quelque idée que vous en ayez , sont des biens onéreux pour la conscience ; et malheur à vous si vous l'ignorez , et si vous négligez de le savoir ! Boîm qux possessa onerarU, Car malgré l'illusion des fausses maximes
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du mondt, ainsi les ont considérés tous ceux qui en ont jugé selon les règles de la véritable sagesse , qui est la sagesse chrétienne, et c*est ce qui a modéré Tempressement et Tardeur qu'ils auraient eue peut-être sans cela pour ces sortes de biens ; c'est ce qui leur a donné pour ces biens terrestres et grossiers, non-seulement de Tindifférence et du mépris, mais de Téloignement et de Thorreur. Ainsi même en jugea ce philosophe païen dont parle saint Jérôme , qui par Teffort d'une vertu, mondaine tant qu'il vous plaira , mais généreuse et tout héroïque , jeta dans la mer tout ce qu'il avait amassé d'or et d'argent, et se réduisit dans ledénûment le plus réel et le plus parfait de toutes choses : j4bite in profundum, malx cupiditates; ego vos mergamy ne ipse mergar a vobis : Allez , s'écria-t-il , importunes et maudites richesses , sources d'inquiétudes et de soins, allez dans le fond de l'abtme; j'aime mieux vous y voir périr, que de m'exposer à périr moi-même pour vous. Or comme païen, il ne pouvait alors envisager les soins et les inquiétudes qu'attirent les biens de ce monde , que par rapport aux lois et aux devoirs du monde. Qu'auraitil fait s'il eût été éclairé des lumières de la foi , et que s'élevant au-dessus du monde il eût regardé ces biens dans l'ordre du salut? avec quelle joie ne s'en serait-il pas dépouillé , si , les pesant dans la balance du sanctuaire , il en avait connu le poids redoutable par rapport au jugement de Dieu; s'il avait su de combien de chefs un chrétien qui jouit de ces biens devient responsable à Dieu ; s'il avait approfondi les obligations inGnies de justice et de charité dont un homme, pourvu de ces biens, doit s'acquitter pour se mettre à couvert d'une damnation éternelle et de la malédiction de Dieu? Avec quel redoublement de ferveur n'eût-il pas dit : ^bite in profundtmi; Allez, fardeau démon âme, votre pesanteur m'effraye, et je suis trop faible pour vous porter; il est plus sûr et plus avantageux pour moi de me détacher de vous, et c'est sans peine que je TOUS quitte , puisque par là je romps mes liens , et je me tire de l'esclavage où vous auriez tenu ma eonscience et ma liberté captives.
Or, voilà , comme je l'ai dit, le sentiment qu'en ent eu les parfaits chrétiens et les vrais serviteurs de Dieu : ces biens, quand l'ordre delà Providence et la nécessité de leur état les en a chargés, bien loin de les élever, de les enfler, de les éblouir, par un effet tout contraire les ont humiliés , les ont saisis de frayeur, les ont fait gémir. Convaincus qu'ils n'en étaient queles simples économes, etsachant qu'ils en devaient rendre compte un jour à ce juge inexorable et sévère, dont ils n'auraient alors nulle grâce à espérer, ils ont toujours cru entendre cette parole foudroyante ; Redderationem vUlicationis tu« (Llx., 16) ; Vous avez reçu des biens dans la vie , vous les
avez possédés , et il est maintenant question de montrer quel emploi vous en avez fait. Parole qui, par avance, les a consternés, et qui les a bien empêchés de se complaire, ni de trouver de la douc^-ur dans des biens sur lesquels ils se voyaient sans cesse à la veille d'être recherchés avec tant de rigueur. Au lieu que les enfants du siècle, par l'abus qu^ls font de ces biens, n'en prennent que l'agréable et le commode, et en laissent l'onéreux et le pénible; ceux-ci, par une conduite tout opposée, en ont pris l'onéreux et le pénible, à quoi la loi de Dieu les obligeait, et n'en ont jamais voulu goûter ra<:rëable. En un mot, dit saint Clirysostômc, parce (lu'ils en jugeaient sainement et selon l'esprit de Dieu , ces biens de la terre leur ont paru ce qu'ils étaient , c'est-à-dire , des assujettissements et des charges pesantes : charges que portent malgré eux les riches du monde, et qu'ils porteront surtout quand il faudra paraître devant le tribunal de Jésus-Christ; car c'est encore en ce sens que l'oracle de saint Paul se vérifiera, Unusquisgue onussuum portabit {Ga- /a/., 6); charges que l'ambition et l'avarice ont bien à présent le secret d'éluder, mais dont la conscience, pour peu qu'elle soit soumise à la raison , ne s'affranchira jamais; charges sous lesquelles nous voyons succomber les plus solides vertus; et qui de nous, sans présomption, aurait pu compter sur la sienne, et s'assurer d'un meilleur sort? charges enfin qui, par l'infidélité des hommes, après leur avoir été une matière de péché et de prévarication, deviennent pour eux des sujets de malédiction , de condamnation , de réprobation. £n dis-je trop , et le Fils de Dieu n'en dit-il pas encore plus dans l'Évangile?
Or, cela supposé, mes chères sœurs, rendons grâces au Seigneur qui nous a retirés du monde et délivrés de telles charges. A quoi réduisez-vous les choses , disaient les apôtres à leur divin maître ? si la condition de ceux qui s'établissent dans le monde est telle que vous la dépeignez , il serait bien expédient de ne s'y établir jamais : Si ita est causa hominis cum uxore , non expedit nubere. (M atth.. 19.) Ainsi parlaient-ils au regard du mariage, et de même auraient-ils pu ajouter en général : Si les biens de la terre pour un chrétien sont des fardeaux si onéreux , il serait beaucoup plus à souhaiter de n'en point avoir. Il est vrai, leur répondait le Fils de Dieu, approuvant la conséquence qu'ils tiraient de sa doctrine, se dépouiller de tout, ce serait constamment le plus avantageux pour le royaume de Dieu : mais tous ne comprennent pas cette parole » et pour en avoir l'intelligence, il faut qu'elle nous soit donnée d'en haut : Non omnes capiwii verbum isiud, (Id.) Or c'est cette parole, ô mon Dieu! que nous avons comprise, et dont toute âme religieuse éprouve sensiblement la vérité. Les mondains ne la
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goûtent pas : prévenus d'une erreur grossière qui, séduisant leur raison, affoiblit leur foi, ils croient qu'il est bien plus aisé de jouir des biens de ce monde que d'y renoncer, et cette erreur seule est capable de les perdre : pourquoi ? Parce que Punique ressource pour eux, ce serait au moins qu'ils fussent bien persuadés, qu'avec les formidables obligations dont ils se trouvent chargés devant Dieu, et dont Dieu ne rabattra rien, il est incomparablement plus difGcile d'être chrétien en jouissant des biens du monde, que de quitter tous les biens du monde pour être chrétien : principe qui surprend d'abord, mais qui n'est néanmoins ni un sophisme, ni un
paradoxe.
Qui sont donc, à proprement parler, les heureux de la terre? Écoutez la réponse de saint Bernard : Ce sont ceux qui , libres et dégagés, suivent Jésus- Christ, et marchent après lui sans embarras dans la sainte voie de la pauvreté évangélique : Felices qtci exonerati sunt, et sequuntur Dominum expedîH. (Bebn.) Et qu'est-ce que la profession religieuse? Une décharge générale des inquiétudes et des soins du siècle ; de ces soins , dis-je , et de ces inquiétudes dont la conscience d'un chrétien, pour peu qu'il ait de religion, doit être nécessairement troublée : Abdicatio soUicitudinum hujus smcuU, (Id.) Qu'est-ce que la religion? Un chemin droit et aplani qui conduit à Dieu sans nul empêchement : lier ad Deurn sine impedimenta, (Id.) J'ai donc eu yetson de dire, qu'en quittant les biens du monde, nous n'avons quitté, à le bien prendre, que les obstacles du salut. Et en effet, autre remarque.de saint Bernard , ce qu'il y aurait d'agréable dans les biens du monde, si Dieu l'avait ainsi permis, et s'il avait pu le permettre , ce serait d'en pouvoir disposer à son gré, d'en être entièrement le maître, de n'en rien devoir à autrui , d'en user et d'en jouir à dtscrétion , d'avoir droit de les employer sans bornes et sans mesure à ses divertissements , à l'accroissement de sa fortune, à satisfaire son ambition et à s'élever. Voilà par où ces biens pourraient plaire à l'homme, et ce que l'homme , en y renonçant , pourrait compter d'avoir quitté. Or, rien de tout cela, mes chèles sœurs, n'est permis aux chrétiens du siècle, non plus qu'à nous. Ce n'est donc point à tout cela que nous avons précisément renoncé par la profession religieuse, puisque tout cela, indépendamment de la profession religieuse, nous était déjà interdit par la loi chrétienne. Otez tout cela , que reste-t- 11 dans les biens du monde ? Je le répète : l'obligation indispensable, mais affreuse pour ceux qui les possèdent, de les dispenser avec fidélité, de n'en être ni avares, ni prodigues, d'en consacrer aux pauvres le superflu, d'en ménager pour Dieu le nécessaire; le remords d'y avoir manqué , la crainte d'en être punis , tous les dangers et toutes les ten-
tations inséparables de la prospérité humaine. Voilà ce que nous avons quitté, et voilà, chrétiens auditeurs], ce qui vous reste. Or tout cela , encore une fois , ce sont les obstacles du salut que l'on trouve dans le monde, maïs que nous n'avons plus à combattre dans la religion.
Non-seulement les biens de la terre sont des biens onéreux, mais des biens contagieux, des biens qui souillent l'âme et la rendent impure par le feu de la concupiscence qu'ils y allument, et à qui ils servent d'aliment ; des biens qu'il est permis de posséder , mais à quoi il n'est pas permis de s'attacher, et dont l'amour est un crime : Bona qux amata inqtdnant. C'est , mes chères sœurs , une autre raison pour vous consoler de ne les avoir plus. Développons-la. Si l'Évangile de Jésus-Christ n'était que pour les religieux , ou s'il était moins sévère pour les chrétiens du siècle; s'il permettait aux chrétiens du siècle mille choses qu'il leur défend , et si les préceptes de la loi divine , qui les regardent aussi bien que les religieux , ne les resserraient pas dans des bornes aussi étroites que le sont celles de la voie du salut , peut-être leur condition nous pourrait-elle teiiter, et peut-être en l'envisageant aurions-nous peine à réprimer certains retours, quoique involontaires, et certains regrets. Donnons encore plus de jour à cette supposition. Si nous pouvions effacer de l'Écriture ces paroles de l'apôtre , Nolite diligere mundum, neque ea quse in mundo sunt (t. JoAN., 2); et si l'amour du monde, qui nous est défendu comme un amour criminel , par un changement do Providence ,* devenait légitime et innocent ; s'il était permis aux gens du monde , par la raison qu'ils sont du monde , d'en aimer les biens ; s'ils pouvaient sans crime user de leur liberté pour satisfaire leurs désirs ; si les plaisirs même licites ne leur étaient pas des dispositions prochaines aux illicites ; enfin , si la loi de Dieu , s'accommodant pour eux aux lois du monde , les laissait jouir tranquillement de ce qu'ils appellent avantages du monde ; j'en conviens , ce que nous sommes, comparé à ce qu'ils sont, pourrait alors paraître triste ; et ce qu'ils sont , comparé à ce que nous sommes , nous pourrait être un objet d'envie. Mais quand je viens à considérer jusqu'à quel point ce christianisme qui leur esl commun avec nous les gêne et les lie , tout mondains qu'ils sont ; quand j'entends le Fils de Dieu qui leur déclare dans l'Évangile , que s'ils ne renoncent d'esprit et de cœur à tout ce qui leur appartient , même légitimement, que s'ils ne crucifient leur chair, que s'ils n'étouffent leur sensibilité et leur délicatesse sur le faux honneur et la vaine gloire du monde, que s'ils ne combattent comme leur ennemi le plus mortel l'amour d'euxmêmes , je dis plus , s'ils ne se haïssent eux-mêmes, quoique chrétiens de profession et de nom , ils no
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peuvent être ses disciples, et que sans tout cela ils ne doivent rien prétendre au royaume des cieux ; quand je fais ensuite la réflexion que faisait saint Augustin, combien tout cela, pour être pratiqué dans le monde , demanderait de violences et d'efforts, et si les chrétiens du siècle voulaient de bonne foi se conformer et se soumettre à ce que leur enseigne leur religion , combien Taccomplissement de tout cela les déconcerterait , et leur ferait trouver le monde même insipide et fade; quand je repasse ces importantes et étonnantes vérités, dont la raison ni la foi ne nous permettent pas de douter, qu*en doisje conclure, sinon, mes chères sœurs, de me réjouir avec vous et avec moi-même de la miséricorde singulière que Dieu nous a faite en nous appelant a la religion? Et en quoi est-elle singulière cette miséricorde? Parce qu'il s'ensuit de là , qu'en quittant le monde , nous avons donc pris le parti non-seulement le plus sûr, mais le plus aisé. Car il est bien plus aisé , comme l'observe saint Chrysostôme , de renoncer à tous les biens du monde , que de les posséder aux conditions que l'Évangile nous marque, c*est-à-dire, que de les posséder sans les aimer, que de les posséder sans s'y attacher, que de les posséder sans en abuser ; bien plus aisé de se passer absolument des plaisirs des sens, que d'en user avec les restrictions ordonnées dans la loi de Dieu, c'est-à-dire , que d'en user et de se contenir, que d'en user et de n'y excéder pas, que d'en user et de régler la concupiscence, en lui prescrivant de justes limites, et lui disant sans cesse malgré elle, Usque hue ventes , et non procèdes amplius (Job , 56), Vous irez jusque-là, et vous n'irez pas plus loin ; bien plus aisé de faire la volonté d'autrui , que d'avoir à répondre de la sienne propre , que de se gouverner soi-même , que de tenir en bride sa liberté, sans lui laisser prendre l'essor hors de l'exacte mesure des préceptes : Quxdam enim facilius ontnino ahsdnduntwry quam ex parte temperantwr. (Gheys. ) User de ce monde comme n'en usant pas, c'est à quoi tout chrétien est obligé. Mais où sont les chrétiens du siècle qui en usent de la sorte? j'aime donc bien mieux quitter le monde, et n'en user jamais. Posséder comme ne possédant pas , c'est la disposition où doit être tout chrétien ; et sans cela, dit saint Paul, point de salut : j'aime donc bien mieux ne rien posséder du tout. Car il en faut toujours revenir à la maxime et à la règle de saint Chrysostôme, qui veut que, pour ne nous y pas méprendre, nous distinguions deux choses bien différentes par rapport aux biens de la terre, savoir, la possession et l'affection. Or la possession sans l'affection n'est qu'un embarras et un fardeau; l'affection sans la possession est un supplice, ou du moins une misère : l'un et l'autre ensemble, c'est-àdir«, la possession jointe à l'affection, courrait être
une douceur dans la vie; mais l'Évangile de Jésus- Christ nous en fait un crime. Que fait donc l'âme religieuse? Se voyant par la loi de Dieu dans Tobligation de renoncer à l'un , elle abandonne l'autre par son choix; et laissant aux chrétiens du siècle, s'ils sont avares et mondains, le désir et l'amour des biens de la terre qui les corrompt, ou s'ils sont justes et ûdèles , la possession de ces mêmes biens , innocente , il est vrai , mais qui leur fait courir tant de risques, elle choisit pour soi la pauvreté évangélique qui la sauve infailliblement et de l'iniquité de ceux-là, et des dangers où ceux-ci sont exposés; ravie de ne plus rien trouver dans son état, dont elle ait à se préserver, et de pouvoir dire à Jésus- Christ dans le même sens que saint Pierre : £cce nos reliquimus omnia, et secutisumus te,
EnGn ces biens de la terre auxquels nous renonçons sont des biens fragiles et périssables qu'il faut tôt ou tard quitter, mais dont la perte ne peut être qu'afQigeante et douloureuse à ceux qui n'y renoncent pas : Bona qux amissa cruciant. Troisième et malheureuse propriété qui , par une raison toute contraire, augmente encore le bonheur de la profession religieuse. En effet, à combien de reversées biens ne sont-ils pas sujets? combien de persécutions et de traverses n'attirent-ils pas à ceux qui en jouissent? La peine de les conserver, la crainte de les perdre , la douleur de les avoir perdus ; quand même on les posséderait paisiblement, la vue que le temps de les posséder est court, l'inévitable nécessité d'en être au moins dépouillé à la mort , le souvenir de cette séparation involontaire qui ne peut être bien éloignée, la pensée seule qu'il faut mourir, quel fonds, pour une âme mondaine, d'amertume et d'affliction d'esprit! O mors, quam amara est memoria tua, homini pacem habenti in substantiis suis, viro quieto! (Eccles., 41.) Ne cessons donc point, mes chères sœurs, de louer Dieu, et par ce dernier trait de comparaison entre nous et les chrétiens du siècle , convainquons-nous encore de l'avantage de notre état. En quittant les biens de la terre pour suivre Jésus-Christ , nous nous garantissons de tout cela. Nous ne craignons plus ni les calamités publiques , ni les disgrâces particulières , ni les révolutions d'États , ni les renversements de familles, ni les injustes vexations, ni les malignes jalousies. Ne possédant rien , nous sommes à l'abri de tout ; nous prévenons même la mort , et avant qu'elle nous dépouille, nous nous dépouillons nousmêmes; nous faisons dans nous-mêmes, par un libre mouvement de notre volonté , ce qu'elle fera dans les chrétiens du siècle par une dure et inflexible nécessité. Après quoi nous sommes en droit de lui dire aussi bien que le grand apôtre : Ubi est, mors, Victoria tua? ubi est, mors, stimulus tuus? (1 . Cor., 15. ^ 0 mort ! où est ta victoire ? ô mort ! où est ton
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aiguillon? ta victoire est de dégrader les puissances du monde , et de les anéantir dans le tombeau ; ton aiguillon , c'est-à-dire , la douleur que tu causes aux avares et aux ambitieux du monde, est de leur enlever les biens dont leur cœur est idolâtre et à quoi ils tiennent : mais je ne crains ni Tun ni Tautre, parce qu'en me séparant du monde j'ai quitté ces biens, avant qu'ils me quittassent; et que, bien loin de me faire un tourment de leur perte, je m'en fais une vertu et un mérite. Le ùionde passe, disait saint Bernard, et avec le inonde passent ses désirs et ses concupiscences : Mtmdus transit, etconcU' piscenHaejus (Joan. , 2) : il est donc bien plus raisonnable, concluait ce Père, et même plus doux, de quitter le monde et ses biens, que d'attendre qu'ils nous quittent : Plane ergo relinquere Ula meliusest, qvam ab eis reHnquL ( Bbbn. ) C'est ainsi, âmes religieuses, que nous avons renoncé à tout pour Jésus-Christ : voyons maintenant à quoi Jésus-Christ s'est engagé pour nous. Je vais vous l'apprendre dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
A quoi Jésus-Christ s'est-il engagé pour les âmes religieuses? A des choses si surprenantes, dit saint Bernard , qu'il a fallu , pour nous obliger à les croire, non-seulement toute l'autorité de sa parole , mais toute la sainteté de son serment : Jmen dico vobis; Je vous le dis en vérité ( car voilà comment ce divin Sauveur en a juré par lui-même), que ceux qui , pour me suivre, renoncent à tout, au jour de mon dernier avènement seront assis avec moi pour juger le monde, f^os qui reliquistis omnia, in régénéraiione sedebitisjudicantes ;qn'i\s recevront dès cette vie le centuple des biens qu'ils auront quittés , Qui reliquerit domum , auifratres ,aut sororesycentuplum accipiet, et qu'ils auront un droit spécial et particulier à la vie éternelle : Et vitam seternam possidebit. Trois promesses dont saint Bernard s'étonnait avec raison, ne pouvant d'ailleurs comprendre qu'il y eût dans le monde chrétien des hommes assez insensibles pour n'en être pas touchés : QîUd enim est, qtiodad verbum tantœ promissionis negligentia humana darmitaif Trois promesses, mes chères sœurs, dont je craindrais de vous faire connaître l'étendue, si je ne comptais sur votre humilité ; mais dont je ne crains poiirt de me servir, pour achever de réveiller la foi , la religion , la piété des chrétiens du siècle , en leur inspirant un saint zèle d'imiter, autant qu'il leur convient, votre renoncement. Commençons par la première prérogative exprimée en ces termes : f^os qui reliquistis omnia y sedebitis Judicantes ; et rendons ce témoignage à notre Dieu , que de tous les maîtres il n'en est point de si fidèle, ni de si magnifique dans ses récompenses.
Avoir un titre pour paraître devant le tribunal de Dieu avec confiance, pour y paraître avec assurance et même pour y paraître avec honneur, tandis que le reste des hommes y sera dans l'humiliation et dans la consternation ; c'est ce que l'Évangile de Jésus-Christ promet aux âmes religieuses. Il leur suffirait d'être tranquilles'dans ce jugement où les puissances mêmes frémiront, et où le juste à peine se sauvera. Or cette tranquillité est une des grâces particulières que Dieu , par une espèce de justice, disons mieux, par son infinie miséricorde , semble avoir attachées à leur profession : Egredere, anima inea, quid limes f (Hiebon. 1) disait au moment de la mort ce solitaire dont saint Jérôme a fait l'éloge, c'était le bienheureux Hilarion : Sors, mon âme, s'écriait-il , plein d'une vive confiance à la vue de ce jugement qu'il allait subir; sors, mon âme, de ce corps mortel , qui depuis si longtemps te tient lieu de demeure et de prison. Que crainstu ? Il est vrai , tu vas être présentée devant le souverain juge; mais rassure-toi, et souviens-toi que ^ jug^ 9 quoique souverain , est celui pour lequel tu as tout quitté. Il y a près de soixante et dix ans que tu le sers dans ce désert; pourquoi donc aurais-tu de la peine à comparaître devant lui ? Il est dans des dispositions à ton égard trop favorables , pour te réprouver ; et quelque rigueur qu'il ait pour les autres , ayant tout quitté pour lui , tu peux tout espérer de lui : Septttaginta prope annis servisti Deo; egredere y quid tîntes? (Id.) Cette pensée le fortifiait, l'encourageait, le maintenait dans un calme et une paix inaltérable. A ce moment de la mort où les âmes mondaines souffrent de si cruelles agonies, cet homme de Dieu goûtait des délices intérieures, occupé et pénétré de ce sentiment, qu'il allait être jugé par celui même pour l'amour duquel il avait solennellement renoncé à toutes choses. Or ce qu'il éprouvait alors, c'est ce que l'expérience nous fait voir encore tous les jours. Car voilà comme on meurt dans la religion; et voilà. Seigneur, le miracle de votre grâce dont j'ai eu la consolation d'être tant de fois le témoin. Rien de plus ordinaire dans ces saintes communautés qui conservent leur premier esprit, et où l'on vit dans cet éloignement du monde , qui est le vrai caractère de la vie religieuse; rien de plus commun que d'y voir des âmes aux approches de la mort, disposées de la sorte ; des âmes quand il faut partir, sûres du Dieu auquel elles se sont dévouées , et qui sortent sans peine de leur corps , pour aller au-devant de l'époux ; des âmes qui , pour être proches du jugement de Dieu , n'en sont pas moins remplies de son amour, je dis de cet amour parfait qui bannit la crainte; des âmes enfin qui , sans être présomptueuses, semblent, aussi bien qu'Hilarion , se hâter, et se dire à elles-mêmes : Egredere, quid
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timesf "Parce qu'en quittant le monde, elles ont quitté tout oe qai pouvait rendre le jugement de Dieu terrible.
Il suffirait, dis-je, aux âmes religieuses d'avoir, eo vertu de leur profession, de quoi soutenir ce jugement si redoutable avec confiance et avec tranquillité : mais le Fils de Dieu , portant encore plus loin la chose, a voulu qu'elles eussent de quoi le soutenir avec honneur et avec dignité ; il a voulu que cejugement fût leur gloire, et que le rang qu'elles y tiendront, en qualité de ses épouses, fût pour elles , par rapport aux autres chrétiens, un rang de distinction, de supériorité et de prééminence : car il est de la foi que ceux qui auront tout quitté pour suivre Jésus^hrist seront, aux temps de la régénération et à la fin des siècles, assis sur des trônes pour juger tout l'univers , et les Pères de l'Église ont étendu cette promesse à tous ceux qui , poussés du même esprit que les apôtres , renoncent au monde pour embrasser la vocation religieuse. On demande pourquoi les religieux seront les juges du reste des hommes. Saint Chrysostôme répond que cette gloire leur sera accordée , non-seulement pour honorer, dans leurs personnes, la pauvreté évangélique où Ils auront vécu , mais parce que , ayant été les sectateurs et les imitateurs de Jésus-Christ dans la profession de la pauvreté évangélique , ils auront une grâce particulière pour être alors ses assesseurs , et même une espèce d'autorité pour juger le monde. Et c'est, chrétiens qui m'écoutez, le mystère que je vous annonce aujourd'hui. Oui , ces saintes filles que vous voyez , que vous comptez parmi les morts du siècle, s'élèveront contre vous dans le jugement de Dieu , et vous confondront par l'opposition de leurs exemples. Leur austérité suffira pour confondre votre mollesse; leur humilité, pour confondre votre luxe; leur pauvreté , dont elles sont contentes, pour confondre votre cupidité, qui ne dit jamais : C'est assez. Or je vous dis ceci, afin que, tout ensevelies et comme anéanties qu'elles sont dans l'obscurité d'une vie cachée , vous les respectiez , et que , devant un jour subir le jugement rigoureux qu'elles feront de vous, vous l'anticipiez en vous jugeant et en vous condamnant vous-mêmes.
En effet, la fidélité de ces servantes de Dieu, leur ferveur et leur piété, leur inviolable régularité, leur pureté angélique, sont déjà comme autant d'arrêts qu'elles prononcent contre vous; mais la prudence de la chair qui vous aveugle, vous fait mépriser ces arrêts , pour vivre selon les lois et les maximes du monde corrompu. Que sera-ce quand, la figure de ce monde étant passée , ces arrêts portés contre vous et fondés sur l'exemple de leurs vertus, s'exécuteront sans appel ? que sera-ce quand ces épouses de l'Agneau prenant séance avec lui , et revêtues de la puissance qu'il leur donnera , pa-
raîtront pour vous reprocher votre infidélité, votre impénitence, vos relâchements dans le service de Dieu , et pour former de tout cela ce jugement définitif dont vous ne vous relèverez jamais ? car voilà,, mes chers auditeurs, l'essentielle différence de leur destinée et de la vôtre. Au son de cette dernière trompette qui rassemblera toutes les nations, vous frémirez , et ces vierges de Jésus-Christ lèveront la tête : pourquoi? C'est que leur rédemption approchera , et que vous verrez approcher votre confusion. Or votre confusion sera d'avoir négligé, en servant le même Dieu qu'elles , de vous conformer à elles ; et une partie de leur rédemption consistera à se voir au-dessus de vous , parce que dans le monde elles se sont séparées de vous. Que dis-je , au-dessus de vous? le comble de leur rédemption sera de se voir au-dessus des élus mêmes , qui , marchant dans la voie commune des commandements, n'auront pas suivi comme elfes le chemin plus étroit des conseils : car voilà, dit saint Bernard, quel sera l'avantage singulier de leur élection et de leur prédestination : Hœc erit iUarum gloria singularis , ini^r ipsos etiam eminere fidèles, ( Bebn. ) Peu d'entre les filles du siècle qui sont ici présentes voudraient, digne épouse du Sauveur, s'engager à vivre dans la condition que vous allez embrasser; mais quelque mondaines qu'elles soient , il n'y en a pas une qui ne s'estimât heureuse d'y mourir. Y vivre, c'est une parole dure qu'elles ne goûtent pas ; mais elles goûtent au moins celle-ci , qu'il leur serait un jour avantageux d'y avoir vécu. Passons à la seconde promesse.
C'est le centuple dès cette vie; Je dis le centuple des biens que le religieux a quittés pour Jésus- Christ : promesse dont cet Homme-Dieu s'est rendu lui-même garant : Et omnis qui reliquerit domum , oerUuplum aceipiet. Mais , dit un mondain , assurez-moi , et faites-moi voir que ce centuple ne manquera pas, et, sans hésiter, je renoncerai à tous les plaisirs du siècle. Et moi je lui réponds : Erreur et illusion ; vous ne vous connaissez pas vous-même : étant aussi sensuel *et aussi charnel que vous l'êtes , ce centuple , quand je vous le garantirais , n'opérerait point en vous ce changement ; les gages les plus certains que je pourrais vous donner d'un bien dont vos sens'ne seraient point frappés, ne feraient qu'une faTble impression sur votre cœur ; et puisque vous ne déférez pas à la parole d'un Dieu , vous n'écouteriez pas la mienne. Avant toutes choses, il faut croire : car ce centuple évangélique n'est promis qu'à celui qui triomphe du monde , et cette victoire par où l'on triomphe du monde vient de notre foi. Croyez à un Dieu qui vous parle, et vous concevrez , et vous expérimenterez, et j'ose dire que vous sentirez tout ce qu'il vous promet : ayez en lui de la confiance; sur quel autre pouvez-vous plu»
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sûrement compter ? Vous risquez bien tous les jours dans les traités que vous faites avec les hommes. L'usure , qui vous est interdite avec les hommes , est louahie , est sainte, est méritoire avec Dieu. Il TOUS offre cent pour un : mettez-vous dans la disposition nécessaire pour en faire l'épreuve , et vous la ferez; il est la vérité même.
Cependant, me dites- vous, il y en a qui se trouvent frustrés de leur attente , et qui , après avoir tout quitté dans le monde, ne goûtent point ce centuple dans la religion. N'en voyons-nous pas qui le publient eux-mêmes , et qui ne le font aue trop hautement entendre ? n'en sommes-nous pas quelquefois témoins ? Levez-vous , Seigneur, s'écrie làdessus saint Bernard , levez-vous , et prenant votre cause en main , justifiez-vous vous-même , car c'est à vous-même que ce reproche s'adresse, et votre providence ne doit pas souffrir qu'un reproche si frivole , mais si dangereux , ébranle la foi de vos serviteurs et de vos servantes , au préjudice de la parole que vous leur avez donnée. Ëlevez-vous donc, encore une fois, et défendez-vous : Exsurge, Deus, etjudica causam tuam, ( Psalm. 73. ) Non, mes frères , poursuit le même saint Bernard , ce centuple n'a jamais été refusé à ceux qui pour Dieu , et de bonne foi , ont abandonné tout. J'ai vieilli dans la religion , mais je n'y ai point vu de juste trompé ni délaissé. Si dans les monastères et les cloîtres on voit des âmes qui ne jouissent pas de ce centuple évangélique, ce ne sont point de celles qui ont tout quitté, mais de celles au contraire qui n'ont rien quitté , au moins d'esprit et de cœur; mais de celles qui, dans ce qu'elles ont quitté, se sont fait de secrètes réserves; mais de celles qui , croyant avoir tout quitté , ne se sont pas quittées elles-mêmes. Si Ton en voit qui , après avoir joui de ce centuple dans les premières années de leur profession , le perdent malheureusement dans la suite de leur vie, ce ne sont point de celles qui persévèrent dans cet esprit de renoncement au monde, mais de celles qui, par un funeste relâchement , voudraient retrouver tout ce qu'elles ont quitté , et le reprendre , en accordant la religion avec le monde. Rentrons en nous-mêmes , mes chères sœurs; et si parmi nous il y en a quelqu'un qui n'ait pas dans la religion ce centuple qu'il attendait, au lieu d'imputer ce défaut à Dieu , qu'il se l'impute à soi-même : car s'il veut se faire justice , il trouvera bientôt dans son cœur quelque attache qu'il y conserve , et convaincu qu'il n a donc pas droit encore de dire comme saint Pierre , Ecce nos reliquimus omnia , il conclura qu'il n'a donc pas droit non plus de demander à Jésus-Christ l'effet de sa promesse. Touché de son indignité, il se confondra devant Dieu, et il s'écriera avec douleur : Vos jugements sont équitables , 6 mon
Dieu! et je ne dois pas m'étonner si je suis privé du centuple doht vous récompensez ceux qui rom suivent. N'ayant quitté le monde qu'à deini , noiôh seulement ce centuple ne m'est pas dû, mais ileàt de votre justice de ne me l'accorder pas. Ainsi i^n* dra-t-il gloire à Dfîeu , et dans son malheur même il adorera les justes et sages conseils de Dieu. Doh'J' nez-moi une âme solidement religieuse , une âmequi n'ait plus rien à quitter, et je la défierai de -Së pouvoir plaindrequ'elfe n'ait pas reçu le centupledoMt je parle , qu'elle ne Tait pas reçu à proportion de eé' qu'elle a quitté. Celles qui ne quittent rien , ou qui ne se quittent pas elles-mêmes, bien loin d'affaiblir majproposition , la vérifient et la confirment; car si la promesse du Sauveur ne s'accomplit paa en elles, c'est que de leur part elles n'ont pas la disposition pour cela requise, et qu'elles manquent à la condition qu'il exige et qu'il leur a expressément marquée : Qui reliquerit domum, autfraires, aitt sorores.
Mais quel est donc enfin ce précieux centuple que le Fils de Dieu nous propose? A Dieu ne plaise ^ mes chères sœurs , que , suivant la pensée de quelques interprètes , je le fasse consister dans les avantages temporels qui se trouvent attachés à la profession religieuse ; et malheur à vous et à moi , si nous en étions réduits à ne chercher dans ce centuple que la bénédiction d'Êsaû et la graisse de la terre, au lieu de la rosée du ciel. Une vie exempte de soins, un établissement sûr et tranquille, un port à l'abri des orages du siècle, tout cela aurait été bon pour ces anciens Israélites que Dieu traitait en mercenaires, et dont les grâces et les faveurs n'étaient que l'ombre et la figure des biens à venir; mais nous qui avons quitté le monde , nous attendons quelque chose de plus solide. Ce centuple donc, selon saint Bernard, c'est la préférence que notre état nous donne au-dessus de tous les autres, par rapport aux dons spirituels , qui sont les vrais dons de Dieu; c'est l'avantage que nous avons, comme religieux , d'être les domestiques de Dieu ; c'est l'honneur qu'ont les vierges chrétiennes , d'être spécialement et par excellence les épouses de Dieu. Ce centuple, c'est la liberté de l'esprit, qui nous affranchit de la servitude du monde ; c'est Tindépendance où nous vivons des lois du monde; c'est l'éloignement où nous sommes des scandales du monde; c'est la facilité de nous sauver, et l'impuissance morale de nous perdre. Ce centuple, c'est la paix intérieure de la conscience, c'est la joie de nous voir dans le chemin le plus sûr et le plus droit qui conduit à la vie; c'est la douceur d'une sainte société, c'est le repos d'une salutaire retraite, c'est l'alliance admirable de l'une et de l'autre ; c'est la ferveur de l'émulation, et le secours des bons exemples; c'est la plénitude de ces consolations célestes
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dont rame séparée de tout , et unie à Dieu , peut ie féliciter aussi bien que David : In via testimoniortan tuorum delectatus sum, sictU in omnibus divUiis. {Psalm. 118. ) Le dirai-je? ce centuple , ce sont les croix même que nous avons à porter, et qui, par Tonction de la grâce, non-seulement s'adoucissent dans la religion , mais y tiennent lieu de consolation : Jpud Deum namque ipsa quoque trU bulaiio magna quœdam consolatio est. (Bebn.) An lieu que les croix des mondains sont des croix d'esclaves , des croix inutiles pour le salut , souvent des croix réprouvées , et déjà par avance le centuple que Dieu ajoute à la malédiction du monde ; celles d'une âme religieuse sont des croix d'épouses, des croix précieuses pour te ciel, des croix changées par la grâce de l'Évangile en béatitudes , parce qu'elles ont la vertu, non-seulement de purifier et de sanctifier, mais de rendre heureux. Ce centuple est encore quelque chose au delà de tout ce que je dis ; c'est ce que je ne puis exprimer; c'est ce que Dieu , tout pécheur et tout lâche que je sui's , m'a fait plus d'une fois éprouver; c'est ce qui m'a cent fois donné ces délicieux dégoûts du monde qui surpassent tous les délices du monde; c'est ce qui fait que tout le monde et toutes ses pompes ne me touchent point; que je me passe aisément de lui ; que ses établissements , ses prospérités, ses honneurs , ne sont pas même des sujets de tentation pour moi.
Après cela, venez, disait le Seigneur par un de ses prophètes , et plaignez- vous , si vous l'osez encore, de ma providence : bénite, et argtdte me, dicU Dominus. (Is., 1.) Dites que dès cette vie, je ne sais pas récompenser ceux qui ont eu le courage de tout quitter pour mon service. Dites que je les fais languir par des espérances toujours incertaines et toujours éloignées ; dites que je n'ai pas dans tous les trésors de ma miséricorde de quoi les enrichir dès maintenant; où plutôt reconnaissez qu'il y a un Dieu qui rend justice à ses élus, et qui la leur rend même sur la terre : V tique est Deasjvr dicans eos in ferra. {Psalm, 57. ) Voilà ce que reconnaissait et ce que déclarait avec tant de zèle ce fervent disciple de saint Bernard, lequel ayant quitté de grands biens et de grands honneurs dans le monde, s'était retiré à Clairvaux, et y vivait dans la pratique des plus éminentes vertus. Il souffrait de cruelles douleurs , et jusque dans les plus vives atteintes d'un mal aigu qui lui déchirait les entrailles , il ne laissait pas de dire à Jésus-Christ : P^era sunt omnia qux dixisti. Domine Jesu (Bebn. ) : Toutes vos paroles, ô mon Dieu! sont véritables; vous m'avez promis le centuple, et je le goûte actuellement, puisque rien n'égale la joie dont je suis pénétré, en me regardant comme une victime que vous avez choisie et agréée. Non , Seigneur, '
tout ce que j'endure ne m'empêche point de convenir que vous vous acquittez de vos promesses au delà même de mes souhaits , et de protester que je suis pleinement content de vous. Aveu peu nécessaire à votre gloire, mais qui néanmoins est le plus grand hommage que vous puissiez recevoir de votre créature, puisqu'il n'y a qu'un Dieu comme vous, qui , dans l'état de mes souffrances, puissiez non-seulement me contenter, mais me combler des plus abondantes consolations. Ainsi parlait ce juste plein de foi , et ainsi parleraient je ne sais combien d'âmes religieuses, si elles voulaient nous faire part des bénédictions de douceur dont Dieu les prévient.
Or ce centuple dont elles jouissent, et que l'on peut dire être déjà pour elles dans la religion une béatitude commencée, n'est après tout qu'un avantgoût, qu'un essai , qu'un gage de cette gloire éternelle que Dieu leur prépare, et où elles aspirent comme au dernier terme de leurs désirs et à l'essentielle récompense de leur renoncement : Et omnis qui reliquerit domum, centuplum acclpiet, et vitam œternam possidebit. Que serait-ce donc, mes chers auditeurs , si', pour conclure mon sujet par la troisième promesse de Jésus-Christ, j'ajoutais que ces épouses du Fils de Dieu , en qualité de religieuses , ont à la vie éternelle un droit affecté et privilégié que vous n'avez pas ; que le royaume des cieux leur appartient d'une manière dont il ne vous appartient pas ? Prenez garde : je ne prétends pas que la vie éternelle ne soit que pour les religieux; loin de vous édifier par là, je vous jetterais dans le désespoir. Mais je dis que la vie étemelle est pour les religieux plus particulièrement et plus sûrement que pour vous; ie dis que le royaume céleste leur est promis plus justement et plus infailliblement qu'à vous ; je dis que si l'Évangile est vrai, ils y ont plus de part que vous, et qu'ils doivent y être reçus préférablement à vous. En faut-il davantage pour vous inspirer un saint mépris de ce que vous êtes dans le monde , et de tout ce qui vous attache au monde ; et pour allumer dans vos cœurs un désir encore plus saint de vous conformer à ces servantes de Dieu, chacun dans votre condition, par un détachement aussi parfait qu'il vous peut convenir ?
Quoi qu'il en soit des chrétiens du siècle , voilà, généreuse et sainte épouse de Jésus-Christ, les ré* compenses que vous devez espérer et qui vous doivent animer. Vous allez dire, dans le même esprit que saint Pierre, Ecce nos reliquimus omnia; C'est pour vous , Seigneur, que je quitte tout , et que je me quitte moi-même. Car en vain quitterais je tout le reste , si je ne me quittais moi-même ; et en vain me flatterais-je de m'être quittée moi-même, si de bonne foi je n'avais quitté tout le reste. Je quitte
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toat, ô mon Dieu ! et malheur à moi si j'avais seulement la pensée de me réserver la moindre partie de ce tout. Je sais ce qu'il en coûta à Finfortuné Ananie et à sa femme Saphyre , et leur exemple me suffirait pour avoir en horreur un tel partage ; mais indépendamment de leur exemple , Thonneur que vous me faites d'accepter tout ce que je vous offre , la joie et la consolation que j'ai de vous l'offrir, ce que j'attends de vous et dans le temps et dans l'éternité , tous ces motifs font sur moi bien plus d'impression que la crainte de vos plus rigoureux châtiments. Je quitte tout, Seigneur, et pour cela j'oublie père et mère, frères et sœurs; j'oublie le monde, et je consens à en être oubliée; je renonce au monde, et je consens à en être renoncée ; je meurs pour le monde , et je consens qu'il soit mort pour moi comme je serai morte pour lui. J'en serai bien dédommagée, ô mon Dieu! si vous daignez vous souvenir de moi ; si je trouve grâce auprès de vous , et si vous jetez un regard favorable sur moi , si je vis pour vous et si vous vivez pour moi : Ecce nos reliquimus omnia. Tels sont vos sentiments, ma chère sœur : la solidité de votre esprit, la ferveur de votre piété, l'inflexible fermeté que vous avez fait paraître en vous arrachant du sein d'une famille qui comptait sur vous pour vous élever aux honneurs du monde , et sur qui vous pouviez compter pour parvenir à ce qu'il y a de plus grand dans le monde ; tout cela , joint aux connaissances encore plus particulières que j'en puis avoir, me répond des dispositions intérieures de votre âme. Et moi, fondé sur l'inviolable fidélité de notre Dieu , j'ose vous répondre de tout ce qu'il vous a promis , soit pour le cours de la vie présente, soit au moment de la mort et à son jugement dernier, soit dans la félicité éternelle , que je vous souhaite , etc.
L'OPPOSITION MUTUELLE DES RELIGIEUX ET DES CHRÉTIENS DU SIÈCLE
Ohsecro vos^ ego vinctm in Domino, ut digne ambuletis vocatione qua vocati estis.
Je vous conjure , moi qui suis dans les chaînes pour le Seigneur, de vous conduire d'une manière qui soit digne de Totre vocaUon. Epitre aux Ephésiens, chap. 4.
C'est ainsi que parlait le grand apôtre, exhortant les nouveaux fidèles qu'il avait formés en Jésus-Christ par l'Évangile; et c'est ainsi que je me sens inspiré de vous parler aujourd'hui , mes chers
auditeurs, dans l'obligation où je me trouve de vous instruire sur le sujet important de cette cérémonie, pour laquelle vous êtes ici assemblés. Saint Paul avait un droit particulier de tenir ce langage aux chrétiens d'Éphèse, parce qu'étant alors dans les fers pour le nom du Sauveur, qu'il leur avait annoncé, il accomplissait lui-même dignement sa vocation à l'apostolat; et il ne pouvait pas les engager plus efficacement a honorer par la sainteté de leur vie leur vocation au christianisme, qu'en alléguant son exemple, qui, supposé la haute estime qu'ils avaient de lui , était pour eux un des motifs les plus convaincants dont ils pussent être touchés. Car c'est pour cela, leur disait-il, mes frères, que je me fais un honneur d'être prisonnier de Jésus-Christ : Egovinctus Christi Jesu {Ephes,, 3) : et quand je me glorifie de cette qualité, ce n'est pas seulement pour moi , que Dieu par sa miséricorde a choisi dans le judaïsme, c'est pour vous qui êtes gentils, c'est pour votre salut qui m'est si cher et si précieux ; c'est afin de vous faire connaître le mérite de cette grâce , par où Dieu vous a appelés des ténèbres de Tinfidélilé à son admirable lumière, en vous communiquant le don de la foi : Hujus rei gratia, ego vinctus Christi Jesu pro vobis gentibus. Permettez-moi , chrétiens , d'appliquer ceci à mon sujet. Une vierge qui se consacre à Dieu par la profession religieuse peut dire, aussi bien que saint Paul qu'elle est dans les chaînes pour le Seigneur. En effet les vœux qui l'engagent à Dieu sont pour elle de véritables liens ; des liens dont elle ne rougit point, et dont elle fait même toute sa gloire; des liens qu'elle porte avec joie, et où elle met toute sa confiance ; des liens éternels qu'elle ne peut plus rompre, et qui la tiennent attachée inséparablement à Jésus-Christ. Elle aurait donc droit de dire aux chrétiens du siècle qui viennent assister à son sacrifice, ce que saint Paul disait aux Éphésiens lObsecro vos, ut digne ambuletis vocatione qua vocati estis : Je vous conjure, moi qui par un choix solennel vais me rendre captive pour Jésus- Christ, de profiter de mon exemple, et de vous comporter d'une manière digne au moins de la vocation chrétienne. Or voilà justement, mes chers auditeurs, ce que vous prêche aujourd'hui , bien mieux que moi, cette généreuse fille qui va pour jamais se dévouer à Dieu ; et c'est ce qui va faire le sujet de ce discours , après que j'aurai demandé les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie: Âve, Maria.
Être appelé de Dieu, c'est, dans la pensée de saint Paul, le premier effet de la prédestination divine, et par conséquent le principe de tous les biens , et le fondement du salut de l'homme pra^stinavit , hos et vocavU. {Rom.y 8.
être appelé à un état de sainteté sans le ooi
âo
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et avoir reçu de Dieu une vocation sans en faire le discernement , c'est la source au contraire de tous les maux dans Tordre de la grâce et du salut. En quelque condition que nous soyons , et quelque genre de vie que nous ayons embrassé, nous avons tous part, comme chrétiens, à cette vocation cé- «este, par où , comme dit saint Paul , Dieu nous a appelés en Jésus-Christ. Mais nous devons reconnaître à notre confusion qu'il y en a plusieurs parmi nous , qui , grossiers et ignorants dans les choses de Dieu, quoique éclairés et intelligents dans celles du monde, ne savent pas, et par un abus encore plus déplorable, paraissent même ne se pas mettre en peine de savoir ce que c'est que cette vocation ; c'est-à-dire, qui n'en comprennent pas les engagements, qui n'en pénètrent pas les conséquences, et qui n'en ont jamais étudié les devoirs. Or c*est à quoi j'entreprends aujourd'hui de remédier. Car dans Tobligation où je me trouve de parler ici à deux sortes d'auditeurs , les uns engagés à vivre dans le monde, les autres consacrés à l'état religieux, mon dessein est de faire connaître aux premiers, que la Providence a choisis pour le monde, l'excellence et la sainteté de la vocation chrétienne, en la mesurant sur la vocation religieuse. Et pour m'acquitter en même temps de ce que je dois à ces chastes épouses du Sauveur, qui poussées de l'esprit de Dieu ont fait un divorce éternel avec le monde, je veux leur faire estimer le mérite et le prix de la vocation religieuse, en la réduisant aux principes de la vocation chrétienne. Voilà les deux fins que je me propose ; et l'illustre vierge qui fait le sujet de cette cérémonie me servira, pour l'un et pour l'autre, de preuve vivante. Car comme elle est déjà plus convaincue des saintes maximes sur lesquelles doit rouler tout ce discours , au lieu de l'exhorter et de l'instruire, je vous instruirai par elle, chrétiens qui m'écoutez, je vous exhorterai parelle;ou, sijenesuis pas assez heureux pour vous persuader, je vous confondrai par elle : ce sera le sujet de la première partie. Et dans la seconde , en vous comparant, ou plutôt en vous opposant à elle, je la consolerai par vous , je lui ferai goûter son bonheur par vous , je l'affermirai dans sa vocation par vous. Voilà tout mon dessein , qui se réduit à deux vérités que je vous prie de bien concevoir; l'une qui regarde les chrétiens du siècle, et l'autre qui touche les religieux : ou plutôt , qui , par l'opposition de ces deux états , doivent Tune et l'autre apprendre également aux religieux et aux chrétiens du siècle à se conduire d'une manière digne de leur vocation : Ut digne ambuletis vocatione qua vojati estis. Car je prétends que rien n'est plus capable de confondre la lâcheté des chrétiens du siècle, que de leur faire considérer la perfection de l'état religieux : c'est ma première proposition. Et j'ajoute que rien n'est plus propre
à consoler les religieux , et à les confirmer dans leur vocation, que de leur faire envisager les malheurs presque inévitables et les obligations des chrétiens du siècle : c'est ma seconde proposition. Que ne dois-je pas espérer de ces deux importantes vérités , si vous me donnez une attention favorable?
PREMIÈRE PARTIE
Il était de l'honneur de la religion, et l'ordre de la Providence l'exigeait ainsi, qu'il y eût toujourr dans l'Église de Dieu de quoi confondre non-seulement l'impiété des chrétiens scandaleux et libertins, mais encore la négligence et la tiédeur des chrétiens lâches et imparfaits : et comme la charité de plusieurs devait se refroidir, selon la prédiction de Jésus-Chris à mesure que l'iniquité irait croissant, aussi était • il nécessaire qu'au moins le zèle de quelques-un dans la suite des temps se ranimât, pour empêcher que le désordre et le relâchement des autres ne prévalût. Or c'est à quoi Dieu semble avoir admirablement pourvu, en opposant à ce relâchement des mœurs qui entraîne la plupart des chrétiens du siècle, la perfection de l'état religieux; et en voici les raisons, qui sont évidentes. En premier lieu, parce que cette vue de la perfection de l'état religieux découvre sensiblement aux chrétiens du siècle ce qu'ils sont, ou plutôt ce qu'ils doivent être ; ce qu'ils ont été, et malheureusement pour eux ce qu'ils ne sont plus; le degré de sainteté dont ils sont déchus, et auquel Dieu les rappelle; la voie de perfection qu'ils ont quittée, et où ils doivent s'efforcer de rentrer. En second lieu, parce qu'envisageant la perfection de l'état religieux, les chrétiens du siècle sont , malgré eux , détrompés d'une erreur grossière, dont ils se préviennent souvent, savoir, que la loi de Dieu, prise dans toute son étendue et dans son étroite rigueur, est pour eux quelque chose d'impraticable; puisque au contraire ils la doivent concevoir, non-seulement possible, mais facile et proportionnée à la faiblesse même de l'humanité, lorsqu'ils voient le courage de tant d'âmes religieuses qui enchérissent sur cette loi, et qui , non contentes de ses préceptes , s'imposent le joug de ses plus sévères conseils. En troisième lieu , parce qu il est constant que la perfection de l'état religieux réfute invinciblement toutes les excuses qu'allèguent les chrétiens du siècle , quand on leur reproche leur paresse et leur lâcheté dans la voie de Dieu ; et détruit tous les prétextes dont ils se servent communément pour éluder les solides et utiles remontrances qu'on leur fait sur l'observation exacte de leurs devoirs. Trois raisons capables de les confondre ; mais en même temps, mes chères sœurs, trois puissants motifs pour réveiller en vous cette sainte ferveur que je voudrais aujourd'hui vous inspirer. Éeoutez-moi.
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Non, dans Tobligation indispensable où est l'homme chrétien d'agir et de vivre en chrétien, rien n'est plus important pour lui que de bien comprendre une fois l'excellence de son état, et de remonter de temps en temps, par de salutaires réflexions , jusqu'à son origine , pour reconnaître ce qu'il est , ou s'humilier de ce qu'il n'est pas. C'était la grande leçon que saint Paul fajsait aux Corinthiens. Il leur remettait devant les yeux la sainteté de leur vocation, parce qu'il savait bien, dit saint Chrysostôme, que du moment qu'ils s'appliqueraient à la considérer, ils en concevraient une haute idée ; que rempifs de la haute idée qu'ils en auraient conçue, ils feraient tous leurs efforts pour mener une vie qui y fût conforme; et que vivant conformément à cette idée, ils deviendraient des hommes parfaits : Fidete vocationem vestram, Pilaires, Ainsi leur parlait-il alors. Mais où voyons-nous aujourd'hui cette sainteté de la vocation (^retienne, et où pourrions-nous en trouver une vive image? Rendons-en ijpus et moi la gloire à Dieu : c'est dans l'état relil^eux , où Dieu non-seulement la fait subsister, mais la rend palpable et sensible. Car quoique nous ne puissions nous déguiser à nous-mêmes le triste changement qu! s'est fait dans le christianisme, il est vrai néanmoins que Dieu a pris soin d'y susciter de smntes maisons où ^a loi est pratiquée dans toute son étendue; des maisons que nous pouvons regarder comme les asiles de la piété chrétienne, de la pauvreté , de l'humilité , de la pénitence et de la mortification chrétienne; des maisons ou l'Évangile de Jésus-Christ non-seulement est reçu avec respect, mais suivi à la lettre et avec une pleine fidélité ; des maisons subsistantes au milieu de nous, pour servir de témoignage contre nous et pour être des modèles visibles que nous puissions consulter, et sur qui nous puissions nous former. Prenez garde, s'il vous plaît, à ma pensée.
Dans les premiers siècles de l'Église , il n'était pas nécessaire qu'il y eût des religieux : pourquoi? parce que les chrétiens, vivant comme chrétiens, étaient alors , au moins dans la préparation de leur cœur, autant de religieux. Ainsi saint Jérôme le témoigne-t-il en parlant de ces chrétiens d'Alexandrie que saint Marc forma , et qui servirent de modèles à tous ceux que l'on nommait disciples , c'està-dire, sectateurs de la doctrine de Jésus-Christ et de sa loi. En effet, dit ce saint docteur, on ne voyait rien parmi eux qui ressentît le monde : ils renonçaient à leurs biens , ils ne possédaient rien en propre , ils obéissaient aux apôtres comme à leurs pasteurs, ils vaquaient jour et nuit à la prière, ils s'appelaient frères n'ayant tous qu'un cœur et qu'une âme; enfin , conclut saint Jérôme , ils étaient tous, par une profession générale, ce que sont maintenant, par un engagement particulier, ceux
qui embrassent la vie monastique : Ex'quopatet talem primorum in Christo credenUumfuisse Ecclesiam, quales nunc monachi esse nittmturet cuphcnt. (HiEBor?.) Voilà le miracle que le Saint- Esprit opéra, quand il descendit sur les apôtres et sur tous les disciples assemblés, les ayant, toi|t grossiers qu'ils étaient, rendus capables d'une vqcation si sainte; je veux dire, les ayant détachés dju monde et d'eux-mêmes , et par une conversion qui fut, dans toutes ses circonstances, le plus incontestable changement de la main du Très-Haut, et le plus étonnant prodige de la grâce qu'on ait jamais vu sous le ciel , leur ayant inspiré à tous le mépris des biens de la terre, la fuite des honneurs du siècle, le renoncementaux plaisirs; disons mieux, leur ayant inspiré à tous l'estime de la pauvreté jusqu'à s'en faire une béatitude, l'amour de l'humilité jusqu'à se glorifier des humiliations, le goût des croix et des souffrances jusqu'à se réjouir de ce qu'ils en étaient trouvés dignes. Miracle qui, de l'Église de Jérusalem où il commença, se répandit bientôt après dans la nation et parmi les gentils, où, selon le texte sacré, on voyait s'augmenter et se multiplier de jour en jour le nombre des croyants : Jugebatur credeniium in Domino nudtitudo, {Act.,S,) Qu'est-ce à dire des croyants? c'est-à-dire, de ceux qui, animés du même esprit que les apôtres, se dépouillaient de tout, et quittaient tout pour suivre Jésus-Christ. Lisez ce qu'en rapporte Eusèbc, et ce qu'il raconte de l'esprit d'abnégation où vivaient ces chrétiens , qui , sans autre titre que celui de simples chrétiens, étaient autant de pauvres volontaires, autant de martyrs de leur foi , autant d'exemples de toutes les vertus religieuses. Telle était, dis-je, selon la tradition des Pères , l'idée que l'on avait alors de la vocation chrétienne; et cette idée, je le répète , n'était point une vaine spéculation, mais quelque chose de réel et de subsistant.
Mais le monde, dit saint Jérôme, n'était pas assez heureux pour pouvoir longtemps soutenir une telle perfection ; et cette perfection, quoique réelle, par un secret jugement de Dieu , ne devait pas longtemps être à l'épreuve de la contagion du mondé- Qu'arriva-t-il ? vous le savez , et pour peu de foi qu'il vous reste vous en gémissez. La ferveur de l'esprit chrétien vint bientôt à se ralentir; et l'idée même s'en serait perdue, si Dieu, qui la voulait conserver, la voyant effacée et comme détruite dans les chrétiens du siècle , ne l'avait retracée et renouvelée dans rétat religieux. Pourquoi retracée et renouvelée ? Non-seulement , répond saint Jérôme , afin qu'il y eût toujours des hommes isur la terre qui rendissent à Dieu ce culte parfait dont le seul christianisme le peut honorer; mais afin que ceux qui viendraient dans la suite à dégénérer de la pureté
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de ce culte, passent au moins, quand il plairait à Dieu de les toucher, être en état d*y revenir; a6n qu*ils en eussent toujours l'image présente , et que , malgré Tiniquité des derniers temps, j'eusse encore droit, comme prédicateur de TÉvangile, de leur dire : f^idele vocationem vestram : apprenez, mes frères , vous dont Taveuglement fait ma douleur, et pour la conversion desquels je me sens un zèle sincère , apprenez , par ce qui paraît à vos yeux , ce que c'est que d'être chrétien. Puisque vous en portez encore le nom , reconnaissez ce que vous êtes , et ne vous laissez pas pervertir jusqu'à oublier l'excellence et le prix de votre vocation. Pour TOUS en mieux instruire, contemplez-la et admirezla dans ces épouses de Jésus-Christ, qui en sont les portraits vivants. Ne mesurez pas cette vocation chrétienne par les mœurs et par les maximes d'un certain monde qui vous séduit, et dont vous êtes obsédés. Pour en avoir une notion conforme à celle de saint Paul , sortez de ce monde profane : entrez en esprit dans ces sanctuaires fermés pour le monde, où les servantes de Dieu font leur demeure; dans ces clottres d'où vous avouei^que l'esprit du monde est banni, et où vous convenez que l'esprit de Dieu règne souverainement; c'est là que vous verrez ce que c'est que votre vocation, et combien les voies où vous marchez sont éloignées de la perfection de celles qu'a voulu vous marquer l'Apôtre, quand il disait : yidete vocationem vestram. Donnons à tout ceci plus de jour par une réflexion qui m'a touché, et dont je suis assuré que TOUS serez touchés vous-mêmes. .
Quand saint Antoine eut vu saint Paul , anachorète, dans le désert, et qu'il eut été lui-même témoin de la vie toute céleste que menait cet homme de Dieu : interrogé par ses disciples, qui le prièrent à son retour de leur faire part de l'édification qu'il avait tirée d'un tel exemple, dont ils le voyaient pénétré, il leur répondit, les larmes aux yeux, et frappant sa poitrine de douleur : Fx mihi peccatoriqui tam indigne monachi nomenfero! Fidi Eliam , vidi Joannem in deserto , et tu verum dicam y vidi Paulum in paradiso (Anton.) : Ah ! mes Irères, malheur à moi qui porte si indignement le nom de solitaire! J'ai vu un second Élie, j'ai vu un autre Jean-Baptiste , et , pour vous parler sans figure, j'ai vu Paul, non pas dans une habitation terrestre, mais dans le paradis. Voilà, hommes du siècle , mais avec bien plus de raison , ce que vous devez penser. Quand vous sortez d'un monastère , où vous reconnaissez vous-mêmes que Dieu est glorifié, comme il l'est ici, par l'observance exacte de la lAgle, et qu'après une cérémonie aussi touchante que celle dont vous allez être témoins , vous retournez dans vos maisons, voilà ce que chacun de vous se doit dire dans l'amertume de son âme ,
et avec un cœur contrit : P'x mihi peccatori qui tam indigne christiani nomenfero ! Malheur à moi qui ne suis qu'un faux chrétien, et qui ne mérite pas même d'en porter le nom ! J'ai vu des anges dans des corps mortels ! J'ai vu des vierges dont les vêtements , blanchis dans le sang de l'Agneau , n'ont jamais été souillés d'aucune tache; j'ai vu des âmes dont le monde n'était pas digne, et qui , renonçant au monde, se sont rendues dignes deDieu. Et qui suis-je, moi pécheur? qui suis-je, moi pécheresse ? C'est ainsi , dis-je , mes chers auditeurs , que doivent parler, non-seulement ceux d'entre vous qui , dans l'idée commune , passent pour mondains , mais ceux même dont la conduite est estimée plus régulière et plus louable. Car quelque parfaits que je les conçoive, ou que vous les supposiez, que font-ils dans le monde qui soit comparable à la vie de ces saintes filles que Dieu a séparées du monde? en quoi approchent-ils de leur pauvreté et de leur austérité? en quoi les imitent-ils dans cette abnégation totale d'elles-mêmes, dans cet assujettissement éternel de leur volonté , dans cette obéissance qu'elles ont vouée et dont elles se font un mérite capital ? Qu'est-ce que la vertu d'un homme et d'une femme du monde mise en parallèle avec tout cela? Cependant ces servantes de Dieu protestent qu'elles n'ont entrepris des choses si contraires à la nature , qu'elles n'ont embrassé des réformes si étroites , qu'elles ne se sont ensevelies avec Jésus- Christ par une pénitence si rigoureuse, que pour arriver, et plus tôt, et plus sûrement à cette perfection où elles ont conçu que le christianisme les appelait : et ce qui les humilie , ce qui fait le sujet de leur douleur, ce qu'elles se reprochent sans cesse, c'est de se voir encore bien éloignées de ce christianisme parfait où elles aspirent. En effet, si moi qui vous parle, j'avais cru pouvoir être dans le monde aussi solidement chrétien , aussi purement chrétien , aussi exactement chrétien que je le puis être dans l'état religieux , je n'aurais jamais pris le parti de la religion. Car je n'ai cherché dans la religion que ce qui pouvait m'aider à être chrétien ; et je n'ai donné la préférence de mon choix à la profession religieuse , que parce que la foi m'a appris que c'est de tous les états celui qui approche le plus de cet ancien christianisme, dont nous révérons encore la pureté. Or suivant ce principe, mes chers auditeurs , qui que vous soyez, et pour peu de justice que vous vouliez vous faire, comment pourriez-vous , vivant dans le monde, ne vous pas humilier à la vue de ces saints modèles , et de ces ferventes épouses du Sauveur? Et comment pourriez-vous n'en pas tirer cette confusion salutaire qui doit être le remède efficace et souverain de tous vos relâchements ? Confusion que vous devez faire consister à vous représenter souvent l'état
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dont vous êtes déchus, et qui m'autorise à vous dire ce que Dieu , dans l'Apocalypse, disait autrefois à une âme tiède : Memor esto unde excideris : Souvenez-vous de ce que vous avez été, et de ce que vous n'avez cessé d'être , que parce que vous avez oublié qu'être chrétien , c'est , sans autre engagement que celui-là, être religieux d'esprit et de cœur. Passons à la seconde raison.
Une des principales erreurs dont les tâches chrétiens se préoccupent, et qui contribue davantage à les endurcir dans leurs désordres , est de se figurer la loi de Dieu, non-seulement austère et difficile, mais, du moins par rapport à eux, moralement impossible ; de se plaindre qu'elle surpasse leurs forces , et , par une pusillanimité dont ils voudraient lui imputer la cause, de se décourager et de se désespérer même absolument d'atteindre jamais à sa sainteté. Mais moi , je dis qu'un des grands moyens dont se sert la Providence pour détromper ces chrétiens faibles et timides d'une si pernicieuse erreur, c'est de leur opposer la perfection de l'état religieux , en les convainquant malgré eux que la loi de Dieu n^est point en effet impraticable, puisqu'il se trouve des âmes , non-seulement qui la pratiquent dans toute son étendue, mais qui vont encore au delà, et qui, comptant pour rien, ou pour trop peu , d'en remplir la juste mesure par l'observation des préceptes, y ajoutent volontairement et de gré les vœux de la religion ; des âmes généreuses qui , gardant inviolablement, et de l'aveu du monde même , exemplairement tous les devoirs de la profession religieuse qu'elles ont embrassée, servent dans le monde, ou pour mieux dire contre le monde, d'une preuve authentique et invincible, je ne dis pas de la possibilité, mais de la facilité de la loi chrétienne. Car avec quel front un mondain , pour se disculper des dérèglements de sa vie, oserat-il prétexter l'impossibilité imaginaire de cette loi , tandis que des millions de vierges courent avec allégresse dans la voie des commandements ; c'est peu , dans la voie des conseils les plus héroïques et les plus opposés aux inclinations de la chair et du sang?
Et c'est ici, chrétiens, que je vous conjure de vous appliquer à vous-mêmes ce qui fit autrefois une si forte impression sur le grand docteur de l'Église, saint Augustin, et ce qui produisit enfin dans sa personne ce changement miraculeux de la main du Très-Haut. Pressé du désir d'être à Dieu , et déjà, à l'égard de tout le reste, détaché du monde, il ne tenait plus au péché que par une seule habitude. Mais cette seule habitude, par les fausses idées dont il était prévenu , lui semblait un obstacle invincible à sa conversion. Il voulait rompre ses hens , mais il désespérait de le pouvoir. De là cette guerre cruelle qui lui déchirait l'âme, cette incerti-
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tude où il demeurait , ces délais et ces retardements continuels, tantôt voulant, et tantôt ne voulant plus ; disant toujours que ce serait pour le lendemain , et ne disant jamais que ce serait pour le jour présent : Cras, cras. (August.) Mais que fit Dieu? il lui fit voir en esprit la Chasteté, qui se présentant devant lui , et lui montrant une troupe de vierges de tout âge et de tout état, lui disait pour le piquer d'une sainte émulation : Non poteris quod isU et istœf (Id.) Ne pourrez-vous pas ce que celles-ci et ceux-là ont pu? ne pourrez-vous pas ce que peuvent tant d'autres , faibles comme vous , et sujets aux mêmes tentations que vous? Ce reproche rhumilia, le réveilla, le toucha. Malgré ses propres préventions, Augustin , cédant à la force de l'exemple, crut enfin qu'avec le secours de la grâce il lui serait possible, et même aisé de sortir d'esclavage. Il le crut ; et, convaincu qu'il le pdhrrait, il en vint à une pleine exécution. Or -c'est ainsi, mes chers auditeurs, que Dieu, par mon ministère et par ma bouche, s'adresse à vous , et que, malgré vous , ijf vous détrompe sensiblement du vain prétexte dont votre lâcheté se couvre , quand il vous met devant les yeux la vie de ces incomparables filles, qui sont et l'honneur de leur sexe , et les prédestinées du monde chrétien. Car, c'est comme s'il vous disait : Hommes transgresseurs de ma loi, vous qui, pour la violer plus hardiment et avec moins de remords, la traitez d'impraticable ; vous qui feignez dans le précepte un excès de rigueur qui n'y fut jamais, et dont cependant votre libertinage se prévaut , Qui fingis laborem in prxcepto (Psalm, 93), voyez, pour vous convaincre de votre injustice et de votre err reur, ces vierges ferventes, qui, animées d'une sainte confiance, ont eu le courage d'enchérir même surj ma loi; et qui , dans la vue de me plaire , par le choifi libre qu'elles ont fait, mènent une vie plus angélique qu'humaine. Voyez l'infatigable persévérance avec laquelle elles soutiennent les observances led plus mortifiantes pour le corps, et les plus humiliantes pour l'esprit. Voyez leur force à remporter sur ellesmêmes des victoires et à se faire des violences qui ne leur étaient point absolument nécessaires pour le royaume du ciel. Voyez leur détachement de tout ce que le monde avait pour elles , non-seulement d'agréable et de délicieux, mais d'innocent et de permis. Prétendez-vous après cela que les devoirs communs du christianisme soient un fardeau trop pesant pour vous? et lorsque ces âmes fidèles ont l'avantage et la gloire de faire le plus, vous obstînerez-vous à croire que vous ne pouvez pas faire le moins?
En effet, chrétiens, quelle excuse pouvez-vous alléguer qui ne soit invinciblement réfutée par un te! exemple ? c'est ht troisième raison qui suit de l'autre. Est-ce la naissance , est-ce l'éducation? est-
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eeTâge, le tempérament? sont-ce les infirmités? Mais entre ces vierges de Jésus-Christ , combien par feur naissance étaient ou aussi distinguées , ou même plus distinguées que vous? cependant elles ont pu fermer les yeux à tout l'éclat qui les environnait , pour s'ensevelir dans l'obscurité du cIoitre< combien dans la maison paternelle avaient été élevées , nonseulement au milieu de toutes les aises et de toutes les commodités de la vie , mais au milieu de toutes les délices , au milieu de toute la magnificence du monde? cependant elles ont pu se priver de tout ce que le monde avait de plus engageant et de plus flatfeur, pour embrasser un état de pénitence, d'abné» gation et de croix : combien dans une jeunesse aussi vive que la vôtre, ont comme vous des inclinations naturelles et des passions à vaincre; ou combien , dans une vieillesse aussi avancée et aussi caduque , ont à porter le poids des années qui les accablent ? cependant y a-t^il une inclination un peu trop humaine qu'elles n'attaquent et qu'elles ne combattent sans relâche? y a-t-il une passion qu'elles ne surmontent? à quels exercices ne se rendent-elles pas assidues , malgré la pesanteur de l'âge qui leur pourrait servir de prétexte pour s'en dispenser? Et si peut-être elles se trouvent forcées d'accepter quelques dispenses que la règle leur accorde, disons mieux, que la règle leur impose , par quelles autres pratiques prennent-elles soin , autant qu'il est en leur pouvoir, de compenser d'ailleurs ce que leur fait perdre une triste nécessité dont elles se plaignent? Sont-elles toutes d'un tempérament plus ferme et plus robuste que vous , sont-elles toutes d'un sexe plus capable de soutenir le travail , sont-elles toutes plus exemptes des faiblesses de la nature? toutes néanmoins , sans égard aux forces , ni à la santé , s'assujettissent au même joug , et remplissent les mêmes obligations. Or voilà, mondains, par où Dieu vous jugera : voilà par où elles vous jugeront elles-mêmes. Car c'est ce que Jésus-Christ leur a promis daùs la personne de ses apôtres : f^os qui reliqyfstis omnia , etsecutiestis me, sedebitisjudicantes. Rien donc de plus propre à confondre la lâcheté des chrétiens du siècle , que de considérer la perfection de l'état religieux; et rien en même temps de plus propre à consoler les religieux , que cle considérer l'état des chrétiens du siècle : autre vérité que j'ai à vous faire voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Grâce à la providence de notre Dieu , c'est de tout temps que les vrais religieux , quoique pauvres et dénués de tous les biens de la terre , n'ont pas laissé d'être contents de leur état , jusqu'à s'estimer plus heureux que les mondains avec tous les biens qu'ils possèdent; et c'est de tout temps que, malgré la vie dure et mortifiée où les engage la. profession
religieuse, persuadés qu'ils avaient choisi la meilleure part , ils se sont consolés dans leurs peines , par la comparaison qu'ils ont faite de leur condition avec celle des chrétiens du siècle. Mais quelque avantageuse qu'ait été pour eux cette comparaison, j'ose dire que la plupart n'en ont profité qu'à demi ; et il m'est au moins évident que jamais ils n'en ont tiré tout le fruit qu'il serait à souhaiter que chacun en tirât : pourquoi? parce qu'il est certain que la plupart des religieux n'ont jamais assez bien connu le monde même en le quittant , ni après l'avoir quitté, pour comprendre parfaitement jusqu'à quel point l'état des chrétiens du siècle , comparé avec la vie religieuse, leur pouvait et leur devait être un fonds de consolation. Or c'est, mes chères sœurs, ce qui me reste à vous développer. Vérité que je soutiens être la plus touchante et la plus capable de vous affermir dans votre vocation , pour peu que vous vous appliquiez à deux réflexions que vous avez dû faire mille fois , et que je vous ai marquées dès l'entrée de ce discours, c'est-à-dire , pour peu que vous envisagiez d'une part les misères inévitables, et de l'autre les indispensables devoirs des chrétiens engagés à vivre dans le monde. Écoutezmoi , et vous en allez être convaincues.
Un des points sur quoi saint Bernard croyait autrefois avoir droit de féliciter ceux qui se séparaient du monde , et qui faisaient profession de la vie monastique , était celui-ci. Il est vrai , mes frères , leur disait-il, la vie que nous menons dans la religion paraît aux enfants du siècle quelque chose de triste; mais ils n'en jugent de la sorte que parce qu'ils sont dans l'erreur et qu'ils ne nous connaissent pas. Nos abstinences et nos jeûnes , nos macérations et nos veilles leur donnent une idée affreuse , mais vaine et mal fondée, de notre état : car ce qui les trompe, c'est qu'ils ne voient en tout cela que nos croix qui sont extérieures , et qu'ils ne voient pas l'onction intérieure de la grâce qui les adoucit , et qui nous rend nos croix mêmes non-seulement supportables, mais aimables : Cruces vident ,unciiones non vident, (Bebn.) Ainsi parlait ce Père, touché de l'expérience qu'il en avait , et qu'en avaient ceux qui , formés et instruits à son école , l'expérimentaient comme lui. Mais si les enfants du siècle sont trompés quand ils estiment la condition des religieux malheureuse, je necrams point, saintes épouses du Sauveur, de vous dire que vous vous trompez encore bien plus dans le jugement que vous faites des enfants du siècle, si vous les estimez heureux : et pourquoi ? Parce que vous ne voyez que leurs joies , qui , quoiqu'ils en disent , sont des joies fausses et apparentes , et que vous ne voyez pas leurs amerlumes et leurs chagrins , d'autant plus véritables et plus réels , qu'ils sont secrets et cachés. Or ce principe supposé , il me serait aisé , mes chères sœurs ,
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de TOUS découvrir !cî une source féconde et inépuisable de consolations même sensibles, que vous n'avez peut-être jamais goûtées, etdont je voudrais que vous fussiez aussi pénétrées que Dieu m'a souvent fait la grâce d'en être pénétré moi-même. Car je n'aurais pour cela qu'à vous faire un plan du monde, seulement te! qu'il m'est connu : que seraitce , si je vous le représentais tel qu'il est en effet ? ce serait assez pour vous obliger à hénh niillè fôM le ciel qui vous en a séparées. Je n'aurais , pour tous faire sentir le bonheur de cette séparation , qu'à entrer dans le détail des choses à quoi vous engage la sainte règle que vous professez , et ensuite qu'à y opposer l'iniquité, la sévérité, la dureté, et, si j'ose dire , la tyrannie des lois que le monde prescrit à ceux qui le servent.
En qualité de religieuses , vous avez des croix à porter, j'en conviens; et malheur à vous si vous n'aviez plus ce caractère de ressemblance avec le Dieu crucifié, qui est votre divin époux : mais s'il y a des croix dans la religion , le monde n'a-t-il pas les siennes, plus pesantes et plus affligeantes? et les vôtres, comparées à celles Ju monde, méritent-elles proprement d'être appelées croix? Votre vie dans la religion est un perpétuel exercice de pénitence, je le sais; mais je soutiens aussi que c'est ce qui en fait pour vous non-seulement la sainteté , mais la félicité, puisque , dans la pensée des Pères , depuis le péché , il n'y a plus pour l'homme perdu d'autre ressource , ni par cons6pient d'autre félicité sur la terre, que la pénitence : Pcenitentia esthominis reifelldtas, (Teetull.) Et pour vous montrer qu'en ceci vous n'avez fait que changer d'objet, et que seloO le monde même vous y avez encore gagné, dites-moi, mes chères sœurs, qu'est-ce que la vie de la plupart des mondains? qu'est-ce que la vie d'un avare, ou d'un ambitieux? qu'est-ce que la vie d'un courtisan esclave de la faveur, sinon une continuelle pénitence, d'autant plus malheureuse qu'elle est inutile et forcée ? au lieu que la vôtre est au moins volontaire et salutaire. Or, pénitence pour pénitence, ne comptez-vous pas pour un don de Dieu , d'avoir choisi celle qui vous conduit au salut , et de vous être affranchies de celle qui n'eût point eu d'autre effet que dé vous afQlger sans vous sauver ? Vous faites profession , comme religieuses , de vous mortifier et de vous humilier : n'est-on pas sans cesse et malgré soi mortifié et humilié dans le monde ? et au lieu qu'en vous mortifiant, vous avez du moins l'avantage de pouvoir dire à Dieu , comme David , Froptei' te mort\ficamur (Psalm 43. ) ; C'est pour vous, Seigneur, et pour vous seul que nous souffrons ; le mondain n'est-il pas réduit à tenir dans un sens opposé le même langage, en disant au monde , Propter te , C'est pour toi , monde réprouvé , que je me captive, c'est pour toi que je me fais violence,
c*est pour toi que je souffre et que je gémis, et parce que c'est pour toi , j'ai le malheur encore avec tout cela de me damner? Vous dépendez, dans la maison de Dieu , d'une supérieure qui vous tient lieu de mère, et qui en a tout le zélé et tous les soins : mais de combien de maîtres durs, impérieux, bizarres, dépendent ceux qui prétendent à quelque chose dans le monde? Comme religieuse vous n'avez plus de Tolonté ; et est-il permis d'en avoir à ceax qui se déTouent au monde? Sans sortir du saint lieu où nous sommes, que ne puis-je, pour TOUS détromper des fausses idées que vous avez peut-être encore du monde , vous révéler ici le seicret des cœurs f et de tous les chrétiens du siècle qui m'écoutent (car à peine y en a-t-il que je doive excepter, et qui ne puissent me servir de témoins des misères du monde dans les conditions même du monde les plus distinguées), de ces hommes, disje, du siècle devant qui je parle, que ne puis-je vous faire connaître les déboires et les déplaisirs mortels! quels troubles les agitent, quels chagrins les accablent, quelles passions les déchirent, quelles jalousies les rongent, quelles disgrâces les désolent, quelles injustices qu'ils se croient faites les désespèrent, quels dégoûts ils ont à essuyer, et quels rebuts à supporter! Vous vous les figurez dons les divertissements et les plaisirs : que ne puis-je vous faûre comprendre ce que leur coûtent ces prér tendus plaisirs ; et de quel fiel sont mêlés pour eux ces vains divertissements ! ils vous paraissent comblés de biens : sans parler de ce qui leur manque , et de ce que la cupidité toujours insatiable leur fait désirer au delà de ce qu'ils ont, que serait-ce, si vous saviez à quoi les biens mêmes qu'ils possèdent les exposent : les peines qu'ils ont à les conserver, les alarmes que leur cause la crainte de les perdre , la douleur qu'ils ressentent en les voyant dépérir; les envies, les traverses, les persécutions que leur fortune leur attire? Ah ! mes chères sœurs, vous et moi qui avons renoncé au monde, nous serions , en vue de tout cela , remplis , animés , pénétrés d'une vive et intime reconnaissance envers notre Dieu. Les actions de grâces que nous lui rendons pour le bienfait inestimable de notre vocation, ne procéderaient plus seulement de la foi qui nous élève à l'espérance des biens futurs , mais d'un sentiment presque naturel , que l'expérience même des biens présents produirait en nous. Sans attendre d'autre centuple que celui-là , nous éprouverions dès maintenant, mais avec un excès de douceur qui serait comme l'avant-goût de notre béatitude , combien il est avantageux d'avoir tout méprisé pour Jésus-Christ; et la seule chose que nous aurions à craindre, en nous comparant avec les partisans du monde , c'est que la tranquillité et la paix de notre état ne nous tint déjà lieu de récompense, et ne
do
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et avoir rec^ii de Dieu une vocation sans en faire le discernement , c'est la source au contraire de tous les maux dans Tordre de la grâce et du salut. En quelque condition que nous soyons , et quelque genre de vie que nous ayons embrassé, nous avons tous part, comme chrétiens, à cette vocation ce- «este, par où , comme dit saint Paul , Dieu nous a appelés en Jésus-Christ. Mais nous devons reconnaître à notre confusion qu'il y en a plusieurs parmi nous , qui , grossiers et ignorants dans les choses de Dieu , quoique éclairés et intelligents dans celles du monde, ne savent pas, et par un abus encore plus déplorable, paraissent même ne se pas mettre en peine de savoir ce que c'est que cette vocation ; c'est-à-dire, qui n'en comprennent pas les engagements, qui n'en pénètrent pas les conséquences , et qui n'en ont jamais étudié les devoirs. Or c'est à quoi j'entreprends aujourd'hui de remédier. Car dans l'obligation oh je me trouve de parler ici à deux sortes d'auditeurs , les uns engage à vivre dans le monde, les autres consacrés à l'état religieux, mon dessein est de faire connaître aux premiers, que la Providence a choisis pour le monde, l'excellence et la sainteté de la vocation chrétienne, en la mesurant sur la vocation religieuse. Et pour m'acquitter en même temps de ce que je dois à ces chastes épouses du Sauveur, qui poussées de l'esprit de Dieu ont fait un divorce éternel avec le monde , je veux leur faire estimer le mérite et le prix de la vocation religieuse, en la réduisant aux principes de la vocation chrétienne. Voilà les deux fins que je me propose; et l'illustre vierge qui fait le sujet de cette cérémonie me servira, pour l'un et pour l'autre, de preuve vivante. Car comme elle est déjà plus convaincue des saintes maximes sur lesquelles doit rouler tout ce discours , au lieu de l'exhorter et de l'instruire, je vous instruirai par elle, chrétiens qui m'écoutez, je vous exhorterai par elle; ou, sijenesuis pas assez heureux pour vous persuader, je vous confondrai par elle : ce sera le sujet de la première partie. Et dans la seconde , en vous comparant , ou plutôt en vous opposant à elle, je la consolerai par vous , je lui ferai goilter son bonheur par vous, je l'affermirai dans sa vocation par vous. Voilà tout mon dessein , qui se réduit à deux vérités que je vous prie de bien concevoir; l'une qui regarde les chrétiens du siècle, et Tautre qui touche les religieux : ou plutôt, qui, par Topposition de ces deux états, doivent Tune et l'autre apprendre également aux religieux et aux chrétiens du siècle à se conduire d'une manière digne de leur vocation : Ut digne ambuletis vocatione qua vo:ati estis. Car je prétends que rien n'est plus capable de confondre la lâcheté des chrétiens du siècle, que de leur faire considérer la perfection de l'état religieux : c'est ma première proposition. Et j'ajoute que rien n'est plus propre
à consoler les religieux , et à les confirmer dans leur vocation, que de leur faire envisager les malheurs presque inévitables et les obligations des chrétiens du siècle : c'est ma seconde proposition. Que ne dois-je pas espérer de ces deux importantes vérités , si vous me donnez une attention favorable?
PREMIÈRE PARTIE
Il était de l'honneur de la religion, et l'ordre de la Providence l'exigeait ainsi, qu'il y eût toujourr dans l'Église de Dieu de quoi confondre non-seulement l'impiété des chrétiens scandaleux et libertins, mais encore la négligence et la tiédeur des chrétiens lâches et imparfaits : et comme la charité de plusieurs devait se refroidir, selon la préd iction de Jésus-Chris à mesure que l'iniquité irait croissant, aussi était • il nécessaire qu'au moins le zèle de quelques-un dans la suite des temps se ranimât, pour empêcher que ledésordre et le relâchement des autres ne prévalût. Or c'est à quoi Dieu semble avoir admirablement pourvu, en opposant à ce relâchement des mœurs qui entraîne la plupart des chrétiens du siècle, la perfection de l'état religieux; et en voici les raisons, qui sont évidentes. En premier lieu, parce que celte vue de la perfection de l'état religieux découvre sensiblement aux chrétiens du siècle ce qu'ils sont , ou plutôt ce qu'ils doivent être ; ce qu'ils ont été, et malheureusement pour eux ce qu'ils ne sont plus; le degré de sainteté dont ils sont déchus, et auquel Dieu les rappelle; la voie de perfection qu'ils ont quittée, et où ils doivent s'efforcer de rentrer. En second lieu, parce qu'envisageant la perfection de l'état religieux, les chrétiens du siècle sont , malgré eux , détrompés d'une erreur grossière, dont ils se préviennent souvent, savoir, que la loi de Dieu , prise dans toute son étendue et dans son étroite rigueur, est pour eux quelque chose d'impraticable; puisque au contraire ils la doivent concevoir, non-seulement possible, mais facile et proportionnée à la faiblesse même de l'humanité, lorsqu'ils voient le courage de tant d'âmes religieuses qui enchérissent sur cette loi , et qui , non contentes de ses préceptes , s'imposent le joug de ses plus sévères conseils. En troisième lieu , parce qu il est constant que la perfection de l'état religieux réfute invinciblement toutes les excuses qu'allèguent les chrétiens du siècle , quand on leur reproche leur paresse et leur lâcheté dans la voie de Dieu ; et détruit tous les prétextes dont ils se servent communément pour éluder les solides et utiles remontrances qu'on leur fait sur l'observation exacte de leurs devoirs. Trois raisons capables de les confondre ; mais en même temps, mes chères sœurs, trois puissants motifs pour réveiller en vous cette sainte ferveur que je voudrais aujourd'hui vous inspirer. Éeoutez-moi.
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Non, dans l'obligation indispensable où est rhonome chrétien d'agir et de vivre en chrétien, rien n'est plus important pour lui que de bien comprendre une fois l'excellence de son état , et de remonter de temps en temps , par de salutaires réflexions , jusqu'à son origine, pour reconnaître ce qu'il est, ou s*humilier de ce qu'il n'est pas. C'était la grande leçon que saint Paul fajsait aux Corinthiens. Il leur remettait devant les yeux la sainteté de leur vocation, parce qu'il savait bien, dit saint Chrysostôme, que du moment qu'ils s'appliqueraient à la considérer, ils en concevraient une haute idée; que remplis de la haute idée qu'ils en auraient conçue, ils feraient tous leurs efforts pour mener une vie qui y fût conforme; et que vivant conformément à cette idée, ils deviendraient des hommes parfaits : Fidete vocationem vestram, Ff'atres, Ainsi leur parlait-il alors. Mais où voyons-nous aujourd'hui cette sainteté delà vocation chrétienne, et où pourrions-nous en trouver une vive image? Rendons-en ijpus et moi la gloire à Dieu : c'est dans l'état relil^eux , où Dieu non-seulement la fait subsister, mais la rend palpable et sensible. Car quoique nous ne puissions nous déguiser à nous-mêmes le triste changement qui s'est fait dans le christianisme, il est vrai néanmoins que Dieu a pris soin d'y susciter de smntes maisons où la loi est pratiquée dans toute son étendue; des maisons que nous pouvons regarder comme les asiles de la piété chrétienne, de la pauvreté , de l'humilité , de la pénitence et de la mortification chrétienne; des maisons ou l'Évangile de Jésus-Christ non-seulement est reçu avec respect, mais suivi à la lettre et avec une pleine fidélité ; des maisons subsistantes au milieu de nous, pour servir de témoignage contre nous et pour être des modèles visibles que nous puissions consulter, et sur qui nous puissions nous former. Prenez garde, s'il vous plaît, à ma pensée.
Dans les premiers siècles de l'Église, il n'était pas nécessaire qu'il y eût des religieux : pourquoi ? parce que les chrétiens, vivant comme chrétiens, étaient alors , au moins dans la préparation de leur cœur, autant de religieux. Ainsi saint Jérôme le témoigne-t-il en parlant de ces chrétiens d'Alexandrie que saint Marc forma , et qui servirent de modèles à tous ceux que l'on nommait disciples , c'està-dire , sectateurs de la doctrine de Jésus-Christ et de sa loi. En effet, dit ce saint docteur, on ne voyait rien parmi eux qui ressentît le monde : ils renonçaient à leurs biens, ils ne possédaient rien en propre , ils obéissaient aux apôtres comme à leurs pasteurs, ils vaquaient jour et nuit à la prière, ils s'appelaient frères n'ayant tous qu'un cœur et qu'une âme; enfin, conclut saint Jérôme, ils étaient tous, par une profession générale, ce que sont maintenant, par un engagement particulier, ceux
qui einbrassent la vie monastique : Ex'quopatet talem primorum in Christo credenUumf visse Ecclesiam, quales nunc monachi esse nitunturet cupiunt (Hi£BOr?.) Voilà le miracle que le Saint- Esprit opéra, quand il descendit sur les apôtres et sur tous les disciples assemblés, les ayant, tout grossiers qu'ils étaient, rendus capables d'une vocation si sainte; je veux dire, les ayant détachés du monde et d'eux-mêmes , et par une conversion qui fut, dans toutes ses circonstances, le plus incontestable changement de la main du Très-Haut, et le plus étonnant prodige de la grâce qu'on ait jamais vu sous le ciel , leur ayant inspiré à tous le mépris des biens de la terre, la fuite des honneurs du siècle, le renoncement aux plaisirs; disons mieux, leur ayant inspiré à tous l'estime de la pauvreté jusqu'à s'en faire une béatitude, l'amour de l'humilité jusqu'à se glorifier des humiliations, le goût des croix et des souffrances jusqu'à se réjouir de ce qu1Is en étaient trouvés dignes. Miracle qui , de l'Église de Jérusalem où il commença, se répandit bientôt après dans la nation et parmi les gentils, où, selon le texte sacré, on voyait s'augmenter et se multiplier de jour en jour le nombre des croyants : Jugebatur credeniimn in Domino nudtitudo. {Act,,S.) Qu'est-ce à dire des croyants? c'est-à-dire, de ceux qui, animés du même esprit que les apôtres, se dépouillaient de tout, et quittaient tout pour suivre Jésus-Girist. Lisez ce qu'en rapporte Eusèbe , et ce qu'il raconte de l'esprit d'abnégation où vivaient ces chrétiens , qui , sans autre titre que celui de simples chrétiens, étaient autant de pauvres volontaires, autant de martyrs de leur foi , autant d'exemples de toutes les vertus religieuses. Telle était, dis-je, selon la tradition des Pères , l'idée que l'on avait alors de la vocation chrétienne; et cette idée, je le répète , n'était point une vaine spéculation, mais quelque chose de réel et de subsistant.
Mais le monde, dit saint Jérôme, n'était pas assez heureux pour pouvoir longtemps soutenir une telle perfection ; et cette perfection, quoique réelle, par un secret jugement de Dieu , ne devait pas longtemps être à l'épreuve de la contagion du mondé- Qu'arriva-t-il ? vous le savez , et pour peu de foi qu'il vous reste vous en gémissez. La ferveur de l'esprit chrétien vint bientôt à se ralentir; et l'idée même s'en serait perdue, si Dieu, qui la voulait conserver, la voyant effacée et comme détruite dans les chrétiens du siècle , ne Tavait retracée et renouvelée dans l'état religieux. Pourquoi retracée et renouvelée ? Non-seulement , répond saint Jérôme , afin qu'il y eût toujours des hommes isur la terre qui rendissent à Dieu ce culte parfait dont le seul christianisme le peut honorer ; mais afin que ceux qui viendraient dans la suite à dégénérer de la pureté
SUR L'OBPOSITION MpTUELLE DES RELIGIEUX, etc.
de ce culte, pussent au moins, quand il plairait à Dieu de les toucher, être en état d*y revenir; afin qu*ils en eussent toujours Timage présente , et que , malgré Tiniquité des derniers temps, j'eusse encore droit, comme prédicateur de T Évangile, de leur dire : Fidèle vocationem vestram : apprenez , mes frères , vous dont Taveuglement fait ma douleur, et pour la conversion desquels je me sens un zèle sincère , apprenez , par ce qui paraît à vos yeux , ce que c'est que d'être chrétien. Puisque vous en portez encore le nom , reconnaissez ce que vous êtes, et ne vous laissez pas pervertir jusqu'à oublier l'excellence et le prix de votre vocation. Pour TOUS en mieux instruire , contemplez-la et admirezla dans ces épouses de Jésus-Christ, qui en sont les portraits vivants. Ne mesurez pas cette vocation chrétienne par les mœurs et par les maximes d'un certain monde qui vous séduit, et dont vous êtes obsédés. Pour en avoir une notion conforme à celle de saint Paul , sortez de ce monde profane : entrez en esprit dans ces sanctuaires fermés pour le monde, où les servantes de Dieu font leur demeure ; dans ces clottres d'où vous avouei^que l'esprit du monde est banni, et où vous convenez que l'esprit de Dieu règne souverainement; c'est là que vous verrez ce que c'est que votre vocation , et combien les voies où vous marchez sont éloignées de la perfection de celles qu'a voulu vous marquer TApôtre, quand il disait : f^idete vocationem vestram. Donnons à tout ceci plus de jour par une réflexion qui m'a touché, et dont je suis assuré que TOUS serez touchés vous-mêmes. .
Quand saint Antoine eut vu saint Paul , anachorète, dans le désert, et qu'il eut été lui-même témoin de la vie toute céleste que menait cet homme de Dieu : interrogé par ses disciples , qui le prièrent à son retour de leur faire part de l'édification qu'il avait tirée d'un tel exemple, dont ils le voyaient pénétré, il leur répondit, les larmes aux yeux, et frappant sa poitrine de douleur : f^œ mihi peccatari qui iam indigne monachi nomenfero! Vidi EUam , vidi Joannem in deserto , et tu verum dicam j vidi Paulum in paradiso (Anton.) : Ah ! mes frères, malheur à moi qui porte si indignement le nom de solitaire! J'ai vu un second Élie, j'ai vu un autre Jean-Baptiste , et , pour vous parler sans figure, j'ai vu Paul, non pas dans une habitation terrestre, mais dans le paradis. Voilà, hommes du siècle , mais avec bien plus de raison , ce que vous devez penser. Quand vous sortez d'un monastère , où vous reconnaissez vous-mêmes que Dieu est glorifié , comme il l'est ici , par Tobservance exacte de la lAgle, et qu'après une cérémonie aussi touchante que celle dont vous allez être témoins , vous retournez dans vos maisons , voilà ce que chacun de vous se doit dire dans Famertume de son âme ,
et avec un cœur contrit : f'x mihi peccalori qui tam indUgne christiani nomenfero ! Malheur à moi qui ne suis qu'un faux chrétien, et qui ne mérite pas même d'en porter le nom ! J'ai vu des anges dans des corps mortels ! J'ai vu des vierges dont les vêtements , blanchis dans le sang de l'Agneau , n'ont jamais été souillés d'aucune tache; j'ai vu des âmes dont le monde n'était pas digne, et qui , renonçant au monde, se sont rendues dignesdeDieu. Et qui suis-je , moi pécheur ? qui suis-je , moi pécheresse ? C'est ainsi , dis-je , mes chers auditeurs, que doivent parler, non-seulement ceux d'entre vous qui , dans l'idée commune , passent pour mondains , mais ceux même dont la conduite est estimée plus régulière et plus louable. Car quelque parfaits que je les conçoive, ou que vous les supposiez, que font-ils dans le monde qui soit comparable à la vie de ces saintes filles que Dieu a séparées du monde.' en quoi approchent-ils de leur pauvreté et de leur austérité? en quoi les imitent-ils dans cette abnégation totale d'elles-mêmes, dans cet assujettissement étemel de leur volonté , dans cette obéissance qu*elles ont vouée et dont elles se font un mérite capital ? Qu'est-ce que la vertu d'un homme et d'une femme du monde mise en parallèle avec tout cela? Cependant ces servantes de Dieu protestent qu'elles n'ont entrepris des choses si contraires à la nature , qu'elles n'ont embrassé des réformes si étroites , qu'elles ne se sont ensevelies avec Jésus- Christ par une pénitence si rigoureuse, que pour arriver, et plus tôt , et plus sûrement à cette perfection où elles ont conçu que le christianisme les appelait : et ce qui les humilie , ce qui fait le sujet de leur douleur, ce qu'elles se reprochent sans cesse, c'est de se voir encore bien éloignées de ce christianisme parfait où elles aspirent. En effet, si moi qui vous parle, j'avais cru pouvoir être dans le monde aussi solidement chrétien , aussi purement chrétien , aussi exactement chrétien que je le puis être dans l'état religieux , je n'aurais jamais pris le parti de la religion. Car je n'ai cherché dans la religion que ce qui pouvait m'aîder à être chrétien ; et je n'ai donné la préférence de mon choix à la profession religieuse , que parce que la foi m'a appris que c'est de tous les états celui qui approche le plus de cet ancien christianisme, dont nous révérons encore la pureté. Or suivant ce principe, mes chers auditeurs , qui que vous soyez, et pour peu de justice que vous vouliez vous faire, comment pourriez- vous , vivant dans le monde, ne vous pas humilier à la vue de ces saints modèles , et de ces ferventes épouses du Sauveur? Et comment pourriez- vous n'en pas tirer cette confusion salutaire qui doit être le remède efficace et souverain de tous vos relâchements ? Confusion que vous devez faire consister à vous représenter souvent l'état
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doot TOUS êtes déchus, et qui m'autorise à vous dire ce que Dieu, dans TApocalypse, disait autrefois à une âme tiède : Memor esto unde excideris : Souvenez-vous de ce que vous avez été, et de ce que vous n'avez cessé d'être , que parce que vous avez oublié qu'être chrétien , c'est , sans autre engagement que celui-là, être religieux d'esprit et de cœur. Passons à la seconde raison.
Une des principales erreurs dont les lâches chrétiens se préoccupent , et qui contribue davantage à les endurcir dans leurs désordres , est de se figurer la loi de Dieu, non-seulement austère et difficile, mais, du moins par rapport à eux, moralement impossible ; de se plaindre qu'elle surpasse leurs forces , et , par une pusillanimité dont ils voudraient lui imputer la cause, de se décourager et de se désespérer même absolument d'atteindre jamais à sa sainteté. Mais moi , je dis qu'un des grands moyens dont se sert la Providence pour détromper ces chrétiens faibles et timides d'une si pernicieuse erreur, c'est de leur opposer la perfection de l'état religieux , en les convainquant malgré eux que la loi de Dieu n^est point en effet impraticable, puisqu'il se trouve des âmes , non-seulement qui la pratiquent dans toute son étendue, mais qui vont encore au delà, et qui, comptant pour rien, ou pour trop peu , d'en remplir la juste mesure par l'observation des préceptes, y ajoutent volontairement et de gré les vœux de la religion ; des âmes généreuses qui, gardant inviolablement, et de l'aveu du monde même , exemplairement tous les devoirs de la profession religieuse qu'elles ont embrassée , servent dans le monde, ou pour mieux dire contre le monde, d'une preuve authentique et invincible, je ne dis pas de la possibilité, mais de la facilité de la loi chrétienne. Car avec quel front un mondain , pour se disculper des dérèglements de sa vie, oserat-il prétexter l'impossibilité imaginaire de cette loi , tandis que des millions de vierges courent avec allégresse dans la voie des conmiandements ; c'est peu, dans la voie des conseils les plus héroïques et les plus opposés aux inclinations de la chair et du sang?
Et c'est ici, chrétiens, que je vous conjure de vous appliquer à vous-mêmes ce qui fît autrefois une si forte impression sur le grand docteur de l'Église, saint Augustin, et ce qui produisit enfin dans sa personne ce changement miraculeux de la main du Très-Haut. Pressé du désir d'être à Dieu , et déjà, à l'égard de tout le reste, détaché du monde, il ne tenait plus au péché que par une seule habitude. Mais cette seule habitude, par les fausses idées dont il était prévenu , lui semblait un obstacle invincible à sa conversion. Il voulait rompre ses liens , mais il désespérait de le pouvoir. De là cette guerre cruelle qui lui déchirait l'âme, cette incerti-
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tude OÙ il demeurait , ces délais et ces retardements continuels, tantôt voulant, et tantôt ne voulant plus ; disant toujours que ce serait pour le lendemain , et ne disant jamais que ce serait pour le jour présent : Cras, cras. (August.) Mais que fit Dieu? il lui fit voir en esprit la Chasteté, qui se présentant devant lui , et lui montrant une troupe de vierges de tout âge et de tout état, lui disait pour le piquer d'une sainte émulation : Non poteris qttod isU et istasf (Id.) Ne pourrez-vous pas ce que celles-ci et ceux-là ont pu? ne pourrez-vous pas ce que peuvent tant d'autres, faibles comme vous, et sujets aux mêmes tentations que vous? Ce reproche l'humilia, le réveilla, le toucha. Malgré ses propres préventions, Augustin , cédant à la force de l'exemple, crut enfin qu'avec le secours de la grâce il lui serait possible, et même aisé de sortir d'esclavage. Il le crut ; et, convaincu qu'il le pdhrrait, il en vint à une pleine exécution. Or -c'est ainsi , mes chers auditeurs, que Dieu, par mon ministère et par ma bouche, s'adresse à vous , et que, malgré vous , il* vous détrompe sensiblement du vain prétexte dont votre lâcheté se couvre, quand il vous met devant les yeux la vie de ces incomparables filles , qui sont et l'honneur de leur sexe, et les prédestinées du monde chrétien. Car, c'est comme s'il vous disait : Hommes transgresseurs de ma loi, vous qui, pour la violer plus hardiment et avec moins de remords, la traitez d'impraticable ; vous qui feignez dans le précepte un excès de rigueur qui n'y fut jamais , et dont cependant votre libertinage se prévaut , Qui fingis laborem in prœcepto {Psalm, 93), voyez, pour vous convaincre de votre injustice et de votre er? reur, ces vierges ferventes, qui, animées d'une sainte confiance, ont eu le courage d'enchérir même surj ma loi ; et qui , dans la vue de me plahre , par le chois libre qu'elles ont fait, mènent une vie plus angélique qu'humaine. Voyez l'infatigable persévérance avec laquelle elles soutiennent les observances lefi plus mortifiantes pourle corps, et les plus humiliantes pour l'esprit. Voyez leur force à remporter sur ellesmêmes des victoires et à se faire des violences qui ne leur étaient point absolument nécessaires pour le royaume du ciel. Voyez leur détachement de tout ce que le monde avait pour elles , non-seulement d'agréable et de délicieux, mais d'innocent et de permis. Prétendez-vous après cela que les devoirs communs du christianisme soient un fardeau trop pesant pour vous? et lorsque ces âmes fidèles ont l'avantage et la gloire de faire le plus , vous obstinerez-vous à croire que vous ne pouvez pas faire le moins?
En effet, chrétiens, quelle excuse pouvez-vous alléguer qui ne soit invinciblement réfutée par un tel exemple ? c'est la troisième raison qui suit de l'autre. Est-ce la naissance , est-ce l'éducation? est*
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ee l'âge, le tempérament? sont-ce les infirmités? Mais entre ces vierges de Jésus-Christ , combien par (ear naissance étaient ou aussi distinguées , ou même plus distinguées que vous? cependant elles ont pu fermer les yeux à tout Téclat qui les environnait , pour s^ensevelir dans l'obscurité du cloîtres combien dans la maison paternelle avaient été élevées , nonseulement au milieu de toutes les aises et de toutes les commodités de la vie , mais au milieu de toutes les délices, au milieu de toute la magniûcence du monde? cependant elles ont pu se priver de tout ce que le monde avait de plus engageant et de plus flatfeur, pour embrasser un état de pénitence , d'abnégation et de croix : combien dans une jeunesse aussi vive que la vôtre, ont comme vous des inclinations naturelles et des passions à vaincre ; ou combien , dans une vieillesse aussi avancée et aussi caduque , ont à porter le poids des années qui les accablent? cependant y a-t^il une inclination un peu trop humaine qu'elles n'attaquent et qu'elles ne combattent sans relâche? y a-t-il une passion qu'elles ne surmontent? à quels exercices ne se rendent-elles pas assidues , malgré la pesanteur de l'âge qui leur pourrait servir de prétexte pour s'en dispenser? Et si peut-être elles se trouvent forcées d'accepter quelques dispenses que la règle leur accorde, disons mieux, que la règle leur impose , par quelles autres pratiques prennent-elles soin , autant qu'il est en leur pouvoir, de compenser d'ailleurs ce que leur fait perdre une triste nécessité dont elles se plaignent? Sont-elles toutes d'un tempérament plus ferme et plus robuste que vous , sont-elles toutes d'un sexe plus capable de soutenir le travail , sont-elles toutes plus exemptes des faiblesses de la nature ? toutes néanmoins , sans égard aux forces , ni à la santé , s'assujettissent au même joug , et remplissent les mêmes obligations. Or voilà, mondains, par où Dieu vous jugera : voilà par où elles vous jugeront elles-mêmes. Car c'est ce que Jésus-Christ leur a promis daùs la personne de ses apôtres : y os qui reliqfffstis omnia , etsecuUesHs me, sedebitis jurantes. Rien donc de plus propre à confondre la lâcheté des chrétiens du siècle , que de considérer la perfection de l'état religieux; et rien en même temps de plus propre à consoler les religieux , que de considérer l'état des chrétiens du siècle : autre vérité que j'ai à vous faire voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Grâce à la providence de notre Dieu , c'est de tout temps que les vrais religieux , quoique pauvres et dénués de tous les biens de la terre , n'ont pas laissé d'être contents de leur état , jusqu'à s*estimer plus heureux que les mondains avec tous les biens qu'ils possèdent; et c'est de tout temps que, malgré
religieuse, persuadés qu'ils avaient choisi la meilleure part , ils se sont consolés dans leurs peines , par la comparaison qu'ils ont faite de leur condition avec celle des chrétiens du siècle. Mais quelque avantageuse qu'ait été pour eux cette comparaison , j'ose dire que la plupart n'en ont profité qu'à demi ; et il m'est au moins évident que jamais ils n'en ont tiré tout le fruit qu'il serait à souhaiter que chacun en tirât : pourquoi ? parce qu'il est certain que la plupart des religieux n'ont jamais assez bien connu le monde même en le quittant , ni après l'avoir quitté, pour comprendre parfaitement jusqu'à quel point l'état des chrétiens du siècle , comparé avec la vie religieuse, leur pouvait et leur devait être un fonds de consolation. Or c'est, mes chères sœurs, ce qui me reste à vous développer. Vérité que je soutiens être la plus touchante et la plus capable de vous affermir dans votre vocation , pour peu que vous vous appliquiez à deux réflexions que vous avez dû faire mille fois , et que je vous ai marquées dès l'entrée de ce discours, c'est-à-dire, pour peu que vous envisagiez d'une part les misères inévitables , et de l'autre les indispensables devoirs des chrétiens engagés à vivre dans le monde. Écoutezmoi , et vous en allez être convaincues.
Un des points sur quoi saint Bernard croyait autrefois avoir droit de féliciter ceux qui se séparaient du monde , et qui faisaient profession de la vie monastique , était celui-ci. Il est vrai , mes frères , leur disait-il , la vie que nous menons dans la religion paraît aux enfants du siècle quelque chose de triste ; mais ils n'en jugent de la sorte que parce qu'ils sont dans l'erreur et qu'ils ne nous connaissent pas. Nos abstinences et nos jeûnes , nos macérations et nos veilles leur donnent une idée affreuse , mais vaine et mal fondée, de notre état : car ce qui les trompe, c'est qu'ils ne voient en tout cela que nos croix qui sont extérieures , et qu'ils ne voient pas l'onction intérieure de la grâce qui les adoucit , et qui nous rend nos croix mêmes non-seulement supportables, mais aimables : Cruces vident, uncliones non vident, (Bee^.) Ainsi parlait ce Père, touché de Texpérience qu'il en avait , et qu'en avaient ceux qui , formés et instruits à son école , l'expérimentaient comme lui. Mais si les enfants du siècle sont trompés quand ils estiment la condition des religieux malheureuse, je necrams point, saintes épouses du Sauveur, de vous dire que vous vous trompez encore bien plus dans le jugement que vous faites des enfants du siècle, si vous les estimez heureux : et pourquoi ? Parce que vous ne voyez que leurs joies , qui , quoiqu'ils en disent , sont des joies fausses et apparentes, et que vous ne voyez pas leurs amertumes et leurs chagrins , d'autant plus véritables et plus réels , qu'ils sont secrets et cachés. Or ce prin-
b vie dure et mortifiée où les engage la. profession ' cipe supposé , il me serait aisé , mes chères sœurs ,
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de TOUS découvrir ici une source féconde et inépui* sable de consolations même sensibles, que vous n'avez peut-être jamais goûtées, et dont je voudrais que vous fussiez aussi pénétrées que Dieu m'a sonvent fait la grâce d'en être pénétré moi-même. Car je n'aurais pour cela qu'à vous faire un plan du monde, seulement tel qu'il m'est connu : que seraitce , si je vous le représentais tel qu'il est en efTet ? ce serait assez pour vous obliger à béni^ mille fôtt le ciel qui vous en a séparées. Je n'aurais , pomr vous faire sentir le bonheur de cette séparation , qu^à entrer dans le détail des choses à quoi vous engage la sainte règle que vous professez , et ensuite qu'à y opposer l'iniquité, la sévérité, la dureté, et, si j'ose dire , la tyrannie des lois que le monde prescrit à ceux qui le servent.
En qualité de religieuses , vous avez des croix à porter, j'en conviens; et malheur à vous si vous n'aviez plus ce caractère de ressemblance avec le Dieu crucifié, qui est votre divin époux : mais s'il y a des croix dans la religion , le monde n'a-t-il pas les siennes, plus pesantes et plus affligeantes? et les vôtres , comparées à celles Ju monde , méritent-elles proprement d'être appelées croix? Votre vie dans la religion est un perpétuel exercice de pénitence, je le sais; mais je soutiens aussi que c'est ce qui en fait pour vous non-seulement la sainteté , mais la félicité, puisque , dans la pensée des Pères , depuis le péché , il n'y a plus pour l'homme perdu d'autre ressource, ni par cons^ent d'autre félicité sur la terre, que la pénitence : PcenitenUa esthomU nis reifeUcitas, (Tebtull.) Et pour vous montrer qu'en ceci vous n'avez fait que changer d'objet, et que selon le monde même vous y avez encore gagné, dites-moi, mes chères sœurs, qu'est-ce que la vie de la plupart des mondains? qu'est-ce que la vie d'un avare, ou d'un ambitieux? qu'est-ce que la vie d'un courtisan esclave de la faveur, sinon une continuelle pénitence, d'autant plus malheureuse qu'elle est inutile et forcée ? au lieu que la vôtre est au moins volontaire et salutaire. Or, pénitence pour pénitence, ne comptez-vous pas pour un don de Dieu , d'avoir choisi celle qui vous conduit au salut, et de vous être affranchies de celle qui n'eût point eu d'autre effet que dé vous affliger sans vous sauver ? Vous faites profession , comme religieuses , de vous mortifier et de vous humilier : n'est-on pas sans cesse et malgré soi mortifié et humilié dans le monde ? et au lieu qu'en vous mortifiant, vous avez du moins l'avantage de pouvoir dire à Dieu , comme David , Fropter te mortificamur (P«a/m 43.); C'est pour vous. Seigneur, et pour vous seul que nous souffrons ; le mondain n'est-il pas réduit à tenir dans un sens opposé le même langage , en disant au monde , Prapter te , C'est pour toi , monde réprouvé , que je me captive, c'est pour toi que je me fais violence,
c*est pour toî que je souffre et que je gémis, et parce que c'est pour toi , j'ai le malheur encore avec tout cela de me damner? Vous dépendez, dans la maison de Dieu , d'une supérieure qui vous tient lien de mère, et qui en a tout le zèle et tous les soins : mais de combien de maîtres durs, impérieux, bizarres, dépendent ceux qui prétendent à quelque chose dans le monde? Comme religieuse vous n'avez plus de volonté; et est-il permis d'en avoir à ceux qui se dévouent au monde? Sans sortir du saint lien où nous sommes, que ne puis-je, pour vous détromper des fausses idées que vous avez peut-être encore du monde , vous révéler ici le secret des coeurs f et de tous les chrétiens du siècle qui m'écoutent ( car à peine y en a-t-il que je doive excepter, et qui ne puissent me servir de témoins des misères du monde dans les conditions même du monde les plus distinguées), de ces hommes, disje, du siècle devant qui je parle, que ne puis-je vous faire connaître les déboires et les déplaisirs mortels ! quels troubles les agitent , quels chagrins les accablent, quelles passions les déchirent, quelles jalousies les rongent , quelles disgrâces les désolent, quelles injustices qu'ils se croient faites les désespèrent, quels dégoûts ils ont à essuyer, et quels rebuts à supporter! Vous vous les figurez dans les divertissements et les plaisirs : que ne puis-je vous faire comprendre ce que leur coûtent ces prér tendus plaisirs ; et de quel fiel sont mêlés pour eux ces vains divertissements ! ils vous paraissent comblés de biens : sans parler de ce qui leur manque , et de ce que la cupidité toujours insatiable leur fait désirer au delà de ce qu'ils ont , que serait-ce , si vous saviez à quoi les biens mêmes qu'ils possèdent les exposent : les peines qu'ils ont à les conserver, les alarmes que leur cause la crainte de les perdre , la douleur qu'ils ressentent en les voyant dépérir; les envies, les traverses, les persécutions que leur fortune leur attire? Ah ! mes chères sœurs, vous et moi qui avons renoncé au monde, nous serions , en vue de tout cela , remplis , animés , pénétrés d'une vive et intime reconnaissance envers notre Dieu. Les actions de grâces que nous lui rendons pour le bienfait inestimable de notre vocation, ne procéderaient plus seulement de la foi qui nous élève à l'espérance des biens futurs , mais d'un sentiment presque naturel , que l'expérience même des biens présents produirait en nous. Sans attendre d'autre centuple que celui-là, nous éprouverions dès maintenant, mais avec un excès de douceur qui serait comme l'avant-goût de notre béatitude , combien il est avantageux d'avoir tout méprisé pour Jésus-Christ; et la seule chose que nous aurions à craindre , en nous comparant avec les partisans du monde , c'est que la tranquillité et la paix de notre état ne nous tînt déjà lieu de récompense, et ne
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diminuât en quelqoe manière le mérite de notre sacrifice. Et en effet, à combien d*épouses du Sauveur l'obéissance qu'elles ont vouée dans la religion , de gênante qu'elle peut quelquefois leur paraître, ne deviendrait-elle pas pour jamais douce et aimable , si elles concevaient bien ce que c'est que l'assujettissement de la plupart des épouses du siècle ? et combien d'âmes religieuses, que Dieu éprouve de temps en temps par certains ennuis , ne guérirais-je pas tout à coup de cette tentation, si je pouvais leur donner les connaissances que j'ai , non plus des désordres et des abominations , maïs des tribulations et des malheurs dont le monde est plein ; je dis ce monde dont l'éclat semble plus nous éblouir, et dont la figure trompeuse a plus l'air de prospérité ?
Mais je me suis réservé quelque chose de plus essentiel et de plus fort pour la conclusion de ce discours : et pourquoi? le voici. Outre les croix et les misères que les chrétiens du siècle ont à supporter, ils ont ^ comme chrétiens, dans le siècle même, des devoirs à remplir; et ces devoirs bien entendus doivent les faire trembler, pour peu qu'ils aient de christianisme. Or ce qui les doit faire trembler, c'e^t ce qui doit achever, mes chères sœurs , de nous consoler. Je m'explique. Je dis que ces devoirs doivent faire trembler les chrétiens du siècle : pourquoi ? Parce que ce sont des devoirs auxquels le salut est attacké pour eux aussi bien que pour nous ; parce que ce sont des devoirs dont l'observation est par conséquent aussi indispensable pour eux que pour nous, et parce que ce sont enfin des devoirs dont la pratique est beaucoup plus difficile pour eux que pour nous. En effet , ces chrétiens que la divine Providence a laissés dans le monde , et qui peuvent, selon leur vocation, y demeurer sans être appelés à la même perfection que nous , sont appelés au même salut. Ce salut ne leur est pas moins important qu'à nous ; ce salut ne leur est pas promis à de meilleures conditions qu'à nous; ils doivent comme nous l'acheter, comme nous le mériter, comme nous y travailler ; et voilà pourquoi Dieu leur a donné sa loi et prescrit certains devoirs. Il leur a dit, comme à nous : Hoc foc, et vives; Gardez mes commandements , et vous aurez la vie éternelle ; mais sans cela n'attendez de moi qu'une af&euse damnation. A bien examiner ces commandements de Dieu, nous trouverons que tout ce qu'ils ont d'essentiel et de plus onéreux est aussi étroit pour toutes les personnes du monde que pour les personnes religieuses; que les uns et les autres, sur mille points, doivent à Dieu la même obéissance et la même fidélité ; que les uns et les autres ont sur mille sujets, à l'égard du prochain, les mêmes obligations de justice et de charité ; qu'en mille rencontres il est également en-
joint aux uns et aux autres de veiller sur eux-mêmes, de garder leur cœur, de faire le bien, et de se maintenir dans un état de grâce et de sainteté. Mais voici le triste sort des mondains, et ce qu'il y a dans leur condition de bien déplorable et de bien terrible : c'est que, liés aussi étroitement que nous , il leur est du reste bien moins facile qu'à nous de satisfaire à ces préceptes , dont ils ne peuvent toutefois se dispenser sans encourir la haine de Dieu , et sans s'exposer à toute la sévérité de ses jugements. J'en dis trop peu : c'est qu'il leur est d'une extrême difficulté de les garder, ces préceptes, et qu'ils ne le peuvent sans livrer les plus violents combats, et sans remporter de continuelles victoires. D'où il arrive, de deux choses l'une, ou qu'ils cèdent lâchement aux obstacles qu'ils ont à surmonter, et que, transgressant la loi, ils se damnent, ou que, voulant résister au torrent et être fidèles à la loi, ils ont à chaque pas de nouveaux efforts à faire, et ne peuvent se maintenir dans l'ordre que par un travail sans relâche et une constance infatigable. De là cet abandon où vivent les uns, lâchant la bride à toutes leurs passions, parce qu'ils désespèrent de les pouvoir réprimer; suivant en aveugles toutes leurs cupidités, parce qu'ils ne se sentent pas un courage assez affermi pour en soutenir les attaques et pour les arrêter; cédant à la tentation qui les sollicite , parce qu'ils ne se croient pas assez forts pour la surmonter : état si commun dans le.*monde ; mais état qui doit faire horreur à quiconque n'a pas perdu tout principe de religion et toute crainte de Dieu. De là cette guerre perpétuelle où les autres passent leurs jours : guerre domestique et contre eux-mêmes, contre les désirs qui les sollicitent, contre les ressentiments qui les aigrissent , contre les jalousies qui les piquent , contre toute la fragilité et toute la corruption naturelle du cœur de l'homme, dont le poids \ts accable, ou les accablerait si , par une force supérieure, ils ne s'élevaient au-dessus de la nature et de ses faiblesses : guerre étrangère et contre tout ce que le monde leur présente, contre les exemples du monde, contre les discours du monde , contre les maximes du monde, contre les coutumes du monde, contre les respects du monde, contre les intérêts du monde; en sorte qu'ils éprouvent bien ce qu'éprouvait l'apôtre, lorsqu'il disait : Intus pugnœ , foris timorés (2. Cor., 7) : Assauts au dedans , alarmes et dangers aujdehors. Guerre néanmoins nécessaire, c'est-à-dire, guerre où ils sont obligés de prendre les armes et de combattre : ce n'est pas assez ; où ils sont obligés de vaincre, et de vaincre toujours , et de vaincre en toutes rencontres et sur toutes sortes de sujets. Car ce ne sera point pour eux une excuse au tribunal de Dieu que la difficulté de la loi ! difficile ou non, de l'avoir une fois violée, et
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sur un seul point, ce serait assez pour faire leur condamnation. Voilà, je le répète, pour peu qu*îls 8*iutére8sent à leur propre salut, (et à quoi peuventils être sensibles , si l'affaire de leur salut ne les touche pas?) voilà ce qui doit les désoler et les consterner.
Mais c'est cela même, mes chères sœurs, qui doit nous faire sentir l'avantage de notre état, cela raême qui nous le doit faire estimer et aimer. Nous y avons deux sortes de devoirs , devoirs communs à tous les états du christianisme, et devoirs propres à la profession religieuse. Or, sans m'arréter aux devoirs communs , dont l'observation nous est incontestablement beaucoup plus facile, je prétends , et vous l'éprouvez , que dans les devoirs même particuliers auxquels nous nous sommes volontairement soumis, il n'y a rien de si sublime, rien de si héroïque et de si parfait , qui dans la pratique ne nous devienne plus aisé que ne le sont aux mondains les devoirs les plus ordinaires : pourquoi cela? Ne le savez-vous pas? c'est que Tétat religieux , en nous éloignant du monde , nous éloigne de tout ce qui pourrait séduire notre esprit et corrompre notre cœur ; c'est que dans l'état religieux nous n'avons devant nous que des exemples qui nous soutiennent, qui nous animent, qui nous sanctiGent; c'est que nous ne voyons rien, que nous n'entendons rien , que nous ne faisons rien qui ne nous porte à la perfection où nous sommes appelés : d'où il arrive que nous nous sauvons , et même que nous nous perfectionnons, sans avoir les mêmes périls à courir, les mêmes ennemis à repousser, ni, par conséquent, les mêmes violences à nous faire. Nous ne sommes point obligés de nous séparer de la multitude : au contraire, nous n'avons qu'à nous y joindre , et qu'à la suivre. Nous ne sommes point dans la nécessité de prendre des voies écartées : au contraire, nous n'avons qu'à tenir les chemins les plus fréquentés et les plus battus. Il ne faut point, pour obéir à Dieu et pour accomplir les volontés de Dieu, que nous allions contre le torrent : au contraire , nous n'avons qu'à nous laisser conduire; tellement qu'il y aurait mille fois pour nous plus de peine à n'être pas dans l'or- Ire, et à sortir de la règle, qu'à nous y assujettir et à y persévérer. Or, mes chères sœurs, quelle pensée doit être plus consolante pour une âme religieuse que celle-ci : Ce que je fais aisément dans la religion, me coûterait inCniment dans le monde. J'y trouve du goût , j'y trouve la tranquillité et le repos, et je n'y trouverais ailleurs que des contradictions et des traverses. Encore , avec tout ce que j'aurais à essuyer au milieu du monde, et avec toute ma fermeté, tomberais-je souvent, ou du moins ne ferais-je que très-peu de progrès ; au lieu que, sans opposition et sans risque, non-seulement
je mets mon salut en assurance , mais je m'élève et j'acquiers chaque jour devant Dieu de nouveaux mérites. Pensée d'autant plus touchante pour des personnes religieuses , qu'elles connaissent mieux le prix du salut, et qu'elles ont plus d'ardeur pour leur avancement dans les voies de cette éternité bienheureuse.
Mais du reste, ma chère sœur, tout ceci n'empêchera point que vous ne puissiez dire à Jésus- Christ, comme saint Pierre, et même dans un sens avec plus de confiance que Saint Pierre : Ecce nos reUquimus omnia, et secuti sumtis te; Seigneur, nous avons tout quitté pour vous. Car au lieu qu« cet apôtre n'avait quitté que des filets et une bar* que, vous allez renoncer, par une profession solennelle , à tous les avantages et à tous les droits d'une naissance illustre. Vous allez quitter tout ce que le monde pouvait vous promettre de plus grand. C'est un sacrifice qui fera, dès cette vie même, votre bonheur; mais après tout , ce bonheur de votre état n'ôtera rien à votre sacrifice de son mérite : ce sera toujours un sacrifice, et le plus généreux de tous les sacrifices que vous puissiez faire à votre Dieu. Il y aura égard , et surtout il aura égard au zèle et au désintéressement parfait avec lequel vous le faites : car je connais trop , ma chère sœur, les dispositions intérieures de votre âme, pour ne savoir pas quel esprit vous anime dans le dessein que vous avez pris de vous dévouer à Dieu. Je sais que c'est lui seul qui vous attire , et non point les douceurs qu'il lui a plu d'attacher à son service; qu'en vous donnant à lui , vous ne cherchez que lui , et que vous êtes prête à tout entreprendre et à tout souffrir pour lui. Sainte résolution qui achèvera de vous faciliter tout ce que la vie religieuse peut avoir en soi de plus pénible , puisqu'il est vrai que moins on pense à l'adoucir, plus elle devient douce, et que plus on veut sentir la pesanteur de la croix, plus la croix devient légère. Allez donc , précieuse victime, allez au pied de l'autel vous immoler! allez mourir au monde et à vous-même, pour ne plus vivre qu'au Seigneur. C'est lui qui vous a appelée, c'est lui qui va vous recevoir, c'est lui qui vous soutiendra dans l'exécution de toutes les promesses que vous avez à lui faire, comme c'est lui-raénie enfin qui vous couronnera dans la gloire , où nous conduise, etc.
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COMPARAISON DES PERSONNES RELIGIEUSES AVEC JÊSUS-CHRIST RESSUSCITÉ
Si complantati Jacti sumus sitnilitudini mortis ejus, simul el resurrectionis erimuê.
Si nous sommes entés en Jésus-Christ par la ressemblance de sa mort « nous le serons en même temps par la ressemblance de sa résurrection. ÉpUre aux Romains, cbap. 6.
Ne vous étonnez pas, chrétiens, si je vous parle de Jésus-Christ ressuscité , dans une cérémonie qui , selon toutes les maximes de la foi, est un véritable sacrifice, et doit être par conséquent regardée comme une véritable mort ' . Il est vrai , la mort et la résurrection sont deux termes essentiellement opposés , et il est aussi impossible dans Tordre de la nature de mourir et de ressusciter tout à la fois, que d'être et de n'être pas. Mais cette opposition ne se rencontre point dans Tordre de la grâce : car Tâme chrétienne , par la conformité qu'elle a avec Jésus- Christ, peutsans contradiction réunir enellecesdeux choses; je veux dire qu'elle peut, tout ensemble, et être morte spirituellement, et être spirituellement ressuscitée. Si complantati facti sumus similUudini mortis ejus, simulet resurrectionis eri» mus : Si, comme de nouvelles plantes, nous sommes entés sur la croix de cet Homme-Dieu ; si notre conversion, par laquelle nous mourons au péché; est en nous, comme elle le doit être, Timage de sa mort , elle le sera en même temps de sa résurrection. L'apôtre ne dit pas qu'après avoir été semblables à Jésus-Christ dans l'état de sa mort, nous lui serons un jour semblables dans l'état de sa résurrection et de sa gloire; mais il prétend que, par un effet miraculeux et tout divin , nous lui serons tout à la fois semblables dans l'un et dans l'autre, et qu'en qualité de parfaits chrétiens, nous aurons l'avantage d'être conformes à sa vie glorieuse , dès le moment même que nous nous trouverons conformes à sa sainte mort : Sitnul et resurrectionis erimus. Je conviens donc , digne et fidèle épouse du Sauveur, qu'en mourant au monde vous allez mourir et vous ensevelir avec Jésus-Christ, suivant la pensée et l'expression de Saint Paul , Consepuiti sumus cum illo {Rom., 6) ; mais mourir et s'ensevelir de la sorte, c'est ressusciter et entrer dans une nouvelle vie. Si commortui sumus et convivemus (2. Tim. , 2 ) ; et afin de ne me point écarter des sentiments de l'Église, qui, dans ces saints jours, est occupée à célébrer la résurrection du Fils de Dieu ,
ques
Le p*re Bourdaloue lit ce sermon pour le temps de Pà-
après avoir pleuré sa mort, je veux vous montrer que l'état de Jésus-Christ ressuscité est le vrai mo« dèle de la perfection de la vie religieuse , et que la vie religieuse, dans sa perfection, est la plus fidèle image de l'état de Jésus-Christ ressuscité. Pouvaisje choisir un sujet plus propre à vous donner une haute idée de votre vocation? Mais, pour en tirer tout le fruit que je me promets , j'ai besoin , pour vous et pour moi, des lumières du Saint-Esprit, et je les demande par l'intercession de la Mère de Dieu, eu lui disant : Ave y Maria.
Quand saint Paul parlait aux chrétiens de l'obligation que nous avons tous de porter, même dès cette vie, l'image de l'homme céleste, il s'expliquait trop clairement pour ne pas convenir d'abord que , par cet homme céleste, il entendait Jésus-Christ ressuscité. Car voici comment il raisonne dans cet admirable chapitre de la première épître aux Corinthiens, où après avoir établi la résurrection du Fils de Dieu , comme le fondement de toute la morale du christianisme , il en tire cette conséquence que je vous prie de bien comprendre, parce qu'elle va faire tout le sujet de ce discours. Nous reconnaissons, dit-il, deux hommes bien différents et bien opposés, mais qui sont néanmoins les deux principes de notre origine : le premier est Adam , qui fut foriDé de la terre, et qui, par cette raison, mais plus encore par le désordre de son péché, mérite d'être appelé l'homme terrestre , Primus homo de terra terrenus (1. Cor., 15); et le second est Jésus- Christ, cet homme descendu du ciel, qui dans tous les mystères de sa vie, mais surtout dans sa sainte résurrection, a paru parfaitement ce qu'il était, c'est-à-dire , un homme céleste et divin : Secundus homodecœlo eœlestis. (Ibid.) Tel qu'a été l'homme terrestre , qui est Adam , tels sont parmi nous ceux qui, menant une vie sensuelle et animale, bornent leurs désirs ^ id lenre, et n'ont de vue que pour la terre, Qualis terrenus , taies et terreni (Ibid.); et tel qu'a été l'homme céleste, qui est Jésus-Christ, tels sont ces chrétiens qui, par la pureté de leurs mœurs , se conformant à son exemple et imitant sa sainteté , semblent déjà participer à sa gloire : Et qualis eœlestis , taies et cœlestes. (Ibid.) C'est pourquoi, mes frères, conclut l'apôtre, comme nous avons été assez malheureux pour porter l'image de l'homme terrestre et pécheur, efforçonsnous maintenant de porter l'image de l'homme céleste et glorieux : Igîtur sicut portavimus imaginem terreni portemus etimaginem eœlestis. ( Ibid. ) Or voilà, mes chers auditeurs, ce que fait excellemment une vierge chrétienne qui quitte le monde , et qui se consacre à Dieu par les vœux de la religion. Car pour vous en convaincre sensiblement, et pour vous donner une idée juste de la profession religieuse, en la comparant avec la résurrection du
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Fils de Dieu, voici mon dessein. Je trouve deux choses singulièrement remarquables dans Tétat de Jésus-Christ ressuscité (j'entends de Jésus-Christ ressuscité avant qu'il montât au ciel , et pendant les quarante jours qu'il demeura sur la terre) : Tune par rapport à son corps, l'autre par rapport à son âme bienheureuse. L'une , qui consiste en ce que le corps de Jésus-Christ, par une vertu merveilleuse de sa résurrection , quoique toujours matériel dans sa substance et en lui-même , devint tout spirituel dans les divines qualités qu'il acquit en ressuscitant ; l'autre , qui consiste en ce que Jésus- Christ , après sa résurrection , demeura tellement sur la terre , qu'il y fut désormais séparé du commcFce des hommes, n'ayant même avec ses disciples que quelques entretiens courts et passagers selon qu'il le jugeait nécessaire pour les affermir dans la foi , et du reste n'étant occupé que du ciel , et ne voulant plus avoir de conversation que dans le ciel. Deux choses qui font de Jésus-Christ ressuscité un parfait modèle de l'état religieux. Car c'est ainsi , ma très-chère sœur, que, par le vœu de chasteté, vous allez présenter votre corps à Dieu comme une hostie vivante, sainte et agréable à ses yeux. Or, dans la doctrine de saint^Paul , votre corps consacré de la sorte et immolé à Dieu va devenir un corps tout spirituel par la grâce de votre vocation, comme l'était celui 'du Sauveur par la gloire de sa résurrection. Par le vœu de clôture, vous allez, à Fexemple du même Sauveur, sans sortir du monde, vous séparer du commerce du monde , pour n'avoir plus de société ni de communication avec le monde , qu'autant qu'une sainte nécessité vous y engagera ; en sorte que vos entretiens avec les personnes du monde ne seront, si je l'ose dire, que de simples apparitions pour leur inspirer le zèle de leur conversion et de leur salut , pour les confirmer dans le bien, pour les édifier. Je vous ferai donc voir d'abord les caractères du corps glorieux de Jésus- Christ vivement marqués dans une vierge chrétienne qui , renonçant à la chair et au sang, choisit Jésus-Christ pour son unique époux; et ensuite vous verrez la forme de vie que tint sur la terre Jésus-Christ ressuscité, fidèlement et heureusement imitée par une vierge qui , se renfermant dans la maison de Dieu , se fait au milieu du monde une solitude où elle ne pense plus qu'à l'éternité. En deux mots, votre profession, âmes religieuses, par une pleine conformité avec la résurrection du Fils de Dieu , opère en vous tout à la fois deux miracles delà grâce, savoir, une chair toute spirituelle, et un esprit tout céleste. Une chair toute spirituelle par l'angélique pureté que vous professez : ce sera la première partie. Un esprit tout céleste par l'entier éloigncment du monde etTintime commerce avec Dieu où vous vivez : ce sera la seconde partie.
Voilà , dis-je, les deux avantages que je découvre dans la vocation religieuse; voilà à quoi je réduis les obligations de votre état; et voilà, mes chers auditeurs, ce que chacun de vous doit par proportion s'appliquer jusque dans la vie séculière , et cependant chrétienne , où la Providence l'engage.
PREMIÈRE PARTIE
De toutes les idées que FÉcriture nous donne de Jésus-Christ dans l'état de; sa résurrection, la plus surprenante et la plus digne de nos réflexions, c'est celle qu'en avait conçue saint Paul, quand il disait aux Corinthiens. Et si cognovimus secundum carneni Chris tum; sed nvncjam non novimus ( 2. Cor,, S) : Ainsi, mes frères, quoique autrefois nous ayons connu Jésus-Christ selon la chair, maintenant qu'il est ressuscité, et dans l'état de sa gloire!, nous ne le connaissons plus de cette sorte. Mais sur quoi l'apôtre fondait-il, ou sur quoi pouvait-il fonder cette proposition si étonnante et même en apparence si contraire à la vérité du mystère dont il parlait? Car il est de la foi que Jésus-Christ était ressuscité dans la même chair où il avait vécu , et où il était mort; et il est de la foi que la gloire de sa résurrection n'avait point détruit cette chair. Cela est vrai : mais elle l'avait tellement changée, que>aintPaul prétendait avoir droit de ne la plus reconnaître. Cétait un corps , dit saint Grégoire , pape , mais qui n'avait plus rien de matériel ni de terrestre, et que la gloire de sa résurrection rendait si différent des autres corps , qu'il ne devait plus être regardé que comme un pur esprit. Aussi les apôtres troublés et effrayés s'imaginaient-ils, en le voyant, voir un esprit : Conturbati et conterriti existimabant se spiritwn videre, (Luc. , 74.) En effet, par un miracle inouï , et qui ne pouvait être que le privilège des purs esprits, il entrait dans les divers lieux où les disciples se trouvaient assemblés sans, que les portes lui en fussent ouvertes ; pour montrer, ajoute le même Père , que dans l'état de sa' nouvelle vie sa chair était bien de même nature que dans sa vie mortelle et passible, mais qu'elle jouissait d'une toute autre gloire : 6Y ostenderet esse post resurrectionem carnem suam, etejusdem naturse, et alterius glorix. (Greg. )
Excdlent modèle de ce qui s'accomplit tous les jours dans les vierges consacrées à Jésus-Christ pour être ses chastes épouses. Voulez-vous savoir le premier avantage qui leur revient de cette consécration? le voici. Quoiqu'elles vivent encore dans la chair (c'est ainsi que s'exprime l'apôtre), elles ne vivent plus selon la chair, elles ne marchent plus selon la chair, elles n'agissent plus selon la chair : In carne ambulantes , non secundum carnem mililamus (2. Cor., 10) ; c'est-à-dire, que par la chasteté religieuse elles sacrifient leurs corps à Dieu,
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et que ieurs corps sacrifiés semblent n'être plus ce qu'ils étaient, tant ils sont ennoblis et perfectionnés dans Tordre de la grâce. Divin parallèle de Jésus-Christ ressuscité et de ses épouses. Parallèle dont je ne puis mieux vous faire voir le parfait rapport, qu'en le réduisant aux quatre propositions où saint Paul marquait les prérogatives de la résurrection des corps glorieux. Peut-être serez-vous surpris de trouver toutes ces propositions vérifiées clairement et presque à la lettre dans la personne d'une vierge qui se voue à Dieu. Prenez garde. Le corps mort, dit le docteur des gentils, est mis en terre comme un corps animal et matériel , et il ressuscitera tout spirituel : Surget corpus spirituale, (1. Cor., 15.) Il est mis en terre plein de corruption, et il ressuscitera incorruptible : Surget in incorrvptione, (Ibid.) Il est mis en terre difforme et hideux, et il ressuscitera tout éclatant et brillant de gloire : Surget in gloria. (Ibid. ) t\ est mis en terre privé de mouvement et d'action , et il ressuscitera rempli de force et de vertu : Surget in virtute. (Ibid.) Voilà, par rapport aux prédestinés, ce que fera un jour la résurrection. Or, je soutiens que, dès cette vie, la chasteté religieuse, dans ceux qui l'embrassent, produit déjà tous ces effets. Je soutiens que c'est elle qui , par avance, et même dans le sens de saint Paul , rend le corps d'une vierge tout spirituel ; que c'est elle qui le maintient dans une parfaite intégrité , et, si je puis me servir de cette expression , dans une sainte incorruptibilité ; que c'est elle qui le remplit d'une force surnaturelle et divine ; que c'est elle qui fait déjà sa gloire anticipée , et que ces quatre caractères des corps glorieux sont les quatre dons de grâce que la religion lui communique. Voilà ce que je] soutiens , et dont vous allez convenir.
« J'ai dit que la chasteté religieuse , anticipant dès cette vie l'effet de la résurrection , rend un corps tout spirituel; et la preuve en est évidente : parce qu'il est certain que la chasteté , surtout avec ce caractère de stabilité que lui donne la religion, affranchit un corps de la servitude des sens, le met dans une disposition à n'être plus dominé par la concupiscence de la chair, le rend souple et obéissant à la loi de l'esprit. Or pourquoi un corps soumis à l'esprit ne deviendrait-il pas spirituel , puisqu'un esprit esclave du corps est appelé dans l'Écriture un esprit charnel ? Car la grâce, dit saint Augustin, n'est pas moins efficace pour le bien, que le péché pour le mal ; et puisque le péché peut ^ire qu'une âme raisonnable, de spirituelle qu'elle était , devienne tout animale et toute charnelle , faut-il s'étonner si la grâce , par une opération toute contraire , a la vertu de sanctifier un corps quoique matériel, et d'en faire un corps spirituel? Neque enim ahsurdum est, quod sit in homine caro spi-
rituaiis, si potest esse in hoc vUa spiritus ipse eamatts. (August.) C'est le raisonnement de saint Augustin ; et pour mieux établir la proposition que j'ai avancée, consultons l'Évangile , et demandons au Sauveur du monde en quoi consiste cet état de spûritualité où doivent être élevés les corps bienheureux par la résurrection. C'est lui-même qui nous l'apprend dans le chapitre vingt-deuxième de saint Matthieu. In resurrectione neque nubent, neque nubentur; sed erurU sicut angeli Dei in cœh, (Màtth., 22.) Après la résurrection , dit le Fils de Dieu, les hommes, libres et dégagés des alliances sensuelles, seront comme les anges dans le ciel : pourquoi.' parce qu'ils n'auront plus entre eux d'autre société que celle dont les anges sont capables : Sied erunt sicut angeli Dei. Or il est manifeste qu'en ceci l'état de la religion ressemble parfaitement à celui de la résurrection. Car qu'est-ce que la religion , qu'est-ce qn*un monastère de vierges , sinon une assemblée d'âmes élues qui sont vraiment les anges de la terre ; qui , s'étant associées pour être , par une inviolable et unanime profession , les épouses du Dieu qu'elles servent , n'ont point entre elles d'autre affinité que celle qu'elles auront comme les anges dans le séjour bienheureux ; qui , selon la parole de saint Paul , ont des corps comme n'en ayant point , et usent du monde comme n'en usant point ; enfin , dont il est vrai de dire , dans le sens propre et naturel : Neque nubent, neque nubentur, sed erunt sicut angeli Dei, Un corps sanctifié par la chasteté et par la solennelle profession qu'en fait une vierge, peut donc, dans les principes de Jésus-Christ, être considéré comme un corps spirituel et angélique ; et Dieu , remarque saint Chrysostôme, par son aimable providence, a ainsi disposé les choses , afin que de même qu'il y a des hommes dans le monde qui , par des péchés honteux, déshonorent leurs corps et l'avilissent jusqu'à la condition des bêtes , Homo cum in honore esset , non intellexit; comparatus estjumen' tis insipientibus, et similis factus est iUis{Psalm, 48) , il y eût aussi des vierges sur la terre qui , par la sainteté de leur état, ennoblissent ce même corps, et rélevassent en quelque manière jusqu'à la condition des anges : Sed erunt sicut angeli Dei in cœl/o. Suivons la pensée de saint Paul.
Le corps, tout sujet qu'il est par lui-même à la corruption , ressuscitera tout incorruptible , Surget in incorruptione ; et je prétends que la chasteté, sans attendre la résurrection, nous fait déjà voir cette merveille dans une épouse de Jésus-Christ : second privilège que je vous prie de bien comprendre. Quand Madeleine , dans la ferveur de sa conversion, répandit sur les pieds du Sauveur du monde un précieux parfum, Jésus-Christ, pcwr la défendre et pour justifier son zèle contre les a pu-
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très qui en murmuraient, dit une parole bien remarquable et qui convient admirablement à mon sujet : Quod kabuU haec, fecit; prœvenit ungere corpus meum in sepuUuram (M abc, 14) : Ne condamnez point cette femme; ce qu'elle a fait, ç*a été pour prévenir le temps de ma sépulture , et pour embaumer dès à présent mon corps , en me rendant par avance ce devoir de sa piété : Prxvenit ungere corpus meum. Or voilà, mes chères sœurs , ce que vous avez saintement imité , et ce que Dieu, par une grâce singulière, vous a inspiré de pratiquer pour vous-mêmes dans la religion. Car la chasteté que vous avez embrassée est, dans la pensée des Pères, comme une onction céleste répandue sur vos corps; comme un baume sacré qui maintient vos corps dans une intégrité parfaite. Oui, c'est cette onction de la chasteté religieuse qui vous conserve au milieu de tant de dérèglements, où toute chair, dans ce malheureux siècle, semble être livrée; et c'est cette onction de la chasteté vouée à Dieu qui fait que le monde, tout perverti et tout corrompu qu'il est , ne peut néanmoins TOUS surprendre et vous pervertir. Hors de la religion , les vertus même les plus solides sont exposées à cette corruption du monde. Sans one grâce tout extraordinaire, pour peu qu'une femme du monde vive selon l'esprit du monde , ce ver, qui infecte aujourd'hui ce qu'il y a de plus sain dans le christianisme, ce ver de l'impureté se forme peu à peu dans son cœur : l'oisiveté , la mollesse , les délices de la vie , la liberté des entretiens , les occasions , les mauvais exemples , tout cela , sans qu'elle s'en aperçoive , porte avec soi un air contagieux dont il est difQcile qu'elle se défende. Mais votre état , mes chères sœurs , est un préservatif infaillible contre tout cela : préservatif contre la mollesse , par les austérités de la profession religieuse; préservatif contre l'oisiveté par le travail et les observances régulières qui partagent votre vie; préservatif contre la licence des conversations mondaines , par les pieux entretiens et les saintes conférences que vous avez ensemble ; préservatif contre les occasions , par le divorce que vous avez fait avec le monde; préservatif contre les mauvais exemples, par l'édification que vous donne une communauté tout entière dont la ferveur vous soutient , et dont la sainteté est pour vous , selon l'Écriture, une odeur de vie, Odor vitœ in mtanu (2. Cor, y 2); au lieu que les scandales dont le monde est plein sont pour les justes mêmes qui y vivent une odeur de mort : Odor mortis in mortem. (Ibid.) Or, vous trouvant ainsi préservées de la contagion du monde , et respirant sans cesse un air pur dans la maison de Dieu , il ne faut plus être surpris que Totre vie soit avec tant de distinction et irréprodiablement exempte de cette corruption générale
qui règne aujourd'hui dans le monde chrétien. Une vierge , comme épouse de Jésus-Christ , a donc le bonheur d'être incorruptible par un don de la grâce, comme le seront un jour les corps des bienheureux par une propriété de leur résurrection.
De ces deux espèces d'incorruptibilité, vous me demandez quelle est la plus glorieuse devant Dieu. Mais peut-on douter que ce ne soit , préférablement à l'autre, celle qui convient à l'épouse de Jésus- Christ; et n*est-ce pas encore ici que se vérifie la troisième proposition de saint Paul : Surget in gloria f Non , tout ce que nous concevons de l'éclat et de la gloire des corps bienheureux n'approclie point de la gloire solide et intérieure d'une vierge consacrée à Dieu ; de cette gloire qui lui vient de r inviolable chasteté qu'elle professe ; de cette gloire que le prophète royal lui attribue par ces paroles du psaume quarante-quatrième : Omnis gloria Jlliœ régis ab intus, {Psaim. 44.) Car c'est cette divme chasteté qui élève l'âme chrétienne à la sublime alliance qu*elle contracte avec le Verbe de Dieu. Cest en vue de cette divine chasteté que le Fils unique de Dieu ne dédaigne pas , mes chères sœurs , de vous reconnaître pour ses épouses, et qiib l'ange de l'Apocalypse disait à saint Jean : f^eni et ostendam tUH sponsam uxorem Jgni, {ApoCy 21 .) Venez, je vous montrerai celle qui est l'épouse de l'Agneau. Titre spécialement acquis aux âmes religieuses, parce qu'il n'y a qu'elles dans l'Église de Dieu qui soient les épouses de l'Agneau par un vœu formel et solennel, par un engagement éternel, par un renoncement qui les met en droit d'appartenir bien plus que les autres vierges à cet époux immortel. C'est par le mérite de cette divine chasteté que vous suivez l'Agneau partout où il va , que vous avez part à ses plus intimes faveurs , que vous êtes rachetées d'entre les hommes pour être les prémices des offrandes qui lui sont faites : Primitiœ Dec et Agno, (Alpoc,, 14.) Que pouvez-vous espérer de la résurrection future , qui surpasse cet honneur; et un corps ainsi dévoué par la religion a-t'il besoin d'attbiiJre la fin des siècles, pour être aux yeux de Dieu un corps revêtu de gloire ? n'est-il pas déjà tel qu'il sera dans la béatitude que Dieu lui prépare .'
Ce n'est pas qu'il n'y ait de la différence entre l'état présent d'une vierge , et l'état d'un corps glorieux : mais c'est par proportion la même différence que saint Bernard a mise entre un ange et une vierge. Us diffèrent entre eux , dit ce Père , par le bonheur, et non parla force et la vertu : Differunt felicitate, non virêute. (Bbbn.) Je vais encore plus loin, et je prétends qu'à l'égard même de la vertu et de la force , non-seulement il y a de la différence entre l'état d'une vierge sur la terre et celui d'un corps glorieux dans le ciel, mais qu'à
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eomparer l'un et Tautre , tout Tavantage est pour les vierges : comment cela? Parce qu'après la résurrection, la pureté des corps glorieux sera désormais une pureté sans effort , une pureté sans combat, une pureté sans victoire; au lieu que la pureté des vierges , épouses du Sauveur, est en cette vie une pureté victorieuse , une pureté sujette aux attaques de Tennemi, et qui se soutient, qui résiste , qui triomphe. Or pour cela , quelle vertu ne faut-il pas? D'où je conclus que cette pureté met donc nos corps dans la disposition où seront les corps des élus , quand ils ressusciteront pleins de force, et qu'elle opère déjà dans nos personnes ce qui doit un jour arriver quand le dernier oracle de saint Paul s'accomplira : Surget in virlute.
Mais ici, mes chères sœurs, permettez-moi de faire avec vous une réflexion qui renfermera le fruit de cette première partie, et qui me parait d'une conséquence extrême pour votre édiOcation et pour la mienne. Il est vrai que nos corps, par une grâce particulière de notre état, et par une prérogative de la profession religieuse , participent dès maintenant à la gloire de Jésus-Christ ressuscité; mais souvenons-nous qu'ils n'y'participent qu'autant que nous y coopérons , et que par notre fidélité nous travaillons à les maintenir dans cette perfection. Souvenons-nous que nos corps, quoique consacrés par le vœu de la chasteté, ne sont en cette vie. ni spirituels , ni incorruptibles , ni revêtus de gloire , ni remplis de force qu'autant que nous avons soin de les rendre tels par une application constante à tous les devoirs de la religion. Au lieu que les corps glorieux posséderont dans le ciel ces excellentes qualités sans aucun danger de les perdre, et au lieu que ces qualités leur tenant lieu d'une récompense éternelle, ils les posséderont par une invariable et bienheureuse nécessité; souvenons-nous que ces qualités ne nous peuvent convenir que dépendamment du bon usage que nous faisons de notre liberté; que dépendamment de l'attention que nous avons sur nous-mêmes, du courage avec lequel nous combattons contre nous-mêmes , de la guerre que nous déclarons à notre chair, comme à la plus dangereuse ennemie de nous-mêmes, de l'esprit de pénitence que nous entretenons dans nous-méines. C'est ce qui augmente devant Dieu notre mérite; mais aussi persuadons-nous bien que c*est ce qui doit augmenter notre cy'conspection et notre crainte. Car enfin , quelque cofitiance que nous donne la religion, elle ne nous donne point d'assurance; et les grâces dont elle nous fortifie , quelque puissantes qu'elles soient d'ailleurs, ne sont point des grâces à fomenter notre lâcheté, beaucoup moins à autoriser notre présomption. Quelque fonds que nous puissions faire , et que nous ayons droit de
faut après tout reconnaître que, n'étant ni absolument impeccables, ni confirmés en grâce, nous pouvons toujours déchoir de cet état de pureté où notre vocation nous établit; que plus cette pureté est dans un degré éminent, plus les chutes sont grièves et redoutables ; que plus elle est éclatante , plus il eât aisé d'en ternir le lustre ; que le moindre soufOe de l'esprit impur est capable d'en effacer les plus beaux traits ; que portant , comme dit saint Paul , ce trésor dans des vases de terre , nous devons marcher avec une sainte frayeur et mesurer tous nos pas ; que la conduite la plus téméraire serait de nous glorifier de cet état de pureté, et de ne pas trembler dans la vue de notre fragilité; que non-seulement les vices grossiers, mais les moindres relâchements peuvent avoir des suites funestes ; que la recherche de certaines commodités , que l'attache même trop grande aux nécessités de la vie, sont autant de dispositions à faire revivre en nous ce corps terrestre, dont la destruction doit être, avec la grâce, l'ouvrage de notre ferveur, et surtout de notre mortification ; que nos corps , quoique sanctifiés par la chasteté , ont toujours un penchant à s'affranchir des devoirs pénibles , et que , par une malheureuse sympathie , ils entraînent l'âme peu à peu , ils l'appesantissent , la rendent tardive et languissante, lui font porter avec chagrin le joug de Dieu. Vérité dont nous sommes assez instruits; et plaise au ciel qu'une fatale expérience et une preuve personnelle ne vous les fasse jamais sentir !
Que devons-nous donc faire pour nous préserver de ces désordres? vous en savez, mes chères sœurs, l'important secret, et votre vie en pourrait être pour les autres une leçon. C'est de mettre en œuvre toutes les vertus religieuses qui doivent nous aider à entretenir cette admirable conformité de nos corps avec le corps glorieux de Jésus-Christ. Et quelles sont ces vertus? La vigilance, qui nous est représentée par ce don de clarté qu'eut le corps du Sauveur après sa résurrection ; l'obéissance, qui nous est marquée par le don d'agilité; la pénitence, qui éteint en nous toutes les passions, et que nous figure le don d'impassibilité ; mais par-dessus toutes les autres, une humilité sincère, sans laquelle il ne peut y avoir en tout cela ni sûreté pour nous , ni solidité. Donnez-les-nous, mon Dieu, toutes ces vertus ; nous vous les demandons. Achevez l'ouvrage que vous avez commencé ; et puisque vous nous avez engagés dans la sainte entreprise que nous avons formée , ne nous y abandonnez pas. Dans l'obligation où nous sommes d'accomplir notre sacrifice, s'il nous manquait une de ces vertus, où en serions-nous? si par une vaine dissipation, nous donnions encore à nos sens une dangereuse 11-
faire sur ces secours abondants de la religion , il I berté ; si par Tinfraction de la règle qui nous est
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imposée, nous tâchions d'en éluder la sévérité; si dans la pratique de Tobéissanee nous trouvions moyen , par les artifices de notre amour-propre , de ne faire jamais que notre volonté ; si nous prétendions être chastes sans être humbles , et si la sainteté de notre vœu ne nous dégageait pas des sentiments d'une secrète vanité : ah ! Seigneur, notre profession ne servirait qu'à notre confusion ; et n'aurait-on pas bien sujet alors, mes chères sœurs, de nous faire le reproche que saint Paul faisait aux Galates : Nonne camcUes estis^ et secundum kominem ambulatisf [Cor,, 3) Quelque spirituels que vous paraissiez et que vous vous piquiez d'être, vous êtes encore tout charnels.
C'est à vous-mêmes, hommes du siècle, que vous devez appliquer cette morale. Car sans être religieux, il vous suffit d'être chrétiens pour avoir une indispensable et essentielle obligation de vous conformer à Jésus-Christ, comme à votre modèle. C'est-à-dire, que si vous êtes spirituellement ressuscites avec ce divin Sauveur, que si dans cette solennité de Pâques vous avez été véritablement et sincèrement convertis , vous ne devez plus être esclaves de la cupidité et de la chair, vous ne devez plus suivre les appétits et les aveugles convoitises de la chair; que cette chair purifiée par le sacrement du corps de Jésus-Christ, ne doit plus être désormais sujette à la corruption du péché; et qu'au lieu que nous gémissions autrefois de vous voir honteusement dominés par les sens , nous , les ministres du Seigneur, nous devons avoir la consolation de vous trouver heureusement changés et transformés en d'autres hommes ; de sorte que nous puissions dire de vous : Et si cognovimtis secundum carnem, sed nunc jam non novimus. Car voilà comment vous porterez l'image de l'homme céleste. Voilà les caractères de son corps glorieux, et voici ceux de sa bienheureuse âme dans l'état de la résurrec. tion , non moins fidèlement exprimés dans une âme chrétienne qui se consacrera la retraite et à la vie religieuse. Renouvelez votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est une réflexion de saint Paulin qui me paraît aus3i solide qu'édifiante, savoir, que le mystère de la résurrec ion du Fils de Dieu ne nous confirme pas seulement dans la foi et dans l'espérance de notre résurrection future , mais qu'elle nous enseigne même la forme de vie que nous devons tenir, comme chrétiens, dans le siècle présent; et que cette vie nouvelle consiste surtout dans la séparation du monde, qui de tout temps a été regardée par les vrais serviteurs de Dieu comme une des parties les plus essentielles de la sainteté : Mysterio dominicœ resurrectionis , non ad solam re-
surrecHonis nostrx fidem, sed ad voluntariam hî^us seculi abdicationem instruimur, (Paulin. ) En effet, s'il y eut jamais un parfait modèle d'une vie retirée, et en particulier de la retraite religieuse , il est évident que c'est le mystère , ou plutôt l'état de Jésus-Christ ressuscité, avant qu'il montât au ciel, et pendant les quarante jours qu'il demeura sur la terre. Appliquez-vous à la comparaison que je vais faire de l'un et de l'autre, et voyez s'il est rien de plus naturel et de plus juste. Voici dans Jésus-Christ ressuscité l'exemplaire, et vous en reconnaîtrez aisément dans l'âme religieuse la ressemblance. Le Sauveur du monde , après sa résurrection , demeure encore sur la terre , mais il y demeure séparé du commerce des hommes , séparé de ses disciples , séparé de ceux que l'Évangile appelle ses frères , séparé même de Marie sa mère : première circonstance, qui doit avoir pour vous, mes chères sœurs, quelque chose de bien touchant et de bien consolant. Tout séparé qu'il est des siens , il ne laisse pas de leur apparaître quelquefois et de se faire voir à eux ; mais il ne leur apparaît que pour des besoins importants, et qu'autant qu'il le juge nécessaire pour leur donner des marques de son zèle et de sa charité : seconde circonstance encore trèS-propre à vous servir de règle. Dans ces apparitions, quoique passagères, il les voit et il leur parle , mais en leur témoignant toujours une sainte impatience de les quitter, et une espèce d'empressement de retourner à son Père : troisième circonstance , qui vous fait une leçon non moins utile que les autres, ni moins convenable à votre état. Du reste], il n'a d'entretien qu'avec Dieu, toute sa conversation est dans le ciel, dont il se regarde déjà comme possesseur, et la terre n'est plus pour lui qu'une demeure étrangère : quatrième et dernière circonstance, qui achèvera de vous instruire, et de vous faire goûter votre bonheur. Or n'est-ce pas là en figure et en abrégé toute la perfection et toute la sainteté de la vie religieuse? Mettons ces quatre traits de ressemblance dans tout leur jour, et suivez-moi.
Tout ressuscité qu'était le Sauveur des hommes, il demeurait encore sur la terre , mais sans y avoir avec les hommes ce commerce ordinaire qu'il avait eu pendant sa vie mortelle; et de la manière dont il se comportait à leur égard, on peut dire qu'il était absolument séparé d'eux. C'est ainsi qu'il s'en expliquait lui-même dans une de ses apparitions, lorsqu'il leur disait : Hœc sunt verba qux locutus sum ad vos, cum adhuc essem vobiscum (Luc, 24) : Vous voyez l'accomplissement des choses que je vous ai prédites lorsque j'étais avec vous. Hé quoi! reprend saint Augustin, n'était-il pas encore avec eux quand il leur parlait de la sorte? Il y était , dit ce saint docteur, puisqu'il leur parlait : mais il n'y
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était plas comme il y avait été lorsqu'il entretenait avec eux une société réglée; parce qu*en sortant du tombeau, et ne voulant plus mener sur la terre qu'une vie solitaire, il s'était séparé de ceux qui lui étaient le plus étroitement unis, sans en excepter même sa sainte et bienheureuse mère. Beau modèle de rétat d'une âme consacrée à la vie religieuse. Car voilà, mes chères sœurs, ce que par la miséricorde du Seigneur vous pratiquez. Vivre dans le monde séparé du monde, loin des intrigues du monde, hors du tumulte et de l'embarras du monde, sans engagement et sans liaison d'intérêt avec le monde ; avoir des familles, et se regarder comme n'en étant plus; avoir des proches, et s'en détacher comme ne leur appartenant plus; avoir des amis, etneles fréquenter pins; être au milieu du monde, et jusque dans le centre des villes, aussi retiré que les anachorètes dans les déserts : voilà votre vocation. De là vient que lé Fils de Dieu , pour faire entendre qu'il était venu appeler les hommes à la perfection évangélique, disait qu'il était venu séparer le père d'avec son fils, et la fille d'avec sa mère : reni separare hominem adversus patrem suum, et filiam adversus matremsuam. {MATm., 10.) Or, où voyonsnous la pureté, la sainteté, la sublimité de cet esprit de séparation ailleurs que dans la religion? où voit-on des filles, sans préjudice des droits sacrés de la nature, saintement et pour jamais séparées de leurs mères, si ce n'est dans la personne de ces vierges dont la vie, selon saint Paul , est cachée avec Jésus-Christ en Dieu? rUa vestra abscondita estcum Christoin Dco. (Coloss.,^,) C'est donc à vous , mes chères sœurs, de soutenir dignement ce caractère; et, grâces au Seigneur, vous le soutenez avec une persévérance et une régularité qui édifient toute l'Église. Une vie cachée dans le monde aurait par elle-même quelque chose de triste; mais les deux circonstances que l'apôtre y ajoute, quand il dit que c'est une vie cachée en Dieu , et cachée en Jésus-Christ, sont plus que suffisantes, nonseulement pour vous rendre supportable, mais pour TOUS rendre aimable la retraite que vous avez embrassée, et pour vous dédommager de tous les vains commerces à quoi vous avez renoncé. Car avec Jésus-Christ et avec Dieu , de quoi ne se passe-t-on point; et que peut-on désirer lorsqu*on a le bonheur de posséder Dieu et Jésus-Christ ?
Cependant toute communication avec le monde est-elle interdite à l'âme religieuse? Non, chrétiens ; et l'âme religieuse, toute séparée du monde qu'elle est, peut et doit même quelquefois converser avec le monde, pourvu qu'elle se conforme à l'exemple que Dieu lui propose, et qu'elle doit elle-même se proposer : car il en faut toujours revenir au mystère de Jésus-Christ ressuscité , conoipae à la règle de notre perfection. Et voici , mes chères sœurs , le second
rapport de votre état avec le sien. Quoique séparé de ses disciples , il ne laisse pas de leur apparaître à certains temps, et de converser avec eux. Mais quand ef pourquoi leur apparaît-il ? vous le savez : Quand sa présence leur est nécessaire pour les affermir dans la foi ; quand il s'agit de les consoler, de les instruire, de les édifier; quand il est question de leur parler du royaume de Dieu, de les détromper de leurs erreurs , de les ramener de leurs égarements ; eu un mot , quand l'ordre de Dieu , quand la charité l'y engage. Ainsi, auprès du sépulcre, il apparaît à une troupe de femmes dévotes, pour les combler d'une sainte joie; il apparaît à Madeleine, dans le jardin , pour essuyer ses larmes ; il apparaît à saint Pierre, pour l'encourager dans sa pénitence ; il apparaît à saint Thomas , pour le guérir de son incrédulité ; il apparaît aux deux voyageurs d*£tnmaùs , pour leur reprocher leur peu de foi , et pour rallumer dans leurs cœurs le feu de son amour: il apparaît à tous les disciples assemblés, pour leur donner le Saint-Esprit, et leur recommander la paix. Jamais d'apparitions que pour des fins dignes de sa sagesse , et convenables à sa mission de Sauveur. Or, cequelfious apprenons de là, mes chères sœurs, ou ce que nous devons apprendre, c'est qu'en vertu de la profession que nous faisons de vivre dans le monde séparés du monde , nos conversations avec les hommes du monde doivent être à leur égard ce qu'étaient à l'égard des disciples les apparitions de Jésus-Christ, et produire par proportion les mêmes effets que produisaient les apparitions de Jésus- Christ. Je veux dire qu'en qualité de religieux, nous ne devons avoir de commerce avec les chrétiens du siècle, qu'autant que nous sommes capables de contribuer à leur édification , qu'autant que le zèle de leur salut nous y peut obliger, qu'autant que la Providence nous fait naître des occasions de leur être saintement ou utiles, oumême nécessaires. Quand il y aura dans nos familles quelque intérêt de Dieu à appuyer, quelque œuvre de Dieu à procurer, quelque parole pour Dieu à porter; quand nos proches vivront dans le désordre, et qu'il s'agira de leur conversion; quand il se formera parmi eux des inimitiés, et qu'il faudra s'employer à leur réconciliation ; quand il leur arrivera des disgrâces, et qu'ils auront besoin , pour les supporter et pour en profiter, de notre consolation, paraissons alors comme Jésus-Christ, et faisons-nous voir à eux. Sanctifions-les par nos discours, fortifions-les par nos conseils, soutenons-les dans leurs peines, et, pour les engager à se les rendre salutaires , faisons-leur connaître le don de Dieu dans les afflictions; imprimons-leur le désir et l'estime des choses du ciel, détachons-les de celles du monde, désabusons -les des fausses maximes qui les séduisent, donnons: leur du goût pour la solide piété , inspirons-leur l1ior-
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reurdu libertinage; qu'ils se retirent d'auprès de nous , convaincus et touchés de leurs devoirs ; enûn , sans rien prendre de leur esprit, tâchons à leur communiquer le nôtre.Car voilà ce que Dieu attend de notre fidélité, et pourquoi il nous a donné sa grâce. Combien de fois une âme religieuse a-t-elle par là servi à l'exécution des desseins de Dieu les plus importants pour l'avancement de sa gloire et pour le salut du prochain ? Combien de fois , par la sainteté de ses conversations avec le monde, a-t-elle eu le bonheur de gagner à Dieu des pécheurs endurcis ; et combien de fois Dieu a-t-il donné plus de bénédiction à ses paroles , qu'à celles des plus zélés et des plus éloquents prédicateurs? Combien de fois , quoique solitaire et séparée du monde , a-telle été dans sa famille un ange de paix pour y réunir les cœurs aigris et divisés ; et combien de fois, par sa prudence, a-t-elle apaisé les différends et les querelles que l'esprit de discorde y avait suscités? Voilà ce que j'appelle des conversations semblables aux apparitions du Sauveur ; et voilà comment une vierge consacrée à Dieu doit se produire au monde, et s'intéresser à ce qui s'y passe. Elle n'en doit pas demeurer là ; mais j'ajoute que ses entretiens avec le monde doivent être accompagnés d'une sainte impatience de retourner à sa solitude, comme ceux de Jésus-Christ ressuscité l'étaient d'un désir ardent de remonter à son Père. Il apparaissait à ses disci* pies, et il leur parlait ; mais en leur témoignant toujours qu'il ne serait pas longtemps avec eux , et que dans l'état de la vie nouvelle qu'il avait commencée, il n'avait plus que des moments à leur donner. U faut, leur disait-il , que je vous quitte: et il le faut non-seulement pour moi , mais pour vous-mêmes, puisque je ne vous quitte que pour aller faire l'office de votre intercesseur auprès de Dieu : Expedit vobis iU ego vadan. ( Joan., 16.) Je suis sorti , re» prenait le même Sauveur, je suis sorti du sein de mon Père pour venir dans le monde : maintenant je me sens pressé de sortir du monde, pour rentrer dans le sein de mon Père : Exivi a Paire et vent in mundum; iterum relinquo mundum et vadoad Pafrem. (Id.) Encore un peu de temps, concluait-il , et vous me verrez; et puis encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus, parce que je m'en vais à celui qui m'a envoyé : ModUnim et videbUis me, et iterum modicum et non videbitis me, quia vado ad Patrem, (Id. ) Ainsi, dis-je, leur parlait-il; non pas qu'il n'eût toujours pour eux la même tendresse , mais parce que l'état de sa gloire ne souffrait pas qu'il entretînt avec eux un plus long commerce, ni qu'il apportât le moindre retardement à l'ordre de son Père qui le rappelait. Ici , mes chères SQBors, ne croyez- vous pas entendre parler une de ces religieuses ferventes dont le nombre parmi vous
la gloire du Seigneur elle converse quelquefois avec le siècle, de quel autre soin est-elle plus occupée que de retourner à ses devoirs, que de reprendre ses observances et ses exercices ? Que dit-elle à ses proches dans les visites qu'elle en reçoit? ce que Jésus-Christ disait à ses disciples : Expedit vobis ut ego vadam : Il est nécessaire que je vous laisse, parce que c'est Dieu qui me l'ordonne, et qui me l'ordonne pour vous : car en me séparant de vous et priant pour vous, je vous serai plus utile qu'en demeurant avec vous. Elle leur dit dans le même esprit : Modicum et videbitis me : Pour un moment vous me verrez, mais ne me demandez rien davantage : j'ai des fonctions à remplir; et, comme religieuse, il faut que je m'acquitte de ce que je dois à Dieu et à mon état. Elle pourrait ajouter : Je suis sortie de ma solitude, parce que vous m'en avez tirée, et j'y retourne parce que Dieu m'y attend. La charitéque jevous dois m'obligeait à l'un , et la charité que je me dois à moi-même m'oblige à l'autre. Conduite dont le monde même le plus profane s'édifie, bien loin d'en être blessé. Mais que le monde l'approuve ou ne l'approuve pas, une épouse de Jésus-Christ ne pense qu'à plaire à l'époux céleste, pour qui elle a fait un [divorce éternel au monde. Achevons, et disons que, par un dernier trait de ressemblance avec son Sauveur ressuscité, quoiqu'elle soit encore sur la terre , toutes ses vues ne sont plus que pour le ciel; que toute sa conversation estdans^le ciel, et qu'elle a un droit particulier de s'appliquer ces paroles de l'apôtre : Nostra autem conversatio in cœlii est. {Fhilipp., 3.) Il est vrai, depuis sa résurrection et avant le triomphe de son ascension glorieuse , le Fils de Dieu était encore présent parmi les hommes : mais où élevait-il ses pensées? mais où portait-il ses désirs? mais où habitait son esprit? Dans ce royaume qui lui était acquis comme son héritage, qui lui était dû comme sa récompense , et où il aspirait sans cesse comme au séjour étemel de son repos. Or qui l'imite en cela plus parfaitement que l'âme religieuse? qui de tout le monde chrétien observe plus exactement et plus à la lettre cette grande leçon que faisait saint Paul aux premiers fidèles, et qu'il nous fait à nousmêmes : Si consurrexistis cum Christo, qux sursum sunt quasrite, ubi Christus est in dextera Dei sedens (Coloss., 3) : Si vous êtes ressuscites avec Jésus-Christ, cherchez les solides et les vrais biens'; mais n'espérez pas les trouver ailleurs qu'avec Jésus-Christ, et que dans cette sainte demeure où Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu. Qux sursum sunt sapite, non qux super terram : Goûtez, non plus les choses de la terre, qui sont au-dessous de vous, et qui par conséquent ne vous rendront jamais heureux ; mais goûtez les choses du
est si grand? ne croyez-vous pas la voir agir ? Si pour j ciel , et ne goûtez que les choses du ciel , qui , vous
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élevant au-dessus ae vous-mêmes , vous élèveront à la source du parfait bonheur. Telle sera, ma chère sœur, Tunique occupation de votre vie , et de là , vous comprenez encore mieux que moi ce que vous devez aux miséricordes inGnies de votre Dieu, qui vous appelle a une si éminente perfection.
Car voilà , digne épouse de Jésus-Christ, ce qui doit être aujourd'hui le sujet de votre reconnaissance; et je m'assure que dans cette cérémonie religieuse, la reconnaissance est, de tous les devoirs, celui dont votre âme est plus vivement touchée. Voilà ce qui doit vous faire dire avec le prophète royal : Quid retribuam Domino pro omnibus quas retribuit mihi? (Psalm. 115.) Que rendrai-je au Seigneur pour tout ce qu'il m'a donné, et pour toutes les grâces dont il m'a comblée? mais que lui rendrai-je en particulier pour la protection visible dont il m'a favorisée et qu'il a fait éclater sur moi, pour les soins paternels qu'il a pris de moi , pour les miracles de providence qu'il a opérés en moi? Que lui rendrai-je pour les ressources qu'il m'a fait trouver au milieu de mes malheurs, pour l'asile qu'il m'a préparé dans son sanctuaire et dans sa sainte maison, pour le bonheur inestimable que je vais avoir de vivre avec ses épouses , et d'être du nombre de ses épouses ? que lui rendrai-je pour tout cela ? Quid retribuam? (Ibid.) Je lui offrirai mes vœux en présence de tout son peuple : f^ota mea Domino reddam in conspectu omnis popuU ejus; et c'est par fà que je m'acquitterai de ce que je lui dois; par là que je lui rendra! amour pour amour, sacrifice pour sacrifice ; par là , tout indigne que je suis , et tout Dieu qu'il est, que j'aurai l'avantage d'avoir fait pour lui, autant qu'il m'est possible, ce qu'il a fait pour moi ; de n'avoir rien épargné pour lui , comme il n'a rien épargné pour moi ; d'être la victime de sa gloire , comme il a été la victime de mon salut. Car c^est ainsi que vous m'avez prévenue , Seigneur, de vos plus abondantes bénédictfons. Vous avez rompu les liens qui m'attachaient au monde, et qui m'attachaient à moi-même, DirupisH vincuia mea ( Ibid.); et voilà pourquoi je vous présenterai un sacrifice de louange et d'actions de grâces, Tibi sacr\ficabo hostiam laudis Çlhid. ); voilà pourquoi, à la face du ciel et de la terre, témoins de la disposition intérieure et des sentiments de mon cœur, je vais, au pied de cet autel et au milieu de cette bienheureuse Jérusalem qui est votre Église, me dévouer à vous pour jamais : ^ota mea Domino reddam in atriis domus Domini, in medio tui, Jérusalem. (Ibid.)
Ainsi , dis-je , ma chère sœur, devez-vous parler ; mais l'esprit de Dieu dont vous êtes remplie vous en inspirera plus dans un moment , que je n'en puis exprimer par toutes mes paroles. Vous le savez, et vous voulez que je le publie ici hautement : vous
êtes la fille de la Providence; et qui jamais dut être plus convaincu que vous, qu'il y a un Dieu dans le ciel, protecteur des âmes affligées? Ce Dieu qui donne la mort et qui rend la vie, qui perd et qui sauve, qm* précipite dans l'abîme et qui en retire , a fait paraître en vous l'un et l'autre, et a voulu que vous en fussiez un exemple éclatant, tandis qu'il vous faisait servir de spectacle au monde, aux anges et aux hommes. Dans le dessein qu'il avait formé de faire de vous une prédestinée, il vous a conduite par les voies dures des adversités les plus désolantes, il vous a fait voir et sentir les horreurs de la mort, pour vous rendre aimables et douces les austérités de la vie où il vous destinait. Par les événements les plus funestes et tout ensemble les plus singuliers, il a ménagé votre élection, votre vocation, votre conversion, votre sanctification. Des crimes même des hommes (par un secret de cette sagesse éternelle, qui sait tirer des plus grands maux le bien de ses élus), de l'iniquité des hommes il a fait l'occasion précieuse de votre salut. Au comble de l'infortune , il vous a suscité dans le siècle une seconde mère, une mère selon la grâce : une mère dont la charité libérale et bienfaisante vous donne aujourd'hui une naissance toute nouvelle, par l'entrée qu'elle vous procure dans la religion; une mère à qui vous ne pensiez, mais à qui le Seigneur pensait pour vous , et qui , vous adoptant pour sa fille , s'est fait un mérite de vous pourvoir et de vous établir ; une.de ces femmes de miséricorde, comme parle l'Écriture, dont le cœur s'attendrit sur toutes les misères, et dont les bonnes œuvres n'ont point de bornes; une dame chrétienne, encore plus distinguée par sa vertu que par son rang , et qui , peu touchée de sa naissance et de son rang, conserve avec toute la grandeur et tout l'éclat du monde, toute la modération et toute la perfection de l'humilité évangélique. Que n'en dirais-je point, si cette humilité même ne m'imposait silence, et ne m'empêchait de m'expliquer? Ainsi, ma chère sœur, Dieu vous a traitée comme il a traité de tout temps ses plu^dèles épouses ; il vous a traitée comme son Fils unique, le chef des prédestinés. Il a voulu que vous entrassiez dans la religion par la même porte que Jésus-Christ est entré dans sa gloire ; il vous a menée au port à travers les orages et les tempêtes: il vous a conduite par les souffrances et par les croix au séjour delà paûc et de la sainteté, jusqu'à ce qu'i vous fasse arriver un jour ^ ce royaume céleste qu'i> vous prépare, et que je vous souhaite, etc.
L'ALUAIÏCE DE L'AME RELIGIEUSE AVEC DIEU
Dilecius meus tnihi, et ego illi.
Mon bien-aimé est à moi , et Je sois à lai. Cantique des canaques, chap. 2.
Cest répouse des Cantiques , ou , sous la Ggure de cette épouse, c'est ]*âme chrétienne, et en particulier rame religieuse qui parle , et qui nous fait connaître la sainte alliance qu'elle a contractée avec Dieu. Quand elle dit d*abord que ce céleste époux est à elle, c'est pour nous donner à entendre comment il a fait en sa faveur les premières avances , comment il Fa recherchée , et de quelles grâces il Ta prévenue ; et quand elle ajoute qu'elle est à lui , c'est pour nous marquer avec quelle fidélité elle s'est rendue attentive à sa voix, elle a répondu à ses favorables poursuites , et suivi l'inspiration divine qui l'attirait : Dilectus meus mihi^ et ego illi. L'un et l'autre était'nécessaire. Si Dieu ne l'eût point appelée, si elle n'eût point été éclairée d'une lumière céleste, et que la grâce ne lui eût point fait sentir ses saintes impressions , jamais elle n'eût con^u le dessein de renoncer au monde et de se dévouer à Dieu : ou si , fermant les yeux à la lumière qui l'éclairait, et réprimant dans son cœur les mouvements que la grâce y avait excités , elle eût été insensible à la vocation du ciel, Dieu, malgré elle, ne l'eût point engagée, et toutes les vues de sa miséricorde sur elle seraient demeurées sans effet. Mais l'attrait de Dieu d'une part , et de l'autre la correspondance de l'âme ; Dieu qui invite , et l'âme qui consent ; Dieu qui s'offre , et l'âme qui accepte en se donnant elle-même : voilà, nia très-chère sœur, ce qui forme cette belle alliance dont j'ai à vous entretenir, et en conséquence de laquelle vous pourrez dire éternellement : DUectiAS meus mihi, et ego illi. Alliance la plu£ pure, puisque c'est avec Dieu que vous l'allez contracter, et que la grâce en doit être le sacré nœud ; alliance la plus inviolable , puisque vous l'allez jurer à la face des autels, et par une profession solennelle; alliance la plus glorieuse , puisqu'elle ne vous donnera pas seulement la qualité de servante du Seigneur, mais d'épouse du Seigneur, et par là enûn, alliance pour vous la plus avantageuse, puisqu'elle vous mettra en possession de toutes les richesses de Dieu, et en ^ssession de Dieu même. Or pour vous proposer en trois mots, chrétiens auditeurs, le dessein de ce discours, trois choses, selon saint Augustin, forment une alliance : le choix, l'engagement et la société. Le choix en est comme
la société en est le fruit. Choix mutuel , eugagement réciproque, société commune. Que fait donc de sa part une jeune personne en embrassant la profession religieuse ? c'est ce que j'ai à vous représenter dans les trois parties de cet entretien, et ce qui fera tout le sujet de votre attention. Ellechoisit Dieu, elle s'engage à Dieu, elle acquiert, pour ainsi dire, un droit spécial sur tous les trésors de Dieu et sur Dieu même. Voilà, ma très-chère sœur, les avantages inestimables du saint état auquel vous vous dévouez ; mais voilà en même temps tout le fonds des devoirs indispensables et des obligations qu'il vous imposera. Vous les remplirez , ces obligations ; et ces avantages aussi, vous les goûterez. Sainte Mère de Dieu, c'est sous vos auspices que cette vierge Odèle se consacre à votre Fils adorable, et c'est par votre intercession que j'obtiendrai les lumières qui me sont présentement nécessaires ; je les demande , en vous disant : yéve , Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Cest parle choix qu'une alliance doit commencer, et par le même choix qu'elle doit être conclue , pour être non-seulement heureuse, mais légitime : car, comme disait saint Jérôme, une alliance sans choix ne doit plus être proprement appelée alliance, mais dégénère dans une espèce de servitude. En effet , le sort et le hasard peuvent bien décider sur toute autre chose de la destinée des hommes ; la force et la nécessité peuvent leur imposer un joug; l'intérêt et la crainte peuvent bien les déterminer à un parti : mais il n'y a que le choix et le clioix de préférence qui puisse faire cette liaison volontaire et libre que nous entendons par le nom d'alliance. Or si cela est vrai des alliances purement naturelles, beaucoup plus l'est-il, dans l'ordre de la'grâce, des alliances spirituelles, surtout de celle dont j'ai à parler, et que Dieu fait avec l'âme religieuse, ou que l'âme religieuse fait avec Dieu : car voilà, mes chers auditeurs, la première prârogativejque je découvre dans la profession religieuse, et voilà l'idée que je m'en forme d'abord. Qu'est-ce que la profession religieuse? c'est le choix le plus singulier que Dieu puisse faire de la créature , et le dioix le plus authentique que la créature puisse faire de Dieu. Je m'explique. Dieu donne à l'âme chrétienne une grâce de vocation par où il lui parle intérieurement, et lui persuade de se consacrer à lui. Cette vocation est le discernement et le choix qu'il fait de sa personne; et en vertu de cette vocation , rame chrétienne se consacre à Dieu p^r la solennité du vœu : or ce vœu n'est rien autre chose que le choix qu'elle fait de son Dieu préférableinent, ou plutôt privativement à tout ce qui n'est pas Dieu. Prenez garde, s'il vous plaît : Dieu l'appelle
le principe, l'engagement en est comme l'essence, et i à la religion, et par cette grâce dont la douceur ne
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diminue point Tefficace et la Tertu, il la sépare du monde, il Félève au-dessus du monde, il ne veut plus qu'elle soit pour le monde , ni que le monde soit pour elle; il se la réserve uniquement , et entre une infinité de vierges à qui il pouvait faire le même honneur, il se pla!t à la distinguer. Il laisse les autres , s*il m'est permis de m'exprimer ainsi , dans la masse commune d'une vie sensuelle et mondaine : et il en tire celle-ci pour en faire une prédestinée parmi les prédestinés mêmes ; c'est-à-dire , pour l'élever au plus haut rang de ses élus. Car c'est en cette qualité qu'il l'invite dans ce sacré cantique , et qu'il lui adresse ces divines paroles , où le Saint- Esprit semble avoir eu dessein de nous marquer tout le mystère de la vocation religieuse : f^eni in hortum meum, soror mea sponsa {CanL, 5) : Venez, vous que j'ai spécialement choisie, venez dans ce jardin planté au milieu de mon Ëglise, dans ce jardin fermé, et inaccessible à tout autre qu'aux vierges qui me sont dévouées. Or il est évident, répond saint Ambroise , que ce jardin fermé est la religion. C'est là que Dieu retire les âmes qu'il a honorées de son choix , là qu'il se les attache du nœud le plus intime et le plus étroit, là qu'il ▼eut être inviolablement à elles, et qu'elles soient înviolablement à lui : reni in hortum meum , soror mea sponsa. Et de sa part que fait l'âme , quand elle suit le mouvement de cette vocation ? Elle agrée les saintes poursuites de son Dieu, elle y consent; elle se fait non-seulement un plaisir et une gloire , mais un devoir et une loi d'y répondre. Comme Jésus-Christ l'a choisie entre mille, elle choisit , entre mille, Jésus-Christ; pour s'attacher à lui seul, elle fait un divorce entier avec le monde.
Oui , ma chère sœur, c'est ainsi que Jésus-Christ votre Dieu vous a prévenue , vous a recherchée , vous a attirée par sa grâce ; et c'est en conséquence du choix qu'il a fait de vous , et par cette même grâce , que vous avez écouté sa voix et que vous l'avez suivie. Il a fallu que ce Dieu de miséricordes fit les premières démarches; mais dans toutes ces démarches et toutes ces avances , il ne croit pas en avoir trop fait, puisqu'il trouve en vous une disposition si conforme à ses vœux : car la profession que vous allez faire est le retour qu'il se promettait de votre fidélité , c'est-à-dire , un retour de préférence, et , pour me servir toujours du même terme, un retour de choix par où vous secondez le sien. En effet, ce ne sont point les hommes qui ont négocié pour vous cette alliance divine; ce n'est ni la chair, ni le sang; leurs maximes ne vont point jusque-là. Vous seule en avez pris le dessein , vous seule en avez traité avec Dieu , vous seule , animée de son esprit, en avez fait votre ouvrage. Comme vous ne pouviez l'entreprendre ni le commencer sans lui ; aussi, tout Dieu qu'il est, il ne pouvait le conclure
sans vous , dès qu'il voulait que ce fût un choix pleinement volontaiie et libre. Je dis plus : car dans ce choix, ma chère sœur, ce qui me paraît spécialement avantageux pour vous, c'est qu'en cherchant Jésus-Christ, vous n'avez cherché que Jésus-Christ même. On cherche souvent dans les alliances âx siècle un intérêt tout humain ; mais ce n'est ni un rang, ni un établissement, ni une fortune temporelle que vous vous proposez , puisqu'au contraire vous quittez tout cela , et que pouvant posséder les biens du monde, goûter les plaisirs du monde, recevoir les honneurs du monde, vous embrassez la pauvretéde Jésus-Christ, l'humilité de Jésus-Christ, la mortification de Jésus-Christ.
Choix si excellent et si parfait, que l'âme religieuse a droit pour cela de quitter père et mère, de rompre en quelque manière les liens les plus sacréa de la nature, d'abandonner ceux de qui elle tient la vie , de s'émanciper de leur dépendance et de leur conduite; et cela, non-seulement; sans rien faire contre la piété , mais par l'acte même le plus héroïque de la plus pure et de la plus insigne piété. Elle le peut , dis-je , et , autorisée de la loi de Dieu , elle use en effet de ce pouvoir. Car, selon la remarque de saint Bonaventure , c'est à l'état religieux que nous pouvons appliquer ces paroles du Fils de Dieu : propter hoc, relinquet homo patrem etmafrem (Mabc. , 10) ; Pour cela , il sera permis de se séparer de son père et de sa mère, quelque sacrés d'ailleurs que soient les nœuds qui nous y unissent. En est-il de même des vierges qui vivent dans le monde? Non, continue le même saint docteur : parce que, toutes vierges qu'elles sont, elles n'ont pas encore choisi Jésus-Christ d'une manière qui les autorise à se retirer de la maison paternelle. D'où il s'ensuit que, quelque profession qu'elles fassent d'une inviolable virginité, il n'y a point encore de parfaite alliance entre Jésus-Christ et elles : c'est aux vœux de la religion que cet avantage est attaché. Mais admirez, chrétiens, ce qu'ajoute saint Bernard, et ce qui mérite une attention particulière. Parce que l'alliance d'une âme avec Jésus-Christ devait être quelque chose de plus grand que toutes les alliances de la terre. Dieu, dit ce Père , a établi une loi proportionnée à la grandeur et à la dignité de cette alliance ; et quelle est cette loi? la voici. Pour un époux de la terre on est dans l'obligation de quitter père et mère; mais Dieu a ordonné que pour l'époux céleste , qui est Jésus- Christ , on se quitterait soi-même. Car il était bien juste , poursuit saint Bernard , que pour un époux qui est Dieu, on quittât plus que pour celui qui n'a rien au-dessus de l'homme. Mais que pouvait-on faire de plus que de quitter père et mère? Ah ! chrétiens, encore une fois, on pouvait se quitter soimême. Or c'est ce qui se pratique, mais héroïque-
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ment, dans la profession religieuse : car c'est bien se quitter soi-même, que de quitter sa liberté. Propter hoc y relinqvet homopatrem et matrem; voilà ce qui regarde les époux de la terre. Mais voici ce qui est propre des épouses de Jésus-Christ : Si qids mdtpost me venirCy abnegetsemeUpsvm (Matth., 16) : Que celui qui veut venir après moi se renonce soi-même, se détache et se dépouille de soi-même ; et c'est cette loi, ma chère sœur, que vous êtes sur le point d'accomplir : loi que je vous propose, comme le principe sur lequel doit désormais rouler toute la conduite de votre vie; loi que vous devez vous appliquer par de fréquentes réflexions , et qui seule est capable de vous maintenir dans toutes les dispositions de piété et de ferveur que votre vocation demande. Je suis à mon Dieu , car c'est ainsi que vous devez raisonner avec vous-même ; je suis à mon Dieu , et je l'ai choisi : il faut donc que je vive désormais comme étant à lui; il faut que toutes mes actions portent et soutiennent ce caractère de consécration; il faut que je parle, que j'agisse, que je traite avec les hommes comme une âme dévouée à Dieu; et que dans tout ce qui paraîtra de moi , on puisse reconnaître ce que je suis et à qui je suis. J'ai choisi mon Dieu; et en le choisissant, j'ai TU tout ce qu'il ni*en coûterait. Rien donc désormais ne doit m'étre difûcile pour lui ; car je l'ai choisi par amour, et l'amour rend tout, non-seulement possible, mais facile, mais agréable. C'est ce que fait tous les jours entre les mondains un amour profane : Famour de mon Dieu est-il moins puissant pour noe faire tout entreprendre , tout exécuter, tout supporter? J'ai choisi mon Dieu, et je l'ai choisi uniquement : que serait-ce si non contente de Dieu , je voulais reprendre certains restes du monde; si, comme les Juifs dans le désert tournaient les yeux vers l'Egypte , je portais encore quelquefois nues regards vers le monde ; si, pour m'adoucir le jou^, et pour me remettre des fatigues et des ennuis de noon état , j'appelais à mon secours le monde? J'ai choisi mon Dieu : et pourquoi ? afin de l'honorer d'un culte particulier et de ne plus vivre que pour lui. Quels reproches donc n'aurait-il pas à me faire, et ne devrais-je pas me faire moi-même , si je dégénérais de la sainteté de ma profession ; si , me bornant à une vertu commune, je négligeais le soin de mon avancement et de ma perfection ; si je n'avais de l'état religieux que l'habit et que le nom ? Et qu'était-il besoin pour cela de sacrifier toutes les prétentions du siècle et tous les avantages qu'il me présentait? qu'était-il besoin de m'éloigner de mes proches, et de sortir d'une famille où je trouvais, avec la splendeur et l'éclat , de la probité et de la religion; qu'était-il besoin de passer par tant d'épreuves , et d'embrasser une vie si sainte en elle-même? Que dis-je! et n'eût-il pas mieux valu m'en tenir à
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ce que j'étais , que d'être ce que je suis ? car être ce que je suis , c'est être à Dieu et n'y être pas. Or cette contradiction , n'est-ce pas ce qui doit faire ma condamnation devant Dieu , et ma confusion devant les hommes ? C'est , ma chère sœur, ce qui fera l'un et l'autre pour ces épouses infidèles qui ne savent pas soutenir le choix qu'elles ont fait de Dieu ; mais je puis me promettre que vous le soutiendrez dans toute son étendue , aussi bien que l'engagement qui y est attaché, et dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il n'y a proprement que Dieu avec qui il soit honorable et avantageux de s'engager; et c'est une des choses en quoi l'excellence et l'être de Dieu se fait connaître et se distingue. Il n'en est pas de même des hommes. La grande règle de prudence, en traitant avec les hommes, est de s'engager le moins qu'il est possible, et on dispute pour cela comme pour le plus important de tous les intérêts : pourquoi F parce qu'en s'engageant avec les 'hommes, on perd sa liberté, on commence d'être moins à soi-même, on entre dans un état de dépendance, et de dépendance de la créature , qui ne peut être qu'humiliant et onéreux : au lieu qu'à l'égard de Dieu, le grand avantage est de s'engager le plus qu'on peut , parce qu'à proportion que l'on s'engage à Dieu , on se trouve plus attaché à son souverain bien. Cet engagement, loin de préjudicier à la liberté, perfectionne la liberté, puisque la véritable liberté de la créature est d'être dans la dépendance et sous la domination de Dieu; et que jamais elle n'est plus a elle-même , que quand elle est parfaitement et inviolablement à Dieu. Or c'est dans cet engagement que vous entrez , vous chrétiens, par \à profession du baptême; et vous, ma chère sœur, par la profession religieuse. Engagement pour lequel on peut très-bien vous appliquer ce que disait l'esprit de Dieu par la bouche du roi prophète formant et instruisant une âme juste : AudLy filia^ et vide, et inclina aurem tuam {Psalm. 44) : Écoutez, ma fille, mais écoutez attentivement ce que je vais vous faire entendre; appliquez-y toutes les puissances de votre âme; gravez-le dans le fond de votre cœur ; ayez soin de le méditer tous les jours de votre vie, et ne l'oubliez jamais. Par l'action que vous allez faire , vous vous engagez avec Dieu ; mais d'une espèce d'engagement &sez peu connu , du moins dans toute son étendue, et dont je puis dire avec Jésus-Christ : Non omnes capiunt verbum istud. (Matth. , 19.) Or c'est pour cela même que je dois vous en instruire plus exactement , et qu'ajoutant à vos lumières celles d'une solide théologie , je vous dis en un mot , ma chère sœur , que l'engagement de la profession religieuse est le plus
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grand dont une créature soit capable. En voici les raisons : parce que c'est un engagement sacré, parce que c'est un engagement solennel , parce que c'est un engagement irrévocable et qui ne doit jamais finir. Autant de paroles, autant de vérités essentielles pour vous et pour moi : comprenez-les.
C'est un engagement sacré que celui de la profession religieuse; voilà sa première qualité; et la preuve en est bien évidente : parce que c'est un engagement de vœu. Or le vœu dans la substance est quelque cbose de surnaturel , et même de droit divin. Il a été tel dans tous les temps , dans l'ancienne loi comme dans la loi nouvelle, parce qu'il est saint lui-même. Que s'ensuit-il de là? ah! mes chères sœurs , que ne s'ensuit-il pas , pour toutes les âmes sincèrement touchées de leurs devoirs, et pour nous en particulier ? Car je conclus que notre engagement dans la religion est donc d'un ordre supérieur à tous les engagements du monde, et par conséquent qu'il ne peut être violé que par un crime d'une espèce différente et au-dessus de tous les autres crimes. Je conclus qu'en ce qui touche l'obseryance des choses que nous avons vouées , nous ne pouvons plus désormais commettre d'infidélité envers Jésus- Christ , qui ne tienne de la nature du sacrilège : pourquoi ? parce qu'en conséquence du vœu, nous sommes spécialement consacrés à Jésus-Christ : cette conséquence est terrible, et me donnerait lieu, ce semble, de dire à toutes celles qui ont l'honneur de porter ce c^actère de consécration , ce que leur disait saint Augustin : Nunc vero quia tenetur apud Deum sponsio tua , non te ad magnam justitiam inviio, sed a magna iniquitate deterreo (AuGUST.) : Ame fidèle , sou venez- vous que vous n'êtes plus à vous-même, et que quand je vous parle d'accomplir les promesses que vous avez faites à votre Dieu , ce n'est pas tant pour vous inviter à une haute sainteté , que pour vous préserver d'une affreuse iniquité. Mais d'ailleurs, ajoute le même Père , cette pensée est infiniment capable de vous animer et de vous fortifier. Car le comble de votre joie doit être de n'avoir plus une pernicieuse liberté de faire le mal ; et l'avantage de votre profession est de ne pouvoir être plus unie à Dieu que vous l'êtes : or, c'est ce que l'engagement des vœux vous procure. D'où vient que saint Augustin concluait : Nec ideo te novisse pœniteat : immo gaude jam tibi non licere, qupdcum detrimento iuo licuisset. (Id.)
Je dis plus : l'engagement de la religion est un engagement solennel , et c'en est la seconde prérogative. Car il n'est appelé profession , que parce qu'il est célébré à la face des autels et devant les ministres de l'Église, suivant le modèle que Dieu en proposait autrefois aux parfaits chrétiens dans la personne des Israélites, dont l'Écriture nous dit
qu'à mesure qu'ils entraient dans la terre promise, ils allaient tous se prosterner aux pieds du grand prêtre, et faisaient entre ses mains cette profession publique : Profiteur hodie coram Domino Dec tua, quod ingressus sum in terrampro qua Juravit patribus nostris, ut daret eam nobis (Deut., 26) : Oui , je proteste que c'est aujourd'hui que je suis entré dans cette terre de bénédiction où le Seigneur m'a appelé. Voilà ce que fait l'âme religieuse dans la solennité de ses vœux , puisque c'est alors qu'elle entre dans une terre abondante en vertus et en sainteté, et qu'elle n'y entre qu'après en avoir fait la protestation à celui qui lui représente Jésus-Christ, le souverain Prêtre. Et ne croyez pas, mes chers auditeurs, que cette solennité soit une pure cérémonie. Quand David disait : f^oia mea Domino reddam in conspectu omnis populi ^tis, in atriis domus Domini, in mecUo tui, Jérusalem ( Psalm. 115); j'offrirai mes vœux au Seigneur; mais je les offrirai en présence de tout son peuple , dans l'enceinte de son temple, au milieu de Jérusalem; il prétendait faire quelque chose de plus grand que s'il les eût seulement formés dans le secret de son cœur. Et en effet, un vœu solennel est bien différent d'un vœu particulier et secret : car l'Église accepte l'un, et elle n'accepte pas l'autre; elle ratifie l'un, et elle ne ratifie pas l'autre; elle s'oblige elle-même dans l'un , et elle ne s'oblige pas dans l'autre : circonstances bien remarquables en matière de vœu. Quoi qu'il en soit, il paraît bien par cette solennité que la profession religieuse est une véritable alliance de l'âme chrétienne avec Jésus-Christ. D'où vient que saint Ambroise, instruisant une vierge qui avait pris le voile sacré , lui disait ces belles paroles : Sacro velamine tecta es, ubi omnis populus dotem tuam subscribens , non atramento , sed spiritu, clamavit : Amen ( Ambb. ) ; Vous vous êtes engagée à Jésus-Christ , et tout le peuple qui était présent a signé votre contrat, non pas avec une encre matérielle , mais de l'esprit et du cœur, en y répondant : Ainsi soit-il. Or c'est, mes chères sœurs, ce qui s'est fait à votre égard , et dont nous devons éternellement conserver le souvenir. Car si nous étions assez infidèles pour oublier cet engagement, tout ce qu'il y a eu de témoins de notre profession s'élèveraient contre nous et rendraient témoignage au Sauveur du monde , de la foi que nous lui avons jurée.
Mais quelle foi ? c'est ici la troisième qualité de l'engagement religieux : une foi dont le lien est indissoluble , et plus indissoluble même que l'engagement des époux du siècle. Car l'engagement des époux du siècle cède quelquefois à la profession religieuse. Ainsi les conciles le déclarent-ils, et ainsi l'avons-nous reçu par tradition apostolique; d'où il s'ensuit que le vœu de la religion est donc ua
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engagement plus irrévocable encore et plus indispensable que celui du grand sacrement établi par Jésus-Cbrist dans son Église : Sacramentum magnum in Ecclesia, ( Ephes, , 5. ) L'engagement des époux du siècle est naturellement sujet à se dissoudre par la mort; au lieu que la profession religieuse est un engagement éternel , qui ne doit jamais finir. Tandis que Dieu sera Dieu , tandis que Jésus-Christ régnera , vous serez à lui. Si c'était tout autre que Dieu et tout autre que Jésus-Christ, cette parole devrait vous faire trembler. Car avec tout autre que Dieu, vous pourriez craindre de fâcheuses humeurs à essuyer, des imperfections à supporter, des ennuis à dévorer. Mais plus on est à Dieu et avec Dieu, plus on le goûte, et plus on trouve en lui de consolations. Il est vrai que c'est un grand pas à faire que celui d'un engagement éternel ; mais , encore une fois, avec Dieu, plus l'engagement est grand , plus 11 est aimable. Si cet engagement pouvait finir, il ne serait plus notre parfait bonheur : sa félicité consiste surtout dans son éternité; de sorte que, par un merveilleux effet de la grâce, ce qui fait le joug et la servitude des alliances du siè* ele, fait le précieux avantage de la nôtre, parce que nous sommes liés à Dieu , avec qui l'on est toujours bien, et de qui l'on est toujours content, dès qu'on s'y donne , et qu'on le cherche de bonne foi. Ce n'est donc point du côté de Dieu que nous devons trembler. Ce qu'il y a à craindre pour nous est dans nous-mêmes et vient de nous-mêmes. Ce sont nos légèretés et nos variations , c' est notre inconstance. En effet, quelque ferveur et quelque disposition présente qui paraisse en nous , nous sommes fragiles et sujets au changement. Nous nous engageons pour toujours : mais notre volonté a ses vicissitudes et ses retours; et la difficulté est, avec une vo* lonté si changeante, de soutenfr un engagement qui ne doit point cbanger. De la part de Dieu , il n'en est pas ainsi : son engagement et sa volonté sont également immuables. Au moment qu'il a parlé et qu'il a promis , il est incapable de révoquer sa parole, parce que c'est un Dieu souverainement vrai et souverainement fidèle : Juravit Dominus et non pœnitebit eum. ( Psalm, 109.) Mais pour nous, qui n'agissons que par les mouvements d'une liberté volage, et à qui le repentir est aujssi naturel que le choix , nous en sommes réduits à une condition bien différente, vivant toujours dans l'obligation de garder noire foi , et dans le danger de la violer. Voilà ce qui doit exciter, âmes religieuses, toute notre vigilance; voilà ce qui nous doit maintenir dans une sainte défiance de nous-mêmes, et, par conséquent, dans une attention continuelle sur nous-mêmes. Car quel désordre serait-ce , et quelle indignité , de se démentir après des paroles si authentiques et si solennelles ; de se lasser d'être à Dieu , lorsqu'il ne se
lasse point d'être à nous ; de n'y vouloir être qu'à demi , lorsqu'il veut être pleinement à nous ; dé nous dégoûter de lui malgré ses infinies perfections» quand, tout imparfaits que nous sommes, il ne se dégoûte point de nous , et qu'il fait même ses délices de demeurer avec nous ? C'est par une persévérance inébranlable, que nous nous préserverons, mes chères sœurs, d'une infidélité que Dieu nous reprocherait éternellement. Persévérance qui fut toujours le caractère des élus : persévérance non point seulement dans l'habit , mais dans l'esprit de la religion ; non point seulement dans la clôture et la retraite, mais dans l'exacte observation de nos devoirs; non point seulement dans l'exercice extérieur des pratiques de notre état , mais dans une régularité solide et intérieure. Voilà comment , après avoir choisi Dieu , après nous être engagés à Dieu, nous entrerons avec Dieu dans une sainte communion et dans une espèce de société d'intérêts et de biens. Vous l'allez voir dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Cest l'effet propre d'une véritable et parfaite alliance, d'établir entre les personnes qu'elle unit ensemble , une société mutuelle et une pleine communication de biens : et puisque de toutes les alliances, la plus parfaite, ma très-chère sœur, est celle ^ue vous contractez avec Dieu par la profession religieuse, il faut conclure qu'en vertu du sacrifice que vous allez lui faire de tous les biens qui pourraient vous appartenir dans le monde, et surtout en vertu du sacrifice que vous allez lui faire de vous-même, vous aurez désormais, par le plus juste retour, d'incontestables et de légitimes prétentions sur tous les trésors du ciel et , si je puis m'exprimer de la sorte, sur tous les biens de Dieu. Mais quels sont ces biens de Dieu dont une âme religieuse, en conséquence de sa profession , est si heureusement et si abondamment pourvue? Ah! répond saint Augustin, ne les cherchons point hors de Dieu, ou plutôt ne les distinguons point de Dieu : c'est Dieu même. Et ce saint docteur avait bien raison de le dire ainsi ^ car Dieu n'a point de plus grand bien que lui-même ; il est son souverain bien, et, par une suite nécessaire , il est le souverain bien de toutes les créatures : tellement qu'entrer en société de biens avec Dieu, ce n'est rien autre chose qu'entrer en possession même de Dieu. Or, tel est en général le bonheur d'une âme qui se consacre à Dieu dans le christianisme, et tel est plus avantageusement encore et en particulier le bonheur d'une âme qui , faisant un divorce entier avec le monde, se dévoue à Dieu dans la religion.' Quand David parlait à Dieu, et qu'il s'entretenait avec lui dans l'intérieur de son âme, il ne lui disait pas. Je sais que vous êtes U
SUR L'ALUANCE DE L'AME RELIGIEUSE AVEC DIEU
Dieu du ciel et de la terre , le Dieu de toute la nature; mais, Je sais que vous êtes mon Dieu : Dixi Domino, Deus meus es tu. {Psalm. 15.) Mais, de- Inande saint Augustin , pourquoi s'exprimait-il de la sorte , et pourquoi s'attribuait-il spécialement à lui-même ce qui est commun à toutes les créatures? Car n'est-ce pas Dieu qui les a toutes créées, et par conséquent n'est-il pas le Dieu de tout l'univers? Numquid omnium Deus non est? (Aug. ) Il est vrai , répond ce saint docteur, c'est le Dieu de tout le monde ; mais il faut aussi reconnaître qu'il se donne particulièrement , et qu'il appartient plus proprement à certaines âmes , qui n'ont point d'autre sentiment sur la terre que de l'aimer, qui n'ont point d'autre soin que de le servir, qui n'ont poin ni ne veulent point avoir d'autre héritage que luimême et le bonheur de le posséder : Sed eorum prœcipue Deus quieum diligunt, colunt^possident. ( Id. ) Or, qui sont ces âmes dégagées de tout autre objet que Dieu , et dont tous les désirs tendent vers Dieu ? qui sont ces âmes tout occupées du service de Dieu, et dont l'unique emploi dans la vie est d'honorer Dieu? qui sont ces âmes volontairement pauvres, qui se sont dépouillées de tous les biens sensibles pour Dieu, et dont le seul trésor et le seul bien est Dieu? N'est-il pas évident que ce sont les âmes religieuses, et n'est-il pas juste que Dieu soit h elles d'une façon toute singulière , puisqu'elles ont voulu d'une façon toute singulière être elles-mêmes à Dieu? C'est en ce même sens qu'il faut entendre cette autre parole de l'Écriture, que j'ai déjà rapportée, je veux dire cette formule de profession que prononçaient les Hébreux aux pieds du grand prêtre, en entrant dans la terre promise : Projiteor hodiecoram Domino Deo tuo; Je proteste aujourd'hui, disaient-ils au pontife, et je fais un aveu solennel devant le Seigneur votre Dieu. Hé quoi! reprend là-dessus saint Jérôme, ne devaient-ils pas plutôt dire, devant le Seigneur notre Dieu? n'étaient-ils pas le peuple de Dieu , et Dieu ne les
ment marqué, leur devait servir de possession : excellente idée de l'âme religieuse. Elle ne se réserve que Dieu : il est donc juste qu'elle possède Dieu plus que les autres , et qu'en cela elle ait même dans un sens, l'avantage sur les prêtres du Seigneur, tout distingués qu'ils sont d'ailleurs par leur caractère; car les prêtres, après tout, soit de l'ancienne, soit de la nouvelle loi, n'ont jamais fait un renoncement aussi entier que le sien , puisque le sacerdoce n'empêche point qu'on ne puisse acquérir et conserver les biens temporels. Mais l'âme religieuse dit absolument à Dieu : Quid nUhi est in coeloy et a te quid volui super terramf ( Psalm. 72. ) De tout ce qu'il y a dans le ciel , et de tout ce qu'il y a sur la terre , qu'ai-je désiré , qu'ai-je recherché, qu'ai-je voulu retenir, hors vous, Seigneur, et vous seul? Je ne dis pas cela, mon Dieu , ajoute-^eIle, je ne le dis pas pour faire valoir auprès devons la pauvreté et le dénûment où je me suis réduite; mais pour me féliciter humblement moi-même, et pour me réjouir devant vous de mon abondance; car vous me valez inûniment nrNeux vous seul que tout le reste sans vous ; et ce qu'il y a de plus merveilleux encore, vous me valez mievx vous seul que tout le reste avec vous : non pas qu'avec tout le reste vous perdiez rien de votre prix infini; mais parce que ce reste m'empêcherait de vous bien posséder, et qu'en vous possédant seul je vous possède plus parfaitement. Voilà donc, ma chère soeur, je ne puis trop vous le redire, voilà le bonheur du saint état que vous embrassez : vous y posséderez Dieu. Dans le monde on ne le possède pas, ou Ton ne le possède qu'à demi : et comment , en effet , pourrait-on le bien posséder, lorsqu'on se trouve possédé soi-même par tant de mattres , par l'ambition, par l'intérêt, par le plaisir, par toutes les passions et tous les vices ? C'est dans l'état religieux que cette possession est entière, paisible, assurée; c'est là que l'on goûte Dieu , qu'on se repose en Dieu, qu'on recueille tous les fruits que peut pro-
avait-il pas cent fois assurés qu'il était leur Dieu, i duire un héritage aussi grand que Dieu.
préférablement à toutes les autres nations? Cepen- • dant en la présence des prêtres , ils n'osaient l'apf peler leur Dieu , et se contentaient de dire : Le . Seigneur votre Dieu : comme s'ils eussent reconnu que leur Dieu était bien plus à leurs prêtres qu'il ii*était à eux ; et que ceux qui se trouvaient employés aux fonctions du sacerdoce , pouvaient tout autrement se glorifier qu'ils appartenaient à Dieu , et que Dieu , pour ainsi parler, leurappartenait. Pourquoi cela? la raison en est bien claire, poursuit saint Jérôme, et nous n'avons qu'à consulter l'Écriture pour nous en instruire. Cestque le grand prêtre, aussi bien que toute la tribu de Lévi , n'ayant eu aucun partage ni aucune possession dans la terre promise, Dieu lui-même comme il est expressé-
Mais je vais plus avant encore, ma chère sœur, et je finis pas une pensée que vous ne devez jamais oublier. Vous allez faire une sainte alliance avec votre Dieu : et suivant les idées communes et ordinaires , je pourrais vous dire que c'est tellement un Dieu de gloire, qu'il a été tout ensemble un homme de douleurs, un Dieu pauvre, un Dieu humilié, un Dieu persécuté, un Dieu crucifié; que vous ne pouvez donc vous allier avec lui sans participer à sa pauvreté aussi bien qu'à ses richesses, à ses humiliations aussi bien qu'à sa gloire, à ses souffrances et à sa croix aussi bien qu'à sa souveraine béatitude. Voilà ce que je vous représenterais ; et dans la disposition où vous êtes , il n'y a rien de si contraire aux sens et à la nature , que vous ne voulussiec ac- -
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cepter. De tous les maux à quoi's*est assujetti le divin époux que vous choisissez, il n'y a rien qui vous étonnât et que vous ne voulussiez partager. Mais il n'est point même nécessaire que vous fassiez cet effort de fidélité ; et ce serait mal m'expliquer, de dire que vous devez entrer en société de peines et de maux avec Jésus-Christ, car dans Jésus-Christ tout s'est converti en bien ; et la pauvreté, les souffrances, les croix que nous estimons des maux, sont sur la terre les plus grands biens qu'il ait procurés à ses élus. !N'en a-t-il pas fait autant de béatitudes ? n'a-t-il pas dit hautement et formellement dans son Évangile : Bienheureux les pauvres , Beati pauperes (Matth., 5); bienheureux ceux qui pleurent, Beati qui lugentf (Id.) et ne sont-ce pas là, en faveur des croix et des souffrances de cette vie , des preuves que les mondains ne détruiront jamais? Or, où a-t-on une plus abondante communication de ces biens spirituels et de ces dons célestes , que dans la religion ? Dans le monde il y a des croix , mais elles sont bien différentes de celles que vous trouverez dans la vie religieuse; car, comme dit saint Bernard , toute croix n'est pas la croix de Jésus- Christ , toute pauvreté n'est pas la pauvreté de Je- Christ , toute mortification n'est pas la mortification de Jésus-Christ. On souffre dans le monde; on est humilié, mortifié dans le monde : mais souvent il n'y a rien de tout cela qui porte le caractère de la croix du Sauveur : pourquoi ? parce qu'il n'y a rien en tout cela pour la justice et pour Dieu. C'est dans l'état religieux que les croix sont salutaires , qu'elles sont vivifiantes, qu'elles produisent la sainteté, parce qu'elles sont marquées du sceau de Jésus-Christ. Les croix du monde sont des croix d'esclaves, qui accablent ceux qui les portent : mais les vôtres vous porteront autant que vous les porterez. Vous l'avez déjà bien éprouvé , ma chère sœur, et vous en rendez un témoignage bien authentique par la profession de vos vœux. Le passé vous répond de l'avenir, et vous verrez si la société des croix de votre adorable époux n'attire pas nécessairement après soi celle de ses consolations. Nous en faut-il un autre garant que saint Paul? Scientes, quod iicît socii passionum esH, sic eriiiset consolatiofus (2. Cor., 1); Srchez, mes frères, disait ce grand apôtre, et soyez fortement persuadés que vous aurez part aux consolations de Jésus-Christ , selon que vous aurez eu part à ses souffrances. A qui parlait-il? à des chrétiens de la primitive Église, c'est-à-dire à des hommes parfaits, qui faisaient alors dans le christianisme, par une loi commune, ce que font maintenant les religieux par une obligation particulière. De sorte, ma chère sœur, qu'au moment où vous allez ratifier votre alliance avec Dieu, vous vous trouverez pounvue de tous ses trésors, de ses grâces, de ses bénédictions, de sa
paix et de ses douceurs intérieures, et qu'il vous dira par avance ce qu'il doit vous dire en vous recevant un jour dans son royaume : Entrez dans la joie de votre Seigneur : Intra in gaudium DomirU tui. ( Matth. , 25. )
Chrétiens qui m'écoutez, et qui êtes témoins de cette cérémonie , voilà un modèle que Dieu^ vous met aujourd'hui devant les yeux. Si vous avez l'esprit et le zèle de votre religion, voilà l'objet d'une émulation sainte que Dieu vous propose , et dont il vous demandera compte un jour. L'exemple de cette jeune vierge qui quitte le monde , sa fidélité à suivre la vocation de Dieu , la ferveur avec laquelle elle va faire le sacrifice de sa personne, la constance inébranlable da son âme dans l'action la plus héroïque et la plus importante de la vie, sa joie dans le mépris qu'elle fait de tous les avantages du siècle ; voilà ce qui confondra vos lâchetés , voilà ce qui condamnera vos attachements criminels aux biens de la terre, voilà ce qui réfutera tous les prétextes que vous pourriez alléguer pour justifier vos délicatesses et votre impénitence ; voilà ce que Dieu vous représentera, ou plutôt ce qu'il vous opposera dans le jugement dernier, pour vous obliger à prononcer vous-mêmes l'arrêt de votre condamnation. Vous trouvez tout difficile dans l'accomplissement des préceptes et de la loi de Dieu ; et cette jeune vierge, ayant trouvé le joug des préceptes et de la loi de Dieu trop léger pour elle, y ajoute tout ce qu'il y a de plus rigoureux et de plus sévère dans les conseils évangéliques. Vous ne pouvez vous résoudre à rompre les commerces dangereux où le monde vous engage , et elle a la force et le courage de se séparer du monde pour jamais. Vous disputez des années entières pour renoncer à des choses que votre seule raison vous dit être criminelles ; et elle renonce sans délibérer aux choses même les plus innocentes, les plus légitimes et les plus permises, dont elle veut bien se priver pour Jésus-Christ. Vous ne vous surmontez en rien , et elle triomphe d'elle-même en tout. Vous ne donnez rien à Dieu, et elle se sacrifie elle-même. En faudra-t-il davantage pour conclure contre vous?
Ah! chrétiens, permettez-moi de faire ici une réflexion : elle est importante pour l'édification de vos âmes, et vous conviendrez avec moi delà vérité qu'elle contient. Vous faites quelquefois des comparaisons de votre état avec l'état religieux, et par de vains raisonnements que l'esprit du siècle vous suggère selon les vues différentes , pour ne pas dire selon les caprices avec lesquels vous en jugez, tantôt vous désespérez de votre état , tantôt vous en présumez avec excès; tantôt vous égalez la profession simple du christianisme à la profession religieuse , tantôt vous concevez la vie religieuse comme irapraticable et au-dessus des forces de la nature;
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fantôt vous dites qu*il est impossible de se sauver dans le monde, et tantôt vous prétendez qu'il y a autant et peut-être plus de solide vertu dans le monde que dans la religion. Ainsi , prenant toujours les choses dans Tune ou dans Tautre des deux extrémités , vous ne tenez jamais ce juste milieu en quoi consiste votre perfection, et vous ne remplissez jamais la mesure de cette grâce qui doit faire le sainteté de votre état. Si cette émulation d'état procédait d'un esprit sincère, d'un esprit humble, d'un esprit fervent et qui cherche Dieu, elle pro- ' dnirait des fruits du christianisme qui paraîtraient dans la conduite de votre vie; et c'est ce que voulait le grand apôtre , quand il recommandait aux premiers fidèles d'aspirer toujours à ce qu'il y a de plus excellent dans les dons de Dieu : JErMUamirU autem charismata meUora. (1. Cor., 13.) Mais parce que cette émulation ne procède bien sou- ▼ent que d'un esprit vain, que d'un esprit de contention , que d'un esprit d'amour-propre pour tout ce qui nous touche , et de chagrin ou d'aliénation pour tout ce qui n'a pas de rapport à nous , de là vient qu'elle se réduit à des paroles et à des contestations inutiles, qui, bien loin de vous édifier, corrompent dans vous le vrai zèle de votre sanctilleation.
Quoi qu'il en soit, chrétiens, il ne s'agit pas ici de mesurer ni de comparer les avantages de nos états. De quelque manière que Dieu ait disposé les chofee 9 et votre état et l'état religieux sont les ouvra. ges de sa providence , et il a eu dans l'un et dans
l'autre ses desseins. Il a suscité l'état religieux pour conserver dans son Ëglise l'esprit et l'idée de ce premier christianisme que le paganisme même a admiré; et il veut que le vôtre subsiste comme un moyen de salut proportionné à votre faiblesse. Quelque différence qu'il y ait entre l'un et l'autre, deux vérités sont certaines : la première , pour vous consoler, et la seconde, pour vous faire trembler. Car ce qui doit vous consoler, c'est que vous pouvez être dans votre état aussi parfaits que les religieux : oui, vous pouvez être pauvres d'affection, au milieu même de l'abondance et des richesses; vous pouvez être chastes et continents , parmi la corruption du siècle où vous vivez ; vous pouvez être fidèles et soumis à la loi de Dieu , malgré le libertinage qui vous environne. Non-seulement vous le pouvez , mais , ce qui doit vous faire trembler, c'est que vous y êtes indispensablement obligés. Ah! chrétiens, travaillez-y comme à l'affaire essentielle de votre vie. C'est de quoi je vous conjure ; car Dieu m'a donné du zèle pour votre salut, et je puis vous dire , aussi bien qu'à cette âme religieuse, ce que saint Paul disait aux Corinthiens : yEmulor enim vos Dei œrmUaUone, Despondi enim vos uni vira virginem castam exhibere Christo (2. Cor,, 1 1 } : Je sens dans moi un zèle de Dieu pour vous ; et animé de ce zèle , je voudrais vous présenter tous à Jésus-Christ comme une vierge pure et sans tache, digne de ses grâces en cette vie, et de sa gloire dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise , etc.
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Ce n'est pas sans raison que je parais aujourd'hui dans cette chaire, interrompant les sacrés mystères pour renouveler, dans Tesprit de ceux qui m'écoutent , le souvenir d'un prince dont il y a déjà tant d'années que nous avons pleuré la mort. Si la mémoire du juste doit être éternelle , seulement parce qu'il est juste , beaucoup plus la mémoire de celuici , qui dans sa condition de prince n'a pu être juste de cette parfaite justice que la religion et la foi catholique formèrent en lui , et qui fut , comme vous Terrez, son véritable caractère, sans avoir mérité, par un double titre, que l'on conservât éternellement le souvenir de sa personne.
L'une des malédictions de Dieu dans l'Écriture est d'anéantir jusqu'à la mémoire des princes réprouvés : Dispereat de terra memoria eorum {Psalm. 108); Que leur mémoire, dit Dieu, soit exterminée de dessus la terre. Il ne se contente pas de détruire leur grandeur, leurs ouvrages, leurs entreprises , leurs vastes desseins : il se venge sur leur mémoire même qui, s'effaçant peu à peu, tombe enfin dans une éternelle obscurité et s'ensevelit pour jamais dans un profond oubli des hommes. Au contraire, l'une des promesses que Dieu fait dans l'Écriture aux princes zélés pour sa loi , est que leur mémoire ne périra point, qu'elle passera de siècle en siècle, et de génération en génération, et qu'affranchie des lois de la mort, elle trouvera dès maintenant dans les esprits et dans les cœurs une espèce d'immortalité : \Non recedet memoria ejus, et noînen ejus requiretur a gêneratione in generationem. ( Ecoles., 39. ) Ainsi, chrétiens , l'éprouvons-nous dans l'exemple du prince dont je dois parler, et qui est le sujet de la cérémonie funèbre pour laquelle vous êtes ici assemblés*.
* Monseigneur le Prince.
> Ce discours fut prononcé à Paris, le dixième Jour de décembre 1683, en réalise de la maison professe des Jésuites.
Tandis que ce temple consacré à Dieu subsistera , et tandis qu'on offrira sur cet autel le sacrifice de l'Agneau sans tache , le nom de Henri de Bourbon ne mourra jamais; ses louanges seront publiées, et on rendra à sa mémoire des tributs d'honneur.
Un de ses serviteurs fidèles* s'est senti touché de lui donner en mourant cette marque singulière de sa reconnaissance. Il a voulu que la postérité sût les hnmenses obligations qu'il avait à un si bon maître ; et ne pouvant plus s'en expliquer lui-même , il a laissé un monument de sa piété et de sa libéralité, afin d'exciter les ministres mêmes de l'Évangile à le faire pour lui. Je suis le premier qui satisfais à ce devoir; je m'y trouve engagé par des ordres qui me sont aussi chers que vénérables : le prince devant qui jie parle l'a désiré , et il ne m'en fallait pas davantage pour lui obéir. Ce sera à vous, chrétiens, dans ce genre de discours qui m'est nouveau , de me supporter, et à moi d'y trouver de quoi vous instruire , et de quoi édifier vos âmes. Mais, quoi qu'il en soit, Dieu n'a ainsi disposé les choses que pour vérifier la parole de mon texte , en rendant éternelle et immortelle la mémoire de très-haut, très-puissant, et très-excellent prince Henri de Bourbon , prince de Condé, et premier prince du sang.
Tout a été grand dans lui : mais voici , mes chers auditeurs, à quoi je m'arrête, et ce qui m'a semblé plus digne de vous être proposé dans le lieu saint où vous m'écoutez. C'est un prince que Dieu fit naître pour le rétablissement de la vraie religion ; c^est un prince qui semble n'avoir vécu que pour la défense et le soutien de la vraie religion ; c'est un prince dont toute la conduite a été un ornement de la vraie religion : trois vérités que l'évidence des choses vous démontrera , et qui vous feront avouer que sa mémoire doit être à jamais en bénédiction devant Dieu et devant les hommes : In memoria œterna erit justus. Un prince dont la religion catholique a tiré trois insignes avantages, puisqu'il a servi à la relever, à l'amplifier, et à l'honorer : à la relever, et c'est ce que j'appelle le bonheur de sa destinée ou le dessein de Dieu dans sa naissance; ù Fampiifier, et c'est ce qui a fait le mérite de sa vie, et l'exercice de son infatigable zèle; à rhoiiorer, et c'est ce que je vous ferai considérer comme le fruit de cette régularité solide qu'il observa dans tous les devoirs de sa condition.
» M. Perrault, secrétaire des conïmandemenls de ce prince, j et président de la diambre des comptes de Paris.
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Inspirez-moi , mon Dieu , les grâces et les lumières dont j*ai besoin pour traiter ce sujet chrétiennement; et dans la profession que je fais d'abord d'y renoncer à toutes les pensées profanes et à tout ce qui est humain , donnez-moi ces paroles persuasives de votre divine sagesse, avec lesquelles je puisse, aussi bien que votre apôtre, me promettre de soutenir encore ici le ministère de prédicateur évangélique. Un prince né, et choisi de Dieu pour être, si j'ose parler ainsi , la ressource de sa religion. Un prince répondant à ce choix par les combats qu'il donna, et les différentes victoires qu'il remporta par sa religion. Un prince parfait, et remplissant exactement ses devoirs de prince pour fhire honneur à sa religion. En un mot, naissance heureuse pour le bien de la foi catholique; vie consacrée au zèle de la foi catholique; règle de conduite , je dis de conduite de prince, honorable à la foi catholique. Voilà , chrétienne compagnie , les trois parties de cfe discours , et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est de tout temps que la France a expérimenté, dans ses malheurs et dans ses révolutions , un secours du ciel d'autant plus singulier et plus favorable, qu'il a paru souvent moins espéré et plus approchant du miracle. Mais on peut dire , et il est vrai , qu'elle n'en eut jamais une preuve plus sensible que dans la conjoncture fatale où elle se trouva sur la fin du siècle passé , lorsque , accablée de maux , épuisée de forces, déchirée par les guerres civiles , exposée comme en proie aux étrangers , elle se vit sur le point de perdre ce qui l'avait jusqu'alors maintenue, et ce qui était le fondement de toute sa grandeur, savoir, la vraie religion. Je m'explique.
La France , autrefois si heureuse et si florissante tandis qu'elle avait conservé la pureté de sa foi, gémissait dans la confusion et dans le désordre où l'hérésie l'avait jetée. L'erreur de Calvin, devenue redoutable par sa secte encore plus que par ses dogmes, malgré toute la résistance du parti catholique, avait prévalu : son venin , par une contagion funeste, avait gagné les parties les plus nobles de l'État ; le sang de nos rois en était infecté ; l'héritier légitime de la couronne l'avait sucé avec le lait; les princes de sa maison étaient non -seulement les sectateurs , mais les chefs et les défenseurs du schisme formé contre l'Église. De là on ne devait attendre que la décadence , et même l'entier renversement de l'empire français. Les temples profanés, les lois méprisées, l'autorité anéantie, le culte de Dieu, sous ombre de réforme, perverti , ou plutôt aboli , en étaient déjà les infortunés présages. Mais au milieu de tout cela, la France était sous la protection du Très-Haut. Quoi-
que penchante vers sa ruine, et sur le bord affreui du précipice où elle allait tomber, la main toutepuissante du Seigneur la soutenait. Le Dieu, non plus d'Abraham , d'Isaac et de Jacob , mais de Clovis, de Charlemagne, et de saint Louis, veillait encore sur elle; et pour relever son espérance contre son espérance même , Contra spem in spem {Rom., 4), il se préparait à la sauver, par ce qui semblait devoir être la cause de sa perte.
Henri, l'incomparable prince dont j'ai entrepris de parier, était le sujet que Dieu avait choisi entre autres et prédestiné pour cela. Appliquez-vous , mes chers auditeurs , et admirez avec moi la profondeur des conseils divins. Ce prince était né dans le sein de l'hérésie; et quoiqu'il fût encore «nfant, le parti hérétique comptant sur lui , et se promettant tout de lui, le regardait avec raison comme sou héros futur. Rien dans l'apparence n'était mieux fondé que cette vue. Mais c'est ici, providence adorable de mon Dieu , où vous commençâtes à triompher de la prudence humaine , et où , par des voies secrètes mais infaillibles, vous disposâtef toutes choses avec force et avec douceur ; avec force , changeant les obstacles en moyens , pour parvenir à vos fins; et avec douceur, n'employant pour y réussir que le charme de votre grâce victorieuse des esprits et des cœurs.
Ce prince, né dans l'hérésie, était celui par qui la vraie religion devait renaître , pour ainsi dire , et se reproduire dans son premier éclat. Il était suscité pour la rétablir, premièrement dans sa maison, et par là dans toute sa nation. Le malheur de ses pères avait été de s'en séparer, et c'était Tunique tache dont leur gloire avait pu être ternie : il fallait qu'il l'effaçât, il fallait que le petit-fils et le successeur de ces grands hommes fût le restaurateur de leur foi , et que de leurs cendres il sortit un digne vengeur des maux que leur zèle aveugle et trompé avait fait souffrir à l'Église leur mère.
Dieu ne voulait pas que la maison de Condé dût à une autre qu'à elle-même l'accomplissement d'une si sainte obligation, ni qu'une autre qu'elle-même eût l'avantage de réparer ce qu'elle avait détruit. Elle seule en était capable , et tout le mérite lui en était réservé. Elle devait mettre au jour un autre Esdras , qui fit revivre parmi les siens la loi de Dieu; un second Machabée , qui , animé du même esprit , purifiât et renouvelât le sanctuaire que ses ancêtres infidèles avaient les premiers profané. Ce Machabée , cet Esdras était notre Henri ; et en effet, c'est par lui que la maison de Condé , après trente années de désolation , retourna au culte des autels, et rentra dans la communion romaine, et par lui que la maison royale acheva d'être purifiée du levain de la nouveauté et de l'erreur. Mais voyonsen les circonstances, qui sans fatiguer vos esprits.
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vont me servir d'autant de preuves de cette vérité.
Henri IV, monarque encore plus grand par ses vertus et par ses qualités royales que par sonllom, élevé qu'il fut sur le trône, ne pensa dans la suite qu'à raffermir en affaiblissant peu à peu Fhérésie, et donnant à la religion catholique, pour laquelle il s'était enfin déclaré , toutes les marques d'un véritable attachement. L'un et l'autre , quoique nécessaire, était difficile; et selon les maximes delà politique, l'un et l'autre, eu égard au temps, pouvaient être dangereux. Mais il surmonta heureusement et les difficultés et les dangers de l'un et de l'autre, en ôtant aux hérétiques le seul appui qui leur restait, et retirant d'entre leurs mains le jeune prince de Condé, auquel il voulut désormais tenir lieu de père, et de l'éducation duquel il se chargea. Qui pourrait dire avec quel succès et avec quelle bénédiction? Par là le calvinisme, de dominant et de fier qu'il avait été, se sentit consterné et abattu ; et par là la vraie religion , de consternée et d'alarmée qu'elle était encore , acheva d'être pleinement et même tranquillement la dominante. Posséder le prince de Condé, fut pour elle une assurance et un gage de toutes les prospérités dont le ciel l'a depuis comblée; et l'avoir perdu , fut pour le parti protestant le coup mortel qui l'atterra.
Ainsi l'avait prévu le sage et saint pape Clément VIII, dont la mémoire doit être à la France le sujet d'une éternelle vénération : ainsi , dis-je, l'atvaitil prévu. Pressé de ce soin de toutes les Églises qui excitait sa vigilance, et qui causait son inquiétude, il ne crut pas , dans l'état chancelant où étaient les choses , pouvoir rien faire , ni pour la France , ni pour l'Église, de plus important que de s'intéresser à faire élever le prince de Condé dans la profession de la foi orthodoxe. II l'entreprit, il y travailla, il le demanda avec prières et avec larmes, et comme souverain pontife il fut exaucé pour le respect qui lui était dû. A cette condition, la grâce de l'absolution du roi et la ratification de sa réunion avec le saint-siége fut accordée. Mille raisons s'y opposaient; et vous savez par combien d'artifices et d'intrigues ce grand œuvre fut traversé : mais le vicaire de Jésus-Christ, sous une telle caution, n'appréhenda rien; sûr de tout, pourvu que le prince de Condé fût rendu à l'Église, et persuadé que d'assurer à l'Église le prince de Condé était l'épreuve la plus certaine qu'il pouvait faire des dispositions du roi , qu'après cela, il ne lui était non plus permis de douter de la pureté de sa religion , que de son droit incontestable à la couronne. L'événement, saint Père, vous justifia, et l'applaudissement que tous les peuples donnèrent à votre conduite montra bien dès lors que c'était l'esprit de Dieu qui vous animait quand vous en jugeâtes ftijisi.
Le roi, aussi sincère que généreux, et aussi religieux qu'invincible, se fit un honneur d'accomplir la condition ; et ce que je vous prie de remarquer, cette condition, par lui accomplie, fut la preuve authentique de sa conversion. Jusque-là , ou la malignité ou r ignorance avaient tâché de la rendra suspecte; et la défiance qui s'était répandue dans les esprits , sur un point aussi délicat et aussi essentiel que celui-là, soutenait encore un reste de faction que la diversité des intérêts avait excité, et que le démon de discorde fomentait sous le nom spécieux de sainte union et de ligue. Les uns , à force de désirer que le roi dans le cœur fût converti , n'osaient absolument le croire ; les autres affectaient de ne le pas croire , parce qu'ils craignaient qu'il le fût, et qu'il était de leur intérêt qu'il ne le fût pas. La passion obstinait ceux-ci , et un dérèglement de zèle séduisait ceux-là.
Mais quand , malgré les soupçons et l'incrédulité, on vit le roi retirer de Saint- Jean d'Angély le prince de Condé, et ne vouloir plus qu'il écoutât les ministres de l'hérésie; quand on le vit s'appliquer luimême aie faire instruire dans la religion catholique, et pour cela lui choisir des maîtres aussi distingués par l'intégrité de leur foi, qu'ils étaient d'ailleurs exemplaires et irrépréhensibles dans leurs mœurs; un Pisani, l'honneur de son siècle, un le Fèvre, doublement illustre, et par son érudition profonde, et par sa rare piété , tous deux catholiques zélés , et tous deux unanimement attachés à l'éducation du prince, que le roi leur avait confiée, et dont chaque jour ils lui rendaient un compte exact; quand on vit, dis-je, le roi en user ainsi, ah! mes chers auditeurs, on ne douta plus qu'il ne fût lui-même changé, et son retour à l'Église, que ses ennemis persistaient à décrier comme vain et apparent, fut par là justifié véritable et de bonne foi. La ligue prétendue saintese dissipa ; la protestante qui, quoique déchue, pensait toujours à se relever, en désespéra : la vraie religion, triomphante de l'une et de l'autre, respira et se ranima. Dénoûment, encore une fois , dont on peut bien dire que c'était le Seigneur qui l'avait fait, Al Domino factum est istud; mais dénoûment qu'on n'aurait jamais dû attendre, si Dieu n'avait suscité le prince de Condé pour en être l'instrument principal.
Il n'avait pas encore neuf ans, ceci mérite d'être remarqué, et le roi , qui découvrait en lui une maturité de raison et même de religion anticipée, le députa pour recevoir Alexandre de Médicis , légat du pape, dans son entrée solennelle. Avec quelle grâce, quoique enfant, et avec quelle dignité s'acquitta-t-il d'une si importante commission ! Le légat en pleura de joie, et l'admira comme un prodige. Mais de quelle consolation ceux qui avaient le cœur français et le cœur chrétien ne furent-ils pas péné-
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très, voyant cet enfant, que le seul nom de Condé avait rendu peu auparavant redoutable au saintsiège, rendre lui-même au saint-siège, dans la personne de son ministre , le devoir de Tobéissance filiale, et le rendre aU nom de la France dont il était Forgane et l'interprète !
Ce fut là , chrétiens , comme le sceau de Talliance étroite et sacrée que ce royaume chéri de Dieu renouvela pour lors avec l'Église. Le sacerdoce et Fempire , divisés depuis si longtemps , furent par là heureusement réunis; et la France, qui, pour user du terme de saint Jérôme, avait été comme effrayée de se voir malgré elle calviniste , se trouva parfaitement catholique. Qui fut le lien , le garant, le répondant de tout cela? Le jeune prince de Condé. L'esprit de Dieu , qui , selon la parole sainte , rend éloquentes les langues des enfants, exprima tout cela par la sienne dans le discours surprenant qu'il fit au légat. Le ciel et la terre y applaudirent , et Fhérésie seule en demeura confuse. Je ne me suis donc pas trompé quand j'ai dit que Dieu l'avait fait naître pour le rétablissement de la vraie religion.
Mais pouvait-il choisir un sujet plus propre , et qui eût avec plus d*avantage tout ce qui était néeessaire pour ce grand dessein ? C'était un esprit éclairé , et en matière de religion , aussi bien qu'en tout autre chose , du discernement le plus juste et plus exquis qui fut jamais. 11 avait l'âme droite , et également incapable de libertinage et de superstition. Qualités que Dieu lui donna, quand il le sépara , si j*ose ainsi dire, pour l'œuvre à laquelle il le destinait. ( 2. Thess, , 2. ) Prenez garde , s'il vous plaît , chrétiens : dans ce temps malheureux que nous déplorons , et que saint Paul , par un esprit prophétique, semblait nous avoir marqué, où Fhérésie , s'opposant à Dieu, s'éleva au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu, et adoré comme Dieu , j'entends le sacrement de Jésus-Christ, que l'erreur de Calvin anéantissait : en ce temps , dis-je , quoique déplorable, il y avait dans le monde des savants , mais c'étaient des savants superbes , pleins de cette science réprouvée qui enfle et qui corrompt ; il y avait des humbles dans la foi , mais c'était des humbles ignorants, contents de la simplicité de \s colombe , et absolument dépourvus de la prudence évangélique du serpent. Les premiers avaient attaqué la religion , et les seconds s'étaient trouvés trop faibles pour la soutenir : voilà ce qui l'avait perdue. 11 fallait , pour la relever, des humbles clairvoyants et pénétrants , dont rbumilité fût selon la science, et dont la science fût sanctiGée par Fhumilité ; des hommes dociles , mais pourtant spirituels, pour juger de tout; des spirituels, mais pourtant dociles , pour ne se révolter sur rien ; et ce fut là proprement le caractère du prince de Condé.
11 étudia sa religion , chose si rare dans les grands du n}onde; et jamais prince ne fut catholique, ni avec tant de connaissance de cause, ni avec tant de conviction de ce qu'il croyait et de ce qu'il devait croire. Au lieu que les hommes mondains sont, communément, ou sensuels ou impies; sensuels, occupés de leurs passions, condamnant avec témérité tout ce qu'ils ignorent , et affectant d'ignorer tout ce qui les condamne; impies, n'étudiant les choses de Dieu que pour les censurer, et ne les censurant que pour éviter, s'ils pouvaient , d'en être troublés : le prince de Condé , exempt de ces deux désordres , voulut s'instruire en sage et en chrétien de la religion à laquelle Dieu l'avait appelé ; mais il ne voulut s'en instruire que pour s'y soumettre, et il ne voulut sy soumettre que pour la pratiquer. 11 la posséda avec cette pureté de lumière que demandait saint Pierre ( 1. Petr., 3) , toujours prêt à en rendre raison , et toujours disposé à faire valoir les motifs qui l'avaient touché dans la comparaison des sociétés qui partagent le christianisme ; s'estimant, disait-il, responsable, et à Dieu et aux hommes, et à soi-même , de la grâce qu'il avait reçue , en quittant le parti de l'erreur, et s'attachant à celui de la vérité.
Un prince éclairé de la sorte n 'était-il pas né pour faire refleurir la vraie religion ? Ajoutez-y ce cœur droit avec lequel il la professa ; ce cœur droit que le monde n'ébranla jamais , et qui , lui inspirant pour Dieu une sainte liberté dans l'exercice de son culte, sans être ni hypocrite, ni superstitieux, en ût un catholique fervent. Vous m'en demandez une marque , concevez celle-ci , et imitez-la. 11 se crut obligé, comme catholique, à avoir et à témoigner une vénération particulière pour tout ce qui avait servi de sujet de contradiction à l'hérésie ; et s'appliquant l'instruction faite au grand Clovis dans la cérémonie de son baptême , Jdora quod incendisti. Adorez ce que vous avez brûlé, il prit pour maxime de signaler sa religion, particulièrement dans les choses où l'hérésie l'avait combattue. Souffrez-en le détail , qui n'aura rien pour vous que d'édifiant.
L'aversion et la haine du saint-siége avait été l'un des entêtements de l'hérésie : l'une de ses dévotions fut d'aimer le saint-siége et de Fhonorer. 11 savait sur cela tout ce que la critique et tout ce que la politique lui pouvaient apprendre, et il en aurait fait aux autres des leçons. Mais il ne savait pas moins se tenir dans les justes bornes que lui prescrivait sur ce point la vraie piété : et persuadé de la sûreté de cette règle, il se fit une politique ausst solide que chrétienne, d'avoir pour la chaire de saint Pierre, qui est le centre de l'unité, cet attachejnent inviolable que les saints ont toujours regardé comme une source de bénédiction. Quels
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exemples n'en donna-t-il pas pendant sa vie, et avec quels sentiments de ferveur le recommanda-t-il à la mort aux princes ses enfants ? C'est l'héritage sacré qu'il leur laissa; et l'une de ses dernières volontés fut de les conjurer avec tendresse d'être en ceci ses imitateurs, comme il l'avait été lui-même de tant de héros chrétiens. L'hérésie avait méprisé les cérémonies de l'Église : il ne lui en fallut pas davantage pour se faire un devoir de les révérer. Combien de fois l'a-t-on vu assister aux divins ofQces , avec ce même esprit de religion qui animait autrefois David , édifiant et excitant comme lui les peuples par sa présence , n'estimant point, non plus que lui , au-dessous de sa dignité de se joindre aux ministres du Seigneur pour glorifier avec eux d'une voix commune l'arche vivante du Testament , et devenant par là , aussi bien que David , un prince selon le cœur de Dieu.
Rien n'était plus odieux à l'hérésie que les ordres religieux : pour cela même il les respecta , il les chérit , il les protégea ; et parce qu'entre les ordres religieux il en considéra un plus singulièrement dévoué à porter les intérêts de la vraie religion, et par une conséquence nécessaire, plus infailliblement exposé à la malignité et à la censigre des ennemis de la foi; un ordre dont il vit qu'en effet Dieu s'était servi pour répandre cette foi jusqu'aux extrémités de la terre ; un ordre qu'il reconnut n'avoir été institué que pour servir dès son berceau de contre-poison au schisme naissant de Calvin et de Luther ; un ordre qu'il envisagea , par une fatalité heureuse pour lui , persécuté dans tous les lieux où dominait l'hérésie ; c'est à celui-là que le prince de Condé s'unit plus intimement, qu'il fit sentir plus d'effets de sa protection , qu il confia ce qu'il avait de plus cher, qu'il découvrit plus à fond les secrets de son âme , et qu'il donna son cœur en mourant.
C'est par là, mes Pères (car encore est-il raisonnable que , parlant ainsi pour vous et pour moi , je rende à ce cœur une partie de la reconnaissance que nous lui devons) ; c'est par là, mes Pères, que nous eûmes part à son estime et à sa bienveillance : et malheur à nous , si nous dégénérons jamais de ce qui nous l'attira ! Comme son amour pour sa religion en était le seul motif, il ne nous distingua entre les autres que par l'engagement particulier où il supposa que nous étions, de tout entreprendre et de tout souffrir pour l'avancement de la religion catholique; et nous ne lui fûmes chers, que parce qu'il nous crut des hommes déterminés à sacrifier mille fois nos vies pour l'Église de Dieu. Nos combats pour la foi dans les pays barbares et infidèles , nos travaux, nos croix, nos souffrances dans l'ancien monde et dans le nouveau, ainsi lui-même s'en expliquait-il , voilà ce qui nous l'attacha. C'est donc
à nous de remplir l'idée qu'il eut de nos personnes et de nos ministères. Ma consolation est, que ce zèle de la foi ne nous a pas encore quittés , et que l'esprit même du martyre ne s'est pas retiré de nous. Ces glorieux confesseurs que l'Angleterre vient de donner à Jésus-Christ, le sang de nos frères immolés comme des victimes à la haine de l'infi* délité, en sont encore les précieux restes. A ce prix, nous posséderions encore aujourd'hui et le cœur et les bonnes grâces du prince de Condé. Il ne fallait rien moins pour les mériter; et la vue de continuer à nous en rendre dignes, est une des considérations les plus propres à exciter en nous le souvenir de nos obligations.
Mais revenons à lui. Je vous ai dit , et je l'ai prouvé, que Dieu l'avait choisi, et l'avait fait naître pour le rétablissement de la vraie religion. Voyons de quelle manière il répondit à ce choix , et avec quel zèle il combattit toute sa vie pour la défense de cette même religion. Cest le sujet de la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Comme l'un des caractères de la vraie religion a toujours été d'autoriser les princes de la terre; aussi par un retour de piété que la reconnaissance même semblait exiger, l'un des devoirs essentiels des princes de la terre a toujours été de maintenir et de défendre la vraie religion. Voilà, dit saint Augustin , l'ordre que Dieu a établi. Les princes sont les protecteurs nés de la religion , comme la religion , selon saint Paul , est la sauvegarde inviolable des princes. Or jamais homme n'a mieux compris cette vérité, et ne s'est acquitté plus dignement ni plus héroïquement de ce devoir, que le prince dont je poursuis l'éloge , puisqu'il semble n'avoir vécu que pour faire triompher la religion catholique , c'est-à-dire , que pour combattre l'hérésie , que pour renverser ses desseins , que pour dompter sa rébellion , que pour confondre ses erreurs, et, parles différentes victoires qu'il a remportées sur elle, s'acquérir le juste titre que je lui donne du plus zélé défenseur qu'ait eu la religion catholique dans notre siècle. Écoutez-moi, et concevez-en bien l'idée.
Henri, prince de Condé, fut sans contestation l'un des plus sensés et des plus sages politiques qui entra jamais dans les conseils de nos rois. Ses gouvernements et ses emplois lui donnèrent dans le royaume une autorité proportionnée à sa naissance. Il était brave , et , dans les entreprises militaires, héritier de la valeur de ses ancêtres, aussi bien que de leur nom. Il avait au-dessus de sa condition une capacité acquise , qui dans la profession même des lettres l'aurait distingué. Mais il ne crut pas, ni pouvoir, ni devoir user d'aucun decesavao-
so
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tagw , Binon pour Tintérét de Dieu ; et loin des maximes profanes , dont la plupart des princes , quoique chrétiens, se laissent malheureusement prévenir, en faisant servir la religion à leur grandeur, il se proposa de faire servir sa grandeur et toutes les éminentes qualités dont Dieu l'avait pourvu , à Taccroissement de sa religion. En voulez-vous la preuve? la voici.
Il défendit la religion catholique par la sagesse de ses conseils , par la force de ses armes , et par la solidité de sa doctrine. Il la défendit en homme d'État, en général d'armée , en docteur et en maître, persuadant aussi bien que persuadé; et par là il mérita le témoignage que lui rend aujourd'hui l'Église , en reconnaissant ce qu'il a fait pour elle, «t ce qu'elle lui doit. Si vous avez ce zèle de Dieu, dont les fervents Israélites étaient autrefois émus , c'est ici où votre attention me doit être favorable.
Il défendit la religion catholique par la sagesse de ses conseils. On sait de quel poids fut celui qu'il donna à Louis XIII, quand il le détermina à cette fameuse guerre qui réprima l'hérésie, et qui la réduisit enfin à l'oLéissance et à la soumission. A Dieu ne plaise que j'aie la pensée de faire ici aucun reproche à ceux que l'erreur ni le schisme ne m'empécbent point de regarder comme mes frères, et pour le salut desquels je voudrais, au sens de saint Paul, être moi-même anathème! Dieu, témoin de mes intentions , sait combien je suis éloigné de ce qui les pourrait aigrir : et malheur à moi , si un autre esprit que celui de la douceur et de la charité pour leurs personnes se mêlaient jamais dans ce qui est de mon ministère ! Mais je me croirais prévaricateur et de la vérité et de mon sujet, si je supprimais ce qui va vous faire connaître le génie de notre prince, et dont il ne tiendra qu'à eux de s'édifier.
L'assemblée de la Rochelle, je dis celle de 1621 , si mémorable , et si funeste dans ses suites pour le parti protestant, avait été une espèce d'attentat ^eux-mêmes n'en disconviennent pas) que nul prétexte de religion ne pouvait justifier ni soutenir. Assemblée non-seulement schismatique , mais séditieuse , puisque malgré l'ordre , et contre la défense du souverain elle avait été convoquée, et qu'au mépris de l'autorité royale , on y avait pris des résolutions dont la France, aussi bien que l'Église, devait craindre les derniers maux. Que fit le prince de Condé? Animé d'une juste indignation, il se mit en devoir de les prévenir; et, éclairé de cette haute prudence que lui donna toujours dans les affaires une supériorité de raison à laquelle rien ne résistait, il en vint heureusement à bout.
Il représenta dans le conseil du roi < ( et ceci est
' Extrait de ses Mémoirat.
la vérité pure de ses sentiments, auxquels je nV jouterai rien) , il représenta dans le conseil du roi, que cette assemblée était une occasion avantageuse dont il fallait profiter pour désarmer l'hérésie, en lui étant non-seulement l'asile fatal qu'elle avait tant de fois trouvé dans la Rochelle , mais absolument toutes les places de sûreté que la faiblesse du gouvernement lui avait jusqu'alors souffertes, et dont on voyait les pernicieuses conséquences. Il remontra, mais avec force, que des places ainsi accordées à des sujets étaient le scandale de l'État; que si ceux qui les occupaient étaient des sujets fidèles, ils ne devaient ni lez désirer, ni en avoir besoin ; s'ils ne l'étaient pas , qu'on ne pouvait sans crime les leur confier; que, dans le doute, ces villes de sûreté et de retraite leur étaient au moins des tentations dont il fallait les préserver, ou des obstacles à leur conversion qu'il était bon, et même de la charité chrétienne, de leur ôter ; qu'il ne convenait pointa la piété du plus chrétien de tous les rois de tolérer dans son royaume des places dont on savait bien que la prétendue sûreté était toute pour l'erreur, et où, tandis que la nouvelle religioa jouissait d'une pleine liberté, l'ancienne et la vraie était dans la servitude; qu'il ne convenait pas non plus à sa dignité, de voir au milieu de la France des fortere::ses comme autant de semences de républiques, un peuple distingué, des che& de parti ; qu'il fellait finir tout cela , remettant dans la dépendance ce que l'hérésie seule en avait soustrait, et obligeant à vivre en sujets ceux qui étaient nés sujets; que quand il n'y aurait plus qu'un maître, bientôt il n'y aurait plus, selon l'Évangile , qu'un pasteur et un troupeau : et que l'unité delà monarchie produirait infailliblement l'unité de la religion.
Voilà ce qu'il représenta, et sur quoi son zèle éloquent dans la cause de Dieu insista et se déclara. La chose était périlleuse, il en fit voir la nécessité; difficile, il en fournit les moyens; hardie , il en garantit le succès. Il y avait dans le conseil des âmes timides qui ne goûtaient pas cet avis; peut-être y en eut-il de lâches; et Dieu veuille qu'il n'y en eût point de corrompues pour appuyer l'avis contraire. Mais béni soit le Seigneur, qui préside au conseil des rois, et qui se servit du prince de Condé pour faire conclure dans celui-ci ce que Ton n'osait entreprendre, et qu'il était néanmoins temps d'exécuter ! Malgré le risque ,de l'entreprise , le prince de Condé l'emporta. On se rendit à ses raisons. La guerre contre les hérétiques fut résolue; les places, reprises sur eux ; leurs forteresses, démolies; leurs troupes, dissipées; leur parti, ruiné : et c'est à la sagesse de ce conseil , que la Rochelle et toutes les autres villes protestantes sont originairement redevables de leur réduction , c'est-à-dire , de leur salut ^t de leur bonheur. Voilà dans un exemple
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particulier, (combien en produiraîs-je d'autres!) ce que la vraie religion doit à la politique de notre prince.
Mais que ne doit-elle pas à ses armes? Je n*en parlerais pas , chrétiens , si ses armes , qui furent toujours employées pour elle, n'avaient été sanctifiées et purifiées par elle ; et pour vous avouer ingénument ma pensée , je ne me résoudrais jamais à faire valoir dans cette chaire, et dans le lieu saint où je parle, des exploits de guerre où Dieu ni la religion n'auraient nulle part. Ma langue, eonsacrée à louer Jésus-Girist et ses saints , n'est point encore accoutumée à ces éloges profanes ; et les faits les plus héroïques d'un prince qui n'aurait combattu que pour la gloire du monde, quoique je les admirasse ailleurs, m'embarrasseraient ici.
Mais je suis hors de cette inquiétude dans le sujet que je traite. Si je parle des combats du prince de Condé , c'est de ces combats du Seigneur, dont l'Écriture , aussi bien que moi , le féliciterait , puisqu'elle pourrait dire de lui , encore plus à la lettre que de David : Prxliabaturprxlia Domini, (1 . Reg,^ 25.) Si je parle de ses victoires , c'est de ces victoires qu'elle canoniserait, puisqu'il ne les remporta qae pour l'Arche d'alliance et pour Israël. Si j'en parle au milieu du sacrifice, c'est à l'honneur du sacrifice même pour lequel elles furent gagnées. Si f en parle en présence des autels, c'est parce qu'elles ont contribué à relever ces autels abattus. Oubliez, si vous voulez , tout ce qu'a fait hors de là le prince de Condé; hors de là , je ne m'intéresse point dans sa gloire : d'autres y en découvriraient des fonds admirables; mais pour moi, je consens à me borner là. C'est pour Dieu et pour son Église qu'il a combattu et qu'il a vaincu; sa valeur n'ayant rien eu de plus singulier que d'être inséparable de la religio.n, et sa religion n'ayant rien eu de plus éclatant que d'être inséparable de sa valeur : voilà ce qui me suffit.
La peine de l'orateur, en louant un guerrier, est de cacher les disgrâces qui lui sont arrivées , car où est celui à qui il n'en arrive pas ? et l'adresse de l'éloquence est de les dissimuler. Pour moi , qui ne sais ni flatter, ni déguiser, je confesse que le prince de Condé fut quelquefois malheureux , pourvu que vous m'accordiez , ce qui ne lui peut être contesté, qu'en combattant pour la religion il fut toujours invincible : exposé aux hasards dans [les autres guerres, mais sûr de Dieu et de lui-même dans celles-ci ; jamais abandonné de la fortune quand il attaqua l'hérésie ; et aussi bien que Constantin , déterminé à vaincre quand il marchait avec l'étendard de la croix , et qu'il allait replanter ce signe de notre religion dans les lieux où ses ennemis l'avaient arraché. Or à peine eut-il d'autre emploi que celuilà, le Dieu des armées l'ayant comme attaché à son
service , et ces guerres saintes ayant fait presque uniquement l'occupation de sa valeur. Si je vous dis donc qu'il assista le roi dans toutes les occasions célèbres où il en fallut venir aux mains avec le parti protestant ; qu'il servit dans les sièges les plus fameux , de Montpellier, de Rergerac , de Clérac , et de Sainte-Foi ; qu'il eut part à la défaite des rebelles dans l'île de Rhé; que lui-même , de son chef, et en qualité de général, les extermina dans Ja Guienoe, le Dauphiné et le Rerri; que Sancerre, qui avait tenu dix-huit mois contre une armée royale sous Charles IX , ne lui coûta que trois jours ; que Lunel éprouva le même sort ; qu'il força Pamiers à recevoir la loi du vainqueur, en se rendant à discrétion; qu'il fit grâce à Réalmont et à Sommières, les prenant par composition ; que vingt-neuf places , toutes de défense, furent ses conquêtes dans le Languedoc ; que le pays de Castres , résistant en vain , sentit les effets de sa juste colère ; que les autres, la prévenant, eurent recours à sa clémence : si je vous dis tout cela , ne croyez pas que je veuille vous en imposer en faisant un pompeux dénombrement d'actions illustres et éclatantes ; je ne dis que ce que l'histoire a publié , et je ne le dirais pas, encore une fois , si la religion n'en avait été le sujet et le motif.
Quand on loue les héros et les conquérants , on tâche d'éblouir l'auditeur, entassant victoire sur victoire; et moi, je n'ai fait qu*un simple récit de celles dont il plut au ciel de bénir les armes du prince de Condé. Si elles vous ont causé de l'étonnement, gloire à celui qui en est l'auteur, c'est parce qu'elles sont étonnantes par elles-mêmes : et si vous en êtes touchés, grâces à votre piété, c'est parce que, humiliant l'hérésie, elles ont glorifié le Dieu de vos pères et le Seigneur que vous servez.
Mais ce n'est pas toujours par les armes qu'on fait triompher la religion , et il est vrai même que par les armes seules la religion ne triomphe jamais pleinement. 11 faut que la solidité de la doctrine vienne encore pour cela à son secours; et c'est le troisième service que lui rendit notre prince. Car voilà le génie de l'hérésie. Convainquez-la sans la désarmer, ou désarmez-la sans la convaincre , vous ne faites rien. 11 faut, pour en venir à bout, l'un et l'autre ensemble : un bras qui la dompte , et une tête qui la réfute. La difficulté est de trouver ensemble l'un et l'autre ; l'un séparé de l'autre étant toujours faible, comme Tun joint à Tautre est insurmontable.
Or c'est ce que le prince de Condé allia heureusement dans sa personne. Jamais les ministres de Calvin n'eurent un adversaire si redoutable que lui. Il savait leurs artifices et leurs ruses, et il n'ignorait rien de tout ce qui était propre à leur en faire
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voir plausiblement la vanité et l'inutilité : habile en tout, mais particulièrement dans celte science de les persuader ou de les confondre; savant dans l'Écriture , mais surtout pour leur démontrer l'abus énorme qu'ils en faisaient; savant dans l'histoire , mais surtout pour la tradition , dont il leur faisait remarqua qu'ils avaient interrompu le cours; savant dans nos mystères, mais surtout pour la discussion des points et des articles qu'ils nous contestaient; savant dans la morale de Jésus-Christ, mais surtout pour prouver la corruption qu'ils y avaient introduite; savant dans la langue, mais surtout pour leur faire toucher au doigt la fausseté ou le danger de leurs traductions. Quand on parle d'un prince qui sut tout cela, en peut-on concevoir un autre que le prince de Condé?
Mais en même temps, jamais les partisans de l'hérésie n'eurent un adversaire si aimable, ni à qui, malgré eux, ils dussent être plus obhgés qu'à lui. Il ne se prévalait de ses talents que pour les guérir de leurs erreurs, et il ne savait l'art de les confondre que pour les gagner à Dieu ; insinuant pour cela, pressant pour cela, employant tout, et n'épargnant rien pour cela : prévenu qu'il était de cette pensée, qu'ayant été lui-même enveloppé dans le schisme, et Dieu par sa miséricorde l'en ayant tiré, il avait, aussi bien que saint Pierre, un engagement personnel à procurer aux autres le même bien : Et tu aUquando conversus, confirma fratres iuos. (Luc. , 22.) Il s'intéressait pour leur conversion, il s'en chargeait, il s'y appliquait; et dans la foule des araires dont il était occupé , il se faisait un plaisir aussi bien qu'une obligation de celle-ci. Combien, par ses charitables poursuites, eu ramena-t-il lui seul à l'obéissance de TÉglise, et avec quelle passion n'aurait-il pas désiré pouvoir les y attirer tous ?
Mais l'accomplissement d'un souhait si divin devait être l'ouvrage d'un plus grand que lui. Dieu le réservait à notre invincible monarque. Le prince de Condé semait et plantait; mais Louis le Grand devait recueillir. L'heure n'était pas encore venue ; et ce fruit, que le ciel préparait , n'était pas encore dans sa maturité. Cest maintenant que nous le voyons , et que nous ne pouvons plus douter que Dieu n'y donne l'accroissement; f'enithora yCtnancest, (Joan.,4.) Il était de la glorieuse destinée du roi que ce succès fût encore l'un des miracles de son règne. Ce qu'avait fait le prince de Condé n'en était que le prélude; mais il est même honorable au prince de Condé d'avoir servi à Louis le Grand de précurseur dans un si important dessein.
Ah! mes chers auditeurs, si le cœur de ce prince, dont nous conservons ici le dépôt, pouvait être sensible à quelque chose, de quel transport de joie ne serait-il pas ému au moment que je parle? si ses
cendres , renfermées dans cette urne , pouvaient an^ jourd'hui se ranimer, quel hommage ne rendraientelles pas à la piété du plus grand des rois? et si son âme bienheureuse prend encore part aux événements du monde , comme il est sans doute qu'elle en prend à celui-ci , de quoi peut-elle être plus vivement touchée , que de voir, par un effet de cette piété, \e& progrès inconcevables de la religion catholique dans oe royaume? L'auriez-vous cru, grand prince, quand vous en jugiez par les premières idées que vous vous formâtes de ce monarque encore enfant , et eussiesvous dit alors que c'était celui qui devait bientôt achever et consommer l'œuvre que vous aviez si heureusement commencée?
C'est à nous, chrétiens, de seconder des dispositions si saintes. Louis le Grand les augmente tous les jours par ses bontés toutes royales envers ceux qui écoutent la voix de l'Église, par les grâces dont il les prévient, par les bienfaits dont ils les comble, par les instructions salutaires dont il les pourvoit, par les soins plus que paternels qu'il daigne bien prendre de leurs personnes. L'hérésie la plus obstinée ne peut pas lui disputer ce mérite, et aux dépens d'elle-même, elle sera forcée d*avouer que jamais roi chrétien n'a eu tant de zèle que lui pour l'amplification de sa religion. Mais c'est à nous, mes frères, je le répète, de concourir avec lui pour une si belle fin , ajoutant à son zèle nos bons exemples ; l'édification de nos mœurs , la ferveur de nos prières , les seoours même de nos aumônes , dont l'efficace et la vertu fera sur l'hérésie bien plus d'impression que nos raisonnements et nos paroles. C'est à nous de faire cesser les scandales que l'hérésie , avec malignité si vous voulez, mais pourtant avec fondement, nous reproche tous les jours, et entre autres nos divisions, dont elle sait, comme vous voyez, si avantageusement profiter : car voilà l'innocent stratagème pour attirer à la bergerie de Jésus-Christ le reste de nos frères égarés. Édifions-les , aimons-les , assistons-les : sans tant discourir, nous les convertirons. Gagnons-les par notre douceur, engageonsles par notre prudence, forçons-les par notre charité, faisons-leur cette aimable violence que l'Évangile nous permet, en les conjurant de se réunir à nous , ou plutôten conjurant Dieu, maisavec persévérance, et de les éclairer, et de leur inspirer cette réunion : ils ne nous résisteront pas.
Ainsi le prince de Condé fit-il triompher la religion catholique. Il était né pour la rétablir , il ne vécut que pour la défendre, et dans toute sa conduite il sembla n'avoir point d'autre vue que de remplir ses devoirs de prince pour l'honorer. Encore un moment d'attention : c'est la dernière partie de ce discours.
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TROISIÈME PARTIE
Cétâit par Tintégrité d'une vie irrépréhensible, que saint Paul exhortait les premiers chrétiens à donner aux païens et aux infidèles une idée avantageuse de lalreligion de Jésus-Christ; etquand je parle aujourd'hui d'un homme qui, par sa conduite, honore la vraie religion, j'entends un homme parfait dans sa condition, attaché inviolablement à ses devoirs, aimant la justice, pratiquant la charité, d'une probité reconnue, solide dans ses maximes, réglé dans ses actions, maître de ses mouvements et de ses passions : pourquoi ? parce qu'il n'y a que la vraie religion qui puisse former un sujet de ce caractère. C'est son ouvrage ; il ne f^ut donc pas s'étonner si elle s'en fait honneur : et parce qu'il est d'ai Heurs impossible qu'elle se fasse honneur d'un sujet à qui ce caractère ne convient pas , sans cela il n'y a point de religion, pour sainte qu'elle soit en elle-même, qui ne tombe dans le mépris, et qui ne passe pour hypocrisie.
il faut la garantir de ce reproche; et pour la soutenir avec mérite devant Dieu, il faut, dans le sens de l'apôtre, la pratiquer d'une manière qui lui attire niéme l'approbation, l'estime et le respect des hommes. Voilà ce que j'appelle l'honorer. Or, c'est ce qu'a fait admirablement le prince dont j'achève l'éloge; ou plutôt, c'est ce que la religion catholique a fait excellemment en lui, puisque c'est par elle , et suivant ses lois, qu'il a été un prince accompli dans tous ses devoirs de prince , c'est-à-dire fidèle à son roi, zélé pour le bien de l'État, plein de charité pour le peuple, appliqué à l'éducation des princes ses enfants , sage dans le règlement de sa maison, juste envers tous, et, quand il s'agissait de l'être, audessus de lui-même et de l'intérêt; modeste dans la prospérité, inébranlable dans l'adversité, égal dans l'une et dans l'autre fortune. Ma c^onsolation est de voir qu'à toutes ces marques vous reconnaissiez le prince de Condé, et que, sans autre discours, ces traits, quoique simples, vous le représente au vif. ]N''ai-je donc pas eu raison de dire que sa conduite avait été l'ornement de sa religion, et puis-je vous mettre devant les yeux un sujet plus propre à vous instruire de ce qu'une religion pure et sans tache doit opérer dans vos personnes , à proportion de ce que vous êtes? Vous l'allez apprendre, et c'est par où je vais finir.
Henri , catholique d'esprit et de cœur, aussi bien que de profession et de culte , crut qu'après Dieu il devait en donner la première preuve à celui qui , selon la parole de l'Écriture, est par excellence et par prééminence le ministre de Dieu sur la terre : Jiegi quasi prœcellentL (I. Petb., 2.) Il s'attacha au roi, non par une politique intéressée , mais par une sincère fidélité, dont on sait qu'il faisait gloire de servir
d'exemple et de modèle. Combien de fois déplora-t-ii oe temps malheureux où , la minorité de Louis XIV ayant donné lieu aux dissensions civiles , il s'était trouvé malgré lui entraîné par le torrent, et forcé par sa destinée à suivre un parti qu'il n'aurait jamais embrassé, si sa raison , quoique séduite , ne lui en avait répondu, comme du plus juste et du plus avantageux au souverain? Combien de fois, dis-je , revenu à soi, condamna-t-il son erreur? quel zèle ne témoigna-t-d pas pour la réparer par l'importance de ses services, et quel fruit n'en tira-Ml pas , non-seulement pour se confirmer lui-même dans la maxime qu'il garda depuis religieusement, et dont il ne se départit jamais, d'avoir en horreur tout ce qui avait l'ombre de partialité, mais pour faire aux grands du royaume ces leçons salutaires qu'il leur faisait quand il les voyait exposés à de pareilles tentations? II s'était égaré par surprise, et son égarement même se tourna pour lui en mérite par les heureux e£fets de son retour.
Quelle vertu sa présence seule n'avait-elle pas pour apaiser les soulèvements populaires? et avec quelle docilité ne voyait-on pas les esprits les plus mutins plier sous lejoug de l'autorité royale , du moment que le prince de Condé s'y intéressait? où paraissait-il plus éloquent^ plus animé, plus ferme, plus inflexible, que dans les occasions où il s'agissait de faire exécuter les ordres du roi? avec quelle force les appuyait-il dans les parlements ? quel poids ne leue donnait-il pas dans les provinces et dans les villes dont le gouvernement lui était confié ? jamais homme n'eut tant d'empire sur les esprits des peuples , pour leur imprimer l'obéissance due à l'oint du Seir gneur. Il la prêchait par ses actions encore plus que par ses paroles ; mais ses paroles , soutenues de ses actions , avaient une grâce invincible pour la persuader. Sa devise et sa règle était celle-ci : Deum timete, regem honorificate(l. Pbtr., 2) : Craignez Dieu dont le roi est la vive image; et honorez le roi , dépositaire de la puissance de Dieu : c'est ainsi que ce grand priuce pratiquait sa religion; disons mieux, c'est ainsi qu'il édifiait et qu'il glorifiait même sa religion. Ce n'est pas tout.
Par le même principe, il aima l'État; et si le ciel, pour nos péchés , ne nous l'avait ravi dans la conjoncture où il nous était devenu souverainement nécessaire, France, ma chère patrie, tu n'aurais pas essuyé les calamités dont sa mort fut bientôt suivie, et dont Dieu, par un sévère jugement, te voulut punir. Vous m'entendez , chrétiens , et sans que je m'explique davantage , le souvenir encore récent de nos misères passées, ne vous oblige que trop à convenir avec moi de la perte infinie que fit l'État en perdant le prince de Condé. Les troubles de 1648 nous la firent sentir, et nous commençâmes à comprendre le besoin que nous avions de lui, et combien sa personne nous était précieuse , par les maux qui
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nous accablèrent dès que nous en fûmes privés. Chacun avouait, et c'est la voix publique, plus sûre .que tous les éloges, que, si le prince de Condé avait *vécu , nous ne^ serions pas tombés dans ces malheurs.
Et en effet, le prince de Condé était celui sur qui Ton pouvait dire que roulait alors la tranquillité et la paix du royaume, qui la maintenait par sa prudence, par sa modération, par son crédit, par la créance qu'on avait en lui , par la déférence des ministres à ses sages avis , par Tefficaoe et par la vigueur de son zèle ; en un mot , qui, comme un ange tutélaire , préservait la France du fléau de la guerre intestine dont l'orage se formait déjà, mais qui demeura comme suspendu tandis que Dieu nous conserva ce prince dont dépendait notre repos. C'était un homme solide , dont toutes les vues allaient au bien , qui ne se cherchait point lui-même , et qui se serait fait un crime d'envisager dans les désordres de l'État sa considération particulière ( maxime si ordinaire aux grands) ; qui ne voulaitentrer dans \eè afiùiires que pour les finir, dans les mouvements de division et de discorde que pour les calmer, dans les intrigues et les cabales de la cour que pour les dissiper; un homme dont les partis contraires n'avaient ni éloignement ni défiance , parce qu'ils étaient convaincus que toute son ambition aurait été d'en être le pacificateur; qui cent fois les a réunis par la seule opinion qu'ils avaient de la droiture de ses intentions , sur laquelle ils se trouvaient également d'accord ; qui , sans être aux uns ni aux autres, ne laissait pas d'être à tous , parce qu'il voulait le bien de tous ; un homme enfin à qui l'État était plus cher que sa propre vie, et qui aurait tout sacrifié pour le sauver. En dis- je trop; et ceux à qui le prince dont je parle était connu, peuvent- ils m'accuser d'exagération? Or voilà, encore une fois, ce qui s'appelle faire honneur à sa religion; et quiconque bien instruit des choses conçoit la religion d'un prince doit par là l'estimer et la mesurer.
J'ai dit que le prince de Condé avait eu pour le peuple un cœur de père, une affection tendre , des entrailles de bonté et de miséricorde : qualités , dit saint Augustin, qu'on adorerait dans les princes de la terre, s'ils voulaient s'en prévaloir, et dont le Dieu jaloux a souvent permis qu'ils ne fussent pas touchés, peut-être, dit ce saint docteur, afin que l'honneur qu'on leur rendrait n'allât pas jusqu'à l'idolâtrie. Jamais prince usa-t-il mieux de cette qualité , et s'en fit-il une vertu plus épurée que celui dont je tâche ici , mais dont je ne puis que faiblement vous marquer tous les caractères ?
Il était populaire, non point par bassesse*, mais par grandeur d'âme; non point par vanité, mais par charité ; non point par ambition , mais par compassion; c'est-à-dire, il n'aimait pas les peuples pour
en avoir le coeur et la bienveillance ; mais il avait la bienveillance et le cœur des peuples , parce qu'il les aimait. Et c'est ici où , me citant moi-même pour témoin, je pourrais , par ce que j'ai vu , confirmer hautement ce que je dis : témoignage de l'enfance, mais pour cela même témoignage non suspect, puisque c'est delà que, selon le Saint-Esprit même, se tirent les louanges les plus pures et les plus irréprochables. J'ai été nourri, chrétiens, dans l'une de ces provinces dont le prince de Condé était , ne disons pas le gouverneur, mais le tuteur, mais le conservateur, mais, si j'ose ainsi dire, le sauveur; et je sais, puisque l'usage pardonne maintenant ce terme, jusqu'à quel point il y était adoré : heureux de pouvoir, dans un âge plus avancé , donner aujourd'hui des marques de la vénération qu'on m'a inspirée pour lui dès mes tendres années ! Quelle joie ne nous apportait-il pas, lorsque, quittant Paris et la cour, il venait nous visiter.' Il suffisait de le voir pour oublier tout ce que la pauvreté et la difficulté des temps avait fait souffrir. Il n'y avait point de calamité publique que sa présence n'adoucit. On était consolé de tout pourvu qu'on le possédât , tant on était sûr de trouver dans lui une ressource à tout ce qui pouvait affliger. Son absence , au contraire, nous désolait; et quand il n'était pas content de nous , et qu'il nous voulait punir, il n'avait qu'à nous menacer qu'on ne le verrait pas cette année-là. La moindre de ses maladies causait dans tout le pays une consternation générale ; et ce qui marque qu'elle était véritable, c'est qu'après trentesept ans on y pleure encore et on y pleurera sa mort. De combien peu de princes en pourrait-on dire autant!
Il était populaire, non pas comme certains grands qui affectent de l'être, sans être ni obligeants ni bienfaisants. Il ne l'était qu'à juste titre, et il ne voulait être aimé des peuples qu'à condition de leur faire du bien. Populaire, que pour leur obtenir des grâces, que pour solliciter leurs intérêts, que pour représenter leurs besoins ; populaire , que pour être parmi eux l'arbitre de leurs différends , que pour terminer leurs querelles, que pour les empêcher de se ruiner ; les regardant comme ses enfants, et croyant leur devoir cette application d'un père charitable : Dieu lui avait donné grâce pour cela. Populaire, que pour être leur consolation et leur secours dans les nécessités pressantes. L'ennemi entre dans la Bourgogne, et en même temps la peste est à Dijon : il y accourt. On lui remontre le danger auquel il s'expose : il n'en reconnaît point d'autre que celui auquel il est résolu de remédier en soulageant cette pauvre ville. On lui dit que le mal y est extrême, et que le nombre des morts y croît tous les jours : C'est pour cela, répondil, que j'y veux aller; car que deviendra ce peuple
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dont je suis chargé, si je l'abandonne dans un si émi- Dent péril ? Tel était le langage des Charles Borroinée; mais ce n'était pas le langage des princes. Ce fut pourtant celui du prince de Condé, qui, daas ces occasions , s'immolant lui-même , faisait Toffice de pasteur, et égalait par son zèle les prélats de TÉglise les plus fervents. £st-ce honorer sa religion que d'y procéder de la sorte ?
Je serais infini, si de ces devoirs généraux passant aux particuliers, je vous le représentais comme un autre Salomon , réglant sa maison et sa cour, en bannissant le vice, ify souffrant ni scandale ni impiété, en faisant une école de vertu pour tous eeux qui la composaient, et y maintenant un ordre que la reine étrangère de FÉvangile aurait peutêtre plus admiré que celui qui l'attira des extrémités de la terre. Le plus aimable maître qui fut jamais : il y parait bien par les monuments authentiques de reconnaissance que ses serviteurs, après l'avoir même perdu, lui ont érigés. Le prince le plus fidèle à ses amis : nous en avons encore des témoins vivants. L'homme contre lui-même le plus droit et le plus équitable , se retranchant pour payer les dettes ( écoutez , grands , et instruisez-vous d*un devoir que quelques-uns goûtent si peu ) ; se retranchant pour payer ses dettes, et aimant mieux rabattre sa grandeur que d'intéresser la justice; n'ayant jamais su ce secret malheureux de soutenir sa condition aux dépens d'autrui ; et , dans le désordre où il trouva les affaires de sa maison , s'étant mesuré à ce qu'il pouvait, et non pas à ce qu'il était, persuadé , malgré le dérèglement de l'esprit du siècle, que ses dépenses devaient au moins être bornées par sa conscience. Car voilà , encore une fois , ce que je soutiens être dans un prince les ornements de la vraie religion : or vous savez s'ils conviennent au prince de Condé. Je serais , dis-je , infini , si je voulais m'étendre sur tous ces chefs. Mais satisferais-je à ce que vous attendez de moi , si j'omettais, en finissant, celui qui tout seul pouvait lui tenir lieu d'un juste éloge , et dont je suis sûr que vous allez être touchés ? Écoutez-moi : je n'ai plus qu'un mot.
Dieu lui donna des enfants; et selon la promesse du Saint-Esprit , ses enfants ont été sa gloire. Comment ne l'auraient-ils pas été , puisqu'ils ont été la gloire de la France , de l'Europe et du monde chrétien ? Mais ils ne s'offenseront pas quand je dirai que s'ils ont été la gloire de leur pt^re, leur père , le meilleur et le plus digne de tous les pères , avait auparavant été la leur. C'est lui-même qui les forma; il n'en fallait pas davantage pour rendre sa mémoire éternelle : c'est lui-même qui les forma, et il compta pour rien de les avoir fait naître princes, dans les desseins qu'il conçut d'en faire, si j'ose parler ainsi , des modèles de princes » en leur donnant une
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éducation encore plus noble que leur naissance. Y réussit-il? n'en jugez pas par le rapport que je vous en fais , mais par les précieux fruits qui nous en restent, et que vous voyez de vos yeux.
Le héros qui m'écoute, l'incomparable fils qu'il nous a laissé, vous l'apprendra bien mieux que moi. Vous savez ce qu'il vaut , et ce qu'il a fait; et vous confessez tous les jours que ce qu'il a fait , est encore moins que ce qu'il vaut. Sa présence et sa modestie m'empêchent de le dire : mais vous empêchent-elles de le penser, et empêcheront-elles la postérité de l'admirer? Laissons là ces exploits de guerre dont l'univers a retenti , et dont il n'y a que lui-mêmequi ne soit pas étonné; ces prodiges de valeur qui ont fait taire devant lui toute la terre , ces journées glorieuses dans lesquelles il a tant de fois sauvé le royaume et l'État. Il est ici au pied des au* tels , pour faire hommage de tout cela à sa religion ; et il n'assiste à cette funeste cérémonie, que pour apprendre où doit aboutir enfin tout l'éclat de sa réputation. Un mérite encore plus solide dont il est plein ; cette élévation de génie si extraordinaire qui le distingue partout ; cette capacité d'esprit dont le caractère est de n'ignorer rien , et de juger en maître de toutes choses ; ces vertus du cœur que les grands connaissent si peu, et par lesquelles il est si connu ; cette facilité à se communiquer, si avantageuse pour lui , et qui , bien loin de Tavilir, le rend toujours plus vénérable; ce secret qu'il a trouvé d'être aussi grand dans sa retraite, qu'il l'était à la tête des armées ; cent choses que j'ajouterais , plus surprenantes et plus admirables dans lui que ses conquêtes : voilà ce que j'appelle les fruits de cette éducation de prince qu'il a reçue , et qui fait encore aujourd'hui tant d'honneur à la mémoire du prince de Condé. Et ne vous étonnez pas de ce que j'ai attendu à la fin de mon discours à vous en parler : c'eût été d'abord achever le panégyrique du père, que de prononcer le nom du fils.
C'est pour ce fils, et pour ce héros que nous faisons continuellement des vœux ; et ces vœux , ô mon Dieu! sont trop justes , trop saints, trop ardents pour n'être pas enfin exaucés de vous. C'est pour lui que nous vous offrons des sacrifices : il a rempli la terre de son nom ; et nous vous demandons que son nom, si comblé de gloire sur la terre , soit encore écrit dans le ciel. Vous nous l'accorderez , Seigneur; et ce ne peut être en vain que vous nous inspirez pour lui tant de désirs et tant de zèle. Répandez donc sur sa personne la plénitude de vos lumières et de vos grâces. Répandez-la sur toutes ces illustres têtes qui l'accompagnent ici : sur ce prince, le fondement de toutes les espérances de sa maison , l'héritier, par avance , de son courage et de toutes ses héroïques qualités, de sa hardiesse
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à entreprendre de Knutdes choiee, de ton activité i les pourtuirre , de ta valeur à lu exécuter ; des rares ulenta de sou esprit, de la délicatesse et de la finesse do son discernemoit, de sa pénétration dans les afbires, de son génie sublime pour tout ce qu'il jr a dans les sciences de plus curieux et de plus redierché : sur cette princesse selon son coeur, l'exemple de toutes les vertus , et l'idée de tous les devoirs que la cour révère, et qui ne s'y (ait voir que pour l'édifier : sur ce petit-flla , sa consolation et sa joie , déjà le miracle de son Sge , bientôt la copie vivante de GOD pire et de son aïsul : sur cette jeune princesse, dont le mérite répond si bien à la naissance, et pour laquelle le monde n'a rien de trop grand , si le ciel Itù donne une alliance digne d'elle ; sur ces deux princes, que la mémoire de leur père nous rend si chers, et que leur propre gloire, qui croît tous les jours, nous foit regarder comme ces nouveaux astres qui portent leur nom ■ , et qui bril> lant près du soleil , auquel ils semblent comme attachés , et dont ils suivent le mouvement, marquent heureusement leur destinée : sur cette digne épouse du premier, en qui la nature a préparé un si beau fonds à tous les dons de la grâce et qui a tous les avantages aussi bien que les engagements pour donner à la piété du crédit et du lustre par son exempte.
Bemplissei-les tous, 6 mon Dieul de cet esprit de religion dont je viens de leur proposer un modèle si propre à les toudier, et si capable de lee convaincre. Faîtes qu'ils en soient pénétrés; et à toutes les grandeurs qu'ils possèdent sdon le monde, ajoutez-y celle d'en &ire des princes prédestinés, puisque hors de là tontes lenrfl grandeurs ne sont que vanités et que néant. Pour nous, mes chers auditeurs , profitant de ce discours , et nous attachant à la règle de aaint Paul , que le prince de Condé pratiqua si parfaitement, honorons notre religion. Ne nous contentons pas de l'aimer, ni d'être même zélés pour elle : honorons-la par la conduite de notre vie, et souvenons-nous que l'un des grands désordres que nous devons craindre est celui de la scandaliser- Qtdd mim prodett , disait un Père de l'Église, si quU cathoUee eredal, et genlHUer vtvatf Que sert-il d'avoir une créance catholique, et de mener une vie païenne? Et moi Je dis : Que sert-il de feire profession d'une vie chrétienne , et de manquer aux devoirs solides dans lesquels elle doitconsister? Car voilà, mes frères, ajoute ce saint docteur, ce qui scandalise et ce qui déshonore en nous la religion. On se pique d'être chrétien , et on n'est rien de tout ce qu'on doit être dons sa condition : c'est-à-dve , on se pique d'être
. ' Ëtollet DoaTclIcmcDt dfcooTcrtei, cl appcltei duu ta |)olM célcile , kiim de Bourbon , qui NWt tout proche in Midi, d qui M l'en ilol^oit JimaU : Barbeni* tgitr*.
chrétien , et on est ni bon père , ni bon maître , m bon magistrat, ni bon juge; oomme si tout ceta pouvait être séparé du chrétien, et que le dirétien fdt quelque chose d'indépendant de tout cela. On est catholique de cnlte, et Ton n'est ni fidèle, ni équitable, ni soumis à qui on le doit, ni complaisant à qui Dieu t'ordonne. Voilà, dis-je, ce qui décrie la religion. Préservons -nous de cet abus. Comme la vraie religion nous sanctifie devant Dieu, glorifions-ladevant les hommes. Une vie remplie de nos devoirs est l'unique moyen d'y parvenir. Soyons tels que l'apdtre nous voulait, c'est-à-dire, des hommes irrépréhensibles, et capables par notre coi^ duite de confondre l'impiété; et soyons tels que le monde même nous veut, et qu'il exige que nous soyons, pour être exempts de sa cenaure. Il faut, pour l'un et pour l'autre , commencer par les véritables devoirs , les accomplir tous , n'en omettre aucun , nous en faire une dévotion, et régler par là tout le reste. Noua faire une dévotion de nos devoirs, voilà, chrétiens qui m'écoutez, ce que l'impiété même respectera dans nous , ce qui fera honneurà notre foi , ce qui ne sera point soupçonné d'hypocrisie, ce qui n'aura rien d'équivoque pour donner prise à la médisance, ce qui rendra notre lunùèrepun, ce qui nous élèvera dès maintenant à ce degré de justice dont la récompense est d'éterniser la mémoire de l'homme, et ce que Dieu conronnera un jour de l'immortalité de sa gloire, qiw je voua souhaite, etc.
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Cest ainsi que parla David dans le moment qu'il apprit la funeste mort d'un prince de la maison royale de Judée, qui avait commandé avec honneur les armées du peuple de Dieu ; et c'est , par l'application la plus heureuse que je pouvais faire des paroles defÉcriture, l'éloge presque en mêmes termes dont notre auguste monarque a honoré le premier
■ HoMleui l« Prltiea.
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prinee de son sang, dans l'extrême et vive doaleur que lui causa la nouvelle de sa mort. Après un témoignage aussi illustre et aussi authentique que celui-là, comment pourrions-nous ignorer la grandeur de la perte que nous avons faite dans la personne de ce prince? Gomment pourrions-nous ne le pas comprendre, après que le plus grand des rois Ta ressentie, et qu*il a bien voulu s*en expliquer par des marques si singulières de sa tendresse et de son estime ; pendant que toute l'Europe le publie, et que les nations les plus ennemies du nom français confessent hautement que celui que la mort vient de nous ravir est le prince et le très-grand prince qu*elles ont admiré autant qu'elles Font redouté? Comment ne le saurions-nous pas , et comment rignorerions-nous à la vue de cette pompe funèbre, qui , en nous avertissant que ce prince n'est plus, nous rappelle le souvenir de tout ce qu'il a été; et qui, d'une voix muette, mais bien plus touchante que les plus éloquents discours , semble encore aujourd'hui nous dire : Num ignoratis quouiam princeps ei maximus cecidit in Israël?
Je ne viens donc pas ici , chrétiens , dans la seule pensée de vous l'apprendre. Je ne viens pas à la face des autels étaler eu vain la gloire de ce héros, ni interrompre l'attention que vous devez aux saints mystères par un stérile, quoique magnifique récit de ses éclatantes actions. Persuadé , plus que jamais, que la chaire de l'Évangile n'est point faite pour des éloges profanes , je viens m'acquitter d'un devoir plus conforme à mon ministère. Chargé du soin de vous instruire et d'exciter votre piété , par la vue même des grandeurs humaines , et du terme fatal où elles aboutissent, je viens satisfaire à ce que vous attendez de moi. Au lieu des prodigieux exploits de guerre , au lieu des victoires et des triomphes , au lieu des éminentes qualités du prince de Condé , je viens , touché de choses encore plus grandes et plus dignes de vos réflexions , vous raconter les miséricordes que Dieu lui a faites , les desseins que la Providence a eus sur lui , les soins qu'elle a pris de lui , les grâces dont elle l'a comblé, les maux dont elle l'a préservé, les précipices et les abtmes d'où elle l'a tiré , les voies de prédestination et de salut par où il lui a plu de le conduire et l'heureuse fin dont , malgré les puissances de l'enfer, elle a terminé sa glorieuse course. Voilàce que je me suis proposé, et les bornes dans lesquelles je me renferme.
Je ne laisserai pas, et j'aurai même besoin pour cela de vous dire ce que le monde a admiré dans ce prince; mais je le dirai en orateur chrétien, pour vous faire encore davantage admirer en lui les conseils de Dieu. Animé de cet esprit, et parlant dans la chaire de vérité, je ne craindrai point de vous parler de ses malheurs ; je vous ferai remarquer les écueils de sa vie, je vous avouerai même.
si vous voulez, ses égarements; mais jusque dans ses malheurs vous découvrirez avec moi des trésors de grâces , jusque dans ses égarements vous reconnaîtrez les dons du ciel , et les vertus dont son Ame était ornée. Des écueils même de sa vie, vous apprendrez à quoi la Providence le destinait, c'està-dire, à être pour lui-même un vase de miséricorde , et pour les autres un exemple propre à confondre l'impiété. Or tout cela vous instruira et vou» édifiera : il s'agit d'un héros de la terre; car c'est l'idée que tout l'univers a eue du prince de Condé. Mais je veux aujourd'hui m'élever au-dessus de cette idée , en vous proposant le prince de Condé comme un héros prédestiné pour le ciel , et dans cette seule parole consiste le précis et l'abrégé du discours que j'ai à vous faire. Je sais que d'oser louer ce grand homme , c'est pour moi une espèce de témérité, et que son éloge est un sujet infini que je ne remplirai pas : mais je sais bien aussi que vous êtes assez équitables pour ne pas exiger de moi que je le remplisse; et ma consolation est que vous me plaigniez plutôt de la nécessité où je me suis trouvé de l'entreprendre. Je sais le désavantage que j'aurai de parler de ce grand homme à des au* diteurs déjà prévenus sur le sujet de sa personne d'un sentiment d'admiration et de vénération qui surpassera toujours infiniment ce que j'en dirai. Mais dans l'impuissance d'en rien dire qui vous satisfasse, j'en appellerai à ce sentiment général dont vous êtes déjà prévenus; et, profitant de votre disposition, j'irai chercher dans vos cœurs et dans vos esprits ce que je ne trouverai pas dans mes expressions et dans mes pensées.
Il s'agit, dis-je, d'un héros prédestiné de Dieu, et voici comme je l'ai conçu : écoutez-en la preuve; et peut-être en serez-vous d'abord persuadés. Un héxos à qui Dieu , par la plus singulière de toutes les grâces, avait donné, en le formant, un coeur solide, pour soutenir le poids de sa propre gloire; un cœur droit , pour servir de ressource à ses malheurs, et puisqu'une fois j'ai osé le dire, à ses propres égarements; et enfin un cœur chrétien, pour couronner dans sa personne une vie glorieuse par une sainte et précieuse mort. Trois caractères dont je me suis senti touché, et auxquels j'ai cru devoir d'autant plus m'attacher, que c'est le prince luimême qui m'a donné lieu d'en faire le partage , et qui m'en a tracé comme le plan , dans cette dernière lettre qu'il écrivit au roi son souverain, en même temps qu'il se préparait au jugement de son Dieu , qu'il allait subir. Vous l'avez vue, chrétiens, et vous n'avez pas oublié les trois temps et les trois états où lui-même s'y représente : son entrée dans le monde , marquée par l'accomplissement de ses devoirs, et par les services qu'il a rendus à la France ; le milieu de sa vie, où il re^oonatt avoir teui|
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pne conduite qu'il a lui-même condamnée ; et sa fin, consacrée au Seigneur par les saintes dispositions dans lesquelles il parait qu'il allait mourir. Car prenez garde , s'il vous plaît : ses services et la gloire qu'il avait acquise demandaient un cœur aussi solide que le sein, pour ne s'en pas enfler ni s'élever ; ses malheurs et ce qu'il a lui-même envisagé comme les écueils de sa vie demandaient un cœur aussi droit, pour être le premier à les condamner, et pour avoir tout Je zèle qu'il a eu de les réparer ; et sa mort, pour être aussi sainte et aussi digne de Dieu qu'elle l'a été, demandait un cœur plein de foi et véritablement chrétien.
C'est donc sur les qualités de son cœur que je fonde aujourd'hui son éloge. Ce cœur, dont nous conservons ici le précieux dépôt, et qui sera éternellement l'objet de notre reconnaissance; ce cœur, que la nature avait fait si grand , et qui , sanctifié par la grâce de Jésus-Christ , s'est trouvé à la fin pn cœur parfait; ce cœur de héros, qui, après s'être rassasié de la gloire du monde, s'est , par une humble pénitence, soumis à l'empire de Dieu, je veux l'exposer h vos yeux : je veux vous en faire ^nnattre la solidité, la droiture et la piété. Donnez-moi , Seigneur, vous à qui seul appartient de sonder les cœurs, les grâces et les lumières dont j'ai besoin pour traiter ce sujet chrétiennement. "Le voici, mes chers' auditeurs, renfermé dans ces trois pensées. Un cœur dont la solidité a été à l'épreuve de toute la gloire et de toute la grandeur du monde : c'est ce qui fera le sujet de votre admiration. Un cœur dont la droiture s'est fait voir jusque dans les états de la vie les plus malheureux , et qui y paraissaient plus opposés : c'est ce qui doit être le sujet de votre instruction. Un cœur dont la religion et la piété ont éclaté dans le temps de la vie le plus important et dans le jour du salut, qui est principalement celui de la mort; c'est ce que vous pourrez vous appliquer pour faire le sujet de votre imitation : et ce sont les trois parties du devoir funèbre que je vais rendre à la mémoire de très-haut, très-puissant, et très-excellent prince Louis de Bourbon , prince de Condé , et premier prince du sang.
PREMIÈRE PARTIE
De quelque manière que nous jugions des choses et quelque idée que nous nous formions du mérite des hommesf , ne nous flattons pas , chrétiens : il est rare de trouver dans le monde un vrai mérite; encore plus rare d'y trouver un mérite parfait; et souverainement rare, ou plutôt rare jusqu'au prodige, d'y trouver un mérite universel, c'est-à-dire tous les genres de mérite rassemblés et réunis dans un même sujet. Mais c'est pour cela même que ce mérite, quand il se trouve, est quelque chose de si
difficile à soutenir ; c'est pour cela que la gloire d'un tel mérite est une tentation si délicate et si dangereuse, et que de s'en préserver, c'est une espèce d« miracle, dont il n'y a qu'un héros choisi de Dieu , et formé de la main de Dieu, qui soit capable. Or voilà quel fut le caractère de celui dont nous pleurons la mort; et c'est, mes cbers auditeurs, le premier trait des miséricordes que Dieu, par son aimable providence, a exercées sur lui. Je m'explique.
On voit tous les jours dans le monde des hommes avec peu de mérite, aidés du hasard et de la fortune,, ne laisser pas de s'acquérir de la gloire et faire de grandes actions, sans en être eux-mêmes plu» grands. On voit dans le monde des hommes d'uo mérite distingué, mais d'un mérite borné. On y voit des braves , mais dont les autres qualités ne répondent pas à la valeur; de grands capitaines, mai» hors de là de petits génies. On y voit des esprit» élevés, mais en même temps des âmes basses; de bonnes têtes; mais de méchants cœurs. On y voit des sujets dont le mérite , quoique vrai , n*a pas le bonheur de plaire; et qui avec tous les talents dont le ciel les a pourvus, n'ont pas celui de se faire aimer. On y voit des hommes qui brillent dans le mouvement et dans l'action , mais que le repos obscurcit et anéantit; que les emplois font valoir, mais qui dans la retraite ne sont plus que l'ombre de ce qu'ils ont été.
Où voit-on l'assemblage de toutes ces choses; c'est-à-dire, où voit-on tout ensemble, et dans le même homme , une gloire éclatante fondée sur un mérite infini ; de grandes actions faites par des principes encore plus grands; un courage invincible pour la guerre, et une intelligence supérieure et dominante pour le conseil ; un esprit vaste, pénétrant, sublime, n'ignorant rien, et né pour décider de tout; une âme encore plus belle et encore plus noble; les vertus militaires avec les civiles, Télévation du génie avec la bonté , la vivacité des lumières avec les charmes de la douceur? Où voit-on un homme également aimable et redoutable, également aimé et admiré; un homme, l'honneur de sa nation, la terreur des ennemis de son roi , l'ornement de la cour, l'admiration des savants, l'amour et les délices des honnêtes gens; un homme aussi grand dans la retraite qu'à la tête des armées, aussi comblé de gloire , réduit à lui-même et se possédant lui-même, que remportant des victoires et donnant des combats? où voit-on, dis-je, tout cela, et dans unéminent degré ?
Vous l'avez vu , chrétiens, et je ne sais si vous le verrez jamais. Des siècles ne sufiisent pas pour en produire un exemple, et notre siècle est le siècle heureux où cet exemple a paru. Mais l'idée que j'en donne est trop singulière pour pouvoir convenir ni
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être appliquée à nul autre qu'au prince incomparable que j*ai prétendu vous marquer; et je ne crains pas que, remplis de cette idée, vous ayez pu vous y méprendre , ni en imaginer un autre que lui. Or concluez de là, encore une fois, quel fonds de solidité il a donc fallu que Dieu lui donnât pour le fortifier contre une telle gloire; c'est-à-dire, non pas contre la vaine et la fausse gloire , dont il n'y a que les petits esprits qui soient susceptibles, mais contre la gloire selon le monde la plus véritable, et, par conséquent, la plus propre à inspirer aux héros mêmes le poison subtil de l'orgueil et d'une idolâtrie secrète de leur personne.
Non, chrétiens, jamais homme sur la terre n'a été, ni dû être plus exposé à cette corruption de l-amour-propre , et à cette enflure de cœur qui naît de la connaissance de son propre mérite, que le prince dont je fais l'éloge : pourquoi ? Parce que jamais homme n'a eu dans sa condition un mérite si complet, si généralement reconnu, si hautement, si justement, si sincèrement applaudi. Quel bruit ne firent pas dans le monde ses premiers exploits , et par quels prodiges de valeur sa réputation naissante ne commença-t-elle pas à éclater !
Comme il était né pour la guerre , il ne lui fallut point d'apprentissage pour le former. La supériorité de son génie lui tint lieu d'art et d'expérience, et il commença par où les conquérants les plus fameux auraient tenu à gloire de finir. Dans un âge où à peine confie-t-on aux autres la conduite d'eux-mêmes , il se vit toute la fortune de la France entre les mains. Nous étions menacés des derniers malheurs : la faiblesse d'une minorité, une régence tumultueuse, un conseil en butte à l'intrigue et à la cabale, des semences de division , des grands mécontents , l'agitation de la cour, l'épuisement des peuples, faisaient concevoir à l'Espagne des espérances prochaines de notre ruine.
La valeur du duc d'Enguien apporta le remède à tous ces maux. Une bataille de laquelle dépendait , ou le salut , ou la perte de l'État , fut l'épreuve et le coup d'essai de ce jeune héros. On crut qu'emporté par l'ardeur de son courage , il allait tout risquer ; et déjà'sûr de lui , en capitaine consommé, il répondit et se chargea de l'événement. En vain lui remontrat-on qu'il allait combattre une armée plus nombreuse que la sienne , composée des meilleures troupes de l'Europe , commandée par des chefs d'élite , fière et enflée de ses succès, avantageusement postée. Plein d'une confiance qui parut dans ce moment-là lui être comme inspirée d'en haut , quoiqu'avec des forces inégales, il s'avança, il triompha, et faisant tout céder à sa valeur, il déconcerta et 11 humilia les puissances ennemies.
Par là il leur fit sentir que la France pouvait être tout à la fois affligée et victorieuse , dans la désola-
tion et en état de leur donner la loi. Cest ce que la journée de Rocroi leur dut apprendre, et ce qu'elles n'oublieront jamais. Mais en même temps par là il sauva le royaume, il le calma, et, si j'ose ainsi m'exprimer, il le ranima. Il devint le soutien de la monarchie, et, par cette importante action, affermissant l'autorité du nouveau monarque , dont il était le bras, il nous fut dès lors comme un présage do ce règne heureux , glorieux , miraculeux , sous lequel nous vivons.
En effet, depuis ce mémorable jour, la fortune, inconstante pour les autres , sembla pour lui s'être fixée et avoir fait avec lui un pacte éternel, pour être inséparable de ses armes. Vaincre et combattre ne fut plus désormais pour lui qu'une même chose. Ce ne fut plus qu'un torrent de prospérités, de conquêtes, de batailles gagnées, de prises de villes. Il n'y eut point de campagne suivante qui , par la singularité des entreprises que forma le duc d'Enguien, et qu'il exécuta, n'égalât ou ne surpassât tout ce que nous lisons dans Thistoire de plus surprenant.
Les journées de Fribourg et de Nortlingue , si célèbres par l'opiniâtre résistance des ennemis, et par les insurmontables difficultés qu'il y eut à les attaquer ; ces journées , que Ton peut fort bien comparer à celles d'Arbelles et de Pharsale, portèrent l'alarme et l'effroi jusque dans le cœur de l'Empire, et forcèrent enfin l'Allemagne à vouloir la paix aux conditions qu'il nous plut de la lui donner. Sans parler de cent autres actions que je supprime , et dont vous êtes bien mieux instruits que moi , la journée de Lens, encore plus triomphante, acheva de mettre ce prince dans la juste et incontestable possession où il se vit alors d'être le héros de son siècle. Une suite si étonnante de succès prodigieux et iuouis fit taire devant lui toute la terre ( 2. Mach, , 1 ) , pour me servir du terme de TÉcriture; ou plutôt , par un contraire effet , quoique par la même raison, fît parler de lui toute la terre, c'est*^ à-dire , la fit retentir de son nom, et la fit taire de tout le reste. Or vous savez combien, avec de tels succès, il est difiicile de ne pas s'éblouir, et de ne pas sortir des bornes de la modération humaine; vous savez 1^ danger qu'il y a de s'oublier alors soimême, et jusqu'à devenir l'adorateur de soi-même*, et jusqu'à dire comme l'impie : Manus nostra excelsa, et non Dominas fecit hœc omnia. {Deut., 3.) Vous verrez pourtant combien , par la miséricorde du Seigneur, notre prince en fut éloigné.
Mais ce n'est pas tout , et je ne crains point d'amplifier ni d*exagérer, quand j'ajoute que ses succès n'out été que la moindre partie de sa gloire, et que le principe de ses actions était encore plus propre à le flatter que ses actions mêmes ; parce qu'on ne peut mer que lui-même, et ce qui était en lui, ne fût
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encore infiniment plus grand que ce qui partait de hii. Car j'appelle le principe de tant d'hérofques actions, ce génie transcendant et du premier ordre, que Dieu lui avait donné pour toutes les parties de Tart militaire ; et qui , dans les siècles où l'admiration se tournant en idolâtrie produisait des divinités , Taurait fait passer pour le dieu de la guerre , tant il avait d'avantage au-dessus de tous ceux quf s'y distinguaient.
J'appelle le principe de ces grands exploits, cette ardeur martiale qui , sans témérité ni emportement, lui faisait tout oser et tout entreprendre ; ce feu qui , dans l'exécution , lui rendait tout possible et tout facile; cette fermeté d'âme que jamais nul obstacle n'arrêta , que jamais nul péril n'épouvanta , que jamais nulle résistance ne lassa ni ne rebuta ; cette vigilance que rien ne surprenait ; cette prévoyance à laquelle rien n'échappait ; cette étendue de pénétration avec laquelle, dans les plus hasardeuses occasions, il envisageait d'abord tout ce qui pouvait ou troubler ou favoriser l'événement des choses , semblable à un aigle , dont la vue perçante fait en un moment la découverte de tout un vaste pays -, cette promptitude à prendre son parti , qu'on n'accusa jamais en lui de précipitation , et qui , sans avoir les inconvénients de la lenteur des^autres , en avait toute la maturité ; cette science qu'il pratiquait si bien, et qui le rendait si habile à profiter des conjonctures , à prévenir les desseins des ennemis presque avant qu'ils fussent conçus , et à ne pas perdre en vaines délibérations ces moments heureux qui décident du sort des armes; cette activité que rien ne pouvait égaler, et qui , dans un jour de bataille le partageant, pour ainsi dire, et le multipliant, faisait qu'il se trouvait partout, qu'il suppléait à tout, qu'il ralliait tout, qu'il maintenait tout, soldat et général tout à la fois, et par sa présence inspirant à tout un corps d'armée, et jusqu'aux plus vils membres qui le composaient, son courage et sa valeur; ce sang-froid qu'il savait si bien conserver dans la chaleur du combat; cette tranquillité dont il n'était jamais plus sûr que quand on en ve- Dait aux mains , et dans l'horreur de la mêlée; cette modération et cette douceur pour les siens, qui redoublait à mesure que sa fierté contre l'ennemi était émue; cet Inflexible oubli de sa personne qui n'écouta jamais la remontrance, et auquel constamment déterminé H se fit toujours un devoir de prodiguer sa vie , et un jeu de braver la mort. Car tout cela est le vif portrait que chacun de vous se fait, au moment que je parle, du prince que nous avons perdu; et voilà ce qui fait les héros.
Ceux qu'a vantés l'ancienne Rome, et ceux qui avant hii s'étaient distingués sur le théâtre de la France , possédaient plus ou moins de ces qualités. L*un excellait dans la conduite des sièges, Fautre '
dans l'art des campements ; celui-ci était bon pour l'attaque, et celui-là pour la défense : l'universalité,' jointe à l'éminence. des vertus guerrières , était le caractère de distinction de l'invincible Condé. Ainsi le publiait le grand Turenne, cet homme digne de l'immorulité; mais le plus l^itime juge du mérite de notre prince, et le plus zélé aussi bien que la plus sincère de ses admirateurs : ainsi, dis-je, le publiait-il, et la justice qu'il a toujours rendue à ce héros, en lui donnant le rang que je lui donne, est un témoignage dont on l'a ouï cent fois s'honorer lui-même. De là vient que le prince de Condé valait seul à la France des armées entières ; que devant^ lui les forces ennemies les plus redoutables s'affaiblissaient visiblement par la terreur de son nom; que sous lui nos plus faibles troupes devenaient intrépides et invincibles ; que par lui no s frontières étaient à couvert, et nos provinces en sûreté; que sous lui se formaient et s'élevaient ces soldats aguerris , ces officiers expérimentés , ces braves dans tous les ordres de la milice, qui sa sont depuis signalés dans nos dernières guerres, et qui n'ont acquis tant d'honneur au nom français, que parce qu'ils avaient eu ce prince pour mattre et pour chef.
Quel trésor dans un État d'y posséder un tel homme ! et quel vide un tel homme par sa mort ne laisse-t-il pas dans un État! Or, de penser qu'on est cet homme, et l'être en effet, le savoir, le sentir, se l'entendre dire à toute heure, et jouir, mais aussi singulièrement que celui-ci, de cette haute réputation, dont il semble que Dieu même a voulu paraître jaloux , ayant si souvent affecté de s'appeler dans rÉcriture le Dieu des armées : c'est-àdire, être entre les hommes comme le Dieu des autres hommes, quelle tentation et quel piège pour le salut, surtout dans les maximes d'une religion qui ne couronne que les humbles , et qui réprouve les vertus même séparées de l'humilité! Vous allez voir si notre prince succomba à cette tentation.
Mais auparavant joignez à la gloire des armes celle de l'esprit , dont l'abus n'est pas moins à craindre, et qui donna dans sa personne tant de lustre à la qualité même de héros. Car il n'était pas, si j'oso me servir de ce terme , de ces héros incultes qui de la bravoure et de la science de la guerre se font un titre et un droit d'ignorance pour tout le reste. Avec le magnanime et Fhéroîque, il sut accorder tout le brillant et tout le sublime des talents de l'esprit.
Quelle capacité plus vaste, quel discernement plus exquis , quel goût plus fin , quelle compréhension plus vive , quelle manière de penser et de s'énoncer plus juste et plus noble? Qu'ignorait-il , et dans l'immensité des choses dont il avait acquis la connaissance, que ne savait-il pas exactement ? Depuis le eèdre jusqu'à l'hysope, aussi bien que le saga
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Salomon , c*est-à-dire , depuis la plus relevée théo* | logie jusques aux moindres secrets de la mécanique, de quoi n*était-il pas instruit? Que n'avai^il pas lu et dévoré? profane et sacré, antique et moderne , de quoi ne parlait-il pas , et ne jugeait-il pas en mattre?
S'il fallait assister à un conseil , avec quelle force de politique, avec quelle abondance d'expédients , avec quel don de décision n*y opinait-il pas ? S'il s'entretenait avec les savants, que n'ajoutait-il pas à leurs lumières par ses réflexions ; et dans ce qu'ils croyaient savoir, de combien de faux préjugés , doué lui-même d'une science plus épurée , ne les faisait-il pas revenir? Quel poids, s'ils le consultaient comme auteurs , son approbation ne donnait-elle pas à leurs ouvrages? et quelle censure plus infaillible que la sienne leur répondait par avance du jugement du public? Tout cela se trouvant en lui accompagné de ces vertus qui font l'ornement de la société civile, et qui par une alliance rare joignent le parfait honnête homme à l'habile homme , au grand homme, au prince, au héros, que lui manquait-il pour être selon le monde un homme achevé?
Jamais homme, encore une fois, n'eut donc tant de droit d'être rempli de lui-même, si jamais on peut avoir droit d'en être rempli; et jamais homme, pour se défendre de la vanité, n'eut donc tant à craindre du côté de la vérité. Mais c'est ici où commence le miracle de la Providence. Car au même temps, parce qu'il avait un cœur solide (or TOici à quoi je réduis la solidité de ce cœur , en le comparant et en l'opposant à lui-même), jamais homme , avec tant de gloire, n'a été si supérieur à sa propre gloire ; jamais homme , avec tant de mérite, n'a été moins enflé de son mérite ; jamais homme, avec tant d'éclatants succès, n'a été si éloigné de l'ostentation, ni si ennemi de la flatterie; jamais homme, avec tant de grandeur, n'a allié tant d'humanité , tant d'affabilité, tant de bonté; jamais homme , avec tant de capacité et tant de lumières, n'a eu moins de présomption; jamais homme, avec tant de sujet d'être content de lui-même , n'a été moins occupé de lui-même, moins gâté ni moins infecté de l'amour de lui-même. Miracles, dis-je , de la Providence, mais d'autant plus miracles, qu'ils paraissaient en lui comme naturels. A ces traits, mes chers auditeurs, vous reconnaissez encore ici le prince de Gondé.
Un héros supérieur à sa propre gloire, c'est-à-dire, qui a tout fait pour l'acquérir, hors de la désirer et de la chercher, ce qu'il ne fit jamais. Quelle gloire avait-il en vue? Celle du roi et de l'État. Pour cellelà, il n'y avait rien qu'il ne se crût permis; et la mesure de ses désirs, quand il s'agissait de la gloire du roi, était de la désirer sans bornes, et de rapporter tout à elle, ou, pour mieux dire, de sa-
crifier tout pour elle. Il ne pensait à la sienne que pour en réprimer les mouvements , et pour s'en interdire la vaine joie, qu'il estimait une bassesse : ayant souvent protesté que, quoi qu'il eût fait, U n'avait jamais rien fait pour paraître brave; ayant toujours eu pour maxime d'aller au solide des choses, d'aimer son devoir pour son devoir même, et de trouver dans le seul témoignage de sa conscience toute la récompense de ses services : solidité d'autant plus héroïque, qu'elle est plus intérieure et plus cachée.
Un héros sans ostentation. Le vit-on jamais s'applaudir ou se prévaloir d'aucune de ces actions glorieuses qui l'avaient rendu si célèbre? s'il en parlait , c'était avec une retenue dont jamais ni sa complaisance pour ceux qui l'écoutaient, ni leur curiosité, qu'il faisait souffrir, ne le fit relâcher. S'il racontait le gain d'une bataille , vous eussiez dit qu'il n'y avait eu nulle part ; ce n'était que pour louer ceux qui y avaient montré de la valeur, que pour leur en donner la gloire, que pour les faire connaître à la cour ; jamais plus éloquent ni plus officieux que quand il leur rendait cette justice, et jamais plus en garde ni plus réservé que quand on voulait ou surprendre ou forcer sa modestie , pour lui faire dire ce qui le touchait personnellement. A-ton pu obtenir de lui qu'il écrivît les mémoires de sa vie, chose qu'il aurait faite si dignement, et dont la postérité lui aurait eu une obligation éternelle? et avec quelque instance qu'on l'en ait pressé, son indocilité sur ce point, si je puis m'exprimer de la sorte, a-t-elle pu être vaincue? Tout ce que j'ai fait, répondait-il, n'est bon qu'à être oublié : il faut écrire l'histoire du roi ; toute autre désormais serait superflue. Et on sait avec quelle abondance de cœur il parlait ainsi : sa sincérité n'était-elle pas en cela une aimable preuve de sa solidité ?
Un héros ennemi de la flatterie. Vous me direz ju'il lui était aisé de l'être, parce qu'étant sûr de la vraie louange, et ayant tout ce qu'il avait pour être sincèrement loué, à peine pouvait-il craindre d'être flatté. Parlons donc plus correctement. Un héros ennemi de la louange , même la plus sincère et la plus vraie : car il était difficile qu'on lui es donnât d'autre; mais c'était assez qu'elle fût louange , pour qu'il ne pût pas la soutenir. Avee quelle impatience et quel chagrin ne la supportaitil pas, quand il ne pouvait l'éviter? et, quand il en était le maître, avec quel air de dignité, quoique sans fierté , ne la rebutait-il pas ? Au lieu que le faible des grands est d'aimer à être trompés et d'écouter avec plaisir l'adulation et le mensonge , dont on nourrit sans cesse leur amour-propre, le caractère tout opposé de notre prince était de ne pouvoir souffrir les vérités mêmes qui lui étaient avantageuses, et qui , honorant son mérite , fatiguaient
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et gênaient sa modestie : hors de là, passionné pour la Térité, c*est-à-dire , aimant la vérité qui l'instruisait, qui le détrompait, qui le condamnait, mais craignant et fuyant la vérité qui le louait et qui Texaltait. Dis-je rien que vous n'ayez vu? et ce caractère de solidité, si rare parmi les princes, ne vous a-t-il pas fait cent fois admirer celui que vous regrettez aujourd'hui?
Un héros aussi humain qu'il était grand. Je sais qu'il pouvait être l'un sans préjudice de l'autre, et je conviens qu'il était de l'intérêt de sa grandeur même, qu^ii eût ce fonds d'humanité qui le rendait si affable et si accessible parce qu'il ne paraissait jamais plus grand que quand il se communiquait et qu'il se laissait voir de près. De combien peu de grands du monde en pourrait-on dire autant? Mais aussi dans combien peu de grands du monde voiton cette application qu'il avait à gagner, par des bontés prévenantes, ceux qui avaient l'honneur de l'approcher? vit-on jamais prince d'un commerce plus aisé, plus libre, plus commode? se sentait-on, quand on conversait avec lui , embarrassé ou gêné du respect qu'on avait pour sa personne, quoiqu'on en fût pénétré? quel soin n'avait-il pas de le tempérer par tout ce qu'il y a d'obligeant : se familiarisant avec les uns, s'abaissant avec les autres, s'ouvrant et se confiant à ceux-ci , entrant dans les affaires de ceu)t-là , s'accommodant et se proportionnant à tous? pouvait-on sortir d'avec lui, sans être charmé de son honnêteté , et sans ressentir une joie secrète des marques qu'on venait d'en recevoir; et faut-il s'étonner si, avec de semblables manières, après avoir gagné tant de batailles, il avait gagné tant de cœurs? mais en fallait-il un moins solide que le sien, pour préférer, comme il faisait , cette conquête des cœurs à toutes celles qu'il avait faites par sa valeur?
Un héros que l'amour de lui-même n'avait point gâté. De là vient cet attachement admirable et cet inépuisable zèle qu'il avait pour tous ses devoirs. Comme il était peu occupé de soi, il pensait éternellement à ce qu'il croyait devoir aux autres. Fut-il jamais un meilleur père , fut-il un plus aimable maître, fut-il un plus parfait ami? Quelle ample matière d'éloge ces trois qualités ne me fourniraient-elles pas si je pouvais m'y arrêter?
Un plus parfait ami. Servez-m'en ici de témoins, vous qui en avez fait Fépreuve. En avez-vous connu un plus fidèle , un plus sûr, un plus exact observateur des droits sacrés de l'amitié? vous qui êtes assez heureux pour avoir été honorés de celle de ce grand homme , rappelez-en le souvenir, et ditesmoi , vous a-t-il jamais manqué? a-t-il eu de l'indifférence pour vos intérêts? s*est-il montré insensible à vos malheurs ? lui est-il échappé un secret que vous lui eussiez confié? avez-vous découvert
en lui ces faibles auxquels l'amitié des grands est si sujette , ou plutôt qui font que les grands connaissent si peu l'amitié? Ses défiances et ses froideurs vous ont-elles causé de l'inquiétude? avez-vous eu à essuyer ses inégalités? a-t-il exigé de vous des dépendances serviles ? Quand il a pu vous obliger, vous a-t-il fait valoir ses grâces ? Il aimait et il voulait être aimé : a-t-il rien omis pour y réussir, et ja ' mais prince y est-ll mieux parvenu , c'est-à-dire , jamais prince a-t-il eu tant d'amis choisis, tant d'amis désintéressés, tant d'amis attachés à lui pour lui-même , tant d'amis de toutes professions et de tous états , à la cour et hors de la cour, dans la robe et dans l'épée? Mais l'aimait-on comme on aime ordinairement les princes, par intérêt, par politique, par nécessité, et n'avait-il pas l'avantage d'être aimé comme les particuliers , par inclination, par choix, par estime; en un mot, parce qu'il était aimable? L'aurait-il été, quoique grand prince, s'il n'avait été solide?
Un meilleur père et plus digne d'en porter lenom. Mais il ne m'appartient pas de toucher à cette qualité ; il n'y a qu'à vous , prince et princesse qui m'écoutez, à qui elle ait été pleinement connue. Nous savons les soins infinis qu'il s'est donnés pour vous élever, et pour faire de vous des princes parfaits ; mais il n'y a que vous-mêmes qui puissiez dire la tendresse qu'il a eue pour vos personnes. Je vous le demanderais ici si je n'appréhendais de rouvrir vos plaies ; et ce n'est qu'en tremblant que je vous y fais penser : mais dût-il vous en coûter de la douleur , au moi[|^ par là comprendra -t-on combien vous lui avez été chers, et jusqu'où il a porté l'amour paternel. Permettez-moi donc de le dire, et aux dépens de ce qu'en souffrira votre cœur, écoutez l'éloge d'un père, que la pieuse, quoique profane antiquité, n'aurait pas moins révéré sous ce nom de père , que sous celui de héros; d'un père dont vous avez été la joie comme il a été votre gloire. Il a rempli le devoir et le nom de père jusqu'à n'épargner pas sa propre vie, jusqu'à se faire un plaisir de la sacrifier pour ses enfants ; et puisqu'il faut le dire enfin, la mesure de l'amour qu'il a eu pour eux est qu'en effet il en a été la victime.
Or, tout cela compris ensemble est ce que j'ai appelé un cœur solide, opposé à ce cœur vain que Dieu réprouve , particulièrement dans les grands de la terre. Et j'ai dit, mes chers auditeurs, que par là Dieu avait donné à notre prince un préservatif admirable , non-seulement contre la gloire du monde , mais contre tous les désordres qui la suivent, et qui sont si funestes pour le salut. Car qu'est-ce qui perd les grands du monde? Vous le savez : cette plénitude d'eux-mêmes , cette enflure de leur grandeur, cet abus de leur dignité , cet oubli de leur devoir, cette habitude d'indépendance ,
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ee mépris et ce rebut des autres , cette haine de la vérité , cet amour de la flatterie, cette dureté, cette fierté, cette jalousie et cette ostentation d'autorité, cette crainte du mérite d'autrui , cette présomption du leur propre, cet entêtement de ce qui leur est dû : que sais-je? Voilà ce que la gloire du monde leur attire ; et dans Tusage qu*ils en font , voilà ce qui les perd et ce qui les damne. Or, grâces au Seigneur, rien de tout cela ne s*est trouvé dans notre prince, parce quMl avait un cœur solide, à Tépreuve de la vanité et de toute Tiniquité qui en est inséparable. Dieu , lui donnant ce cœur solide , préparaît donc dès lors en lui le fonds sur lequel devait agir sa grâce. Il éloignait donc déjà de lui tous les obstacles que sa grâce aurait eus à surmonter si elle avait trouvé en lui un autre cœur. Cette solidité de cœur entrait donc déjà dans le dessein et dans Tordre de sa prédestination éternelle : pourquoi? parce que, dans les vues de Dieu , elle devait être en lui le contrepoids de toute la gloire qu'il avait à soutenir. Mais voici quelque chose de plus : car j*ai ajouté que Dieu , par une seconde faveur, lui avait donné un cœur droit, pour servir de ressource à ses malheurs; et c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il n'y a point d'astre qui ne souffre quelque éclipse; et le plus brillant de tous, qui est le soleil , est celui qui en souffre de plus grandes et de plus siensibles. Mais deux choses en ceci sont bien remarquables: l'une, que le soleil, quoique éclipsé, ne perd rien du fonds de ses lumières , et que , malgré sa défaillance, il ne laisse pas de conserver la rectitude de son mouvement ; l'autre, qu'au mo* ment qu'il s'éclipse , c'est alors que tout l'univers est plus attentif à l'observer et à le contempler, et qu'on en étudie plus curieusement les variations et le système. Symbole admirable des états où Dieu a permis que se soit trouvé notre prince, et où je me suis engagé à vous le*représenter. C'est un astre qui a eu ses éclipses. En vain entreprendrais-je de vous les cacher, puisqu'elles ont été aussi éclatantes que sa lumière même : et peut-être serais-je prévaricateur, si je n*en profitais pas pour en faire aujourd'hui le sujet de votre instruction! J'appelle ses éclipses le malheur qu'eut ce grand homme de se voir enveloppé dans un parti que forma l'esprit de discorde, et qui fut pour nous la source funeste de tant de calamités : et considérant ce grand homme dans sa profession de chrétien , j'entends par l'éclipsé qu'il a soufferte, ce temps où, livré à luimême, 11 nous a paru comme dans une espèce d'oubli de Dieu ; ce refroidissement où nous l'avons vu dans la pratique des devoirs de la religion. Deux choses que je ne puis pas disconvenir avoir été les deux endroits malheureux de sa vie, l'une par rap-
port à son roi, et l'autre par rapport à son Dieu. Mais c'est ici, adorable et aimable Providence , où vous me paraissez tout entière, et où je découvre le secret de votre conduite : car vous aviez donné à ce héros un cœur droit qui , dans les maux les plus extrêmes, lui a été d'une immanquable ressource ; un cœur droit qu'il a conservé dans ces deux malheureux états , et qui , ayant toujours été entre vos mains, ne s'est jamais absolument ni perverti , ni démenti ; un cœur droit , dont vous vous êtes avantageusement servi pour ramener ce héros à tout ce qu'il vous a plu , n'ayant permis qu'il s'écartât du droit chemin que pour l'y faire rentrer, et plus utilement pour nous , et plus glorieusement pour lui-même. Voilà, providence de mon Dieu , l'effet de vos miséricordes , que je dois faire observer à ceux qui m'écoutent , et qui vont être pour eux autant de leçons de leurs plus importants devoirs.
Oui , pour le malheur de la France , le prince que nous pleurons se vit mêlé dans un parti que la discorde avait formé, et qui le détacha de nous. D'autres, plus éclairés que moi, ont appréhendé de toucher ce point de son histoire : et moi , pour l'intérêt de mon ministère , je me suis senti inspiré de m'y arrêter. Car j'ose dire que jamais point d'histoire ne fut plus propre à vous faire voir ce que peut la droiture d'un cœur dans l'extrémité des disgrâces humaines, ni plus propre à imprimer dans vos esprits la grande maxime , non-seulement de la véritable politique, mais de la pure religion, qui consiste dans l'inviolable attachement que l'on doit avoir pour les puissances établies, et pour ceux en qui réside l'autorité légitime, ou qui en sont les dépositaires. Bt je ne crains pas que le zèle que vous avez pour la gloire du héros dont nous parlons vous fasse supporter avec peine cette morale, puisque c'est de la droiture même de son cœur et de la pureté de ses sentiments que j'en vais tirer les preuves les plus convaincantes.
Il est donc vrai , chrétiens : ce prince jusqu'alors l'appui de l'État, par la conjoncture fatale des dissensions civiles, en devint tout d'un coup la terreur. Il est vrai qu'entrainé par le torrent , fl se trouva malgré lui hors de la route que sa sagesse et sa raison lui faisaient tenir, et qu'il avait résolu de suivre. Mais il est vrai aussi ( première circonstance bien essentielle) que jamais son cœur ne se sentit si cruellement déchiré : et nous n'avons qu'à rappeler le souvenir des choses passées , pour lui rendre aujourd'hui cette justice , qu'au moins les maux que nous souffrîmes, causés parla guerre qui s'alluma dans le royaume , ne durent point lui être imputés, puisqu'ils ne furent que les suites de la violence qu'on avait faite à son cœur. Et, en effet, on sait combien il s'efforça de détourner l'o-
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rage de cette guerre , et de quelle manière , sur le pofnt qu'elle allait éclater, 11 8*y opposa. Malgré jes chagrins dont il était accablé , et dont il pouvait se promettre par elle du soulagement , on sait combien il y résista. Vaincu par d'autres intérêts que les siens, auxquels il ne put être insensible, et qui l'y engagèrent enfin, on sait le désespoir qu'il en témoigna ; car il était naturellement ennemi des conseils violents , et , aux dépens de ses intérêts propres, il en avait de l'horreur. Son cœur, dont les intentions étaient droites, n'eut donc par luimême aucune part à nos misères ; et si les mouvements de ce cœur eussent été suivis, vous le savez. Jamais l'esprit de division n'aurait prévalu ; jamais notre repos n'eût été troublé, et jamais la France n'eût eu la douleur de voir le prince de Condé séparé d'elle. Ce fut la main du Seigneur qui s'appesantit sur nous ; ce fut le fruit de nos iniquités : ce fut la justice de Dieu qui , pour nous punir, nous ôta ce prince, sur lequel, et avec raison, nous comptions bien plus que sur la multitude de nos légions et de nos forteresses.
Je ne dis point ceci pour vous justifier sa conduite. A Dieu ne plaise que j'excuse ce rue lui-même a détesté, ni que je prétende faire ici une apologie dont il serait encore le premier à me faire un crime ! Qu'il ait été faible une fois , et qu'une fois il ait succombé à une tentation humaine (seconde circonstance) , au moins est-il vrai qu'il a eu le mérite des cœurs droits et des grandes âmes , en se condamnant lui-même : et à Dieu ne plaise que je diminue rien , par mon discours , d'un mérite aussi rare que celui-là! Car je soutiens que pour un héros comme lui , cette condamnation de soi-même, surtout avec les suites qu'elle a eues , et dont nous l'avons vue accompagnée , a été , dans l'ordre politique, aussi bien que dans la religion; cette espèce de pénitence qu'une bouche éloquente de notre siècle assurait fort bien n'être pas moins glorieuse que l'innocence. Tel a été le sentiment de celui qui doit en être le juge, c'est-à-dire, du plus grand des rois; et nous savons combien ce désaveu sincère d'une conduite malheureuse a eu de pouvoir sur lui pour regagner sa confiance et son amitié.
Mais ne croyez pas quil n'en ait coûté à notre prince qu'un stérile et vain repentir. (Troisième circonstance encore plus notable. ) Pour donner à ce repentir plus d'efficace et plus de poids , l'un des soins de notre prince fut de le rendre utile et salutaire à toux ceux qui étaient alors compagnons de son triste sort. Éloigné de la cour et du royaume, il en faisait des leçons au jeune prince son fils ; et par des confidences paternelles de l'état douloureux où il se voyait , il rectifiait en lui , ou , si vous aimez mieux, il prévenait les conséquences
de son propre exemple. En père aussi tendre que sage, n lui représentait les horreurs de ces sortes d'engagements : il lui mettait devant les yeux, et il lui foisait sentir la déplorable destinée d'un prince réduit à chercher un asile, et à dépendre de la protection d*une puissance étrangère, qui se défie toujours de lui, et dont lui-même ne peut jamais s'assurer. En un mot , il lui apprenait h profiter de ses malheurs : et son unique consolation , dans le comble de ses disgrâces , était de penser qu'il élevait, dans la personne de ce fils, un autre luimême; mais qui, instruit et formé par lui, serait plus heureux que lui, mieux conseillé que lui, le dirai -je? plus irrépréhensible que lui dans la chose du monde où il avait plus recherché et plus passionnément souhaité de l'être. Fut-il jamais droiture de cœur comparable à celle-là? Ce n'est pas assez.
Pénétré de ces sentiments, et parce qu'il avait le cœur droit, ce prince, quoique abandonné à sa mauvaise fortune, refusa constamment tous les avantages qui auraient pu la relever , mais qui , en la relevant, lui auraient été un obstacle à son rétablissement dans les bonnes grâces et dans l'obéissanca du roi (quatrième circonstance , dont vous avez dû faire avant moi la remarque ). A quelle épreuve sur ce point l'Espagne ne le mit-elle pas , et à quelles conditions ne fut-elle pas toute prête à traiter avec lui, s'il avait voulu pour jamais s'attachera elle? Mais avec quelle fermeté , quelle hauteur ne rejeta-t-il pas les propositions, quoique spécieuses, par où on le tenta? On lui offrit, en pleine souveraineté, des villes et des provinces considérables; et il ne répondit à ces offres que par une généreuse indignation d'avoir été cru capable de les écouter. Le retour à Tobéissance de son roi lui parut quelque chose de meilleur et de plus avantageux pour lui, que d'être lui-même souverain; et il préféra le droit qu'il s'était réservé de travailler à ce retour et de pouvoir l'espérer , à tous les titres dont son ambition aurait pu, hors de là , être flattée. Elle était irritée par la misère , mais son devoir le soutint. 11 ne put ni souffrir, ni consentir d'acheter à ce prix une couronne ; et il aima mieux s'exposer à être toujours malheureux que de renoncer pour jamais à être fidèle. Voilà ce que j'appelle un cœur droit.
Eut-il un moment de joie, tandis que, séparé de nous, il se vit dans l'affreuse nécessité d'être, malgré lui-même, notre ennemi? Non, messieurs; séparé de nous, il gémissait, dans le secret de son cœur, des succès mêmes de ses armes; sa valeur, employée contre sa patrie, lui était odieuse à luimême; forcé à en faire un tel usage , il aurait voulu ou en avoir moins , ou être hors de toute occasion de la produire. Que ne fit-il pas pour mettre fin à un état si violent? (Cinquième circonstance, dont je suis sûr que vous fûtes alors touchés.) Omit-il
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rien de tout ce qui dépendait de lui pour disposer les choses à la paix? Dans les négociations des Pyrénées , où il fut question de régler ce qui regardait ta personne, voulut-il être considéré au préjudice de la cause commune? Hésita*t-il à sacrifler tout, plutôt que d'apporter à ce grand œuvre le moindre retardement? Les intérêts de ses amis exceptés, ne pria-t-il pas qu'on oubliât les siens, et qu'on Foubliât lui-même, si de là dépendait la conclusion d*un traité qui devait pacifier TEurope? Et pourvu qu'on lui ménagejât le seul bien après lequel il soupirait, savoir, les bonnes grâces du roi, ne protesta-t-il pas qu*il serait content? La paix entre les deux couronnes ne fut-elle pas le comble de ses vœux, parce qu'elle l'assura que ce bien lui serait accordé? et n'avouait-il pas que le jour de sa vie le plus triomphant était celui où, rétabli à la cour, et favorablement reçu du roi , il était rentré dans la possession de ce bien ?
Mais avec quel zèle ne travailla-t-il pas ensuite à se l'assurer et à s'en rendre digne plus que jamais? (Sixième et dernière circonstance. ) Et quel soin n'eut-il pas, après son retour, de réparer ses malheurs par le redoublement de ses services? Ici un nouvel ordre de choses se présente à moi , et je me trouve encore accablé de mon sujet. Car ce serait le lieu de vous faire voir notre prince suivant le roi dans ses glorieuses campagnes , qui ont été les miracles de notre siècle ; et prenant part à ses conquêtes, dont un jour la postérité aura- droit de douter, ou peut-être même qu'elle ne croira pas, parce qu'elles sont bien plus vraies que vraisemblables. De quel oeil les regarda-t-il? Si la droiture de son cœur n'en avait encore sur ce point réglé les mouvements peut-être aurait-il eu peine h n'en pas concevoir une envie secrète, lui qui, jusque-là, n'avait rien trouvé dans la guerre qui pût être pour lui un sujet d'envie. Mais il fut alors convaincu qu'il y avait quelque chose de nouveau sous le soleil; et, parce qu'il avait un cœur droit, il vit avec joie un plus fort que lui , selon les termes de l'Écriture, sur le théâtre du monde, obscurcissant tous les héros , et lui causant à luimême de l'étonnement. Je vous représenterais, dis-je, le prince de Condé suivant les pas de Louis le Grand, qui étaient des pas de géant, et se surpassant par la nouvelle ardeur que lui inspirait l'exemple de ce monarque. Vous le verriez, ainsi que parle Daniel , rajeuni comme l'aigle, et dans un corps usé de travaux rallumant tout le feu de ses premières années, combattre, et, comme un autre Hercule, défaire, à Senef , l'hydre conjurée contre nous, c'est-à-dire, les trois formidables armées de l'Empereur, de l'Espagne et de la Hollande, en poursuivre les restes , et les dissiper par la levée du aieged'Oudenarde; repasser en Allemagne, et, par sa présence , sauver l'Alsace, exposée en proie à l'en-
nemi et désolée par la mort de monsieur de Turenne ; empêcher les funestes suites de la perte de ce général; avec les débris d'une armée, et avec une poignée de gens, arrêter toutes les forces de l'Empire , les faire honteusement échouer devant Haguenau et devant Saverne, les fatiguer, les consumer, les pousser au delà du Rhin; partout secondé de son illustre fils, qui partageait avec lui la gloire de ses actions , et à la valeur aussi bien qu'à l'amour duquel il eut, à Senef, la satisfaction et la joie de se voir lui-même redevable de la vie ; partout s'immolant et se sacrifiant, mais partout triomphant et remplissant la mesure de cette glorieuse réparation qu'il faisait à la France. Changant de scène, vous l'admireriez hors du tumulte de la guerre et dans une vie plus tranquille; achevant en ceci de se satisfaire par une conduite envers le roi qui n'eut peut-être jamais d'exemple, mais qui en pourra éternellement servir à tous ceux qui m'écoutent.
En effet, il n'y avait point de particulier dans le royaume à qui le prince de Condé ne fût un modèle de l'attachement, du dévouement, de la soumission et de l'obéissance qui sont dus au roi ; il n'y avait point de courtisan qui n'apprtt de lui à honorer, à révérer ; à aimer le roi, il n*y avait point d*esprit chagrin, ni de mécontent, qu'il ne redressât en lui inspirant la vénération et la tendresse qu'il avait pour le roi. Ce mérite du roi si connu avait des charmes pour lui qu'il faisait sentir aux autres , et on ne concevait jamais une idée plus haute des grandes qualités du roi, que quand le prince de Condé s'en expliquait, et qu'on l'en entendait parler. Avec quelle application n'étudiait-il pas les volontés de ce monarque pour y conformer les siennes ? avec quelle ardeur n'allait-il pas au-devant de tout ce qui pouvait lui plaire? avec quelle joie ne voyait-il pas sa famille unie à la personne de ce grand roi par le lien d'un heureux mariage? avec quels saisissements de douleur et de crainte n'appréhendait-il pas et ne ressentait-il pas les moindres maux dont la santé précieuse de ce grand roi était attaquée? avec quelle vivacité ne s'intéressaiMl pas pour sa conservation? Après avoir cent fois tremblé des affreux périls où II avait vu ce roi conquérant poussé par son héroïque valeur, avec quelle résolution ne l'empêchat-il pas de s'exposer aux dangers où la maladie de la jeune princesse, c'est-à-dire, où l'excès de sa bonté et de son amour de père allaient l'engager? avec quel courage, dis-je, et quelle vigueur notre prince, quoique lui-même languissant et déjà mourant, ne l'en retira-t-il pas? Mais ne peut-on pas dire alors, et n'eut-il pas droit de penser, qu'il rendait par là un service à l'État, seul capable d'effacer le souvenir des choses passées; que par là il s'acquittait envers la France de tout ce qu'il pouvait lui avoir dû ; et que lui couserver son roi
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était ne lui devoir plus rien? Voilà, mes chers auditeurs , de quoi nous sommes redevables à la droiture de son cœur. Mais voyons de quelle ressource la droiture de son cœur lui a été par rapport h son Dieu; et c*est ici où votre piété va trouver de quoi se satisfaire.
11 est vrai, ce prince, ou livré à lui-même, ou, si vous voulez, emporté par Tesprit du monde, nous a paru pendant quelque temps comme dans une espèce d'oubli de Dieu. Mais quoiqu'il ait paru oublier Dieu , ô profondeur et abtme de miséricorde! il ne l'a jamais méconnu , et malgré son relâchement dans la pratique des devoirs de la religion, îï n'a jamais, dans le secret de son cœur, abandonné la religion , il n'a jamais perdu la foi , il n'a jamais douté de nos mystères. Ainsi Fa-t-il lui-même déclaré, et nous savons que son témoignage est vrai , puisque jamais prince ne fut moins capable que lui , surtout dans un sujet pareil , de dissimuler ni de feindre. Quand il ne l'aurait pas assuré, certains traits de sa vie, quoique alors moins chrétienne et plus dissipée , nous en auraient suffisamment répondu. Ce soin qu'il avait, après une victoire remportée, sur le champ même de bataille, les genoux en terre, d'en rendre à Dieu les premières actions de grâces ; c'est ce qu'il fit à Rocroy : ces ordres si absolus et si sévères qu'il fait garder , pour empêcher, dans la licence de la guerre, la profanation des lieux saints; cette exactitude à ne confier les bénéfices auxquels il devait pourvoir, surtout quand ils étaient chargés de la conduite des âmes, qu'à des sujets choisis et sans reproche, chose qu'il observa toujours; ce zèle si louable qu'il témoignait pour la conversion du moindre de ses domestiques engagé dans l'hérésie; c'est ce que nous avons vu : ces conseils salutaires qu'il a si souvent donnés à ses amis mourants , et à ceux qui dans les attaques étaient blessés auprès de lui , les exhortant le premier à mettre leur salut en assurance, et s'employant à leur en procurer les prompts secours; ces marques de christianisme si édifiantes qu'il donna lui-même à Gand, dans le danger d'une maladie, et ce qui nous a enfin paru à sa mort , oh , comme parle le Saint-Esprit, se fait la manifestationdes sentiments de l'homme et de ses œuvres, In fine ho» minis denudatio operum ipsius ( Eccles., 11); tout cela, dis-je, montre bien qu'au milieu même des égarements du monde, la religion s'était conservée dans son cœur. Or elle ne s'y était conservée que parce qu'il avait un cœur droit; et par là, je prétends, mes cbers auditeurs, rendre ici à la religion un des plus invincibles témoignages qui puissent lui être rendus; par là je prétends confondre le libertinage et tous les monstres d'impiété qui pourraient régner parmi vous, et je veux par là vous faire adorer la Providence, qui sait bien des plus
grands maux tirer sa gloire et notre bien. Écoutez* moi , et qu'au moins ce que je vais vous dire ne soit pas un jour le sujet de votre condamnation.
Témoignage invincible et irréprochable en faveur de la religion : pourquoi ? parce que jamais homme , à peine en excepterais-je saint Augustin , n'a tant examiné la religion , ni avec un esprit si éclairé que notre prince; et ce que je vous prie en même temps de remarquer, jamais homme ne l'a étudiée avec moins de précaution que lui , ni avec plus de dan-^ ger de la perdre , c'est-à-dire, avec un esprit plus curieux et plus éloigné de cette soumission aveugle que la religion demande. Or que s'ensuit-il de là? le toici , non pas comme je l'imagine , mais comme le prince lui-même l'a éprouvé, par un don de grâce dont il a depuis tant de fois rendu gloire à Dieu. U s'ensuit de là qu'il n'a donc conservé la religion pure que parce que, malgré sa curiosité, il l'a connue vraie; c'est-à-dire, que parce que sa curiosité, son savoir, sa pénétration, n'ont pu y découvrir de fjEÛble ; que parce qu'à l'exemple de saint Augustin , plus il étudiait cette religion , plus elle lui paraissait fondée sur les principes étemels de la vérité et de la sainteté ; que parce que toutes ses recherches n'aboutissaient qu'à l'en convaincre ; que parce qu'au milieu même des égarements du monde , il avait , aussi bien que saint Augustin , une raison saine , et que son cœur, qui était droit, a toujours été^ sur le point de la religion, d'intelligence et d'accord avec sa raison. Car voilà ce que l'iniquité du monde n'a jamais pu corrompre dans ce grand homme, et voilà ce qui l'a sauvé. S'il avait eu moins de lumières, semblable à ces demi-savants qui ne sont impies que parce qu'ils sont ignorants , il aurait, comme dit l'apôtre, témérairement condamné tout ce qu'il aurait ignoré. {Jud, EpisL ) S'il avait eu moins de droiture , il n'aurait cru que ce qu'il aurait voulu , et à l'exemple de l'insensé , qui voudrait qu'il n'y eût point de Dieu , il aurait dit dans son cœur : // n'y a point de Dieu. {Psalm, 13.) Mais parce que la droiture de son cœur répondait parfaitement à l'abondance de ses lumières et à l'intégrité de sa raison , malgré l'impiété du monde , il a toujours dit et dans sa raison et dans son cœur ^ Il y a un Dieu ; et par un enchaînement de conséquences , [contre l'évidence desquelles il a cent fois confessé que le libertinage le plus fier n'avait rien à opposer que de faible et de pitoyable , son cœur, de concert avec sa raison , lui a toujours fait conclure : H y a un Dieu. Ilya une religion qui est le vrai culte de Dieu. De toides Us religions du monde, la chrétienne est uniquement et incontestablement l'ouvrage de Dieu. De toutes les sociétés chrétiennes; il n'y a que dans la catholique où se trouve l'unité, où subsiste l'ordre y et par conséquent où réside l'es* prit de IHçu. C'est ainsi , mes chers auditeurs, quo
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raisonnait ce grand prince, et c*est à quoi, s'en ouvrant lui-même à ses plus conGdents amis, il protestait qu'il s'en était toujours tenu.
Or voilà ce que je prétends avoir été Theureuse ressource ou le remède souverain de ses froideurs et de ses relâchements dans la pratique des devoirs chrétiens. Car d'un cœur ainsi disposé, que ne doit-on pas attendre? D'un cœur en qui la religion n'est pas éteinte, que n'a-t-on pas lieu d'espérer? Avec ce principe de religion, de quoi ne revient-on pas? Tandis que la foi est encore vivante, faut-il s'étonner si, malgré la dissipation des voies du siècle, malgré la dureté de la pierre, malgré les épines qui l'étouffent, cette divine semence, surmontant tout cela par sa vertu, produit enfin des fruits de grâce, de salut et de sainteté? Et n'est-ce pas le miracle de la miséricorde que nous avons vu dans la personne de notre incomparable prince? Le dirai-je, chrétiens? Dieu m'avait donné comme un pressentiment de ce miracle ; et dans le lieu même où je vous parle aujourd'hui , dans une cérémonie toute semblable à celle pour laquelle vous êtes ici assemblés, le prince hu-méme m'écoutant, j'en avais non-seulement formé le vœu , mais comme anticipé l'effet , par une prière qui parut alors tenir quelque chose de la prédiction. Soit inspiration ou transport de zèle, élevé au-dessus de moi, je m'étais promis, Seigneur, ou plutôt je m'étais assuré de vous , que vous ne laisseriez pas ce grand homme , avec un cœur aussi droit que celui que je lui connaissais, dans la voie de la perdition et de la corruption du monde. Lui-même , dont la présence m'animait , en fut ému. Et qui sait , 6 mon Dieu ! si vous servant dès lors de mon faible organe, vous ne commençâtes pas dans ce moment-là à l'éclairer et à le toucher de vos divines lumières? Quoi qu'il en soit, mes vœux et mes souhaits n'ont point été vains. Il vous a plu , Seigneur, de les exaucer, et j'ai eu la consolation de voir ma parole accomplie. Ce prince, qui m'avait écouté , a depuis écouté Totre voix secrète; et parce quUl avait un cœur droit, il a suivi l'attrait de votre grâce. Mais je m'aperçois que j'entre dans le sanctuaire de ce cœur, et que sa droiture m'a insensiblement conduit à sa piété : dernière qualité qui, dans sa personne, a couronné, comme j'ai dit, une vie glorieuse par nne sainte et précieuse mort. Encore un moment de votre attention, et je vais finir.
TROISIÈME PARTIE
C'est à la mort, dit saint Chrysostôme, que le secret de la prédestination des hommes commence à se développer; et c'est , si j'ose parler ainsi , dans ce dénoûment de la vie, où nous voyons tous les jours le diiceruement que Dieu fait déjà du bon grain et de la paille, c'est-à-dire , des lâches chrétiens et
de ceux en qui la foi est victorieuse du monde, par la différence des caractères et des dispositions de ceux qui meurent. Car les chrétiens lâches, dit ce saint docteur, par un effet de réprobation visible , qui est la suite déplorable de leur lâcheté, quoique chargés de crimes devant Dieu , obstinés à jouir de la vie, remettent l'importante affaire de leur conversion au temps de la mort ; font paraître des faiblesses honteuses , et , supposé le principe de la religion , affreuses et scandaleuses dans la nécessité la plus pressante de se disposer à la mort; ont pour Dieu des cœurs froids et des cœurs durs , dans la vue même prochaine de la mort. Telle est la destinée fatale des mondains que Dieu rejette. Au contraire, ceux qu'il choisit pour être, comme dit saint Paul, des vases de miséricorde, s'ils sont dans le désordre du péché , préviennent la mort par une véritable pénitence ; purifiés par la pénitence , regardent la mort avec tranquillité, et en soutiennent le combat avec fermeté; mourant, achèvent de se sanctifier par la mort , ou plutôt sanctifient la mort même , et se la rendent précieuse devant Dieu par la ferveur de leur piété. Ainsi meurent les élus de Dieu : et c'est ainsi, mes chers auditeurs, qu'est mort le grand prince à qui nous rendons aujourd'hui les devoirs funèbres.
Il est mort en sage chrétien , parce qu'il a voulu que sa mort fût précédée de sa conversion et de son retour à Dieu; il est mort en héros chrétien, parce qu'il a fait paraître en mourant toute la grandeur de son âme ; il est mort en parfait chrétien , parce qu'il a consacré les derniers moments de sa vie par tout ce que la religion peut inspirer de plus saint et de plus tendre à un cœur fervent. N'ai-je donc pas eu raison de lui appliquer cet éloge de l'Écriture: Nequaquam^ ut mori soient ignavi, mortuus est. (2. Reg., 5); Il est mort, mais non pas comme les lâches mondains, ni comme les lâches impies ont coutume de mourir. Or voilà , hommes du siècle, ce que vous devez imiter. Ni la valeur de ce prince, ni ses qualités héroïques ne sont presque pas des exemples pour vous, tant elles ont été élevées au-dessus de vous. Mais sa conversion et sa mort sont des modèles que Dieu vous avait réservés, et dont je défie les cœurs les plus impénitents, et les plus endurcis pécheurs, de n'avoir pas été touchés.
Il voulut en sage chrétien, par un retour à Dieu aussi sincère qu'exemplaire, prévenir la mort. Ce fut votre ouvrage, Seigneur, et la gloire en est due encore aujourd'hui à votre grâce toute-puissante. Il aurait pu, suivant le malheureux usage des esclaves du monde, attendre jusqu'à la dernière heure, et par d'opiniâtres délais, dans l'impuissance de se résoudre, pousser jusqu'au bout le désordre d'une espérance présomptueuse; mais il avait trop de lu-
ORAISON FUNËBRE DE LOUIS DE BOURBON
oiiires pour prendie un si mauvais parti. Persuadé qu'une conversion à la mort n'était d'ordinaire qu'une conversion forcée, et qu'une conversion forcée ne pouvait jamais être une conversion chrétienne, il en médiu une qui, au moins de ce côtélà, no pût pas à lui-même lui être suspecte; et il voulut , par des épreuves solides de soi-même, se donner le loisir de se convaincre que c'était lui qui quittait son péché , et non pas son péché qui le quituit. Touché du souvenir des dangers qu'il avait courus, et dans lesquels, prodigue de son âme aussi bien que de sa vie, il avait mille fois risqué son salut éternel, il conçût l'importance et l'obligationde l'assurer une fois. Son âme, sauvée de tant de périls, lui parut précieuse; il ne voulait pas qu'en vain la Providence eût fait tant de miracles pour le conserver; il crut lui devoir cet hommage, non-seulement de ne la plus tenter, mais de racheter, par ce qui lui restait de jours et d'années, Voubli de Dieu et de soi-même dans lequel il avait vécu. Le moment de salut arriva pour lui; il le eonnut , et dans un temps où le monde ne s'y attendait plus , mais où le Dieu des miséricordes avait préparé son coeur, ce prince, qui n'avait si longtemps balancé que pour s'affermir davanUge, après avoir pris toutes les mesures pour s'attirer le don du ciel, se déclara enfin par un changement qui réjouit les anges et qui édifia les hommes , qui consola les gens de bien et qui confondit les impies. Quel coup de foudre pour ceux-ci , lorsqu'ils virent éclater les véritables sentiments de ce héros, duquel ils s'étaient jusque-là, quoique injustement, prévalus pour autoriser leur conduite! Ce coup, mes chers auditeurs , les atterra et les consterna. De tout autre exemple, le libertinage en aurait appelé, ou plutôt, contre tout autre exemple, il se serait ou élevé ou inscrit en faux. Car voilà l'iniquité de l'esprit libertin du siècle. Qu'un mondain, même de bonne foi, réforme sa vie, on raisonne sur sa conversion , on en cherche les motifs , on veut que l'intérêt soit le ressort qui ait donné le mouvement à la grâce ; et quand tous les dehors sont hors de prise, on va fouiller jusque dans les intentions les plus secrètes, pour y trouver le levain caché de Thypocrisie et de la dissimulation.
La conversion de notre prince fut à couvert de tout cela. Sa bonne foi et la sincérité de son procédé étaient si établies dans le monde, que l'impiété la plus maligne se tut, et respecta dans sa personne l'œuvre de Dieu. En effet, jamais retour à Dieu ne fut plus humble, plus uniforme, plus constant ni mieux soutenu, plus accompagné de toutes les conditions que le monde même respecte, et qui font dans les actions des hommes ce caractère d*irrépréheosibiKté ddnt parle saint Paul. Quelles mesures de prudence, je dis de prudence chrétienne,
son humilité n'y observa-t-elle pas? Également ennemi de l'affectation et de l'ostentation, il évita soigneusement tout ce qui pouvait ressentir l'une ou l'autre dans l'accomplissement d'une résolution si sainte; et l'une de ses applications fut de n'y mêler aucune singularité par où il semblât avoir voulu s'en faire honneur : s'étant proposé pour modèle le sage et l'humble saint Augustin, qui en usa de la sorte, de peur, disait-iriui-même dans le livre de ses Confessions, qu'on ne Taccusât, ou qu'on ne le soupçonnât d'avoir voulu paraître grand jusque dans sa pénitence : Ne conversa in/achtm mewn itUuentium ora dicerent quod quasi appe* iUssem magnus vlderi. (L., 9, Con/es., t.) Avec quelle égalité d'âme et quelle constance notre prince ne poursuivit-il pas ce que la grâce du Seigneur lui avait si divinement inspiré? Incapable d'un vain projet, il se prescrivit dès lors à soi-même une forme de vie chrétienne, qu'il pratiqua sans relâche, et de laquelle il ne se démentit jamais : assistant chaque jour, mais avec un respect digne de Dieu, au mystère adorable et redoutable; priant, comme le centenier Corneille, avec assiduité ; nourrissant son âme de la lecture des Ëcritures saintes , dont Dieu lui avait donné le goût ; la purifiant par la patience, qui, selon l'apôtre, devint l'épreuve de sa foi , aussi bien que la matière de sa pénitence ; bénissant Dieu dans ses douleurs, et lui en faisant par sa soumission un sacrifice continuel : tout cela à la vue de sa maison, qu'il édifiait, et qu'il réglait par son exemple; n'ayant pas eu moins de zèle pour donner, selon l'Évangile, les marques nécessaires de sa conversion, et. pour en faire voir les fruits, que de modestie pour en éviter l'éclat; et jusqu'au temps que le Seigneur acheva d'y mettre le sceau de la grâce finale, ayant soutenu avec une inviolable persévérance ce qu'il avait si saintement et si mûrement entrepris.
Ainsi préparé du côtéde Dieu , faut-il s'étonner s'il a fait paraître en mourant toute la grandeur de son âme, et s'il est mort en héros chrétien ? Car on peut bien dire de lui ce qu'a dit l'Écriture d'un saint roi dont elle a canonisé la piété, Spiritu magno vidit uUima ( Ecoles,, 48), qu'il a envisagé sa fin avec cet esprit de héros qui fut encore ici son caractère, et qui jamais ne fut plus grand que quand il se trouva dans sa personne sanctifié par la religion : Spiritu magno. Les impies et les enfants du siècle, ; malgré la prétendue force d'espnt qu'ils affectent . pendant la vie , laissent voir aux approches de la mort toute leur faiblesse. Ils sont désolés à la mort, parce qu'ils n'ont pas assez de force pour se résoudre à quitter la vie. Ils veulent à la mort être trompés , parce qu'ils n'ont pas le courage de s'entendre dire qu'il faut mourir. Leur en porter la parole est pour eux une mort anticipée , que la fausse prudence du
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lîècle croit toujours leur devoir épargner. Un malbeureux respect humain, fondé sur leur conduite passée, et encore plus sur leur disposition présente, ferme sur cela la bouche aux plus zélés de leurs amis. On écarte les ministres de TÉglise, dont au moins la vue les avertirait d*y penser ; et la crainte d'effrayer un pécheur mourant, mais particulièrement un grand du monde, fait qu'on le livre tel qu'il est et qu'on l'abandonne à la rigueur des jugements de Dieu : terrible, mais juste châtiment de sa lâcheté.
C'est ce que nous voyons tous les jours : mais c'est ce qu'on n'a pas vu dans le héros dont je vous propose l'exemple. Que fait-il ? Frappé de la maladie qui doit décider de son sort , pour en bien soutenir l'atuque, il en veut savoir le péril: il commande, mais en prince et en mattre, qu'on ne lui déguise rien de l'état où il est ; il oblige ceux qu'il a honorés de sa confiance à lui rendre cet important , quoique douloureux office ; il leur enlève lui-même toutes les difficultés ; il reçoit la nouvelle de sa mort, comme il a cent fois reçu les ordres de son souverain, c'est-à-dire, comme un ordre du ciel, auquel il est prêt d'obéir; et le premier sentiment dont il est touché , c'est d'adorer en esprit et en vérité l'auteur de son être , en lui disant avec une soumission également chrétienne et héroïque : Domi" nus est; quod banium est in ocuHs stds facUU (1. Reg,9 3) : Il est le mattre de ma vie; qu'il fasse de moi ce qui est agréable à ses yeux. Posséda-t-il jamais son âme avec plus de fermeté ; et dans un jour de bataille, eut-il jamais plus de présence et plus d'application d'esprit que ce jour-là? Quoique mourant, aucun de ses devoirs ne lui échappe. Il écrit au roi une lettre aussi tendre que respectueuse. Il profite de ce moment pour obtenir une grâce qu'il a si ardemment souhaitée, et qui va finir la disgrâce d*un prince qu'il ne peut oublier ; d'un prince qu'il a reconnu si digne de ses soins; d'un prince qu'un mérite éprouvé, et dont il répond, lui a rendu encore plus cher que la proximité du sang. Il pourvoit aux affaires de sa maison avec autant de liberté que de sagesse. Il pense à ses amis : et malgré eux, par les bienfaits dont il les comble; il leur donne les dernières marques de sa précieuse amitié. Vous diriez qu*en effet la mort n'est pour lui qu'un départ et un voyage auquel il se dispose; au lieu que l'impielaregardecomme une entière ruine , etcomme une totale destruction : Et quod a nabis est iter, ^x» terminium, {Sap. , 3.) Mais laissons la ces devoirs du monde, et attachons-nous à ce qu'il fait comme chrétien.
Le déiiordre , ou plutôt le scandale des mondains qui meurent, est qu'on n'ose même leur parler de ce que l'Église a pour eux de plus salutaire et de phis saint. Cette idée des sacrements de l'Église ,
qui , dans les vues de la foi, devrait les remplir de consolation et de force, du moment qu'on la leur propose, les jette dans des abattements d'esprit, qu'on ne sait si l'on doit imputer à une simple làcheté , ou à une énorme dureté ; et Dieu veuille qu'il n'y entre point d'infidélité ! Quels détours ne fautil pas prendre, et, à la honte de la religion, quels ménagements ne faut-il pas apporter pour les déterminer à se munir de ces divins secours, et à se pour^ voir de ces remèdes souverains, qui sont les source? du salut ? Ni ménagements , ni détours ne sont nécessaires pour y déterminer notre prince. U les désire lui-même avec ardeur; il les demande avec empressement ; il n'attend pas que son esprit affaibli ne soit plus en état d'en profiter ; il veut , pour en ressentir toute la vertu , être dans un parfait usage de sa raison, et posséder son âme entière pour s'en appliquer tout le fruit. Instruit de cette grande vérité , que les choses saintes ne sont que pour les saints, il s'y prépare, non-seulement par une confession fervente, mais par une exacte et rigoureuse discussion de toutes les obligations que sa religion lui prescrit, et auxquelles il achève de satisfaire. Œuvres de piété, de charité, de justice, il n'omet rien de tout ce que la délicatesse d'une conscience aussi éclairée que la sienne peut lui suggérer : et ce que Ton a admiré, ou même vanté dans les consciences les plus timorées, est ce qu'il accomplit avec toute l'humilité du serviteur inutile , mais pourtant fidèle. Si quelque chose, malgré ses soins, se trouve avoir manqué à ce qu'il ordonne, et à quoi il soit obligé, il y supplée par la plus sdre et la plus efficace de toutes les voies. Il sait l'amitié qu'a son fils pour lui, il connaît son cœur, et fl ne croit pas pouvoir donner à Dieu une caution plus infaillible de ce qui lui resterait à acquitter, que l'amitié de ce fils sur laquelle il se repose. Se trompait-il, et, fondé sur cette amitié, n'avait-il pas droit de s'assurer de tout? Mais achevons.
Après avoir reçu son Dieu , plein de zèle et animé de cette ferveur qui est comme l'effet sensible du sacrement dans ceux qui le reçoivent bien disposés, il répand son âme en présence des siens. Prince et princesse qui m'écoutez, oserai-je vous remettre devant les yeux ce triste spectacle que votre douleur eut tant de peine à soutenir ? Mais suspendez pour un moment votre douleur , et dites-moi : avezvous jamais ou! parler avec plus de dignité , avec plus de grâce, avec plus d'énergie et plus de force, de vos plus essentiels devoirs , que vous en parla ce héros mourant ? Non , je ne craindrai pas de vous rappeler ses dernières paroles. Je sais que vous ne pouvez les oublier, et que vous en fûtes trop vivement pénétrés pour en perdre jamais le souveillr. Quand vous n'auriez pas eu jusqu'alors les sentiments de religion que Dieu vous a donnés, ce prince.
Il s'est distingué est d'avoir chéri les pauvres comme ses enfants et comme sa propre famille ; puisque ni réclat, ni la foule de ses importantes occupations, ne lui ont jamais ôté un moment de cette application infatigable qu'il a eue pour lebien des pauvres; puisqu'il n'y a point de maison ni d'établissement des pauvres qui n'ait été l'objet de son zèle, et qui n'en ait ressenti les effets ; puisque les pauvres eux-mêmes, par leurs gémissements et par leurs larmes, protestent avoir perdu en lui un protecteur, qu'à peine espèrent-ils recouvrer jamais. Je pourrais, dis-je, pour l'exécution même de mon dessein , vous retracer Tidéede cet homme incomparable , et l'éloge que je ferais de sa personne ne serait qu'une reconnaissance publiqueque vous confesseriez lui être due. Mais mon regret particulier, ( car combien en particulier me doit être, non-seulement vénérable, mais précieuse et chère sa mémoire? ) ma douleur trèsvive et très-sincère m'empêche de vous en dire davantage, et de m'expliquer autrement que par mon silence. Suspendons pour quelques moments les réflexions que nous aurions à faire sur une perte que nous ne pouvons assez pleurer : et pour bien comndre ce que c'est dans la maison de Dieu qu'un serviteur Gdèle, adressons-nous à la Vierge qui prit la qualité de servante du Seigneur, au même temps qu'elle en fut déclarée la mère. Àoe, Maria,
TV. 1?. On a cru ne deToir pas omeUre id Fessai d'an panégyrique de saint Benoit, que le père Bourdaloue avait traoé pour une célèbre communauté de religieuses bénédictines , et qui se trouvait placé à la fin du second volume des Pfhûe»,
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Non e$t ahniiii illi in UgUlatotibtu,
Entre les législateurs n D*y en a point de semblable à lui. lÀvrt de Job, chap. 26.
C'est de Dieu même que ces paroles doivent s'entendre dans le sens de l'Écriture , et le saint homme Job en parlait ainsi, parce que Dieu est en effet le premier et l'incomparable entre les législateurs. Je sais que Dieu a oe degré d'excellence, en quelque qualité que nous le considérions ; mais il faut avouer qu'en qualité de législateur, il a un caractère de perfBction qui le rend encore plus inimitable, et qui le distingue plus particulièrement des autres. Car, selon la remarquedesainlGrégoiredeNazianze,ilest tellement législateur, qu'il est en même temps la loi : c'est-à-dire, que la loi de Dieu n'est rien autre chose que Dieu même; et que Dieu qui donne la loi à tous les êtres créés est lui-même la première et essentielle loi de toutes les créatures. Caractère pro-
pre de la divinité. Caractère fondé sur la nature et la prééminence de TÊtre de Dieu. Caractère incommunicable à tout autre que lui : et voilà par où lui convient dans toute son étendue ce bel et magnifique éloge , qu'entre les législateurs il n'y en a pas un qui l'égale.
Permettez-moi néanmoins,'mesdames, d'appliquer en quelque manière ce même éloge au grand saint Benoît dont vous célébrez aujourd'hui la fête. Ce fut un législateur envoyé de Dieu , et suscité dans FÉglisepouryétablirdesloisdesaintetéetdeperfection. Tel est le portrait que l'Ëglise nous en a fait ellemême, et c'est sous cette image qu'elle nous l'a représenté en le mettant au rang des saints. U n homme, dit-elle , qui fut le restaurateur de la discipline monastique , presque entièrement ruinée dans l'Occident. Et par où la rétablit-il ? Par l'institution de sa règle ; de cette règle qui a sanctifié des millions d'âmes , et opéré des effets de grâce que nous ne pouvons assez admirer.
Or, pour expliquer mon dessein , entre les qualités nécessaires à un législateur, il y en a trois principales, la sagesse, l'autorité, et le succès : la sagesse pour disposer la loi, l'autorité pour la faire observer, et le succès pour la répandre et lui soumettre un grand nombre de sectateurs. Le législateur doit avoir des lumières et de la prudence, parce qu'il doit ordonner ; il doit avoir de l'autorité et de la force, parce qu'il doit obliger; et il doit avoir du bonheur dans ses entreprises, parce qu'il doit engager les hommes à recevoir sa loi et à Tagréer. C'est sur ce plan , mesdames , que j'ai formé le panégyrique de votre glorieux patriarche. De tous les instituteurs que la Providence a choisis pour rétablissement des ordres religieux , nul ne fit paraître plus de sagesse dans les mesures qu'il prit pour bien disposer sa règle, et pour attirer sur lui l'esprit de Dieu ; premier point. Nul ne témoigna plus de zèle, et n'eut plus d'autorité pour maintenir sa règle et pour la faire pratiquer; second point. Enfin, Dieu ne donne à nul autre plus de succès pour la propagation de sa règle et pour la perpétuer ; troisième point. Dans ces trois points , qui partageront ce discours, vous trouverez de quoi vous instruire et de quoi vous édifier, si vous voulez m*honorcr de votre attention.
PREMIER POINT
Les mesures de sagesse que prit saint Benoit pour bien disposer sa règle et pour attirer sur lui l'esprit de Dieu. Je ne puis mieux sur cela le comparer qu'avec le législateur du peuple juif. Que fit Moïse pour se préparer à recevoir la loi de Dieu et à la publier? Il fit trois choses. 1. Il se sépara de tout commerce, et se retira sur la montagne de Sinaî, où il demeura quarante jours dans une profonde
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solitude, éloigné du bruit et de la conversation des hommes. 3. Il y observa un jeûne très-exact et trèsrigoureux, mortifiant sa chair pour épurer son esprit et pour le rendre plus capable des communications divines. 3. Il y entra dans un entretien familier et continuel avec Dieu, qui se manifesta à lui, qui lui parla au cœur, qui lui découvrit les mystères les plus intimes de sa loi, et tout ce qui appartenait au gouvernement du peuple dont la conduite lui était confiée. Ainsi Dieu appelle saint Benoît. Il le destine à former dans TÉglise un grand ordre, et à lui tracer une règle propre. Fidèle à sa vocation , que fait ce sage fondateur ? Il ne compte point sur luimême; il ne se laisse point préoccuper des vaines idées d'une philosophie présomptueuse : il comprend que la véritable sagesse de Tbomme , surtout en ce qui regarde les œuvres de Dieu , est de se défier de toute la sagesse humaine, et d*aller d*abord à la source de cette sagesse étemelle , que le Père des lumières ne refuse point à ceux qui la demandent, et qui se mettent en état de Fobtenir. Comment en état, et par où? Par la retraite, par le jeûne, par Ja prière.
De là donc il quitte le monde , il sort de la maison paternelle, il renonce à tout, et, dès la première fleur de Tâge, il se confine dans un désert où il n*a que Dieu qui Tinstruise. Ce n'est pas assez : rempli d*une sainte haine de lui-même , il déclare la guerre à tousses sens. Il jeûne, non point quarante jours, comme Moïse, mais trois ans entiers. Il se porte à des excès de pénitence qui semblent surpasser toutes les forces de la nature , et où il a besoin de toutes celles de là grâce pour le soutenir. Et si vous me demandez pourquoi le jeûne de saint Benoît est plus austère et plus long que celui de Moïse, je vous réponds avec le vénérable Bède, Tun de ses plus illustres panégyristes, que c'est parce qu'il méditait une loi bien plus parfaite que la loi de Moïse , je veux dire une r^le qui , dans le plus* sublime degré , devait contenir toute la perfection de la loi évangélique. Enfin , seul avec Dieu , il ne s'occupe que de Dieu, que de la présence de Dieu, que des grandeurs et des infinis attributs de Dieu. Il prie, et dans sa prière il parle à Dieu, il consulte Dieu , il apprend de Dieu ce qu'il sera bientôt obligé d'enseigner lui-même : quelle forme de vie il doit prescrire à ses disciples ; quelles hautes maximes et quel genre de sainteté il doit leur inspirer ; à quelle police spirituelle et extérieure il les doit soumettre ; et quel ordre de discipline il doit établir parmi eux. Reprenons encore, s'il vous plaît, et donnons à ceci un nouvel éclaircissement. 1 . Il quitte le monde. De quitter le monde , ce ne dut pas être pour saint Benoît un léger effort, ni une médiocre vertu, il était grand selon le monde; et en renonçant au monde, il renonçait à de riches
prétentions. Mais cette séparation du monde était nécessaire pour l'accomplissement des desseins de Dieu sur lui. Qu'eût-il appris dans le monde? les coutumes, les règles, les lois du monde. Quelle prudence y eût-il acquise? une prudence mondaine , cette prudence réprouvée de Dieu. Il n'y avait que le désert où il pût être éclairé d'une sagesse supé> rieure et toute céleste. C'était là que Dieu devait lui déclarer ses volontés, et lui faire connaître ses voies. Cétait là même que, dégagé de toutes les vues humaines et de tous les objets capables de le distraire , il devait être plus attentif à la voix de Dieu et qu'il pouvait mieux l'entendre.
3. Il jeûne, et ce jeûne s'étend à toutes les œuvres de la plus sévère pénitence. Cest un autre Élie : malgré la délicatesse de son corps, il se couvre du . vêtement le plus grossier. C'est un autre Jean-Baptiste : on peut dire de lui comme du saint précurseur, qv^il ne mange ni ne boit '. Sa demeure, c'est un antre ténébreux et plein d'horreur : on dirait plutôt que c'est un sépulcre, que la demeure d'un homme vivant. Le lit où il repose, c'est la pierre dure. Et s'accorde-t-il même quelque repos , ou du moins ne regrette-t-il pas le peu de repos qu'il est forcé d'accorder à ses sens , et à quoi la nature malgré lui l'assujettit? quelle vie! quelle mortification! quelle abnégation de soi-même ! et pourquoi ? afin que tous les appétits sensuels étant réprimés et comme éteints, nul sentiment naturel, nulle inclination, nulle passion ne pût troubler les opérations de l'âme, ni l'empêcher d'apercevoir les rayons de ce soleil de justice d'où lui devaient venir les plus pures et les plus sublimes connaissances. Sans cela, dit saint Basile , sans le jeûne et ce qui l'accompagne. Moïse n'eût osé approcher de cette nuée lumineuse où le Seigneur lui apparut. Aussi est-ce le jeûne, poursuit le même Père, qui élève l'esprit , qui suggère les bons conseils, qui donne la sagesse aux législateurs.
3. Il prie. N'entreprenons point de le suivre jusque dans le sein de la divinité , où par le secours de l'oraison il va s'abîmer et se perdre. Que dis-je, se perdre? Jamais le disciple bien-aimé, saint Jean, ne pénétra plus avant dans les secrets de la sagesse divine , qu'après s'être paisiblement endormi sur la poitrine de Jésus-Christ; et qui peut dire tout ce que l'esprit de vérité dictait intérieurement à notre saint solitaire , dans le doux et mystérieux sommeil d'une profonde contemplation? C'était là son école, et il ne lui fallait point d'autre maître que vous. Seigneur; il n'en voulait point d'autre. Sages du siècle , faux savants , taisez- vous , ou si , pourOatter votre orgueil, vous faites, en de longs et vains discours, le pompeux étalage de cette science
* Niqut mandttcan$t neque bibens, MAirn., II-
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profane dont vous êtes adorateurs , parlez tant quil TOUS plaira : ce n*est point à vous que Benoît aura recours , ce ne sont point vos leçons qu'il prendra. Aux pieds du crucifix où il tend incessamment et affectueusement les bras , dans une union étroite avec le Dieu qu'il adore, et à qui il ouvre son cœur, il en apprendra plus mille fois qu'au milieu de tous les philosophes et dans les plus fameuses académies.
Voilà, mesdames, quels furent les principes qui donnèrent naissance à votre règle , à cette règle marquée, selon l'expression de saint Grégoire , d'un caractère singulier de sagesse et de discrétion ; à cette règle, ni trop courte ni trop étendue, ni trop vague ni trop détaillée, ni trop rigide ni trop indulgente ; à cette règle qui , par le plus juste tempérament, mortifie tellement la nature qu'elle ne l'accable point, et la ménage aussi de telle sorte qu'elle ne la flatte point; qui s'accommode à tous les âges et à toutes les dispositions , aux faibles et aux forts , aux sains et aux malades , aux jeunes et aux vieux , à l'un et à l'autre sexe ; à cette règle que les conciles ont approuvée et confirmée , que les instituteurs des siècles suivants ont étudiée comme un excellent modèle, et dontils ont profité pour le gouvernement des saintes sociétés qu'ils avaient à conduire. Voilà, dis-je, mesdames, comment elle fut originairement conçue; et voulez-vous en prendre vous-mêmes l'esprit, la voulez- vous former et maintenir dans vous, ce ne peut être, avec la grâce d'en haut, que par les mêmes moyens , je veux dire que par la fuite du monde , que par la sévérité de la pénitence, que par l'exercice de l'oraison.
Fuite du monde. Car l'esprit de votre règle est un esprit de retraite; et il en est de cet esprit comme de ces essences précieuses, qui ne peuvent se conserver et qui s'évaporent dès qu'on les produit au jour. Vous savez ce que disait cet homme si intérieur et si versé dans la vie spirituelle et religieuse : Toutes les fois que je me suis mêlé dans les conversations des hommes f fen suis sorti moins homme et plus imparfait que je n'y étais entré'. Ah! mesdames, la belle parole, et qu'elle contient un grand sens ! Si pour converser avec les hommes on en devient moins homme , à plus forte raison en devient-on moins chrétien , moins religieux , moins régulier, moins fervent, et , dans votre état , moins rempli de l'esprit de saint Benoît. J'en parle avec d'autant plus d'assurance et plus de consolation , que c'est en présence d'une communauté où cet esprit de solitude n'a pas reçu jusqu a présent l'atteinte la plus légère de la part du monde.
Austérité de la pénitence. Il y a dans nous deux lois toutes contraires : la loi de l'esprit, et la loi du
* QuoUes inUr homines fui, minor Homo redit. Imit. Christ.
péché, qui est celle des sens. Afin donc que l'esprit prévale , afin que , dégagé de tout obstacle , il puisse agir dans une pleine hberté, il faut que les sens soient soumis, et ils ne le peuvent être que par la mortification et la pénitence. C'est à quoi , mesdames , il n'est pas besoin que je vous exhorte. S'il y avait quelque diose à corriger sur cela parmi vous , ce serait plutôt un saint excès dans le retranche* ment des commodités et des aises de la vie. Excès, il est vrai, qui doit être réduit à de justes bornes : mais du reste , excès plus louable que toute la prudence de la chair et ses faux ménagements; excès où porte cette sainte folie de la croix , dont le grand apôtre se glorifiait; excès , dit saint Bernard, qui', par l'affaiblissement volontaire du corps , élève l'esprit à la véritable sagesse, et fait la sanctification de rame.
Exercice de l'oraison. En est-il un plus propre que la retraite, et, par conséquent, plus conforme à la règle que vous avez embrassée? Moins vous traitez avec le monde, plus devez-vous traiter avec Dieu, car ce n'est que pour traiter plus librement, plus assidûment, plus familièrement avec Dieu, que vous vous êtes retirées du monde. Dans la voie où vous marchez, toute droite qu'elle est, il peut y avoir pour vous des écueils à éviter, des égarements à craindre, des chutes, des déc4idences, des relâchements à prévenir. De prétendre trouver dans vous-mêmes les règles de votre conduite, les vues , les secours nécessaires , ce serait une présomption
et une illusion 11 faut donc aller plus haut; il
faut vous dégager de vous-mêmes, il faut chercher ailleurs que dans vous-mêmes , et cela par une fréquente prière. La prière vous approchera de Dieu, et plus vous approcherez de Dieu, plus vous participerez à ce don de sagesse qu'eut en partage votre bienheureux père , et qui fut particulièrement en lui le fruit de Toraison.
DEUXIÈME POINT
Autorité de saint Benoît pour accréditer et faire observer sa règle. 11 sort de sa grotte; il descend de la montagne comme Moïse, portant les tables de la loi, c'est-à-dire, sa règle qu'il a concertée avec Dieu , et qu'il vient publier au monde. Plein de zèle , il parle, il sollicite, il presse : mais, aussi bien que Moïse , il ne trouve d'abord que des sujets rebelles et indociles , que des cœurs durs et intraitables , que des esprits farouches et grossiers, que des hommes légers qui l'écoutent, qui se rangent sous sa discipline, qui le reconnaissent pour leur maître; mais qui bientôt, ennemis du joug, se soulèvent, se tournent contre leur législateur, et osent même attenter V sur sa personne.
Quefera-t-il? Dieu rappelle ailleurs, et il y va. Le i Mout-Cassiu était le lieu marqué par la Providence ,
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où la règle de saint Benoît devait paraître dans le plus grand éclat. Changement admirable de la droite du Très-Haut. Que vos conseils, ô mon Dieu! sont incompréhensibles! qu'ils sont profonds et adorables! Qu*était-ce que cette fameuse montagne? Le gîége de l'impiété , où les peuples prosternés devant ridole d'Apollon lui présentaient de l'encens et l'adoraient. Mais c'est là même que le nouveau législateur établit la règle qu'il apporte. L'idole est renversée, brisée, foulée aux pieds. La nouvelle règle est reçue, pratiquée, autorisée. Comment saint Benott l'autorise-t-il? 1. Par ses exemples, 2. par ses miracles.
• 1 . Par ses exemples. Ce qu'il fait pratiquer à ses disciples, il commence par le pratiquer lui-même. Voulez-vous, disait saint Gr^oire, pape, un abr^é de la règle de saint Benoît ? considérez sa vie ; et voulez-vous, ajoutait le même souverain pontife, un précis de la vie de saint Benoît? considérez sa règle. L'une est une parfaite expression de l'autre. Car ce grand saint, cet homme de Dieu, ne vivait point autrement qu'il enseignait, ni n'enseignait point autrement qu'il vivait. Voilà où consistait tout le secret de son gouvernement. Il faisait, et il ordonnait. D'ordonner et de ne pas faire, il eût cru être prévaricateur; de faire et de ne point ordonner selon qu'il le fallait, il eût manqué au devoir de législateur. Il disait à ses disciples : Soyez humbles, soyez petits à vos yeux ; mais en même temps il dierchait en tout à s'humilier lui-même, et donnait tous les témoignages d'un parfait mépris de lui-même. Il leur disait : Cédez sans peine, et ne contestez avec personne; mais en même temps il abandonnait lui-même un monastère déjà bâti et pourvu de tout, afin de céder à la violence d'un prêtre qui le traversait, quoiqu'il lui fût aisé d'en avoir justice et de le réduire à la raison par les voies ordinaires et les plus légitimes. II leur disait : Aimez le prochain, aimez jusqu'à vos ennemis les plus déclarés ; mais en même temps lorsqu'il apprit lui-même la fin malheureuse de cet ecclésiastique qui s'était porté contre lui à de si étranges extrémités, il en fut pénétré de douleur, et il le pleura, comme s'il eût perdu l'ami le plus cher et le plus fidèle. Mes frères, leur disait-il, exercez la charité envers les pauvres, et faites- vous pauvres pour eux ; mais en même temps il se retranchait lui-même jusqu'au nécessaire; il faisait distribuer à des troupes de mendiants toutes les provisions de sa mai son, et ne se réservait d'autre ressource que la Providence. Ainsi du reste. Il n'est donc point étonnant que ses paroles fussent si efficaces, puisqu'elles étaient si bien soutenues par ses œuvres. C'était assez de le voir agir : ses exemples faisaient évanouir tous les prétextes, aplanissaient toutes les difficultés, confondaient la paresse des uns, cxci-
talent la ferveur des autres, affermissaient la règle et la maintenaient dans toute sa vigueur.
2. Par ses miracles. Ils furent éclatants et fréquents. Or qu'était-ce que tant de prodiges divinement opérés par le ministère de saint Benoît? Cétaient comme autant de témoignages que Dieu rendait à sa règle, comme autant de sceaux dont Dieu la scellait et la confirmait, comme autant de voix par où Dieu disait aux disciples du saint abbé : Voilà mon serviteur que j'ai choisi, voilà le législateur et le maître que je vous ai donné; écoutez-le et obéissez-lui : il est revêtu de mon pouvoir; et si vous en doutez, les merveilles que j'opère par lui doivent vous en convaincre.
Aussi, mesdames, prenez garde, s'il vous plaît, à une remarque bien particulière et bien importante touchant les miracles de votre glorieux fondateur. Elle est de l'abbé Godefroy, l'une des grandes lumières de l'ordre de saint Benoît. Car de même que Moïse ne fit jamais de miracle que pour autoriser la loi de Dieu ; de même qu'à la naissance de l'Église , les apôtres ne firent des miracles que pour établir la foi qu'ils annonçaient; de même saint Benoît n'en fit-il aucun, ou presque aucun, que pour donner du poids à sa règle et pour l'appuyer. Il fait marcher un de ses disciples sur les eaux, il fait sortir du sein de la terre une fontaine, il multiplie les pains, il chasse les démons et délivre les possédés, il ressuscite un mort, il connaît les secrets des cœurs et les révèle, il prévoit l'avenir et le prédit; tout cela et bien des faits que je passe, tout cela , dis-je, pourquoi? afin de faire valoir et de relever tantôt la règle de l'obéissance, tantôt celle de l'humilité, ou celle de la charité, ou celle de la tempérance et de la sobriété, ou celle de la confiance en Dieu, ou celle de la solitude et de la clôture , ou quelque autre. De là cette autorité avec laquelle saint Benoît donnait ses ordres, et delà même cette soumission avec laquelle ses ordres étaient reçus et suivis. Ce n'était point par la multitude des paroles , par la sévérité des menaces, par la rigueur des châtiments, par des airs impérieux qu'il se faisait obéir. Tout en lui ne respirait que douceur, que bonté , que miséricorde : mais puissant en œuvres, et d'ailleurs le premier à toutes les observances , il y engageait encore plus ses frères par l'édification de ses exemples , que par l'éclat de ses miracles.
Édification, mesdames, que vous vous devez vous-mêmes les unes aux autres. Édification d'une extrême importance pour le soutien de la règle que vous professez. Car vous êtes toutes intéressées à la maintenir autant qu'il est en votre pouvoir, et si vous n'avez pas pour cela le don des miracles , il ne tient qu'à vous, par la grâce du Seigneur, de vous procurer mutuellement le secours du bon exemple. Rien de plus fort que l'exemple pour toucher les
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cœurs et pour les gagner. Il ne faut quelquefois dans que communauté religieuse , qu'une fille exemplaire pour y entretenir la régularité, la piété, toutes les vertus. On la voit» on est témoin de ses actions, on ne peut lui refuser Testime qui lui est due , et chacune entend au fond de Tâme une voix secrète qui lai dit : Pourquoi ne feriez-vous pas ce que celle-ci fait? ne le pouvez-vous pas? ne le devez-vous pas? Ce reproche pique, réveille, encourage. Mais, par un effet tout contraire, souvent ne faut* il qu'une fille qui s'émancipe de ses devoirs et qui se dérange pour déranger toute une maison. Point de contagion plus prompte à se communiquer que le mauvais exemple. Il répand même d'autant plus vite son venin, qu'il est secondé par le penchant de la nature corrompue, qui, d'elle-même tend toujours vers le relâchement. On ne Ta que trop vu de fois : mais, par une bénédiction particulière du ciel, vous ne le vîtes jamûs parmi vous, mesdames, et vous ne l'y verrez point. Le précieux dépôt que votre père vous a transmis, vous le conserverez; ce qu'il a commencé et ce qui lui coûta tant de soins, vous le perpétuerez; cette règle dont vous avez hérité, ne perdra rien entre vos mains de sa perfection et de sa force. Elle vivra dans vous, et vous-mêmes vous vivrez par elle.
TROISIÈME POINT
Succès de saint Benottdans la propagation de sa règle. A en juger par l'événement, on peut dire que Moïse, le premier des législateurs, a été peut-être le moins heureux dans la promulgation de sa loi. Quelque excellente et quelque divine que fQt cette loi , ir ne la fit recevoir que dans une petite contrée de la terre, qui fut la Palestine, et que par un seul peuple, qui fut le peuple juif. Toutes les autres nations la rejetèrent avec mépris; et si nous en croyons les profanes de ces temps-là ,judalser , c*est- Mire embrasser la loi des Juifs et l'observer, c'était une honte et un opprobre parmi les Gentils. Mais il en est allé tout autrement à l'égard du glorieux patriarche que nous honorons en ce jour. De la manière dont sa règle 8*est répandue dans le monde, nous pouvons bien encore ici reprendre les paroles de mon texte , et conclure qu'entre tous les législateurs il n'a point eu d'égal : pourquoi? Parce que jamais il n'y en eut aucun dont la loi ait fait des progrès plus admirables; aucun dont l'institut ait été plus universellement suivi , aucun qui , sous une même règle, ait rassemblé plus de sujets, et en ait formé un corps plus étendu et plus nombreux.
Saint Augustin disait et avec raison, que Téta* blissement de la loi évangélique, dans les circonstances que chacun sait, et par des hommes tels que les apôtres, était un des plus grands miracles de la Providence. Cest ainsi que tous les Pères en ont
parlé : et sans vouloir user de comparaison , j'oserais presque ajouter que la propagation de la règle de saint Benott, fut comme une suite de ce miracle , comme une continuation de ce miracle , comme une extension de ce miracle. Et en effet quel prodige, qu'une règle austère, sans l'être toutefois au delà des bornes et dans un excès insoutenable à l'infirmité humaine; qu'une règle qui combat tous les sens et qui contredit toutes les inclinations de la chair; qu'une règle qui, par un divorce entier, sépare du monde, et prive de tous les agréments que peut avoir le commerce du monde; qu'une règle de pénitence, d'abstinence, de silence ; que cette règle, dès sa première origine, se soit accrue presque à l'infini! que partout, et du consentement le plus général, elle ait été applaudie, embrassée, acceptée! que de toutes les conditions, depuis les plus relevées ou par la noblesse du sang ou par l'éclat des dignités, depuis même les princes et les potentats , elle ait formé une multitude innombrable de religieux ! Encore une fois , ne faut-il pas reconnattre que le doigt de Dieu était là?
Voulez-vous donc , mesdames , une juste idée des bénédictions dont le ciel combla votre saint instituteur? Rappelez le souvenir d'Abraham. Dieu dit à ce patriarche de l'ancienne loi : Quittez votre pays, votre /amitié , la maison de votre père, et retirezvous dans ta terre que Je vous montrerai, (Gènes,, 12.) Ce ne sera pas en vain que vous obéirez au commandement que je vous fais : car, poursuivait le Seigneur jje/erai sortir de vous un grand peu* pie; Je rendrai votre nom célèbre, et vous serez béni*. Voilà comment Dieu parlait. Or, de toutes ces paroles y en a-t-il une qui ne convienne parfaitement à saint Benott, et qui ne soit accomplie dans sa personne? Nous l'avons vu , fidèle à la grâce qui l'inspirait, s'arracher d'entre lesbras de ses proches, rompre tous les liens du sang et de la nature, sa« crifier de grandes espérances, et se dépouiller d6 tous ses droits à d*amples héritages. Vous le vttes, Seigneur, dans les ombres d'une affreuse caverne, où votre divine vocation Pavait conduit, s'ensevelir tout vivant , y demeurer obscur , inconnu , parmi le6 bêtes farouches, et sans nulle consolation humaine. Mais de là enfin comment le vit-on sortir? Comme rastre du jour lorsque , perçant un nuage épais qui l'enveloppait, il sort plus lumineux que jamais, et se montre dans toute sa splendeur. Quel concoure auprès de ce nouveau patriarche, dès qu'il a levé, pour ainsi dire, l'étendard de sa règle! On aoooorl à lui de toutes parts, ou y vient en foule. Ce n'est point par une ferveur passagère : elle se soutient, et d'année en année, c'est toujours le même feiu Des rois descendent du trône, et ne croient pae
< EriMqm bêtudieUu, Genei., IS.
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te dégrader en déposant Tautorité souveraine, et se rangeant sous l'obéissance du saint législateur. De son école et d^entre ses disciples , combien fournit-il à rÉglise de prélats, remplis de son esprit et dressés par ses leçons? combien de pontifes au siège apostolique; et au ciel, combien de saints couronnés dans la gloire et révérés sur la terre?
Tout ceci est grand, mesdames; mais sans m*y arrêter davantage ni le mettre dans tout son lustre, je conclus par une courte instruction , qui me paraît importante , et qui vous le paraîtra comme à moi. Car si le père honore les enfants , c'est aux enfants , par un devoir indispensable et par un retour bien l^itime, d'honorer le père. Vous êtes filles de saint Benoit : qualité dont il vous est permis de vous glorifier; mais comment? Vous me le demandez, et je ne puis mieux sur cela vous répondre que par la belle morale de saint Paul instruisant les Juife, qui furent le peuple de Dieu. Mes frères , leur disait l'apôtre, vous êtes tous les descendants dlsraël; mais il ne s'ensuit pas que vous soyez tous Israélites. Vous ne Têtes ni ne pouvez l'être, qu'autant que vous agissez, que vous parlez, que vous pensez en Israélites '. Vous tirez tous d'Abraham votre origine, reprenait le même apôtre ; mais ce n'est pas une conséquence que vous soyez tous enfants d'Abraham : car il n'y a de vrais enfants d'Abraliam , que ceux qui imitent la foi de ce père des croyants. L'application, mesdames, se
^ JVon omnes qui ex Israël sunt, U êuni JaraeUUe; neque pu eemen sunt Ahrahee, omnes JUii, Eom., 9.
présente d'abord, et chacune peut se la faire aisément à soi-même. Fille de saint Benott selon l'habit et selon le nom , le suis-je en effet et dans la pratique ? Et si je ne le suis dans la pratique et en effet, quel avantage serait-ce pour moi de Têtreet selon le nom et selon l'habit ? Or, je ne le serai jamais en effet, ni jamais ne pourrai l'être , qu'autant que je serai animée du même zèle que saint Benott pour mou avancement et ma perfection; qu'autant que je pratiquerai les mêmes vertus, ou que je travaillerai à les acquérir ; qu'autant que j'aurai la même charité dans le cœur, la même humilité dans l'esprit, la même soumission dans les sentiments, la même fidélité dans tous les exercices qui me sont ordonnés par la régie. Hé! que m'importe qu'elle soit si sainte, cette règle, et si sanctifiante par la grâce qu'il a plu à Dieu d'y attacher, si elle ne me sanctifie pas , ou si je ne me sanctifie pas avec elle? Que m'importe qu'elle ait eu dans les autres de si grands succès, si elle ne les a pas dans moi? Solide considération , mesdames , que je n'ai pas craint de vous mettre devant les yeux , tout persuadé que je suis du bon ordre et de la régularité qui règne dans cette maison. Puissiez- vous ne déchoir jamais de l'heureux état où le Seigneur, par une protection toute spéciale, vous a conservées jusques à ce jour. Que l'esprit de religion, et d'une religion pure, vous éclaire toujours, vous dirige toujours, vous conduise toujours , et qu'il nous fasse enfin parvenir au terme où votre saint instituteur vous a pré* cédées, et où vous aspirez après lui.
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EXHORTATIONS
AVERTISSEMENT
Qoofqae ctne «oient icique lie* eiUorUtioni M qaelqnts kutractiiMu cbrélteonet , ou T recouniltn tout le canolire do pèie Bourdaloae , et l'on u'; Tem rieo qui dégéuère de UrotceetdeUBoliditédeBesaermoiu. îfoa pu qu'il faille a'altendre d'y IrouTer des discoars luui étendus et aiuhi remidis que des sermons commuDémenl lo doiTeot Ëlre : liabileté da prédicaleur es! de se proportioaner *ai lieux , Mix oocssîons, aui sujets; et Toilà ce que 1« pire Boutdsloue MTsit psifoiiement.
Eu quelque degré d'eicelleuce qu'il ait potsédé le talent de la prédication , il ne comptait ni sur ton génie naturel, ni sur la Acilild qu'un fréquent exercice pouTiit lui aToir acquise : mais n'eUt-il à parler que dans une campagne , dans un bApitol , ou dans une prison , il se préparait aTec Min, et croyait deToir ce respect i la parole de DiendoDi Il élait l'inlerprèle.
Comme il se fait dans Paris dlTerset assemblées de cbari lé en faieur des pauvres, et qu'elles commencent ordt- .nairemeut par une exliortalion , on s'adressait pour ceb .souvent au pire Bourdaloue. Oulresa réputation, qui le ^biiait désirer paitoul, on avait d'autant plus toliHitierg recoursà lui, qu'il accordait plus aisément ce qu'on lui deinandait lï-deasas , et surtout ce qui lui donnait quelque matière d'exercer son zile. Car il n'était pas de ceux qui ne veulent paraître qu'au grand jour, et que dans les acLione d'éclat : tout lui convenait , dis qu'il s'agissail de la gloin.' ^de Dieu et de l'utilité du prochain. Il n'est donc pas sur. prenant qu'il ait composé jusqn'à sepi exborlations ponr ces sortes d'assemblées : savoir, deux sur lacbariléàl'égard de* pauvres en général , et cinq sur ta ctiarilé envers le* prisonniers, envers les orpbelios, envers les nouveaux catholiques, et envers des sénûnaires qu'on travaillait! étabUr.
On ne soubâitail pas moùis de l'entendre dans les maisons religieuses ; mais il j ■ moins Tait d'eibortations parlicnlières, parce qu'il ne pouvait fournir h tout, et que d'ait lenr* Il j prêchait plusieurs ibis chaque année daus des cérémonies de vftlures et de professons. J'ai joint aui exhortations pour les communautés religieuses, celle quire- 'garde tes prêtres, Cestun discours queÛtlepèreBourda- .loue dans une assemblée d'eccléaiaaliques. Il j relève la dipiité du sacerdoce, et personne peut-être n'en eut de plus hantes Idées que lui. On sait quelle était son exactitude, et , si on l'ose dire, sa délicatesse anr toutes les cImbm qui ■raient rapport au service divin et au sacré ministère des autels. Mais <^est cela même qui l'eicitail à représenter plus iortement aux ministres du Seigneur les obligalions de leur état, les scandales qui pouvaient le déshonorer et l'avilir. 11 garde néamnoins dans celte exhorlation toutes les mesures convenables , et ne s'écarle point des sentiments d'estime et de véuérafion que méritent un grand DOinbrede dignes ecclésiastiques, assidus à leurs ronctiona, exemplaires dans leur île, et orthodoxes dans leurdodrine. Ce qui l'engagea aux dix exhortations sur la Pasùon de Kolrc-Seitmeur. c'est la coutume qui s'observait chez les Jésuites, de bireen chaque maison, tous les mercredis et tous les vendredis, depuis le premier dimanche du carême fuiqu'wdimancliedes Rameaux, uneexhurtation publique •UT les touiïraaces de Jésus-Christ. La père Bourdalone I Wiifit,caiiuHletantres,k ce devoir pendant ha quatre i
"««M qn d fui employé à prAcher en pruvDce h» Demi, mcales , et les personnes de piété qui cbercl«nt à s'entretenir de l»m«s lecture, durant 1. carême. D'en «uv«ï KéSïw '""' """^ '"'" "• «•«^"«io'Cid *
On pourra éj^ement profiter des instructions chrëtieD- C^^TTÎ ^** "^rt*"«»» - « «ont des avis spiri. Ion« * H'.^"^'^ "^^ "■^""'^''"■"'«'^** '* P*" Bw"-^- T l^'''?^'« personnes qui le consultaient et dont U Kïl^r! ^."T^'^- ''^ " s-PPriiné plusieurs que ;«^'^,^^ ''*'"'"''«*• "qu'on avait bien voulu me «•"•«r- -Tel ju^ qu'il était inutile d'en groa^r ce recoeH Paree que ce ne sont que de simples abrégés des serm<n« qn II a tsiis sur les mêmes matièrai. Les douze instructions que j ai retenue* suCGsenl pour faire vob- avec quel esprit de religion et quelle sagesse cet habile directeur conduisait le* unes dans le chemin du salut
Après les quatorae volume* do U première édition de* outrages du père JJourdaloue, ou les quinie de la seconde, je ne crois pas qu'on atlende quelque chose au delï, ni qu on m'accuse de ne lui avoir pas rendu tout ce qui lui appartenait. Si je puis néanmoins encore pi endre le tempt de paroourir ses paplen , et qu'U s'y reoconire des pensée» détachées et des remarques qu'il n'ait mises nulle part ea «uvres.je n'en priverai pas lepubhc. 11 n.'j a rien à perdre d'un homme si juste dans ses réflexions , et si chrétien dans toute sa morale.
EXHORTATION
ses LA CHARITÉ ENVERS LES PAUVRES.
Date tlianoiyaam; et ottmia mimda tuni mbii.
Donue- l'saméne.elvousseTeienlitrementparlfiéi.SuiiT
.ne, chap. 11.
Voilà, mesdames, une grande promesse; et pour
la bieii entendre , il est nécessaire de
ir en quoi
consiste cette corruption du siècle que vous avez i craindre, et contre laquelle l'aumOne vous servira (le préservatif. II faut examiner les cause) les plu» ordinaires d'où elle procède; il faut voir les perni* deux effets dont elle est elle-mâme la source , et recliercber enfin les remèdes que vous y pouvez opposer. Or, je ne puis mieux vous faire comprendre tout cela, qu'en supposant un principe de saint Bernard, qui, dans la morale évangélique, est incontestable, et que je tire d'un de ses sermons. Il y atroisclioses, dit ce Père, iulliiiment exposées dans le monde, et qu'il est d'une extr&ne djfQculté d'y conserver, l'humilité, la chasteté, la piété : l'humilité, au milieu des richesses du monde; la chasteté, au milieu des délices du mon de ; et la piété dans l'embarras des affaires du monde : Periclitatur Aumilitât tn divltOt, cattilat in deiictlt , ptettu As
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negoHis. C'est-à-dire , qu*il n*e8t presque pas possi- | ble d'avoir du bien et d'être humble ; de vivre à son aise, et d'être chaste ; de vaquer aux affaires temporelles, et de De pas oublier Dieu. Mais voici, mesdames , Texcellent moyen que je viens vous enseigner pour vous garantir de ces trois écueils : c'est la pratique des œuvres de charité. Vous êtes dans des conditions opulentes , dans des conditions commodes , dans des conditions agissantes au dehors et chargées de soins : or, je prétends qu'il n'est rien de plus efficace que les œuvres de la charité chrétienne, pour défendre votre humilité de l'orgueil des richesses , pour défendre votre pureté des attraits d'une vie sensuelle , et pour défendre votre piété de la dissipation des affaires humaines : trois points qui feront le partage de cet entretien et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C^est une vérité, mesdames, qui n'est que trop connue, et dont nous n'avons que trop d'exemples dans l'usage du monde : les richesses inspirent l'orgueil , et rien n'est plus rare qu'un homme humble dans l'opulence et modeste dans la fortune. Cet éclat q;tti environne un riche du siècle, cette pompe et cette magnificence qu'il étale aux yeux du public, ce crédit où il se voit, ce pouvoir de tout entreprendre et de tout faire , ces honneurs que lui rend le commun des autres hommes , ces respects , ces soumissions, et, si je l'ose dire, ces adorations : tout cela réblouit de telle sorte , qu'il ne se connaît plus lui-même , et qu'il s'évanouit dans ses vaines idées, se faisant un prétendu mérite de son abondance, se persuadant que tout lui est dû ; ne voulant dépendre de personne, et voulant qu'on dépende de lui; affectant une grandeur d'autant plus onéreuse à ceux que la nécessité y asservit, qu'elle n'est souvent bâtie que sur l'injustice , et que c'est le fruit de ses concussions et de ses usures. N'est-ce pas là ce que nous voyons tous les jours, et quoiqu'on en murmure et qu'on en conçoive de l'indignation, tant de riches mondains au-dessus de tous les discours, et à couvert de tous les traits de l'envie, en sontils moins fiers , moins présomptueux , moins remplis d'eux-mêmes ? Or , je soutiens qu'un de? correctifs les plus propres à réprimer ces sentiments et à rabattre cet orgueil , c'est l'obligation de l'aumêne et des œuvres de charité , mûrement considérée et fidèlement accomplie. Ecoutez-en la preuve.
Car en vertu de oe devoir indispensable, voici, pour l'instruction du riche et pour son humiliation, comment il doit raisonner : J'ai du bien; mais dans le fond ce bien ne m'appartient pas, ou, s'il m'appartient, ce n'est qu'à des conditions que je ne me suis pas imposées moi-même, mais qui m'ont été
imposées et ordonnées indépendamment de moi :
marque évidente de ma sujétion. Tai du bien; mais Dieu en est le premier maître, le premier propriétaire , et je n'en suis proprement que l'économe et le dispensateur; tellement que si j'en dispose , ce ne doit point être selon mon gré ni comme il me plaît , mais selon le gré de Dieu , et par les ordres de Dieu. J'ai du bien; mais j'en dois rendre compte, et un compte très-rigoureux; le jour viendra où je serai appelé devant le tribunal de Dieu , et où il me dira ce qui fut dit à ce fermier de l'Ëvangile : Redde rch Honem villicationis tu» ( Luc. , 16 ) ; Faites voir quelle a été votre administration , et comment vous vous en êtes acquitté : compte dont je ne pourrai me défendre , et qu'il faudra nécessairement subir. Enfin , j'ai du bien ; mais tout ceci m'apprend que ce bien ne vient point de moi. Je n'ai rien que je n'aie reçu ; or , si je l'ai reçu , pourquoi tant me glorifier comme si je le tenais de moi-même , et que tout ce que je suis, je le fusse par moi-même? Quid habes, quod non accepistif si auiem accepisH, quid gloriaris quasi non acceperis f ( 1 . Cor. , 14. ) Ainsi , dis-je, doit raisonner un riche; et ainsi peut-il trouver dans ses richesses de quoi s'humilier.
Mais encore ce bien qui n'est pas à lui , ou qui n'est à lui que sous certaines conditions; ce bien qu'il n'a dans les mains que pour le dispenser et pour le partager; ce bien dont il est comptable, et dont il aura à répondre; ce bien qu'il a reçu, pour qui l'a-t-il reçu, et à quoi doit-il l'employer? C'est pour les pauvres que ce bien lui est confié , et c'est à la subsistance des pauvres que Dieu l'a destiné ; d'où il s'ensuit que le riche n'est pas riche pour lui-même , mais pour les pauvres; c'est-à-dire, qu'il n'est pas riche pour satisfaire sou ambition , pour contenter sa cupidité , pour entretenir son luxe , pour s'élever, pour dominer; mais qu'il l'est pour subvenir aux besoins des pauvres, pour soulager les misères des pauvres , pour fournir le pain aux pauvres , pour les nourrir. Voilà le dessein que la Providence s'est proposé ; voilà les vues qu'elle a eues sur lui; et par conséquent le bien qu'il possède, il ne le doit pas seulement regarder comme son bien , mais comme le bien du pauvre, puisqu'il en est redevable au pauvre. Oui, dit saint Ambroise parlant aux riches du siècle, et leur remontrant leur plus essentielle obligation en qualité de riches, surtout de riches chrétiens , ce que vous retenez hors votre nécessaire , c'est l'aliment du pauvre , c'est le vêtement du pauvre, c'est son fonds : Famelici panis est quem tu detines , nudi funica. 11 ne faut donc point tant faire parade de ces trésors d'iniquité que vous vous appropriez, de ces brillants équipages, de ces superbes édifices, de ces somptueux repas, de tout ce faste où vous vous montrez avec des airs si dédaigneux et si hautains. Car sous cette vaine splendeur et sous cette apparence trompeuse, savez-vous ce que vous
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Ites , et comment vous de?ez être considéré ? comme un tuteur qui , pour sa propre élévation et pour s'agrandir dans le monde, enlèverait le bien de son pupille , et laisserait cet innocent périr sans secours et sans appui; comme un usurpateur qui, par violence et par voie de fait, se rendrait mattre d'un héritage, et priverait le légitime héritier de toutes ses espérances et de ses justes prétentions. Pensées bien humiliantes, mesdames, pour une multitude infinie de riches; mais pensées solides et vraies. Il n'y a rien dans ces comparaisons, quelque odieuses qu'elles paraissent, ni à diminuer ni à corriger.
De là même , par une nouvelle conséquence que je tire toujours des mêmes principes, et que je vous applique spécialement, mesdames , je conclus que , dans rétat opulent où Dieu vous a placées, vous êtes, à le bien prendre, les servantes des pauvres, puisque vous êtes destinées par Tordre de Dieu à les assister dans leurs nécessités , à les secourir dans leurs inûrmités, à les chercher pour cela et à les prévenir. Ames chrétiennes , vous ne vous offenserez point de cette qualité de servantes « et vous pardonnerez cette expression à mon zèle , dès que vous en comprendrez tout le sens. Être servantes des pauvres, c'est être servantes de Jésus-Christ. SI Jésus- Christ en personne, sortant de son tabernacle, et rompant le voile qui le couvre, se présentait sensiblement à votre vue , quelle est celle qui ne tiendrait à honneur de le servir; qui n'aurait là-dessus les mêmes soins, les mêmes empressements que Marthe, qui ne s'emploierait avec joie aux mêmes offiees, qui refuserait rien, et qui trouverait rien indigne d'elle et de son ministère? Or il est de la foi , mesdames, et Jésus-Christ lui-même vous l'a déelaré, que tout ce que vous &ites aux pauvres, c'est à lui que vous le faites : Quamdiu/scistU wU ex his fratfibus meis minimis, mihifecUtis. ( Màtth. , 26. } Ce sont entre les hommes les plus petits selon le monde , Kx minimis ; mais tout petits , tout vils et tout méprisables qu'ils sont dans l'estime du monde, Jésus-Christ se les est associés, ou s'est associé à eux. Il les a établis auprès de vous comme ses substituts, Ex his fraJMbus mels minimis; et par ma bouche il vous fait encore annoncer aujourd'hui , qu'il compte tous les services que vous leur rendez, et qu'il les met au nombre de ceux qui lui sont rendus : Quamdiu uni fecisds, mihi Jecistis. Vérité indubitable dans la religion; vérité qui s'étend jusqu'à nos souverains mêmes et à nos rois : et ne les voyons-nous pas, dans cet esprit, abaisser devant les pauvres cette majesté redoutable sous qui tremblent tant de peuples, et qui fait plier les plus fières nations? Ne les voyons-nous pas laver eux-mêmes les pieds des pauvres ; oubliant alors que ce sont des sujets, et les derniers do leurs sujets, pour reoon- ■attre que ce sont les images vivantes du premier de
tous les maîtres? Quamdiu /ecUtis uni ex hisfratribus meis minimis, mihi fecistis.
Cest ainsi , mesdames , que vous ne rougirez point d'être appelées servantes des pauvres , c'est ainsi que vous en ferez gloire ; mais du reste, dans cette gloire même qui vous en reviendra selon Dieu et devant Dieu , vous trouverez un remède bien efficace contre ces enflures du cœur si ordinaires dans les conditions opulentes, et un contre-poids bien puissant contre ces hauteurs que la possession des richesses ne manque guère d'inspirer. Eussiez- vous tous les trésors de la terre , vous serez humbles : pourquoi ? parce que les regardant avec les yeux de la foi , et voulant en faire un usage tel que la Providence Ta réglé, vous vous souviendrez que ces trésors sont pour vous des engagements à vous intéresser en faveur des pauvres, à les conoattre et à communiquer avec eux; à vous charger de leur entretien , de leurs dettes, de leurs affaires; à leur ménager des fonds, à leur procurer du travail , à leur tenir lieu de tutrices et de mères ; disons mieux, et ne craignons point de reprendre un terme qui relève votre charité bien loin de la dégrader, à leur tenir lieu de servantes en Jésus-Christ. Sous ces dehors rebutants qui les exposent, parmi le monde profane, à de si injustes mépris , vous les respecterez et vous les honorerez. Autant de services qu'ils recevront de vous, seront autant d'exercices d'une humilité toute religieuse, autant de traits d'une sainte ressemblance avec Jésus-Christ anéanti , autant de degrés que vous acquerrez d'une des vertus fondamentales du christianisme, et autant d'exemples que vous en donnerez. Voilà quelle fut, dans toute la grandeur royale, l'humilité d'un saint Louis; quelle fut l'humilité des deux Elisabeth , l'une reine de Hongrie , et l'autre reine de Portugal ; quelle fut l'humilité de tant d'illustres princesses, de tant de pieuses veuves , de tant de vierges dévouées à la miséricorde. Elles ont été dans des rangs distingués, et dans ces hauts rangs elles ont eu de grands domaines, de grands héritages, de grands biens , mais jamais les vit-on s'en prévaloir? Au milieu de cette affluence, vous savez, Seigneur, de quoi elles s'estimaient heureuses, de quoi elles s'applaudissaient dans le secret de leur âme, de quoi elles vous bénissaient; c'est, mou Dieu, d'avoir été choisies comme les ministres de votre providence pour le soulagement des pauvres. Vous savez de quels bas sentiments d'elles-mêmes elles étaient pénétrées, lorsque entrant dans les hôpitaux, dans les prisons^ dans les cachots les plus obscurs , elles vous adoraient en esprit , et embrassaient les genoux de ces malheureux, vers qui il vous avait plu de les envoyer. Quoi qu'il en soit, mesdames, un des plusassurés préservatifs poursauver l'humilité chrétienne des atteintes de l'orgueil parmi les richesses temporelles, ce sont les œuvres de charité :
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PericUtatttr humUUas in divitiis; et je vais de plus vous montrer que c*e8t un des plus sûrs moyens pour sauver Tinnocence et la pureté du cœur des amorces d'une vie sensuelle : Castitas in deUciis, Cest la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il est certain, mesdames , et la foi, la raison ne nous permettent pas d*en douter, que Tinnocence et la pureté du cœur u*a point de plus grand ennemi dans le monde , que ce qui s'appelle une vie molle et voluptueuse. Sans parler de ces voluptés grossières et criminelles qui, d*elles-mémes , sont condamnées par la loi de Dieu , je dis que celles qui passent même pour indifférentes, et que notre amourpropre prétend avoir droit de rechercher comme honnêtes et permises , ne laissent pas d'avoir une opposition spéciale avec cette pureté de corps et d'esprit dont le christianisme fait profession. C'est pour cela que saint Paul , qui jugeait des choses dans l'exactitude des maximes évangéliques , parlant des veuves chrétiennes , disait sans hésiter, que celle qui veut vivre à sou aise et dans les délices, quoiqu'elle ait l'extérieur et les apparences d'une personne vivante, est déjà morte selon l'âme, et doit être réputée telle : Nam qux in deliclis est, vivens mortuaest. (i. 77m., 5.).Pourquoi? parce qu'il n'est pas moralement possible, répond saint Chrysostdme , qu'aimant son corps jusqu'à la délicatesse, elle maintienne son esprit dans cette disposition de sévérité qui est le rempart et le soutien nécessaire de la continence. Car qu'est-ce que la continence, sinon ce pouvoir absolu, cet empire qu'une sainte sévérité nous fait prendre sur nos sens pour les gouverner, pour les réprimer, pour arrêter toutes leurs révoltes , pour les soumettre à la loi de Dieu en les soumettant à la raison ?
Étrange misère de l'homme affaibli par le péché ! Avant son péché, il pouvait mener une vie délicieuse , il pouvait sans péril goûter les fruits de la terre, et en accorder à ses sens toutes les douceurs : mais depuis le péché, il n!y a plus que la pénitence, et qu'une pénitence austère qui lui convienne, parce qu'il n'y a plus que cette austérité qui puisse le contenir dans le devoir, et l'empêcher de se corrompre. Cependant, mesdames, vous n'ignorez pas à quoi nous porte l'esprit du monde : à flatter nos corps, à leur donner tout ce qu'ils demandent, à leur procurer toutes les commodités, à ne les gêner et à ne les mortifier en rien , à les entretenir dans un embonpoint qui dégénère en sensualité, et communément en impureté. Vie des sens, vie épicurienne; vie que les sages même du paganisme ont réprouvée : jugez si jamais elle peut se concilier avec une religion pure et sans tache comme la nAtre. Fautril donc s'étonner que le dérèglement des
mœurs soit si général , que la contagion gagne si vite, et qu'elle se répande si loin? Ce qui m'étonnerait plus mille fois , et ce que je traiterais de prodige , c'est qu'une chair ainsi nourrie, ainsi ménagée, ainsi idolâtrée, pût demeurer chaste, et qu'elle fût insensible aux pointes de la passion»
Or, quel est , mesdames, le moyen que la Providence vous fournit pour vous préserver d*uu danger si ordinaire et presque inévitable au milieu du monde, surtout au milieu de ce monde perverti, de ce grand monde où vous vivez? C'est la pratique des œuvres de charité et de miséricorde. C'est , dis-je, de vous employer pour les pauvres, de les appeler auprès de vous , ou d'aller vous-mêmes à eux , d'entrer dans la connaissance et dans le détail de toutes les extrémités où ils sont réduits , de les interroger là-dessus, de leur donner tout le temps de s'expliquer, et de les écouter avec attention ; de ne vous contenter pas de ce qu'ils vous disent, ou de ce qu'on vous en dit, mais de vous transporter sur les lieux , et de vous rendre témoins des choses ; de voir comme ils sont logés , comme ils sont couchés, comme ils sont vêtus, de quel pain ils useut, et à quelle disette ils sont continuellement exposés. Je prétends, et vous l'éprouverez , que rien n'est plus capable de vous détacher de vous-mêmes, de vous inspirer l'esprit de mortification, de vous accoutumer aux exercices d'une vie pénitente , de vous faire négliger tous ces ajustements, toutes ces propretés, toutes ces superfiuités, dont vous avez peut-être trop de fois cherché ou à parer votre corps, ou à satisfaire ses appétits; par conséquent, que rien ne doit plus vous garantir de cet aiguillon de la chair que saint Paul ressentait lui-même, et qui lui faisait former tant de vœux , verser tant do pleurs, pousser tant de soupirs, pratiquer tant de jeûnes, captiver ses sens, et châtier son corps avec tant de rigueur, craignant que cet ennemi domestique n'eût l'avantage sur lui, et qu'il ne le précipitât dans l'abtme : Daius est niihi stimulus carnis mex qui mecolaphizel ;propter quod ter Dominum ragavi (3. Cor., 13)... Castigo corpus meum : et in seroitiitem redigo, ne cum aiiis prœdicaverim, ipsereprobus ^fficiar, (1. Cor. , 9.) Reprenons tout ceci,etcomprenez-en la vérité par la simple exposition que j'en vais faire.
De là, en effet, mesdames, de cette vue que vous aurez de tant d'objets de douleur et de compassion, vous apprendrez à vous occuper moins de vos personnes , et à rechercher moins les plaisirs du siècle. Il est impossible d'avoir devant les yeux de tels spectacles , et de ne penser alors qu'à se bien traiter, qu'à se divertir et à se réjouir. Il faudrait avoir pour cela éteint dans son cœur tout sentiment de religion et même tout sentiment d'humanité. La triste image que forment dans l'esprit toutes ces misères
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y demeure profondément imprimée : on la remporte avec soi ; et par un effet très-naturel , on ne trouve presque plus de goût à rien. Heureuse préparation à la grâce, qui survient dans une âme et qui souvent achève ainsi de la déprendre absolument des vains attraits du monde, et de tous les attachements sensuels qui servaient à Tamollii !
De là vous apprendrez à retrancher ces excès dans les ornements précieux, dans les repas somptueux, dans les mets exquis et délicieux , qui contribuaient à exciter le feu de la cupidité, et qui Fentretenaient. Vous aurez honte de vous voir si abondamment pourvues de tout, tandis que les pauvres n'ont pas le nécessaire. Urie, mari de Bethsabée, ne voulut point entrer dans sa maison , ni reposer autrement que sur la terre : parce , ditil, que Tarche de Dieu, que toute Tarmée d'Israël , que mon général et tous mes compagnons n'habitent présentement que sous des tentes. Voilà ce que TOUS vous direz à vous-mêmes : Quelle différence y a-t-il donc entre ces pauvres et moi ? ne sont-ce pas les enfants de Dieu comme moi? ne sont-ce pas ses créatures? Cette réflexion vous touchera : elle en a touché bien d'autres, et leur a fait fsdre des sacrifices, qui maintenant vous paraîtraient audessus de vos forces , si je vous les proposais; mais qui , tout généreux qu'ils sont , vous deviendraient faciles, si vous aviez considéré de près la déplorable situation de cette multitude d'hommes , de femmes, de filles que la faim dévore, et dont la vie est moins une vie qu'une mort lente et accablante.
De là vous apprendrez à souffrir : je dis, mesdames , à souffrir en mille occasions , que vous n'ériterez jamais quoi que vous fassiez, et où il vous serait si important de savoir sanctifier vos peines, et en profiter. Car prenez telles mesures qu'il vous plaira, c'est un arrêt du ciel, et un arrêt irrévocable, que nous devons tous avoir en ce monde nos affiictions et nos adversités : si ce n'est pas l'une, ee sera l'autre. Il n'est donc point question de vouloir s'en exempter, puisque nous n'y pouvons réussir. Il faudrait seulement se les rendre utiles et salutaires; il faudrait , en les acceptant, se conformer aux desseins de Dieu , qui veut que ces amertumes de la vie nous servent de préservatif contre le penchant et les inclinations vicieuses de la nature corrompue. Mais c'est à quoi nous ne pouvons consentir. On se soulève, on résiste, on repousse autant que Ton peut la main du Seigneur; et si l'on est trop faible pour en arrêter les coups, du moins on s'aigrit , comme Pharaon , on s'emporte , on se plaint. Or, rien ne fera plus tôt cesser toutes vos aigreurs et toutes vos plaintes, que les souffrances des pauvres. Dès que vous en rappellerez le souvenir, par la comparaison de leurs maux et des vôtres, vous verrez que Dieu vous épargne bieu encore ;
vous vous reprocherez votre sensibilité extrême, vous vous encouragerez, vous vous fortifierez, et peu à peu vous vous élèverez au-dessus de cette mollesse qui vous abattait , et dont les suites sont si dangereuses et si funestes.
De là même vous apprendrez enfin à soutenir les pratiques de la pénitence. On n'en a que trop d'horreur, et l'on ne se livre que trop là-dessus à ses répugnances naturelles : mais pour les surmonter, ce sera assez d'un regard sur ces pauvres, vers qui votre charité vous conduira. Vous vous demanderez à vous-mêmes en quoi ils ont plus péché que vous, ce qu'ils ont fait, et par où ils se sont attiré tous les fléaux dont le ciel les a affligés. Après avoir opposé de la sorte péché à péché, vous opposerez pénitence à pénitence. Vous rassemblerez tout ce que l'Église vous ordonne de plus rigoureux , tout ce qu'un confesseur prudent et ferme vous présent de plus pénible; tout ce qu'intérieurement l'espnt de Dieu vous inspire de plus sévère et de plus mortifiant : vous mettrez tout cela dans la balance du sanctuaire, et vous examinerez ce qu'il peut y avoir en tout cela qui égale les misères que vous avez vues, et que vous voyez tous les jours. Ah! mesdames, quel sujet de confusion pour vous! quelle instruction! et quand il s'agira d'une abstinence, d'un jeûne, d'une retraite, de quelque exercice que ce puisse être, si votre délicatesse en est blessée , si vos sens en sont troublés , si l'amour-propre vous suggère des prétextes qui semblent vous en dispenser, faudra-t-il à toutes les excuses et à tous les prétextes d'autre réponse que celle-ci : Sont-ce là les abstinences des pauvres, sont-ce là leurs jeûnes ? est-ce là leur solitude ? n'ont-ils rien de plus rude à porter, et est-ce là que se réduit leur pénitence? Vous connaîtrez ainsi combien celle qu'on vous demande est légère, et combien vous seriez inexcusables de ne vouloir pas vous y assujettir; vous vous y soumettrez plus aisément, et vous ne chercherez point tant à la diminuer ni à l'adoucir : vous l'embrasserez avec confiance; et parce que de prendre soin des pauvres, d'essuyer leurs cha« grins, leurs mauvaises humeurs, leurs grossièretés, de vaincre les dégoûts et les soulèvements de cœur que peut causer l'accès de ces demeures infectées par la pauvreté et par tout ce qui l'accompagne , c'est déjà une des œuvres de la pénitence les plus laborieuses; vous n'en deviendrez que plus zélées pour ces devoirs de miséricorde, et que plus fidèles à les accomplir : tellement que la charité sera, tout ensemble, et le motif pour animer votre pénitence , et la matière pour l'exercer. Remède infaillible contre les passions et les désirs dér^lés de la chair.
Travaillez, mesdames, travaillez par toutes les voies qu'on vous présente, à vous maintenir dans
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cette pureté que Tapôtre recommandait si fortement aux premiers fidèles. Tout prévenu que je suis de Festime la plus sincère pour les personnes qui m*écoutent, j'ai cru ne devoir pas omettre dans cette assemblée un point de morale sur quoi le maître des nations s'est tant de fois expliqué, parlant à des sainU , et dans la plus grande ferveur du christianisme. Que celui qui est pur devant Dieu se purifie toujours davantage : car ce Dieu de pureté ne se communique qu'aux âmes pures. Les anges mêmes à ses yeux ne sont pas exempts de toute tache; que sera-ce de nous, fragiles mortels? et sans une attention continuelle et de violents efforts, comment serons-nous en sûreté au milieu de tant de pièges qui nous environnent et où nous pouvons nous perdre? Concluons par un troisième avantage des œuvres de la charité chrétienne , qui est de conserver l'esprit de piété parmi les soins du monde : Pietas in negoUis. C'est par où je finis.
TROISIÈME PARTIE
' Il est difficile d'allier ensemble l'esprit de piété et l'embarras des affaires du monde. Car la piété consiste dans les sentiments intérieurs d'une âme retirée en elle-même et occupée de Dieu; mais les soins et les affaires du monde l'obligent à sortir de cette retraite , et par mille mouvements inquiets et empressés qui la dissipent , lui font insensiblement oublier Dieu , et tourner toutes ses pensées vers la terre. C'est pourquoi saint Paul déclare que tout homme qui veut s'engager dans la milice de Dieu, c'est-à-dire, se donner à Dieu, être à Dieu, goûter les choses de Dieu, ne doit point s'ingérer dans les intrigues et les intérêts du siècle : Nemo milUans Deo implicat se negotiis seadaribus. (2. Tim., 2.) Cest pourquoi le saint auteur de l'Imitation de Jésus-Christ , qui dut être un des hommes les plus versés et les plus consommés dans les mystères de la vie spirituelle et dévote , nous avertit sans cesse de n'entrer point trop dans les affaires humaines ; et que se proposant lui-même pour exemple, il reconnaît que jamais il ne s'est trouvé parmi le monde, qu'il n'en soit revenu plus imparfait qu'il n'était : Quotiesinter homînesfiii, minor homo redii. C'est pourquoi les prêtres du Seigneur, les ministres de l'Église, les religieux vivent dans réloignement et la séparation du monde , ou du moins y doivent vivre, autant que leur état le comporte et qu'il le demande , parce qu'ils sont consacrés par une vocation particulière au culte de Dieu, et appelés à un plus haut point de piété et de perfection.
Je ne veux pas néanmoins par là , mesdames , vous porter à un renoncement entier, et ce n'est pas ma pensée qu'il soit de votre piété, d'abandonner toutes les affaires attachées par la Providence
à votre condition. Rien loin que ce fût une vraie piété, ce serait aller directement contre les vues du ciel : et à parler en général , la piété est encore moins exposée dans une vie agissante, dans une vie de travail et d'affaires , quoique temporelles et toutes profanes, que dans une vie oisive, que dans la vie de la plupart des femmes du siècle , dont les journées se passent à ne rien faire. Car j'appelle ne rien faire, n'être occupé que de sa personne, n'être occupé que de ses parures, n'être occupé que de son jeu, n'être occupé que de visites inutiles, que de vaines conversations, que de lectures agréables : frivoles amusements, qui n'arrêtent point assez l'esprit pour le détourner de mille idées dangereuses; au lieu que les affaires et l'attention qu'on leur donne , ferment du moins la porte à tous les sentiments et à tous les désirs criminels qu'ils ne manquent point d'inspirer.
Mais du reste, mesdames , si l'un est encore plus à craindre que l'autre; si l'esprit de piété peut encore moins se soutenir dans l'inutilité de vie et l'oisiveté que dans les affaires, il est toujours vrai qu'au milieu du bruit et du tumulte des affaires , il se relâche, il se ralentit, et souvent s'éteint tout à fait et s'amortit. Or, par où l'entretiendrez- vous , et par où le réveillerez- vous? Pomt de meilleur moyen que ces bonnes œuvres dont je parle, que les œuvres de charité et de miséricorde. Prenez garde: je ne viens pas, dans une morale outrée, condamner les soins ordinaires du monde , le soin d'une famille qu'il faut régler, le soin d'un bien qu'il faut administrer; le soin d'un héritage qu'il faut cultiver, le soin même d'un procès où l'on se trouve impliqué et où il faut nécessairement s'employer ; cent autres de cette nature , dont on est chargé et dont on ne peut raisonnablement se dispenser. Je m'en suis déjà expliqué, et je le répète, ce n'est point là ce que je reprends , ni ce que je dois reprendre. Je dis plus, j'avoue qu'il y a tels engagements, telles conjonctures, telles affaires, où ce serait plutôt un péché de négliger ces soins , que d'y vaquer. Mais, cela posé, je vais plus avant, et ce que je voudrais aussi vous faire comprendre , c'est que vous ne pouvez mieux sanctifier tous les soins où votre état vous applique , qu'en y joignant le soin des pauvres. Vous me répondrez que c'est ajouter affaires sur affaires, et, par conséquent, que c'est se livrer à de nouvelles distractions , en se chargeant de nouvelles occupations. Ah ! mesdames , j'en conviens , c'est une nouvelle occupation , mais une occupation sainte et sanctifiante, seule capable de communiquer à toutes les autres ce caractère de sainteté qui lui est propre , et de réparer dans vos âmes les dommages que toutes les autres ont coutume d'y causer. Concevez ma pensée.
Quoique les affaires du monde puissent être rap*
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portées à Dieu , il y a néanmoins bien d'autres vues que la Tue de Dieu, qui peuvent nous y attacher, ^ qui n*y attachent en effet que trop tout ce que nous entendons sous le terme d*hommes mondains ou de femmes mondaines : Tues de fortune, vues d'honneur et de distinction, vues d'élévation et de grandeur, vues d'intérêt, d'une passion démesurée d'avoir et de posséder, vues d'établissement, de commodité, de plaisir; et parce que toutes ces vues aont conformes h celles de la nature, ou plutôt parce que ce sont les vues mêmes de la nature , et que le poids de la nature nous entraîne presque malgré nous, il n'est pas surprenant que ces vues terrestres et naturelles prévalent aux vues surnaturelles et divines, qu'elles remplissent l'étroite sphère de notre cœur, qu'elles nous fassent perdre l'idée de cette dernière fin , où tout doit être référé , et d'où vient à nos actions toute leur sainteté. Mais par une règle contraire, voici, mesdames , quelle bénédiction particulière les œuvres de charité portent avec elles : ce n'est pas qu'elles occupent moins, mais c'est qu'elles occupent saintement. Et en effet, comme ce sont des œuvres où les sentiments humains ne peuvent guère avoir de part, comme ce sont des œuvres par elles-mêmes mortifiantes, souvent très-obscures et très-humiliantes, il n'y a communément que Dieu qui nous y engage, que Dieu qui nous y attire, que Dieu qu'on s'y propose et qu'on y cherche. On les entreprend pour lui , on les pratique pour lui , on les soutient pour lui. Or, est-il rien de plus propre à nourrir la piété , que cette intention droite et toute divine?
Jugez-en par vous-mêmes, mesdames, c'est à vous-mêmes que j'en puis appeler; et que dis-je, dont plusieurs d*entre vous n'aient une connaissance personnelle plus convaincante que tous les discours? Qu'avez-vous senti dans le secret de Tâme, et qu'y sentez-vous , toutes les fois que la charité adresse Tos pas vers les pauvres pour les visiter et les assister? Êtes-vous jamais entrées dans un hôpital , dans une prison , que votre cœur ne se soit auparavant élevé h Dieu? Quelles réflexions vous y ont occupées, et quelles réflexions en avez-vous remportées? Quand donc votre piété commence à se refroidir, c'est là immanquablement que vous la rallumez; quand votre foi commence à s*affaiblir et à languir, c*est là immanquablement que vous la ré- Teillez et que vous la fortifiez. Mais quel est l'aveuglement de je ne sais combien de femmes du monde! quoiqu'elles soient du monde , et tout abîmées dans les soins du monde, elles sont néanmoins encore chrétiennes; elles n'ont pas perdu certains principes qu'elles ont reçus de l'éducation ; elles ont de temps en temps des retours intérieurs , qui pourraient les remettre dans les voies d'une solide piété, s'ils
, étaient soutenus : elles y voudraient marcher; elles voudraient être plus recueillies et plus dévotes; car c'est ainsi qu'elles le disent elles-mêmes dans les rencontres , et qu'elles le font entendre. C'est quelquefois un pur langage; je le sais : mais je dois aussi convenir qu'il y en a plusieurs qui là-dessus sont de bonne foi , et qui pensent en effet comme elles parlent. Elles gémissent du peu de goât qu'elles ont aux pratiques de la religion; elles se plaignent de la sécheresse où elles se trouvent dans la prière; elles souhaiteraient d'avoir plus de zèle pour leur salut, plus d'attention à cette grande affaire, et de se laisser moins distraire par les autres, qu'elles avouent n'être auprès de celle-là que des amusements et des bagatelles. Telles sont leurs dispositions ; mais parce qu'elles ne les secondent pas, ce sont des dispositions inutiles, et qui ne servent même qu'à leur condamnation; car elles devraient donc prendre les moyens qu'on leur propose pour parvenir à ce qu'elles désirent. Or, un de ces moyens, ce sont incontestablement les œuvres de la charité. Avec cela , elles se mettraient en état de goûter Dieu davantage. Une visite des pauvres, un office qu'elles leur rendraient, serait une suspension salutaire des inquiétudes et des soius du monde; et Dieu prendrait ces moments pour leur parler au cœur, pour les rappeler à ellesmêmes, pour leur retracer dans Tesprit les vérités éternelles, et pour leur en imprimer tellement le souvenir, que toutes les autres idées ne pussent l'effacer. Leur dévotion se renouvellerait, leur religion se ranimerait, leur espérance deviendrait plus vive, et leur amour pour Dieu plus affectueux et plus ardent. Mais elles prétendent que tous ces changements se fassent dans elles , sans qu'il leur en coûte une seule démarche; et jamais, à les en croire , elles n'ont assez de loisir pour satisfaire à ce que demandent les pauvres , en s'acquittant de ce qu'elles doivent au monde. Vain prétexte dont elles découvriront aisément l'illusion , dès qu'elles voudront bien se consulter et ne se point flatter. Il ne faut pour le détruire qu'elles-mêmes ; il ne faut que la connaissance qu'elles ont du plan de leur vie, qui pourrait être autrement réglé et mieux ordonné.
Vous , mesdames , plus fidèles aux ordres de Dieu, et plus attentives aux nécessités des pauvres, vous savez vous partager entre eux et le monde. En accordant à l'un tout ce qu'il peut exiger de vous, vous trouvez encore de quoi donner aux autres ce qu1ls attendent de votre charité; et c'est pour vous confirmer dans cette sainte dispensation et dans ce juste partage, que je conclus par ces paroles de Tapôtre : Unusquisqtte protU destina oU in carde suo (2. Cor., 9) : Que chacune suive les heureux sentiments dont elle se sent prévenue en
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faveur des pauvres ; qu'elle reconnaisse comme une grâce de Dieu , et une de ses grâces les plus précieuses, rinclination qui la porte à les secourir. Vos affaires temporelles n*en souffriront point; Dieu en prendra soin lui-même, lorsque vous prendrez soin de ses enfants , et il est assez riche pour vous rendre au centuple ce qu*il aura reçu de vous par leurs mains : Poteiis est autem Detis omnem gratiam abtmdare facere in vobis, (2. Cor., 9.) Vous serez surprises en mille rencontres de voir les choses réussir au delà de vos espérances, et oe sera autant de bénédictions que Dieu répandra sur vous sans vous le faire connaître. Plus vous donnerez , plus vous aurez de quoi donner : Ut abundetis in omne opus bonum. ( Ibid. ) Mais ce qu*il y a de plus essentiel , c'est que vous mettrez par là votre piété à couvert de ces relâchements si ordinaires dans la vie tumultueuse du monde. Ce sera une piété constante, parce que ce sera une piété entretenue, et sans cesse excitée par la charité ; tellement que la promesse du prophète s'accomplira dans vous : Sicut scriptum est : Dispersit dédit pauperibus ;justUia ejus manet in seculum seculi, (Ibid.) En répandant vos aumônes, vous recueillerez des fruits de justice, et vous amasserez des trésors de sainteté : mais de quelle sainteté et de quelle justice? D'une justice inaltérable et invariable, d'une justice indépendante des occasions , et au-dessus de tous les événements, d'une justice qui vivra avec vous dans les siècles des siècles, et dont la récompense sera éternelle. Ainsi soit-il.
DE
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Semen ni verhvm Dei,
Le boo grain , c'est la parole de Dieu. SiiiiiT Luc , chap. s.
Dans rengagement où je suis de contribuer par mon ministère à ce qui doit toujours être la fin de cette assemblée, je veux dire au soulagement des pauvres, j'ai cru , mesdames , ne pouvoir rien faire de mieux que de m'attacher à l'évangile de cette semaine; j'y trouve un fonds d'instruction dont j'espère que vous serez édifiées, et qui m'a paru trèsnaturel pour vous inspirer le zèle de la charité envers ceux que vous devez considérer comme vos frères et comme les domestiques de la foi.
C'est la parabole du bon grain , dont Jésus-Christ s'est servi pour expliquer au peuple qui l'écoutait un des plus excellents mystères du royaume de Dieu , et une des vérités les plus solides de notre religion. Celui qui sème, disait ce Sauveur adorable, est sorti
pour aller semer son grain : et une partie de cette sen>ence est tombée le long du chemin , où les passants l'ont fouléeaux pieds, et où les oiseaux du ciel l'ont enlevée. Une autre partie est tombée sur des pierres, où, manquant de sue et d'humidité, elle s'est tout à coup desséchée ; une autre, au milieu des épines , et les épines l'ont empêchée de croître; la dernière , dans une bonne terre ; elle y pris a racme , elle y a germé , elle y a produit une ample moisson et rapporté au centuple. Or, Jésus-Christ parlant de la sorte criait à haute voix : Que celui-là entende , qui a des oreilles pour entendre : Qui hahet auret atidiendif atidiat. Expression dont usait communément ce divin maître, venant de déclarer quelqu'une de ces maximes importantes qui demandaient un coeur docileet un esprit attentif pour les comprendre et pour en profiter.
Ouvrons donc , mesdames , ouvrons nos cœurs, et recueillons toute l'attention de nos esprits, pour bien entrer dans le sens de cette figure, et pour nous appliquer les salutaires enseignements qui y sont renfermés. Qu'est-ce que ce bon grain? Vous savez que, selon l'interprétation même de Jésus-Christ, c'est la parole de Dieu : Semen est verbum Dei. Et en effet, la parole de Dieu est une précieuse et divine semence , dont la vertu n'a point de bornes si nous ne l'arrêtons, et dont la fécondité est infinie lorsqu'elle trouve des âmes préparées à la recevoir et à la laisser agir dans toute sa force. Mais cette semence, toute divine et toute précieuse qu'elle est , devient tous les jours dans le christianisme la plus infructueuse et la plus stérile : pourquoi? parce qu'il y a bien peu de chrétiens où elle rencontre les dispositions nécessaires pour y opérer ces fruits merveilleux de grâce qui lui sont propres , et qui ont autrefois enrichi le champ de l'Église. Juste sujet des plaintes et de la douleur des ministres évangéliques : désordres qu'ils ne cessent point de déplorer, et que nous pouvons r^arder comme le principe de la corruption des mœurs du siècle. Je ne m'en tiens pat là néanmoins, mesdames ; cette morale est trop commune et trop vague : mais voici le point particulier qui vous concerne, et dont j'ai à vous entretenir. C'est un usage saintement établi, que chaque mois on emploie la parole de Dieu à exciter votre charité pour les pauvres. Vous assistez à nos exhortations , et cependant nous ne voyons pas que les aumônes augmentent, ni que les pauvres en soient plus secourus. D'où vient cela? d'où vient, dis- je, que cette parole de charité qui vous est si souvent annoncée, n'a pas dans la pratique toute TefScace qu'elle peut avoir et qu'elle doit avoir? c'est ce que je veux examiner avec vous : je suivrai par ordre mon évangile. Dans les différentes qualités de la boime et de la mauvaise terre où le grain est jeté, je vous représenterai les divers caractères des personnes qui s'as-
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semblent id avec une assiduité dont nous pourrions tout attendre, si l'expérience ne nous avait appris que les effets n*y répondent pas. De là vous connaîtrez quelle est la source du mal, c'est-à-dire, pourquoi les pauvres retirent si peu d'avantages de tant de discours qu'on vous fait en leur faveur; et, par une bénédiction toute nouvelle que Dieu donnera à sa parole , J'ose espérer que vous travaillerez avec plus d'ardeur que jamais à soulager les misères publiques. Voilà, sans autre partage, tout mon dessein.
I. Le laboureur alla semer son grain. C'était de bon grain , c'était une semence capable de fournir au père de famille une abondante récolte, et de remplir ses greniers; mais d'abord unepartie de cette semence tomba près du chemin; les passants la foulèrent aux pieds , et les oiseaux du ciel la mangèrent. Qu'est-ce, mesdames, que ce chemin ouvert à tout le monde? Vous le voyez : ce sont ces âmes volages et dissipées , qui donnent à tout sans réflexion et apportent à ces assemblées un esprit distrait et sans arrêt. Soit que cette dissipation leur soit naturelle , et qu'elles soient nées avec ce caractère de légèreté; soit qu'il faille l'attribuer à une disposition et à une mauvaise habitude qu'elles aient contractées; quoi que ce puisse être, elles ne s'intéressent guère aux bonnes œuvres dont on leur prêche l'obligation et l'indispensable nécessité. Je m'explique.
Elles viennent aux assemblées de charité; elles entendent ce qu'on leur dit des besoins extrêmes des pauvres, elles en sont même touchées, ou elles le paraissent. Mais ces impressions passagères s'effacent bientôt. Dans un moment elles les ont reçues, et dans un moment elles les perdent. Le démon , ce lion rugissant qui tourne sans cesse autour de nous pour nous surprendre, leur enlève du cœur la sainte parole qu'elles devaient remporter avec elles, et dont elles devaient faire la matièrede leurs méditations : yenit diabolus , et tollit verbum de corde eorum , ne credentes salvi fiant. Car il ne prévoit que trop, ce dangereux ennemi des âmes , quelles pourraient être, pour leur saîut, les suites heureuses et les conséquences de cette parole bien repassée, bien considérée, bien appliquée. Il ne sait que trop qu'elle pourrait devenir ainsi le principe de leur conversion et de leur sanctification : Ne credentes salvifiant.
En effet, si lorsqu'elles ont entendu le ministre de l'Église , elles sortaient bien persuadées que c'est Dieu même qui leur a parlé, et qu'il ne leur reste plus que de mettre en pratique ce qu'on a pris soin de leur enseigner et de leur remontrer; si , comprenant un de leurs devoirs les plus essentiels , elles pensaient sérieusement à procurer aux pauvres toute l'assistance qu'elles sont en état de leur donner; si, respectant et envisageant Jésus-Christ
dans la personne de ces panvres, elles s'affection. naient à les prévenir, à les chercher, à les visiter ; si, non contentes d'une vue superficielle et d'une connaissance générale, elles entraient dans le détail de ce qu'ils ont à souffrir, et qu'elles se fissent une dévotion d'y remédier autant qu'il leur est possible, et de n'y rien épargner de tout ce que leurs facultés leur permettent : ah! mesdames; ce serait là le commencement d'un retour sincère et parfait à Dieu. Chaque pas qu'elles feraient pour les pauvres serait compté par le père et le tuteur des pauvres. Dieu, mille fois plus libéral qu'elles ne peuvent l'être, répandrait sur elles ses grâces, à mesure qu'elles répandraient sur les membres de Jésus-Christ leurs largesses; et avec ces grâces, de quels égarements ne reviendraient-elles pas ? quelles difficultés ne surmonteraient-elles pas? J'oserais alors répondre d'une réformation entière de leur vie ; et j'en aurais pour garants tant de promesses si expresses, si solennelles et si souvent réitérées dans l'Écriture; j'en aurais pour garants tant de pécheurs qui n'ont point eu d'autre ressource, et qui, du plus profond abîme où ils étaient plongés, sont parvenus, avec le secours de l'aumône et par les pratiques d'une solide pénitence, à la plus sublime perfection. Or, voilà à quoi elles ne font nulle attention, parce que l'esprit séducteur, cet esprit de ténèbres les aveugle, et qu'il leur ôte toutes ces pensées si utiles pour elles, mais si contraires à ses entreprises : Et toUU verbum de corde eorum f ne credentes salvi fiant.
Je dis plus , mesdames, et sans que le démon s'en mêle, (car combien de choses lui imputons-nous que nous ne devons imputer qu'à nous-mêmes?) sans, dis-je, que le démon y ait part, le monde, par tous les objets qu'il leur présente et où elles se portent, les détourne des saints exercices de la charité chrétienne. Comme leur cœur est dans un perpétuel épanchement, et qu'il s'attache à tout ce qui leur frappe les yeux , ce qu'on leur a dit du triste état où sont réduits les pauvres, des maux qu'ils endurent et qu'ils auront encore à endurer, des soulagements qu'ils attendent, et qu'elles ne peuvent, sans crime, leur refuser; tout cela s'échappe en un moment pour faire place à d'autres idées, à d'autres entretiens , à de vaines occupations et aux plus frivoles amusements. Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est que , par l'habitude qu'elles se sont faite de ne rentrerjamais en elles-mêmes, et de mener une vie tout extérieure, elles n'en ont pas le moindre scrupule, et qu'elles ne se reprochent pas une fois devant Dieu cette dissipation. S'en accusent-elles au saint tribunal ? mettent-elles au nombre de leurs péchés d'avoir par là rendu inutiles tant d'instructions, et par là même d'avoir si longtemps vécu dans l'indifférence à l'égard des pan-
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vres? elles seraient étonnées qu*un confesseur leur fit sur cela quelque peine, et elles ne s'accommoderaient pas d'une morale qui leur paraîtrait si étroite , et peut-être si peu sensée.
Voilà, nôesdames, le premier abus que vous avez à corriger. Abus dont les pauvres se ressentent par le délaissement où ils se trouvent; car après bien des assemblées , après bien des conférences et des exhortations , après que les prédicateurs ont mis en œuvre tout leur zèle et tout ce qu'ils ont de talents, la charité demeure toujours également languissante, et chaque jour même elle se refroidit davantage. Si donc la Providence a conduit ici de ces femmes mondaines dont je viens de vous faire la peinture , je m'adresse à elles en concluant cet article, et voici ce que j'ai à leur dire. C'est d'opposer au désordre de leur dissipation le remède d'une sérieuse réflexion ; c'est de se persuader que cette assemblée n'est point une pure cérémonie, ni cette exhortation un simple discours, mais une instruction nécessaire, mais une instruction dont Dieu leur demandera compte , et sur laquelle il les jugera; c'est de s'examiner elles-mêmes là-dessus, et de s'examiner solidement, de voir comment elles ont jusqu'à présent satisfait au précepte de la charité envers les pauvres , de reconnaître leurs négligences passées , et de s'en confondre; c'est de faire surtout cette recherche et cet examen dans le temps qu'elles consacrent à la prière : car, toutes dissipées qu'elles sont, elles ne laissent pas d'avoir des temps de prière ; et, par un assemblage assez étrange, plusieurs ont trouvé, ou cru trouver le secret d'accorder ensemble Dieu et le monde. Mais en général , concevez bien , mesdames , que ce que j'appelle ici dissipation , est la cause la plus universelle et la plus commune des dérèglements du siècle. Pourquoi voyons-nous tant de corruption dans le christianisme? pourquoi, dans les états même les plus chrétiens en apparence , eston si peu chrétien ? et pourquoi parmi les personnes dévotes de profession, y a-t-il si peu de vraie dévotion? Le prophète nous l'apprend : Desolatiane desolala est terra , quia nuUus est qui recogitet corde ( Jebeh., 12) : Toute la terre est dans une affreuse désolation ; tout est défiguré dans l'Église de Jésus-Christ, quoiqu'elle subsiste toujours, et qu'elle soit toujours sainte et sans tache ; tout y est renversé, parce qu'il n'y a plus de recueillement ni de retour du cœur sur soi-même. Ce n'est pas qu'il n'y ait encore certains dehors de piété ; mais, sous ces dehors , il n'y a plus ou presque plus d'esprit intérieur. Ce sont des dehors spqsieux; on prononce des paroles, on récite des offices, on lit de bons livres » on fait même l'oraison ou l'on se flatte de la faire, on en sait toutes les méthodes; mais, dans le fond, il n*y a nen là qui parte du cœur. C'est
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un cœur évaporé qui ne peut se renfermer un moment en lui-même; un cœur qui se répand continuellement , et qui laisse évanouir tout ce que Dieu , ou ceux qui lui tiemient la place de Dieu, lui communiquent. Ainsi, mesdames, voulez-vous être chrétiennes , ne sortez jamais hors de vous-mêmes. Cest là que vous trouverez Dieu; car c'est dans le cœur que Dieu habite , et qu'il veut habiter. L'action est louable , elle nous est même ordonnée ; mais il faut que la méditation la précède, qu'elle l'accompagne, qu'elle l'anime : sans la méditation , elle ne peut longtemps se soutenir. Mais reprenons notre parabole, et poursuivons la comparaison que j'ai com mencée.
n. Une autre partie du grain tomba sur des pierres. Quelle image, mesdames, et quel caractère ! des âmes dures comme des pierres, des âmes insensibles et que rien ne peut émouvoir, des âmes sans pitié, sans humanité. Que ne leur dit-on pas pour les toucher de compassion? On leur dit qu'il y a des pauvres accablés de maladies, qui ne peuvent s'aider eux-mêmes, parce que la faiblesse les tient misérablement étendus sur la paille, et qui périssent dans leur infirmité, parce qu'ils n'ont pas de quoi reprendre leurs forces, ni le travail dont ils tiraient leur subsistance. On leur dit qu'il y a de pauvres pères et de pauvres mères chargés d'enfants, qu'ils voient presque mourir de fnim entre leurs bras , et qu'ils sont contraints d'abandonner nus à toute la rigueur du froid pour leur ménager un peu de pain. On leur dit qu'il y a de pauvres artisans sans emploi, de pauvres ouvriers sans ouvrage, et, par conséquent sans nourriture et sans soutien. On leur dit qu'il y a de pauvres filles exposées aux derniers malheurs, et dont elles pourraient sauver la vertu , en leur fournissant de quoi conserver leur vie. On leur dit tout cela , et bien d'autres choses , mais elles écoutent tout tranquillement, et il semble que ce soient des fictions , des contes qu'on leur débite pour les amuser.
Que vdis-je? et est-il donc possible qu'il y ait des âmes de cette trempe? Oui , mesdames, il y en a*: et, malgré la sainteté de la foi chrétienne, on en voit dans le sein même de la religion, qui, sur ce point, sont plus infidèles que les païens mêmes. Qu'il soit question de leurs personnes, que de soins! que de ménagements! que de précautions! elles sont délicates jusqu'à la mollesse. Mais qu'il s'agisse des pauvres, (oserai-je parler de la sorte?) elles vont jusqu'à une espèce de barbarie et de cruauté.
Que leur demande-t-on? Ce qui leur coûterait peu , ce qui souvent ne leur coûterait rien , ce qui ne leur est nullement nécessaire, ce qui quelquefois leur est nuisible, et toujours absolument inutile. Car il ne faudrait rien de plus pour subvenir à tant de calamités dont nous sommes témoins. Avec cela les pauvres vivraient, ou plutôt, il n'y aurait plus de
SUR LA CHARITÉ ENVERS LES PAUVRES
pauvres. Mais elles aiment mieux qu'il y en ait, et qu'il y en ait une si nombreuse multitude; elles aiment mieux que tant de familles tombent en ruine et demeurent satis ressource, elles aiment mieux les laisser languir, patir, se tourmenter et se désespérer dans leur indigence , que de se dessaisir de quoi que ce soit, quelque vil et quelque superflu qu'il puisse être. Voilà ce ^e j'appelle dureté.
Combien une femme idolâtre de son corps, et tout occupée de ses ajustements et de ses parures , pourrait-elle vêtir de pauvres qui font horreur sous l'affireuse figure où ils sont forcés de se montrer, si du moins elle voulait consacrer à cette œuvre de miséricorde, non pas tout ce qu'elle donne, mais quelque chose de ce qu'elle donne à sa vanité ? Combien de pauvres nourrirait-on de l'excès de certaines tables , je dis de l'excès énorme et d'une prodigalité aussi scandaleuse qu*elle est visible? Combien y aurait-il à retrancher de telles et telles dépenses pour un jeu , pour des spectacles , pour un train , pour un équipage, pour des ameublements, pour de pures curiosités , et combien ce retranchement profîteraitil aux pauvres, et leur épargnerait-il de chagrins et de douleurs? Vous le pouvez mieux savoir que moi, mesdames, et en vain descendrais-je à des particularités dont voosiétes mieux instruites. que je ne le suis^ et que je ne le veux être. Soyez vousmêmes vos juges : mais ée3 juges équitables , mais des juges sévères pour vous, compatissants pour le prochain ; vous connaîtrez aisément ce qu'il y a à faire, et si vous ne le faites pas, que répondrezvous au témoignage de votre conscience, et comment vous défendrezf^vous du juste reproche d'une dureté également condamnable , et devant Dieu , et devant les honimes?
Caractère de dureté, dont nous avons un exemple bien mémorable-et bien terrible dans le mauvais riche. Il y avait h sa porte un pauvre, c'était Lazare. Ce pauvre était tout couvert d'ulcères, et non-seulement n'avait pas de quoi guérir ses plaies, mais de quoi manger. Il ne demandait que les miettes qui tombaient de la table du riche ; et qui croirait qu'un si faible secours lui pût être refilé? L'Évangile néanmoins nous marque qu'il ne put même obtenir cette grâce, et qu'il mourut enfin de misère* Ah I mesdames, au seul récit d'une pareille dureté, je m'imagine que vos cœuns se soulèvent; et quand ensuite on vous représente ce riche impitoyable au milieu des flammes, brûlé d'und soif ardente, et priant en vain qu'on lui accorde une goutte d'eau pour rafraîchir sa langue, vous ne voyez rien dans son supplice qu'il n'ait mérité, et qui excède la grièveté de sou crime; mais en.souscrivant à son arrêta n'est-ce pas souscrire à celui d'une infinité de riches dont le monde est rempli ? n'estrce pas peut-être souscrire à celui de bien des. personnes, (pu, m'écoutent ? Car,
il faut l'avouer, on trouve partout, mais spéciale* ment dans les conditions riches et opulentes du siècle , de ces âmes de bronze que rien n'amollit. Les cris des pauvres frappent leurs oreilles; mais ils ne peuvent pénétrer dans leurs cceurs. On ne le comprend pas, on ne se le persuaderait pas si l'on n'en était témoin : on exi est indigné^ et l'on ne peut s'en taire; on en parle hautement, mais ce sont des paroles qu'elles laissent passer. Ce qui met le comble à leur dureté, c'est que ces misérables dont elles tiennent si peu de compte , ne sont quelquefois devenus pauvres que pour elles, que dans leurs maisons et à leur service. Cesontdé pauvres domestiques, ce sont de pauvres manœuvres, ce sont de pauvres marchands à qui elles doivent, et qu'elles n'ont jamais payés qu'en promesses, différant toujours, éludant toujours les instances qu'on leur fait, et se rendant tout à la fois coupables d'un double attentat , l'un contre la charité , et l'autre contre la plus étroite justice. Or, si la naissance, si le rang, si l'autorité les naet présentement à couvert de tout , qui pourra les garantir de la formidable menace du Saint-Esprit? L'avez-vous jamais entendue, mesdames? c'est une grande matière à vos réflexions : Cor durum habddt maie in nwisHmo. {Eccli.^ 3.) La mort viendra, et c'est alors que les cœurs durs porteront la peine qui leur est due. Autant qu'ils se seront endurcis au malheur des pauvres, autant Dieu les laissera-t-il s'endurcir à leur propre malheur. Car voilà souvent ce qui leur arrive par une malédiction particulière du cieL I^ul sentiment de piété, à cette heure où toute la piété de l'âme chrétienne doit se réveiller. On dirait que c'est un abandonnement entier de Dieu, qui, dès cette vie, les réprouve. Mais sans qu'il les réprouve dès cette vie, à quelle réprobation les destine-tpil dans l'autre? Je vais trop loin , mesdames , et il semble que dans une assemblée comme celle-ci je ne devrais promettre que des récompenses. Mais entre les âmes charitables qui la composent , et dont je ne puis assez louer le zèle, il peut s'en trouver à qui la menace que je vous fais entendre , soit nécessaire. Dieu le sait, et il lesconnaît. Puissent-elles se bien connaître elies-mémes! Cependant, aux deux caractères que je: vous ai tracés, ajoutons-en un troisième.
III. Il y eut encore du grain qui tomba au milieu des épines. Ne cherchons point , mesdames , d'autre explication que celle même du Sauveur du monde : ces épines, ce sont les passions du siècle; passions aveugles et turbulentes, qui troublent une âme, qui l'agitent de telle sorte , qu'elles étouffent toute la divine semence, etqu'elles émousscnttous les traits de la parole de Dieu. Or, selon la pensée de Jésus- Christ , ces passions se réduisent surtout à trois espèces : l'inquiétude des soins temporels , la cupidité ou le dé^r empi^essé d'amasser les biens de la terre ,
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et rattachement aux plaisirs de la ?ie : trois obstacles qui énervent toute la force de la parole de Dieu; trois sortes d'épines qui éteignent la charité dans les cœurs. C'est ce que l'expérience tious fait ?oir sensiblement ; c'est ce que vous avez reconnu vous-mêmes en mille occasions , ou ce qu'il ne tenait qu'à vous de reconnaître. '^
Car, comment vient-on à ces assemblées de charité, et qu'y apporte-t-on? On y vient avec un esprit tout rempli des affaires du monde, dont on est uniquement occupé, et dont on se plaint même d'être accablé ; on les apporte toutes avec soi , et l'on s'en laisse tellement obséder, qu'on est incapable d'auoune autre réflexion. Nous parlons pour l'intérêt des pauvres , nous exposons leurs pressantes nécessités, nous élevons la voit, nous conjurons, nous exhortons ; mais s'attaehe-t-on à nous suivre? Au lieu de prendre avec nous des mesures pour les pauvres, on en prend intérieurement avec soi-même : et pour qui? pour soi-même. Dans un silence profond il paraît qu'on s'applique à nos instructions : mais l'esprit est bien Idin de nous; il s'entretient d'un projet qu'on a formé , d'une entreprise où l'on s'est engagé , d'un ménage qu'on a à conduire , de toutes les choses humaines qui touchent personnellement, et sur quoi l'on doit veiller. Encore si l'on se bornait à ses affaires propres qui sont de l'ordre de Dieu; mais, par je ne sais quelle démangeaison de se mêler de tout , on s'ingère en mille intérêts et en mille intrigues qui regardent celui-ci ou eelle-là , sans que de soi-même on ait rien à y voir, ni rien à y prétendre. Encore si l'on s'en tenait aux devoirs de son état ; mais par une envie démesurée de décider, de dominer, de se rendre important et nécessaire , on se livre à tout ce qui se présente, souvent même à ce qui ne se présente pas , et où l'on n'est point appelé. Après cela , l'on s'excuse du soin des pauvres, et l'on n'a pas, dit-on, le loisir d'y vaquer. On ne Ta pis, j'en conviens ; mais pourquoi ne l'a-t-on pas ? Parce qu'on ne veut pas l'avoir; parce qu'on se surcharge volontairement d'occupations inutiles ; parce qu'on dérobe aux pauvres le temps qu'on leur doit, pour le prodiguer ailleurs où on ne le doit pas, et pour en faire un usage criminel, dès qu'il leur est si préjudiciable. Voilà ce qu'on n'a jamais bien compris et ce que jamais on ne comprendra , tant qu'on ne nous écoutera point d'un sens plus rassis , et avec plus de tranquillité.
Car comment vient-on à ces assemblées de charité, et qu'y apporte-t-on ? On y vient avec un cœur possédé de l'amour des biens périssables , et l'on y apporte une insatiable convoitise ; ce ne sont que désirs ardents et sans règle, que vues secrètes de gagner , d'accumuler , de s'enrichir. De là , on n'entend guère volontiers parler de l'aumône, et l'on r/est guère disposé à seconder les bonnes intentions
du prédicateur sur cette matière. Si des pers nne^ zélées , sages et fidèles , après avoir parcouru danft un quartier tout ce qu'il y a de pauvres maisons ,; disons mieux , de pauvres cabanes et de tristes réduits où l'indigence demeure cachée, rapportent exactement ce qu'elles ont vu et témoignent sur cela leurs sentiments, on se figure qu'elles exagèrent, et l'on se met en garde contre leurs sollicitations ; on voudrait pouvoir, s'absenter de toutes ces conférences, et telle y assiste par respect humain , et parce qu'elle y est invitée, qui souhaiterait d*avoir des prétextes pour n'y paraître jamais : pourquoi ? C'est qu'elle n'aime pas à donner , et qu'elle ne peut néanmoins honnêtement s'en défendre; c'esi qu'elle regrette tout ce qui «ort de ses mains , et qu'elle serait charmée de l'y retenir et d'en grossir ses épargnes; c'est qu'elle regarde ce qu'on lui demande comme une contribution onéreuse, comme un impôt, comme une taxe; c'est que, prenant ici place parmi les autres, elle a beaucoup moins en vue d'y répandre les dons de sa diarité , que de garder certaines bienséances, et de sauver du reste tout ce que l'honneur lui permettra de ménager.
Enfin, comment vient-on à ces assemblées de charité, et qu'y apporte-t-on? On y vient avec une âme toute sensuelle, et l'ony apporte toutes les dispositions d'une mondanité voluQjtueuse : je ne dis pas voluptueuse jusqu'aux excès grossiers; mais voluptueuse dans rattachement aux aises et aux commodités de la vie » aux plaisirs du siècle et à ses divertissements ; mais voluptueuse dans la recherche de ce qui peut causer de la joie , de ce qui peut faire passer le ten^ps sans ennui et avec agrément ; mais voluptueuse dans la bonne chère , dans les visites , dans les conversations , dans les promenades. Accoutumé à n'avoir dans l'esprit que des idées qui réjouissent, à n'entendre que des entretiens qui plaisent , on se dégoûte d'abord de ces discours où il n'est question que de pauvreté^ que d'adversités , que de souffrances : ce sont des sujets trop sérieux , ce sont des images qui attristent^ on en craint les impressions, et l'en ne cherche' qu'à les effacer promptement de son souvenir. .
Or, sur tout cela, mesdames, voici trois avis que je vous prie de n'oublier jamais. SontTce les soins temporels qui vous inquiètent et qui vous détournent? Je prétends qu'il n'y en a point de p^us indispensable pour vous, que celui de. satisfaire à l'un des commandements de Dieu les plus formf Is et les plus exprès, qui est de fournir à iésus-Clirist même dans ses frères , dans ses membres , dans son corps mystique , ce qui lui manq^ie. D*où je tire , et vous devez tirer avec moi cette première règle , que si le soin des pauvres ne pctqt compatir avec les autres soins, il faut qu'une femme chrétienne retranche des autres soins tout ce qu'il y a d'excessif, tout ce
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qu'ilyade moins nécesioireet de moins utile, tout ce qu'il y a d'étranger à sa condition et d'accessoire , aQi) de ne pas abandonner le soin des pauvres. Prenez cette mesure , et, selon ce principe, arrangez toutes les occupations de votre vie, vous trouverez pour les pauvres tout le temps qui leur convient. Sont-ce les biens de la terre et des vues d'intérêt qui vous resserrent à l'égard des pauvres? Là-dessus je vous dis deux choses , fondées Tune et l'autre sur la parole du Saint-Esprit : premièrement, qu'il y a dans le ciel des trésors infinis et mille fois plus précieux promis aux Smes secourables comme leur récompenseéternelle: etqu'en ce sens, donner aux pauvres, c'est acquérir, c'est s'assurer un profit immense et un fonds inépuisable de richesses : secondement, que rien même par rapport aux affaires présentes et à leurs succès , n'attire plus de bénédiction que l'aumûne; et que souvent Dieu, dès ce monde , rend au double ce qu'il a reçu par le ministère dus pauvres. Sont-ce les plaisirs du siècle qui TOUS touchent et qui vous attachent? Hé, mesdames, est-il pour des «mes bien nées un plaisir plus douy que de consoler les affligés, que d'essuyer leurs larmes, que de leur rendre le calme, la paix, Li santé, la vie; que d'être, après Dieu, leur espérance , leur refuge, leur bonheur? Servez ici detémoms, TOUS qui l'avez goûté, ce plaisir si pur, ce plaisir si digne d'un cœur chrétien ; dites-nous ce que vous avez senti lorsque , entrant dans de pauvres retraite s et y paraissant l'aumône à la main, vous avez vu h sérénité se répandre sur tous les visages; que tous avez vu pères, mères, enfants, rassemblés autour de vous , vous accueillir comme des anges envoyés du ciel; que voua avez vu des malades reprendre leurs forces et revoir le jour qu'ils semblaient avoir déjà perdu. En arrêtant le cours de tant de pleurs qu'arrachaient la tristesse et les douleurs les plus amères, avez-vous pu retenir les vôtres, qu'une onction toute sainte et toute divine faisait couler? Cest à voua â nous l'apprendre ; et qui ne vous ea croirapas, n'a, pourse convaincre, qu'àse mettre en état d'en foire la mfimeépreuve que vous. Achevons. IV. Tout le grain ne demeura pas sans fruit. Il y eut une bonne teire où il tomba, où il leva, où profita ; et il y a des âmes où la parole de Dieu ftivorablement écoulée et soigneusement conservée , produit des œuvres de charité dent l'Ëglise tir? autant d'édification , que tes pauvres d'assistance <'t de consolation. Oui, mesdames , il y en a dans cetti' assemblée, et fi Dieu ne plaise que je leur refuse 1rs justes éloges que je leur dois comme ministre du Seigneur , et comme prédicateur de la miséricorde. Mais entre ces âmes mêmes éclairées de la foi, et en qui la foi opère par la charité, nous pouvons encore distinguer différents degrés : car, pour ne rien omettre de toutes les leçons eonKinues (faut la
parabole de notre évangile, prenez garde qift le ^r^iin ne rapporta pas également dans toute la bonne ti-rre oii il fut jeté. Là , dit notre adorable Klaltre , ne rendît que trente pour un , Miud trigeiimum ; lleurs il donna soixante pour un , Aliud sexagesiinum; mais eu quelques endroits la récolte alla jusqu'à cent pour un, Aliud vero centesimum; tout ceci est mystérieux , et trois laots en vont développer tout le mystère.
Une âme touchée de l'exhortation qu'elle est venue entendre, et persuadée du précepte de l'aumône, veut l'accomplît à la lettre, parce qu'elle <'omprend que, sans la charité, il n'y a point de s;itut; mais du reste, contente d'observer la loi, elle se borne précisément à l'obligation , elle examine ses forces , et elle y proportionne ses charités. Kn cela que fait-elle? elle ne produit que trente pour un; Àliud trigesimum; c'est toujours beaucoup, mais ce n'est point assez; et, plus libérale encore , une âme ajoute à ces aumônes d'obligation lies aumânes de surérogation. Soit qu'elle craigne de SI) tromper en se tenant à l'étroite mesure du précepte , et de n'en pas remplir toute retendue ; soit que le feu de sa charité lui dilate le coeur, et la porte a donner plus que moins, parce que le plus qu'elle donnera ne répoudra jamais à la charité de Jénis- Christ pour elle; quoique ce soit, elle ne compte ni ' avec Dieu , ni avec les pauvres; elle répand ses dons abondamment, elle les multiplie, et en cela (jne l'ait-elle? elle rend soixante pour un ; ^liud sexagesimum. N'est-ce pas tout? non, mesdames, et la cliarité , quand une fois elle est bien allumée , et qu'elle se laisse emporter à l'ardeur qui l'anime , neconnatt plus, pour ainsi dire, de règle, et n'en suit plus. Autant que la cupidité estavide pour attirer tout à soi, et pour ne rien relâcher, autanl cettecharitéévangélique, cette charité vive et endammée est-elle toujours prête à se défaire de tout et à tout quitter. Une telle âme ne possède rien , ou nii pense pas posséder rien en propre ; elle n'a rien qui n'appartienne aux pauvres , ou qu'elle ne croie leur appartenir. Parlez-lui de précaution , de prévoyance pour elle-même , c'est un langage qu'elle ne conçoit pas; mais proposez-lui quelque pratique de charité, c'est là qu'elle vole et qu'elle devient saintement prodigue. Or, en cela, que fait-elle? elle rapporte jusqu'à cent pour un : Aliud vero ceiUesimum. On en a vu de ce caractère, mesdames, et si ce sont des exemples rares, ce ne sont point des exemples imaginaires, ni supposés; on a vu de ces filles, de ces femmes de miséricorde, suivant l'expression de la sagesse, dont les charités, ou plutôt, dont les saintes prodigalités n'ont jamais manqué : dans une fortune médiocre, et bien au-dessous de leur naissance , elles ont toujours trouvé des misères à soulager; et, par un miracle du ciel, avec un pouvoir en lui-mime très-limité, elles pouvaient tout, elles ont
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tout entrepris et tout exécuté; leur mémoire encore récente est en vénération parmi nous , et leurs noms, consacrés par l'aumône, seront éternellement écrits dans le livre de vie.
Voilà, mesdames, de grands modèles pour vous; mais sans qu'il soit absolument nécessaire d'atteindre à cette souveraine perfection de la charité, du moins devez- vous voir de quel nombre vous êtes , et ce qui peut vous convenir dans toute cette application de la parabole du bon grain ; du moins devezvous , en vous examinant devant Dieu , dans l'esprit d'une véritable et solide religion , rentrer en vousmêmes et tâcher de découvrir vos dispositions intérieures, soit pour les corriger, soit pour les perfectionner. Il ne dépend pas du laboureur qui sème le grain que la terre soit bonne ou mauvaise ; toute son habileté est à rechercher la bonne, dont il peut lui revenir du profit, et à laisser la mauvaise, dont il n'aurait rien à espérer. Mais il n'en est pas ainsi de nous : dans l'obligation ou nous sommes de porter des fruits tels que Dieu les demande, c'est à nous, dit saint Grégoire, d'y préparer nos cœurs, afin que nos cœurs soient des sujets propres à recevoir la précieuse semence de la parole de Dieu ; c'est à nous , avec le secours de la grâce , à les disposer et à les former. Si donc, mesdames, si vous étiez, ou de ces âmes dissipées , ou de ces âmes dures , ou de ces âmes volontairement esclaves de la cupidité et de la volupté, c'est à vous d'en répondre à Dieu ; c'est à vous que Dieu s'en prendra, et par conséquent c'est à vous de vous réformer là-dessus, et d'y apporter le remède : car, de toutes les excuses que vous pourriez alléguer pour vous justifier devant Dieu du peu de fruit que sa parole aurait produit en vous , surtout au regard des pauvres , il n'en est point de plus frivole que de lui dire : Seigneur, je n'y faisais pas assez de réflexion, et je n'y pensais pas; Seigneur, je n'étais pas naturellement tendre ni compatissante ; Seigneur , j'avais d'autres soins , d'autres affaires dans le monde ; j'aimais mon plaisir et il m'entraînait. C'est en cela même, vous répliquerait-il , qu'a consisté votre désordre : en ce que vous ne vous êtes jamais fait nulle violence pour fixer la légèreté de votre esprit, et pour en arrêter les continuelles évagations; en ce que vous n'avez jamais combattu la dureté de votre cœur , ni fait nul effort pour le fléchir; en ce que vous vous êtes chargées de mille soins qui ne vous regardaient pas, et abîmées dans des affaires que vous pouviez prendre avec plus de modération; en ce que votre plaisir vous a dominées, et que vous ne vous êtes point mises en peine des maux d'autrui, pourvu que vous n'eussiez rien à souffrir vous-mêmes , et que vous puissiez toujours vivre commodément; c'est là, encore une fois, votre crime : or, prétendez-vous qu'un désordre soit la justification d'un autre désordre ?
Ce serait une erreur, mesdames, et une erreur d'autant plus pernicieuse , qu'en vous trompant elle ne vous garantirait pas des jugements de Dieu. Mais ce qui vous en préservera, c'est un renouvellement de ferveur, qui vous applique encore avec plus de vigilance et plus de constance à vos charitables exercices. Ainsi , la parole de Dieu que je vous ai annoncée , cette exhortation vous sera également utile, et aux pauvres. Les pauvres en profiteront pour cette vie passagère et mortelle, et vous en profiterez pour une vie durable et immortelle ; elle sera salutaire aux pauvres selon le corps, et elle vous sera salutaire selon l'âme; les pauvres en retireront quelque soutien dans le temps , et elle vous fera acquérir une gloire infinie dans l'éternité, où nous conduise, etc.
EXHORTATION
SUR LA CHillUTÉ
ENVERS LES PRISONNIERS
Spiritus Domini super me : propter guod et^angclizare payperibus misit me, gatuire contritos corde, pradicare captivis remiêsionem.
L'esprit da Seignear s'est reposé sar mol : c'est pour ceb qa'il m'a envoyé prêcher l'Évangile aux pauvres , consoler ceux qui sont dans l'afflicUon , et annoncer aux capUfs leur délivrance. Saint Luc, ebap. 4.
Ce sont, mesdames, les paroles du prophète Isaîe, et celles de toute TÉcriture , qui me semblent convenir plus naturellement au sujet que je dois aujourd'hui traiter devant vous. Paroles qui , dans le sens Uttéral, regardent la sacrée personne de Jésus- Christ, sur qui le Saint-Esprit s'est reposé avec toute la plénitude de ses dons; aussi Jésus-Christ luimême se les est-il appliquées , et nous a-t-il déclaré que c'était en lui qu'elles avaient eu leur accomplissement : mais paroles qui, par proportion, peuvent s'entendre des prédicateurs de l'Évangile, pulsqu'en vertu de la mission qu'ils reçoivent de l'Église, l'esprit de Dieu leur est communiqué; et puisque la foi même nous enseigne que c'est ce divin esprit qui parle dans eux et par eux : Non estis vos qui loquimini, sed Spiritus Patris vestri qui loquitur invobis. (Matth., 10. ) Je puis donc, en cette qualité, vous dire que l'esprit du Seigneur m'a conduit ici pour prêcher l'Évangile aux riches en faveur des pauvres; que j'y viens pour la consolation de tant d'affligés, qui ont le cœur rempli d'amertume, et qui passent leurs jours dans la douleur; que Je suis chargé d'apprendre aux captifs et aux prisonniers l'heureuse nouvelle, que leurs peines vont être soulagées, non-seulement par votre charité, et par les secours temporels que vous leur apportez, mais par les grâces abondantes que Dieu leur accordera, si,
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touchés^ de Tesprit de pénitence, ilâ veulent avant toutes éboses se convertir et rompre les liens qui les attacheik au péché : SpiritUs Domini super me; evangetàiare pauperibus misit me, saiiare contritoscordê^ prsedicare capttvis remissionem. Quoi qu'il en ^oit, meedanfieef; de ces prisonniers et de leur conversion à Dieu ; votre devoir est de les assister, et c^'est à quoi Vous engagent trois puissants motifs : l'un tiré del^exemple de Jésus-Christ; l'autre, du précepte ae Jésus-Christ, et le dernier, des avantages qui y kont attachés. Assister les prisonniers, et leui' porter dans leur infortune Taide nécessaire, c'est im des plus excellents actes de la charité chrétienne ^xomment cela? parce que c'est Jésus- Christ qui âôus en adonné l'exemple, parce que c'est Jésus-Christ qui nous en a fait le commandement , et parce qu'en soi c'est un des moyens les plus efficaces de sanctification et de salut. Voilà en trois points tout le partage de cet entretien.
PREMIÈRE PARTIE
C'a toujours été la maxime de Jésus-Christ , de pratiquer et de faire, avant que d'enseigner et d'instruire : et pour appliquer cette règle générale au point particulier que j'ai présentement 11 établir, je dis que le soin d'assister les prisonniers, et de contribuer au soulagement de leurs peines, est un des plus sensibles exemples que cet Homme-Dieu nous ait donnés ; je dis que , pour nous exciter fortement à cette charité, il a voulu la consacrer dans sa personne-, je dis que tous les mystères de sa vie nous prêchent cette charité^ et qu'il n'y en a pas un qui n'ait une grâce singulière pour nous l'inspirer.
Oui , mesdames., tous les mystères de la vie de Jésus-Christ, non-seulement de sa vie souffrante^ mais de sa vie glorieuse, c'est-à-dire son incarnation , sa prédication , sa passion , sa résurrection , son ascension , tout cela, si nous voulons consulter notre foiv et en tirer des conséquences pratiques qui se présentent d'elles-mêmes, sont autant de raisons fortes et pressantes pour ne pas délaisser ceux de vos frères que vous savez être détenus, et languir dans une triste captivité. Vous m'en demandez la preuve, et la voici dans'une courte induction de tous les états OH l'Évangile vous fait considérer ce Dieu Sauveur. Son incarnation, car, qu'est-ce que cette incarnation divine, sinon le mystère d'un Dieu descendu sur la terre pour sauver des esclaves ; d'un Dieu sensible à nos misères, et revêtu de notre chair pour briser nos fers et nous procurer la plus heureuse liberté? Voilà pourquoi il est sorti du sein de son Père. Si nous n'eussions pas été captifs , il n'eût pas été nécessaire qu'il se réduisit lui-même dans la dépendance et dans Tesclavage pour nous délivrer. Sa prédication : qu'est-il venu annoncer au monde? l'Évangile : et qu'est-ce que l'Évangile? cette bonne
nouvelle qu'il nous a apportée de notre prochaine délivrance. C'est pour cela qu'il a été envoyé, et tel est le salut où il nous a appelés. Sa passion : n'estce pas pour nous racheter qu'il a sacrifié sa vie et qu'il est mort? De là vient que cette douloureuse passion est par excellence le mystère de notre rédemption : car c'est lui, dit saint Paul , c'est par sa croix et par les mérites de son sang qu'il nous a arrachés de la puissance des ténèbres : Qui nos eripiiit depotestate tenebrarum, (Colos,, 1.) Sa résurrection : une des circonstances les plus remarquables de cette résurrection toute miraculeuse ce Ait sa descente aux enfers, lorsqu'il alla visiter cette multitude innombrable de saintes âmes qui l'attendaient comme leur libérateur. Car, c'est ainsi qu'en parle l'apôtre des gentils , quand il dit que la première démarche de ce Dieu vainqueur de la mort fiit d'entrer, couvert de gloire, dans cette obscure prison où tant' de prédestinés soupiraient après lui , parce que c'était lui qui devait les retirer de ce lieu d'exil, et les mettre en possession de leur éternelle béatitude. Enfin, sa triomphante ascension : je dis triomphante , puisque ce retour au ciel fut un vrai triomphe ; mais bien différent de ces vains triomphes dont l'antiquité honorait les conquérants. Ceux-ci traînaient après eux des nations ruinées, désolées, soumises au joug : et dans son triomphe , de qui ce rédempteur, ce divin conquérant, était-il suivi ? de ces troupes d'élus qu'il avait comblés de joie par sa présence, qu'il avait dégagés et comme élargis par un effort de sa toute-puissance, à qui il avait ouvert les portes de leur céleste patrie, et qu'il conduisait à ce bienheureux terme , pour y jouir d'une pleine félicité. Après avoir sauvé les hommes, il avait droit, ce semble, de ne plus penser qu'à se glorifier luimême; après être mort pour nous, il avait droit de ne plus vivre que pour lui : mais sa charité ne put consentir à ce partage. Il ne voulut pas que le souverain pouvoir qu'il avait reçu de son Père ne servit désormais qu'à son propre bonheur et à sa propre élévation : mais il l'employa , et le mit tout entier en œuvre pour ces âmes souffrantes : Ascendens in aitum, captivam duxit captivitatem. {Ephes,, 4.) Or, je le répète , mesdames , tous ces mystères sont pour vous autant d'exemples, et tous ces exemples autant de leçons. Cest là-dessus, comme sur tout le reste, et même encore plus que sur mille autres choses où souvent vous boruez votre dévotion, que notre adorable Maître vous prescrit la même règle qu'il prescrivait à ses apôtres. C'est làdessus qu'il vous dit : Exemplum dedi vobis, ut quemadmodum egofeci, et vosfaciatis. (Je an., 13.) Faites ce que j'ai fait, et que votre charité, selon qu'il est possible, réponde à ma miséricorde. Voyez donc, mesdames, quelle application vous devez faire à votre conduite envers les prison-
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niera, et reprenons par ordre toat ee que je viens de vous retracer devant les yeux, comme le modèle le plus parfeiitque je puisse vous proposer; Suiv^-moi.
Pour délivrer les captifs , ce Sauveur des hommes s*est fait homme. Il n*a pas attendu qu'ils le prévinssent, ni qu'ils l'appelassent à leur secours : il a connu leur malheur, et il est venu à eux, il a demeuré parmi eux , il a pris sur lui toutes les misères , et les a partagées avec eux. Pouvez-vous Ignorer combien de malheureux gémissent dans les prisons, et y sont étroitement resserrés? 11 ne leur est pas libre d'aller vous représenter leur état ; mais vous croyez-vous dispensées d'aller vous-mêmes vous en instruire? Si vous en aviez une fois été témoins , j'ose répondre qu'il n'y a point de cœur si insensible qui n'en fût ému. On vous en parle, il est vrai; on emploie, à vous en donner une idée juste et capable de toucher vos âmes, toute la force de la divine parole et tous les traits de l'éloquence chrétienne : mais autre chose est d'entendre, et autre de voir. Ck)mme Jésus-Christ est descendu pour nous dans cette vallée de larmes où le péché nous avait réduits sous la plus dure servitude, descendez, mesdames, descendez dans ces antres profi^nds où la justioedes hommes exerce toute sa rigueur. Tâchez de percer les ombres de ces noires demeures. Ouvrez les yeux , et démêlez , si vous 1b pouvez, au travers de ces affreuses ténèbres , un misérable accablé souS le poids de ses fers, et vous présentant dans toute sa figure l'image de la mort. Un regard fera plus d'impression que tous les discours; et dès que vous aurez vu, permettez-moi de m'exprimer ainsi , vous serez vaincues.
Pour sauver des captifis , et pour leur faire accepter la grâce qu'il leur annonçait , ce Dieu-Homme, leur législateur et leur réparateur , a parcouru les campagnes , les solitudes , les bourgades, les villes. Telle était le sujet de sa mission , et c'est pour ce glorieux ministère qu'il avait été spécialement consacré par l'onction du Saint-Esprit. Sans autre caractère que celui de chrétiennes , vous avez toutes une mission, non pour enseigner, ni pour prêcher, mais pour assister et pour soulager. Comme chrétiennes. Dieu vous a choisies; et si vous êtes fidèles à votre vocation, vous avez des talents dont les prisonniers peuvent profiter : le talent de les fortifier dans leurs ennuis, dans leurs frayeurs, dans leurs désespoirs; le talent de leur ménager certaines douceurs , et de leur rendre au moins leurs maux plus supportables ; le talent même de leur inspirer des sentiments de religion , de soumission , de patience : talents ordinaires et communs, mais talents quelquefois singuliers dans des personnes qui pourraient en faire un meilleur usage, et qui ne les ont pas reçus de l'auteur de la nature pour les laisser inutiles et sans fruit. Cest sur quoi elles se trouveront peutt
être plus criminelles qu'elles ne pensentau jugement de Dieu.
Pour racheter des captifs, un Dieu s'est livré luimême , il a versé son sang et donné sa vie. De là, que conclut saint Jean ? je pourrais le conclure avec lui, mesdames, et cette conséquence, qui sans doute vous surprendra , n'a rien néanmoins qui dût vous étonner „ si vous étiez bien remplies et bien animées de l'esprit de votre foi. Car, nous avons connu la charité de notre Dieu, dit ce bien-aimé disciple, en*ce jqu'il s'est immolé jusqu'à perdre la vie pour nous : In hoc cognovimtts charitatem Dei, quoniam UU animam suampronobUposuU. (1. Joan., 3.) Et que s'ensuit-il de cej)rincipe? ajoute le même apôtre. C'est que noqs devons être prêts nousmêmes à mourir pour nos frères , et à les aider aux dépens de notre vie : Et nos dçbemusprofrcUribus qninias ponere. (Id.) Or, est-ce là ce qi^'on vous demande, et si je vousi parle d'exercer la miséricorde dans des prisons et dans des cachots, veux-je vous dire d'y porter tous vos biens et de vous en dépouiller? s'agit-il d'y employer tout votre temp$ et d'y consumer vos jours? Quand je le prétendrais de la sorte, serait-ce plus exiger de vous qu'il n'est marqué dans les paroles du, saint disciple? serait-ce plus que n'ont fait tant de saintes dames , qui semblaient n'avoir sur la terré d'autre retraite que ces sombres demeures, ni d'autre occupation que les œuvres de charité qu'elles y pratiquaient? serait-ce plus que ne font encore de nos jours des hommes de Dieu , des hommes capables, ou par leur naissance, ou par leur mérite personnel , de se distinguer et de paraître ailleurs avec honneur ; mais que nous savons , depuis les vingt et les trente années, se rendre en quelque manière par leur assiduité plus prisonniers que les prisonniers mêmes ; vivant au milieu d'eux, traitant sans cesse avec eux, ne quittant les uns que pour se transporter auprès des autres , leur tenant lieu à tous de pères , de tuteurs , de patrons , d'amis , de confidents , d'agents , surtout d'apôtres et de maîtres en Jésus-Christ? Ah! mesdames, vous voyez assez qu'il n'est point ici question de tout cela , et que tout cela est bien au-dessus de ce qu'on vous propose. Car, qu'est-ce qu'on attend de vous, et qu'est-ce que je voudrais obtenir en faveur de ces infortunés dont je prends aujourd'hui les intérêts, et pour qui jetais auprès de vous la fonction d'avocat et de prédicateur ? à quoi viens-je vous exhorter ? A ce qui vous est très-facile, à ce qui vous coûtera trèspeu, à ce qui ne vous retranchera de votre état, que certaines superfluités, que certains excès; à ce qui n'altérera ni vos forces , ni votre santé ; à ce qui ne vous sera, dans le système de votre vie, de nulle incommodité , ou que d'upe très-légère incommodité; à quelques aumônes, à quelques dépenses, à quelques contributions que vous tirerez, non de
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TOtre nécessaire, mais de votre jeu , mais de votre luxe et de vos mondanités. T a-t-il rien là que vous puissiez refuser à votre Dieu , qui vous le demande pour les pauvres, après qu*il vous a fait le plein sacrifice de lui-même sur une croix ?
Pour consoler les captifs, il les est allé trouver dans les abtmes de la terre. Il y a employé les premiers moments de sa vie glorieuse, et vous y devez employer tout le cours de votre vie pénitente. Comprenez ceci. Ou vous êtes déjà ressuscitées par la grâce de la pénitence, ou vous êtes encore dans rétat du péché. Étes-vous encore criminelles et pécheresses ; par là vous vous disposerez à cette résurrection spirituelle qui vous réconciliera avec Dieu , et vous fera vivre en Dieu de la vie des justes; par là vous engagerez Dieu à vous accorder des grâces de conversion , et des grâces fortes et victorieuses ; car les œuvres de la miséricorde chrétienne sont la plus sûre et la plus infaillible ressource des pécheurs. Êtes-vous heureusement et saintement ressuscitées; vous avez à réparer le passé; et par là vous satisferez à la justice divine : vous avez à vous conserver et à persévérer; et par là vous vous maintiendrez, et vous vous préserverez des rechutes : vous avez des progrès à faire; et par là vous vous enrichirez devant Dieu, vous acquerrez des mérites , vous vous élèverez , vous vous conformerez au sacré modèle de votre perfection , qui est Jésus-Christ dans l'état de sa gloire.
Enfin , pour glorifier des captifs et pour remplir leurs vœux, il les a conduits avec lui dans son royaume. L'éclat de son triomphe ne lui a point fait oublier des âmes qui l'avaient si longtemps désiré. Il a voulu qu'elles fussent placées auprès de lui , et qu'elles y goûtassent dans le séjour de la félicité le même repos, la même joie, le même bonheur : Intra in gaudium Domini tui, ( Matth., 25. ) On ne vous envie point, mesdames, votre opulence, vos prospérités , vos grandeurs. Jouissez-en , puisqu'il a plu au ciel de vous en gratifier. Il a ses vues dans cette diversité de conditions, et pourvu que vous ne vous écartiez point de ses vues, vous pouvez du reste, avec toute la modération convenable, user de ses faveurs et vous servir de ses dons. Mais au milieu de vos prospérités, serez-vous seules heureuses en ce monde ? aurez-vous seules toutes vos commodités et toutes vos aises? et ce que le prophète disait aux riches de Jérusalem , ne puis-je pas vous le dire à vous-mêmes : Numquid habitabitis vos soU in medio terrxf (Isai., 5) N'y aura-t-il sur \sk terre de maisons habitables que pour vous ? les campagnes ne rapporteront-elles que pour vous? ne fera-t-on la moisson et ne recueillera-t-on les fruits que pour vous? Contentes d'avoir tout en abondance et d'être à couvert de toutes les calamités temporelles, ne jetterez- vous point un re^^ard de pitié sur
ceux que l'indigence réduit aux dernières nécessités? Croyez-vous que Dieu les ait tellement abandonnés au caprice du sort et à leur destinée malheureuse, qu'il n*en ait commis le soin à personne? Mais ne vous y trompez pas : il y a une Providence qui veille sur eux; et, en leur manquant dans leurs besoins, c'est à cette Providence que vous manquez, doublement coupables alors , et de ne pas suivre l'exemple de Jésus-Christ , et de violer encore le précepte de Jésus-Chnst , comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a, mesdames, dans le christianisme des pratiques, lesquelles, quoique saintes, ne sont néanmoins que de l'institution des hommes : nous les devons louer, parce qu'elles sont saintes : et bien qu'elles ne soient que de l'institution des hommes , nous devons croire qu'elles leur ont été inspirées de Dieu , puisqu'il n'y a que l'esprit de Dieu qui puisse suggérer à l'homme les exercices d'une vraie et solide piété. Il y a des pratiques que l'Église approuve, qu'elle autorise, qu'elle établit; et dès qu'elles ont été établies par l'Église, nous les devons respecter, puisqu'il n'y a que l'esprit d'erreur, de schisme, d'hérésie, qui puisse censurer, mépriser et rejeter ce que l'Église permet , beaucoup plus ce qu'elle appuie de son autorité et ce qu'elle observe dans tout le monde chrétien. Mais ces pratiques de l'Église nous sont venues, après tout, par le ministère des hommes; nous les avons reçues des hommes , et nous en reconnaissons les hommes pour auteurs. Il n'en est pas de même de la charité à l'égard des prisonniers. C'est Jésus-Christ lui-même qui nous l'a expressément recommandée ; c'est lui qui l'a consacrée dans son Évangile, et qui en a fait un point de sa loi.
Je dis un point de sa loi , un point particulier, un point non-seulement de perfection , mais d'obligation ; et c'est à quoi ne pensent guère la plupart des personnes même les plus régulières et les plus vertueuses. Si l'on est négligent sur cet article , on n'en a point le moindre remords de conscience , parce qu'on ne le regarde pas comme un devoir. Si l'on y satisfait , on se flatte que c'est par une surabondance de zèle et de ferveur, parce qu'on ne le considère que comme une œuvre de surérogation. Or, c'est toutefois une obligation que vous ne pouvez , ou du moins que vous ne devez pas ignorer, après que le Fils de Dieu nous l'a marquée en des termes si précis et si formels. Dire donc, ainsi que nous l'entendons dire tous les jours. Chacun a sa dévotion , mais la mienne n'est pas pour les prisonniers ; c'est un sentiment peu chrétien, ou plutôt c'est un sentiment directement opposé à l'esprit du christianisme. Car il ne vous est pas libre d'avoir cette
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dévotion , ou de ne Tavoir pas. Il faut Ta voir, si vous voulez être chrétiennes. Ce n*est pas une dévotion qui soit à votre choix, ni d'une simple volonté; elle est de nécessité, et elle vous doit être en ce sens d*aiitant plus vénérable, qu'elle est du choix de Jésus-Christ. En d'autres sujets, vous pouvez suivre l'attrait que vous sentez; mais entre les dévotions qui sont de l'ordre de Dieu , il ne dépend pas de vous de choisir celles qui se trouvent plus conformes à votre inclination , celles qui vous plaisent davantage, celles dont vous été? plus sensiblement touchées. L'obligation est égale pour toutes : et quand vous y êtes fidèles, vous n'avez pas droit de vous glorifier comme ayant fait quelque chose au delà du précepte; mais vous devez vous traiter de servantes inutiles, comme n'ayant fait que ce que vous avez dû faire.
Devoir, prenez garde , s'il vous plaît , devoir si indispensable, que c'est un des préceptes dont Jésus- Christ a fait dépendre le salut ou la damnation; la prédestination étemelle ou la réprobation des hommes. Leur prédestination ; car il dira aux élus : Venez, vous qui êtes bénis de mon Père, parce que j'étais en prison , et que vous m'avez visité. Leur réprobation; car s'élevant contre les impies, il leur dira : Retirez-vous, maudits, et allez au feu éternel, parce que je souffrais dans la captivité, et que vous m'y avez laissé sans secours et sans consolation. Or, comme remarque saint Chrysostôme, quand le Fils de Dieu nous a avertis qu'il en userait de la sorte envers les uns et les autres , n'étaitce pas pour nous faire connaître que le soin des prisonniers n'est pas une œuvre de pure piété , mais que c'est un commandement? Quoi donc! demande saint Augustin, est-il vrai que le bonheur éternel d'un chrétien soit attaché à ce seul devoir? Et ne peut-il pas arriver qu'un chrétien , après avoir accompli ce devoir, vienne encore à être du nombre des réprouvés? Cest une objection que se fait ce docteur, et dont il ne sera pas inutile que je vous donne ici réclaircissement, le jugeant même nécessaire pour votre instruction. Je conviens que la prédestination ne dépendra pas uniquement des œuvres de miséricorde à l'égard des prisonniers; je conviens qu'il y en faut bien ajouter d'autres; je confesse même et je reconnais qu'absolument un chrétien, avec toutes ces œuvres de charité, peut mourir dans la disgrâce de Dieu. D'où vient donc que Dieu , dans l'arrêt favorable qu'il prononcera aux prédestinés et aux élus , se contentera de leur dire : Venez, parce que j'étais pauvre, que j'étais en prison, et que vous m'avez assisté? Ah! mes frères, répond saint Augustin, c'est que, selon le cours ordinaire de la Providence, les chrétiens charitables ne tombent jamais dans cet affreux malheur d'une mort criminelle et impénitente; c'est que
Dieu ne permet pas qu'ils soient surpris dans leur péché, ni enlevés avant que de s'être mis en état d'éprouver ses miséricordes et de recevoir ses récompenses. Il a ses voies pour cela; il a ses ressorts qu'il fait agir : au lieu qu'il abandonne ces âmes impitoyables, que la misère du prochain n'a pu fléchir, et qui ne se sont jamais attendries que pour elles-mêmes.
Quoi qu'il en soit, l'obligation de secourir les prisonniers est incontestable, puisque c'est un des points essentiels sur quoi nous serons jugés de Dieu. Je sais, mesdames, que ce précepte est enfermé dans celui de l'aumône; mais je prétends que de tous les préceptes particuliers compris dans le précepte général de l'aumône, celui-ci est d'un devoir plus rigoureux, plus pressant, plus absolu. Concevez-en bien la raison , c'est que le précepte de la charité envers les pauvres est fondé sur leurs besoins et leur misère. Par conséquent, où il y a plus de besoins, et où la misère est plus grande, la charité doit plus s'exercer, et l'obligation en est plus expresse et plus étroite. Or, y a-t-il une misère pareille à celle de ces prisonniers? Ce sont les plus malheureux des hommes, puisqu'ils ont perdu le premier de tous les biens, qui est la liberté. Vous me direz qu'ils ont mérité de la perdre; et moi, je vous dis, avec saint Chrysostôme, que, cela même supposé, c'est ce qui redoublerait encore le malheur d'avoir perdu le plus précieux de tous les biens , et de l'avoir perdu par leur faute. Mais je dis plus , et j'ajoute qu'il n'est pas vrai qu'ils l'aient tous perdu par leur faute, ce bien dont on est si jaloux dans toutes les conditions, et dont on fait en cette vie le souverain bonheur. Car, combien y en a-t-il parmi eux qui n'en sont privés que par un pur revers de fortune? Combien y en a-t-il dont les dettes et la ruine n'ont été nullement l'effet ni de leur mauvaise conduite, ni de leur mauvaise foi, mais d'un événement et d'une occasion qu'ils n'ont pu éviter? Sans y avoir en rien contribué, ils en portent toute la peine. Or, que peut-on imaginer de plus déplorable et de plus digne de compassion? Figurez-vous qu'un accident imprévu vous a réduites dans la même disgrâce : que penseriez-vous de ceux qui , se trouvant en pouvoir de vous relever, ou du moins d'adoucir vos chagrins et de les diminuer, vous en laisseraient porter tout le poids et en ressentir toute l'amertume? Quelles plaintes en feriezvous? De quelle dureté les accuseriez-vous? quelle justice en demanderiez-vous au ciel ? et dans vos transports, de quelles malédictions peut-être les frapperiez- vous ? Ce n'est pas assez : combien même parmi ces malheureux sont arrêtés pour des crimes qu'on leur impute, mais qu'ils n'ont pas commis , et attendent que leur innocence soit reconnue? Cependant , que ne souffrent-ils point? Ils se voient
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traités comme des criminels , méprisés , déshonorés , resserrés dans une prison, qui seule leur tient lieu de supplice. Que comprenez-vous de plus désolant? et si vous pouviez les distinguer et les connaître, que leur refuseriez- vous? Or, il vous doit suflire de savoir qu'il y en a de tels, comme en effet il y en a presque toujours. Mais je veux enfin qu'ils soient coupables; et j'en reviens à la pensée de saint Chrysostôme, que s'ils sont indigues de la liberté, ils n'en sont, par cette indignité même, que plus misérables. Les innocents ont le témoignage de leur conscience pour les soutenir; mais ceux-ci dans leur propre cœur ont un bourreau domestique qui ne cesse point de les tourmenter. Dans l'attente d'un jugement dont ils ne peuvent se défendre, et dont ils prévoient toute la rigueur, durant ces journées et ces nuits où , séparéf de toute société et de tout commerce, ils n'ont, dans l'horreur des ténèbres , qu'eux-mêmes de qui prendre conseil , quelles réflexions les agitent ? quelles vues de la mort , et d'une mort ignominieuse, d'une mort violente et douloureuse ? que d'idées lugubres ! que d'images effrayantes et désespérantes l ajoutez à ces tourments de l'esprit les souffrances du corps : uu cachot infect pour demeure, un pain grossier et mesuré pour nourriture, la paille pour lit. Abl mesdames, y at-il de l'humanité à ne leur pas donner dans ces extrémités les faibles soulagements dont ils sont encore capables? Pour être criminels, ne sont-ce pas toujours des hommes? Chez les païens même et chez les nations les plus féroces , on ne les abandonnerait pas; et n'est-il pas honteux que la cliarité chrétienne troave en nous des cœurs moins compatissants et moins tendres qu'elle n'en a trouvé dans les infidèles?
Outre ces prisonniers, il y a d'autres pauvres; mais ces pauvres , ou retirés dans des maisons publiques et dans des hôpitaux, ont des personnes auprès d'eux, dont toute la profession et tout l'emploi est de les servir; ou maîtres d'eux-mêmes et de leur liberté, peuvent travailler, peuvent mendier, peuvent chercher leur vie, peuvent à vos*portes, en vous représentant leurs misères, forcer, pour ainsi dire, malgré vous, votre miséricorde. Il n'y a que les prisonniers qui manquent de toutes ces ressources. Il semble que ce soient comme les morts du siècle, Jntermartuos seculi (Psalm, 142); il semble que ce soient des excommuniés, qui ne peuvent paraître en aucun lieu, et dont tout le monde doit s'éloigner : Posutrunt me abominationemsibi, {Psalm. 87. ) Or en cet état, mesdames, je soutiens que vous êtes d'autant plus obligées de les aider, qu'ils sont plus dépourvus des moyens ordinaires pour s'aider eux-mêmes, et je reprends mon raisonnement. Car la loi de Jésus-Christ vous oblige à prendre soin des pauvres; et plus ces af-
fligés sont affligés, plus cette obligation croît, et plus elle devient particulière. Point de pauvres plus pauvres que ceux dont je vous recommande les intérêts, et point d'afiQîgés plus affligés. Tirez vous-mêmes la conséquence , et instruisez-vous. Je puis dire , mesdames, que dans la prison vous trouverez toutes les sortes de misère dont le Fils de Dieu fera le dénombrement au jour de ses vengeances éternolIe&. Venez et voyez : dans ce triste séjour vous trouverez, non-seulement la captivité et l'esclavage, mais la faim, mais.la soif, mais la nudité, mais la maladie et l'infirmité, mais toutes les calamités de la vie ; tellement que de négliger ces misérables et de les délaisser, ce serait vous exposer à entendre contre vous, de la bouche de Jésus-Christ, tous les reproches qu'il doit faire aux réprouvés. Il ne vous dirait pas seulement, j'étais prisonnier, et vous ne vous êtes pas mis en peine de me visiter; mais il vous dirait , J'étais dévoré de la faim , et vous ne m'avez pas donné à manger ^ Esurivi, et non dedistis mihi manducare (Matth., 25); mais il vous dirait. J'étais pressé de la soif, et vous ne m'avez pas donné à boire, Sitivi, et non dedistis mihi potum (Id.) ; mais il vous dirtit. J'étais nu, et vous ne m'avez pas donné de quoi me vêtir, Nudus, et non cooperuistis me (Id.) ; mais il vous dirait , J'étais malade et infirme , et vous ne m'êtes pas venu voir, Infirmus, ei non visUastis me. (Id.) Il vous le dirait, mesdames, et qu'auriez-vous à répondre? Je conçois que d'autres pourraient s'excuser sur le mauvais ordre de leurs affaires, ayant à peine ce qui leur est nécessaire dans leur condition. Mais, en vérité, cette excuse serait-elle recevable de votre part? Jugez- vous de bonne foi vous-mêmes, et sans qu'il soit besoin que j'entre avec vous en des discussions et en des questions où vous aurez toujours des prétextes pour vous justifier devant les hommes , quand vous en voudrez avoir, ne vous flattez point, et faites-vous justice devant Dieu. K'avez-vous pas des biens, n'avez-vous pas du crédit, n'avez-vous pas du loisir plus qu'il ne faut, pour vous employer utilement à cet exercice de charité que je vous propose , et dont vous ne pouvez ignorer rimportance? Il ne sera pas seulement profitable à ceux que vous soulagerez : mais il me reste à vous montrer combien il vous peut être salutaire à vous mêmes par les avantages qui y sont attachés; c'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Quand je dis, mesdames, que la miséricorde envers les prisonniers , que le soin de les assister et de les visiter, peut être pour vous une des pratiques les plus salutaires , je ne parle point précisément du mérite que l'aumône renferme, ni des bénédictions que Dieu s'est engagé à répandre sur vous avec plus
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ou moins d'abondance, selon que vous seriez plus ou moins libérales à répandre vos dons et à faire sentir aux pauvres les effets de votre diarité. Ce sont des avantages inestimables, mais si connus, et si hautement, si souvent promis dans l'Écriture, qu'il n'y a personne qui n'en soit instruit, et qu'il serait assez inutile de vous redire là-dessus ce que les prédicateurs vous ont déjà fait tant de fois entendre. Sans donc m'arréter à une instruction si vague et si générale, voici quelque chose de plus particulier, et qui peut inflniment contribuer à l'édification de vos mœurs ; car pour peu que vous fassiez de réflexions en visitant les prisons , c'est là que vous apprendrez à craindre Dieu , à redouter sa justice et ses jugements, à expier le péclié qui en est le sujet, et à vous en préserver. Entrez, s'il vous plaît, dans ma pensée, qui vous paraîtra également solide et sensible.
David souhaitait que les hommes, dès cette vie, pussent descendre dans les enfers, pour y être euxmêmes témoins des affreux jugements que Dieu y exerce : Descendant in infemum viventes, {Psalm. 54.) C'était le souhait du prophète, mais du reste un souhait impossible dans l'exécution , et selon les voies communes de la Providence. Car comment l'homme, sans un miracle, pourrait-il pénétrer dans ces abîmes de feu? et comment y subsisterait-il assez de temps pour examiner ce qui s'y passe, et pour en revenir touché de tout ce qui lui aurait frappé la vue? Mais voulez- vous savoir, mesdames, ce qui peut être en quelque manière pour vous le supplément de ce spectacle d'horreur, et vous en tracer une idée capable de faire sur vos cœurs les plus fortes impressions, pour vous ramener à Dieu et pour vous tenir toujours soumises à la loi de Dieu? Ce sont ces prisons où la justice humaine rassemble tout ce qu'elle découvre de criminels, pour lancer sur eux ses arrêts , et pour les livrer à toute la sévérité de ses châtiments : et qu'est-ce en effet qu'une prison? Me sera-t-il permis de parler de la sorte ? Mais il me semble que je n'exagérerai point si je dis que c'est la plus vive image de l'enfer. Dans l'enfer, c'est la justice de Dieu qui se satisfait, et dans la prison , c'est la justice des hommes. Je sais combien, d'une part, il y a peu de proportion entre l'une et l'autre; je sais que Dieu punit en Dieu , et que les hommes ne punissent qu'en hommes : mais c'est de fà même que vous pouvez d'ailleurs tirer le fond d'une méditation la plus touchante et la plus propre à vous, imprimer dans l'âme une sainte et utile frayeur de ces jugements formidables que Dieu réserve aux pécheurs , et qui feront leur réprobation éternelle.
Car à la vue de ces criminels que vous visiterez dans Ie6 prisons , au milieu de tant d'objets dont vos cœurs seront émus , et qui vous rempliront d'une | plus mortel ennemi : car voilà les fruits que peuvent
terreur secrète; à l'eiltréie de ces cachots où se présenteront à vous des malheureux enchaînés , défigurés, interdits et désespérés ; si vous voulez vous recueillir en vous-mêmes, et vous rendre dociles aux mouvements de la grâce, il est difficile que vous ne soyez pas frappées des considérations suivantes; ne les perdez pas de vue : qu'il est bien terrible de tomber dans les mains de Dieu, puisqu'il est si terrible de tomber dans les mains des hommes ; que si les hommes ne croient pas excéder, en condamnant à la mort, et aux derniers supplices, les transgresseurs des lois qu'ils ont imposées , Dieu , à plus forte raison, ne peut porter trop loin ses vengeances contre lés transgresseurs de ses commandements; que nous Sommes phis coupables devant Dieu, que ces prisonniers né le sont devant les hommes, parce qu'ils n'ont commis la plupart qu*un seul crime devant les hommes , au lieu que nous sommes responsables à la justice divine de mille désordres ; que si maintenant cette divine et redoutable justice suspend ses coups, et paratl même comme endormie, elle aura son temps où elle s'éveillera, où elle éclatera , où elle nous appellera à son tribunal, où elle prononcera contre nous ses anathèmes; que la justice des hommes, quelque éclairée qu'elle soit, a besoin de longues procédures pour parvenir à la connaissance des crimes , et pour convaincre les criminels ; mais que tous nos péchés, que tous nos crimes sont connus de Dieu dans le moment même que nous les commettons, parce qu'il en est témoin; qu'on peut fléchir la justice des hommes, mais que durant l'éternité tout entière la justice de Dieu sera toujours également inexorable : que dans ces prisons bâties par les mains des hommes , et par les ordres de la justice des hommes, cette justice humaine n'empêche pas qu'on ne procure aux criminels qu'elle poursuit quelque adoucissement; mais que dans cette prison éternelle , bâtie de la main de Dieu , que dans ce feu allumé du souffle de Dieu , il n'y aura jamais ni consolation, ni soulagement à espérer; que ce feu dévorant ne s'éteindra jamais, et que le ver rongeur qu'on y ressent ne mourra jamais : f^emiis eorum non moritur^ et ignis non extinguitur. (Mabc. ,9.) De tout cela, mesdames, et de tant d'autres réflexions que je retranche, mais qui ne manqueront pas de naître, que conclurez- vous ? Saisies d'une crainte toute chrétienne, vous vous humilierez en la présence de Dieu , vous aurez recours à sa miséricorde, vous prendrez des mesures pour prévenir sa justice et pour vous en garantir ; vous concevrez une sainte haine du péché , vous le détruirez dans vous , autant qu'il vous sera possible , et par tous les moyens que la religion vous fournit; vous vous mettrez en garde contre ses atteintes les plus légères , et vous le fuirez comme votre
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produire les visites des prisons, et qu'il no tiendra qu*à vous d'en retirer. Hé ! mesdames , vous faites tant d'autres visites dans le monde, et c'est la plus commune occupation de votre vie. Qu'y apprenezvous , et qu'en rapportez-vous ? Vous y perdez le temps, vous y offensez le prochain, vous y oubliez Dieu, vous vous y dissipez; vous y prenez tout re3prît du siècle, toutes les maximes du siècle, tous les sentiments et toutes les manières du siècle ; vous y entretenez votre vanité, votre oisiveté; et plaise au ciel que vous ne cherchiez pas quelquefois à y entretenir de plus funestes passions! Plaise au ciel que ces visites si assidues et si fréquentes , que ces visites si souvent rendues et reçues sous le spécieux prétexte de bienséance , d'honnêteté, de civilité, de société, ne dégénèrent pas en des visites d'inclination et de sensualité! Mais les visites que je vous demande, ou plutôt que Dieu vous demande , TOUS édifieront et vous sanctifieront.
Cependant nous avons la douleur de voir cette œuvre de charité tomber peu à peu ; et si votre zèle ne se renouvelle, nous la verrons tomber tout à fait. Dans les commencements elle s'est souteime , parce que la ferveur y était ; et d'où venait cette ferveur ? De la nouveauté. L'entreprise paraissait la mieux conçue et la plus louable : chacun y donnait : mais qu'est-il arrivé? Par un effet de l'iniquité du siècle, qui croît tous les jours, la charité s'est refroidie, et chacun s'est relâché : Et quoniam ahundavit iniquitas, refrigescet charitas muUontm. (Matth. , 24.) L'inconstance qui nous est si naturelle, et qui ne devrait jamais avoir de part dans les œuvres de Dieu, se mêle en celle-ci. On se lasse, on se dégoûte, on se persuade qu'il y a des charités plus nécessaires. Sur cela, mesdames, écoutez saint Augustin : c'est par où je finis. Ce Père parle de saint Laurent, et relèvel'usagequ'avait fait ce charitable lévite des trésors de l'Église, en les distribuant aux pauvres. De se les approprier, poursuit le saint docteur, et d'en user pour soimême, ce serait un crime; mais de s'en servir pour les pauvres , mais surtout de s'en servir en faveur des captifs et des prisonniers, c'est une miséricorde : Sin vero pauperibus erogat, captivum redemit, misericordia est. Et en effet, qui peut trouver étrange que les pauvres vivent, et qui peut se plaindre que des prisonniers, que des captifs soient rachetés ou du moins soulagés? Nemopotest dicere, Curpauper vivitf nemo potest queri, quia captivi redempti sunt. Enfin, reprend saint Augustin, c'est une œuvre si agréable à Dieu, et si importante, que pour s'acquitter de ce devoir il ne faut point craindre de rompre même les vases sacrés , et de les vendre: In his vasa Ecclesix confringere, vendere lîcet. Dites après cela , mesdames , que vous avez à ^ireun meilleur emploi de vos aumônes. Je ne pré-
tends pas que les autres exercices de la charité chrétienne soient abandonnés : tous sont bons, tous sont méritoires devant Dieu , mais entre tous , je le répète, et j'ai tâché de vous eu convaincre dans ce discours, il n'en est point de plus conforme à l'esprit et aux exemples de Jésus-Christ que la charité envers les prisonniers ; il n'en est point de plus marqué, ni de plus formellement ordonné dans la loi de Jésus-Christ, et il n'en est point de plus efficace pour vous conduire au terme du salut où nous appelle Jésus-Christ, et qui est l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
SDR
LA CHARITÉ ENVERS LES ORPHELINS
Religio munda et immaculata apud Deum et Patrtm hœc est, visitare pupillos in tribulatione eorum,
La religion pore et sans taclie aux yeax de Diea , noire père , est de visiter les orphelins dans leur afflicUon. Épitre de SAINT Jagques , chap. i .
Voilà, mesdames, la plus haute idée que vous puissiez concevoir et que je puisse vous donner du devoir de charité pour lequel vous êtes assemblées. Ce n'est pas moi qui vous la propose , c'est le Saint- Esprit, et jamais l'Écriture n'a rien décidé en des termes plus exprès que ce que vous venez d'entendre. Aussi dans toute l'Écriture ne pouvais-je choisir un texte plus propre que celui-ci pour satisfaire à ce que vous attendez de moi , et à l'engagement où je suis d'exciter votre compassion envers les orphelins. L'Écriture ne dit pas qu'une partie de la religion consiste à les visiter et à les secourir : elle dit absolument qu'en cela consiste la religion, et la religion pure et sans tache, la religion parfaite : Reiigio munda et immaculata. Or, on ne peut douter que ce passage ne convienne particulièrement à ceux dont je dois vous entretenir, puisqu'il est évident que dans le monde chrétien il n'y a point d'orphelins , si j'ose ainsi dire, plus orphelins, ni par conséquent plus dignes de votre zèle. Il fallait toute l'autorité de la parole de Dieu pour vous persuader de cette importante vérité, que la religion est particulièrement attachée au soin de ces enfants qui réclament votre assistance : mais je puis vous assurer, mesdames, que si vous comprenez bien le sens de l'apôtre, cette vérité vous paraîtra non-seulement très-raisonnable , mais très-naturelle , très-conforme à tous les principes du christianisme : et c'est de quoi j'entreprends ici de vous convaincre. Le lieu où je parle est spécialement destiné, disons mieux, spécialement consacré à la subsistance et à l'éducation de
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ces orphelins, qui , par Tiniquité des hommes, se trouvent tous les jours exposés au danger de périr et de se perdre , si la Providence et la charité publique ne venaient à leur secours. OEuvre de Dieu dont , vous ne pouvez ignorer l'utilité et la nécessité; œuvre de Dieu dont on me charge de vous représenter Pétat, en vous faisant en même temps connaître l'obligation que vous avez d'y contribuer, et le mérite que vous aurez d'y participer. Pour cela , mesdames, tout mon dessein est de vous développer, dans une exposition simple et suivie, les paroles de mon texte. Il ne m'en échappera pas une, parce qu'il n'y en a pas une qui ne demande une réflexion particulière. Appliquez-vous, s'il vous plait, et commençons.
I. On conçoit assez que le zèle d'assister les pauvres , surtout les orphelins, qui de tous les pauvres sont les plus abandonnés, est une partie essentielle de la religion , puisque c'est un des devoirs que la religion nous recommande le plus expressément, et qu'elle nous en fait un point capital : Religio; car il semble que de là dépende toute la prédestination des hommes , et que le jugement de Dieu doive uniquement rouler sur ce précepte. Venez , dira le Sauveur du monde à ses élus, venez, vous quiètes bénis de mon Père , parce que j'ai eu faim et que vous m'avez donné à manger, parce que j'étais nu et que vous avez pris soin de me vétir^ parce que je manquais de tout et que vous avez pourvu à mes besoins. On conçoit encore que l'aumône faite au pauvre et à l'orphelin est non-seulement une dépendance et une suite du culte de Dieu, mais un exercice actuel du culte de Dieu , puisque dans la personne de l'orphelin et du pauvre on rend hommage à Dieu même. Honorez , dit le Sage , au livre des Proverbes {Prov, 3) , honorez le Seigneur de vos biens. On convient même, pour la consolation de ceux qui contribuent à cette sainte œuvre dont il s'agit ici , et à laquelle je vous exhorte, on convient que la charité qui se pratique envers les orphelins est une espèce de sacrifice , ou un vrai sacrifice que l'on offre à Dieu; d'où il s'ensuit que c'est donc un des premiers et des plus excellents actes de la religion. N'oubliez pas la charité, disait saint Paul aux Uébreux(^e6r., 18), et faites part dece que vous avez, parce que c'est par de telles hosties qu'on se rend Dieu favorable.
Tout cela est certain ; mais pourquoi saint Jacques nous marque-t-il si absolument que la religion est d'assister les orphelins et de les visiter; et pourquoi paraît-il la réduire à ce seul point? voici , selon saint Augustin , sur quoi est fondée sa proposition. C'est qu'en effet toute la religion se réduit à la charité , se rapporte à la charité ; qu'elle a la ^.harité pour principe, la charité pour fin , la charité pour objet. Ce qui faisait conclure au maître des
gentils que la charité est la plénitude de la loi , Pienitudo ergo legis est ditectio {Rom, y 13), entendant par ce terme dilectio, l'amour du prochain ; car, voilà pourquoi il ajoutait : Qui diligit proximum legem implevit ( Ibid. ) ; Celui qui aime son prochain accomplit toute la loi. Or, quiconque a le zèle d'assister les orphelins, et de les visiter, doit conséquemment avoir dans le cœur cet amour du prochain : je dis cet amour surnaturel , cet amour chrétien , amour pur, qui , dégagé de tous les intérêts du monde, regarde le prochain dans Dieu , et le soulage pour Dieu. Quel autre motif nous y porterait, et qui pourrait sans cela nous faire penser à des misérables dont l'unique titre pour s'attirer cet amour est d'être les créatures de Dieu ? Je puis donc dire , et il est vrai , que celui qui s'affectionne à ces malheureux , et qui , connaissant leurs nécessités , s'empresse de leur procurer tous les soulagements qu'il est en état de leur fournir, a dans l'âme, nonseulement de la religion, mais le fond de la religion, mais l'abrégé de toute la religion ; c'est-à-dire , qu'il est dès là préparé et déterminé à remplir sans réserve tous les autres devoirs de la religion ; et comme devant Dieu la préparation du cœur, quand elle est sincère , est réputée pour l'effet même , par ce seul acte de religion il a déjà en quelque manière tout le mérite de la religion ; il en a déjà tout l'esprit : Religio hœc est. Quel avantage , mesdames , et quel bonheur pour une âme chrétienne de pouvoir avec vérité et toujours avec humilité se rendre à soimême ce témoignage de sa religion ! On dit tous les jours qu'il n'y a plus de foi dans le monde; c'est une plainte ordinaire , et une plainte qui , dans un sens ; ne se vérifie que trop ; mais en quelque sens qu'on puisse l'entendre, il y aura de la foi parmi nous, tant qu'il y aura des âmes charitables, puisqu'elles ne peuvent être vraiment et solidement charitables que par la foi, et que le degré de leur foi répond à l'abondance et à la mesure de leur charité : Religio hœc est,
II. De là, mesdames, par une règle toute contraire, se flatter d'avoir de la religion, et n'avoir pas ce zèle de compassion, de tendresse, de miséricorde pour des sujets aussi délaissés que le sont ceux en faveur de qui je vous sollicite , c'est une religion chimérique et imaginaire, une religion vaine et apparente, une religion dont Dieu n'est point honoré , et dont les hommes ne sont nullement édifiés. Voilà néanmoins la religion de notre siècle, et Dieu veuille que ce ne soit pas la vôtre ! On voit des femmes qui se piquent d'être chrétiennes et de pratiquer la dévotion, mais qui, toutes pieuses et I toutes dévotes qu'elles paraissent, n'ont que de ; l'indifférence pour les pauvres , sont insensibles à leurs misères , les laissent souffrir, sans être toui chées de leurs maux ni se mettre en peine de les
SUR LA GHARITË ENVERS LES ORPHELINS
adoucir. Elles ont, si vous voulez, de la piété, mais une piété stérile , une piété dont les pauvres ne proGtent point, une piété qui dès lors ne peut être cette piété pure et sans tache que Fapôtre nous recommande : Religio munda et imniaculatu, ' II faut que la piété, pour être pure et sans tache : glorifie Dieu. Or est-ce le glorifier, que de violer un de ses préceptes les plus étroits, qui est celui de la charité? Est-ce le glorifier, que de renverser l'ordre de sa providence, qui n'a point donné d'autre fonds aux pauvres que ce qu'ils peuvent et ce qu'ils doivent recevoir de la charité ? Est-ce le glorifier, que d'oublier ses images vivantes , ses substituts, ses enfants, qu'il a commis aux soins des fidèles et à leur charité? Il faut quo la piété, pour être pure et sans tache, soit édifiante, soit exemplaire, soit exempte devant les hommes de tout reproche, et à l'épreuve de toute censure : et le reproche le plus honteux qu'on puisse faire à une chrétienne qui fait profession de vertu , n'est-ce pas de ne s'occuper que d'elle-même, et de n'avoir nulle pitié des pauvres ? Moins de prières, pourrait-on lui dire , moins de pratiques et d'exercices d'oraison , et un peu plus de bonnes œuvres; moins de confessions et de communions, et un peu plus d'attention etde vigilance pour vos frères et les membres de Jésus-Christ; ou plutôt, sans rien retrancher de vos prières , ni diminuer le nombre de vos communions, montrez-en l'utilité et le fruit, par le zèle qu'elles vous inspireront pour des chrétiens comme vous, et pour subvenir à leur indigence. Autrement, ou vous n'avez que les dehors de la religion , ou la religion que vous professez , et dont vous prétendez vous prévaloir, n'est pas la religion sans tache que je vous prêche : Religio munda et immactUata.
IIL Religion pure et sans tache aux yeux de Dieu notre père : yipud Deum et Pairem. Car Dieu est le père des pauvres, et en particulier le père des orphelins ; par conséquent la vraie religion doit porter toute âme chrétienne à aimer singulièrement les orphelins , et à leur en donner des marques solides : pourquoi ? parce que la vraie religion , répond saint Augustin , est d'entrer dans les vues de Dieu, et dans les inclinations de Dieu : or. Dieu se plaît à être le père des orphelins, il s'en fait honneur; et quand il se glorifie de cette qualité, il veut être en cela notre modèle : Tibi derelictus est pauper; orphano tu eris acffutor (Psalm. 9) : Oui , Seigneur, c'est à vos soins paternels que le pauvre est confié, et c'est vous qui êtes le protecteur de l'orphelin. Que faites-vous donc, mesdames, quand vous vous appliquez à faire subsister ces pauvres enfants qui sont aujourd'hui l'objet de votre charité? je ne vous dis pas que vous déchargez Dieu du soin de pourvoir à leur fubbistance; il est trop bon pour
cesser jamais de penser à eux : mais je dis que vous êtes par là les ministres de sa miséricorde, que vous en êtes les coopératrices et les coadjutrices ; je dis que vous acquittez en quelque sorte sa providence à l'égard de ses enfants, afin qu'ils n'aient jamais lieu de se plaindre qu'il leur ait manqué. Il est leur père, et quand vous entrez dans leurs besoins par une cliarité bienfaisante, vous leur tenez lieu de mères eu Jésus-Christ. Je dis plus encore : c'est ainsi que vous devenez , dans un sens aussi véritable qu'il est honorable , comme les mères de Jésus- Christ même. Ne croyez pas qu'il y ait là de l'exagération, puisque c'est le Sauveur lui-même, ce divin Sauveur, qui vous le témoigne : car, dans son Évangile, il a déclaré que sa vraie mère selon l'esprit, c'était quiconque fait la volonté de son Père céleste : Quicumque/ecerit voluntatem Patris niei, ipse meusfrater et maf^r est, (Matth., 12. ) Or, pouvez-vous mieux accomplir la volonté du Père céleste qu'en vous employant auprès de ceux dont il vous a particulièrement chargées , qui sont les orphelins ? Religio munda et immaculata apud Deum et Patrem hœc est.
IV. Mais pourquoi les orphelins? Fisitare pupillas. Ne le voyez- vous pas, mesdames? parce que l'orphelin est, de tous les pauvres, le plus destitué de secours et de moyens ; parce que c'est à l'orphelin que la protection de Dieu est plus nécessaire ; parce que c'est l'orphelin qui a plus droit de recourir à Dieu comme à son unique refuge, et de dire,, comme David : Mon père et ma mère m'ont quitté , ils sont perdus pour moi; mais le Seigneur m'a pris en sa garde : Quoniam pater meus et mater mea dereliquerunt me ; Dominus autem assumpsit me, ( Psalm. 26. ) Ce n'est pas assez ; mais j'ajoute qu'entre les orphelins, il n'y en a point à qui ces paroles conviennent si naturellement qu'à ceux que la charité a retirés dans cette maison où vous venez les visiter : les autres , quoique orphelins, au défaut de leurs pères et de leurs mères , peuvent encore avoir des appuis ; ils trouvent dans leurs familles des parents , des proches , qui les reconnaissent et les élèvent; ils ont des tuteurs qui ménagent leur bien et qui font valoir leurs deniers : ceux-ci n'ont ni tuteurs , ni parents , dont ils puissent implorer l'assistance; désavoués de tout le monde, ils n'ont personne dans tout le monde à qui s'adresser. Les autres , quoique sans père et sans mère , sont souvent dans un âge où ils peuvent s'aider eux-mêmes : ceux-ci, dès le moment de leur naissance, sont exposés au danger prochain de périr, et périraient en effet, si le Créateur qui les a formés ne leur avait ménagé une ressource dans la providence des hommes. Il est donc incontestable que ce sont là les orphelins les plus abandonnés de leurs pères et de I leurs mères ; que ce sont ceux sur qui Dieu est plus
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engagé à veiller, cetu dans qui la religion [Hire et sans tache se pratique plus à la lettre : FisUare fmpillos. Cesl entre les bras de Dieu seul que ces pauvres enfants sont déposés; et c'est dans vos mains, mesdames, qu'il les remets pour les retirer de la mort, et leur conserver une vie dont vous aurez à lui répondre.
Quel soin, dans Tancienne loi, quel zèle Dieu n'a-t-il pas fait paraître pour les orphelins ? ceci mérite votre attention, et vous apprendra votre religion. Qu'était-ce, dans l'ancienne loi, que les orphelins? Des personnes privilégiées, des personnes spécialement protégées de Dieu, et comme telles respectées. Rien de plus authentique ni de plus formel que ce que nous lisons sur cela dans le Deutéronome. Dieu voulait que les orphelins fussent considérés des Israélites comme leurs frères ; que chaque famille en adoptât un , et que cet orphelin ainsi adopté mangeât à la table, eût part à tous les biens , fût traité comme les autres enfants de la maison; il voulait que dans chaque fiunille il y eût une partie des dîmes affectée aux orphelins , et que lorsqu'on fusait la récolte des fruits de la terre, on en réservât une portion pour l'orphelin, afin qu'il eût de quoi vivre; il voulait que les juges établis pour administrer la justice la rendissent à l'or^ phelin , préférablement à tout autre : voilà ce que Dieu avait ordonné dès la loi de Moïse. Dans la loi nouvelle, qui est une loi d'amotflr et de miséricorde, au lieu de tout cela. Dieu s'en repcee sur votre charité; il ne vous oblige « ni à reoueillir ioes orphelins dans vos maisons, ni à les fiure manger à vos tables ; mais il se contente que votre charité pourvoie d'une manière efiftcaee à leur établissement. Sans exiger de vous d'autres dîmes, il veut que votre charité soit pour eux la dtme assurée de vos biens, et qu'ainsi vous soyez à leur égard encore plus secourables par le principe de la charité, que ne l'étaient les Israélites par l'obligation de la loi.
y. Vous y êtes d'autant plus indispensablement engagées , mesdames, que ces orphelins se trouvent ici dans un état plus déplorable : In tfibulatione eorum. Leur afOiction est extrême : je veux dire que leur indigenee est aussi grande que vous pouvez l'imaginer, et j'ai bien sujet dei m'écder avec saint Paul : Os nostrum pcUet ad vos {Cor., 6); je suis député pour vous parler et pour vouB parler fortement : Cor nostmm dUatatusni est ( Ibid.}; je sens mon coeur qui se dilate , qui s'étend par le zèle de la charité^ et même de la religion , qui est là-dessus inséparable de la charité : Non angusiiamini in nabis (Ibid. ] ; mes entrailles ne sont point ressertées pour vous et pour votre sarictification : Angus- Hamini autem in viscetHbus vestris (Ibid.) ; mais que jeorains que vos âmes ne se tiennent fermées , ou qu'elles ne s'oavrent pas autant qu'elles devraient
et qu'il est à souhaiter ! Voilà des enfants dont Dieu nous charge aujourd'hui, vous et moi ; il m'ordonne de vous représenter leurs besoins, de plaider auprès de vous leur cause , et d'y faire servir tout ce qu'il m'a donné de connaissances et de forces; c'est là mon ministère, et je tâche à m'en acquitter : mais quel est le vôtre? de contribuer à l'éducation de ces enfants et à leur salut, de répandre sur eux libéra-| lement et saintemei^ vos dons : libéralement, afin qu'ils en reçoivent une solide assistance ; sainteipont, afin que vous en ayez devant Dieu le mérite, et que vous en obteniez la récompense : ce sera la même pour nous. Or puisque vous aspirez à la même gloire que moi, que vos eœurs s'élargissent comme le mien : Ecandem autem habentes remunercUionem , dilatamini et vos. (Cor,, 6.)
A Dieu ne plaise que je veuille exagérer les misères de cette maison! Je suis le prédicateur de la vérité, et je ne voudrais pas m'en départir une fois , ni d'uu seul point, pour exciter votre charité. On vous a dit qu'un grand nombre de ces enfants sont morts faute de nourriture et des choses les plus nécessaires : je n'examine point si peut-être on vous en a trop dit; vous avez pu vous en instruire, et même vous l'avez dû , car votre ignorance en cela ne serait pas une légitime excuse. On vous a dit que la multitude de ces enfants croît tous l^s jours , et que vos charités devraient croUre à proportion. Quoi qu'il en soit, mesdames, je sais que ces enfants sont dans la souffrance, qu'ils sont dans l'extrémité de l'indigence, et ce ne sera point amplifier si je conclus qu'ils sont donc daps l'état où la religion vous oblige à faire des eâbrts extraordinaires pour les soutenir : Fisitare pupiliosin tribulatione eorum.
Si vous y manquiez , le sang de ces innocents demanderait à Dieu justice; ,car leur sang, aussi bien que celui d'Abel, a une voix qui se fait entendre de Dieu , et qui crie de la terre jusqu'au ciel. Il est pour vous, mesdames, du dernier intérêt que la voix de ce sang ne crie jamais contre vous. Il est pour vous d'une conséquence infinie que vous écoutiez cette voix, et que, sur le témoignage que je vous rends , vous preniez de justes mesures , et vous régliez vos aumônes. Sans cela, qui pourrait vous préserver de la malédiction dont Dieu menaçait les Israélites par ces paroles du psaume? lurbabuniur ajacie ejus, Patris orphanorum , ei Ju^ didsviduai'um {Psalm. 67 ) : Ils seront troublés et saisis de frayeur à son aspect, parce qu'il est le père des orphelins, et qu'il sera un jour leur juge; c'està-dire qu'il leur rendra justice aux dépens de ceux et de celles qui les auront négligés, et qui, témoins de leur extrême disette, ne se seront pas mis en devoir de les soulager.
Mais quedis-je, mesdames? j'aime mieux vous exhorter à ce saint exercice par l'espérance des hé-
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nédictions éternelles que Dieu vous promet. C'est Famour, je dis l'amour de votre Dieu, qui vous doit animer, plutôt que la crainte de ses châtiments. 11 s'agit de seconder une entreprise des plus importantes à sa gloire. Il s'agit de sauver des âmes que Jésus-Christ a rachetées , et qui , n'ayant dans le monde nul asile , s'y perdraient immanquablement^ si votre zèle n'y remédiait. Il s'agit de dresser des enflants qui, sans vous, n'ayant nulle instruction , par une conséquence inévitable, n'auraient nulle religion. Il s'agit de les retirer, non-seulement de la pauvreté , mais du vice , mais du libertinage, où la fainéantise, par une triste fatalité, les entraînerait avec tant d'autres. Il s'agit de former dans leur personne de bons sujets pour être employés partout où la Providence les destinera.
C'est votre ouvrage , mesdames , et vous y êtes intéressées : car vous êtes comme les fondatrices de cet hôpital. C'est à vous que Dieu en a premièrement inspiré le dessein, et c'est vous qui avez eu le courage de l'entreprendre. Quand je dis vous, j'entends ces illustres dames dont toutes les assemblées de saints publient et publieront sans cesse les charités. Vous les avez connues , et je ne vous en rappelle le souvenir que pour vous porter à les imiter. Vous leur avez succédé , et cet établissement qu'elles ont commencé ne peut être ni maintenu , ni conduit à sa perfection que par vous. Une grande princesse dont je respecte la présence, et dont l'humble modestie m'oblige à me taire sur ses éminentes qualités , n'a pas cru pouvoir mieux honorer Dieu, ni mieux reconnaître tout ce qu'elle en a reçu 9 qu'en se mettant à la tête de cette œuvre de piété. Sa foi l'y a engagée, et son exemple doit vous y attirer. Faites-vous un devoir et un mérite de vous conformer à ses pieuses intentions. Et vous, troupe infortunée , enfants que le crime a fait naître sans vous rendre criminels, bénissez dans votre malheur même le Dieu souverain , le Père des miséricordes : Laudate pueri Dominum, {Psalm. 112.) Si vous êtes le rebut du monde , il y a dans le ciel un Créateur qui s'intéresse à votre conservation , et à qui vous êtes aussi chers que le reste des hommes. Il est au plus haut point de la gloire , mais de ce haut point de gloire il ne dédaigne pas d'abaisser ses regards sur votre misère : Qui in altis habitat et humilia respicit. (Ibid.) C'est lui qui apprend aux grands du siècle et aux plus grands à descendre eux-mêmes jusqu'à vous; lui qui les fait sortir de leurs palais, de leurs riches et magnifiques appartements, pour se ranger auprès de vous iSuscitans de terra inopem, ut sedeat cum principibus ^ cumprincipibus populi sui, (Ibid.) Levez vers lui vos voix pour lui payer le juste tribut de vos louanges. C'est la louange des enfants, et des enfants à la mamelle, qui lui plaît par-dessus toutes les autres : Ex ore injantium et
lactentium per/ecistiiaudem. (Psalm. 8.) Levez avec vos voix vos mains encore pures, et servez à toute cette assemblée d'intercesseurs. Vous n'en pouvez avoir de plus puissants , mesdames , pour vous ouvrir le trésor des grâces divines , et pour vous obtenir l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
SUR LA CHÀRlTâ
ENVERS LES NOUVEAUX CATHOLIQUES
Pax/raiibus, ti charilas cum fide.
Que la paix soit sur nos trënss, avec la charité et la foi. Aux Ephésiens, chap. 6.
Voici, mesdames, une nouvelle charge pour vous, mais ce serait, j'ose le dire, vous rendre indignes du nom de chrétiennes que vous portez, si vous la regardiez comme une charge, et si vous ne bénissiez mille fois le ciel de vous avoir ainsi réduites à Pheureuse nécessité de redoubler vos soins et vos aumônes. Vous comprenez qu'il s'agit des nouveaux catholiques , ou de ceux qui sont dans la disposition de le devenir , et qui n'attendent peutêtre plus pour cela que votre secours. Ils sont répandus dans toute la France, répandus dans tous les quartiers de cette ville capitale; mais par une providence particulière , nulle autre paroisse n'en est plus abondamment pourvue que celle-ci , et ne doit plus s'employer à leur soulagement. Encore une fois, mesdames, ne vous en plaignez point, et bien loin de vous en plaindre, remerciez Dieu de cequ*il vous donne, contre toute espérance, ces nouveaux sujets d'exercer votre zèle. Confiez-vous en lui , et ne doutez point qu'il ne vous donne en même temps de nouveaux moyens pour subvenir à tout , et pour remplir dans toute son étendue l'obligation qu'il vous impose. Soyez-lui fidèles, en faisant des efforts extraordinaires pour répondre aux desseins de sa miséricorde : et il vous sera fidèle en vous faisant trouver les fonds nécessaires , et en secondant les pieuses intentions de votre charité. Telle est la préparation d'esprit où vous devez être , et que je vous demande en faveur de nos frères que le malheur de la naissance et de l'éducation a tenus si longtemps séparés de nous. Que la paix soit sur eux avec la foi, et cela par la charité que vous pratiquerez envers eux : Pax/ratribus , et charitas eumfide. En deux mots qui vont partager cet entretien, il faut pourvoir, tout à la fois, et à leurs besoins temporels, et à leur salut étemel : à leurs besoins temporels, en les assistant dans leur pressante nécessité; à leur salut étemel, en les confirmant dans la foi, et en achevant leur
PREMIÈRE PARTIE
PTen doutez point, mesdames , la nécessité de ces pauvres nouvellement convertis est très-pressante; et si l'on ne pourvoit à leurs besoins, il est évident qu'ils doivent bientôt tomber dans l'extrême misère : pourquoi? En voici la preuve sensible; c'est qu'ils n'ont plus les secours qui les faisaient autrefois subsister. Dès là donc que vous ne suppléerez pas à ce qu'ils ont perdu, ou, pour mieux dire, à ce qu'ils ont volontairement quitté en se réunissant à l'Église, quelle sera leur ressource et qui les soutiendra? Je m'explique; et faites , s'il vous plaît, à ceci une sérieuse réflexion.
Car tant que leur religion a été tolérée, et qu'ils ont vécu dans l'Église protestante, ils y étaient assistés , et bien assistés. On ne les voyait point alors s'adresser à nous ; ils ne venaient point nous expose r leur pauvreté ; ils ne nous faisaient point entendre leurs gémissements et leurs plaintes : marque infaillible qu'ils ne souffraient pas, et qu'ils trouvaient même sans peine, parmi leurs frères, ce qui sufGsait à leur condition et à leur état. En effet; la pauvreté, parmi nos hérétiques, n'était ni négligée, ni délaissée. Il y avait entre eux, non-seulement delà charité , mais de la police et de la règle dans la pratique de la charité. C'était pour eux un devoir de secourir les pauvres dans leurs maladies, de les retirer de la mendicité; de procurer des places à ceux qui pouvaient servir, de l'ouvrage à ceux qui pouvaient travailler, des aumônes à ceux qui ne pouvaient s'aider eux-mêmes, ni s'appliquer; de n'oublier personne, et de veiller sans exception sur tout le troupeau. Soyons de bonne foi , et ne leur refusons point la justice qui leur est due. Rendons leur là-dessus le témoignage qu'ils ont mérité, et qu'on leur a souvent rendu. Reconnaissons que sur ce point nous n'avons rien à leur reprocher, etsouiiaitons que, sur cela même,, ils n'aient de leur part nul reproche à nous faire.
Voilà, dis-je, comment leurs pauvres étaient traités. Mais depuis que ces pauvres, renonçant à l'erreur qui les séduisait, se sont soustraits à la con. duite des faux pasteurs qui les égaraient; depuis qu'ils sont sortis de leurs mains pour se jeter dans les nôtres, et que du sein de l'hérésie ils ont passé dans le sein de la vraie Église , de quel œil désormais les regarde tout le parti qu'ils ont abandonné ? On les dénonce aux assemblées comme des déserteurs, on les efface du nombre des frères, et on ne les compte plus dans le consistoire que pour des apostats et des excommuniés : on ne leur donne plus de part aux distributions, et on leur retranche tout ce
BOURDALOUI. — T. III.
qu'ils recevaient. Bien de 'o^a s'intéresser pour eux et de leur continuer les mêmes gratifications t peut-être au fond de l'âme se réjouit-on de les voir dans la souffrance et dans la disette, peut-être en triomphe-t-on. Ainsi donc, de ce côté-là restentils sans espoir; ces sources, auparavant si abondantes, se sont tout à coup desséchées et ont tellement tari à leur égard , qu'ils n'y peuvent plus rîea puiser ; d'autant plus dignes de notre pitié et de notre zèle, que c'est par esprit de religion et pour se joindre à nous qu'ils se sont privés de ce soutien et qu'ils ont fermé les yeux à toutes les considérations humaines qui les pouvaient retenir.
Mais du reste , mesdames , en faisant ce sacrifice , à quoi se sont-ils attendus et à quoi ont-ils dû s'attendre? Ils ont cru que votre charité les dédommagerait de leur perte. lisse sont persuadés que, dans le parti de la vérité qu'ils embrassaient , il y aurait des âmes aussi tendres et aussi secourables que dans celui de l'erreur dont ils se détachaient. Ils S' sont promis que, devenant par une étroite alliance nos amis, nos frères , les membres du même corps, nous ne leur refuserions pas les devoirs de l'amitié, de l'hospitalité de la proximité, d'une sainte fraternité; que, priant devant les mêmes autels que nous , participant aux mêmes mystères que nous, mangeant avec nous le même pain céleste, et usant du même aliment spirituel à la même table, qui est la table de Jésus-Christ, on ne les laisserait pas d'ailleui*s manquer de la nourriture ordinaire, ni languir dans un triste abandonnement ; que Dieu penserait à eux , et que cette Église catholique dont on leur disait tant de merveilles , Gioriosa dicta surit de te, civitas Dei {Psalm. 86), que cette Église, à qui ils recouraient comme à leur mère, et qui les admettait parmi ses enfants, ne serait pas insensible à leur indigence , et ne les verrait pas périr sans prendre de justes mesures pour la conservation de leur vie. Telle a été leur attente; et dans cette confiance, ils ont franchi le pas ; ils ont rompu les liens les plus forts , qui depuis de longues années les arrêtaient; ils n'ont écouté ni les sentiments de la nature, en s'éloignant de leurs proches , ni la voix de leurs ministres , dont ils ont également méprisé et les menaces et les promesses , et les invectives et les offres. Ils nous ont tendu les bras , et nous les avons reçus. Dans un premier mouvement, nous leur avons témoigné la même joie que le bon pasteur marqua à tous ses voisins lorsqu'il eut ramené sa brebis : Congratulamini mihi, quia inveniovem qnxperierat, (Luc, 15.)
Mais en quel deuil doit se tourner pour eux cette courte joie, si de notre part ils demeurent sans assistance? N'ayant plus rien de ce qu'ils avaient, et ne trouvant rien chez nous de ce qu'ils espéraient, nt
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geront-ils pas dans un délaissement absolu? Quand les Israélites se virent engagés sous la conduite de Moïse et d'Aaron dans une terre aride et déserte , et qu'ils se sentirent pressés de la faim, il s'éleva parmi cette innombrable multitude d'hommes, de femmes, d'enfants, un murmure général contre leurs conducteurs et contre le Dieu même d'Israël. Où sommes-nous, s'écrièrent-ils, et en quel pays nous a-t-on fait venir? Du moins en Egypte nous avions du pain en abondance : Comedebamus panem in saturitate, {Exod. , 16.) Je sais , mesdames , que ce murmure des Israélites était injuste et trop précipité. C'est pour cela qu'ils en furent punis , et que Dieu en tira une si prompte et si rigoureuse vengeance. Mais lorsque tant de nouveaux fidèles resteront parmi nous dans l'oubli, et qu'ils y seront dépourvus de toutes choses , n'auront-ils pas droit de se plaindre ? et que leur répondrons-nous quand ils nous diront : Comedebamus panem in saturitate : Rien ne nous manquait où nous étions ; on nous recherchait , on nous entretenait. Vous nous avez appelés , vous nous avez invités à vous suivre ; vos prédicateurs, vos pasteurs, toutes les puissances ecclésiastiques et séculières nous ont pressés làdessus, et fait des instances auxquelles nous n'avons pu résister. Nous nous sommes rendus^ nous sommes venus , nous voici , et chacun semble nous méconnaître, chacun se retire de nous! Que sera-ce quand ils le diront à Dieu? Comedebamus panem in saêuritate! Hé! Seigneur, nous avons éprouvé les effets de votre providence, tandis que nous marchions hors de vos voies ! nous y avez-vous attirés pour nous donner la mort?
Non , mesdames , ce n'est point ainsi que Dieu l'a prétendu. Ce serait une honte , et pour son service, et pour son Église. L'honneur de l'un et de l'autre demande qu'on n'y trouve pas moins d'avantage, pas moins de douceur, pas moins de charité, que dans défausses religions et dans des sectes formées contre lui. Si donc il est touché des murmures qu'il entei.lra, et si ces murmures excitent sa colère, ce ne sera pas tant à l'égard de ceux qui les feront, que de ceux qui les causeront. Il pardonnera aisément à des malheureux trompés dans leurs espérances , accablés de leurs peines , incertains de leur sort , également troublés et de la vue du passé, et du sentiment des misères présentes , et de la crainte des maux à venir. Mais sur qui il exercera sa justice avec plus de sévérité , c'est sur vous-mêmes : pourquoi ? parce que c'est vous qui les aurez réduits en ces tristesses profondes et ences désolations , vous qui aurez été le sujet et l'occasion de ces plaintes amères et de ces révoîtes , vous qui aurez renversé les desseins de la Providence , qui aurez déshonoré l'Église de Jésus-Christ, et donné à l'hérésie une espèce de supériorité et d'ascendant.
Car quelles seront les railleries et les insultes des hérétiques opiniâtres et endurcis, lorsqu'ils verront le déplorable état de ces troupes de catholiques tout récemment entrés dans l'Église , après s'être séparés d'eux? N'auront-ils pas lieu en apparence de leur dire ce que Moïse disait avec vérité aux Juifs incrédules et rebelles : Vbi sunt dii, in quibus habebant Jiduciamf {Deut. , 32.) Où sont donc vos appuis? où sont ces bénédictions du ciel , dont on vous répondait avec tant d'assurance, et sur quoi vous faisiez tant de fonds ? où sont ces âmes charitables , ces protecteurs puissants et vigilants, ces patrons qui devaient vous secourir en tout et ne vous renvoyer •amais les mains vides? qu'ils paraissent, et qu'ils vous soulagent au moins en de si fâcheuses extrémités : Surgant et opltulentur vobis, et in neccssltate vos protegant. ( Ibid. ) Or , ces outrages , mesdames, ne retomberont-ils pas sur toute l'Église et n'en serez-vous pas responsables à Dieu?
Mais le nombre de ces convertis est trop grand. Trop grand , mesdames, ah ! le peut-il être trop? le pouvez-vous penser? le devez-vous ? Et qu'y a-t-il à souhaiter davantage, que de le voir croître sans cesse et d'être tous rassemblés, selon le désir du Fils de Dieu , dans une même bergerie et sous un même pasteur ? Etfœt unum ovile et unuspastor, ( Je an. , 10.) Le nombre de ces pauvres est grand : c'est pour cela que vous devez augmenter vos soins ; c'est pour cela que vous ne devez pas vous contenter de vos aumônes ordinaires ; c'est pour cela que vous ne devez pas seulement y employer tout le superflu de votre état, mais quelque chose du nécessaire. Disons la vérité : le nombre ne serait pas trop grand , si chacune faisait son devoir, et donnait ù proportion de ses forces. 11 n'est donc trop grand, que parce que plusieurs ne veulent rien contribuer , ou ne veulent pas assez contribuer.
Mais les temps sont difficiles : j'en conviens ; mais après tout, mesdames, ne m'obligez pas à réfuter cette objection , toute spécieuse qu'elle est , par des preuves qui vous convaincraient et qui vous confondraient. Car ce sont des arguments pris de vousmêmes , de votre propre exemple , de vos dépenses les plus communes dont nous somnies témoins , et dont nous gémissons. Quoi qu'il en soit, et quoi qu'il y ait à prendre sur vous , vous n'en ferez jamais tant pour bien accueillir ces généreux prosélytes, qu'ils en ont fait pour parvenir jusqu'à nous et pour vaincre tous les obstacles qui s'opposaient à leur réunion. Combien se sont arrachés par une sainte violence d'entre les bras de leurs parents qui les baignaient de leurs larmes et qui leur perçaient le cœur des cris les plus douloureux? combien ont abandonné leurs héritages et ont mieux aimé se mettre au hasard d'une ruine entière, que de s'obstiner contre la lumière qui les éclairait et contre la
SUR LA CHARITÉ ENVERS LES NÛO VEAUX CATHOLIQUES
grftce qui les pressait? Que leur courage vous îHiime; que leur désintéressement vous instruise : mais surtout ayez égard à leur salut éternel, et souvenez-vous qu'en les assistant dans leurs besoins, vous les confirmerez par votre charité dans la foi , et vous achèverez leur conversion , comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Toute conversion, même sincère, n'est pas, mesda mes , dans le sens que je Tentends , une conversion parfaite-, et je n'appelle conversion parfaite que celle où l'âme demeure bien affermie, sans être sujette à ces incertitudes qui rendent sa foi chancelante, ni à ces retours qui l'entraînent dans ses premiers égarements et détruisent en elle l'œuvre de Dieu. Suivant ce principe , nous pouvons dire que , s'il y a beaucoup de catholiques nouvellement convertis , il y en a peu qui le soient pleinement et parfaitement, parce qu'il y en a peu en qui la foi ne soit encore bien faible , et dont on ne doive craindre de scandaleuses rechutes. Il est donc d'une extrême conséquence de les fortifier et de nous les attacher si étroitement , que rien ne puisse les rengager dans leurs anciennes erreurs, ni les détourner du droit chemin où la miséricorde du Seigneur les a conduits. Que faut-il pour cela? Gagner leur esprit et leur coeur : leur esprit, en leur persuadant toujours de plus en plus la vérité de notre religion ; leur cœur, en les affectionnant à cette même religion et la leur faisant aimer. Or, l'un et l'autre , mesdames, dépend de vous , et sera le fruit de votre zèle pour eux et pour tout ce qui les concerne. Voici comment : écoutez-le , s'il vous plalt.
Car , je soutiens d'abord que vous ne leur ferez jamais mieux connattre la vérité de notre religion que par la charité qui s'y pratique, puisque la charité est la marque la plus certaine de la sainteté, et que la sainteté est un des plus favorables préjugés de la vérité. Je ne prétends point néanmoins que ce soit là le seul motif de leur créance. On sait assez que toutes les hérésies ont affecté l'éclat des bonnes oeuvres et d'une charité fastueuse. On sait que $aint Augustin pour cela voulait qu'on jugeât des personnes par la foi , et non de la foi par les personnes. Mais quand, aux autres motifs, la charité se joint , une charité bienfaisante , une charité prévenante, une charité toujours vigilante et constante, c'est ce qui achève de déterminer les esprits et de les fixer. Aussi est-ce cette charité envers les pauvres , qui si longtemps adonné du crédit à la religion prétendue réformée. Ce n'était pas une preuve suffisante pour elle, parce que ce n'était pas une preuve entière et complète ; mais enfin cette preuve , quoique suspecte de sa part, ne laissait pas défaire
impression et de lui attirer une infinité desectateurs.
C'était un faux métal, mais qui frappait les yeux ; et ces pauvres, dont vous êtes présentement chargées, n'étaient la plupart retenus que par là, et n'avaient point de plus puissante raison qui les convainquît.
Ainsi, mesdames , pour se conformer à leurs dispositions , il faut maintenant que vous les détrompiez de la fausse opinfon où Ton s'étudiait à les élever : que de toutes les religions, il n'y avait que la protestante qui s'intéressât pour les pauvres. Il faut que vous leur fassiez voir qu'entre les autres prérogatives de la religion catholique , elle a encore celle-ci , d'être la plus compatissante et la plus miséricordieuse. On prépare des missions pour leur instruction, et je ne puis assez louer un dessein si digne du zèle apostolique. Mais du reste, il faut avant toutes choses , que vous soyez vous-mêmes leurs missionnaires : par où? Par vos libéralités. Car, pour appliquer ici la parole de saint Paul , Prius quod animale^ deinde quod spiritale (1 . Cor,, 15), le temporel ouvre la voie au spirituel , et c'est un des préparatifs les plus eflicaces. Voilà ce qui conciliera aux ministres du Seigneur l'attention de ces nouveaux disciples; voilà ce qui donnera de la force à leurs paroles, et ce qui appuiera leurs prédications. Quand ces pauvres , que TÉglise a recueillis dans son sein, verront des dames de qualité les rechercher elles-mêmes , les visiter, les encourager, les aider, c'est ce qui les touchera. Ils concluront qu'une religion qui inspire une charité si pure , n'est point aussi affreuse que leurs ministres la leur dépeignaient. Ils reviendront des fausses idées qu'ils en avaient conçues , et ils en prendront de plus justes et de plus vraies. Sans cela , les prédicateurs auront beau parler, toutes nos exhortations seront inutiles, et tout ce que nous dirons ne produira rien. Car comment recevront nos discours des gens à qui nous refusons le pain et la vie , et qui , comparant ce qu'ils sont avec ce qu'ils étaient , se trouveront parmi nous assaillis de toutes sortes de calamités et sans espérance d'aucun soutien ? Ne croiront-ils pas que leur misère est une punition du ciel ; que Dieu condamne leur changement et qu'il les en châtie ? ne penseront-ils pas à retourner en arrière et à rompre l'engagement qu'ils avaient contracté avec nous ? Dangereuse tentation contre laquelle il ne tient qu'à vous, mesdames, de les prémunir, et illusion subtile dont vos charités les détromperont. Il y a plus : en persuadant leurs esprits , vous gagnerez leurs cœurs : car rien ne gagne plus le cœur que l'affection qu'on nous témoigne et que le bien qu'on nous fait. Ils trouveront de la douceur dans la foi catholique, et par là ils la goûteront; elle leur deviendra chère et aimable. Tel est le moyen dont se servait le Sauveur même du monde : pour sauver les âmes, il guérissait les corps, et à
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cx>rps mystique de Jésus-Christ, et sur ses membres, qui sont les pauvres. Ces clieveux', dont les pieds du Fils de Dieu furent essuyés , nous représentent , dans la pensée de saint Augustin , les biens superflus qui servent ou qui doivent servir à l'entretien des pauvres. Si donc ce qui n'était encore que Tombre , que la figure , fut néanmoins d'un tel mérite auprès du Sauveur des hommes , combien plus est-il glorifié de la vérité même et de Teffet?
Je vais plus avant , et j'ajoute que Jésus-Glirist n'agréa l'action de Madeleine , que parce que c'était la figure de l'aumône et de la charité chrétienne. Car, dans le fond , cette action n'avait rien par ellemême qui dût lui plaire , ni qui répondît aux inclinations de son cœur. Il put être sensible à la piété de Madelei ne , et au zèle qu'elle eut de lui en donner quelque marque : mais cette marque , de répandre sur lui des parfums , ne convenait nullement à la morale et à l'esprit de ce divin législateur, puisqu'il était venu prêcher le renoncement aux délices de la vie, et enseigner, soit par sa doctrine, soit par son exemple, l'austérité et la mortification. Pourquoi donc loua- t-il non-seulement l'intention, mais l'action de Madeleine? Parce que l'action de Madeleine devait être pour nous non-seulement la figure, mais l'exemplaire et le modèle d'une des plus essentielles vertus du christianisme. Or, jugez par là de quel œil et avec quels sentiments cet Homme- Dieu vous voit accomplir aujourd'hui, dans un exercice réel et véritable, ce qui , de la part de Madeleine , n'était qu'une image et qu*une disposition. Jugez si vous devez envier le service qu'elle eut le bonheur de rendre à Jésus-Christ. Que dîs-je? jugez si vous n'avez pas de quoi vous féliciter devant Dieu, de quoi le bénir et le remercier, de quoi lui témoigner la plus vive reconnaissance , lorsqu'il vous met en pouvoir et qu'il vous fournit les moyens et l'occasion d'agir plus selon ses affections et son gré , que cette femme si vantée toutefois dans l'Évangile, et dont l'amour fut si promptement et si abondamment récompensé par l'entière rémission de ses péchés.
Prenez garde , je vous prie : INIadeleine ne se contenta pas de répandre ce parfum sur les pieds de Jésus-Christ, elle le répandit encore sur la tête de ce divin Sauveur : Et super caput ipsius recumbeniis. (Matth. , 26.) Circonstance que l'évangéliste a remarquée , circonstance qui ne fut pas sans un mystère particulier, et bien propre à redoubler votre ardeur pour l'œuvre sainte à laquelle je ne puis trop fortement vous exhorter; car entre les pauvres , qui sont les membres de Jésus-Christ , et qui composent son corps mystique , il y en a de différents ordres. Les uns, dit saint Augustin , en sont comme les pieds, et les autres comme la tête. Ceuxlà, ce sont les pauvres ordinaires, qui, quoique chers à Jésus-Christ , ne tiennent après tout dans
son Église que le dernier rang. Mais ceux-ci , ce sont les ministres du Seigneur, ses prêtres , par qui l'Église est gouvernée, est conduite, est dirigée , et dont la pauvreté n'avilit ni le caractère , ni la dignité. Que fit donc Madeleine quand elle versa co parfum sur la tête du Fils de Dieu ? Elle nous donna la première idée du devoir de charité dont vous venez vous acquitter; elle nous traça le premier plan de cet établissement que nous voyons enfin commencer, et qui ne peut être achevé que par votre secours et par vos soins ; elle vous apprit à honorer et à soulager non-seulement les pieds, mais la tête de ee grand et sacré corps , où nous sommes tous attachés en qualité de chrétiens.
Ainsi j'ai droit de vous dire en vous la montrant : Insj)lce, etfac secundum exemplar, ( Exod. , 25. ) Considérez, mesdames, examinez, et formez-vous sur ce que l'Évangile vous met devant les yeux. Voilà votre règle, voilà votre instruction, voilà le sujet de votre imitation , et le digne sujet. Ce parfum que Aladeleinc répand sur les pieds de Jésus- Christ, vous fait connaître à quel usage vous devez destiner tous ces agréments de la vanité humaine , dont le sexe est si curieux et dont le prix , quelquefois excessif, serait bien mieux employé en faveur des pauvres. Ces larmes que Madeleine verse sur les pieds de Jésus-Christ, vous apprennent à compatir aux maux du prochain , et de quels sentiments vous devez être touchées en voyant les misères des pauvres. Ces cheveux avec lesquels Madeleine essuie les pieds de Jésus-Christ , vous donnent à entendre où doit aller tout le superflu de vos biens , et qu*au lieu de se dissiper en d'inutiles dépenses , il ne doit sortir de vos mains que pour passer dans celles des pauvres.
Leçons générales, mais en voici une particulière : Inspice , etfac seoundum exemplar. IMadeleine ne s'en tient pas :\\\\ pieds de Jésus-Christ; et parmi les pauvres , il y en a qui sont comme les chefs du peuple de Dieu. Ce sont des pauvres , mais des pauvres respectables par leur ministère , mais des pauvres, tout apostoliques, mais des pauvres spécialement chéris de Dieu, qui les a établis pour être les gardiens des âmes et les pasteurs de son troupeau. C'est de ceux-là qu'il disait par le prophète Zacharie : Quiconque s'attaque à vous et vous blesse , s'attaque à moi-même , et me blesse dans la prunelle de l'œil : Qui tetigerit vos, tangît pupillam oculimei. (Zach. , 2.) Expression qui nous marque qu'après les avoir honorés de son sacerdoce, il les honore d'une protection toute singulière ; que sa providence veille particulièrement sur eux , et que c'est surtout pour eux et pour leur subsistance qu'if vous ordonne de vous intéresser.
Ne doutez donc point , mesdames , que votre charité envers ces oints du Seigneur, pour parler ie
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langage deTÉcriture , Christos meos {Psalm, 104) ; ne doutez point, dis-je, que votre empressement à les secourir et à les seconder ne soit une des œuvres les plus glorieuses à Jésus-Christ , et que Jésus- Christ ne vous en tienne un compte exact. C*est répandre , non plus sur ses pieds, mais sur sa tête, le parfum le plus exquis ; car s'il a dit à ses prêtres -, c^Iui qui vous méprise, me méprise, ^î vos spernity me spemit, (Luc, 10)1; n'était-ce pas aussi leur dire conséquemment : Celui qui vous respecte, celui qui prend soin de vous, prend soin de moi ; et tout ce que vous en recevez d'assistance , je le reçois comme si j'en profitais moi-même. Ainsi , pour ne plus parler en figure , et pour vous faire comprendre plus simplement vos obligations, ainsi en usèrent ces saintes femmes qui , dans le cours de ses voyages, lui fournissaient et à ses apôtres les choses nécessaires , et y consacraient leurs revenus : Qux ministrabant ei de facultatibus suis» (Luc, 8.) Madeleine était de ce nombre, et cette troupe dévote suivait pour cela ce divin Maître. Maintenant qu'il est monté au ciel , et qu'il n'est plus visible sur la terre , c'est dans la personne de ses ministres que vous pouvez et que vous devez lui rendre les mêmes devoirs. Il n'est pas besoin de les suivre et de les accompagner dans leurs travaux évangéliques : il ne faut point les chercher loin de vous , puisqu'ils sont au milieu de vous et auprès de vous. Quand vous contribuerez , non pas à les entretenir dans une abondance sensuelle, mais à leur procurer une nourriture frugale et mesurée ; non pas à leur bâtir de superbes et de vastes édifices , mais à les loger modestement et dans une demeure convenable à leurs fonctions ; non pas à les vêtir et à les meubler en ecclésiastiques mondains (car il y en a de mondains et de très-mondains) , mais en ecclési£)stiques sages, humbles, retenus , ennemis d'une propreté affectée, et ne voulant que la pure décence de leur état : quand vous leur assurerez , non pas d'amples héritages plus propres à les relâcher qu'à les aider dans les exercices de leur ministère , mais assez de fonds pour n'être pas détournés par les inquiétudes et les embarras de la vie; alors vous imiterez ces âmes pieuses dont saint Luc a fait l'éloge, et vous aurez le même mérite de servir chacune Jésus-Christ selon l'étendue de vos facultés : Ministrabant ei de facultatibus suis.
Ah ! mesdames , on a quelquefois du zèle pour l'ornement des autels ; on met sa piété à embellir et à parer les tabernacles où repose le corps de Jésus-Christ, on n'y épargne rien de tout ce que l'art peut imaginer de plus riche et de plus grand. Veuxje condamner une dévotion si solide, si ancienne, et si digne de l'esprit chrétien? à Dieu ne plaise! dès qu'il est question du temple de Dieu, du sanc- , tuaire de Dieu , de la demeure de Dieu » rien ne doit
coûter à des hommes formés de sa main et comblés de ses dons , rien ne doit coûter à des enfants de Dieu. Mais ces tabernacles , après tout, ces autels ne sont que des autels , que des tabernacles inanimés : et pouvez-vous ignorer que les prêtres sont les tabernacles et les autels vivants de ce Dieu de gloire ; que c'est dans leurs mains qu'il s'incarne tout de nouveau; dans leurs mains qu'il s'immole et se sacrifie tout de nouveau; que c'est dans leur sein qu'il habite réellement, corporellement, substantiellement , et dans leur cœur qu'il a posé son trône? O excellence du sacerdoce , s'écrie là-dessus saint Augustin, dans un sentiment d'admiration ! O veneraMa sacerdotum dignitas ! Quelle honte serait-ce donc, quelle indignité, que des ministres revêtus de ce sacerdoce si vénérable fussent négligés et abandonnés! Avançons : toute agréable qu'était à Jésus-Christ l'action de Madeleine, les apôtres en murmurèrent et la traitèrent de profusioi^ : et l'œuvre sainte que je viens vous recommander est d'une utilité si évidente, qu'il n'y a personne qui puisse lui refuser son suffrage et se défendre de l'approuver. Vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest par la fin et par la convenance ou le rapport des moyens qu'on emploie pour y parvenir, qu'il faut juger de l'utilité d'une entreprise. Car de travailler pour une fin peu importante, ou de n'user pas des moyens qui y sont propres , c'est un zèle mal entendu, et que la charité même ne peut justifier. Or, suivant ce principe , je prétends que, de toutes les œuvres qui se pratiquent dans le christianisme, une des plus utiles et des plus nécessaires est celle dont j'ai présentement à vous faire connaître les avantages. Quelle en est la fin , et quels en sont les moyens? voilà ce qui demande une attention toute nouvelle.
La fin , mesdames , c'est la sanctification de l'Ëglise, et cette sanctification de l'Eglise consfste à en arrêter les désordres, à en retrancher les scandai es, à en réformer les mœurs , à en faire observer lès lois, à en rétablir la discipline. La fin est de remédier à la perte d'une infinité d'âmes , qui périssent tous les jours , soit par l'ignorance des vérités de la foi et l'oubli de leurs devoirs, soit par la contagion des vices qui se répandent avec plus d'impunité que jamais , et portent partout avec eux la licence et la corruption : dommage infini , et perte inestimable. 0 abîme des conseils et des jugements de Dieu ! pouvons-nous être témoins de tant de chutes et de tant de malheurs, et n'en pas sécher de douleur comme le prophète : Tabescere mefecit zelus meus. {Psalm. 118.) La fin est de faire cesser la profanation des choses saintes , l'abus des sacra»
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mentSf les relâchements de la pénitence , les sacrilèges dans Tusage de la communion. La fin est de relever le culte du Seigneur, d'inspirer aux peuples du respect pour nos redoutables mystères , de les rendre plus assidus à nos prédications, à nos instructions, à nos offices , à nos cérémonies ; de rallumer l'ardeur de leur dévotion presque entièrement éteinte, et de renouveler ainsi tout le troupeau de Jésus-Christ. En un mot, mesdames, imaginez-vous tout ce quMl y a dans le ministère apostolique de plus parfait et de plus divin , c'est ce qu'ont eu en vue des hommes de Dieu , de fervents zélateurs de sa gloire, et de dignes ministres de sa parole.
C'eût été peu néanmoins qu'une fin si noble , s'ils n'eussent sagement pensé aux moyens. Ils ont donc cru que le moyen le plus court, le moyen le plus efficace, le plus infaillible, était de former de bons prêtres, qui, comme le sel de la terre, selon la figure de Jésus-Christ, et comme la lumière du monde , éclairassent l'Église et en conservassent la pureté. Ils ont considéré que ce sel de la terre étant une fois corrompu, et cette lumière du monde obscurcie, c'était une conséquence immanquable que les esprits devaient tomber dans les plus épaisses ténèbres, et les cœurs, se pervertir; que la désolation du christianisme était venue, dans tous les temps , beaucoup moins des peuples que de c«ux qui les devaient conduire; et que pour aller à la source du mal, il fallait avoif des prêtres savants, des prêtres vigilants, des prêtres laborieux et appliqués , des prêtres d'une vie régulière et sans reproche, d'habiles prédicateurs, de sages confesseurs , de fidèles et de zélés pasteurs : qu'il était pour cela nécessaire qu'il y eût des maisons où ils fussent élevés et perfectionnes; des maisons qui servissent aux ecclésiastiques de noviciat, comme il y en a pour les religieux, et que de même que les ordres religieux ne se sont maintenus dans l'esprit de leur institut que parce qu'ils ont eu de ces maisons d'épreuve où l'on instruisait et Ton disposait ces sujets , en leur faisant pratiquer toutes les observances de leur état , aussi l'on ne pouvait se promettre que jamais le clergé fût florissant , je dis florissant en vertu , si de bonne heure dans des séminaires l'on ne préparait à la vie cléricale ceux qui se proposaient de l'embrasser, et qui s'y sentaient appelés de Dieu : que ces séminaires, au reste, devaient bien être d'une autre conséquence par rapport aux ecclésiastiques qu*aux simples religieux , parce que les simples religieux , en se relâchant , ne nuisent qu'à eux-mêmes, au lieu que le dérèglement des ecclésiastiques et des prêtres est préjudiciable à tout le monde chrétien , dont ils doivent être les guides et les conducteurs : que l'on n'eût pas vu si souvent le clergé réduit dans la plus déplorable dé-
cadence, s'il y avait eu de ces séminaires, et si l'on n'eût pas admis aux fonctions les plus sacrées des hommes sans capacité, sans régularité, et même sans piété; des hommes qui ne connaissaient ni la sainteté de leur vocation, ni la grandeur de leurs obligations; qui ne savaient ni ce que Dieu demandait d'eux, ni comment ils le devaient accomplir; des hommes qui prenaient aveuglément des fardeaux qu'ils ne pouvaient porter, et sous lesquels ils étaient obligés de succomber ; des hommes qui, sans nulle préparation et nul examen, commençaient par ce qu'il y a de plus difGcile et de plus terrible; des hommes que la nécessité, que la cupidité, que l'ambition, que des vues toutes humaines et toutes profanes faisaient entrer dans l'Église contre les desseins de Dieu , et pour de sordides intérêts : qu'afin de tirer plus d'avantage de ces séminaires , il convenait d'y recevoir les pauvres gratuitement, et de ne rien exiger d'eux, parce que, autrement, les meilleurs sujets se trouveraient exclus; parce que les pauvres ont communément plus d'application et plus de talent ; parce qu'il n'était pas juste que de là dépendît un aussi grand bien que celui qu'on attendait de leur éducation. Voilà, dis-je, mesdames, les réflexions qu'ils ont faites, et le plan qu'ils se sont tracé. Mais peuvent-ils l'exécuter, si vous n'y coopérez ? Or c'est pourquoi ils ont recours à vous. Cest par ma bouche qu'ils vous parlent etqu'ils vous exposent leurs saintes intentions et leurs pressants besoins. C'est en leur nom et de leur part que je vous dis, selon les règles et les belles maximes du grand apôtre, que votre abondance doit suppléer à leur indigence : f'^estra abundarUia illorum inopiam stfppleat (2. Cor,, 8) : que travaillant à vous communiquer les biens spirituels , il est raisonnable qu'ils recueillent quelque chose de vos biens temporels : Si nos vobis spiritualia seminavimus, magnuwi est si nos camalia vestra metamusf (t. Cor, , 9.)
Mais que fais-je, et pourquoi vous citer l'apôtre , lorsque le maître s'est expliqué.' Car il s'agit d'obéir à l'ordre de Dieu , qui vous dit aujourd'hui ce (fue le Sauveur du monde disait autrefois à ses disciples : Messis guident multa, operarii autem pauci (Luc, 10) : Levez les yeux, et voyez; la moisson est abondante, mais il y a peu d'ouvriers pour faire larécolte. Adressez-vous donc au maître de la moisson : priez-le d'appeler des ouvriers, et d'en envoyer : Rogateergo Dominum messis, ut mittat operarios, (Id.) Il y est déjà disposé; mais c'est de vous qu'il veut se servir pour les envoyer. Vous me direz que jamais il n'y eut tant de ministres de l'Église qu'il y en a présentement; et moi }? vous réponds deux choses : premièrement, qn:' plus il y en a, plus il faut de fonds pour les entretenir; secondement, que s'il y a plus d'ouvritis que jamais, c'est ce qui vous montre évidemmeiit
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rUnportance et Tutilité des séminaires. Car voilà ce quUls ont produit. Avant qu'ils fussent érigés , il n'y avait qu'un petit nombre de prêtres, la plupart ignorants et méprisés du public : l'hérésie en triomphait, le libertinage s'en prévalait. Mais dans la suite, la face des choses a bien changé, et cela par les séminaires. Si l'on voit encore quelques prêtres scandaleux qui déshonorent leur caractère, îlu moins y en a-t-il d'autres qui les confondent par leur conduite, et qui nous édifient par leurs exemples.
Cependant, mesdames, nous en pouvons toujours revenir à la parole de Jésus-Christ : Messis muUay operarii pauci : Grande moisson, et peu d'ouvriers, ou , si vous voulez , beaucoup d'ouvriers, mais peu par rapport à l'ouvrage et aux soins qu'il demande. Beaucoup d'ouvriers, mais peu qui réunissent dans leurs personnes toutes les qualités requises : la doctrine, la piété, le zèle, la discrétion, la patience, Famour du travail. Beaucoup d'ouvriers, mais peu qui, pourvus de tous les dons nécessaires, veuillent soutenir les fatigues du sacerdoce , y consumer leur vie , s'y dévouer et s'y sacrifier. Beaucoup d'ouvriers pour remplir certaines places, pour posséder certaines dignités, pour en avoir l'honneur, les privilèges , les revenus ; mais peu pour en porter la charge et le fardeau. Beaucoup d'ouvriers pour les ministères éclatants, mais peu pour les emplois obscurs ; beaucoup pour les villes, mais peu pour les campagnes; beaucoup pour Paris, mais peu pour les provinces. Et je ne m'en étonne pas; car pour se confiner dans les provinces , surtout pour travailler dans les campagnes , il faut se résoudre à tout ce qu'il y a de plus pénible , de plus mortifiant, de plus ennuyeux et de plus rebutant : il faut être préparé à la plus triste solitude , vivre avec des hommes qui n'ont presque de l'homme que la figure , se familiariser avec eux , s'accommoder à leurs manières barbares , essuyer leurs grossièretés , leur répéter cent fois les mêmes instructions pour les leur îfaire comprendre, et s'épuiser de voix et de force pour leur donner quel<fue teinture de la religion.
Or, l'établissement de ce séminaire regarde aussi bien les campagnes que les villes , aussi bien les provinces que Paris , aussi bien les emplois obscurs que les ministères les plus éclatants. On n'y envisage que la gloire de Dieu et le salut du prochain. Partout où l'un et l'autre peut se rencontrer, on est résolu de l'y chercher sans distinction de lieux et d'états. Tels sont les sentiments qu'on inspire à de jeunes ecclésiastiques , et qu'ils remportent de cette maison après s'y être quelque temps exercés. A quoi leur zèle ne les porte-t-il point.' je l'ai vu, mesdames, et j'en puis rendre témoignage. Honoré des ordres ûe notre incomparable monarque, et envoyé pour annoncer l'Évangile à des peuples éloignés, j'ai vu
sur ma route de ces missionnaires et de ces dignes pasteurs du troupeau de Jésus-Christ. Mais avec quelle consolation les ai-je vus ! avec quelle admiration ! J'en ai encore le souvenir vivement imprimé dans la mémoire , et je ne le perdrai jamais. J'ai vu des hommes toujours prêts dès qu'il s'agissait de Tavancement des âmes; des hommes occupés sans relâche à cultiver des terres sèches et arides , je veux dire à ramener des esprits égarés, à détromper des esprits prévenus , à gagner des esprits opiniâtres , à éclairer des esprits plongés dans le plus profond aveuglement, à se les concilier, pour les réconcilier avec FÉglise. Je les ai vus, et j'ai béni mille fois la maison d'où ils sont sortis , comme les apôtres sortirent du cénacle : c'est celle-ci. J'ai souhaité mille (ois qu'ils pussent assez se multiplier, pour faire part de leurs travaux à toute notre France. Quelle réforme suivrait de là , et dans le clergé, et dans tout le corps des fidèles! Si donc, mesdames, vous n'êtes pas tout à fait insensibles à l'honneur de Dieu et au bien spirituel de vos frères ; si vous i n'êtes pas insensibles à vos propres intérêts, et si vous voulez pleinement et solidement réparer tous les scandales que peut-être vous avez donnés, les uns avec connaissance, et les autres sans le remarquer ni le savoir, est-il rien que vous deviez ménager, et rien que vous puissiez refuser pour maintenir un séminaire où se forment de tels ministres? Combien d'âmes gagnerez- vous à Jésus- Christ par vos aumônes , en leur procurant de si habiles maîtres et de si zélés prédicateurs ! Toute la maison où était Madeleine fut remplie de la bonne odeur du parfum qu'elle versa sur les pieds de Jésus-Christ ; et pour achever le parallèle que j'ai commencé , le fruit de votre charité se répandra dans toute l'Église. C'est la troisième partie*
TROISIÈME PARTIE
Quelque grâce qu'eût reçue saint Paul pour reprendre, pour menacer, pour presser et pour exhorter ; pour reprendre les pécheurs , pour menacer les endurcis , pour presser les lâches , pour exhorter les tièdes et les négligents. Argue, obsecra, intrepa in omni pafienlia et docthna (2. Tim., 4 ) , il ne laissait pas de mêler parmi ses menaces et ses réprimandes , des consolations et même des louanges, pour encourager les fidèles. Après leur avoir fortement représenté leurs devoirs, il les félicitait quelquefois de leurs bonnes œuvres, il s'en réjouissait avec eux , il en rendait grâce au ciel , étant persuadé que cela servait beaucoup à exciter leur zèle, et que rien n'était plus capable d'augmenter la ferveur de leur charité que de leur mettre devant les yeux les fruits qu'elle produisait actuellement dans l'Église de Dieu.
1 Ainsi , mesdames , écrivant aux chrétiens de
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rhessalonique , leur témoignait- il sa joie de ce que par leur moyen la parole diviue s'était fait écouter et respecter, non -seulement par la Macédoine et dans TAchaïe, mais dans tous les lieux du monde où la foi était devenue célèbre : A vobis diffamatus estsermo. (1. Thessal.^ 1.) Sur quoi je vous prie d'observer que cette foi des Thessaloniciens ne s'était pas moins étendue dans toute TAsie par les effets d'une charité bienfaisante, que par l'édiûcation et le bon exemple. Car tel était leur esprit, tel était leur caractère. Une Église particulière faisait ressentir à toutes les autres le zèle qui l'animait , et n'aspirait qu à leur communiquer les dons célestes et les grAces dont elle avait été favorisée.
Ainsi le même apôtre, sans prétendre enfler les Corinthiens d un vain orgueil , leur inspirait-il une sainte confiance , fondée d'un côté sur le succès , et de l'autre sur l'ardeur du zèle dont ils étaient remplis. Je ne puis assez louer Dieu, mes frères, leur disait-il , ni assez le remercier de ce qu'il répand par vous , en tous lieux , l'odeur et la gloire de son nom : Deo autem grattas , qui odorem notUiœ sux manifestât per nos in omni loco, (2. Cor. y 2.) Car nous sommes, leur ajoutait-il, la bonne odeur de Jésus-Christ, soit à l'égard de ceux qui se sauvent, soit à l'égard de ceux qui se perdent : à l'égard de ceux qui se sauvent , parce que c*est nous qui , par nos soins , leur procurons les secours du salut; à l'égard de ceux qui se perdent, parce que s'ils abusent de ces moyens et de ces secours , nous servirons un jour de témoins contre eux, et nous justifierons la Providence dont ils ne pourront se plaindre : Quia Christi bonus odor sumus Deo, in iis qui salvifiunt, et in iis qui peretint. (Ibid.) C'est ainsi, dis-je, que ce docteur des nations consolait les fidèles , et que , piqués d'une émulation toute chrétienne , ils faisaient chaque jour de nouveaux efforts pour la propagation de la foi, et pour y contribuer par leurs aumônes. Voilà comment le christianisme a commencé.
Or, il ne tient qu'à vous, mesdames, que je puisse aujourd'hui vous donner la même consolation et la partager avec vous. 11 n'est pas juste que je sois continuellement employé à faire la censure de vos actions et de vos mœurs. Il n*est pas juste que vous n'entendiez jamais de moi que des reproches. Vous pouvez me mettre dans l'heureuse obligation de vous faire les mêmes conjouissances que saint Paul faisait à ceux de Thessalonique ; car c'est par vous que la parole du Seigneur peut être prêchée , par vous que la grâce de ses sacrements peut être sagement et utilement dispensée, par vous que les peuples peuvent être instruits, convertis, sanctifiés, non-seulement dans ce diocèse, mais dans tous les diocèses du royaume, mais, si je l'ose dire, dans tout l'univers. Et c'est ce qui arrivera,
quand vous aiderez de vos soins et de vos largesses ce séminaire institué pour fournir à toutes les églises des docteurs de la vérité et des directeurs dans les voies de Dieu. A vobis diffamatus est sermo. Partout où agiront ces ministres évangéliques , il y sera parlé de votre foi et de votre charité : Sed e in omni hcofides vestra qnx est ad Deum, pro» fecfa est. (1. Thessal., i.) lis publieront l'une et l'autre , ils les exalteront , et de toutes les personnes ici présentes dont ils auront en quelque sorte reçu leur mission , il n'y en aura pas une dont il ne soit vrai, par proportion , comme de Madeleine, que dans toutes les contrées et chez tous les peuples où l'Évangile sera annoncé, on annoncera ce qu'elle a fait pour ceux qui en étaient les prédicateurs : Ubicumque prxdicatum fuerit evangelium istud in universo mundo, et qnod fecit hxc narrabitur inmemoriamejîis. (Marc, 14.)
II ne lient qu'à vous que la connaissance de Dieu ne soit répandue aussi loin, et même plus loin qu'elle ne se répandit par la charité des chrétiens deCorinthe. Car vous devez être commeeux la bonne odeur de Jésus-Christ, selon l'expression de l'apôtre; et malheur à vous, si vous ne pouviez pas dire dans le même sens qu'eux : Christi bonus odor sumus in omni loco. Or le propre de l'odeur est de s'étendre et de remplir toute la capacité du lieu où elle est contenue. Combien de pays , ^e ne dis pas parmi \es idolâtres et les sauvages , mais jusque dans la chrétienté, où Dieu n'est point encore connu , du moins n'est connu que très-obscurément et très-imparfaitement? combien de villages en France où Ton n'a presque nulle idée des articles les plus essentiels de la religion? Quel bonheur pour moi si je pouvais rendre ici par avance à Dieu d'humbles actions de grâces, et le bénir de ce que vous y allez pourvoir et de ce que l'odeur de votre charité pénétrera dans ces régions incultes et abandonnées! Deo autem gratias, qui odorem notUîie swe manifestât per nos in omni loco. (2. Cor., 2. ) Vous imiterez en cela le zèle des premiers chrétiens , dont vous devez professer la foi. Comme les apôtres étaient chargés de parcourir le monde et d'instruire toutes les nations, les fidèles se croyaient obligés de penser à leurs besoins , tandis qu'ils travaillaient à l'accroissement de l'Église. Lisez les épîtres de saint Paul : vous y verrez comment on recueillait pour cela tous les jours les aumônes, et avec quelle ardeur chacun s'intéressait à l'établissement du christianisme.
Vous me direz : J'ai des pauvres dans mes terres, que j'assiste. Il est vrai , mesdames, et à Dieu ne plaise que je blâme cette charité : elle est solide, elle est nécessaire, et j'avoue même que c'est par là que vous devez commencer : Operemur bonum ad omtiesy maxbne autem ad domeiticas
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fidei ( 1. Galat, 6); Faisons du bien à tous, mais surtout aux domestiques de la foi , à ceux dont la conduite nous a été spécialement confiée, et qui nous appartiennent de plus près. Rien de plus raisonnable ni déplus juste que cette règle. Suivez-la', j'y consens; mais suivez-la tout entière , et ne vous contentez pas d'en prendre une partie et de laisser l'autre. Car elle renferme deux points : l'un partie culier, c'est de soulager d'abord les nécessités de ceux qui relèvent de vous et qui vous sont soumis, Maxime ad dômes ficos ; Tautre général, et c'est d'être charitables et bienfaisants envers tout le monde : Operemur bonum ad omnes. Si donc de ces deux devoirs vous vous en tenez au second , et vous abandonnez le premier, vous n'accomplissez qu'à demi la loi ; et pécher dans un article de la loi, c'est, selon la parole du Saint-Esprit, violer la loi.
Et qui étes-vous, pour prescrire ainsi des bornes à la providence du Seigneur et à sa miséricorde ? Et qui esiis vos qui tentatis Dominum? (i, Judith. 8.) Je dis à sa providence et à sa miséricorde , qui doivent être le modèle de notre charité, et qui , étant infinies, exigent de nous une charité sans li' mites. Ce n'est pas que j'ignore qu'elle peut être resserrée dans ses effets par la médiocrité de la fortune et des biens : mais hors de là , c'est-à-dire dans la disposition du cœur, elle doit être immense et embrasser tout. Car c'est en ce sens que nous sommes catholiques , et il ne suffît pas d'en porter le nt>m , si nous n'en remplissons la signification. Je m'explique, et observez cette pensée. 11 ne suffit pas que ce nom de catholique convienne à notre foi , il faut encore qu'il convienne à notre charité. Je veux dire que, comme notre foi est la foi de tous les temps, de tous les pays , de toutes les nations du monde , et que c'est pour cela qu'elle est appelée catholique ou universelle ; aussi notre charité , du moins dans le désir et la préparation de l'âme, ne doit avoir ni terme, ni mesure. Or, mesdames, quand ce désir est bien allumé et bien sincère , il passe à la pratique autant qu'il le peut et selon qu'il le peut ; et en vérité , ne pouvez-vous pas , sans rien retrancher des aumônes que vous distribuez dans tous les lieux de votre dépendance , trouver encore de quoi soutenir ce séminaire et de quoi rétablir par là tant d'églises désolées ?
Peut-être ajouterez-vous qu'il y a [d'autres séminaires dans tous les diocèses du royaume , ou presque dans tous : je le sais ; mais là-dessus voici ce que j'ai à répondre. Car premièrement , c'est de là même que je tire la preuve de ce que j'ai avancé. Kt en effet , d'où sont venus tant de séminaires institués depuis quelques années à la gloire de Dieu et à ra\antage du public? n'est-ce pas sur le modèle de celui-ci qu'ils ont été formés, et celui-ci
n'en a-t-il pas été l'origine ? ne sont-cc pas les fruit» qu'on en a tirés qui ont excité la vigilance et le zèle des prélats, pour procurer à leurs églises le même bien? la plupart ne s'en sont-ils pas expliqués de la sorte? ne l'ont-iis pas reconnu, et ne le reconnaissent-ils pas? Vous voyez donc comment la bonne odeur de cette maison et de la piété de toutes les personnes qui se sont intéressées en sa faveur, s'est déjà fait sentir jusqu'aux extrémités de la France, et quelles bénédictions elle y a portées : Eàdomus impleta est ex odore. (1. Joan., 12.) Mais en second lieu , je soutiens que les séminaires particuliers n'empêchent pas que celui-ci ne soit nécessaire, et qu'ils ont besoin que celui-ci subsiste comme le séminaire universel : pourquoi? afin d'entretenir l'uniformité d'esprit dans toutes les églises, en y entretenant l'uniformité de doctrine, de discipline, de cérémonies et de culte, d'observances et de lois. Car puisque ce séminaire est la règle des autres, et qu'il l'a été jusqu'à présent, le même esprit qui règne en celui-ci doit régner dans tous les autres , et voilà le sûr moyeu de maintenir partout l'unité de la foi.
Si cette foi vous est chère , mesdames , comme elle le doit être, vous ne manquerez aucune occasion d'en étendre l'empire et de lui soumettre les cœurs. Tant d'ennemis en attaquent la pureté et en profanent la sainteté! verrez-vous d'un œil tranquille les atteintes mortelles qu'elle reçoit tous les jours, et la laisserez-vous en proie à l'erreur qui la détruit et au péché qui la corrompt ? 11 lui faut des défenseurs , des propagateurs , et c'est ce qu'elle vous demande. Prenez garde : elle ne vous demande pas que vous entrepreniez vous-même de combattre ; elle se contente que vous y soyez disposées quand la nécessité le requiert. Elle ne demande pas que vous quittiez vos familles, et que vous alliez travailler vous-mêmes à l'établir dans des terres éloignées : elle a d'autres ministres que vous qu'elle y appelle; mais ces ministres ne peuvent rien sans vous. Quelle excuse vous justifierait un jour devant Diea, lorsque dans son jugement il vous reprocherait votre indifférence pour l'honneur et le progrès d'une foi qui vous devait être plus précieuse que la vie; de cette foi que vous deviez défendre, non- seulement au péril de tous vos biens , mais au prix de votre sang ? Vous vous plaignez quelquefois qu'elle s'affaiblit dans le christianisme, et cette plainte n'est que trop juste et que trop véritable : mais que ne servez-vous donc, autant qu'il vous est possible et qu'on vous en présente les moyens', à la réveiller et à la fortifier? Vous vous plaignez même de temps en temps qu'elle est bien languissante dans vos cœurs, et qu'il vous semble à certains moments qu'elle y est morte : mais que ne travaillez-vous donc à la ressusciter dans vous-mêmes en contribuant à la ressusc.iei'
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dans les autres? Car, selon que vous donnerez, on TOUS donnera; c'est-à<lire que, plus vous contribuerez à répandre au dehors ce don de la foi, plus Dieu le fera croître en vous. Telle sera dès cette vie la récompense de votté zèle, jusqu'à ce que vous receviez dans le séjour des bienheureux une gloire éternelle et la souveraine félicité, que je vous souhaite, etc.
AUTRE EXHORTATION
St'R
LA CHARITÉ ENVERS UN SÉMINAIRE
Ztf/uj damus tuœ comedit me.
Le zèle de votre maison me dévore. Psaume 68.
Cest un prophète qui parle , mesdames ; et sans être inspirées comme lui de l'esprit prophétique , j*ose dire que vous devez être animées du même zèle. C'était l'honneur de la maison de Dieu qui le touchait ; et à quoi devez-vous être plus sensibles qu'aux besoins de ce séminaire, où Dieu habite d'une façon d'autant plus particulière, que c'est la demeure de ses ministres , et leur refuge dans la tribulation dont ils ont été affligés î Ils n'en ressentent encore que trop les effets; et si la charité ne s'intéresse pour eux et pour leur soulagement, ils ne doivent s'attendre désormais qu'à une ruine totale et à une entière désolation. La laisserez-vous tomber, cette maison de Dieu? Faudra-t-il qu'une œuvre si saintement entreprise soit tout à coup arrêtée par défaut de secours lorsqu'il ne tient qu'à vous de la soutenir, de l'avancer, de la consommer? Non, mesdames , vous ne l'abandonnerez point. Le zèle dont le prophète était consumé s'allumera dans vos cœurs, ou s'y réveillera; et c'est pour l'exciter que je veux vous faire voir deux choses : Qui sont ceux que vous.devez ici assister, ce sera la première partie : pourquoi vous les devez assister, ce sera la seconde. Fasse le ciel que vous sortiez de cette assemblée aussi ardentes pour la maison du Seigneur, que l'était ce saint roi , qui s'écriait dans le transport de son âme : Zelus domus tux comedit me! Fasse le ciel que sans vous borner ni à des désirs , ni à des paroles, vous en prouviez la sincérité et la solidité par une prompte et constante pratique! Voilà tout le sujet et tout le fruit de cette exhortation.
PREMIÈRE PARTIE
Il est vrai, mesdames, et c'est une maxime de Tapdtre, dont vous êtes pleinement instruites : la charité , pour être chrétienne , doit être universelle , et faire, autant qu'il lui est possible, du bien à tout le monde. Mais sans déroger en aucune sorte à ce
grand principe , ni l'affaiblir, il faut après tout reconnaître qu'il y a des pauvres plus dignes de nos soins les uns que les autres, et que vous êtes par là même plus fortement engagées à les soulager : or, tels sont les pauvres dont je parle ; car, qui sontils? apprenez s'il vous plaît, à les connaître, et suivez-moi.
Ce sont de véritables pauvres, associés en cette qualité de pauvres, et réunis dans une communauté spécialement formée pour les pauvres ; qui n'y sont admis qu'après un examen de leurs personnes, de leur état, et surtout de leur pauvreté; par conséquent qui n'en imposent point par des misères feintes et apparentes, et dans le discernement desquels vous ne pouvez être trompées.
Je sais que la charité n'est point défiante ni soupçonneuse; je sais même qu'elle doit être, au contraire, facile à croire, Omnia crédit (i. Cor, y 15); qu'elle doit plutôt courir le hasard de se tromper en assistant le prochain , que de manquer au moindre de ses devoirs; mais , du reste, elle a des mesures à garder et des extrémités à éviter; elle doit être éclairée , sage , circonspecte, pour préférer les vrais pauvres à ceux qui ne le sont pas, les plus pauvres à ceux qui le sont moins , les pauvres certains et déclarés aux pauvres suspects et douteux. Une crédulité trop prompte pourrait dégénérer en imprudence, comme aussi une défiance extrême et trop vigilante serait souvent inhumanité et dureté. Mais de ces deux écueils , vous n'avez à craindre , mesdames , ni Tun ni l'autre , dans la charité que vous exercerez à Tégard de cette maison. Vous y trouverez des pauvres de bonne foi , des pauvres éprouvés ; tout ce qu'ils recevront de vous, et tout ce que vous leur mettrez dans les mains sera sûrement employé , parce qu'il sera employé avec connaissance. Je pourrais donc en demeurer là, et m'en tenir précisément à la raison générale du précepte de l'aumône, et de l'indispensable commandement que Dieu vous a fait de prêter secours à l'indigent dans sa nécessité : commandement d'autant plus absolu et moins sujet aux excuses et aux prétextes, que cette indigence vous est plus connue, et que vous en avez de plus évidents témoignages.
Mais il y a quelque chose ici, mesdames, de plus particulier et de plus touchant encore pour vous. Car ce ne sont pas seulement de véritables pauvres ; ce sont de saints pauvres, des pauvres qui vivent dans l'ordre, qui servent Dieu, qui édifient le public, qui ne scandalisent point par une pauvreté déréglée, à qui la licence et le libertinage ne tiennent point lieu de richesses; des pauvres qui observei.t une discipline exacte , qui joignent à la disette où U s réduit leur condition l'assujettissement de l'esprit , l'obéissance à leur supérieur, la pureté des mœurs et une parfaite régularité ; des pauvres qui
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quent la vie la plus austère , et toute la mortîGcation, toute la perfection du christianisme : tellement que ce séminaire peut passer pour le modèle d'une pauvreté évangèlique, d'une pauvreté contente du pur nécessaire, d'une pauvreté ennemie par profession de tout ce qui peut flatter les sens, et tant soit peu fomenter la mollesse et la délicatesse du corps. Or, par là c'est une pauvreté plus conforme à celle du Sauveur, plus spirituelle, plus intérieure, plusdu caractère de cette pauvreté que Jésus-Christ a érigée en béatitude , et à qui le royaume du ciel appartient : Beati pauperes spiritu.
Il y a des pauvres en qui la pauvreté n'est nullement une vertu , parce qu*elle n'est pas dans leur cœur, et qu'au contraire la cupidité y règne , l'avarice, l'injustice, un désir presque insatiable d'amasser par quelque voie, et quelque prix que ce soit. Mais celle-ci , bornée à une simple subsistance , et ne vouhnt rien de plus, n'a ni vue, ni desseins, ni intrigues, ni sentiments qui puissent la corrompre en aucune sorte et en altérer l'innocence. De là même, pauvreté respectable. La pauvreté par elle-même inspire la compassion sans inspirer le respect; bien loin de relever les sujets sur qui elle tombe, et qu'elle afflige de ses calamités temporelles , elle les rabaisse, elle les avilit, elle les dégrade dans l'estime des hommes : mais la pauvreté qui se présente ici à vos yeux,|toute obscure et toute dépouiHée qu'elle est, doit attirer le respect et non la compassion. Si nous sommes chrétiens, nous devons lui porter en* vie , ou du moins nous ne pouvons lui refuser l'honneur qui lui^est dû et les éloges qu'elle mérite ; mais encore moins pouvons-nous l'oublier et la délaisser.
Ce sont des pauvres qui ont choisi Jésus-Christ , et que Jésus-Christ a choisis. Car quoique Dieu , à parler en général, ait choisi les pauvres pour les enrichir des dons de sa grâce, et pour les faire héritiers de son royaume céleste : Nonne Deus elegit pauperes in hoc inundo, divites infide et hœredes regni? (Jacob. ,2) il ne les a pas néanmoins tous choisis également, et tous ne l'ont pas également choisi. Il y en a qu'il rejette et qu'il réprouve , parce qu'ils sont criminels ; il y en a sur qui il n'a nulle vue particulière , et qu'il ne destine à rien autre chose dans le monde qu'à y tenir le dernier rang que sa providence leur a marqué : mais il n'en est pas de même de ceux-ci. Ce sont des pauvres dont Dieu a fait un choix spécial, des pauvres qu'il a distingués entre les pauvres, en les appelant à lui, et les prédestinant pour son service par une vocation qui leur est propre; des pauvres qui , répondant à cette vocation , ont eux-fnémes fait choix de Dieu , ont embrassé pour cela l'état ecclésiastique, et ainsi conéacré leur pauvreté même et leur personne au mmistère des autels. Il n'y a point de pauvre dans la vie qui n'ait droit de dire comme le prophète :
Dominus pars hxreditatis tnesè (Psalm. 16); le Seigneur est ma portion et mon héritage : mais qui le peut dire avec un titre mieux établi que ces pauvres, qui là-dessus ont rengagemçnt le plus solennel f
C'est donc à vous , mesdames , de prendre garde que ce titre ne leur manque pas ; car Dieu vous en commet le soin , et vous ne pouvez , sans contrevenir à ses ordres , le négliger. Dans l'ancienne loi il y avait des terres , des villes mêmes , assignées aux lévites; mais ces lévites de la loi de grâce, si je puis ainsi les nommer, Dieu veut qu'ils n'aient pour en* tretienet pour appui que votre charité. D'autres ont des bénéflces, ont des pensions, ont des revenus : ceux-ci n'ont de revenus, n'ont de pensions, n'ont de bénéfices que vos libéralités dont ils n'abuseront jamais. Si ces aumônes et ces libéralités, si ces sources viennent à tarir pour eux , que feront-ils? à qui s'adresseront-ils? et ne pourront-ils pas se plaindre à Dieu qu'il les abandonne, qu'il les avait choisis pour leur tenir lieu de tout, et pour ne les attacher qu'à lui ; que dans cette vue ils ont renoncé à toutes les affaires humaines , et n'ont voulu s'occuper que de lui; qu'ils se sont séparés du monde et retirés dans ce séminaire, comptant sur sa providence et se confiant en lui ; mais que cette providence ne leur fournit rien, et qu'ils demeurent les mains vides, sans fonds et sans assistance? Plaintes qui retomberaient sur vous , mesdames , et dont vous vous exposeriez à porter un jour toute la peine.
Que dirai-je encore ? ah ! voici, ce me semble, ce qui doit faire sur vos cœurs une impression toute nouvelle et plus sensible : ce sont des pauvres étrangers, bannis de leur patrie, en haine de leur religion et de leur foi ; des pauvres persécutés , qui souffrent pour la cause de Dieu ; des pauvres à qui le lieu de leur naissance n'est interdit que parce qu'ils sont prêtres , ou qu'ils se disposent à l'être , que parce qu'ils sont catholiques et qu'ils défendent les intérêts de l'Église. Dans les premiers siècles du christianisme , on les eût mis au nombre des martyrs et des confesseurs de Jésus-Christ; cardans le temps des persécutions, c'était une espèce de martyre d'être exilé pour ia foi, d'être prisonnier et captif pour la foi. Or, voilà l'état et la situation de ces pauvres. La foi qu'ils professent leur a suscité autant d'ennemis que Terreur a formé d'hérétiques parmi des peuples indociles et rebelles à la lumière. Ils ont enduré pour cette foi les traitements les plus rigoureux : Angustiati, afflicti. (1. Hebr., 11.) Ils ont été proscrits, poursuivis, emprisonnés : Insuper et vincula et carceres. Ils ont été obligés de se cacher dans des déserts et dans des cavernes ; et ce n'est qu'après avoir essuyé mille périls, qu'ils ont pu parvenir jusqu'à nous , et chercher en ce royaume un asile : In solUudinibus errantes, in montibus et ca^ vernis terras. (Ibid. }
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Mais quel asile y trouvent-ils, s*ils n*y peuvent subsister ? et que leur sert d'être échappés aux traits de leurs persécuteurs et aux attentats de Thérésie, si nous les laissons languir dans la misère au milieu delà catholicité? Comprenez, mesdames , comprenez bien qu'il ne s'agit point seulement ici de la charité et de la miséricorde chrétienne , qui vous oblige à secourir les pauvres ; mais qu'il s'agit de votre religion, laquelle vous engage, par un devoir encore plus inviolable, à secourir des pauvres qui ne sont pauvres que parce que leur constance à soutenir sa gloire les a réduits dans oette pauvreté. Quand les martyrs autrefois étaient arrêtés dans les fers , tout le eorps des fidèles s'employait à leur soulagemeut. On les allait trouver dans les prisons; on iina ginait mille moyens de leur adoucir leur captivité et leurs peines; on s'exposait pour cela soi-même au martyre : tant on les honorait , et tant on prenait de part à tous leurs besoins. Il n'y a plus présentement le même danger : ces ministres du Dieu vivant, ces généreux confesseurs de la foi , vous pouvez sans obstacle les aider; et s'il vous reste quelque zèle pour cette Église dont vous êtes oomme eux les membres et les enfants, combien vous doivent être chers et vénérables des hommes préparés à lui-faire le sacrifice de leur sang, après lui avoir déjà sacrifié toutes leurs espérances temporelles et leur repos ?
Ce sont des pauvres envers qui vous pratiquerez tout à la fois et l'aumône corporelle et l'aumône spirituelle, c'est-à-dire, envers qui vous pratiquerez toute la perfection de la charité. Car prenez garde, je vous prie : la charité qui est la reine des vertus, ne se rend pas seulement attentive aux besoins corporels du prochain ; et je puis dire même que ces besoins qui regardent la vie présente, sont les moindres sujets de sa vigilance et de ses soins. Contribuer à l'instruction, à l'éducation, à la sanctification du prochain ; lui procurer les secours du salut, et non-seulement de son salut, mais du salut d*autrui auquel il peut travailler : voilà l'objet principal delà charité. A Fégard des pauvres vagabonds, on n'exeree que cette charité commune qui soulage le corps. Il est vrai que Dieu l'ordonne et qu'il la récompense; mais ce n'est du reste qu'une charité du dernier ordre, bien inférieure à celle qui va jusqu'à l'âme, puisque l'ftme est infiniment plus noble que le corps. Dans les hôpitaux on joint l'une et l'autre, et l'on ajoute au soulagement du corps la conduite de l'âme; mais, après tout, la fin immédiate et directe de ces maisons de charité, et si j'ose amsi m'exprimer, de ces infirmeries publiques , e'^est la saiité du corps. Tout ce qui concerne l'âme n*en est que l'accessoire; au lieu que l'aumône corporelle ne se fait ici qu*en vue de l'aumône spirituelle; qu'en jut d'affermir des hommes apostoliques dans leur attachement à la vraie créance, et de leur assoder
de zélés ouvriers qui puissent les seconder dans leurs saintes eut reprises.
Enfin , mesdames , ce sont des pauvres qui , par leurs prières, vous rendront au centuple ce qu'ils auront reçu de vous ; et qui sans cesse feront monter, en votre faveur, vers le trône de Dieu les vœux les plus ardents et les plus puissants. Deux choses qu'il ne faut point séparer , et que vous devez bien remarquer : les vœux les plus sincères et les plus ardents , et les vœux auprès de Dieu les plus efficaces et les plus puissants. Car oe ne sont point de ces pauvres grossiers et mal nés, tels que nous en voyons dans le monde, qui ne pensent qu'à leurs personnes , et dont vous ne pouvez attendre aucun retour. Ce ne sont poiut de ces pauvres tout matériels qui ne sentent que leurs misères , sans être touchés de leurs obligations envers les riches , et sans en avoir aucun sentiment. Ce ne sont point de ces pauvres libertins qui souvent n'ont aucun usage des exercices de la religion , et ne prient presque jamais pour eux-mêmes, bien loin de prier pour ceux qui les assistent. Ce sont des pauvres reconnaissants , des pauvres sensibles aux bienfaits , des pauvres qui , par christianisme et par piété, encore plus que par une gratitude naturelle, se tiendront obligés de lever pour vous les mains au ciel et de lui offrir leurs sacrifices.
Oui, mesdames, peudant que vous êtes dans le tumulte et l'agitation du monde , recueillis devant Dieu , ils imploreront pour vous sa miséricorde , lui représenteront, pour la fléchir, vos aumônes et vos charités. Pendant que vous êtes au milieu de mille dangers , et dans des occasions si fréquentes de tomber et de vous perdre , prosternés au pied des autels, ils demanderont à Dieu pour vous des grâces de salut, et les grâces les plus fortes et les plus précieuses. Pendant que vous êtes peut-être hors des voies de Dieu et dans le désordre du péché, humiliés en la présence du Seigneur, ils solliciteront auprès de lui votre conversion , ils arrêteront les coups de sa justice, et l'engageront à jeter sur vous un regard favorable. Car, si leurs vœux sont sincères et ardents, ils ne seront pas moins efficaces ni moins puissants.
Nous savons de quel poids sont les prières des pauvres; nous savons, et l'Écriture nous apprend que Dieu exauce jusqu'à leurs simples désirs : .Desiderium f^auperum exaudivit Dominas {Psalm, 9) ; mais il y a des pauvres néanmoins plus en état d'obtenir, et cela par leur mérite personnel et par leur sainteté. Quand le pauvre prie, dit saint Augustin, si c'est un pécheur, ce n'est pas lui que Dieu écoute en faveur du riche, mais c'est l'aumône' même du ridie , qui , mise comme un dépôt dans le sein de ce pauvre , se &it entendre , et a son langage pour s'exprimer : an lien que s! c'est un juste, si c'est un
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homme de Dieu , agréable à Dieu, et uni avec Dieu, ce n'est plus seulement Taumône qui touche le cœur de Dieu , mais le pauvre et Taumône tout ensemble; de sorte que Dieu se trouve doublement engagé à ouvrir ses trésors et à les répandre. Que ne devezvous donc pas attendre de la médiation et des prières de ces pauvres qui vous exposent aujourd'hui leurs besoins? Par le commerce de Faumône, vous entrerez en société de tous les biens spirituels qu'ils acquièrent dans la retraite , comme ils entreront en société des biens temporels que vous possédez dans la vie. Ce sont de fidèles serviteurs de Dieu, qui, selon Texpresse doctrine de saint Paul, suppléeront à votre pauvreté , comme vous suppléerez à leur indigence. Il faut , disait ce grand apôtre écrivant aux Corinthiens et leur recommandant la miséricorde et la charité , il faut que votre abondance soit le supplément de l*indigence de vos frères , afin que dans votre pauvreté vous so)[ez vous-mêmes soulagés par leur abondance. Ce maître des nations supposait que les pauvres étaient riches devant Dieu en mérites et en vertus ; c'est pourquoi cette règle ne peut pas être appliquée a tous les pauvres, mais seulement à ceux qui se sacrifient par la pauvreté, à ceux qui sont pauvres de cœur et d'esprit, à ceux qui vivent dans un détachement parfait des biens de la terre : et ce même docteur des gentils supposait au contraire que les riches sont communément trèspauvres en 'bonnes oeuvres et en sainteté; d'où il concluait que, par une communication mutuelle et utile aux uns et aux autres, ils devaient se prêter secours et s'entr'aider. »
Or voilà, madaraes, la condition avantageuse que que Dieu vous offre, ou que je vous offre moi-même de sa part. Autant que ces pauvres pour qui je m'emploie auprès de vous sont pauvres selon le monde, autant sont-ils riches selon Dieu, et autant peuventils vous enrichir, non pas de biens passagers et périssables, mais de biens éternels et incorruptibles. Voilà les amis que vous devez vous faire suivant la parole de l'Évangile , et que vous devez , pour user de cette expression, acheter au poids de l'or : Facile vobis arnicas de mamnwna iniquitaUs < Luc. ,16); des amis agréables à Dieu, chéris de Dieu, spécialement élus de Dieu; des amis qui, dans leurs longues oraisons , dans leurs austérités et leurs mortifications, dans leurs saints exercices, se souviendront de vous, et ne cesseront d'intercéder pour vous; des amis qui , comme les anges de la terre , se présenteront devant le trône du Très-Haut; je dis plus, qui, revêtus du plus sacré caractère, et célébrant chaque jour le redoutable mystère de nos autels, immoleront pour le salut de vos âmes l'agneau sans tache et la victime de propitiation. Ah! mesdames , quand au sang de ce divin agneau , ils joindront vos aumônes et leurs humbles demandes , lo ciel se
tiendra-t-il fermé.^ et que faudra-t-il davantage pour vous mettre à couvert de tous ses foudres , et pour attirer sur vous toutes ses bénédictions? De là vous voyez qui sont ceux que vous devez assister, et je vais encore vous faire voir particulièrement pourquoi vous les devez assister. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il est difficiki, mesdames, que vous ignoriez l'état déplorable où se trouve réduit un royaume jusqu'à présent si fidèle à l'Église, et si catholique. L'erreur a prévalu, non par la force de la persuasion , mais par la violence des armes. L'hérésie , après avoir désolé l'Angleterre et l'Ecosse, pour comble de ses prétendus triomphes , a pénétré dans l'Irlande, et y a porté ses ravages. Il n'est permis à nul prêtre d'y entrer ; tous les évoques en sont chassés, tous les missionnaires, exilés. Si on y tolère encore quelques pasteurs , c'est seulement jusqu'à leur mort et sans espérance de succession. Voilà donc le troupeau de Jésus-Christ abandonné ; voilà son héritage détruit; voilà dans cette terre si longtemps éclairée des plus pures lumières de la foi , et si fertile en saints, la religion éteinte ; à moins que Dieu , par son aimable providence , ne daigne y pourvoir. Or, il y pourvoit par rétablissement de ce séminaire, à quoi vous devez contribuer.
Car, dans cet établissement, qu'est-ce qu'on se propose? D'élever des sujets qui puissent un jour servir cette Église afDigée, et en réparer les ruines ; qui , malgré l'injustice des lois et la rigueur des arrêts, aillent remplacer lespasteursqu'elle aura perdus, et dont elle est sur le point de se voir entièrement destituée ; qui osent hasarder pour cela leur liberté , leur vie , et que nul péril , que nulle crainte ne soit capable d'arrêter; des sujets qui consolent, qui rassurent, qui maintiennent le troupeau, non pas encore absolument dispersé , mais à la veille de l'être; qui confirment les faibles dans la foi, qui ramènent ceux que Forage aurait entraînés , qui inspirent un courage tout nouveau à ceux que la persécution n'aura pu ébranler. Car, du moment qu'ils manqueront de ce soutien , que doit-on se promettre d'eux , et quel fonds y a-t-il à faire sur des peuples intimidés, troublés, déconcertés? Tel est, dis-je, le dessein que se sont tracé les zélés instituteurs de cette maison. Ils ont eu en vue d'établir un sémiiiiare conçu et formé selon l'idée du concile de Trente, c'est-à-dire de celui de tous les conciles qui s'est appliqué avec plus de soin à la réformation du clergé, qui nous a donné là-dessus de plus solides et de plus saintes règles, et en particulier celle qui regarde l'érection des séminaires : dessein qui n*a pu être que l'œuvre de Dieu, et de cet esprit de vérité, lequel dispose tout avec autant d'efficace que de douceur et de sagesse.
SUR LA CHARITÉ ENVERS UN SÉMINAIRE
Animés d*un vrai zèle pour la gloire du Seigneur, de vertueux ministres ont entrepris d'accomplir à la lettre tout ce que les Pères du concile ont prescrit, et de le suivre de point en point. Us Pont entrepris, et c'est ce qui s'exécute heureusement en cette sainte communauté. Cest là qu'on cultive des jeunes gens, comme de jeunes plantes dans la maison de Dieu ; de jeunes hommes qui déjà ont assez de raison pour connaître leur état et ses devoirs , mais qui n'ont point encore assez d*usage, ni assez d'expérience pour en exercer les fonctions. C'est là qu'on dresse de jeunes clercs , dont on éprouve le mérite , dont on démêle les bonnes et les mauvaises qualités , les unes pour les faire croître, et les autres pour les retrancher et les corriger; dont on étudie le naturel, le génie, les forces, les talents, aGn de les appliquer chacun à ce qui leur convient, et de leur partager utilement leurs emplois. C'est là qu'on forme déjeunes ecclésiastiques à servir l'Église dans l'esprit d'humilité, de pauvreté, de patience , de renoncement à soi-même. Les gens de qualité entrent dans l'Église pour s'y agrandir, pour s'y enrichir, pour en posséder les honneurs , pour en percevoir les revenus; et, selon la fausse opinion du monde dont ils ne se laissent que trop prévenir, ce serait une honte pour eux d'être ecclésiastiques, et de n'avoir nul autre titre qui les distinguât. Mais on fait entendre à ceux-ci que le plus grand honneur où ils puissent prétendre, est de rendre à l'Église les services qu'elle leur demande ; qu'ils ne doivent avoir, en la servant, ni d'autres vues, ni d'autre ambition ; qu'ils la doivent servir pour les fruits qu'elle en peut retirer, et non pour les avantages temporels qu'ils ne peuvent espérer; et que, bien loin de vouloir proGter de ses dépouilles, ils doivent eux-mêmes se dépouiller de toutes choses , ou du moins consentir à en être dépouillés. C'est là que, dans un certain cours d'études, on leur fait acquérir toutes les connaissances nécessaires : sciences humaines , sciences divines , rien n'est omis , et rien n'échappe à leur application ; car le zèle doit être éclairé, et, sans les lumières delà doctrine, il ne peut se conduire lui-même , ni conduire les autres. C'est là que, par une pratique ordinaire et journalière de l'oraison, ils s'instruisent des voies de Dieu et des plus secrets mystères de la vie intérieure; qu'ils se nourrissent d'utiles lectures , qu'ils y puisent de salutaires enseignements , et qu'ils se disposent à être un jour d'habiles directeurs des âmes. Enfin, c'est là que , par avance et en des exercices particuliers, ils font une espèce d'apprentissage des différents ministères où dans la suite ils doivent être employés, qu'ils s'accoutument à chanter l'office divin , à en observer toutes les cérémonies , à enseigner, à catéchiser, à exhorter, à prêcher. Quelle ressource pour cette Église où ils sont destinés! et
sans cette ressource , en quelle décadence va-t-ell« tomber, et que pourra-t-on recueillir de tant d'ouailles livrées au pouvoir et à la fureur du loup ravissant?
Or, le moyen , mesdames , de leur procurer ce secours , et de l'entretenir, si la charité n'y contribue ? Comment cette maison subsistera-t-elle sans fonds? et quel autre fonds a-t-elle présentement que la Providence , et que les aumônes des fidèles ! C'est donc à vous que s'adresse toute une Église autrefois si florissante, mais maintenant plongée dans l'amertume , et accablée sous l'oppression de ses ennemis. C'est vers vous qu'un nombre infini de catholiques tendent les bras, et c'est sur vous qu'ils appuient toute leur espérance. Il est rapporté aux Actes des apôtres , que saint Paul vit en songe un homme de Macédoine, c'était l'ange tutélaire de cette province, qui l'invitait à y venir annoncer l'Évangile : Transiens in Macedoniam, adjuva nos. {Act.^ 16. ) Aidez-nous, lui disait-il, et pensez à nous. Après cette vision, ajoute l'historien sacré, Paul ne tarda pas à partir; nous nous mîmes promptement en chemin , assurés que Dieu nous appelait pour instruire les Macédoniens : Uôautem visumvicUty statim quœsivimus prqficisciin Macedoniam, certi facti quod vocasset nos Deus evangelizare eis. ( Ibid. ) Ce n'est point l'ange protecteur de l'Irlande qui vous parle ici, mesdames; mais c'est le ministre du Seigneur envoyé de sa part, et chargé de vous recommander une des plus chères portions de son troupeau. Ce n'est point pour des idolâtres et des infidèles que je viens intercéder, ce n'est point pour des schismatiques et des hérétiques; c'est pour des enfants de la même Ëglise que vous , c'est pour vos frères. Je ne vous demande point que vous couriez après ces brebis errantes , ni que vous alliez les chercher sur leurs montagnes. Je ne vous dis point en leur nom : Transiens , aé^uca nos ; Passez les mers , hâtez- vous de nous apporter vousmêmes la consolation que nous attendons. Quand je vous le dirais , le même zèle qui brûlait le maître des gentils , et qui le pressait si vivement , devrait vous disposer à entreprendre les plus pénibles voyages; et retenues par de justes considérations, par des raisons de bienséance , de convenance d'état, du moins dans le sentiment du cœur, et par le désir, devriez-vous être préparées à surmonter, s'il le fallait, tous les obstacles, et à soutenir, maigre votre faiblesse , toutes les fatigues qu'il y aurait à supporter. Mais on n'en exige pas tant de vous , et voici précisément où l'on se borne : Adjuva nos; c'est que vous fassiez par d'autres ce que vous ne pouvez faire par vous-mêmes. Or, vous le ferez , en fournissant par vos largesses de quoi assembler de dignes ministres , de quoi les nourrir, de quoi les vêtir, de quoi les envoyer comme une sainte milioo
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qa\ combatte pour TÉglise, et qui achève, par l'efficace de la parole de Dieu , ce que vous aurez commencé par Tabondance de vos charités.
Mais on ne peut pas fournir à tout : vous le dites, mesdames , et c'est un langage spécieux dont on se prévaut dans le monde : mais écoutez ce que j'ai à y opposer . Car je soutiens d'abord qu'il n'y a communément rien à quoi la charité chrétienne ne puisse satisfaire , lorsqu'elle agit par l'esprit de la foi , et qu'elle est secondée par la conGance en Dieu. Cette foi et cette conGance en Dieu rendent tout possible. Avec l'une et l'autre on est capable défaire des miracles; et c'est ce qui §e vériGe tous les jours , surtout au sujet de l'aumône. ConGezvous en Dieu , et il n'y aura point d'occasion d'exercer la charité, que vous n'embrassiez : ce que vous croyez aujourd'hui ne pas pouvoir, vous deviendra praticable , et peut-être facile. Mais je vais plus loin, et je prétends que celles qui s'autorisent de cette excuse , sont justement celles qui devraient moins l'alléguer : pourquoi ? parce que ce sont ordinairement celles qui pratiquent moins les œuvres de miséricorde , celles qui donnent moins aux pauvres, celles qui, possédées du monde et remplies des maximes du monde , ont moins d'attention et moins de zèle pour le soulagement du prochain ; et par conséquent, qui, bien loin d'être justiGées par l'impossibilité imaginaire de fournir à tout, devraient rougir et se confondre devant Dieu de ne contribuer et de ne fournir à rien. Je prétends que cette excuse cesserait , s'il était question de toute autre chose que de la charité et de l'aumône, s'il s'agissait de fournir à vos divertissements, de fournir à votre jeu , de fournir à votre luxe et à votre faste.
Mais pour cela on se retrancherait d'ailleurs : oui, mesdames, on se retrancherait pour cela; et que ne se retranche-t-on aussi pour une des œuvres les plus importantes, qui est celle que je vous propose? Vous savez ce qui se passa parmi les Israélites, lorsque, Moïse étant sur la montagne où il s'entretenait avec Dieu , il leur vint dans la pensée de construire un veau d'or, et de l'adorer. Quel empressement , quelle ardeur de tout le peuple ! il n'y en eut pas un qui ne s'employât à l'exécution de ce détestable dessein ; et toutes les femmes , pour y concourir, se défirent de leurs plus précieux ornements. Voilà ce que leur inspira l'esprit d'idolâtrie; et que ne doit pas à plus juste titre vous inspirer l'esprit de religion ? Ne remontons pas si haut , ne nous éloignons point des temps où nous vivons , et des affaires présentes : vous savez par quelle triste révolution trois couronnes ont été enlevées à l'un des plus saints et des plus déclarés protecteurs de l'Église. Providence de mon Dieu , vous l'avez permis par un de ces conseils Impénétrables que toute
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la raison de l'homme ne peut approfondir! Quoi qu'il en soit, vous savez, mesdames, quelles ont été, je ne dirai pas les contributions, mais les profusions du parti hérétique pour susciter une guerre où la justice a succombe, où tous les droits ont été violés, où l'usurpateur a détrôné le prince légitime, et où l'Église, parla chute de ce prince, a perdu de si belles espérances. Héquoilà cet exemple, si toutefois c'est proprement un exemple , et non pas un sujet d'horreur; à cette vue ne vous sentez-vous point piquées d'une pieuse et généreuse émulation.' Quoi ! l'hérésie n'aura rien épargné contre la foi que vous professez, elle aura travaillé de tout son pouvoir à en arrêter les progrès et à la détruire ; et vous , pour la rétablir, pour en sauver au moins les débris , vous ne prendrez rien sur vous : tout vous coûtera, tout vous paraîtra excéder vos forces! Sur cela je vous renvoie au témoignage de cette foi même , qui vit encore assez dans votre cœur pour se faire entendre. Rendez-vous attentives à sa voix, à ses cris, à ses reproches. Que dis-je, mesdames ? Soyez toujours de plus en plus sensibles à ses intérêts . comme je dois croire que vous l'avez été jusqu'à présent, et que vous l'êtes. Agissez pour sa cause et pour sa gloire en ce monde , et elle agira pour votre défense devant le tribunal de Dieu , et vous élèvera dans l'éternité à une gloire immortelle., que je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
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£t quicumque hanc regulam secuti fuerint, pax super illos et misericordia.
Paix et miséricorde à tous ceux qui observeront celle rè^le . Aux Gâtâtes, cLap. 6.
Cest la promesse que l'apôtre saint Paul faisait aux Galates , en leur proposant l'excellente règle du renouvellement intérieur qu'ils devaient faired'euxmémes en Jés^is-Christ, et sans quoi il leur déclarait que toutes les observances et toutes les cérémonies de la loi leur étaient absolument inutiles. Je me sers aujourd'hui des mêmes paroles , mes très-chères sœurs ; et à l'occasion du saint renouvellement de vos vœux , auquel vous vous préparez suivant l'usage de cette communauté, je ne crois pas pouvoir vous entretenir d'une matière plus importante que de l'observation de vos règles. Il y a deux choses à maintenir dans la religion : le vœu et la règle. L'un et Tautre sont sujets à déchoir; et par là même, nous devons , autant qu'il nous est possible, nous renouveler dans la pratique de l'un et de
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Fautre. Le rœu'est comme le corps de cette forteresse mystérieuse où nous nous sommes retranchés en quittant le monde, UrbsfartUudinis nostrœ (Isai., 26); et la règle lui tient lieu de rempart, de défense, de dehors : Ponetur in ea mwrus et antemurale. (Id.) Je ne vous parlerai point ici du vœu. Je ne puis douter que parmi des âmes si religieuses, il ne se soit toujours conservé et ne se conserve dans toute son intégrité; mais à l'égard de la règle, nous confessons tous, chacun dans notre état, que comme elle est plus exposée aux atteintes de notre faiblesse naturelle, il nous est beaucoup plus commun aussi d'y faire des brèches d'une conséquence même dangereuse, et qui demandent tous nos soins pour les réparer, si nous voulons être fidèles à la grâce de notre vocation. Saint Paul assurait les premiers chrétiens, que quiconque suivrait exactement la même règle que lui, faisant profession du christianisme, jouirait d'une heureuse paix : Et quicumque hanc regulam sectUi fuerint,pax super Ulos : et moi • réduisant la proposition de ce mattre des gentils à la règle particulière que nous avons embrassée en entrant dans l'état religieux (car ceci me regarde aussi bien que vous , mes chères sœurs ) , je dis , par une juste opposition , que si nous venons à nous relâcher dans l'accomplissement de nos règles, à les négliger, à en secouer le joug et à nous faire une criminelle habitude de les violer, nous ne pouvons alors conserver la paix, ni avec Dieu, ni avec nous-mêmes, ni avec le prochain; c'est-à-dire, avec nos supérieurs et toutes les personnes qui vivent sous le même habit et dans la même maison que nous ; ni avec Dieu, qui nous en demandera compte; ni avec nous-némes, qui sans cesse en ressentirons au fond de nos consciences le reproche ; ni avec le prochain, puisque le lien qui nous unit tous dans une parfaite société, c'est la règle, et que ce lien se trouve rompu par le désordre d'une vie peu exacte et peu régulière. Trois points auxquels je me borne, et qui feront le sujet de votre attention.
PREMÈRE PARTIE.
A prendre la chose dans son principe , Dieu seul est la règle primitive et essentielle de toutes nos actions; et nous pouvons dire que, comme il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu , il n'y a point aussi de règle, de constitution, de loi qui ne soit une participation de la loi de Dieu, et qui ne parte originairement de cette source divine. Qu'est-ce que la règle qui nous est prescrite dans la religion? est-ce une simple production de la sagesse des hommes? Non, mes chères sœurs : du moment que les hommes ont été suscités de Dieu pour l'établir ; dumoiufcnt qu'il les a remplis de son esprit pour eu (Ure teâ fbndateurs et les instituteurs; qu'il leur a donné pcarcela un pouvoir légitime; que la r^le
qu'il leur a dictée lui-même a été ensuite juridiquement approuvée , autorisée et scellée par l'Ëglise , nous ne la devons plus considérer comme leur Soufrage, ni par rapport à eux; et ils ne sont plus , se* Ion le terme de l'Écriture, que les ministres dont Dieu s'est servi en qualité de législateur et de souverain , pour nous déclarer ses desseins et nous intimer ses ordres.
dette règle, conclut saint Thomas , est donc une volonté spéciale de Dieu , et les hommes , à notre égard , n'en sont que les interprètes. Volonté que saint Paul appelle de bon plaisir et de perfection , pour la distinguer d'une autre volonté plus absolue et qui nous impose une plus rigoureuse obligation : f^oluntas Dei hona, et beneplacens, et perfecta. {Rom, y 12.) Volonté par laquelle Dieu nous sanctifie, en nous marquant les voies où il veut que nous marchions, et nous préservant ainsi des égarements inévitables où notre conduite serait exposée, si nous étions abandonnés à nos propres lumières et même à la droiture de nos intentions. Volonté que Dieu n'a pas formée pour le commun des hommes , mais singulièrement pour nous, et que nous devons par conséquent envisager comme une grâce de choix. Enfin , volonté dont nous nous sommes fait un mérite d'être dépendants , et dont nous avons préféré la bienheureuse servitude à tous les avantages de la liberté du siècle. Voilà ce que c'est que notre règle, je dis celle que nous avons à suivre dans la profession religieuse.
Que fais-je donc, quand, par un esprit de soumis* sion et de ferveur, je m'attache à l'observer? Prenez garde , s'il vous plaît : je m'unis à Dieu de la plus excellente manière dont une créature faible comme moi lui puisse être unie sur la terre : et comment cela? parce que j'applique cette volonté parfaite qui est en Dieu aux moindres actions de ma vie, ou que je conforme les moindres actions de ma vie à cette volonté parfaite qui est en Dieu; parce que je me fais à chaque moment une loi de ce qui lui plaît, et qu'à chaque moment je rectifie mes sentiments et mes désirs par cette loi ; parce que j'agis en toute chose selon son cœur, et que, dans mes emplois, je ne dispose point, autrement que selon son gré, de tout mon temps et de toute ma personne. Or en cela consiste la paix que je suis capable d'entretenir avec lui, etdont je jouis tranquillement, tandis que je me tiens ainsi dans le devoir et dans une constante régularité. Mais, par un effet tout contraire, quand je désobéis à ma règle, je me sépare en quelque sorte de Dieu; je m'affranchis de cette aimable sujétion qui m'attachait à lui ; je ne veux plus que ce soit sa volonté qui me gouverne , je veux que ce soit mon amour-propre. Comme si je lui disais : Cette volonté. Seigneur, sous laquelle vous voulez que je nie captive , est trop gênante pour moi , elle contredit en
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trop de rencontres mes inclinations , et j'aime mieux renoncer aux biens inestimables qu'elle me pourrait procurer, que me réduire dans un pareil esclavage. Elle me trace une telle route : elle m'ordonne le silence, et je veux parler; elle m'appelle à la prière, et je veux travailler; elle m'engage à l'action, et je veux le repos. Car Tinfraction de la règle, sans qu'on s'en déclare si expressément, dit tout cela ; et dans cette contrariété qui se trouve alors entre Dieu et nous, le moyen que la paix subsiste?
J'ai péché, mon Dieu, s'écriait le saint homme Job, pénétré du sentiment de ses misères, j'ai péché, et quelle réparation puis-je vous faire de tant d'offenses? Peccavi: quid faciam Ubi, o custos hominumf {Job, 7.) Mais permettez-moi , ajoutaitil, sans prétendre accuser votre justice , de me plaindre respectueusement et humblement de votre providence. Pourquoi m'avez-vous créé dans des dispositions si différentes de celles où je devrais être envers vous? Pourquoi , vous qui êtes mon souverain auteur, m'avez-vous donné une volonté si opposée à la y ôtre ? Qtiare posuisti me contrarium Ubit (Id.> Ainsi parlait-il à Dieu dans Tamertume de son âme. Mais Dieu, dit saint Grégoire , pape, aurait pu lui répondre : Pion , je ne t'ai point créé avec cet esprit et ce cœur rebelle , et en vain voudrais-tu m'imputer cette opposition de ta volonté à la mienne. Ma providence n'y a point de part : c'est l'effet de ton péché. Quand je t'ai formé de mes mains, il n'y avait rien en toi qui ne fût réglé; et si tu n'étais pas sorti de la dépendance où te bornait ta condition et où ma grâce te contenait , il y aurait eu entre moi et toi une éternelle paix. Mais en pé< chant, tu l'as troublée cette paix, et tu m'as donné lieu de tourner contre toi la même plainte que tu m'adressais : Quare posuisti te contrarium mihi f Pourquoi toi-même, détruisant l'œuvre de ma gloire et abusant de ta liberté, t'es-tu perverti jusqu'à me refuser l'obéissance qui m'est due? Voilà , mes chères sœurs , ce que Dieu peut dire par proportion à chacun de nous, et ce qu'il nous dit dans le secret de rânie , lorsque nous craignons si peu de transgresser ces saintes règles qu'il nous a marquées, et auxquelles nous nous sommes volontairement assujettis : Quare posuisti te oontrarium mihi? Pourquoi , à force de vous émanciper des lois communes, vous faites- vous une conduite particulière qui renverse toutes mes '.lies sur vous? Pourquoi, par un dérèglement de vie où vous vous abandonnez, tombez-vous dans ce malheur, de vouloir presque toujours ce que je ne veux pas, et de ne vouloir presque jamais ce que je veux? Pourquoi vous arrive-t il, en me servant, moi qui aime Tordre, et qui n'ai rien fait que dans l'ordre, d être si souvent hors de l'ordre ?
Il n'y a qu'une chose dont les âmes imparflûtet pourraient ici se prévaloir, et qui semble dans on sens leur être favorable , savoir, que le péché seul trouble la paix de l'homme avec Dieu. Or, la règle, ainsi qu'on nous l'a fait entendre, séparée ùa vœu et du précepte, n'oblige point sous peine de péché. On nous l'a dit, mes très-chères sœurs, et il est vrai : mais vous savez , aussi bien que moi , le correctif important et nécessaire, dont en même temps on a eu soin de nous prémunir pour ne pas abuser de cette maxime. Je n'entre point dans l'examen d'un sentiment qui pourrait faire impression sur vos esprits, et que de savants théologiens ont soutenu : qu'un religieux, qui , de dessein formé et par état, viole ouvertement sa règle et la néglige, dès là tombe dans un péché grief; pourquoi? parce que dès là , disent-ils , il n'est plus dans la voie de la perfection où il doit tendre ; parce que dès là il renonce à ce qu'il est, et qu'il déshonore son caractère ; parce que dès là il se met dans une impuissance morale d'accomplir son vœu, et par conséquent dans un danger prochain de se damner et de se perdre. Mais sans m'arrêter à cette question, ni vouloir la décider, je m'en tiens à la belle remarque de Hugues de Saint-Victor. Car, dit ce saint docteur, il y a ici deux choses à distinguer : une rupture entière de l'homme avec Dieu , et un simple reÛDidissement entre l'homme et Dieu. L'un est l'effet du péché, j'entends du péché mortel; et l'autre est la suite de certaines fautes moins grièves, de certaines imperfections qui ne vont pas jusqu'à ce divorce , mais qui ne laissent pas d'éloigner Dieu de l'homme. Or, pour troubler la paix avec Dieu, cetéloignement sufQt. Je ne dis pas qu'il suffit pour la rompre absolument , mais pour la troubler : c'est-à-dire, pour entretenir l'âme religieuse dans un état de contrariété avec Dieu ; pour interrompre le commerce intime et secret qu'elle avait , ou qu'elle pouvait avoir avec Dieu; pour arrêter le cours des communications de Dieu , des grâces de Dieu , des lumières de Dieu; et voilà ce que fait au moins la transgression de la règle. Dieu n'est pas content d'une telle âme, et ne doit pas l'être. Plus donc pour elle de ces faveurs particulières qu'il accorde aux âmes exactes, et qui sont la récompense de leur Odélité; plus de goût dans la prière, plus de vues dans l'oraison, plus de bous mouvements dans la communion, plus de ferveur dans tous les exercices de religion : aridité, sécheresse, insensibilité. L'âme de sa part, si je puis m'exprimer de la sorte , n'est pas contente de Dieu, parce qu'elle s'en trouve ainsi délaissée, et que souvent elle est assez aveugle pour ne pas voir qu'elle s'est elle-même attiré ce châtiment. Elle ose se plaindre que Dieu l'abandonne , qu'elle n'en reçoit rien , qu'elle ne sentr ien, que tout lui devient insipide, et que rien ne lui adoucit le fardeau. Ah!
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vous TOUS en étonnez , âme négligente et infidèle ; mais en devez-vous être surprise? car dites- moi, pour qui est la paix de Dieu? Pour ceux qui aiment Dieu ; et c*est à proportion âe leur amour, que Dieu leur fait goûter ses douceurs célestes : Pax miUta diligentibus legem tuam, (Psal. i 18.) Or, comment l'aimez-vous? Si vous n'avez pas encore perdu ce fonds d'amour absolument nécessaire pour vous préserver de sa haine et vous maintenir en grâce avec lui , du reste avez-vous cet amour vigilant qui étudie toutes ses volontés, cet amour agissant qui se porte à tout ce qui peut lui plaire, cet amour prévenant qui n'attend pas même ses ordres , et qui les exécute, pour ainsi parler, avant que de les avoir reçus? Avez-vous cet amour généreux à qui rien ne coûte , dès qu'il y va de sa gloire ; cet amo«r libéral qui ne ménage rien , dès qu'il est question de ses intérêts ; cet amour prompt , fervent, constant, que rien n'arrête et que rien ne lasse, dès qu'il faut, et dans les grandes occasions, et dans les plus petites choses, lui obéir? L'avez-vous, dis-je, cet amour parfait, ou travaillez- vous à l'avoir? Si cela était, n'auriez-vous pas tout une autre exactitude dans la pratique de la règle où Dieu vous déclare ce qu'il veut de vous, et de qu'elle manière il veut être servi ? Sachant qu'il en est l'auteur et qu'elle vient de lui, ne larespecteriez-vous pas, et oseriez- vous en omettre un point ? Est-il donc étonnant , lorsque vous la violez avec tant de liberté, qu'il vous traite comme vous le traitez lui-même , et qu'il laisse son amour se ralentir pour vous , comme à son égard vous avez laissé ralentir le vôtre? Or, cet état est ce que j'appelle une espèce de guerre entre lui et vous; et c'est alors que doit s'accomplir dans votre personne cette parole de l'Écriture , que quiconque résiste à Dieu , ne peut être en paix avec Dieu : Quis restU tu ei, etpacem habuit? (Job. , 7. )
Mais , dites-vous , de transgresser ma règle , ce n'est pas même une offense de Dieu vénielle. Je le yeax : car je ne prétends point, mes chères sœurs, vous rendre le joug plus pesant qu'il n'est, et en toutes choses je fais profession de m'en tenir à la plus exacte vérité. Il est donc certain, et je le reconnais, que ni votre règle, ni la mienne, ne sont point en soi des sujets de péché, et pas même du moindre péché ; mais en même temps que je le dis 4^mme tous, voici ce que j'ajoute, et de quoi vous devez convenir avec moi : c'est que l'infraction de la règle peut n'être pas péché prise en elle-même , et l'être par rapport aux circonstances qui l'accompagnent. Ainsi , que ce ne soit point précisément un péché de parler, de s'entretenir, de converser à une heure et dans un lieu où la règle ordonne de se taire, j'y consens : mais le scandale que vous causez alors est un péché ; mais le mépris que vous faites alors de votre règle est un péché; mais l'immortification. la
dissipation, la curiosité, peut-être la passion, Tanimosité, l'esprit de censure, tous les sentiments du cœur, qui vous font alors parler, sont des péchés. Or, qui ne sait pas combien il est facile et ordinaire que ces circonstances , ou d'autres semblables , se rencontrent dans la transgression de nos règles? Ahî mes chères sœurs, rentrons en nous-mêmes, et faisons une sérieuse réflexion sur nous-mêmes ; nous nous trouverons beaucoup plus coupables devant Dieu que nous ne l'avions cru jusqu'à présent. Quoi qu'il en soit, des âmes dévouées h Dieu doivent-elles donc compter si exactement avec Dieu? et pour me faire observer ma règle dans toute son étendue , pour m'engager à n*en pas omettre Tarticle le plus léger, ne doit-il pas me suffire , Seigneur, que ce soit au moins une imperfection de la violer; que ce soit m'opposera l'exécution de vos desseins, et agir contre vos vues? Dans cet état de contradiction, d'opposition mutuelle et habituelle entre vous et moi, que puis-je attendre de vous? et par quel titre pourrais-je me promettre de conserver une sainte union avec vous ? Ne serait-ce pas, si je m'en flattais, le dernier aveuglement? ne serait-ce pas la plus grossière et la plus dangereuse illusion ? Il faut donc, si je veux avoir la paix de Dieu, comme parle saint Paul , Pax Dei (Philip., 4) , cette paix qui est audessus de tous les sens; cette paix plus précieuse que toutes les richesses , que toutes les grandeurs , que tous les plaisirs du monde ; cette paix que j'ai dû chercher dans la retraite religieuse, et que j'y dois chérir comme mon unique trésor; il faut, dis-je, pour ravoir cette paix divine, que je me soumette à ma règle. La nature y répugnera, et cette condition lui paraîtra onéreuse; mais le fruit que j'en retirerai, ce fruit de paix, et d'une telle paix, est un assez grand bien pour me dédommager de tout jc qu'il m'en coûtera de violence et d'efforts. Avançons : sans l'observation de la règle, point de ^aix avec Dieu; et point de paix avec nous-mêmes : c'est la seconde partie.
Comment une âme peut-elle être bien avec ellemême, lorsque dans elle-même elle est déréglée ; et le moyen qu'elle jouisse de la paix intérieure, tandis qu'elle entretient au milieu d'elle-même deux ennemis qui se combattent sans cesse et se livrent les plus rudes assauts? Or, voilà l'état d'uiie âme religieuse qui ne vit pas coniorinément à sa profession , et qui veut s'affranchir des observances de sa règle. Saint Bernard , parlant ds lui-même , s'expliquait en des termes qui de vi rient nous surprendre, si nous ne savions pa.<; que. esprit les lui inspirait , et qu'ils partaient du fond de son humilité. Vous me voyez , mes frcres , disait-il à ses religieux ; mais me connaissez-vous , et savcz-vous qui je suis? Ahî
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poursuivait cet liumble serviteur de Dieu , j'aurais ■ peine n le dire inoi-même , et à me bien définir. Car de la iiiaDière que je vis, je ne suis, ni du monde, ni de la religion. Je ne suis pas du monde , puisque l'y ai renoncé; et je ne suis pas proprement de la religion , puisque toute ma conduite est si peu religieuse. J'étais appelé de Dieu à la solitude, et il n'y a point d'Iiomnie sj dissipé que moi. J'ai fait vœu de vivre dans le cloître , et toute ma vie se passe au dehors, dans les voyages, dans les cours des princes, dans les assemblées publiques. Mon emploi devait être de vaquer à la contemplation des choses du ciel, et Je me trouve chargé de toutes les af&iresde la terre. Qu'est-ce que tout cela, et, dans une telle disposition , ne dois-je pas me regarder comme un monstre? Ainsi lepensaitcegrand saint, ainsi le confessait-il; et c'était, encore une fois, ■on humilité seule qui lui inspirait ce sentiment et lui feisait tenir ce langage. Car il n'agissait en tout que par l'ordre de Dieu. S'il traiUit avec les rois et les potentats du siècle, ce n'était que pour travailler à leur conversioD. S'il se trouvait dans les plus célèbres assemblées, ce n'était que pour terminer les schismes et pour accommoder les différends. Occupations où la cause de Dieu t'engageait, et qui valaient mieux que le repos de sa solitude; outre qu'il la portait toujours dans son coeur, cette solitude si cbère , qu'il l'y conservait au milieu de tous les embarras , et que s'il sortait de son monastère , c'était pour aller répandre dans le inonde l'esprit de la religion, et non point pour apporter dans la religion l'esprit du monde.
Mais nous, mes chères sœurs, quand nous négligeons notre règle , et que nous en abandonnons la pratique, ne pouvons-nous pas dire, à notre confusion et avec vérité, ce que saint Bernard disait pour son instruction et pour s'humilier.' Car, qu'est-ce qu'une personne religieuse sans régularité? n'est-ce pas commeunfantâmeetune chimère? Elle est du corps de la religion, et elle n'en est pas. Elle n'est pas du monde , et elle en est. Prenez garde : elle est du monde, puisqu'elle a l'esprit du monde , qui est de vivre sans règle; et elle n'est pas du monde, puisque son état l'en sépare. Elle est du corps de la religion, puisqu'ellea les engagements de la religion ; et néanmoins elle n'est pas membre de la religion , puisqu'elle n'est pas animée de l'esprit de la religion. Elle est l'une et l'autre tout à la fois ; car elle tient quelque chose de l'un et de l'autre : et elle n'est tout à la fois ni l'un ni l'autre; car elle ne veut pas être l'un , et elle ne peut pas être l'autre. Or, dans cette contrariété, je prétends qu'il est impossible qu'elle ait la paix : pourquoi ? parce que de là doivent naître dans elle des affections, des désirs, des sentiments tout opposés , et que cette diversité de sen-
timents, de désirs, d'affections, doit exciter dans son cœur une guerre perpétuelle.
VoDs savez ce qui faisait gémir saint Paul. Mallieureux que je suis, s'écriait ce grand apôtre, qui me délivrera de ce corps mortel, où j'ai tous les jours de si violents combats à soutenir? Je sens presque à chaque moment la chair s'élever contre l'esprit, et l'esprit contre la chair; tellement qu'ils ne s'accordent jamais, et que j'en porte toute la peine : Caro enim concupucit adiersui spiritum, spirilui aulem advenus camem : kxc enim sibi invicem adversantitr. (Calât., 5.) Hélasl mes clières sœurs, ne sommes-nous pas encore dans un état plus fâcheux , quand deux esprits contraires et ^solument incompatibles se trouvent tout ensembls ao milieu de nous pour nous tourmenter, l'esprit de la règle , et l'esprit de la liberté? l'esprit de la règle, que nous avons reçu dès notre enfance spirituelle, si je puis m'exprimer de la sorte, c'est-à-dira dès notre entrée dans la maison de Dieu ; et l'esprit de liberté , qui dans la suite a repris sur nous son empire , et s'est emparé de notre coeur : l'esprit do la règle , qui nous inspire la soumission ; et l'esprit de la liberté , qui nous porte à l'indépendance : l'eaprit de !a règle , qui nous captive, et par là noui devient insupportable; et l'esprit de la liberté, qui nous (latte, et qui par là même nous corrompt. Car c'est bien alors que nous pouvons nous écrier, avec tout un autre sujet que le Docteur des nations : Infellx ego homo , quis me liberavtt de corpore moriis hi^usf {Rom., 7.) Hé, Seigneur, Jusques i quand serai-je dans le trouble, et en de si cruellet agitations ? Je ne suis plus d'accord avec moi-même. Je suis combattu par mes propres sentiments. Je condamne ce que j'aime , et j'aime ce que je condamne. Je veux, et je ne veux pas; et tant que je demeure ainsi partagé, puis-je avoir la paix et m'établir dans une situation tranquille?
Non, mes clières sœurs, nous ne l'aurons jamais; et quelles douceurs pourrions- nous goûter? Les douceurs du monde nous sont interdites, et nous nous privons des douceurs de la religion. Noua n'avons pas les joies apparentes du monde, parca que nous ne le pouvons pas ; et nous n'avons pas les joies solides de la religion, parce que nous ne la voulons pas. Le monde a ses divertissements et ses plaisirs; mais nous n'y pouvons prétendre, puisque nous l'avons quitté. La religion a ses cousolations toutes spirituelles et toutes saintes; mait elles ne sont pas pour nous, puisque nous vivons sans règle : car, de mépriser la règle et d'en ressentir l'onction , c'est ce qui ne fut jamais , et ce qui M peut être. Or, n'ayant plus ni consolations ni douceurs dans la vie religieuse, n'est-ce pas une conséquence nécessaire que nous n'ayons plus ni calma ni repos dans le cœur ? De sorte, mes chères sœura,
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pardonnez-moi si j'applique ici ces paroles de saint Bernard , et si j'use de cette comparaison , dont vous pourriez justement être blessées, si je l'entendais à la lettre, et que je n'y misse pas toute la proportion convenable : de sorte que ce qui se passe à l'égard de l'âme réprouvée dans le lieu de son supplice éternel, se vérifie en quelque manière dès maintenant à l'égard de l'âme religieuse dans le lieu même où le centuple lui était destiné, et où elle devait trouver son bonheur. Voulant se soustraire à sa règle, elle ne veut jamais ce qu'elle devrait vouloir, et elle veut toujours ce qui lui est défendu et ce qu'elle ne peut avoir. Elle voudrait vivre à sa discrétion , ordonner elle-même selon son gré de toutes ses actions, ne faire que ce qui lui platt, que comme il lui platt, que lorsqu'il lui plaît; ft c'est ee qui ne peut lui être permis. Elle ne voudrait point dépendre, se captiver, se gêner; et c'est à quoi néanmoins elle est indispensablement obligée. Or, dit saint Bernard , qu*y a-t-il de plus pénible qu'une volonté réduite à cette double nécessité? n'est-ce pas là l'image de l'enfer ? Çuid tam pcenale, quam seniper veUe quod nunquam erit, et semper noUe qnod mmqiiam non eritf quid tam damnatum^ quam vohmtas addicta kuic necessitati f
Cependant que fait la conscience? ne parle-t-elle point? n'agit-elle point? et dans ce désordre ne vientelle pas ajouter peine sur peine , et percer une âme de ses pointes les plus douloureuses ? Ah ! mes chèles sœurs , il n'y a que Dieu et nous qui soyons témoins de ce qu'elle nous fait sentir quand nous sortons des voies que notre règle nous a tracées, et que nous nous abandonnons à nous-mêmes. Si, peutêtre , à certains moments où les objets nous dissipent et nous entraînent , nous ne sommes point touchés de ses remords secrets , que ces moments sont suivis de retours amers, de traits vifs et piquants, de pensées tristes et affligeantes! Car, au milieu de tant de bons exemples qu'on a devant les yeux , au milieu de tout ce qu'on voit et de tout ce qu'on entend , dans la confession , dans la communion , dans l'oraison , dans tous les exercices dont on ne peut s'absenter, et où l'on assiste au moins de corps , si Ton n'y est pas de cœur, il n'est pas possible qu'il ne vienne à l'esprit mille réflexions qui l'inquiètent , et mille reproches qui le piquent : Je ne suis pas ce que je dois être , je ne vis pas en religieux , je n'en ai que Phabit. Pourquoi me distinguer ainsi des autres, etnepasfairecequ'ilsfont? Pourquoi m'exempter des lois communes? et qui m'autorise à prendre toutes les libertés que je me donne? Que serait-ce si chacun en usait comme moi ? et quelle forme de religion y aurait-il dans une communauté? Mais enfin, à quoi se terminera la vie lâche que je mène, et que me servira d'avoir quitté le monde? Que deviendrais-je si Dieu m'appelait à lui , et quelle con-
I solation aurais-je de mourir en cet état! Est-ce un état de perfection? est-ce même, par rapport à moi et à mes engagements , un état de salut ? Tout cela , mes chères sœurs , ce sont autant de vues dont on ne peut se défendre , et qui nous causent malgré nous les plus mortelles alarmes. Car vous l'avez sagement ordonné, mon Dieu, disait saint Augustin; et c'est un effet de votre miséricorde aussi bien que de votre justice , que tout esprit hors de la règle trouve dans soi-même son châtiment et sa peine : Jussisti, Domine, et sic est, utomnis inordinatus animus poena sit ipsi sibi.
N'en cherchons point d'autre témoignage que l'expérience , elle suffit ici pour vous convaincre ; et souffrez qu'outre les connaissances propres que vous pouvez avoir, je vous fasse encore part des miennes . et de ce qu'un long usage doit m'avoir appris. La Providence qui m'a honoré du saint ministère où je m'emploie par ses ordres, et dont je tâche à m'acquitter, cette providence divine m'a conduit en bien des lieux différents; elle m'a fait connaître l'intérieur de bien des maisons religieuses; elle m'a confié bien des âmes , qui n'ont pas dédaigné de m'accepter pour leur servir de conseil et pour être le dépositaire de leurs plus secrets sentiments. Ten ai été édifié, j'en ai été touché, j'ai eu mille occasions de me confondre moi-même , et malheur à moi si je n'en ai pas profité! Mais au milieu de tant d'exemples édifiants et touchants, on trouve quelquefois de ces personnes mal contentes et chagrines, à qui tout déplaît dans leur profession, et dont la vie, par là même , n'est qu'amertume et que dégoût. Il y en a beaucoup moins que le monde ne veut se le persuader; et c'est une injustice qu'il fait à notre état, de croire que ce soit là le grand nombre; mais enfin il y en a eu de tout temps , et il y en a encore. Or, voici, mes chères sœurs, ce que vous pouvez observer avec moi : c'est que de ces âmes ainsi rebutées et affligées, la plupart ne le sont que parce que ce sont des âmes paresseuses et négligentes, que parce que ce sont des âmes immortifiées et indociles , que parce que ce sont des âmes ennemies de toute contrainte, et qui n'ont jamais su se faire quelque violence pour se former à Tordre d'une communauté et pour s'y accoutumer. Car, tout ce qu'il y a de religieuses ferventes et fidèles à leurs devoirs , bien loin de trouver le joug pesant et de se plaindre, ne cessent point au contraire de rendre gloire à Dieu et de le bénir de ses miséricordes envers elles : tout leur devient praticable , tout leur devient aisé ; elles se plaisent à tous les exercices de la religion , parce qu'elles aiment la règle, et que ce sont des exercices que la règle ordonne. Mais ces âmes tièdes , volages, dissipées, répandues au dehors, sans exactitude et sans fidélité k leurs pratiques et aux fonctions de leurs emplois ; voi!.*;
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celles à qui les moindres observances paraissent insoutenables, et qui s'épanchent là-dessus en de si fréquents murmures.
D'autant plus aveugles que, par une erreur dont on ne peut presque les détromper, elles se persuadent que ce sera en se mettant plus au large, si je ^ puis parler ainsi , en se rendant moins sujettes aux pratiques d'une maison , et en s'attribuant comme de plein droit des privilèges particuliers, qu'elles se procureront du soulagement et qu'elles diminueront leurs peines : illusion la plus spécieuse dans l'apparence, mais, dans le fond, la plus fausse et la plus trompeuse. Car je dis , moi , que plus elles chercheront à s'émanciper et à se licencier, plus elles seront exposées aux mécontentements et aux ennuis : la raison en est que tout ce qu'elles voudront avoir de commodités et de vaines satisfactions aux dépens de leurs devoirs, ne servira qu'à les rendre encore plus sensibles , plus délicates ; et que plus leur délicatesse, plus leur sensibilité augmentera, plus elles sentiront augmenter pour elles le poids de la règle. Il est vrai qu'elles se déchargeront d'une partie de cette règle; mais, quoi qu'elles fassent, il y aura toujours mille exercices dont elles ne pourront se dispenser ; il faudra toujours garder certains dehors, il faudra toujours suivre un certain plan de vie; et, n'agissant alors que par nécessité et par contrainte, vous jugez assez ce que chaque pas , dans une voie si difficile et si contraire à leurs inclinations, leur doit coûter. Ce n'est donc point un paradoxe, de dire que dans l'état religieux plus on ôte de la charge qu'on a à porter, plus elle pèse ; que plus on élargit la route où l'on marche, plus on rétrécit ; et que, moins on veut se mortiGer, plus on s'attire de mortifications. Et c'est en ce sens que nous devons entendre cette belle et consolante parole du Sauvdur du monde : Tollite jvgum meum super vos; et invenietis requiem animabtis vestris, CMàtth., 11.) Voulez-vous vous établit* dans un repos solide et véritable? En voici le moyen , et l'unique moyen : c'est de prendre sur vous mon joug , et de n'en rien retrancher : maxime que vous ne pouvez trop méditer, mes chères sœurs , et qui mérite toutes vos réflexions. Il y en a parmi vous qui depuis de longues années en ont fait Fépreuve, et la font tous les jours ; il ne tient qu'aux autres d'en connaître la vérité par elles-mêmes , et par la pratique encore plus que par les raisonnements : puissiezvous toutes en profiter, et bien comprendre enfm de quelle importance il est que vous vous attachiez à l'observation de la règle, pour avoir la paix avec le prochain. Je conclus par cette troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Tous les hommes, de quelque condition qu'ils soient, nous tiennent lieu de prochain; et quand
ce docteur de la loi , dont il est parlé dans l'Évangile, vient demandera Jésus-Christ qui il devait regarder comme son prochain : Et guis est meus proximtêsf (Luc, 10) que lui répondit ce divin Ma(tre? Il lui représenta le prochain sous l'idée d'un pauvre inconnu, d'un voyageur, d'un passant trouvé par hasard dans le chemin de Jéricho, d'un homme sans nom, Homo quidam (Id.); voulant par là nous apprendre, remarque saint Jér6me, que lacliarité ne faisait aucune distinction, et qu'il [n'y avait point d'homme sur la terre à qui elle ne dût s'étendre, parce qu'il n'y en a point qui ne soit notre prochain. Mais il faut après tout convenir que, dans la profession religieuse , il y a deux sortes de personnes qui nous appartiennent et auxquelles nous appartenons plus particulièrement, vous et moi , en qualité de prochain : savoir, nos frères ou nos sœurs qui vivent avec nous sous le même habit, et nos supérieui;^^que Dieu a revêtus de son autorité pour nous conduire. Or, je prétends que , sans une fidélité parfaite et une sainte soumission à la règle, nous ne pouvons bien conserver la paix ni avec les uns, ni avec les autres; et que, dès l'instant que la règle est négligée, la paix en doit être nécessairement altérée. Encore un moment d'attention.
Et d'abord, violer la règle et être en paix avec les supérieurs, n'est-ce pas une contradiction? car, qu'est-ce, dans une communauté religieuse, qu'un supérieur? c'est le protecteur et le tuteur de la règle qui , par une obligation propre et spéciale , doit la soutenir, doit l'autoriser, doit la défendre et la venger; qui doit, dis-je, la défendre, et contre qui? contre ceux qui voudraient entreprendre sur elle et la transgresser; qui doit la venger, et de quoi? de ces transgressions et des transgresseurs. Voilà pourquoi Dieu l'a choisi ; et , comme dit saint Paul , ce n'est pas sans cause qu'il a le pouvoir en main : Non sine causa tjladium portât. {Hom,, 13.) Il a droit de me commander, il a droit de me punir, et je dois obéir à ses ordres; je dois subir telle peine qu'il lui plait sagement et utilement de m'imposer : tout cela fondé sur la commission qu'il a reçue de maintenir cette règle, qui lui a été confiée et dont il est responsable. Si donc je ne la garde pas , et surtout si je m'obstine à ne la pas garder, il doit s'élever contre moi; il doit s'opposer à l'injuste possession où je voudrais m'établir de l'enfreindre impunément; il doit me déclarer une espèce de guerre, m'avertir, me reprendre, et user d'une salutaire correction : car c'est à quoi l'engage indispensablement son ministère ; et s'il manquait là-dessus de fermeté, il serait encore plus criminel que moi, parce qu'il nuirait plus à la règle par sa molle condescendance que je ne lui puis nuire par ma désobéissance. Or, il ne peut me contredire de la sorte
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sans qu'il y ait de la division entre lui et moi : ainsi je le mets dans la nécessité, ou de m'étre contraire , ou de se rendre coupable : s'il me souffre dans mon irrégularité, et qu'il la tolère, le voilà prévaricateur ; s'il parle , s'il agit , et qu'il veuille me réduire , le voilà mon adversaire et ma partie; et parce qu'il doit toujours préférer la règle, qui est l'ordre de Dieu , à toutes mes volontés et à tous mes intérêts , il se trouve obligé en mille rencontres de me traverser, jusqu'au péril même de me voir moins uni que je ne l'étais et moins attaché à sa personne : c'est ce que saint Bernard témoigne avoir éprouvé lui-même dans le gouvernement de ses religieux, et ce qui lui faisait déplorer la condition des supérieurs.
Ce n*est pas que leur exactitude et leur sévérité à tenir la règle dans sa première vigueur et à ne la pas laisser déchoir, dût jamais nous aliéner d'eux et nous causer à leur égard la moindre altération. Je dis plus , et je préteuds que c'est même par là qu'ils nous devraient être plus respectables et plus chers, puisqu'en cela 'As ne travaillent que pour notre avancement et pour notre bien. Mais qu'arrive-t-il? Ah ! mes chères sœurs, ce que nous n'avons peut-être reconnu et expérimenté que trop de fois ; c'est que notre imperfection nous fait prendre, pour ainsi dire, ce zèle des supérieurs à contre-sens, et qu'au lieu de l'approuver et de l'aimer comme moyen de sanctification par rapport à nous, nous le condamnons et nous nous en choquons, parce que nous sommes mal disposés à y correspondre : de là tant de plaintes , tant de fausses idées et de malignes interprétations ; ce qui est zèle, et zèle le plus pur, nous le traitons de caprices , de prévention , d'imprudence , d'excès : si , pour nous redresser, un supérieur nous fait une juste et sage réprimande, nous nous excusons, nous disputons avec lui; s'il est forcé d'en venir à quelque punition qui nous humilie et qui nous mortifie, nous nous révoltons, non pas toujours d'effet et d'action , mais de cœur, mais de paroles; quoique ce soit une charité toute paternelle qui l'anime, nous nous mettons dans l'esprit .que c'est une mauvaise volonté, et cette persuasion dont nous ne pouvons revenir, combien fait-elle naître de dépits, d'animosités , de desseins même et d'intrigues secrètes? Autrefois nous agissions simplement avec ce supérieur, et nous lui marquions de k confiance ; mais maintenant ce n'est plus pour lui , de notre part, qu'indifférence et que froideur; autrefois nous nous comportions avec lui comme avec un père : mais maintenant nous ne l'envisageons plus que comme un censeur incommode ; nous nous retirons de lui, nous nous en défions, et si nous gardons quelques mesures pour ne le pas offenser ouvertement , ce ne sont que des dehors affectés et de trompeuses apparences. Lui, cependant.
témoin de notre conduite , ne peut plus se confier en nous; et c'est, de part et d'autre, une défiance mutuelle : or, dans cet état, est-il possible qu'il y ait entre lui et nous de l'intelligence et de la concorde?
Quel remède? Vous le savez, mes chères sœurs : l'esprit de régularité. Soyons fidèles à nos règles^ nous serons soumis à nos supérieurs ; et nos supérieurs, touchés de notre soumission, s'uniront à nous et ne penseront qu'à nous contenter : voilà le nœud qui nous rapprochera d'eux et qui les rapprochera de nous ; toute autre liaison que nous aurions ensemble ne pourrait être que l'effet d'une politique humaine et de la prudence de la chair. Entrons dans leur cœur par la voie de la sainteté; quand ils nous verront aussi zélés pour la règle qu'ils le sont euxmêmes , ils nous estimeront et ils honoreront notre vertu. Nous ne devons rechercher ni cette estime, ni ces éloges; mais, sans que nous les recherchions, ce sera nécessairement le fruit de notre assiduité et de notre vigilance. Je dis, nécessairement : car, prenez-y garde , à peine verrez-vous jamais une fille régulière être mal avec sa supérieure ; et à peine voiton jamais une supérieure être bien avec une fille qui se dérange et qui ne vit pas selon la règle : vous voyez néanmoins de quelle conséquence cela nous doit être devant Dieu. Pour moi , disait un safnt religieux de notre compagnie , c'est le bienheureux Louis de Gonzague, j'aimerais mieux encourir la disgrâce de tous les hommes, et m'entretenir dans un parfait accord avec mon supérieur, que de nfen séparer, et de m'attacher par là tout ce qu'il y a d'hommes au monde : pourquoi ? parce qu'un supérieur et Dieu , ajoutait-il , ne sont, à mon égard , qu'une même chose : or, pourvu que je sois bien avec Dieu, que m'importe tout le reste? Ainsi en jugeait, dès la fleur de son âge, et ainsi parlait ce jeune serviteur de Dieu , encore plus illustre par sa rare piété que par la noblesse de son sang et l'éclat de sa naissance.
Mais moi, mes chères sœurs, je vais même plus loin, et je soutiens que sans l'observation des règles, outre qu'on ne peut avoir la paix avec ses supérieurs, on ne peut non plus la faire subsister entre les particuliers et les divers membres qui composent une maison religieuse. Écoutez-en \i preuve : car il n'est rien , dit saint Bernard, de plui efficace et de plus puissant, pour lier les hommes ensemble, que la pratique d'une même règle. Aussi voyons-nous dans l'état religieux tant de personnes qui ne se connaissaient point, dès qu'elles oui ciibrassé le même institut et les mêmes oLserv.<nccs, s'affectionner comme frères ou comme sœurs , et contracter une alliance spirituelle plus fort** que toutes les alliances de la nature. Qui fait cela , demande saint Bernard? c'est l'engageoixfiu au même
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genre de vie et aux mêmes exercices. Nous combatlons sous les mêmes étendards, et nous avons tous les mêmes intérêts. Chaque règle a son esprit propre , et cet esprit de la règle est le même dans tous les sujets qu'elle dirige et qu^elle conduit. Tel est le principe de notre union. Mais que ce fondement soit renversé, que ce lien soit rompu par Tinfraction de la règle; comme les contraires doivent avoir des conséquences toutes contraires, ce qui s'ensuit infailliblement alors , c*est que les cœurs se divisent , et que le trouble bannit la tranquillité.
En effet, supposons une communauté semblable à ïa vôtre, mes très-chères sœurs ; je veux dire une communauté où la règle se soit conservée jusqu'à présent dans toute sa force et dans toute son intégrité : est-il rien de plus paisible? N'est-êe pas une Jérusalem , n'est-ce pas sur la terre un paradis et un jardin de délices ? Mais si c'était une maison où il n'y eût ni ordre, ni règle, permettez-moi de le dire, ne serait-ce pas bientôt une Babylone? ne serait-ce pas un lieu de confusion, plus exposé que le monde même aux schismes et aux partialités ? Car ce que saint Chrysostôme a remarqué de l'homme en général , nous peut bien être appliqué en particulier. Rien de plus sociable que l'homme, dit ce saint docteur, quand il use de sa raison ; mais dès qu'il l'oublie , rien de plus opposé à la paix ni de plus sujet aux dissensions et aux discordes. Il en est de même des personnes religieuses , et nous ne devons point craindre de le reconnaître ici pour notre instruction. Point de liaison plus étroite ni plus constante que celle qui Us attache les unes aux autres , tant qu'elles persévèrent dans la règle ; mais qu'elles viennent à en sortir, rien de plus irréconciliable, de plus opiniâtre, de plus scandaleux que les factions qui se forment entre elles , et que produit la diversité des partis. Vérité qui n'est que trop connue-, et plût au ciel que dans l'Église du Dieu de la paix ou n'en eût pas eu des témoignages si fréquents et si éclatants!
Ah! mes chères sœurs, souvenons-nous de ce que nous sommes , souvenons-nous que nous avons succédé à ces premiers chrétiens dont on nous raconte tant de merveilles, et que nous représentons dans la religion l'état florissant de l'Église naissante. A quoi reconnaissait-on ces Gdèles des premiers siècles? A la charité. Ils n'avaient entre eux qu'un cœur et qu'une âme : MultitucUnis credentium erai cor unum et anima itna, {AcL^ 4.) Et sur quoi était fondée leur charité? Sur ce qu'ils observaient une même règle de vie. Car du moment qu'ils se relâchèrent là-dessus, on vit croître parmi ce bon grain la zizanie : et quels désordres suivirent la triste désunion qui se Gt des cœurs! C'est par votre infinie miséricorde, ô mon Dieu! que la paix, jusqu'à ce jour, depuis son établissement, a régné dans cette
sainte maison , parce que la règle n'y a jamais reçu nulle atteinte. Soutenez, Seigneur, ce que vous ave? s\ heureusement commencé; soutenez-le vous-mêmes , mes chères sœurs , et ne laissez pas dépérir entre vos mains l'œuvre de Dieu. Secondez les pieuses intentions , et marchez sur les traces de tant de ferventes religieuses qui vous ont précédées, et dont on vous propose les exemples. Que loue-t-on en elles ? la fidélité à la règle. Par où se sont-elles sanctifiées? par l'accomplissement de la règle. Quelle a été dès ce monde leur récompense ? la paix avec Dieu , la paix avec elles-mêmes , la paix avec le prochain , fruits ordinaires de la règle. Et qu'ont-elles enfin trouvé après la mort ? cette paix éternelle où nous conduise, etc.
EXHORTATION
8CB IX HENOUTELLEIIENT
DES VCEUX DE RELIGION
Renovamini apiritu mentis veslrœ.
Renoavelez-vous en esprit Aux Ephésiens, chap. 4.
Ce n'est pas moi qui vous le dis, mes chères sœurs, c'est Jésus-Christ lui-même »; c'est votre Dieu que je vous présente et qui se présente à vous, pour honorer en personne la sainte et édifiante cérémonie du renouvellement de vos vœux. C'est lui qui , spectateur aussi bien que juge et rémunérateur fidèle de l'action que vous allez faire, vous dit à toutes en général et à chacune en particulier : Rcnou« velez-vous en esprit et de cœur. Ne vous contentez pas d'accomplir en apparence ce qui vous est ordonné, et ce que vous avez coutume de pratiquer dans ce saint jour : accomplissez-le en effet ; et par l'impression de ferveur que ce renouvellement produira en vous , rendez-le aussi solide et aussi complet qu'il le doit être : Renovamini spiritu mentis vefitrœ. C'est, dis-je, Jésus-Christ qui vous parle; c'est le Dieu que vous adorez, c'est l'unique époux à qui , en qualité de vierges , vous êtes dévouées. Écoutez-le non-seulement avec respect et comme ses humbles servantes, prêtes à lui obéir, mais avec un zèle affectueux , et comme ses chastes épouses, touchées du désir de lui plaire.
Car il s'agit de sa gloire aussi bien que du plus essentiel de vos intérêts; et prenez garde à quatre pensées , où je réduis tout le fond de cette courte exhortation. Je vous ferai voir comment et combien le renouvellement de vos vœux honore Dieu; com-
' Le père Bourdaloue , selon la coutume de ia communauté où il parlait, prononça cette Exhortation le Saiut-Sacrement à ia main.
HéS
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ment î] vous sanctifie vous-mêmes, et à quel degré de perfection H vous élève; comment Jésus-Christ, présent à vos yeux, a spécialement droit dans cet état de Texiger de vous, et comment enfin vous n'avez jamais été mieux disposées à le faire d'une manière digne de lui. Pensées infiniment propres à vous inspirer aujourd'hui une dévotion aussi fervente que solide. Méditez-les; elles achèveront de vous mettre dans toute la préparation nécessaire pour l'important devoir dont vous avez à vous acquitter.
I. N'en doutez point , mes chères sœurs , ce renouvellement de vos vœux honore Dieu : comment cela ? Parce qu'en renouvelant vos vœux, vous allez ratifier le sacrifice que vous avez fait à Dieu de vos personnes, en entrant dans la religion. Vous aliez lui témoigner que vous ne vous repentez point de vous être données à lui , que vous ne vous lassez point de le servir ; au contraire , que plus vous éprouvez son joug , plus il vous parait aimable'; que vous ne le trouvez ni dur, ni pesant; que la suite des années ne sert qu'à vous l'adoucir et à vous le faire porter avec plus de joie ; que bien loin de vouloir le rejeter, vous seriez encore disposées à le prendre tout de nouveau , et à vous en charger ; que bien loin de vous en plaindre , vous le regardez en cette vie comme votre bonheur; que toute votre gloire enfin , dans le saint état que vous avez embrassé , est de pouvoir dire comme le grand apôtre : Ego vinctîù in Domino {Ephes,, 4.); Je suis dans les liens, mais j'y suis en Jésus-Christ, pour Jésus-Christ, avec Jésus-Christ. Car voilà ce qui est renfermé dans cette protestation publique et solennelle, que vous venez ici renouveler en sa présence. D'où il vous est aisé de conclure combien elle lui doit être glorieuse.
En effet , c'est par là que vous justifiez pleinement ce qu'il a dit dans son Évangile, que son joug est doux, et que son fardeau est léger, Jugum nieum suave est, etonus meumieve (Màtth., 11); par là que vous lui servez dans le monde d'une preuve sensible , que c'est un Dieu sage et infaillible dans toutes ses paroles , puisque la parole de son Évangile la plus incroyable, selon les apparences, se vérifie parfaitement en vous : Jugum meum suave est. Car il n'y a point de servitude qui ne devienne, du moins avec le temps, onéreuse et fatigante : il n'y a que celle de Jésus-Christ qui soit toujours également agréable , où l'on trouve toujours le même goût , dont on ressente toujours la douceur ; et n*estce pas ce que vous donnez hautement à entendre , en vous y engageant plus que jamais , et serrant encore, pour ainsi dire, les nœuds qui vous y attachent? ;v C'est par là que vous faites connaître combien Dieu est un bon maître, et qu'il est même de tous jes maîtres le meilleur et le plus digne d'être servi. Or, est-il rien pour lui de plus glorieux que d'être
reconnu tel ? Est-il rien pour lui de plus honorable que de voir des âmes qui renoncent sans cesse à elles-mêmes, afin de se consacrer tout entières à lui, qui se fassent une béatitude d'être à lui et de n'être qu'à lui, de ne vivre que pour lui, de ne dépendre que de lui ? On sait assez combien à l'égard des hommes il est naturel de haïr la dépendance et de la fuir. Quels moyens n'imagine- t-on pas pour cela ? de quelles violences n'use-t-on pas? à quelles révoltes et à quels excès n'en vient-on pas? Mais cette dépendance , si odieuse et si peu supportable par rapport aux hommes, vous est plus chère, à l'égard de votre Dieu, que toute la liberté où vous étiez, nées et dont vous auriez pu jouir dans le monde. Vous ne croyez pas devoir être jamais plus libres que lorsque vous serez plus étroitement liées à ses ordres, et plus constanunent dévouées à son souverain empire.
C'est par là que vous reconnaissez combien il est fidèle dans ses promesses et magnifique dans- ses récompenses ; que ce centuple qu'il a promis à ceux qui le suivent , n'est point un bien imagmaire , puisque déjà vous le possédez; que ce n'est point un bien de peu de valeur, et incapable de vous contenter, puisque dès maintenant vous y trouvez votre félicité ; que dans l'attente des biens éternels où vous aspirez , et qu'il vous destine , vous vous estimez dès à présent heureuses et abondamment dédommagées de tout ce que vous avez quitté, et que vous ne voyez rien à quoi vous ne préfériez le saint engagement que vous avez contracté avec lui. Engagement qui vous tient lieu de toutes choses, et que vous mettez en ce monde au-dessus de toutes choses, engagement qui vous détache de toutes les grandeurs, de tous les établissements, de toutes les fortunes du siècle. Engagement au prix duquel vous ne considérez , aussi bien que le maître des gentils , et selon son expression , tous les trésors de la teire que comme de la boue , et en vertu duquel , vous n'enviez rien aux mondains de toutes leurs prospérités ni de tous leurs plaisirs. Engagement donc, qui, dès cette vie, est pour vous le vrai centuple, et où vous fixez toutes vos prétentions. Or, quel honneur doit revenir à Dieu de cette préférence que vous lui marquez , et du temps même où vous la lui marquez?
Je dis, du temps où vous la lui marquez; et observez bien ceci , mes chères sœurs. Quand , pour la première fois , vous fîtes la profession de vos vœux , vous n'étiez pas encore en état de rendre à Dieu de si glorieux témoignages, parce que vous n'aviez presque nulle expérience de la vie religieuse. Vous suiviez la voix de Dieu qui vous appelait; vous vous abandonniez à lui avec une foi pleine de mérite, avec une confiance généreuse, avec un amour ardent; mais après tout vous ne pouviez eucoi^, ni
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vous répondre à vous-mêmes» ni servir aux autres , de témoins des avantages inestimables de la religion , et des miséricordes infinies du Seigneur qui vous y .appelait. On vous en faisait des peintures qu! tous touchaient; on vous en disait des dioses dont vous étiez édifiées , dont vous étiez pénétrées , dont vous étiez charmées. Tout cela était vrai , et vous vous an laissiez aisément persuader : Glorlosa dicta simt de te y civikis Dei. {Psalm. 86.) Mais aujourd'hui que vous renouvelez la cérémonie de votre première consécration , vous n'y êtes plus attirées par ce qu'on vous dit, mais parce que vous avez vu, par ce que TOUS avez connu , parce que vous avez vous-mêmes éprouvé et senti : Nunc cognovi, (:Exod,, 18.) Ah! Seigneur, ceux qui nous parlaient en votre nom ne nous ont point trompées, et vous ne nous avez point trompées vous-mêmes. On ne nous a rien fait espérer que nous n'ayons trouvé , et l'effet répond pleinement à notre attente. Oui , mon Dieu , le plus doux repos d'une flme est en vous ; son bonheur le plus solide est de s'attacher à vous. Or, il faut , pour votre gloire, que le monde en soit instruit; et c'est pour cela qu'à la vue du monde nous venons ici le publier. On peut bien nous en croire. Seigneur, puisque nous ne nous en expliquons qu'avec la plus parfaite connaissance; et notre témoignage aura d'autant plus d'efficace, qu'il est fondé sur une expérience personnelle. Puissions-nous engager ainsi le monde à vous bénir comme nous, et puisse-t-il apprendre de nous à vous connaître et à vous glorifier ! II. Ce n'est pas là , mes chères sœurs , le seul avantage du renouvellement de vos vœux ; et s'il honore Dieu , il n'est pas moins propre , ni ne contribue pas moins à vous sanctifier. £n voici la preuve : c'est que par ce renouvellement, de la manière que vous le pratiquez, vous entretenez dans vous le salutaire et précieux souvenir de vos obligations. Au lieu que les chrétiens du siècle, dissipés et emportés par le torrent du monde , vivent dans un profond oubli de ce qu'ils doivent à Dieu comme chrétiens ; au lieu qu'ils n'y pensent que très-rarement et que très-superficiellement; votre occupation continuelle, surtout aux approches de ce saint jour, est de rappeler dans vos esprits ce que vous devez à votre Dieu comme religieuses, de le repasser, de Fétudier, de le considérer, de vous en rafraîchir la mémoire ; afin d'en remplir vos cœurs et de les affectionner. Ainsi , dans le renouvellement de vos vœux , vous gardez à la lettre ce que Dieu , dans l'ancienne loi , recommandait si expressément aux Israélites, lorsque, après les avoir fait passer à la terre de promission , il leur disait , par la bouche de Moïse : Mémento^ Israël, etneobliviscaris {Deut.j 9 , V. 7 ) ; Souvenez- vous-en , ô Israël , et ne l'oubliez jamais. Souvenez-vous que je vous ai choisi , parce que je veux être votre Dieu , et parce que je
veux que vous soyez mon peuple, et mon peuple particulier. Or c'est vous , mes chères sœurs, qui accomplissez aujourd'hui cette figure , et qui allez dire à Dieu : Oui , Seigneur^ je m'en souviens; et tH\* heur à moi si , dans le cours de ma vie , je venais à l'oublier! Car j'ai encore plus d'intérêt que David , et plus de sujet de m^écrier : Si oblitus fuero tut, oblivionideturdextera mea : adkxreat linguamea faucibus mets, si non menUnero tui {Psalm. 1 36 ) : Si je vous oublie jamais , 6 mon Dieu ! que ma maîn droite s'oublie elle-même ; que ma langue demeure attachée à mon palais , si je ne me souviens pas toujours du choix que vous avez fait de moi , et du choix que j'ai fait de vous. Mais tandis, Seigneur, que je renouvellerai ce sacrifice de la profession de mes vœux, je m'en souviendrai et je ne l'oublierai pas, puisque c'en est pour moi comme un monument sensible et perpétuel.
Or, ce souvenir, mes chères sœurs, conservé de la sorte, et renouvelé , est le plus excellent moyen, le plus puissant et le plus sûr, pour ne pas tomber dans le désordre et le relâchement d'une vie tiède et languissante. Souvenez- vous, disait le Sage, de votre dernière heure, et vous ne pécherez plus. Mais moi, je me dis à moi-mêmeaussi bien qu'à vous : Souvenons-nous des promesses que nous avons faites à Dieu , et nous lui serons éternellement fidèles. Souvenons-nous-en dans toutes nos actions, et toutes nos actions seront parfaites. Souvenons-nousen dans les occasions importantes où il s'agit de remplir les devoirs les plus pénibles de notre état , et nous les remplirons sans peine. Souvenons-nousen dans les épreuves où Dieu de temps en temps nous expose, et ces épreuves ne serviront qu'à nous rendre encore plus fervents. Car avec un tel souvenir, comment pourrions-nous une fois nous relâcher dans l'observance de nos règles, dans l'amour de la pauvreté, dans le détachement de nous-mêmes, dans l'esprit 4^ mortification , dans la pratique de la plus soumise et de la plus aveugle obéissance ? J'en appelle à vous-mêmes, mes chères sœurs, et à 'vos connaissances particulières. Ce souvenir retracé et fortement imprimé dans vos âmes par le renouvellement de vos vœux , ne vous a-t-il pas cent foi? relevées après certaines chutes presque inévitables? et ne vous a-t-il pas fait, si je puis parler ainsi, redoubler le pas pour vous avancer dans les voies de la sainteté ?
Vous n'avez donc qu'à profiter d'un souvenir si utile et de la religieuse cérémonie qui vous l'inspire, pour être assurées de conserver l'esprit de régularité et de piété. Ces deux paroles. J'ai choisi le Seigneur, et le Seigneur m'a choisie, vous soutiendront et vous fortifieront. Avec cela, il n'y aura point de difficulté que vous ne surmontiez , point de tentation à quoi vous ne résistiez, point de chagrins ni de dégoûts
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au-dessus desquels vous ne vous éleviez. J'ai choisi le Seigneur, et le Seigneur, en acceptant mes vœux, a mis le sceau au clioix que j'ai fait de lui ; le Seigneur m'a choisie, et par un libre consentement, fai agréé le choix qu'il a fait de moi : voilà, dis-je, ce qui vous fera goûter tout le bonheur de votre état, et travailler avec une constance infatigable à en acquérir toute la perfection.
Ouï , mes chères sœurs , par le renouvellement de ¥08 vœux, vous vous affermirez de plus en plus dans la volonté de satisfaire à tout ce qu'il vous impose , et que vous vous êtes imposé vous-mêmes ; c'est-àdire dans la volonté et l'inviolable résolution devons dépouiller de tout ce qui pourrait avoir quelque apparence de propriété; de crucifier votre chair, qui ne peut être sans cela l'hostie vivante du Seigneur ; d'être sans exception et sans réserve obéissantes jusqu'à la mort , et jusqu'à la mort de la croix : Usque admortem, mortem autem crucis, [Philip., 2.) Par le renouvellement de vos vœux, vous vous maintiendrez dans la disposition la plus sainte où puissent être sur la terre des créatures mortelles , puisque sans vous comparer avec l'apôtre, vous pourrez dire comme lui : Qui nous séparera de la charité de Jésus-Christ ? ce ne sont ni les richesses du siècle , ni ses plaisirs : Quisnosseparabitacharitate Ckristif [Hom,, 8.) Par le renouvellementde vos vœux, vous vous ferez dans la religion une heureuse habitude de persévérance ; vous donnerez chaque fois à ces vœux mêmes un degré nouveau de stabilité; vous vous attacherez toujours plus étroitement à Dieu par ce triple lien dont il est dit : Fttnicuius triplex difficile rumpitur. {EccL, 4.) Par le renouvellement de vos vœux, vous reprendrez des forces pour fournir toute la carrière où vous marchez ; et ce sera à votre égard comme le renouvellement de l'aigle, qui, selon le texte sacré, semble renaître et rajeunir. Quel redoublement de ferveur, quel feu, quelle .émulation va-t-on apercevoir dans toute cette communauté! quelle édification pour le public ! C'est la grâce visible que Dieu dans tous les temps, depuis votre institution, a répandue sur l'ordre de Sainte- Marie , et qu'il ne cessera point d'y répandre : lienovabifur ut aquHx juvenfus tiia, ( Psalm. 102.) Par le renouvellement de vos vœux , vous réparerez avec avantage jusqu'aux moindres brèches que l'ennemi peut avoir faites dans vos cœurs. Si le soin des commodités de la vie avait donné quelque atteinte à l'esprit de pauvreté; si le plus léger attachement à des objets créés avait terni tant soit peu l'éclat et le lustre d'une entière pureté; si l'abondance du propre sens, ou l'ennui de la dépendance, avait rendu le joug un peu plus incommode, et porté à quelque sentiment contre l'obéissance et son aveugle simplicité , vous allez tout régler et tout réformer, en réformant l'intérieur de vos âmes, tellement
que vous sortirez de ce saint lieu comme des créatures toutes nouvelles en Jésus-Christ : In Chrisio nova creafura. (2. Cor., 5.) Enfin, par le renouvellement de vos vœux, vous imiterez l'Église dant l'usage qu'elle observe de célébrer chaque année la dédicace des temples consacrés à Dieu : car vous êtes, mes chères sœurs, les vrais temples du Saint- Esprit; et la solennité de ce jour est la fête particulière de la dédicace ou de la consécration de vos personnes. Or, vous voyez combien tout cela doit contribuer à votre sanctification.
III. Ce renouvellement, il est vrai, mes chères sœiirs , vous coâtera : mais Dieu , dans l'état où je vous le présente, n'a-t-il pas droit d'exiger et d'attendre tout de vous ? Le voilà sacrifié pour vous; le voilà, non pas en figure, mais véritablement et réellement immolé pour vous; le voilà sous ces adorables espèces, qui renouvelle actuellement tout ce qu'il a fait pour vous sur la croix. Que vousdemandet-il.' Sacrifice pour sacrifice, renouvellement pour renouvellement; c'est-à-dire, qu'il vous invite à renouveler pour lui le sacrifice de vos vœux, comme il renouvelle ici pour vous le sacrifice de son humaqité sainte. Jamais vous demanda-t-il rien de plus juste , et peut-il jamais vous rien demander qui lui soit de votre part plus légitimement dû? i.
Pour faire en esprit et en véritéce renouvellement, il vous fallait un grand exemple qui vous animât; le voici : c'est Jésus-Christ, l'auteur et le consommateur de votre foi ; c'est Jésus-Christ, l'époux de vos âmes et votre Sauveur. Il a les yeux actuellement attachés sur vous, et il est témoin des plus secrets sentiments de vos cœurs. Disons plutôt qu'il se présente lui-même à vos yeux, et qu'il veut que je vous le montre dans l'état de victime où il s'est réduit sur son autel , dans cet état où il s'est offert , et où je viens moi-même de l'offrir en votre nom. Que vous dit-il , et qu'avez-vous à lui dire? Car il vous parle, mes chères sœurs; et sans les accents de la voix, par sa seule présence il se fait entendre. Il vous témoigne dans le secret de la conscience , combien votre sacrifice lui est agréable; mais en même temps il vous donne à juger s'il ne le miéritc pas bien de vous. Vous lui dévouez vos personnes; et lui, il se livre tout entier à vous. Ce qu'il reçoit de vous lui appartenait déjà par un droit inaliénable comme au souverain Être : et ce que vous recevez de lui , son corps , son sang , son âme , sa divinité contenus dans cette, hostie , ce sont de purs dons de son amour. Vous consentez pour lui et vous vous engagez à demeurer jusqu'à la mort cachées dans la retraite et sous le voile : et lui, pour vous, s'engage à se tenir jusqu'à la consommation des siècles renfermé dans son tabernacle , et enseveli dans la plus sombre obscurité. Vous vous faites pour lui pauvres et soumises : et lui , pour vous , il se dépouille en
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quelque sorte de tout Téclat de sa majesté, il se re- Têt des plus viles apparences; il se soumet, si j'ose le dire, à ses ministres, à des hommes qu'il a formés de sa main. En quittant pour lui le monde , vous avez voulu vivre avec lui dans sa sainte maison , et auprès de lui ; vous le voulez encore : et lui , sortant à cette heure même de son sanctuaire , il vient à vous non-seulement pour vivre avec vous , mais dans vous. Ah ! mes chères sœurs, je vous laisse porter vous-mêmes cette comparaison aussi loin que TOUS pouvez l'étendre : que penserez-vous sur cela , et en quels termes vousexpliquerez-vous? Compterez- Tous pour beaucoup ce que vous rendez, voyant ce que vous avez tant de fois reçu et ce que vous allez recevoir? Je ne vous ai sacrifié qu'un monde. Seigneur, lui direz- vous chacune en particulier; et de ce monde, je ne vous ai sacrifié qu'une faible partie, où toutes mes espérances étaient bornées. Mais que n*ai-je , ô mon Dieu , tous les trésors et toutes les grandeurs du monde ! que n'ai-je mille mondes en mon pouvoir, non point pour m'y attacher, mais afin d'y renoncer, et de vous faire, parce renoncement, un sacrifice plus digne de vous! Que dis-je? Seigneur, quoi que je fasse , je ne vous ferai jamais un sacrifice tel que vous le méritez ; mais ce serait au moins un sacrifice tel que je le pourrais feire et que je le voudrais faire. Car, dans le fond , mon Dieu, je ne désire que vous, je n'aspire qu'à TOUS, je ne soupire qu'après vous; et si je souhaitais quelque chose hors de vous , ce n'est que pour avoir dans ce renouvellement de mes vœux une nouvelle offrande à vous présenter, et pour vous donner une preuve plus convaincante et plus éclatante que je ne Teux rien que vous.
IV. II n'est pas besoin , mes chères sœurs , que TOUS présentiez rien à Dieu de nouveau. C'est assez que vous renouveliez dignement le sacrifice que vous lui avez déjà fait : or, pouvez-vous être mieux disposées que vous ne l'êtes à ce saint renouvellement? Dernière pensée par où je finis , et qui doit être pour vous d'une grande consolation. Car si vous venez ici renouveler votre premier dévouement à Dieu , c'est après vous y être préparées par la retraite , où vous vous êtes éprouvées vous-mêmes , où Dieu vous a parlé au cœur, où il vous a fait connaître ce qu'il voulait de vous, où vous avez pris avec lui toutes les mesures pour entrer dans une vie encore plus religieuse et plus exemplaire. Je ne TOUS dirai donc point ce que Samuel disait aux Israélites, quand il les exhortait à se mettre en état d*obéir au Seigneur et de ne servir que lui seul : Prxparate corda vestra Domino, et servite illi soli (1 . Reg., 7), car il n'y en a pas une de vous qui ne soit déjà dans cette préparation , et qui ne puisse s'écrier comme David ; Paratum cor memn, Deus; parât um cor meum {Psalm, 56); Mon cœur est
prêt, Seigneur; mon cœur est prêt. Voilà à quoi vous vous êtes appliquées dans les exercices de la solitude. Mais je dis plus : Si vous venez ici renouveler votre premier dévouement à Dieu, c'est après vous être purifiées par une revue générale de toutes vos actions et de toute votre conduite, par une confession exacte , par une déclaration sincère et douloureuse des plus légères fautes qui ont pu échapper à votre fragilité; et cela dans le dessein que vous avez eu de ne vous offrir à Jésus-Christ que comme des hosties pures et sans tache. Je ne vous dirai donc point ce que Dieu, dans le Lévitique, disait à son peuple : Sanctificamini , etestoie sancti. {Le- \ viL, 20.) Sanctifiez- vous, ne souffrez rien dans vos j âmes qui en puisse flétrir la pureté. Car je vous trouve déjà toutes sanctifiées , et c'est à quoi vous avez pourvu par l'amertume de vos regrets , par l'abondance de vos larmes , par les austérités de la pénitence.
J'ajoute encore , mes chères sœurs , que si vous renouvelez ici votre premier dévouement à Dieu, ce n'est point en secret, mais dans une cérémonie publique et aussi solennelle qu'elle le peut être parmi vous; mais à la face des autels du Dieu vivant; mais au milieu du plus redoutable mystère de notre religion. Or, toutes ces circonstances ont je ne sais quoi d'auguste et de vénérable qui doit encore plus animer votre foi, recueillir vos esprits , toucher vos cœurs. Dans tous les autres jours de l'année , vous pouvez saintement et utilement renouveler vos vœux à Dieu , et par là vous renouveler vous-mêmes ; car la maxime du grand apôtre est universelle, et n*a point de temps limité : Renovamini spiritu mentis vestrx. {Ephes,, 4.) Mais aujourd'hui, c'est le temps favorable et privilégié ; c'est le jour spécialement destiné à chercher le Seigneur et à le trouver : Ecce nunc tempus acceptabile, eccenunc dies salulis, (2. Cor,^ 6.) Vous voilà toutes assemblées et toutes réunies. L'exemple de l'une soutient l'autre, le zèle de l'une se communique à l'autre, la prière de l'une seconde la prière de l'autre : de tous les cœurs, il ne s'en fait qu'un ; et que ne peut point auprès de Dieu ce concours unanime d'une communauté si nombreuse et si religieuse?
Approchez donc, mes chères sœurs, approcliez du trône de la grâce de votre Dieu : Jdeamus ergo adthronum gratiœ, (//c6r.,4.) Car voici je trône de sa grâce : c'est l'adorable eucharistie, où lui-même, auteur de la grâce, et grâce substantielle et incarnée, réside personnellement. Approchez-en avec toute la confiance et tout l'amour qui conviennent à ses chastes épouses ; puisqu'il n'est ici que pour se donner à vous , après que vous aurez renouvelé le sacrifice et l'hommage qu'il va recevoir de vous. Approchez, et vous serez éclairées , et vous serez de plus en plus sanctifiées. Ce Dieu de gloire vous
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remplira de ses lumières, et ce Saint des saints vous fera part de sa sainteté. Approchez ; mais ne venez pas les mains vides if^ovete et reddUe Deo vestro, omnes qui in circuitu qjtis Cfffertis munera. {Psal. 75.) Offrez-lui vos vœux , vous toutes qui êtes autour de lui , et qui environnez son sanctuaire pour y apporter vos présents. Il n'en veut point d'autres que vous-mêmes . Présentez-vous à Ihi dans le même esprit que Marie, la reine des vierges, lorsqu'elle lit à Dieu la première oblation de sa personne. C'est votre mère : adressez- vous à cette mère si miséricordieuse et si tendre. Demandez-lui qu'elle vous présente elle-même, comme ses enfants et une des plus chères portions de son troupeau. Refusera-telle de s'employer en votre faveur? et par combien de titres est-elle engagée à vous accorder sa médiation.' Son nom que vous portez , ce nom qui vous honore et que vous honorez, l'importance du sujet pour quoi vous la réclamerez , tout l'intéressera à vous écouter. Elle agira, elle parlera pour vous, et, selon le terme de l'Évangile, elle vous confessera hautement devant son Fils. Les trésors du ciel vous seront ouverts , et toute cette maison sera comblée des plus abondantes bénédictions. Ainsi soit-il.
EXHORTATION
SUR
L'OBÉISSANCE RELIGIEUSE
Obedite prapotitis vestris, et subjacele eis.
Obéissez à vos supérieurs, et soyez-leur soumis. ÉpUre aux Hébreux, chap. 13.
C'était une règle générale que prescrivait l'apôtre à tous les fidèles , d'obéir aux puissances et de se soumettre sans distinction à toute personne établie de Dieu pour la conduite et le gouvernement du monde. Mais cette règle commune est pour nous, mes chères sœurs, un devoir particulier à l'égard de ces supérieurs dont nous reconnaissons l'autorité légitime, et à qui nous nous sommes assujettis par un vœu authentique et solennel. De tous les vœux qui nous engagent à la religion, c'est sans doute le plus parfait; et il en est, en quelque manière, de robéissance par rapport à la pauvreté et à la chasteté religieuse, comme il en est, selon saint Paul, de la charité par rapport à la foi et à respérance. La charité pst au-dessus de ces deux vertus, quoi- (Iirdlos la pri'crîdent : Major autem horum est chitriUia (1 . Cor., 13); et malgré tous les avantages de celte pauvreté évaiigélique que le Fils de Dieu a béatifiée ; malgré toutes les prérogatives de cette chasteté qui rend Thomine semblable aux anges , il faut convenir que Tobéissance est une vertu souveraine , et qu'elle tient dans l'estime de Dieu le premier
rang. Il est donc d'une conséquence infinie que vout appreniez à la pratiquer; et pour vous k*acer en trois mots tout le plan de cet entretien, je m'arrête à l'observation de saint Bernard ; car il y a , remarque cet incomparable maître de la sainteté monastique et régulière, trois degrés, ou, pour parler plus juste, trois espèces d'obéissance : l'obéissance de l'action, l'obéissance de la volonté, et l'obéissance du jugement. Obéissance de l'action , qui nous fait exécuter ce qui nous est ordonné; obéissance de la volonté, qui nous fait conformer notre volonté à ce qui nous est ordonné; obéissance du jugement, qui nous fait approuver ce qui nous est ordonné. Trois sortes d'obéissance où le religieux sacrifie tout à la fois à Dieu ses œuvTes, son cœur, son esprit. Par l'obéissance de l'action , il lui sacrifie ses œuvres ; par l'obéissance de la volonté, il lui sacrifie son cœur; et par l'obéissance du jugement, il lui sacrifie son esprit. Voilà, mes chères sœurs, ce que Dieu attend de nous, et à quoi je viens aujourd'hui vous exhorter.
PREMIÈRE PARTIE
De tous les degrés d'obéissance , le premier et tout ensemble le dernier, est ce que j'appelle, après saint Bernard , l'obéissance de l'action. C'est le premier degré, puisque c'est par là que le religieux doit commencer , et qu'il ne peut être obéissant et soumis, s'il n'accomplit , autant qu'il lui est possible, et selon qu'il iui est possible, l'ordre de son supérieur. Mais dans un autre sens, c'est le dernier degré, je veux dire, le moins parfait, puisque cette action , cette exécution pure et simple n'est encore proprement que le corps de l'obéissance , et qu'il y a , comme nous l'expliquerons dans la suite, un esprit qui doit l'animer et la vivifier.
Quoi qu'il en soit, mes chères sœurs, cette première obéissance est absolument nécessaire et d'une obligation indispensable : comment cela? Vous l'entendez, ce me semble assez. Car je sais bien, et je conviens avec vous , qu'antécédemment à l'état que vous avez embrassé, ces règles, ces observances, ces volontés d'autrui à quoi vous êtes sujettes , n'étaient point des devoirs pour vous. Je sais de plus, et je reconnais à votre gloire, ou plutôt à la gloire de Dieu qui vous a inspirées et appelées, que si volis vous êtes assujetties à ce joug de l'obéissance religieuse, c'est de vous-mi^mes et avec une pleine liberté. Mais aussi , vous n'ignorez pas qu'en conséquence du choix que vous avez fait, qu'en conséquence du vœu que vous avez prononcé, ce qui vous était libre, vous est devenu d'une nécessité rigoureuse; que vous avez renoncé à tout droit sur vos personnes et sur votre conduite; que vous l'avez cédé, déposé entre les mains des ministres de l'Église, qui, solennellement et à la face des autels «
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au nom de Dieu et au nom de la religion , ont reçu votre sacrlQce. D'où il s*ensuit que vous n'êtes plus à vous , mais au saint ordre où vous vous êtes dévouées, Non esHs vestri (1. Cor., 6); que vous êtes liées par votre profession encore plus particulièrement et plus étroitement que ne Test le reste des chrétiens par les promesses du baptême, Propria professione ieneris (Bern.); en un mot, que vous êtes dépendantes : or, dépendre, c'est, selon la plus claire notion et la plus évidente , être tenu d'obéir; et qu'est-ce qu'obéir, si ce n'est pas faire ce qui est légitimement ordonné ? Donc , obéissance de l'action, obéissance si essentielle, qu'il y va du salut , qu'il y va d'une étemelle damnation. Ce que je dis , mes chères soeurs , et ces expressions dont je me sers, quelque fortes qu'elles soient, ne vous étonneront point dans la préparation du cœur où vous vous trouvez, et dans la disposition où je ne puis douter que vous ne vous soyez toujours maintenues, d'exécuter à la lettre tout ce qui vous est prescrit , et de vous y conformer par la pratique la plus exacte et la plus fidèle.
Mais vous allez plus loin, et vous voulez savoir quelles sont les qualités de cette obéissance, qui consiste précisément à pratiquer et à faire. Car est-ce assez d'agir? Je prétends que ce doit être une obéissance prompte et sans retardement, uni* verselle et sans bornes , indépendante de toute considération humaine et sans acception de personne. Appliquez-vous àtoutesces circonstances. Il n'y en a pas une qui ne renferme une leçon particulière, et qui ne soit comprise dans le point que je traite.
Obéissance prompte et sans retardement : pourquoi? Parce que, dès que Dieu parle, ou par luimême , ou par la bouche de ses ministres qu'il a constitués en sa place, il n'y a point à délibérer ni à différer : toute lenteur alors ne lui peut être qu'injurieuse, et il est de l'honneur et de la grandeur du maître qui ordonne, d'être obéi sur l'heure, et de ne pas voir dans l'accomplissement de ses volontés le moindre délai. Et en effet, hésiter d'obéir , tarder à obéir, remettre à obéir, c'est faire l'œuvre de Dieu avec négligence , c'est ne s'en acquitter que par une espèce de violence et de contrainte : or, suivant l'oracle et la menace du Saint-Esprit , malheur à quiconque fait négligemment l'œuvre du Seigneur : Maledictus quifacitopus DeinegUgenter, (Jerem., 48.) Quel est donc le vrai obéissant? dit saint Bernard. Celui qui ne balance jamais , qui ne réplique jamais, qui ne demeure jamais , qui ne connaît point de lendemain, quand il peut satisfaire dans le jour présent, qui n'attend pas même qu'on lui commande, mais prévient le commandement aussitôt qu'il Ta entrevu, et court au-devant; enfin, qui, par une vigilance continuelle, et transporté d'une sainte ardeur, a toujours les yeux ouverts pour considérer,
toujours les oreilles attentives'pour écouter, toujours les pieds levés pour marcher, toujours les mains préparées pour travailler au gré des supérieurs qui le gouvernent, et qui peuvent disposer de lui comme il leur plaît. Que faut-il pour lui faire tout quitter, et pour l'appeler? Le son de la cloche, et le premier son, rien davantage. Ce son de la cloche, c'est pour lui la voix de Dieu ; l'a-t-ilentendue^ il y répond dans le moment; et il la suit, Ut audivlt; surgit cita, et veniJt ( Joàn. , 11) : ce son de la cloche, c'est le signal qui lui annonce la venue de ce grand maître auprès de qui il doit se ranger; il part dans l'instant et lui va rendre ses devoirs : Hoc signutn magrU Régis est, eamus. {Offic. Epiph.) Obéit-on autrement dans le monde, et surtout obéit-on autrement dans les cours des princes ? qu'ils aient prononcé une parole , cela suffit; on use de toute la diligence possible, et l'on s'en fait un mérite; on s'empresse, on se précipite, on vole. Or , ne serait-il pas bien honteux pour nous , mes chères sœurs , de servir notre Dieu avec moins de zèle ? ne serait-ce pas le déshonorer luimême? et comment pourrait-il agréer une sorte d'obéissance que les maîtres de la terre ne compteraient pour rien, et dont souvent ils se tiendraient offensés?
Obéissance universelle et sans bornes, c'est-à-dire obéissance qui s'étend à tout, soit grandes, soit petites choses, soit faciles, soit difficiles, soit commodes , soit incommodes , soit praticables , et soit en quelque manière impraticables. Car le même motif de la volonté de Dieu intimée et déclarée par l'organe du supérieur, cette même raison se trouve partout; aussi bien, selon la belle réflexion d'un des plus savants et des plus saints directeurs des âmes religieuses, aussi bien lorsqu'il faut reposer, que lorsqu'il faut veiller ; aussi bien lorsqu'il faut parler, que lorsqu'il faut se taire; aussi bien lorsqu'il faut cesser, que lorsqu'il faut commencer; aussi bien lorsqu'il faut prendre quelque relâche et se récréer, que lorsqu'il est question de subir une pénitence et de se mortifier. Tout cela, dis-je, marqué du même sceau , est également du ressort de l'obéissance; et vouloir y faire le moindre retranchement, vouloir user sur tout cela de restrictions, d'exceptions, d'interprétations, c'est entreprendre sur les droits de Dieu, c'est s'attirer sa haine et s'exposer à ses châtiments, ainsi qu'il s'en est expliqué lui-même, quand il nous défend de rien dérober du sacrifice qui lui doit être offert tout entier etsans réserve : Odiohabens rap'mam inholocausto. (IsAi., Cl.) Mais ce que je retranche n'est rien en effet. Non, si vous voulez, ce n'est rien, à le regarder en lui-même et dans sa substance; mais, dès que vous le considérerez comme faisant partie de la loi qui vous est imposée, comme enfermé dans la rè-
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gle que Dieu vous a tracée, comme matière et sujet de I l'obéissance que vous avez vouée, ce rien vous deviendra respectable et sacré, et vous vous efforcerez de mériter Téloge et la récompense de ce bon serviteur de TÉvangile, à qui le Maître dira : Parce que TOUS avez été fidèle dans les plus légères occasions, et que vous n'avez pas négligé un seul point de tout ce qui vous était marqué, entrez dans la joie du Seigneur : Quia super pauca/idsti fidelis, intrain gaudium Domini tut. (Matth.,25.) Mais cette suite de menues observances , qui se succèdent perpétuellement les unes aux autres, est bien gênante etd^une sujétion bien importune. Il est vrai, et c'est justement en cela qu'est le mérite : voilà le joug. Prenez chaque article en particulier , vous n'y trouverez nulle peine; il n'y a que cet assemblage, que cette totalité qui coûte; et autant que vous diminuerez de ce poids, autant devez-vous perdre du prix de votre obéissance. Mais ce qu'on exige de moi m'est insupportable, je ne le puis soutenir. Hé! «^s chères sœurs, nous sommes-nous donnés à Dieu pour ne rien souffrir, pour ne nous faire nulle violence, pour ne voir en aucune rencontre nos inclinations combattues et contredites? avonsnous promis une obéissance dont nous n'eussions jamais à sentir la pesanteur, et qui ne demandât de BOUS nul effort? Quelques difficultés que nous ayons à vaincre dans l'obéissance religieuse , y en a-t-ilqui égalent celles qu'on surmonte tous les jours dans l'obéissance militaire? Quoi! pour une couronne corruptible, pour une gloire mondaine, des gens obéissent jusqu'à l'effusion de leur sang, jusqu'au péril de leur vie 1 que leur exemple au moins nous instruise, et souvenons-nous à qui nous devons obéir, et pourquoi nous devons obéir; que c^est à Dieu que nous devons cette soumission, que le liruit de cette soumission doit être une couronne immortelle : du moment que nous aurons compris ces deux vérités, il n'y aura plus rien qui nous arrête; car c'est ainsi que tout devient possible à l'homme obéissant : Et iUi quidem utcorruptibilem ccronam accipianty nos autem incormptam. ( 1 Cor., 9.)
Obéissance indépendante de toute considération humaine et sans acception de personne. Je m'explique : les supérieurs qui nous conduisent peuvent être considérés en deux manières, ou comme hommes , ou comme supérieurs. En tant qu'hommes , ils peuvent avoir des qualités toutes différentes : l'un peut être plus prudent, et l'autre moins éclairé; l'un plus insinuant , et l'autre moins affable; l'un plus saint , et l'autre moins parfait. Mais en tant que supérieurs , ils ont tous le même pouvoir et la même autorité, parce qu'ils occupent tous la même place, qui est celle de Dieu. De là je puis bien, à ne les envisager que parleurs qualités personnelles, et
les que
comparant comme hommes, estimer l'un plus l'autre ; mais ce n'est point là ce que je dois avoir en vue quand il s'agit de leur obéir . je ne dois me les proposer alors que comme supérieurs , je ne dois avoir égard qu'à leur autorité; et puisque cette autorité est en tous la même , je leur dois par conséquent à tous le même respect et la même obéissance. Règle admirable que nous donne le grand apôtre : Obéissez à vos maîtres ; mais prenez garde comment vous obéirez : car, en leur obéissant , vous ne devez pas les regarder comme des hommes , et votre principale attention doit être, au contraire, de ne chercher pas à leur plaire, ni à leur obéir comme à des hommes, mais comme à Dieu, le souverain Seigneur que vous reconnaissez dans eux , et qu'ils vous représentent : N(m sicut hominibus placentes, sed ut Domino servientes. (Ephes., 6. ) Suivant ce principe, à quels maîtres le christianisme nous oblige-t-il de rendre obéissance? Souvent à des maîtres vicieux, impies, libertins; à des maîtres durs, cruels , impitoyables; à des maîtres sans probité, sans équité, sans lumières, sans talents : fussent-ils mille fois encore plus déréglés et plus imparfaits , saint Paul veut qu'avec l'œil de la foi nous découvrions dans leurs personnes Jésus-Christ même, et que dans leurs personnes, quels qu'ils puissent être, nous obéissions à Jésus-Christ même. Voilà , si nous sommes chrétiens , notre devoir : Domino Christo servite. {Colos.^ 3.) Si donc, à plus forte raison, je suis religieux, que m'importe à qui j'obéis , et en quel examen ai-je droit là-dessus d'entrer ? n'est-ce pas assez pour moi qu'un supérieur, qu'une supérieure ait parlé; et que reste-t-il autre chose que d'exécuter l'ordre que j'ai reçu , comme étant Tordre du Seigneur? Domino servientes. {Rom., 12.)
Telledoit être, mes très-chères sœurs, cette obéissance d'exécution : telle a été l'obéissance du divin Époux que vous avez choisi. Il ne s'est pas contenté de vous faire des leçons sur une des vertus les plus nécessaires dans toutes les sociétés , il a voulu vous en donner l'exemple; et pour renverser tous les prétextes delà nature indocile et ennemie de la gêne, pour lever tous les obstacles qu'elle formerait et qui pourraient étonner votre faiblesse, il a voulu , par son exemple, vous exciter et vous fortifier. Car, sans autre motif, il doit me sufGre ici de vous mettre devant les yeux cet exemple d'un Homme- Dieu : tout Dieu qu'il était, il a obéi; et quels ont été les caractères de cette obéissance de mon Sauveur? voilà ce que je me demande à moi-même, ou pour m'instruire et m*édifier, ou pour me confondre et me condamner : reprenons, et suivez-moi.
Obéissance la plus prompte. Dès le moment de son incarnation , il s'est fait une loi inviolable d'accomplir la volonté de son Père : loi écrite pour lui
SUR L*0BÉ1SSANCE RELIGIEUSE
à la tête du livre , c'est-à-dire, loi qu'il a observée et à laquelle il s'est soumis dès le premier instant de sa vie mortelle ; se revêtant de notrechair pour obéir à la volonté de son Père, se chargeant de toutes nos infirmités pour obéir à la volonté de son Père, se faisant la victime de notre salut pour obéir à la volonté de son Père : car c'est ainsi qu'il s'en est expliqué par son prophète : M capUe Ubri scriptum. est de me utjaceremy Deus, volutUcUem tuam. {Psabn, 89.) Obéissance la plus universelle et la plus complète. Gomme il était venu, non pour détruire la loi , mais pour l'établir, avec quelle exactitude ne ^a-^il pas gardée? en a-t-il omis une lettre? Iotaunwnnonpr«teribitaiege.(^ATTn.^ 5.) Mais encore quelle était à son égard cette loi qu'il a remplie dans toute son étendue ? à quoi l'engageait-elle , et jusqu'à quel point s'est-il fait obéissant? Ah ! mes chers sœurs , plaignons-nous de la rigueur de nos observances, et prévalons-nous de dispenses imaginaires et prétendues, lorsque nous voyons notre Dieu obéir jusques à prendre la forme d'un esclave, obéir jusqu'à la mort de la croix : Fachis obecUens usque (tdmortemf tnortem autem crucis. {PhiUp., 2.) Enfin, obéissance sans distinction des personnes, et sans attention à leurs bonnes ou à leurs mauvaises qualités, à leurs perfections ou à leurs défauts, à leurs vertus ou à leurs vices. U s'est soumis à Marie, toute sainte, et il s'est soumis à Hérode, le plus impie et le plus barbare des hommes ; il s'est soumis à Joseph, simple artisan, mais du reste, plein de religion et de mérites ; il s'est soumis à Auguste, empereur de Rome, mais idolâtre et païen ; que disje? n'a-t-il pas obéi aux juges qui le condamnaient, aux soldats qui l'outrageaient, aux bourreaux qui le crucifiaient? Quel modèle pour nous, mes chères sœurs! étudions-le, méditons-le souvent, et, par une utile comparaison, apprenons ce que nous devons faire, et humilions-nous de ne l'avoir pas encore assez fait jusqu'à présent.
Grâces à la Providence, qui veille spécialement sur cette maison, je sais que la règle y est en vigueur, et que l'obéissance s'y maintient. Je sais qu'il ne s'y trouve point de ces âmes inflexibles qu'on ne peut plier, et qui n'ont de l'état religieux que la clôture et que l'habit. Je le sais , et vous ne pouvez trop bénir le ciel de n'avoir point au milieu de vous de ces scandales qui causent tant de désordres dans les communautés; esprits intraitables, que des supérieurs sont quelquefois obligés d'abandonner à euxmêmes, parce qu'ils ne peuvent rien obtenir d'eux ni les réduire à rien. Non , mes chères sœurs , vous n*avez point de tels objets devant les yeux, et, si je l'ose dire , vous n*êtes point infectées de cette contagion. Mais après tout, dans les maisons même où se conserve toujours un certain fonds de régularité, l'obéissance, en mille occasions et en mille
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sujets particuliers , ne laisse pas de recevoir bien des atteintes. On obéit, mais lentement : de tout ce qu'on fait et qu'on doit faire, on ne fait rien dans le temps précis , on ne fait rien qu'à l'extrémité, on ne fait rien que lorsqu'il n'y a plus à reculer ni à remettre. Une fille est la dernière à tout ; et si l'on voulait se conformer à ses heures, il faudrait changer toute la discipline religieuse , et en former une nouvelle : encore ne s'y rendrait-elle pas plus assidue et plus diligente ; et c'est assez qu'une chose soit de la règle et du devoir de l'obéissance, pour qu'elle y apporte des retardements infinis, et qu'elle diffère toujours à s'en acquitter. On obéit , mais imparfaitement; on ne fait qu'à demi ce qui est prescrit. On veut bien s'assujettir à telle et telle pratique, mais on néglige cette autre , parce qu'elle paraît trop légère, et qu'elle n'est bonne, dit-on, que pour des commençantes et pour des novices. On veut bien accepter tel et tel emploi , où l'on n'est pas destiné; cet autre où l'obéissance nous destine, c'est justement celui dont on s'excuse, parce qu'on prétend qu'il est trop pénible et trop fatigant : parce qu'on se persuade que la santé y sera intéressée , qu'on n'en pourra soutenir le travail ; parce qu'on se figure, chacun selon son idée, mille causes de refus qu'on est éloquent à exagérer et à faire valoir. De là tant d'allées et de venues, tant de remontrances à une supérieure, qui se voit enfin comme obligée de se rendre, et de céder à l'importunité de ces longues et ennuyeuses représentations. On obéit, mais pourquoi? C'est qu'on estime cette supérieure, c'est qu'on lui est plus étroitement attachée , c'est qu'on lui trouve un air et des manières qui la font goûter davantage et qui plaisent; c'est qu'elle a des dispositions naturelles, une habileté, une sagesse, des talents qui préviennent en sa faveur, et qui lui attirent la confiance. Une autre n'est pas pourvue des mêmes dons, et l'on ne découvre dans elle qu'un mérite très-borné : on la méprise intérieurement , et ce mépris de la personne porte au mépris de ses ordres : comme si c'était aux personnes qu'on doit obéir, et non pas à Dieu dans les personnes, de quelques vertus qu'elles soient douées , ou quelques défauts qu'on y puisse remarquer. Obéissons, mes chères sœurs, mais obéissons religieusement, c'est-à-dire, obéissons pour Dieu et en vue de Dieu. Dès que vous aurez cette vue de Dieu , il vous sera indifférent d'obéir à celle-ci ou à celle-là : et de même qu'en matière de foi nous ne devons être précisément, ni à Pierre, ni à Paul, mais à Jésus-Christ, ainsi, en matière d'obéissance, vous ne ferez nul discernement des supérieures; vous les écoutera toutes avec la même docilité; vous exécuterez ce qu'elles vous ordonneront avec la même exactitude; et, sans vous contenter de l'obéissance d'action, vous y ajouterez l'obéissance de volonté,
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dont j'ai à vous entretenir dans ia seconde partie. DEUXIÈME PARTIE.
C'était pour la consolation des apôtres, et pour leur inspirer des sentiments dignes de leur ministère et conformes à la sainteté de leur vocation , que le;Filsde Dieu leur disait qu'il ne les regarderait point désormais comme des esclaves, ni comme des serviteurs , mais comme des amis : Jam non dicam vos servos, vos atUem dixi amicos. (JoAN., 15.) Et c'est pour relever votre obéissance et pour la sanctifier, que vous ne devez pas seulement , mes très-chères sœurs, vous considérer comme servantes de Dieu, pas même seulement comme amies de Dieu , mais comme enfants de Dieu, qualité commune à tous les chrétiens unis au corps mystique du Sauveur et adoptés de Dieu par la grâce du baptême : mais qualité spécialement attribuée aux personnes religieuses, que des nœuds encore plus étroits attachent à Jésus- Christ, et qui n'ayant plus sur la terre, à proprement parler, ni pères, ni mères, ni parents, ni familles, puisqu'elles y ont renoncé, peuvent dire avec un droit particulier et dans le même esprit que le séraphique François d'Assise : Notre Père , qui êtes dans les cieux : Pater nosier, gui es in cadis. Or, s'il est vrai que Dieu est singulièrement votre père , et que vous êtes singulièrement les enfants de Dieu, il s'ensuit que vous devez donc à Dieu une obéissance toute filiale , Je veux dire une obéissance du cœur, une obéissance de la volonté, qui, jointe à Tobéissance de l'action et aux œuvres, les anime et les vivifie.
Car ne vous y trompez pas, je vous prie, et gardez-vous d'une des plus dangereuses illusions où vous puissiez tomber, en vous persuadant que d'agir, c'est obéir. Nous pouvons encore raisonner ici de l'obéissance comme de la foi. Si je me flatte d'avoir la foi dans le cœur, et que dans la pratique je n'en aie pas les œuvres, l'apôtre saint Jacques m'annonce que cette foi oisive et stérile n'est qu*une foi morte; si je pense être obéissant dans la disposition intérieure de l'âme, et que dans l'effet je laisse des ordres que je recois sans les accomplir, mon obéissance n'est qu'un fantôme qui s'évanouit de lui-même, et n'a rien de solide. Principe universellement reconnu parmi les pères et leo maîtres de la vie spirituelle. Mais, par une règle toute contraire et par un autre principe tout opposé, de même aussi que les œuvres ordonnées par la foi, mais faites sans l'esprit de la fol, ne sont plus dès lors des œuvres de foi , ni des vertus chrétiennes ; ainsi tout ce que je puis &ire de conforme à l'obéissance , mais sans l'esprit d'obéissance et sans la soumission de ma volonté, ne doit point être réputé pour obéissance, et n'est devant Dieu de nulle valeur. C'est la lettre.
c'est le corps de l'obéissance; mais selon St. Paul, la lettre tue, Littera occidit(2. Cor., 3); et ce corps n'est qu'un cadavre , si l'âme ne lui donne la vie : Spiritus autem vivificat. (Ibid.)
Disons autrement, mes chères sœurs : c'est obéissance , si vous le voulez , mais une obéissance d'esclavel Or, je vous ai déjà fait entendre, et ce serait bien dégénérer de la dignité de votre état si vous ne le compreniez pas , que l'obéissance religieuse est Tobéissance des enfants. Dans l'une, la volonté n'a point de part; et dès là ce n'est plus une vertu, mail une servitude , mais un esclavage dont Dieu ne vous peut savoir aucun gré : et dans l'autre , c'est la volonté qui domine, non pas en s'élevant, mais en s'abaissant, mais en s'immolant et se sacrifiant : sacrifice plus agréable à Dieu que tous les sacrifices de l'ancienne loi : car, dans les sacrifices de l'ancienne loi, remarque saint Grégoire, on n'offrait à Dieu qu'une chair étrangère, au lieu que, par le sacrifice de l'obéissance religieuse, c'est ce qu'il y a dans l'homme de plus noble qu'on présente à Dieu , puisque c'est le cœur et la propre volonté : Per victimas aliéna caro, per obedientiam voluntas propria mactatur.
Vérités importantes, mes très-chères sœurs, vérités d'où je tire des conséquences qui demandent toutes vos réflexions, et qui sont autant de maximes fondamentales pour la conduite de votre vie. Les voici réduites en quelques articles plus essentiels. Écoutez-les : vous n'y trouverez rien d'outré, et qui ne vous paraisse solidement établi.
De là donc, première conséquence, il s'ensuit que je dois trembler, quand un supérieur m'ordonne des choses selon mon inclination et selon mon goût : pourquoi? parce que je dois craindre alors que ma volonté ne soit pas sacrifiée, et que le fruit de mon obéissance soit perdu pour moi. Mais, dites-vous, ce qu'on me commande étant selon mou goût et mon inclination , je l'embrasse avec plaisir, je m'y porte avec plus d'ardeur, et j'ai certainement l'obéissance de volonté. Il est vrai ; mais ce n'est pas en ce sens que l'obéissance de volonté est une obéissance religieuse et méritoire : c'est dans un sens tout différent, et concevez, s'il vous platt, ma pensée. Quand on me demande une obéissance de volonté, on me demande une obéissance où ma volonté acquiesce à la volonté démon supérieur, et non pas âmes propres désirs ; on me demande une obéissance où ma volonté s'affectionne à ce que veut mon supérieur, précisément parce qu'il le veut et non point parce que je le veux moi-même d'ailleurs, et que le commandement qu'il me fait s'accommode à mon penchant naturel , et à mes desseins. Car si ce penchant naturel , si cette inclination et ce goût étaient le principal motif de mon obéissance , ce ne. serait plus la volonté de mon supérieur, ni la volonté de Dieu que je ferais , mais la mienne. Or vous voyez néanmoins
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combien il est aisé que ce soit ce penchant, que ce soit cette inclination , ce goât qui me détermine et qui m'engage, quand il se trouve en effet dans Texercice auquel on m*applique, et dans l'observance particulière dont on me charge.
De là, seconde conséquence, il s'ensuit que je dois me réjouir selon Dieu et en Dieu quand il arrive qu'un supérieur, sans examiner dans les vues qu'il a sur moi si elles m'agréeront ou si elles ne m'agréeront pas, mais comptant sur mon obéissance et ma docilité , m'emploie à des fonctions qui me mortifient , qui me gênent et à quoi répugnent tous les sentiments de la nature. La raison en est évidente : car c'est alors que le sacrifice de ma volonté , si je me soumets intérieurement et de bonne foi, est beaucoup plus certain, beaucoup plus pur, beaucoup plus excellent : plus certain, parce qu'il ne peut être sujet à mille illusions de l'amour de moi-même , puisque je me renonce moi-même; plus pur, parce qu'il n'y entre rien d'humain , et qu'au contraire tout ce qu'il y a d'humain dans mon cœur y est contredit; plus excellent, parce qu'il me coûte davantage et que je me fais plus de violence. A chaque pas, il faut un nouvel effort , et tout acte , tout effort nouveau ajoute sans cesse un nouveau mérite. Les martyrs n'ont donné leur vie qu'une fois , et la mort dans un moment a fini leur peine et commencé leur éternelle béatitude : mais dans la conjoncture où je supposel'âme religieuseet obéissante, son martyre est continuel. On ne vit plus longtemps que pour avoir à se combattre soi-même et à se vaincre plus longtemps et plus souvent. Que de triomphes, et que de couronnes! Or, est-il rien, mes chères sœurs, que nous devions souhaiter avec plus d'ardeur, que d'avohr ainsi occasion de grossir notre trésor pour l'éternité? De sorte que, dans la comparaison et dans le choix, un religieux qui n'aurait égard qu'à ces intérêts personnels , devrait préférer un supérieur qui le contrarie , un supérieur qui l'éprouve et qui l'exerce, un supérieur ferme et sévère à un autre plus modéré et plus indulgent. Cette morale est bien parfaite, je l'avoue, mais elle est fondée sur les principes de la sagesse de l'Évangile, et c'est cette sagesse que je dois prêcher à des âmes que leur état appelle à la plus haute perfection.
De là, troisième conséquence, il s'ensuit qu'une des plus grossières erreurs dans les personnes religieuses est de croire qu'elles pratiquent l'obéissance, lorsque, par elles-mêmes , ou par d'autres, par des sollicitations et des poursuites ouvertes , ou par des intrigues secrètes et des ressorts cachés , elles travaillent à gagner une supérieure , et qu'après mille mouvements, elles l'amènent enfin à ce qu'elles veulent. Abus, dit saint Bernard : ce n'est pas vous qui obéissez à cette supérieure, c'estcette supérieure qui vous obéit : coomient cela ? parce que ce n'est pas
vous qui suivez la volonté de cette supérieure, maif cette supérieure qui suit la vôtre. Vous en répondrez l'âne et l'autre à Dieu : vous , d'avoir si fortement pressé, et peut-être si adroitement engagé votre supérieure; et elle, de n'avoir pas eu plus de vigilance et plus de fermeté. Mais si je me suis procuré de sa part tel emploi, direz-vous, c'est que je m'y sentais plus de disposition , c'est que X'espérais y mieux réussir; et en e^t, le succès répond assez à mes espérances. Tant de succès qu'il vous plaira : ce n'est point ce que Dieu voulait de vous. Ce succès, dans le fond , lui importe peu , et il ne le demande pas absolument; mais ce qui lui importe, c'est que sa volonté soit faite et que la vôtre lui soit en tout subordonnée : voilà ce qui l'honore , voilà l'hommage dont il est jaloux ; car voilà en quoi paraît son suprême domaine, et par où vous le devez glorifier comme souverain maître. Du reste, que vous réussissiez ou que vous ne réussissiez pas, c'est un soin dont il vous décharge en quelque sorte, et qu'il faut abandonner à sa providence. Faîtes ce qui dépend de votre travail , de votre application , de votre fidélité; cela suffit. Mais ce que j'ai entrepris est une œuvre sainte. Point de sainteté qui ne soit réglée par la volonté de Dieu, et par la volonté de ceux qui nous tiennent la place de*Dieu : c*est une œuvre sainte ; mais il y aurait encore pour vous quelque chose de plus saint , et ce serait de renoncer à vos volontés même les plus saintes en apparence , dès qu'il s'agit de la volonté du Seigneur et de celle de vos supérieurs. Qu'y a-t-il de plus saint que le sacrifice? cependant, sans l'obéissance , le sacrifice perd aux yeux de Dieu tout son mérite , et devient une abomination. Allez, répondit le prophète à Saûl , en le rejetant , toutes vos victimes sont réprouvées du ciel avant que de les offrir, et plutôt que de les offrir, il fallait obéir : Melior est obedierir fia quant victimx, (1. Reg.y 15.)
Obéissance de volonté, dont nous avons le parfait modèle dans la personne de notre adorable Maître. S'il est descendu de sa gloire, et s'il a vécu parmi nous, c'est qu'il l'a voulu iDeusmeus, volui{Pscdm. 39); mais pourquoi l'a-t-il voulu? parce que son Père le voulait. Car je ne suis pas venu, disait-il, pour faire ma volonté, mais la volonté de mon Père qui m'a envoyé : Descendi de cœlo, non ulfaciam vobintcUem meam , sed voluntatem ejus qui misit me. (JoAN., 6.) Toutefois la volonté de cet Homme- Dieu était toute sainte ; mais c'est pour cela même qu'elle ne devait jamais être séparée de la volonté de son Père. Nous Pavons voulu comme lui , mes chères sœurs; c'est-à-dire, nous avons dit« en'entrant dans la religion, ce qu'il dit en entrant dans le monde : Deus meus, volui : Ordonnez, mon Dieu , ou immédiatement par vous-même, ou par Torgane de vos ministres et de vos substituts ; je recevrai tou<
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jours vos ordres avec soumission , et j'y attacherai mon cœur. Oui, nous Tavonsdit; mais combien de vous Tont peut -être oublié? combien n*y ont plus pensé? combien dans la pratique l*ont rétracté? combien se sont accoutumées à faire leur volonté , et à vouloir qu'on fit leur volonté? Au lieu de dire à une supérieure , dans un plein abandonnement d'ellesmêmes : Que voulez-vous que je fasse? Quid me vis facere {Act, 9)T combien l'ont réduite à leur dire, par une condescendance forcée : Puisque rien ne vous contente, expliquez-vous donc, et marquez-moi comment vous prétendez que je me comporte à votre égard .- Quid tibi vis /aciam? (Luc, 18.)
Quoi qu'il en soit, mes chères sœurs, comme il n'est rien de plus héroïque ni de plus grand devant Dieu qu'un entier assujettissement de la volonté , aussi n'est-il rien communément de plus rare. Car qu'est-ce souvent que notre obéissance? faisons-en dans le fond de nos âmes l'humble confession. Ce que c'est? une obéissance de politique, une obéissance de respect humain , une obéissance contrainte , une obéissance d'habitude, une obéissance d'artitice, ou d'une espèce de violence. Vous me pardonnerez toutes ces expressions; et, sans vous scandaliser des termes, vous vous arrêterez aux choses qu'ils expriment, et vous vous appliquerez ou à les corriger, ou à vous en préserver. Obéissance de politique : on veut être en grâce auprès des supérieurs et des supérieures , on veut par là s'établir dans un certain crédit; on a ses vues pour l'avenir, on a ses intérêts à ménager : et c'est pour cela qu'on se rend si souple, si flexible, et que, passant même les bornes d'une dépendance raisonnable , on va jusqu'à la flatterie et à la servitude. Obéissance de-respect humain : on ne veut pas se distinguer des autres , ni faire parler de soi dans une maison ; on estbien aise de s'y conserver la réputation de fille régulière et sage; et dans cet esprit on garde tous les dehors de l'obéissance , sans en avoir les sentiments. Obéissance de contrainte : on n'aime pas à recevoir des av^, et Ton est sensible aux répréhensions, on les craint , et Ton se captive pour les éviter; c'est-à-dire, mes chères sœurs , qu'on se réduit à l'obéissance la plus indigne de vous, et selon le monde, et selon la religion. Selon le monde (car je puis ici vous rappeler les idées mêmes du monde) : hé quoi ! étiez-vous donc nées pour vous avilir de la sorte , et pour vous abaisser jusqu'au rang des serviteurs que la crainte fait obéir? Selon la religion : malgré les engagements qui vous y attachent, n'est-ce pas un état de liberté, je dis de la sainte liberté de l'Évangile? et si vous êtes liées , n'est-ce pas , comme saint Paul , dans le Seigneur et par amour pour le Seigneur? Vinctus in Domino. {Ephes., 4.) Obéissance d'artifice : 00 a des patrons qu'on interpose, on a des raisons ou des prétextes spécieux dont on 8*aato-
rise , on a des manières insinuantes , des déférencéi et des soumissions étudiées : tout cela , pourquoi ? pour obéir, à ce qu'il paratt ; mais réellement et dans la vérité, pour faire tout ce qu'on veut, et ne rien faire de tout ce qu'on ne veut pas et qu'on devrait vouloir. Enfin , obéissance que je traite de violence, et qui l'est en effet : il y a quelquefois de ces esprits hauts et obstinés , sujets aux éclats dans une communauté , et devenus redoutables , si je Tose dire, aux supérieures qui, par sagesse, les épargnent et s'accommodent, pour ne les pas choquer, à toutes leurs idées. Ils sont disposés à obéir, ou ils se vantent de l'être; mais à cette condition, qu'on ne leur imposera point d'autre loi que celle qu'ils auront eux-mêmes dictée.
Concevons mieux, mes chères sœurs, le devoir de l'obéissance. Le prophète disait : Si vous cherchez le Seigneur, cherchez-le véritablement, Si qtiœriUs, quxrite (IsAi., 21); et moi je vous dis : Si vous obéissez , obéissez religieusement. Que le Seigneur, qui vous a rassemblées dans sa sainte maison , vous donne à toutes un même esprit pour l'honorer, et pour exécuter ses ordres d'un grand cœur et d'une pleine volonté : Det vobis cor unum ut colatis eumy et faciatis voluntatem ejus corde magno et animo volenti, (2. Mach,y 1.) Ayez la consolation de pouvoir vous rendre le même témoignage que^Jésus-Christ se rendait : Je fais toujours ce qui' plaît à mon Père et à mon Dieu : Quasplacita sunt ei,facio semper ( Joan. , 8 ) ; il ne tient qu'à vous, et c'est un des plus grands avantages de la profession religieuse. Depuis le matin jusqu*au soir, toutes vos actions sont réglées par l'obéissance ; il n'y eu a pas une qui ne soit marquée du sceau de la volonté de Dieu : de sorte que vous n'avez pas un moment dont vous puissiez disposer selon votre volonté propre. Si quelquefois elle se révolte, si elle murmure, répondez-vous à vousmême : r^'ai-je fait vœu d'obéir que pour vivre et pour agir en tout à mon gré? Fallait-il un vœu pour cela ; et si mon vœu se bornait à cela , en quoi serait-il saint? Que la propre volonté cesse, dit saint Bernard , et qu'on y substitue la volonté de Dieu , il n'y aura plus d'enfer, parce qu'il n'y aura plus de péché. Cette volonté propre, poursuit le même Père, est un mal bien pernicieux , puisqu'elle enlève même à nos bonnes œuvres leur mérite et leur bonté : Grande malum propria voluntas, qua fit utbona tua non sint tibi bona. Au contraire, l'obéissance relève tout, sanctifie tout, perfectionne tout J'entends une obéissance, non-seulement d'action et de volonté, mais de jugement, ainsi qu'il me reste à vous l'expliquer dans la troisième partie.
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TROISIÈME PARTIE
C*e8t la dernière ressource de la nature, quand Tesprit de religion est assez puissant pour nous faire sacrifier notre yolonté , de se réserver au moins le pouvoir de raisonner et de juger. La vo- \ lonté embrasse avec respect les ordres qui nous sont légitimement et juridiquement intimés : elle les accepte et 8*y soumet, et voilà son sacrifice. Mais la nature n^est pas encore, par ce sacrifice, quelque généreux qu^il puisse être , tout à fait détruite; elle a comme un asile où elle se retranche , et c^est Tentendement. De là , de cette partie supé- ! rieure de Fâme , elle prononce ses arrêts et elle donne ses décisions. On examine la conduite des supérieures; et, selon les idées particulières qu'on 8*en forme, on les approuve ou on les condamne. Si Ton se fait une prudence et un devoir de n*en rien témoigner au dehors , on n'en pense pas moins dans Fintérieur; et si la langue se tait, Fesprit n*en devient que plus fécond en réflexions dont il afme à s'entretenir. Combien même ne peuvent se réduire à ce silence ? on parle , on blâme , on murmure; on y trouve un vain soulagement : et, ce qu'il y a de plus déplorable, on croit souvent y trouver, du moins y chercher, la gloire de Dieu et l'intérêt de la communauté. Or, mes chères sœurs , l'obéissance a un dernier sacrifice à faire, et c'est d'arrêter tous ces jugements de l'esprit , d'éteindre toutes ses lumières , et de lui ôter la faculté de voir; de ne lui permettre nul usage de sa raison , que pour se soumettre à la raison du supérieur, estimant que tout ce qu'il ordonne est bien ordonné , et que tout ce qu'il défend est bien défendu. Voilà jusqu'où cette obéissance, tant recommandée dans l'état religieux, doit monter; et sans cela elle ne peut être une obéissance parfaite.
Car, comme je vous l'ai déjà fait remarquer, la perfection de Tobéissance demande que tout l'homme soit soumis à Dieu. Or, ce qu'il y a dans l'homme de plus excellent , c'est la raison , c'est l'esprit. Par conséquent ne pas assujettir l'esprit , c'est ne pas assujettir tout l'homme, mais refuser à Dieu ce qu'il y a de meilleur dans la victime qui lui est offerte. Je conviens que le sacrifice de la volonté est un vrai sacrifice et un grand sacrifice; mais après tout , si vous n'y ajoutez le sacrifice de l'entendement , qui en est la consommation , votre sacrifice ne peut être cet holocauste que Dieu attend de vous. Dans les sacrifices ordin^res de l'ancienne loi, une portion de l'hostie était consumée, et l'autre réservée aux prêtres; mais dans l'holocauste, point de partage : tout passait par le feu , et la destruction était entière. Belle image de l'âme parfaitement obéissante! Victime toute dévouée au Seigneur qui l'a choisie et qu'elle a choisi elle-même,
elle ne laisse rien échapper au sacré feu qui la brûle. Sa charité ne se prescrit point de terme; et tant qu'il lui reste quelque nouvelle offrande à présenter, elle ne peut être contente qu'elle ne l'ait portée à l'autel.
Expliquons-nous, mes chères sœurs, et parlons plus simplement; je prétends que cette soumission et cette obéissance du jugement est d*une telle nécessité, que sans cela, toute autre obéissance , soit celle de l'action, soit celle de la volonté, ne peut se soutenir; et la preuve en est sensible. Car je vous l'ai dit , l'obéissance de l'action doit être prompte , doit être exacte, doit être universelle. Or, le moyen que j'obéisse avec cette promptitude , avec cette exactitude , avec cette plénitude , tandis que mon esprit se soulève contre le commandement qu'on me fait ; tandis que je désapprouve, et conséquemment que je méprise celui qui me le fait; tandis que je demeure persuadé qu'il se trompe dans ses vues, que ses mesures ne sont pas justes, que ses intentions ne sont pas droites, qu'il agit, ou par prévention , ou par passion , ou par défaut de connaissance et sans réflexion? L'obéissance de la volonté doit être une obéissance filiale et affectueuse. Or, comment mon cœur s'affectionnera-t-il à ce qui me paraît mal conçu , mal imaginé , mal disposé ; h ce qui me blesse et qui me choque ; à ce que je traite secrètement d'injustice, de mauvaise foi, de témérité, d'imprudence, de faiblesse; à ce qui excite ou mes plaintes , ou mes railleries ? Dès là donc que chacun dans une maison se donnera la liberté d'appeler en quelque manière les supérieurs à son tribunal, de leur demander compte de leur conduite, de dire comme le serpent disait à Eve : Cur prxcepiùf ( Gènes,, 3) Pourquoi cet ordre? pourquoi cette défense? dès que chacun s'attribuera le droit de censurer tout ce qui ne lui plaira pas, et de s'attacher là-dessus à ses sentiments , il ne peut plus y avoir de véritable obéissance.
Mais quoi ! faut-il que l'obéissance soit aveugle ? Appliquez-vous, mes chères sœurs : je vais vous répondre et vous développer un des plus beaux mystères de la vie spirituelle et de la sainteté religieuse : le voici. C'est qu'on effet la vraie obéissance est aveugle; mais d'ailleurs qu'elle est dans son aveuglement plus éclairée , plus droite, plus sûre, que toute la sagesse de l'esprit humain , quelque clairvoyant qu'il puisse être ou qu'il se flatte d'êtcc. Je reprends, et je le répète : Oui, elle est aveugle cette sainte obéissance. Aveugle comme celle d'Abraham , lorsque , sans égard à la parole de Dieu , qui lui promettait de multiplier sa race par Isaac , et sans entrer dans la moindre défiance touchant la vérité de cette promesse, il se mit en devoir d'immoler ce fils unique sur (jjui il comptait , çspéran^
SUR L'OBÉISSAWCE RELIGIEUSE.
contre toute raison d'espérer : Contra spem in spemcredidit ÇRom,, 4.) Aveugle comme celle de saint Paul , lorsque Dieu , sans lui déclarer autrement ses volontés, se contenta de renvoyer à Damas , où il apprendrait ce qu'il aurait à faire : Ingredere civitatem, et ibi dicetur tibi quid te aporteat facere, ( ^ct,, 9. ) Aveugle comme celle de ces soldats que le centem'er de l'Évangile tenait sous son pouvoir, disant à l'un , Marchez , et il marchait; à l'autre, Venez, et il venait : Dico huic, yadeyetvadit; cUii, yeni,et venit. (Matth., 8.) Aveugle pour n'exiger jamais d'un supérieur aucune justiûcation ; pour ne s'engager jamais avec lui dans aucune recherche, dans aucune discussion, dans aucun éclaircissement; pour ne savoir que ces deux choses essentielles, l'ordre qui est porté, et l'obligation de l'accomplir. Non pas qu'en certaines conjonctures elle ne puisse découvrir ce qu'elle pense et le représenter, pourvu que ce soit avec humilité , avec simplicité , avec docilité. Voilà , dis-je , en quoi consiste cette obéissance aveugle dont les Pères nous font tant d'éloges, et dont le mérite devant Dieu est si relevé.
Cependant, mes chères sœurs, admirez-en l'avantage inestimable. Car autant qu'elle est aveugle d'une part , autant de l'autre est-elle éclairée. Cest cette lumière dont parle saint Pierre dans sa seconde épîtrè : Habemuê firmiorempropheticum sermonem ; eui bene/acltis attendentes, quasi lucemx lucenti in caHginoso. (2. Petr., 1.) Vous avez les prophètes, vous avez les oracles de l'obéissance , mille fois plus assurés que toutes vos vues. Arrêtez- vous là , et si ce n'est encore qu'une lueur obscure et ténébreuse, elle vous conduira mieux néanmoins que toutes vos connaissances propres et tous vos raisonnements. En effet, il en est toujours ici, par proportion, de l'obéissance comme de la foi. Point de conduite plus sage ni plus sûre pour tout homme chrétien , que la conduite de la foi ; et point de voie plus courte ni plus droite pour tout religieux , que la voie de l'obéissance. En la suivant je ne m'égare jamais, parce que je suis dans ta vote où Dieu veut que je marche. Mon supérieur peut se tromper en ce qu'il me commande , ou du moins peut toujours craindre de s'y tromper : mais moi je suis certain de ne mepoint tromper en l'exécutant, parce que Dieu veut que j*obéisse à ce qui m'est commandé. De se tromper ou de ne se pas tromper dans la disposition que mon supérieur fait de moi , c'est un soin qui le regarde, c'est son affaire : mais la mienne est de faire ponctuellement ce qu'il m'enjoint, dès que je n'y vois rien qui me paraisse évidemment criminel. Il est chargé de tout le reste; mais moi j'en suis quitte, et je ne réponds de rien autre chose que de ma soumission. S'il agit imprudemment dans les desseins qu'il forme et dans les
mesures qu'il prend, j'agis prudemment dans l'obéissance que je lui rends : et si le succès n'est pas tel qu'il l'espérait, il est toujours tel pour moi que je le dois désirer; savoir, de contenter Dieu, et d'en recevoir un jour la récompense.
Il y a plus , mes chères sœurs : car comme Dieu dispense ses lumières et partage ses grâces selon les divers ministères où il nous emploie, on peut dire qu'il éclaire plus abondamment ceux qui doivent éclairer les autres et les gouverner; qu'il les inspire et qu'il les conduit lui-même. Ainsi , en agissant selon leurs vues, j'agis selon les vues de Dieu, je suis dirigé dans toutes mes démarches par la lumière de Dieu , je me mets à couvert de tous les égarements et de toutes les illusions do mon propre sens, et je me trouve en assurance contre tant d'écueils où il lui est si ordinaire d'échouer, lorsqu'il n'a point d'autre guide que ses idées toujours incertaines et trompeuses. Solide sagesse de l'âme obéissante! Fûtelle d'ailleurs dépourvue de tous les dons naturels et de tous les trésors de la science, fût-ce de tous les génies le plus petit et le plus borné, en se laissant conduire , elle est mille fois moins exposée à s'écarter du chemin et à se perdre, que ces prétendus esprits forts qui se confient en eux-mêmes , et qui se prévalent de leur vaine suffisance. N e le voyonsnous pas tous les jours? telle âme simple et peu pénétrante vit des quarante et des cinquante années dans une communauté sans aucun reproche. Elle est toujours discrète dans ses paroles, toiiyours circonspecte dans ses actions, toujours du bon parti : pourquoi ? parce que c'est un âme soumise , qui ne s'ingère en rien, qui ne dispute sur rien, qui ne prend jamais d'autres sentiments que ceux de ses supérieurs , qui ne suit point d'autre route que celle qu'ils lui ont marquée. Mais si c'était une de ces âmes présomptueuses qui , de leur autorité privée, se font arbitres de tout, car il n'y en a que trop de ce caractère jusque dans les plus saintes sociétés; si c'était une de ces âmes orgueilleuses qui ne croient pas qu'il y ait rien de bien , à moins qu'elles n'y aient eu part, et que ce ne soit par leur conseil qu'on l'ait entrepris; que lui serait-il cent fois arrivé, et que lui arriverait-il en cent autres rencontres ? ce qui arrive à ces esprits si habiles et si jaloux de leur fausse habileté. A les entendre parler et décider, ce sont les sages d'une maison; mois dans la pratique , ce sont les plus inconsidérés et les plus déréglés : mille fautes leur échappent qui font pitié , et qui vérifient le mot de l'Écriture , que Dieu confond les superbes, et qu'il renverse leurs projets : Dîspersit superbos mente cordis sui.
(Luc, 1.)
Mais enfin peut-on s'empêcher d'apercevoir les erreurs d'un supérieur ou d'une supérieure , lorsqu'elles sont sensibles et qu'elles frappent les yeux ?
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Voilà , mes chères sœurs , ce que vous pouvez m'opposer de plus apparent; mais comprenez la réponse que je vous fais; car je vous demande, moi , quelle preuve si certaine vous avez que ce supérieur se trompe, ou que cette supérieure est dans Terreur. J'en juge, dites-vous, par ce que je vois : mais ce que vous voyez est-il toujours suffisant pour en bien juger? Vous voyez les dehors, mais voyez-vous le fond? Dans le même fait, et par rapport au même fait, combien y a-t-il de choses que vous ne savez pas, et dont une supérieure est instruite? Est-elle obligée de vous en instruire vous-mêmes , et souvent, au contraire, n'est-elle pas obligée de les tenir secrètes et de vous les cacher ? Or, parce qu'elle en est instruite , elle n'ordonne rien qui ne soit très à propos; et vous, qui ne les savez pas, vous la condamnez très-injustement, et vous êtes inexcusables , quelque spécieuses que soient vos raiseins , de ne pas faire cette réflexion , qu'il peut y en. avoir d'autres plus importantes encore dont vous n'êtes pas informées, et qui changent tout l'état de l'affaire.
Ah! mes' chères sœurs, que cette réflexion bien faite et cette règle bien suivie arrêteraient de jugements précipités, de discours mal fondés, de bruits et de mouvements qui troublent la paix des communautés! Les supérieures en souffrent , et ce n'est pas là sans doute pour elles unepetite croix : mais leur consolation doit être dans le témoignage de leur conscience, et dans la proniesse que Dieu leur a faite de prendre leur cause en main, parce que c'est sa propre cause. Car elles peuvent dire ce que disaient les conducteurs du peuple juif à cette nation opiniâtre et rebelle : Ce n'est pas contre nous que se tournent vos murmures , mais contre le Seigneur même , qui nous a mis à votre tête : iVec contra nos est murmur vestrum, sed contra Dominum. (Exod., 16.) C'est votre juge et le nôtre ; et puisque les outrages que nous recevons de vous retombent sur lui, craignez son juste ressentiment et ses vengeances.
Daigne le ciel en préserver cette maison , et y maintenir toujours l'ordre en y maintenant l'obéissance! C'est par son obéissance que Jésus-Christ nous a sauvés, et c'est par notre obéissance que nous nous sanctifierons et que nous nous sauverons : Non , ce n'est point précisément aux miracles du Fils de Dieu , ce n'est point précisément à ses prédications ni aux autres actions de sa vie les plus éclatantes que nous sommes redevables de notre salut , mais à son obéissance et à sa mort. Ainsi , mes chères sœurs, ce ne sera point absolument parles austérités que nous parviendrons à la perfection religieuse , ce ne sera point par les jeûnes et par les veilles , ce ne sera pas même par la prière ni par tous /es autres exercices de piété, mais par l'obéissance
répandue en tout cela ; ou ce sera , si vous voulez , par tout cela, mais autant qu'il se trouvera conforme à l'obéissance, et réglé selon l'esprit de l'obéissance. Tout cela, hors de l'obéissance, n'est rien devant Dieu; tout cela, contre l'obéissance, est rejeté de Dieu. Attachons-nous donc à une vertu qui doit être le principe de toutes nos vertus , qui en doit être la perfection , et qui , par une humble dépendance, nous fera mériter le royaume éternel , que je vous souhaite , etc.
EXHORTATION
POUR
UNE COMMUNAUTË DE CARMEUTES.
SUR SAINTE THÉRÈSE
Et ipti prœcedet in ijnriiu et virtute SIùb, parare Domino plebem petfêeiam.
Il viendra avec Hesprlt et la verta d*SNe, pour fonner an Semeur an peuple parftrit Sâihv Luc, chap. i.
Cest une question parmi les interprètes, quel est ce double esprit qu'Elisée demanda avec tant d'instance à Élie lorsqu'il le vit sur le point de son ravissement , et qu'il lui dit ces dernières paroles : Obsecro, ut fiât in me duplex spiritus iuus. (4. Reg., 2.) Dans la pensée du docteur angélique saint Thomas , ce double esprit ne fut autre chose que le don de prophétie et celui des miracles ; mais outre qu'Elisée possédait déjà l'un et l'autre, il y a quelque peine à se persuader qu'un homme aussi éclairé que ce prophète, pouvant obtenir toute autre grâce en conséquence de la promesse que lui avait faite Élie, Postula quod vis, ut/aciam tibi (Ibid.), se fût borné à 'demander des grâces stériles, et qui, par elles-mêmes , ne contribuent en rien à la sainteté. C'est donc à l'explication de saint Paulin que je m'en tiens, et c*est de ses épltres que je la tire. Il parle de la forme de vie qu'observaient les anciens prophètes; et insistant sur Élie, leur patriarche et leur maître : C'était , dit-il, un ange sur la terre, et il n'avait de commerce avec les hommes que pour leur porter les ordres de Dieu. Il demeurait sur le Carmel , dégagé de tous les soins du monde , et là se repaissait de la rosée du ciel , qui lui faisait sans cesse goûter une douce et fréquente méditation des choses divines. Afin que son corps ne pût arrêter le vol de son esprit, il l'exerçait par une continuelle pénitence, le traitant comme un esclave, le domptant comme un ennemi , le châtiant comme un criminel. Qu'était-ce que sa nourriture? Je jeûne ; qu'était-ce que son repos.' les veilles et le travail : qu'était-ce que son vêtement? un rude cilice. D'où
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ee Père eonciut que le double esprit d'ÉIie fut donc , par rapport au corps , Vesprit de mortification , et par rapport à Tânie, Tesprit d'oraison et de contemplation. C*est de Tun et de Tautre que le divin précurseur Jean-Baptiste fut rempli dès qu'il parut sur la terre, et c'est pour cela que l'Évangile nous l'a représenté comme un second Élie : Et ipse prœcedet in spiritu et virtute Elim. Éloge magnifique dans le peu de paroles qu'il contient : mais pour l'appliquer, tout grand qu'il est, à l'illustre Thérèse , je n'ai , mes très-chères sœurs , qu'à vous mettre devant les yeux, en quelques traits, son histoire, et qu'à vous faire suivre Tordre de sa vie. Qu'y trouverons-nous autre chose qu'une mort perpétuelle des sens par l'austérité la plus rigoureuse, et que de sublimes élévations de l'âme par toutes les ferveurs et toutes les extases de la prière? Ce fut avec ces ailes mystérieuses qu'elle s'éleva au-dessus d'elle-même, et quelle alla se reposer dans le sein de son bien-aimé. En deux mots, double caractère de sa sainteté : un corps sacrifié comme une hostie vivante par la mortification , et une âme transformée en Dieu par l'oraison. Voilà tout le partage et tout le fond de cette exhortation ; voilà ce qui vérifie les paroles de mon texte et l'application que j'en fais, savoir, que Thérèse fut dans ces derniers siècles l'héritière, et, pour ainsi dire, la dépositaire de toutresprit d'Élie : In spiritu et virtuU Elim, Mais à cela, j'ajoute que c'est par ce même esprit qu'elle a fait dans l'ordre du Carmel cette fameuse réforme dont l'Église a reçu et reçoit encore de nos jours tant d'édification : Parare Domino plébem perfectam. Car, commençant par sa propre personne qui devait servir de modèle, elle a réformé le corps par l'austérité de vie qu'elle a pratiquée avec une constance héroïque; et elle a perfectionné l'esprit par l'usage de l'oraison où elle s*est exercée avec de si merveilleux progrès. Dans ces deux points , je vous proposerai de grands exemples à imiter, et c'est de quoi j'ai cru devoir vous entretenir aux approches de cette fête que vous allez célébrer en l'honneur de votre glorieuse Mère. Le sujet vous intéressera, et mérite toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Il faut convenir qu'une vie austère et mortifiée a quelque chose de grand , et qu'elle sert beaucoup à relever le lustre et le mérite de la sainteté. Nous avons de la vénération pour ceux qui, dans leurs personnes, en portent les caractères ; et quelque indulgence que nous ayons pour nous-mêmes , nous admirons cette sévérité dans les autres , et nous ne croyons pas pouvoir mieux exprimer une vertu rare et singulière qu'en la représentant comme une vertu rigoureuse dans sa conduite, tout opposée aux inclinations de la nature, et epnemie dessus et de la
chair. Et en effet, cette guerre que l'homme se fait à lui-même, ce détachement de son corps, cette application infatigable à le contredire en tout , et cette généreuse résolution de le persécuter sans relâche, de le crucifier, de le détruire : ce sont autant de miracles qui surpassent la faiblesse de notre humanité , et qui ne peuvent avoir d'autre principe que la grâce toute-puissante de Dieu. Jésus-Christ demandait aux Juifs ce qu'ils cherchaient dans le désert, quand ils y allaient en foule pour y voir son glorieux précurseur : Quid existis in desertum videref (Matth. ,11.) Prétendez-vous trouver, leur disait-il , un homme mollement vêtu .' vous vous trompez : c'est chez les grands que règne cette mollesse , et Jean-Baptiste n'a point appris à se traiter de la sorte. Peut-être même vous fera-t-il horreur sous l'habit dont il est couvert ; mais c'est en cela que vous devez le considérer, non-seulement comme prophète , mais comme plus que prophète : Etiam dico vcbis et plus quamprophetam. (Id.) Parole, remarque saint Chrysostôme, qui leur fit croire que c'était le Messie , tant ils étaient prévenus en faveur d'une vie pénitente, et tant ils s'en formaient une haute idée.
Permettez-moi, mes chères sœurs , de vous faire aujourd'hui la même demande : Quid existis in desertum videref Vous voici assemblées au Carmel. Cest un désert et une sainte solitude; et conduites par l'esprit de Dieu , vous y êtes venues chercher Thérèse. Mais qu'avez-vous cru trouver en elle? une fille sujette aux délicatesses de son sexe , et qui , selon sa condition et sa naissance , ait su accommoder la piété avec les aises et les douceurs de la vie ? Ah ! vous le savez : c'est dans les cours des princes, c'est dans le grand monde que se trouvent ces dévotions aisées et commodes , ces dévotions que l'on veut accorder avec les maximes du siècle , et que l'on n'accorde jamais avec les maximes de Jésus-Christ : Ecce in domibus regum sunt, (Id.) Mais ce n'est point à cela que Thérèse s'est bornée. Ce chemin étroit qui mène au ciel, et que nous a marqué l'Évangile, lui parut encore trop large, et toute sa vie elle s'étudia à le rétrécir autant qu'il lui fut possible. Je vais vous la représenter dans son image naturelle , ou plutôt, je vais vous la représenter dépouillée de toute la nature , et vous verrez que , si pour être à Jésus-Christ , comme dit Tapôtre, il faut crucifier sa chair : Qui ChrisH sunt, camem suam cruc\fixerunt {Galat.^ 5), elle a rempli toute l'étendue de son nom , et que ce ne fut point en vain qu'elle fut nommée Thérèse de Jésus, Car elle a levé, pour m'exprimer ainsi , l'étendard de la plus sévère austérité. Elle l'a portée, cette sainte austérité, sur son propre corps, elle l's fait triompher de tous ses sens, et jamais la pénitence n'eut de sujet plus soumis à toutes ses ri*
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gueun : Semper mortificationem Jesu in corpore nostro cirain{fererUe8. (2. Cor., 4.)
Vous n'ignorez pas, mes chères sœurs, Tessai qu'elle en voulait faire. Le martyre, qui est la consommation de la charité et la dernière épreuve du christianisme , fut le premier objet de ses désirs. Thérèse était encore enfant quand elle le conçut; mais si elle était à peine capable de raisonner et de choisir, elle était déjà capable de souffrir. Allons , disait-elle à son frère , confident de son cœur et dépositaire de la sainte résolution qu'elle avait formée , allons chercher dans l'Afrique les palmes que l'Espagne a cessé de porter. Jamais nous ne verserons de sang plus pur pour Dieu. Moins nous avons goûté de la vie, phis il nous en reste à sacrifier. Les premiers martyrs de l'Église ont été des enfants, et le ciel se plut à les couronner dès le berceau. Nous trouverons un persécuteur aussi bien qu'eux, et la faiblesse de notre âge sera une preuve invincible de la force de notre foi. Ainsi parlait Thérèse, et si elle eut assez de connaissance pour former ces sentiments , elle avait plus de courage qu'il n'en fallait pour les exécuter. Que fait-elle donc? Le Saint-Esprit animant cette jeune vertu, elle sort de la maison de son père, aussi dégagée de tout qu'Abraham lorsqu'il renonça à l'héritage de ses ancêtres, et aussi généreuse qu'lsaac lorsqu'il voulut être lui même la victime de son sacrifice.
Mais après tout, où va-t-elle, et qu'entreprendelle ? l'Afrique n'est pas le lieu de son martyre ; c'est dans l'Espagne même qu'elle le doit accomplir. Elle n'y trouvera ni tyran ni bourreau ; mais elle en fera elle-même et pour elle-même l'office. La Providence ne veut pas la frustrer de son attente ; mais il y a un autre genre de martyre à quoi Dieu la destine, martyre qui ne dépendra ni de l'injustice ni de l'infidélité des hommes , mais de la seule charité qui la consume; martyre moins cruel dans son action présente, mais beaucoup plus rigoureux dans sa durée : c'est la mortification de la chair par où elle ne mourra pas une fois seulement, mais tous les jours, pour dire avec le grand apôtre : Quotidie marior. (1. Cor,, 15.) Or, voilà, mes très-chères sœurs, le martyre, où vous avez vous-mêmes aspiré, et voilà de quoi je ne puis assez vous féliciter. Dès une première et florissante jeunesse, vous l'avez cherché; et, pour le trouver comme Thérèse, vous avez renoncé comme elle à toutes les espérances du siècle. Remplies de l'esprit de l'Évangile , vous ne regrettez point ce que vous avez quitté ; et détrompées des fausses idées du monde , où faites-vous consister sur la terre votre bonheur, si ce n'est à sacrifier au Maître qui vous a appelées , tout le bonheur humain , et à pouvoir, dans le même sens que votre sainte Mère , vous rendre le consolant témoignage que chaque jour vous mourez pour Dieu? car
votre vie, qu'est-ce autre chose qu'une mort? Quotidie morior.
Quoi qu'il en soit, ce fut là que Thérèse devint la plus implacable et la plus irréconciliable ennemie de son corps. Je ne dis point avec quel avantage et quelle victoire sur soi-même elle embrassa la profession religieuse. Dieu qui , selon la conduite ordinaire de sa providence , y fait entrer les âmes chrétiennes comme dans un lieu de délices sprirituelles, voulut qu'elle y entrât comme dans un purgatoire, et c'est d'elle-même que nous l'avons appris. Son corps, par un pressentiment de ce qu'il y devait souffrir, résista longtemps à ce dessein ; mais c'était à ce corps mortel de recevoir la lot , et non pas de la donner. Thérèse lui en préparait une bien dure, mais c'est du ciel même que cette loi lui fut apportée; c'est, comme Moïse, par le ministère des anges qu'elle la reçut. Ce séraphin avec lequel on la dépeint, lui grava cette loi sainte dans le cœur. Non in tabtdis lapideis, sed in tabulis cordis (2. Cor., 2); et pour cela , il se servit de cette flèche ardente, qui fut, pour user de ces expressions figurées, comme le style de l'amour détrempé dans le fiel du Calvaire, afin que tous ses traits représentassent mieux Jésus crucifié. Si vous me demandez pourquoi il n'imprima pas visiblement les sacrés stigmates sur la chair toute pure de cette vierge, ainsi qu'il les avait imprimés sur celle du séraphique François d'Assise, c'est afin que Thérèse le fit encore mieux par elle-même, et parce qu'en effet elle le devait faire, sans nul secours étranger, avec autant d'efficace et beaucoup plus de mérite.
C'est une merveille bien digne de notre admiration , mes chères sœurs, devoir par quels puissants attraits de la grâce. Dieu inspirait à cette grande âme l'esprit de pénitence, et par quels accroissements il i'entretenât sans relâche , et l'augmentait. Au lieu que David était continuellement prévenu par des bénédictions de douceur, il n'y avait pour Thérèse que des bénédictions de rigueur et de souffrances. Jésus-Christ daigne-t-il lui apparaître, c'est toujours tel qu'il était au Calvaire , et jamais tel qu'il apparut sur le Thabor ; c'est toujours couvert de plaies, et jamais éclatant de gloire. La choisitil pour son épouse (honneur réservé ^ux âmes les plus pures), il veut qu'elle signe de son sang cette glorieuse alliance; et, sans rien perdre ni de l'amour ni du respect qu'elle lui doit, elle ose bien lui faire la même plainte que Séphora : Sponsus sanguinum tu mihi es. {Exod.y 4.) Il est vrai, lui répond ce divin Époux, la croix est comme le lit nuptial où vous devez prendre désormais votre repos ; mais je n'en ai point eu d'autre pour moi, et quelque part ailleurs que vous me cherchiez, vous ne me trouverez jamais. Ainsi , dis-je , lui parle cet Homme-Dieu , et ce ne sont point là des produc-
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tions de mon esprit , ni de vaines imaginations ; ce furent des communications réelles et véritables : Thérèse a pris soin elle-même de nous les marquer, et presque dans les mêmes termes. Nous devons à son obéissance le récit fidèle qu*elle nous en a fait, et la vérité de son témoignage n*est que trop sûrement garantie par le mérite de son éminente sainteté
Telle fut Tessentielle condition de Talliance sacrée que lui proposa son Sauveur, et qu'elle accepta. En devenant Tépouse de Jésus-Christ, elle voulait épouser la croix ; et comme, par un sentiment de religion, nous rendons un culte à la croix aussi bien qu*à Jésus-Girist , elle se consacra également à l'un et à l'autre. On nous a dit cent fois quelle était sa grande maxime ; mais la peut-on assez répéter, pour la gloire de cette sainte pénitence et pour notre instruction? ^u^/7a/£, aut mori; Ou souffrir, ou mourir. Voilà l'unique désir de Thérèse , et n'est-ce pas en cela que paraît toute la force de l'esprit évangélique? Vaincre, ou mourir, c'est la maxime des conquérants, et du moins dans l'un des deux leur ambition se trouve satisfaite ; mais, entre souffrir ou mourir, quel choix de sagesse y a-t-il à foire, sinon de cette sagesse qui s'apprend à l'école de la croix, et dont Thérèse eut une si parfaite connaissance? Voilà, encore une fois , quelle fut sa devise ordinaire ; AtU pcUi, aut mori : aussi était-elle persuadée que, dans le christianisme, souffrir ou mourir signifiait tout ce qu'exprime vaincre ou mourir : pourquoi? parce qu'une âme chrétienne ne peut vaincre sans combat, et qu'elle ne peut combattre sans violence et sans effort.
Non, mesi obères sœurs, dans cette guerre que vous avez entreprise contre vous-mêmes, vous ne vaincrez jamais autrement; il y a dans la voie où vous marchez bien des assauts à donner et bien des assauts à soutenir. Malgré l'ardeur qui vous a conduites dans la maison de Dieu, et/ qui vous a fait surmonter tant d'obstacles, malgré ces renouvellements de zèle et de ferveur qui .^ous animent;à certains temps, et qui semblent vous inspirer une fermeté inébranlable, il y ff des moments où cette constance est rudement attaquée et dangereusement exposée; il y a des jours de tentation, des jours de tribulation, des jours de trouble et de désolation, où le cœur, sec et aride, tombe dans une défaillance qui l'abat; où l'esprit, agité de pensées tristes et sombres, n'a que des vues afQigeantes qui le déconcertent et le rebutent; où la nature se réveille tout entière et avec toute sa sensibilité. Or, vous ne sortirez victorieuses et avec avantage de ces combats, qu'autant que vous vous serez bien établies dans ce sentiment, et bien affermies dans cette résolution tout héroïque , et , si je l'ose dire , toute divine : ou souffrir, ou mourir : Autpati^ aut mori; c'est-
, à-dire, qu'autant que vous vous serez bien déterminées à porter toute l'austérité de votre état, quoi qu'il exige de vous, et quelque sacrifice qu'il y ait à faire ; qu'autant que vous aurez bien compris que la croix est tout votre partage en ce monde et qu'il n'y a ni conjoncture, ni occasion, ni exercice, ni emploi où vous ne deviez la prendre avec courage et l'embrasser; qu'autant que vous vous trouverez disposées à renoncer pour cela au soin de votre sauté, et même au soin de votre vie. Dès que vous viendrez à hésiter sur ce point capital, des que vous voudrez y apporter des tempéraments , des ménagements , des adoucissements, il n'y aura plus de victoires que l'ennemi de votre salut et de votre perfection ne remporte peu a peu sur vous ; aujourd'hui ce sera l'une, et demain l'autre : les inclinations naturelles, trop favorablement écoutées, ne manqueront jamais de prétextes à vous suggérer; vous vous laisserez surprendre en mille rencontres aux illusions des sens , et plus vous leur accorderez , plus ils demanderont; plus vous les seconderez, plus ils se révolteront; plus vous leur permettrez de défendre leurs intérêts et de se fortifier, plus ils vous affaibliront, ou plus vous vous affaiblirez vous-mêmes. Il n'y a donc qu'un vrai moyen , qu'un moyen également court et infsdllible de les réprimer, de vous délivrer de leurs retours fréquents et de leurs sollicitations importunes , de vous rendre invincibles à toutes leurs attaques; c'est de dire comme Thérèse , et de le penser comme elle : AutpaHy auC mori. Oui , je vivrai sur la croix; et si je n'y puis vivre , j'y mourrai : l'un ou l'autre , voilà où je m'attache, et de quoi je ne me départirai jamais. Du moment que vous serez ainsi résolues , l'ennemi confondu se retirera , la nature désespérée se taira , les sens , n'ayant rien à prétendre, cesseront leurs poursuites; votre triomphe, ou plutôt le triomphe de la grâce dans vous , sera complet.
Qui l'eût cru , mes chères sœurs, qu'un tel amour de la gloire pût passer du cœur de Thérèse dans le cœur de tant d'autres? c'est néanmoins le prodige que nous voyons, et dont nous devons bénir le ciel. Non , cette fidèle amante de Jésus crucifié ne sera pas seule embrasée des saintes ardeurs qui la consu. ment : Adducenitur virgines post eam {Psalm, 44) : un nombre presque infini de vierges brûleront du même feu, et leurs corps innocents seront immolés sur le même autel : Pro palribus tuis nati sunt tibi fila ( Ibid.) : l'alliance qu'elle a contractée avec Jésus souffrant, par une merveilleuse fécondité, lui donnera pour enfants, dans Tordre de la grâce, ceux mêmes qu'elle honorait d'ailleurs comme ses pères. Expliquons-nous : il s'agissait de la réformation du Carmel ; il fallait relever ou planter tout de nouveau la croix sur cette sainte montagne , et c'est à ce grand ouvrage que Thérèse devait être employée.
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Dieu la piqua d*une émulatioD toute religieuse pour rétablir l'ancienne discipline de son ordre, et pour s'opposer aux attentats de ces faux prophètes que rhérésie, dans ces temps ténébreux , souleva contre l'Église, et qui, sans avoir ni l'esprit d'Élie, ni celui d'Elisée, ne furent pas moins écoutés que l'un et l'autre, ni moins suivis. Vains réformateurs ! je parle de Luther et de Calvin : à les en croire , ils étaient députés de Dieu pour corriger les abus , pour arrêter les désordres , pour sanctifler le peuple chrétien, c'est-à-dire, qu'ils étaient députés pour abolir dans l'Église les plus salutaires et les plus solides observances, les jeûnes, les abstinences réglées, la profession des vœux, les mortifications de la chair; de là cette application à décrier partout, dans leurs discours , dans leurs écrits, les austérités corporelles ; de là ces sanglantes satires contre le carême , contre le discernement des viandes à certains jours , contre les pratiques de pénitence les plus usitées par les saints , et même les plus autorisées par le témoignage de l'Écriture. Au lieu que les vrais prophètes du Dieu vivant criaient sans cesse aux ministres des autels , qu'ils prissent le sac et la cendre : Accingite vos, sacerdotes; et cvbate in sacco, tnL nisiri altaris (Joël., 1) : ceux-ci les invitaient à satisfaire leur cupidité, et à se permettre les plaisirs qui Jeur étaient le plus expressément et le plus sagement défendus. Plus de célibat pour eux , plus de continence pour les personnes religieuses : voilà ce qui s'appelait réformer l'Église , et la remettre dans sa première pureté. Ah ! esprit d'Élie , où étiezvous dans ce pressant besoin et dans cette déplorable décadence.' Autrefois vous vous élevâtes avec tant de zèle contre la fausse divinité de Baal; ne revivrez-vous point pour détruire cette idolâtrie de la chair, déguisée sous l'apparence de religion? Disons mieux , où étiez-vous , esprit de Jésus, lorsque l'erreur et le vice conjuraient ainsi contre vous et contre la sévérité de votre Évangile?
Il était, mes obères sœurs, dans le cœur de Thérèse « et c'est de là, comme d'une place d'armes, si je puis parler de la sorte, qu'il allait faire de glorieuses sorties sur les ennemis de la croix. Pendant que le ciel préparait de savants hommes, des hommes apostoliques, pour confondre ces nouveaux docteurs par l'efficace et la vertu de la parole, Dieu disposait cette sainte institutrice à les combattre par la force de l'exemple , et par une austérité de vie dont toute l'Église fût édifiée. Le Sauveur luimême se fit là-dessus entendre à elle. Hé quoi! lui dit cet adorable Maître, dans un de ces entretiens secrets qu'il eut si souvent avec cette âme choisie et prédestinée, vous souffrirez que, sans nul obstacle de votre part , le scandale de ma croix soit anéanti? £rgo evacuatumest scandalutn crucis f {Gnlnt., .S) on fera des réformes au irré des sens.
pour les affranchir de là servitude, et leur donner une pleine liberté , et l'on n'^én fera point pour les assujettir et les tenir sous lé joug dé ma loi? pensée la plus touchante pour Thérèse ! Elle entreprend la réforme de son ordre; réforme que je pourrais appeler la ruine du corps' humain; réforme qui, dans une règle étroite et mortifiante, ménageant à peine de quoi satisfaire à la loi naturelle , comprend toutes les rigueurs de la loi évangélîque. Mais providence de mon Dieu , que faites- vous ? Je vois Thérèse déjà tout épuisée des austérités communes et ordinaires , et vous voulez qu'elle en embrasse de nouvelles! Il y a vingt ans qu'elle est dans la religion, c'est-à-dire, dans la rigueur et dans l'infirmité; vous l'avez jusqu'à présent accablée de maladies, sans qu'il lui soit jamais échappé une plainte; mais ici ne peut-elle pas s'écrier, avec le patriarche Job , que vous la £aiites souffrir d'une étrange md^" nière?MirabilUermecrucias. (Job, 10.) Toute faible qu'elle est, vous la destinez encore à des exercices qui feraient trembler les plus robustes, et quoiqu'elle soit prête à succomber sous la croix dont elle est chargée, vous lui en présentez une autre plus pesante, et vous lui ordonnez de la porter.
Quedis-je, mes chères sœurs? c'est pour cela même que Dieu choisit Thérèse ; c'est parce que dans un corps infirme, la croix qu'on lui impose lui fera mieux sentir ses impressions; c'est parce que, dans sa faiblesse même , sa vertu se perfectionnera , et que, dans son infirmité, Fesprit de mortification dont elle sera animée paraîtra avec plus d'éclat; enfin, c'est parce que l'exemple d'une fille, et d'une fille déjà si exténuée , sera pour le monde sensuel un reproche plus pressant et une plus évidente conviction. De vous dire tout ce que l'amour de la pénitence lui inspira pour affliger sa chair, ce serait une matière infinie; et ce qui ne put lasser, ni ralentir sa charité , lasserait peut-être votre attention. Lisez ce que les Pères , sur ce point , ont écrit de plus singulier : saint Épiphane, de la vie des premiers pharisiens, religieux de l'ancienne loi; Tertullien, de la vie des premiers chrétiens; saint Grégoire de Nysse, de celle de saint Basile son frère; saint Jérdme, de celle de sainte Paule : tout cela ne vous retracera point encore l'idée des austérités de Thérèse ; je dis des austérités qu'elle a pratiquées et qu'elle a fait pratiquer dans le christianisme à tant d'imitateurs et d'imitatrices de sa pénitence : solitude profonde, clôture la plus exacte, rigoureuse sujétion du corps , jeûnes continuels , retranchement absolu de toutes les commodités et de toutes les aises , vêtements grossiers , nudité des pieds au milieu des froids les plus piquants, fréquente-s macérations.
Ce n'est pas que dans rét9biisr.eto.ent d'une règle aussi austère que W proposa Thérèse et que Dieu
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la lui dicta, elle n*ait trouvé bien des difficultés et bien des contradictions. Le monde, dit saint Bernard, se contente de révérei la croix , en figure et an représentation; mais il ne la peut souffrir dans la réalité et dans Teffet. Or, cette parole, mes chères soeurs, ne se vérifia que trop à Tégard de votre bienheureuse fondatrice. Jamais entreprise futelle plus*traversée que la sienne? Luther eut partout des approbateurs de sa réforme : où celle de Thérèse Àit-elle reçue sans opposition et sans combat? A lire Thistoire de ses fondations, ne croirait-on pas lire les persécutions de saint Paul ? Combien de calomnies eut-elle à essuyer, combien d'outrages à dévorer? en quelles extrémités se vit-elle souvent réduite, en quelle disette? Combien de fois fut-elle citée devant les tribunaux , et obligée de répondre à de sévères inquisiteurs? On eût dit qu'au lieu de réforme, elle allait pervertir toutes choses. Mais c'est le caractère des œuvres de Dieu d'être ainsi contredites, et nous n'en devons jamais attendre un plus heureux succès que lorsqu'il y a moîns lieu, selon les vues humaines, de l'espérer. Thérèse triompha de tout, vint à bout de tout, et exécuta tout.
Que reste-t-il , mes très-chères sœurs , pour l'entière consommation de ce grand ouvrage? C'est que vous le souteniez vous-mêmes : car c'est en vos mains que cette glorieuse et sainte Mère l'a déposé. Or, vous ne le soutiendrez jamais que par le même esprit qui en a été le principe , je veux dire que par un esprit de sévérité pour vous-mêmes, et par une pleine abnégation de vous-mêmes. Esprit qui fut toujours le propre des âmes spécialement dévouées à Dieu. Esprit qui , par une grâce anticipée, forma ces héros de l'Ancien Testament, dont l'apôtre saint Paul faisait un si bel éloge aux Hébreux, en décrivant leurs combats et leur souffrances : Circuierunt in meiotiSy in peliibus caprinU, egentes, angustiaH, afflicii.(Hebr., 1 1 .)Espritqui dans le cours des siècles a rempli l'Église de martyrs, a peuplé Ves déserts d'anachorètes et de pénitents. Esprit de vos pères, et de tous ceux qui, selon le langage du Docteur des nations , vous ont engendrées à l'Évangile. Mais en particulier, mes chères sœurs , et pardessus tout , esprit de Thérèse , dont vous faites gloire d'être les filles en Jésus-Christ, et par conséquent esprit de votre vocation.
Elle ne vous a point tracé une voie où elle n'ait elle-même marché avant vous. Elle ne vous a point chargées d'un fardeau dont elle n'ait pas elle-même éprouvétoute la pesanteur. Elle n'a point commencé par dire, mais parfaire; et quel soutien pour vous que la vue d'un tel modèle! Si donc au milieu des violences et des efforts que demande nécessairement et incessamment une vie aussi mortifiée que la vôtre, et une observance aussi étroite et aussi contraire aux sens, si, dis-je, vous vous trouvez quel-
quefois dans ces découragements et ces abattements involontaires, où la plus ferme vertu est déconcertée, et où le cœur, ce semble, est sur le point de succomber : si la croix que vous avez choisie vous paraît moins supportable; si l'amour-propre (car il s'introduit partout, et en vain nous flattons-nous de lui avoir donné la mort : il conserve toujours une étincelle de vie, qui se rallume bientôt jusque dans les lieux les plus consacrés à la pénitence); encore une fois , si cet amour de vous-mêmes se ranime et vous livre de dangereuses attaques, ce que vous avez à lui opposer, c'est l'exemple de cette conductrice que vous voyez à votre tête, et qui, d'un pas si assuré et avec tant de résolution, sut fournir toute la carrière qu'eHe vous a ouverte.
Hé quoi ! doit se dire alors une âme qui veut s'encourager et se relever, Thérèse dont je porte Thabit, dont je professe la règle, dont je prétends suivre l'esprit et la conduite , avait-elle une obligation particulière d'embrasser la croix ? les mêmes motifs qui l'y ont engagée ne me sont-ils pas communs avec elle? Que dis-je! et la croix avec toutes ses rigueurs ne m'est-elie pas encore plus justement due, à moi coupable de tant d'infidélité, à moi responsable au tribunal de Dieu de tant de lâchetés et de tiédeurs, de tant déchûtes et de dettes, qu'à cette âme pure et innocente, qu'à cette âme enrichie de toutes les vertus, qu'à cette âme comblée de mérites ? Elle l'a portée par amour; ne la dois-je pas au moins porter par justice? Oui , c'est un devoir pour moi, et un devoir indispensable : il faut m'acquitter auprès de Dieu; et le puis-je mieux que par là? Mais à Dieu ne plaise que je m'en tienne là-dessus au devoir! ah ! ce sera comme Thérèse, ce sera par amour que je la porterai , cette croix ; ce sera pour ne pas dégénérer des sentiments d'une telle mère; ce sera pour ne pas renverser ses desseins , pour ne pas ébranler le principal fondement du saint édifice qu'elle a bâti à si grands frais, pour ne pas dissiper le précieux héritage qu'elle nous a acheté si cher et qu'elle a remis dans nos mains ; pour ne pas m'attirer le sanglant et l'accablant reproche d'avoir détruit, autant qu'il était en moi, par ma délicatesse, par ma faiblesse, par le soin de ma personne, ce qu'elle avait édifié par un abandonnement total d'elle-même.
Reproche, mes chères sœurs , à quoi vous exposeraient ces relâchements qui se glissent , je ne dirai pas dans les communautés les plus régulières , mais dans quelques-uns des membres qui les composent. Car dans les communautés les plus saines, si je puis parler de la sorte, il y a des membres infirmes et capables de gâter tout le cgrps, si l'on n'apportait à leur maladie le remède nécessaire, et si l'on donnait à la contagion le temps de se répandre. Or, le remède ici le plus prompt, le plus présent, le plus
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efficace, c'est, à Toccasioii de cette fête, uu regard sur la glorieuse Mère que vous honorez. Il D*est pas possible qu*ayant devant les yeux sa vie pénitente et cruciflée, une âme trop indulgente pour elle-même ne s'en confonde en la présence de Dieu , et qu'elle ne conçoive un nouveau zèle pour l'accomplissement des plus rigoureuses pratiques de son état. Car voilà, dit saint Chrysostôme , pourquoi nous célébrons les fêtes des saints, et pourquoi nous en rappelons à certains temps la mémoire. C'est afin que le souvenir de ce qu'ils ont été nous apprenne ce que nous devons être; et que, n'étant pas ce qu'ils ont été, ni par conséquent ce que nous devons être , nous nous excitions à le devenir. Et ne serait-ce pas en effet une contradiction insoutenable de louer, par exemple , et de canoniser dans Thérèse ce renoncement parfait où elle a vécu , à tout ce qui peut flatter les sens, tandis qu'on cherche l les satisfaire; tandis qu'on ménage autant qu'on peut leurs intérêts ; tandis qu*on imagine pour cela mille prétextes , qu'on prend pour cela mille détours, qu'on use pour cela de vaines dispenses, qu'on se trompe pour cela et sur cela soi-même, et qu'on tâche, sans y vouloir prendre garde, à tromper des personnes supérieures, que leur charité, peut-être trop aveugle , rend également faciles, et à convenir des besoins qu'on leur expose, et à condescendre aux soulagements qu'on leur demande! Ne portons pas plus loin cette morale, mes chères sœurs; vos réflexions particulières y pourront suppléer; et moi cependant, après vous avoir représenté dans Thérèse un corps sacrifié à Dieu par la mortification, je dois faire voir une âme transformée en Dieu par l'oraison : c*est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
J'entre, mes très-chères sœurs, dans un sujet de la plus haute élévation. Parier de l'oraison de Thérèse et de ses contemplations, c'est vouloir pénétrer dans le sanctuaire même de la divinité, où cette grande âme habitait, et entreprendre de découvrir ces profonds mystères , dont saint Paul disait qu'il n'était permis à nul homme mortel de révéler les secrets admirables et inefifables : Jrcana verba , quœ nonlicelhomifUloqui, (3. Cor,, 1 1 .) Je m'expliquerai, néanmoins, sans contrevenir en aucune sorte à la parole de l'apôtre; et ce qui peut-être vous surprendra , c'est que sur une matière si sublime par elle-même et si abstraite, je ne vous dirai rieo que de pratique, rien que d'instructif, rien qui ne se fasse aisément comprendre , et dont vous ne puissiez profiter dans votre état et selon votre état.
11 s'agit ici deoette oraison extraordinaire et excellente , où l'âme suivant la doctrine de saint Denys, reçoit les opérations divines, plutôt qu'elle n'opère elle-même. C'Mt à celle-là que Thérèse était
appelée de Dieu, et c'est en cela qu*elle s'est distinguée , et qu'elle va vous servir de modèle. Je sais que saint Thomas, au quatrième livre des Sentences, prétend et prouve solidement que ce genre d'oraison n'est pas une vertu, mais un don du ciel; qu'il ne consiste dans aucun exercice des facultés humaines , mais dans une impression de l'esprit de Dieu; que l'homme n'y contribue en rien, mais qu'il le souffre seulement et qu'il le ressent. Tout cela est vrai; et si vous concluez de là qu'on n'en peut donc pas prescrire des règles , j'en conviens avec vous, et j'avouerai , comme je l'avoue en effet, qu'il ne nous appartient pas d'expliquer ce qui se passe dans ce commerce intime de l'âme avec Dieu, beaucoup moins d'en donner des préceptes et d'entreprendre de le réduire en art. Mais cela même n'empêche pas que je ne pm'sse vous faire trouver dans l'exemple de Thérèse , et dans sa conduite , de très-utiles instructions touchant cette vie contemplative. Car si cette oraison tout extatique est un don de Dieu, comme le docteur angélique le reconnaît, il vous est important d'apprendre trois choses : premièrement, par où l'on doit s'y disposer; secondement, avec quel esprit il le faut recevoir; et en dernier lieu, comment on en peut faire le juste et vrai discernement pour se garantir des illusions de l'ange diss ténèbres, et se mettre à couvert de ses prestiges. Saintes filles de Thérèse , voilà ce qui vous regarde encore plus particulièrement que le reste des fidèles. Dans la profession religieuse que vous avez embrassée, vos plus communs entretiens sont avec Dieu, ou y doivent être. J'ose même ajouter que le bras de Dieu n'étant pas raccourci , et que ses miséricordes n'ayant point de bornes ni de temps limités, il n'y a rien de si relevé dans l'oraison, où sur les vestiges de votre bienheureuse Mère vous ne puissiez parvenir. Ecoutez-moi donc, et profitez des trois instructions les plus nécessaires dans le désir que vous avez conçu de vous avancer, selon votre vocation et par le secours de la grâce , aux degrés les plus éminents de la vie intérieure et spiritueUe.
Avant que Thérèse eût paru au monde, i! y avait eu des visions, des ravissements, des extases. Ces grâc^, dit saint Ronaventure, n'ont jamais manqué dans l'Ëglise; Dieu les y a toujours conservées; mais il semble qu'il réservait à notre sainte de nous faire connaître les dispositions qu'il y faut apporter. Tout gratuit qu'est le don de contemplation , il ne le fut jamais moins que dans la personne de Thérèse; et si Dieu peut être engagé par la fidélité d'une âme à l'en gratifier, nulle autre n'eut plus de quoi Tattirer dans elle, ni ne se mit plusien étet de l'obtenir. Que faut-il pour cela : demande saint Rernard. Ahl répond ce Père , il faut être d'abord un Jacob luttant avec range,i(afin d'être ensuite un
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Israël voyant Dieu. Frappez assidûment à la porte du ciel par la prière, dit saint Augustin, et Ton vous ouvrira par la contemplation : Pulsate orando, et aperietur vobis contemplando. Voilà ce qu*a pratiqué Thérèse , et comment elle s'est préparée aux faveurs divines. Vingt-deux ans de persévérance dans Toraison commune et ordinaire, lui méritèrent enfin le précieux avantage d'être introduite dans la chambre de l'Époux.
Comprenez-vous bien , mes chères sœurs, ce que je dis? Ces paroles sont bientôt prononcées, vingtdeux ans de persévérance et d'oraison : mais pour une âme qui aime Dieu , et qui n'aime que lui , employer tout ce temps à le chercher, sans le trouvei jamais, Quœsivi tUum, et non inveni (Cmnt., 3 ) , quelle épreuve et quelle matière de combats! N'examinons point pourquoi Dieu, qui fait ses délices de converser avec les enfants des hommes, la laissa tant attendre, et se refusa si longtemps à elle : sa sagesse a des vues supérieures aux nôtres, et c'est ainsi que sa bonté l'ordonne aussi souvent que sa justice. Mais admirons la constance de Thérèse à soutenir ces retardements. Jamais cette Chananéenne de l'Évangile ne se vit exposée à de tels rebats : ni sentiment, ni goût, ni consolation ; le ciel est fermé pour elle , et son cœur demeure toujours comme une terre sèche et aride : Anima mea sicut terra sine aqua tU)L {Fsalm. 142.) Que fera-t-elle, et n'est-il point à craindre que cette âme désolée et sans appui ne vienne enfin à se démentir? Quelle fol si courageuse et si ferme ne serait pas ébranlée, et le moyen de suivre toujours un Dieu qui ne daigne pas la favoriser d'un regard ? mais non , mes chères sœurs; Thérèse peut être éprouvée, mais les plus fortes épreuves n'épuiseront point son invincible patience. Quelque insipides que lui deviennent les choses célestes, elle s'y attachera, et elle en fera toute la nourriture de son âme; car, que serait-ce de moi, disait-elle, si je ne méditais incessamment la loi de mon Dieu? iV»t quodiex tva meditatio mea est^ tune forte periissem in hunUlitate mea, (Psalm, 118.) Puis-je mieux employer ma vie, que de rendre chaque jour pies hommages h un si grand maître ? S'il ne m'écoute pas , du moins il souffre ma présence : et s'il ne pense pas à moi, du moins il me permet de penser à lui. Ainsi raisonnait Thérèse , et de là cette assiduité à la prière que les plus nombreuses occupations ne purent interrompre; de là tant de jours et tant de nuits passés au pied de l'oratoire ou devant l'autel du Seigneur, de là ce soin de recueillir son esprit et de purifier son cœur, selon le conseil du Sage, avant que de se présenter à Dieu et d'approcher d'une si haute majesté. Préparation qu'elle estimait d'autant plus nécessaire ; que Dieu se communiquait moins à elle. Or, n'est-ce pas là se rendre digne de ses grâces les
plus signalées? n'est-ce.pas le forcer par une sainta violence, à rompre le voile qui le couvrait , et à se faire voir dans son plus bel éclat? Et s'il n'eût pas exaucé les vœux de Thérèse, s'il ne se fût pas laissé gagner à une telle persévérance, et qu'il y eût toujours paru insensible, comment la parole de saint Paul se serait-elle vérifiée, qu'il est riche, et qu'il se montre infiniment libéral envers tous ceux qui l'invoquent? Dives in omnes qid invocant illum {Rom., 10) : comment cet ordre qu'établissait le prophète royal entre la réflexion et la contemplation, Focate etvidete (Psalm, 45), n'eût-il pas été troublé et déconcerté?
Ne nous étonnons donc point, mes chères sœurs, que Thérèse, dans la suite de ses années, ait fait des progrès si merveilleux , qu'elle ait été éclairée des plus pures lumières du ciel , qu'elle ait découvert les plus impénétrables secrets de la sagesse de Dieu, que parla sublimité de ses connaissances elle ait vu presque jusqu'à l'essence divine. Mais étonnez- vous que dans tous les états, même les plus retirés, même les plus religieux, il y ait maintenant si peu d'âmes contemplatives : ou plutôt n'en soyons point surpris, puisque dans tous les états, je ne dis pas seulement dans tous les états du monde, mais dans tous les états de l'Église, et dans tous ceux de la religion , il y en a très-peu qui prennent la voie nécessaire pour atteindre à ce sublime dégré ; car la voie qui conduit là , et par où tous les saints ont marché , ce sont les exercices ordinaires de l'oraison : exercices solidement pratiqués, et constamment soutenus , malgré les stérilités , malgré les ennuis , malgré les vivacités naturelles de l'esprit, et les difficultés qu'il trouve à se captiver et à s'appliquer. Cest ainsi que Dieu veut être recherché; et n'est-il pas bien juste qu'il le boit, puisqu'il est le centre de toute perfection? Quaerite Dominum.
Mais disons la vérité, mes chères sœurs, et ne craignons point d'en porter devant Dieu la confusion salutaire : quoique dans toutes les maisons religieuses il y ait des pratiques d'oraison marquées et ordonnées , est-il rien néanmoins , même parmi les personnes religieuses, de plus négligé et de plus abandonné que l'oraison? On voudrait qu'elle ne coûtât aucune violence , aucune contrainte, aucune victoire sur soi-même. On voudrait du premier pas arriver à la terre de promission, et y être admis sans passer par le désert. On voudrait toujours avancer dans la clarté d'un beau jour, et ne tomber jamais dans les obscurités et dans les ténèbres. On voudrait que d'abord et à chaque moment l'esprit de Dieu nous transportât; qu'il nous enivrât de ses saintes douceurs ; qu'il nous ravit, comme saint Paul, au troisième ciel; qu'il nous donnât, si je l'ose dire, dès cette vie, une claire vision de l'Être
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diviu et de ses adorables attributs. Maïs parce que ce n'est point là l'ordre de la Providence , et que pour s'élever au point où l'on aspire, il y a des démarches h faire, il y a des épreuves à essuyer, il y a des méthodes à garder, il y a des répugnances , des tristesses, des abattements, des langueurs, mille évagations, mille distractions, mille légèretés d'une imagination inconstante et volage a supporter; de là vient qu'on se rebute et qu'on demeure dès l'entrée de la carrière. On conçoit pour l'oraison un éloignement presque insurmontable, on la regarde comme une gène, comme un esclavage, comme un tourment de l'esprit et du cœur; on se persuade que tout ce qu'on y emploie de temps n'est qu'inutilité et qu'oisiveté ; on se sert de tous les prétextes qui se présentent , pour Tabréger, pour en retrancher, pour s'en dispenser; ou bien on satisfait extérieurement à son devoir, on garde les apparences et les dehors, rien davantage; c'est-à-dire, qu'on fait l'oraison sans la faire, qu'on y est présent selon la coutume, et de corps , tandis que Tesprit ou s'entretient dans une dissipation continuelle et volontaire, ou s'appesantit dans une indolence paresseuse et lâche. Ni retour sur soi-même, ni réflexion, ni effort pour se recueillir, pour se relever et s'exciter. Après cela, platgnons-nousdu peu d'union que nous avons avec Died : envions le sort de ces âmes bien-aïknées et prédestinées , qui , dans .la prière, semblent le voir face à face : tel est le fruit de leurs soins , telle fut la récompense de la fidélité de Thérèse. Au milieu de tout ce qui pouvait la détacher du saint exercice de l'ôraiton , voilà par où elle s'ouvrit le chemin jusque dans le sein de Dieu, pour y jouir des plus insignes faveurs; et comme elle vous apprend par là même quelle disposition vous y devez apporter , elle va encore vous apprendre la manière dont vous les devez recevoir.
En effet, mçs chères sœurs. Dieu, tout miséricordieux et tout bon , ne pouvait être insensible aux vœux d'une âme qui le désirait uniquement et si ardemment. Vingt-deux ans écoulés dans un travail perpétuel furent enfin suivis du repos. Dieu se communique à Thérèse avec toute la plénitude de ses dons ; et sans vouloir s'égaler à Marie , elle peut bien dire , comme cette mère du Sauveur, que le Tout- Puissant a fait pour elle de grandes choses : FecU mihi magna qui potens est (Luc, 1. ) Elle peut ajouter avec l'apôtre, que ni les sens, ni l'esprit, ni le cœur de l'homme ne peuvent pénétrer ces mystères , et qu'ils peuvent encore moins les exprimer : Quod oadus non vidU, nec auris audivit, nec in cor hominis asoendit. (t. Cor., 2.) Quelle abondance de lumières au-dessus de toutes les connaissances humaines ! Elle voit Dieu aussi clairement que les prophètes ; elle traite avec Dieu aussi fami- |
lièrement que les patriarches de Dieu; elle parle plus hautement que les docteurs.
Il n'y a qu'à lire ces merveilleux ouvrages qu'elle nous a laissés. Ils ont autrefois servi à convaincre et à gagner des hérétiques. Ils enflamment encore tous les jours la piété des fidèles. Pour peu qu'on entre dans ce mystérieux château dont elle nous a tracé le plan , on se trouve tout investi des splendeurs célestes, et l'on croit être dans ces demeures éternelles où régnent les saints : In splendoribus scuiC" tontm. (Psalm. 109.) Ne l'avez-vous pas éprouvé cent fois, mes chères sœurs, que, sans bien comprendre la doctrine de ces excellents traités, on se sent néanmoins , à la seule lecture qu'on en fait, le cœur tout ému , et que l'on conçoit pour Dieu des ardeurs secrètes dont on ignore même le principe? C'est ce qu'avait remarqué avant nous ce savant mattre de la vie mystique, Jean Avila; et c'est sur quoi nous ne pouvons trop bénir le Seigneur, de ce qu'ayant mis souvent sa toute-puissance dans les mains d'une femme, TYadidit eum in manm feminss (Judith, 16), il a bien voulu combler celleci des trésors de sa science. Oui, grande sainte, nous le reconnaissons ; et abaissant l'orgueil de nos esprits, nous rendons hommage à la supériorité de vos vues, sans entreprendre d'y atteindre. La contemplation a été pour vous comme le char d'Êlie, qui vous a transportée au-dessusde nous. C'est assez que nous demeurions au pied de la montagne pendant que vous conversez avec Dieu. Ce vol de l'esprit dont vous nous parlez , ce sommeil de toutes les puissances, cette quiétude, cette suspension de l'âme tout entière, ces assauts, ces blessures intérieures : tout cela ce sont des secrets que nous révérons. Mais après tout, j'ose le dire, voici ce que nous admirons encore davantage, et ce qui doit plus contribuer à notre édification : c'est que vous ne soyez point éblouie de tant de clartés , et que dans un rang si distingué où vous a portée la grâce de votre Dieu , vous ayez su ne rien perdre de vos plus humbles sentiments.
Chose étonnante! mes chères sœurs, toutes les bénédictions du ciel sont désormais pour Thérèse , mais elle ne les reçoit qu'avec crainte ; et quelque gage que Jésus-Christ lui donne de sa présence, jusqu'à lui dire comme aux apôtres , C'est moi , elle lui demande la permission d'en douter. Plus il redouble ses faveurs , plus elle se tient dans l'humiliation et dans la confusion. Elle ne peut se persuader qu'il n'y ait pas de l'illusion dans ce qu'elle ressent, tant elle s'en croit indigne , et tant elle est touchée de sa propre misère. Il lui faut des assurances ; et pour les avoir, toute instruite qu'elle est des voies de Dieu , elle ne fait point difficulté de prendre des guides et des conducteurs qui la dirigent. Elle se
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souvient que Saul , converti par Jésus-Christ , fut toutefois envoyé auprès d*Ananias pour être formé au christianisme : Ingredet^e civitalem, et ibi dicetur tibi quid te oporteat facere, ( Act, , 9. ) Saul obéit, et c*est dans le même esprit que Thérèse, quoique possédée et toute remplie de Dieu , se soumet à la conduite des hommes. £t comment s'y soumet-elle? Jusqu'à se laisser condamner par des confesseurs ignorants; jusqu'à résister par leurs ordres aux divines opérations ; jusqu'à brdier par obéissance ce qu*eile avait tracé sur le papier, et qui lui avait été inspiré d'en haut; jusqu'à rejeter les visions de son Dieu comme les apparitions du démon. Fais ce qu'ils te diront , lui dictait intérieurement le Seigneur. S'ils se trompent, leur erreur perfectionnera ta soumission , et ta soumission te fera mieux encore , dans la suite, découvrir la vérité. Maxime qu'elle entendit dans le vrai sens où elle lui fut donnée, et qu'elle suivit avec toutes les précautions convenables; car ce n'est pas, du reste, que l'esprit de sagesse ne la portât à choisir toujours, autant qu'il était possible , pour la direction de son âme, des hommes capables etd'habiles ministres. Elle n'eut rien plus à cœur dans toute sa vie, aimant mieux, disait-elle, plus de vertu dans elle-même que de lumière, mais dans un directeur, plus de lumière que de vertu ; et ajoutant même, ce que nous ne pouvons trop remarquer, qu'elle avait plus souffert du zèle aveugle de quelques personnes , que de leurs vises et de leurs passions. Ainsi en jugeait Thérèse ; et la Providence , en ce point comme dans les autres , ne lui manqua pas. Mais à quelque maître qu'il plût au ciel de l'assujettir, fut-il une âme plus docile , en fut-il une moins attachée à son sens et moins présomptueuse?
Humilité , mes chères sœurs , et docilité beaucoup plus rares que vous ne le pensez peut-être, dans les âmes que Dieu gratifie de certaines faveurs, ou qui s'en croient gratifiées. A-t-on, dans une retraite, dans une communion , entrevu quelque lueur d'une grâce passagère; a-t-on versé quelques larmes, poussé quelques soupirs ; a-t-on senti quelques impressions de l'esprit divin et quelques transports d'un cœur sensiblement touché, il semble que tout à coup l'on soit monté jusqu'à la région supérieure du ciel , et qu'on ne tienne plus à la terre. Il semble qu'on ait droit de se regarder comme séparé du commun des chrétiens, et qu'on puisse , en se mettant au-dessus d'eux , dire comme le pharisien : Non sum ticutcxteri, (Luc, 18.) Il semble qu'on n'ait plus besoin ni de règle, ni de méthode, ni de guide, ni de conseil, et qu'on se suffise à soi-même. Il semble que ce serait se dégrader et se rabaisser au-dessous de son état, que de s'en tenir aux pratiques usitées , et de se borner à certains sujets plus con-
nus et plus sensibles. A peine même daignM-on s'occuper des mystères de la vie de Jésus-Christ. L'être de Dieu, l'essence infinie de Dieu, sa présence toute simple et dégagée de toute image , telles autres matières bonnes en elles-mêmes , mais dangereuses par leur subtilité, et très- souvent mal conçues; voilà où l'on s'élance d'abord , et la sphère que l'on se propose : voilà sur quoi Ton s'exprime dans des termes d'autant plus fastueux , et que l'on prononce avec d'autant plus d'ostentation , qu'ils sont obscurs et moins intelligibles. Tout cela veut dire qu'on s'évanouit dans ses vaines idées; et ce qui arrive de là, c'est que Dieu, qui donne sa grâce aux humbles et qui r^iste aux superbes , laisse tomber ces âmes hautaines dans des égarements pitoyables : Dispersit superbos mente cordU suL (Luc, 1.)
N'est-ce pas ce qu'on a vu dans tous les siècles de l'Église; et quel autre principe a formé tant de sectes de faux illuminés et de visionnaires? Ah! mes chères sœurs, je ne puis douter qu'il n'y ait parmi vous bien des âmes que Dieu appelle par un attrait particulier aux plus sublimes exercices de l'oraison, c'est votre nourriture dans la sainte solitude où vous êtes enfermées, c'est votre aliment spirituel; et plaise au ciel de conserver toujours dans votre communauté cet esprit de prière! il en sera le soutien, il en fera tout le bonlieur. Mais un avis sur lequel je ne puis trop insister, et que vous ne devez jamais oublier, c'est de joindre à cet esprit de prière l'esprit de soumission , une défiance salutaire et un bas sentiment de vous-mêmes; c'est de vous souvenir toujours de cette parole du Sauveur du monde à ses apôtres, lorsqu'ils lui témoignaient quelque complaisance des miracles qu'ils avaient opères en son nom : yidebam ScUanam iictdfulgur de ccelo cadentem ( Luc , 1 0 ) ; J'ai vu Satan, ce premier ange, précipité du plus haut des cieux : c'est de rentrer dans votre néant à mesure que Dieu paraît vous en tirer, de cacher dans le secret de votre cœur tout ce que la grâce y peut produire , et de n'en faire part qu'à Dieu même dans la personne de ses ministres; surtout de ne vous attacher à rien avec obstination, et d'avoir pour suspecte toute singularité, toute voie extraordinaire, tout ce qui éloigne des chemins les plus battus. Je ne veux pas dire que vous renonciez à toutes les faveurs du ciel , mais que vous les soumettiez au jugement de ceux que Dieu a constitués pour en juger; mais que vous appreniez enfin de Thérèse à les discerner. C'est la dernière leçon par où je finis , et qu'elle vous fait par son exemple.
Saint Paul exhortait les fidèles à ce discernement des esprits, comme à un point d'une extrême consé* quence ; et rien , en effet , mes chères sœurs , n'est
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plas important, soit en général pour le gouvernement de l'Église, soit en particulier pour la conduite des âmes. Or, à quoi votre sainte et glorieuse Mère reconnut-elle Tesprit de Dieu, qui lui parlait, qui l'animait, qui la dirigeait? Admirables instructions pour nous ! c'est qu'elle observa que , dans toutes les vues qu'il lui inspirait, il n*y eut jamais rien de contraire ni aux coutumes , ni aux règles , ni aux vérités de la religion. C'est qu'elle remarqua que jamais elle ne sortait de ses extases, sans en être plus confirmée dans la foi et sans brûler d'un nouveau zèle pour la propagation de l'Église. C'est qu'elle s'aperçut que ces contemplations où Dieu rélevait, augmentaient en elle le désir de sa perfection et le soin de purifier son âme , d'en effacer jusqu'aux moindres taches, de travailler à acquérir les vertus , et de chercher en toutes ses actions la pure volonté de Dieu , et ce qui lui devait plaire davantage. Cest qu'elle éprouva que Dieu ne lui communiquait ses lumières que dans le besoin , et selon le besoin qu'elle en avait pour l'avancement de quelque œuvre sainte, pour l'établissement de sa réforme, pour la conversion des âmes et pour leur sanctification. Témoignages solides, qui lui faisaient conclure avec l'Épouse des Cantiques, qu'elle avait heureusement trouvé l'Epoux qu'elle aimait : Inveni quem diligit anima mea. {Cant, 3.) ^ on, non, pouvait-elle dire alors, comme le disciple bienaimé, ce n'est point un fantôme ; c'est le Seigneur lui-même que je vois et qui me parle, c'est mon Dieu : Dominas est, (Joân., 3t.) Car le démon, cet esprit de mensonge, ne s'intéresse point pour le progrès de la vraie foi , ne porte point les âmes à la sainteté, n'inspire point de combattre les vices, de corriger les abus et de répandre le culte de Dieu. Ainsi Thérèse avait-elle de quoi se rassurer ; et voilà les principes certains qui doivent nous rassurer nous-mêmes : voilà par où nous pouvons connaître les dons du ciel. Car ne vous y trompez pas, mes chères sœurs , et faites-y toute l'attention nécessaire : il y a des dons du ciel apparents, et il y en a de véritables. De n'avoir que l'apparence sans la réalité, c'est Illusion, d'autant plus dangereuse, que sous l'image d'un faux bien elle nous égare et nous perd. Il est donc d'une conséquence infinie de savoir démêler l'un de l'autre , et de ne prendre pas l'un pour l'autre. Or, encore une fois, je n'ai point là-dessus de règles plus sûres à vous donner ^xie celles dont se servit si utilement et si sagement votre bienheureuse institutrice. Tant que l'oraison vous rendra plus fermes dans la foi de Jésus-Christ, plus respectueuses envers l'Église de Jésus-Christ, plus sensibles aux intérêts de l'Église de Jésus -Christ, plus soumises à ses décisions et [ulus ex ctes à ses observances et à ses pratiques ; tjint que vous deviendrez par l'oraison plus zélées
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pour l'accomplissement de vos devoirs, plus assiduai à vos fonctions, plus attentives à mortifier vos désirs, vos inclinations , vos passi./ns; plus vigilantes sur vous-mêmes et plus appliquées à vous perfectionner selon l'esprit de votre état; tant que vous profiterez de l'oraison pour avoir plus de charité envers le prochain, plus d'obéissance aux ordres dès supérieurs , plus de patience dans les contre-temps et les chagrins de la vie , plus de douceur, de modération , de retenue, d'empire sur les mouvements de votre cœur et sur les paroles de votre bouche : à ces caractères, je reconnaîtrai le sceau de Dieu , et sans faire de longues perquisitions de la méthode d'oraison que vous gardez , ni de tout ce qui s'y passe, je vous dirai d'abord et sans hésiter : Pïe craignez pas, le Seigneur est là : Dominus est.
Mais par une raison toute contraire, en vain me dira-t-on de celle-ci ou de celle-là que c'est une âme privilégiée, une âme prévenue de grandes grâces, que c'est une fille d'oraison : si je sais d'ailleurs que c'est une fille d'une foi équivoque, attachée à ses propres idées, infatuée de doctrines étrangères et d'opinions réprouvées de l'Église, n'écoutant rien de tout ce qu on lui veut faire entendre pour la guérir de ses erreurs , et ne cherchant qu'à en infecter les autres , bien loin d'y renoncer elle-même ; si je sais que c'est une fille de parti, engagée dans des cabales et dans des intrigues qu'elle est aussi ardente à soutenir qu'elle le devrait être à les attaquer et à les combattre; si je vois qu'après tant d'oraisons et de contemplations, elle n'en est ni plus charitable, ni plus condescendante aux faiblesses d'autrui, ni moins maligne dans ses jugements, ni moins aigre dans ses discours , ni plus régulière, ni plus fidèle à la discipline domestique, ni plus souple aux volontés et aux avis dos personnes qui la conduisent; en un mot , qu'elle est toujours sujette aux mêmes imperfections et aux mêmes défauts, sans prendre nul soin de se réformer et de changer : ah ! mes chères sœurs, eût-elle tous les transports d'Élie, tous les ravissements de saint Paul , toutes les révélations des prophètes, ou parût-elle les avoir, je me défierai de tout cela, et l'on ne me convaincra jamais que l'esprit de Dieu s'y trouve, ni qu'il en soit l'auteur : pourquoi? parce que l'esprit de Dieu est un esprit de religion, et d'une religion pure et sans tache ; parce que l'esprit de Dieu est un esprit de charité, un esprit d'obéissance , un esprit de règle, un esprit de sainteté, et que je ne découvre aucun de ces fruits dans ces vides spéculations et dans ces contemplations prétendues.
Mais que fais-je, et qu'est-il nécessaire de m'étendre davantage sur un point qui ne peut regarder une maison aussi sainte et aussi édifiante que celleci? Quoi qu'il en soit, il était toujours bon, mes chères sœurs , de vous prévenir contre des illusions
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et des désordres qui se glissent partout, et dont il y a partout à se défendre. Du reste , que l'esprit de Thérèse vive parmi vous , qu'il s'y ranime aujourd'hui , et qu'il fasse sans cesse de nouveaux progrès. Sans cet esprit de mortification , l'oraison dégénère dans un pieux , mais vain amusement ; et sans cet esprit d'oraison, la mortification ne peut subsister, et tombe enfin dans la langueur et le re- . lâchement. L'un et l'autre fait la perfection de l'âme religieuse, et l'unit étroitement à Dieu dans ce monde, pour lui être encore plus inséparablement et plus intimement unie dans la félicité éternelle , que je vous souhaite , etc.
EXHORTATION
SUR LA
DIGNITÉ ET LES DEVOIRS DES PRÊTRES
SacerdoUs tut induanturjuttitiam.
Qae vos prétKS, Seigneur, soient revêtus de jusUce et de lainteté. Psaume I3I.
C'est ainsi, messieurs, que le prophète vous lait tout à la fois connaître l'excellence de votre sacerdoce et de ses devoirs < ; et c'est là-dessus que $aint Ambroise , traitant de la dignité des prêtres , leur adresse des paroles aussi éloquentes pour exprimer la grandeur de leur ministère, qu'elles sont instructives pour en exercer saintement les fonctions : Judite me, stirps LevUica, germen sacerdotale, prapago sanctificata , duces ac redores gregis Christi : Écoutez-moi, vous qui êtes les vrais héritiers de la tribu de Lévi „ issus de la branche sacerdotale, sanctifiés par votre caractère et constitués les chefs du troupeau de Jésus-Christ : Nudité me rogantem pariter et verentem; Écoutez la prière que je vous fais , accompagnée du respect et de la vénération que je dois avoir pour vos personnes : Ut C'im honoris vobis prœrogatwam motistramus congrua etiam mérita requiramus; afin que vous ayant montré l'éminence du rang où vous êtes élevés, je puisse exiger de vous toutes les vertus et toute la sainteté nécessaires pour la soutenir avec honneur. Paroles dignes d'un évêque qui , honoré d*un caractère supérieur encore à celui des prêtres que la Providence lui avait subordonnés, les mstruisait CD mattre et s'expliquait avec autorité. Pour moi, messieurs , qui n'ai parmi vous ni la même distinction , ni les mêmes droits , je n'entreprendrai point devons prescrire ici des règles; mais sans m'oublier
moi-même, et gardant toutes les mesures conve-
' < Cette eihorUUon fut faite pour une assemblée d*ecclésias- Ufues. t
nables , je puis du reste vous représenter les obligations qui se trouvent indispensablenient attachées à votre état, et je. n'aurai , pour m'en tracer l'idée juste, qu'à me tracer l'idée de votre conduite la plus ordinaire. C'est donc dans cet esprit, qu'usant de la liberté que vous me donnez, je ne craindrai point de vous dire ce que vous devez être, parce que je sais qu'en même temps je vous dirai ce que vous êtes. Je pourrais dans un récit pompeux et en de magnifiques expressions, relever les avantages infinis et toutes les prérogatives du sacerdoce de la loi de grâce. Mais si j'en parle, ce ne sera que pour établir cette proposition si solide et si vraie , savoir, que tous les titres d'honneur qui rehaussent Téclat et le prix du sacerdoce , sont autant de raisons et de puissants motifs qui nous obligent, comme prêtres du Dieu vivant, à travailler sans relâche à la sanctification de notre vie et à noire propre perfection. Et parce que tous ces titres se réduisent à deux pouvoirs que le prêtre exerce en vertu de son ministère : le premier que les théologiens appellent communément pouvoir de l'ordre, et le second, appelé, selon le même langage de la théologie , pouvoir des clefs ou pouvoir de juridiction ; celui-là , par rapport au corps réel de Jésus-Christ, qui est son sacrement ; et celui-ci, par rapport au corps mystique de Jésus-Christ, qui est son Église composée de tous les fidèles : je veux vous faire voir quel fonds de sainteté demandent indispensablement l'un et l'autre. En deux mots , sacrés ministres du Seigneur, soyez saints : pourquoi? et parce que vous êtes les sacrificateurs du corps de Jésus-Christ, c'est la première partie ; et parce que vous êtes les pasteurs de l'Église de Jésus-Christ, c'est la seconde : 5acerdotes tui induanturjustitiam. Voilà tout le sujet de cet entretien.
PREMIÈRE PARTIE
J'ai , ce me semble , compris tout ce qui se peut dire de plus grand à l'avantage du sacerdoce, quand j'ai dit qu'il donne au prêtre une espèce de pouvoir sur la personne même du Sauveur : mais par là , messieurs, je crois aussi vous faire assez entendre la plus essentielle et la plus étroite de vos obligations, qui est de vous purifier sans cesse, de veiller sans cesse sur vous-mêmes, et de soutenir par une vie sainte la sainteté de votre ministère.
Le Fils de Dieu , se présentant lui-même à son Père , se mit tout à la fois en deux états , ou fit tout ensemble deux offices bien différents : celui de prêtre , et celui de victime. Dans les sacrifices de l'ancienne loi, remarque saint Augustin, le prêtre n'immolait qu'une victime étrangère; mais dans le sacrifice de la loi nouvelle , c'est le même Dieu qui offre et qui est offert; qui offre comme prêtre, et est offert comme hostie : Idem sacerdosethostia
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D'où il s'ensuit, que le Sauveur des hommes en se sacrifiant exerce sur sa personne adorable une autorité propre , puisqu'on ne peut sacriGer une victime sans avoir droit sur son sang et sur sa vie. Et de là même encore suit une autre conséquence, qu'ayant substitué les prêtres à sa place pour continuer le même sacrifice qu'il offrit siur la croix, il leur a transporté le même droit sur sa sainte humanité; qu'il leur a ordonné d'user de ce droit tout divin, et que c'est pour cela qu'il les a établis : Hocfacitein meam commemorationem. (Luc, 22.) Or, ceci posé comme une vérité incontestable dans les principes de notre religion, je vous demande, messieurs , s'il y a , hors la sainteté de Dieu , une sainteté assez éminente pour répondre à Thonneur d'un ministère si élevé? L'ordre de la Providence est que quiconque a pouvoir sur un autre, ait quelque avantage et quelque perfection au-dessus de lui. Si par rapport à Jésus-Christ, Fils de Dieu , et vrai Dieu , notre misère infinie et notre bassesse nous rend cet ordre impossible , du moins ne nous dispense-t-elle pas de diminuer, autant qu'il nous est libre et qu'il dépend de nos soins, l'extrême disproportion qui se rencontre entre ce Dieu-Homme et nous : du moins faut-il que, comme il n'a point niis de bornes à notre pouvoir, nous n'en mettions point à notre sanctification ; qu'à l'indignité qui nous est commune avec tous les hommes , nous n'en ajoutions pas une personnelle, et que si elle est nécessaire par la condition de notre nature , elle ne soit pas volontaire par le relâchement de nos moeurs.
11 est vrai , nous n'avons ce pouvoir qu'en qualité de vicaires de Jésus-Christ , et comme représentant Jésus-Christ, dont il est primitivement émané; mais cela même à quoi ne nous engage-t-il pas ? Car pour représenter Jésus-Christ , il faut avoir quelque ressemblance avec Jésus-Christ; et quelle monstrueuse indécence , que le Saint des saints fût représenté par des pécheurs! Voici donc ce que je me dis à moi-même, et ce que je dois me dire, en approchant de l'autel et me disposant à célébrer le plus redoutable de tous les mystères : Cest la place d'un Dieu que je vais tenir, non point seulement par commission, non point seulement pour déclarer la volonté qu'il a de s'immoler à son Père , mais comme s'il résidait lui-même en moi, ou que je fusse transformé en lui. Je vais parler comme lui, agir comme lui , opérer le même sacrement avec lui , et consacrer le même sang. Quelle honte, si je profanais par mon péché une telle fonction , et si la sainteté de mon Sauveur se trouvait ainsi déshonorée, par l'iniquité de son ministre! Tous ceux qu'il a spécialement choisis pour avoir quelque rapport à lui, ont été saints. Jean-Baptiste, pour être son précurseur, fut sanctifié dès le ventre de sa mère. Joseph r pour
être le gardien de son humanité, fut comblé de vertus et de mérites. Il fallut que les apôtres fussent confirmés en grâce , et remplis de l'esprit céleste , pour être les prédicateurs de sa parole. Que dois-je donc être comme son substitut et son agent dans le plus redoutable sacrifice ?
Au reste, quoique le prêtre ne soit dans ce sacrifice que le substitut de Jésus-Christ , il est certain néanmoins que Jésus-Christ se soumet à lui ; qu'il s'y assujettit , et lui rend tous les jours sur nos autels la plus prompte et la plus exacte obéissance. Si la foi ne nous enseignait ces vérités, ne passeraient-elles pas dans nos esprits pour des fictions, et pourrions-nous même nous figurer de la part d'un Dieu un si prodigieux abaissement, pourrions-nous penser qu'un homme pût jamais atteindre à une telle élévation , et être revêtu d'un caractère qui le mît en état , si je l'ose dire , de commander à son souverain Seigneur, et de le faire descendre du c\e\? Nous ne lisons qu'avec étonnement ce qui est rapporté dans l'Évangile, que Jésus obéissait à Marie : Et eratsubditus iliis. (Luc, 2.) Il y a moins lieu toutefois de s'en étonner, puisque c'était le fils de Marie, et que la nature semblait donner pouvoir à cette mère sur son fils. Mais qu'est-ce que le prêtre, et quel titre a-t-il à l'égard de son Dieu , qui ne soit un titre de dépendance et de servitude ? Cependant à la parole de ce serviteur, de cet esclave, la majesté divine vient tous les jours s'humilier dans le sanctuaire, et y renfermer toute sa gloire. Voilà , messieurs , à quoi vous êtes employés : mais prenez garde, s'il vous platt, et revenez-en toujours à la même conséquence. S'il faut des qualités éminentes pour exercer un empire légitime sur des hommes, que faut-il pour un empire qui s'étend jusqu'à Dieu même? ~
Ost sur cela que saint Augustin s'écrie : O veneranda sacerdoium dignitas ! O dignité des prêtres, que vous êtes vénérable! Mais encore, quelle raison en apporte ce saint docteur? Elle mérite une attention particulière : In quorum manihus, velut in utero f^irginis Filius Deiincamatur, Car, dit ce Père, c'est en quelque sorte dans les mains du prêtre , comme dans le sein virginal de Marie, que le Verbe de Dieu est conçu, et qu'il s'incarne tout de nouveau» Expression figurée, mais dont le sens n'en est pas moins solide, ni moins réel. Et de là quelle conclusion ? que la charité du Fils de Dieu n'a point de bornes ? c'est celle que tout le monde en doit tirer. Qu'il n'est rien de plus respectable que le caractère des prêtres? c'est l'idée que tout le peuple dirétien doit s'en former. Mais que ce caractère suréminent engage donc les prêtres à une vie tout angéliqae, c'est ce qu'ils doivent conclure eux-mêmes, pour leur propre édification.
Écoutez, je vous prie, messieurs, le raisonnement
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du même saint Augustin , écrivant aux anachorètes. • Le plus grand obstacle au dessein de Tincarnation du Verbe, fut l'impureté de notre nature. Mais que iil Tamour de Dieu ? Pour surmonter cet obstacle , il prédestina, avant tous les siècles, une femme, ou plutôt un miracle de pureté , qui devait être la mère de THomme-Dieu. 11 la sépara de la masse commune et la conserva toute sainte jusqu'au milieu de la corruption. Cen*était pas assez : il changea tout Tordre et toutes les lois de la nature, et il ordonna que, par le prodige le plus singulier, la virginité subsisterait avec la maternité; c'est-à-dire qu'une vierge serait mère, et qu'une mère ne cesserait point d'être vierge. Qui jamais entendit rien de semblable? Mais après toutes ces merveilles qui sanctifièrent Marie, savez-vous néanmoins quel sentiment l'Église attribue au Verbe divin , quand il fallut accomplir le grand mystère de notre salut? Elle croit en avoir beaucoup dit quand elle chante qu'il n'eut point horreur de demeurer dans le sein de cette vierge : Nonhorruisii virginisuterum. N'est-ce pas le même Dieu qui descend sur l'autel, et que les prêtres portent dans leurs mains ? n'est-il pas toujours également saint et ennemi du péché? la pureté n'estélle pas toujours également l'objet de ses complaisances ? Pourquoi donc n'a-t-il pas fait les mêmes miracles pour sanctiGer ceux qui coopèrent à ce mystère ? c'est pour leur en laisser Tobligation et le mérite : de sorte que , considérant à quoi ils sont élevés , ils se confondent en eux-mêmes de se voir si éloignes de la sainteté de leur ministère, et qu'ils travaillent sans relâche à l'acquérir.
Mais qu'arrîve-t-il ? permettez-moi de m'expliquer, messieurs : je ne dirai rien que vous ne remarquiez aussi bien que moi , et que vous ne déploriez avec la même douleur et le même zèle que moi. Qu'arrive-t-il donc, encore une fois ? On sépare l'honneur d'avec la charge et le fardeau, et de deux choses essentiellement jointes ensemble, on prend celle qui flatte l'avarice , l'ambition , et l'on se dispense de celle qui engage à la réformation des mœurs, et à leur sanctification. Désordre dont nous ne pouvons assez gémir et qui devient tous les jours plus commun dans le christiîHiisme. Tellement que le sacerdoce aujourd'hui se trouve comme abandonné à toutes les convoitises des hommes. On en fait le partage des enfants , et c'est la ressource d'un père et d'une mère chargés d'une nombreuse famille. Pour les pauvres, c'est une fortune et un moyen de se garantir de la misère. Pour les riches , c'est une voie à des rangs honorables et à des distinctions éclatantes. De là combien voyons-nous de prêtres intéressés, de prêtres ambitieux, de prêtres vains et pré* somptueux, de prêtres oisifs et voluptueux, de prêtres tout mondains? Vous ne vous offenserez
point, messieurs, de cette morale, que je dois , par proportion, m 'appliquer à moi-même, autant qu'elle me peut convenir^ et dont nous devons tous profiter. Reprenons.
Je dis, des prêtres mercenaires et intéressés. Je n'ignore pas la maxime de saint Paul ; elle est juste , elle est raisonnable : quiconque sert à l'autel, doit vivre de l'autel. Qu'un ministre du Seigneur , en faisant les fonctions de son ministère , reçoive donc certaine rétribution qui y est assignée, c'est ce que l'Église approuve, et ce que je ne pourrais condamner sans une extrême témérité. Mais que dans des fonctions si excellentes et si sacrées , ce ministre n'ait en vue que la rétribution qu'il en tire ; qu'il ne s'y adonne que pour cette rétribution ; qu'il ne paraisse les estimer que par cette rétribution: qu'il en fasse comme un trafic, comme un commerce; et que dès que cette rétribution viendrait à manquer ou à diminuer, il soit disposé à les négliger et à s'en exempter : voilà ce que toute l'Église réprouve, et ce que je ne saurais trop hautement réprouver moi-même. Car voilà le principe malheureux de tant de profanations du plus saint mystère. On le célèbre sans dévotion, sans onction, sans attention , souvent sans préparation , et sans la plus nécessaire préparation , qui est l'innocence du cœur. On a ce que l'on prétendait, dès qu'on ne se retire pas les mains vides. Tout le reste n'était que comme l'accessoire : mais c'était là le capital.
Je dis, des prêtres ambitieux. Il y a dans l'état ecclésiastique des degrés où l'on ne peut monter sans le sacerdoce. C'est une condition absolument requise pour obtenir tel bénéfice, et pour parvenir à telle dignité. Il faut donc entrer dans les ordres sacrés, et l'on y entre : pourquoi? Est-ce pour avoir le précieux avantage d'offrir le sacrifice du corps et du sang de Jcsus-Clirist? c'est à quoi l'on ne pense guère; et si le saint caractère n'était bon qu'à cela , on ne s'empresserait pas de le demander. Mais il peut servir à autre chose, et on ne le recherche que pour cette autre chose. Non-seulement on est prêtre avec ambition ; mais on ne l'est que par ambition. Est-on venu à bout de ses desseins, et se voit-on au terme où l'on aspirait, on ne se souvient plus en quelque manière de la qualité de prêtre, parce qu'elle n'est plus de nul usage. On passe les mois , on passe presque les années sans en faire nul exercice. On vit en laïque ; et plût à Dieu que l'on vécût au moins en laïque pieux et chrétien ! c'est le dernier souhait où nous réduisent tant de bénéficiers. Une courte messe où ils n'assistent qu'aux jours ordonnés, voilà souvent tout le fonds de leur piété et toute leur religion.
Je dis, des prêtres vains et présomptueux. Jésus- Christ ne recommandait rien davantage à ses apd-
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très, gui forent les premiers prêtres de la loi nou- JTelle, que Thamilité. Saint Paul ne voulait pas qu'un ministre de l'Église cherchât à dominer dans rÉglise même, beaucoup moins à dominer dans le monde. Mais depuis Jésus-Christ, et depuis saint Paul, cet esprit de domination a fait dans le sacerdoce des progrès qu'il n'est pas aisé d'arrêter. Parcequ'on est prêtre, on est délicat et sensible sur le point d'honneur; et tel, dans la condition où il est né, eût conservé toute la modestie de son état, qui n'a commencé à la perdre que du moment qu'il s^est vu oouvert d'un habit qui devait le rendre plus modeste encore et plus humble. Parce qu'on est prêtre , on s'arroge le droit de juger de tout , de décider de tout, de l'emporter partout et surtout. A l'exemple de ces pharisiens qui ne voulaient pas qu^on les approchât, on traite le reste des hommes de profanes , et l'on en exige des déférences que l'on s'attirerait bien mieux si l'on y était moins attentif, et si l'on en paraissait moins jaloux. Je sais de quel prétexte on veut s'autoriser. Ce n'est pas pour ma personne, dit-on, c'est pour mon caractère. Distinction spécieuse, mais sujette à la plus subtile illusion. Car, dans cette ynîon si étroite du caractère et de la personne, est-il rien de plus facile et rien de plus ordinaire que de confondre Fun avec l'autre? et en mille rencontres ne pourrait-on pas, avec plus de vérité, renverser la proposition , et dire tout au contraire : Ce n'est pas pour mon caractère, mais pour ma personne? Quoi qu'il en soit, jamais ni votre personne ni votre caractère ne seront plus respectés, que lorsque vous ne ferez plus apercevoir tant de vivacité et tant d'exactitude sur les respects qui leur sont dus. Il vous est permis de soutenir les prérogatives de votre sacerdoce, et d'en défendre les privilèges; mais moins vous voudrez vous en prévaloir, moins s'attachera-t-on à vous les contester.
Je dis, des prêtres oisifs et voluptueux. Ont-ils satisfait à un ofiQce qu'ils abrègent autant qu'il leur est possible, et qu'ils récitent très-légèrement, ils se tiennent quittes de tout. A quoi , du reste , se consument toutes les heures de la journée? ni pratique de l'oraison , ni étude des sciences divines; visites fréquentes, conversations inutiles, ]parties de divertissement, vie molle, et par là vie très-dangereuse, et exposée à tous les écueils où l'oisiveté peut conduire : car l'oisiveté est la source de bien des maux dans tous les états , et si je vous faisais ici le dénombrement de ceux qu'elle a causés dans l'état ecclésiastique , et qu'elle y cause , je vous tracerais une peinture bien affreuse et bien affligeante; et le moyen que des prêtres sans occupation au milieu du siècle se maintiennent dans la pureté de leur profession? Un solitaire a sa solitude, un religieux, sa retraite pour rempart contre
les occasions et les tentations: cependant, ni la solitude, ni la retraite, ne suffisent pas encore pour préserver l'un et l'autre; et sans le secours des saintes observances qui partagent tout leur temps et qui le remplissent , ils ne se croiraient pas en sûreté et ils n'y seraient pas. Que sera-ce d'un prêtre abandonné à lui-même, maître de lui-même et de ses actions, n'ayant pour l'éclairer d'autre inspecteur que Dieu, qu'on oublie aisément, ni pour le retenir d'autre frein que le devoir, dont on perd aussi facilement le souvenir?
Enfin, je dis, des prêtres tout mondains. Mondains dans les affaires où ils s'emploient, vivant dans une agitation perpétuelle de procédures , de poursuites , de soins temporels , dont quelquefois ils s'accablent , soit que ce soit pour eux ou pour leurs proches ; mondains dans leurs habitudes et leurs sociétés; voulant être de toutes les assemblées , de tous les jeux , de tous les plaisirs , de tous les spectacles ; mondains dans leurs manières et leurs discours , affectant de se distinguer par des airs dissipés, par des paroles indécentes, par des excès de joie et des libertés dont ils se flattent qu'on leur applaudit, et dont ils se font un faux mérite; mondains jusque dans leurs vêtements, et par où? par toute la propreté, par tout l'ajustement, par tout le luxe qu'ils peuvent joindre à la simplicité évangélique. Ah ! Seigneur, sont-ce donc là ces ministres que vous avez spécialement consacrés ? sont-ce là les dépositaires de votre puissance, et est-ce en de telles mains que vous avez prétendu livrer votre corps et votre sang ?
Honte du christianisme ! disons plutêt, honte de ceux qui déshonorent ainsi ce^'il y a de plus vénérable dans le christianisme! quand je lis ce que saint Augustin raconte de certains prêtres éthiopiens , ou ce que saint Jérôme reprochait à Jovinien touchant les mœurs des prêtres d'Egypte, et que je viens à considérer que ces infidèles s'assujettissaient à une vie si rigoureuse et si austère pour mériter seuN ment l'estime des peuples, et pour se mettre k crédit auprès d'eux , j'ai compassion de leur aveuglement. Mais tandis que je le déplore avec saint Augustin, je déplore encore plus, comme ce saint docteur, notre misère , de ce que les infidèles nous font des leçons , qu'ils devraient recevoir de nous : O grandis christianorum miseria! Ecce pagani doctores fideUum facti sunt. Quel assemblage! dit saint Ambroise, et comment accorder ensemble deux choses si opposées, l'éminence de la dignité et l'imperfection de la vie^ une profession topte divine et une conduite toute criminelle? Honor sublimis et vita deformis , deifica professio et il' licita actio. Abus dont saint Bernard se plaignait si amèrement et avec tant de sujet au pape Eugène. Chacun travaille, lui disait-il, à devenir plus grand;
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mais aucun ne s*étudie à devenir plus saint : ///tiorem unumquemque, non meliorem esse détectât. Cependant la vraie grandeur, surtout la vraie grandeur du sacerdoce , consiste dans la sainteté. Otezlui ce fond, vous la détruisez. Du inoins autrefois était-elle soutenue par la noblesse. Dans la loi de nature, le droit d'aînesse lui servait de titre; et dans la loi de Moïse , c'était une prérogative de la tribu de Lévi. Mais dans la loi de grâce, où, sans acception de personnes, les prêtres sont admis aux mêmes mystères, c'est la sainteté qui en fait le plus bel ornement. Sainteté requise, non-seulement par rapport au pouvoir de Tordre dont le prêtre est revêtu comme sacrificateur du corps de Jésus-Christ , mais encore par rapport au pouvoir de juridiction qu'il exerce comme pasteur de l'Église de Jésus-Christ. Renouvelez votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Ce ne fut point une parole sans effet que celle de Jésus-Christ à ses apôtres, lorsqu'il leur dit : fout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans Je ciel ; et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel. Les Pères et les interprètes reconnaissent que par là le Fils de Dieu soumit aux prêtres, dans la personne des apôtres, toute rÉglise; qu'il les revêtit d'un pouvoir qui s'étend sur tous les membres du corps mystique de ce Sauveur, et qu'il n'y a dans le monde ni prince ni monarque qui ne relève de cette juridiction , aussi souveraine qu'elle est universelle.
En voulez-vous, messieurs, concevoir une légère idée? Imaginez-vous un homme qui, d'une fortune médiocre et d'une condition obscure, se trouve tout à coup élevé au premier ministère d'un grand État, et cela par la pure libéralité du maître , lequel veut faire éclater sa puissance dans l'élévation de son sujet : Sic honorabitur, qvemcumque voluerit rex honorari. {Esth.y6,) Le voilà l'arbitre de toutes choses, et les plus importantes affaires ne se conduisent que par lui; c'est lui qui distribue les faveurs, lui qui assigne les récompenses , lui qui fait les heureux et les sialheureux ; ses ordres sont reçus comme des ordres supérieurs, et tous les intérêts du prince lui sont confiés. Qu'un rebelle , qu'un criminel ait sa grâce à obtenir, c'est à ce médiateur qu'il s'adresse ; et par l'efficace de cette médiation, le plus coupable est en un moment rétabli dans tous ses droits et dans toutes ses espérances. Jamais entendit-on parler d'un tel crédit? et dans ce que l'Écriture nous a marqué de celui d'Aman, y a-t-il rien qui puisse l'égaler? Je ne m'en étonne pas : car Ips princes de la terre n'ayant qu'ur. pouvoir borné , ils n'ont garde de le communiquer avec si peu de réserve. Mais il en est
tout autrement à Tégard de Dieu : comme sa graiideur est infinie, il peut, sans lufrien ôter, en faire part à qui il lui platt; or, il Ta, pour ainsi dire, déposée tout entière entre les mains de ses ministres, et c'est la belle réflexion de saint Chrysos*. tome dans ses doctes commentaires sur le sacerdoce. Quelle merveille! et qui le croirait? Le serviteur est établi juge sur la terre, et le Maître dans le ciel ratifie toutes les sentences qu'if porte : Servus sedet in terra , et Dominus sequitur sententiam; le ciel reçoit de la terre la règle et la forme de justice qu'il doit suivre : Â terra judi-candi formant cœium accipit. De sorte, ajoute saint Cyprien, que le jugement des prêtres est comme le jugement anticipé de Jésus-Christ même , Ànticipatum Christijudicium : encore ce jugement du prêtre a-t-il cet avantage, qu'il confère la grâce , qu'il efface les péchés, qu'il convertit les pécheurs en saints; ce que n'aura point le dernier jugement que prononcera le Sauveur du monde à la fin des siècles.
Voilà, messieurs, le ministère de réconciliation que Dieu vous a commis. Vous êtes ses délégués, et , si j'ose usejr de ce terme , vous êtes ses plénipotentiaires , pour conclure cette grande paix qui se traite entre le ciel et la terre, entre Dieu offensé et l'homme pécheur. C'est à vous que le Créateur du monde remet sa cause et ses intérêts; c'est à vous qu'il dit encore plus qu'à ses prophètes : Judicate inter me et vineam meam (Isai. , 5 ) ; Cet homme est pécheur, il m'a outragé , il a blessé ma gloire; je pourrais lejuger moi-même; mais je m'en rapporte à vous. Tout ennemi qu'il était , je le tiendrai pour ami dès que vous l'aurez déclaré tel ; il ne s'agit pour lui que de se rendre digne de l'absolution que vous lui donnerez ; du moment que vous lui aurez pardonné, je lui pardonne, et toutes les portes du ciel, qui lui étaient fermées, s'ouvriront pour le recevoir. Voilà, dis-je, ministres de Jésus-Christ, comment Dieu vous parle, et voilà de quoi toute l'Église le doit glorifier, comme zes troupes fidèles de l'Évangile : Et glorificaverunt Deum, qui dédit potestatem ialem hominibus (Matth.,6); car, en xîonséquence de ce pouvoir absolu , on peut dire que tout ce qu'il y a de plu$ saint et de plus sacré est en votre disposition. Les grâces sont les richesses inestimables que le Sauveur des hommes nous a acquises par son sang; mais vous en êtes les dispensateurs : c'est vous qui conférez aux âmes leur première innocence, vous qui la leur faites retrouver lorsqu'elles l'ont perdue, vous qui leur partagez le pain de vie pour les nourrir, qui les dirigez dans les voies de l'éternité, et qui les conduisez jusque dans le sein de Dieu.
Après cela serons-nous surpris que les plus grands monarques du monde aient eu taot d'égards, et té-
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moignétant de révérence pour les prêtres-, qu'un Constantin, revêtu de la pourpre royale, n'ait pas osé s'asseoir le premier en présence des Pères d'un concile; qu'une impératrice se soit fait un honneur et un mérite de servir à sa table un évêque , et que de tout temps le respect des princes envers les prêtres ait été la plus illustre marque de leur religion? Non, messieurs, tout cela n'a rien que je ne comprenne aisément , puisque la foi leur découvrait dans les prêtres une puissance bien audessus de leur graadeur. Mais ce qui m'étonne et ce qui me paraît inexcusable, c'est que ces prêtres, si distingués des autres hommes par leur ministère, n'aieut pas la pureté des anges ou ne s'efforcent pas d'y parvenir : car dans toutes ces prééminences, j'aperçois tant de motifs de sainteté, que je ne sais de quoi ils doivent être plus accablés, ou du poids de leurs honneurs , ou du poids de leurs obligations.
Venons au détail. Comment un homme peut-il s'entremettre d'une réconciliation aussi sainte que celle des pécheurs ivec Dieu, s'il] est lui-même ennemi de Dieu ? C'était le raisonnement de saint Grégoire , s'instruisant soi-même , et se considérant comme l'intercesseur et le patron de tout le peuple chrétien : Qua enimfiducia pro peccatis alienis intercessor venio, apud quem de propriis securus non sum? De quel front, disait-il dans un sentiment d'humilité, et avec quelle assurance irai-je demander grâce pour les péchés de mes frères , lorsque j'ai à trembler pour mes propres péchés? C'est pour cela que le Sage nous représente d'abord le prêtre uni à Dieu par la grâce, agréable à Dieu par la sainteté de ses vertus : Ecce saeerdos magnus, qui in diebus suis placuil DeOy et inventus est justus {eccli. ,44) : et ensuite qu'il nous le fait voir devant le trône de Dieu en qualité de pacificateur et de réconciliateur : Et in iempore iracundix/actus est reconcilialio. ( Ibid. )
Comment un homme peut-il s'ingérer dans l'administration des sacrements de Jésus-Christ, et verser sur les fidèles les mérites et le sang de ce Dieu sauveur, avec des mains impures? II est vrai, malgré l'indignité du ministre, ce sang a toujours son prix , et l'efficace des sacrements est indépendante. Aussi ne veux-je rien concjure au préjudice du fidèle qui les reçoit , mais du prêtre dont il les reçoit : car, comme le prédicateur, selon la terrible parole de l'apôtre, peut devenir un réprouvé en convertissant tout le monde, ainsi arrive-t-il (ô pensée bien humiliante pour nous, messieurs, et vérité d'autant plus capable de nous confondre qu'elle est confirmée par de plus fréquents et de plus funestes exemples!) ainsi arrive-t-il souvent que le prêtre, enrichissant les autres des trésors de l Église, n'en retienne rien pour lui; que le même
sang avec lequel il purifie les autres , et leur fournit de quoi acquitter leurs dettes, serve à augmenter les siennes ; que (te qu'il présente aux autres comme les, sacrements et les moyens de leur salut lui soit une occasion de ruine et; une matière de damnation. Je ne m'explique pas davantage : poursuivons.
Comment un homme peut-il entreprendre déjuger, de condamner, d'absoudre, dans des dispositions toutes criminelles? Car pour être juge et pour en faire l'office, il doit être exempt de toute passion , exempt de tout intérêt , exempt de tout respect humain , exempt de tout reproche. Ce sont les qualités qu'exige de ses ministres la justice des hommes : tirez la conséquence , et voyez ce qu'exige à plus forte raison la justice de Dieu. Je vous le laisse à méditer, et je m'arrête à la remarque de saint Augustin. Elle m'a frappé, et elle convient parfaitement à mon sujet. Ce Père examine pourquoi le Fils de Dieu ne voulut pas porter un arrêt de condamnation contre cette femme adultère que les Juifs produisirent devant lui c Nemo te condemnavity nec ego te condemnabo (Joan. , 8) : et après avoir exposé là-dessus les raisons ordinaires , il en ajoute une qui , pour n'être pas la plus naturelle , n'est pas la moins mystérieuse ni la moins instructive. C'est, dit ce ëaint docteur, parce que le Sauveur du monde était encore chargé de nos péchés , et que, portant sur sa personne innocente le caractère du pécheur , il ne croyait pas devoir se constituer juge, mais se réservait au temps où il aurait satisfait pour nos offenses. Belle leçon , mes frèr«8, reprend saint Augustin : nous apprenons de làqaels doivent être ces juges que Dieu a choisis pour exercer son autorité et sa justice dans le tribunal deJa conscience. Si ce ne sont pas des saints, c'est-àdire, si ce sont des hommes semblables au reste des hommes , des hommes faibles , des hommes passionnés, des hommes impatients et colères, des hommes sensuels et amateurs d'eux-mêmes, dés hommes sujets aux intempérances, aux médisances, aux ressentiments et aux vengeances, à tous les vices, quelle confiance mwiteront-ils, quelle créance s'attireront-ils, quels jugements donneront-ils?
Enfin, comment un hommepeut-il répandre Tédification dans l'Église et y servir de modèle, avec une conduite peu régulière et même absolument déréglée? Voici, messieurs, un des points les plus essentiels , et qui regarde un de vos devoirs les plus indispensables : ne le perdez pas. Quelles idées devons-nous concevoir des prêtres, selon l'esprit et les figures de l'Évangile? Ce sont des flambeaux allumés pour éclairer l'Église : f'os estislux mundi. (Matth., 5.) Ce sont des villes placées sur le sommet des montagnes, afin qu'on puisse I de toutes parts les apercevoir : Civitas supra mof^
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tem posUa. (Mâtth., 5.) C'est le sel de la terre, dont la vertu communiquée aux corps les préserve de la corruption : f^os estis sol terrx." (Id.) En «n mot, ce sont dans le christianisme des règles sensibles et animées. Titres spécieux, mais titres qui , bien loin de rehausser par leur éclat notre gloire, redoublent, si nous ne les soutenons pas, notre confusion', et nous rabaissent dans l'estime commune autant qu'ils devraient nous y élever. Prenez garde, je vous prie. Oui, tout homme adapté au sacerdoce de J^us-Ghrist doit se regarder comme un exemple public, et vivre comme si toute la terre avait les yeux attachés sur lui , et était témoin de ses actions. Il doit être persuadé qu'il n'y a rien de médiocre dans les fautes qui lui échappent, parce qu'elles sont accompagnées de scandale ; et que si les injures faites à sa personne en deviennent plus grièves et sont d'une nature particulière, de même les péchés qu'il commet contractent une indignité personnelle par la sainteté de son état. Il doit s'humilier de voir des laïques qui l'égalent en perfection , mais surtout il doit se confondre d'en voir qui le surpassent. Il doit bien se convaincre que «mille choses peuvent être permises aux gens du monde, et lui être défendues ; qu'elles peuvent être sans conséquence dans les gens du monde , et être des crimes dans lui selon Topinion même du monde. Carie monde, tout profane qu'il est, n'en juge point autrement que nous, et souvent il eh juge encore plus rigoureusement que nous : ou sî le monde ne nous condamne pas , ce n'est que pour tirer de nous une prétendue justification de ses désordres.
Ah ! combien de fois (je n'y puis penser qu'avec la plus vive douleur, et vous en êtes touchés comme moi, messieurs) , combien de fois les dérèglements des prêtres ont-ils autorisé les vices , et servi de prétexte à la licence des mœurs? Le libertinage qui n'osait se montrer, et se tenait caché dans les ténèbres, à levé le masque depuis qu'il s'est vu introduit jusque 'dans le sanctuaire. L'impiété n'attendait que ce secours de la mauvaise édification des prêtres pour se fortifier et pour s'étendre. Les simples ont cru qu'ils pouvaient les imiter et les sdiivre , puisque ce sont leurs conducteurs; les libertins ont conclu qu'ils pouvaient pratiquer ce que les prêtres pratiquaient , puisque ce sont les docteurs de la loi. Les premiers se sont émancipés à faire ce qu'ils avaient auparavant en horreur; les autres se sont confirmés dans ce qu'ils faisaient, et l'ont fait avec plus d'audace. Le scandale a été général : le sacerdoce est tombé dans le décri , les ecclésiastiques dans le mépris. L'Église en a gémi , et jamais Jérusalem , pleurant ses prêtres réduits dans une dure captivité , ne versa plus de larmes , ni ne lîit plus sensiblement afQigée.
Mais si les prêtres ont été ainsi exposés au mépris des peuples, à qui doit-on s'en prendre? estce aux peuples mêmes? Mais, répond saint Anibroise, comment les peuples respecteraient-ils un homme qui avilit son caractère , et qui dans sa conduite se rend en tout semblable à eux? Quo' modo enim potest observari a poptdo, quinihU habetseparatum a popti/o? Qu'admireront-ils dans sa personne , s'ils s'y reconnaissent eux-mêmes, et toutes leurs imperfections? Quid in illo miretur, si sua in illo recognoscatf Et le moyen qu'ils aient de la vénération pour celui en qui ils retrouvent tout ce qui les fait rougir dans eux-mêmes? Et si qux in se erubescity in eo quem venerandum ar^ bUratur, offenditf A qui donc, je le répète , l'Église adressera t-elle ses plaintes, si ce n'est aux auteurs de ce scandale? et quel droit n'a-t-elle pas de leur dire avec le même zèle et la même indignation que le prophète : f'os autem recessitis de via, et scandalizastis plurimos in lege. (Màlac. i.) Vous, ministres de mes autels, vous qui deviez sanctifier le monde par vos exemples , aussi bien que par vos paroles et vos instructions, vous êtes ' sortis de mes voies, et vous avez entraîné après vous les faibles. Vous avez détruit d'une main ce que vous bâtissiez de l'autre; et tant d'âmes que vous aviez fait naître en Jésus-Christ par l'efGcace et la vertu dte sacrements, ont reçu de vous la mort par la liaison qu'elles ont eue avec vous , et par les effets contagieux de votre conversation. Justes reproches , mais reproches encore plus terribles , si nous y ajoutons les menaces du Dieu vivant. Car si la justice de Dieu doit être si exacte dans le compte qu'elle demandera à tous les hommes des devoirs de leur profession , elle ira jusqu'à la rigueur par rapport aux prêtres. Jésus-Christ leur avait confié ce qu'il avait sur la terre de plus cher, ses frères , le prix de sa croix , les brebis de son troupeau. Ils en devaient être les sanctificateurs : que sera-ce d'en avoir été les corrupteurs? Il faudrait peut-être, messieurs, adoucir cette expression : mais laissons-lui toute sa force. Elle ne vous donnera rien à entendre qui passe vos connaissances, et qui ne vous ait plus d'une fois rempli le cœur d'amertume.
Voilà ce qui faisait trembler les saints ; et entre les autres , voilà ce qui faisait trembler saint Jérôme. C'était l'ornement du désert , bien loin d'en être le scandale; c'était dans l'Église, non-seulement un docteur consommé , mais un modèle de pénitence et de sainteté. Toutefois ce docteur, ce pénitent, ce saint, ne laissait pas d'être saisi de crainte, dès qu'il venait à faire cette réflexion : Grandis dignitas sacerdotum, sed grandis ruina eorum; C'est une grande dignité que celle des prêtres , mais leurs chutes n'en sont que plus profon»
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des. Glorifions Dieu de la sublimité du rang où il nous a appelés; mais craignons encore plus le précipice où nous pouvons tomber : UUemur ad ascensum, sedHmeamusad lapsum. Saint Chrysostôme va plus loin , et j*aurais peine à oser ici de sa pensée , s'il ne nous assurait lui-même avoir fait à ce qu*i] avance une sérieuse attention. Cest dans la seconde homélie sur les Actes des apôtres. Non, dit ce docteur si éloquent et si solide, ce n*est pas sans y avoir bien réfléchi que je parle : Non temère dico. Je ne crois pas que dans Tétat du sacerdoce il y en ait beaucoup qui se sauvent; et selon mon sentiment, le plus grand nombre parmi les prêtres est de ceux qui périssent. Quoi qu'il en soit de Topinion de ce Père, c'est ainsi qu*il s'en est formellement et hautement expliqué : Ut affectas sum ac sentio, non arbitror inter sacerdotes muUos esse qtd salvi fiant, sed mtdto plures qui pereant.
La conclusion de tout ceci , messieurs, c'est ce que nous recommande saint Grégoire : écoutez-le, et n*oubliez jamais le salutaire avis qu'il vous donne. Voici en quels termes il s'exprime , et ce qui comprend tout le fruit de cette exhortation. Craignons donc, mes chers frères, craignons et appliquonsnous à nous-mêmes cette importante leçon de l'apôtre, d'opérer notre salut avec tremblement. Craignons qu'après avoir été prêtres à l'autel , nous ne soyons les victimes de l'enfer; et qu'après avoir eu pouvoir sur le ciel et sur la terre , nous ne devenions les esclaves des démons. Pour prévenir ce malheur, accordons notre vie avec notre ministère, et faisons répondre la piété de l'une à la sainteté de l'autre. Voulez-vous encore un précis et un abrégé de tous vos devoirs ? Le bienheureux Justinien nous l'a tracé en peu de mots : remportez-les avec vous , et méditez-les. Accédât sacerdos ad altaris tribunal ut Christus , assistât ut angélus , ministret ut sanctus , offerat vota populorum ui pontifex, inierpellet pro pace ut mediator, pro te aufem exoret ut komo : Que le prêtre approche de l'autel comme Jésus-Christ, par sa puissance ; qu'il y assiste comme un ange, par son res- :pect; qu'il y serve comme un saint , par la pureté de sa vie; qu'il y offre les vœux du peuple comme un pontife, par sa charité envers le prochain; qu'il y moyenne la paix comme médiateur, par son zèle pour la gloire de Dieu ; et qu'il y prie pour luimême comme homme , par son humilité et par la connaissance de ses faiblesses. De cette sorte, •non-seulement il ne sera pas condamné au jugement dé Dieu, mais il ira continuer l'exercice de son pouvoir auprès du souverain juge, et il s'assiéra sur le tribunal qui hii est préparé , pour juger avec Jésus-Christ les douze tribus d'Israël. Il accompagnera ce Dieu sauveur dans sa gloire , et il re-
cevra de sa main la couronne d'inmiortalité , que Je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
DE JÉSUS-CHRIST DANS LE JARDIN
Etprogre$9Ut pusillum procidU in faciem tuam, oram et diceni : Pater mi, ripouibile est, tranteai a me calix tf te .• verumtamen non ticui ego volo, ied iicut tu.
S*étaiit avanoé an peu plus loin , il se prosterna le risage contre terre , priant et disant : Mon Père, s*ii est possU>le, foites que ce calice passe , et quUI ne soit point pour moi : cependant, que votre volonté s^accomplisse, et non la mienne. Saut Matthieu, cbap. 2S.
Voilà , chrétiens , le premier mystère et comme l'entrée de tous les mystères de la Passion du Fils de Dieu, que nous devons méditer pendant le cours de ce carême. C'est la grande dévotion des âmes fidèles, surtout en ce saint temps, de considérer les souffrances de leur Sauveur, et c'est de cette méditation que les saints ont retiré des fruits si merveilleux de grâce et do sainteté. Pour moi, mes frères, disait saint Bernard, depuis le jour de ma conversion, mon soin le plus ordinaire et le plus fréquent a été de cueillir, comme TÉpouse, ce bouquet de myrrhe , composé de toutes les amertumes et de toutes les douleurs de Jésus-Christ, mon souverain Seigneur. Je Tai mis dans mon sein, et je Tai appliqué à toutes mes plaies : Hune mihi fasciculum coUigere et intra viscera mea coUocare curavi, collectumex amaritudinibus Domini met. Car, comment pourrais-je oublier les miséricordes d'un Dieu souffrant, ajoutait ce saint docteur, puisque ce sont elles qui m'ont donné la vie ? et quel intérêt n'ai-je pas à les tenir profondément gravées dans mon souvenir, puisque c'est là que je trouve la vraie sagesse , que je trouve la plénitude de la science , que je trouve des trésors de salut, que je trouve enfin un fonds inépuisable de mérites } In his sapientiam, in his plenitudinem scientiœ, in his divitias salutis , in his copiant merilorum. De là , mes frères , continuait encore le même Père , parlant à ses religieux, de là vient que je les ai si souvent dans la bouche, comme vous le savez; et que je les ai encore plus dans le cœur, comme Dieu le sait : car c'est là toute ma philosophie , c*est à la seule connaissance de Jésus qu'elle se réduit, et de Jésus crucifié : Hœcphilosophiamea, scireJesum, et hune crucifixum. Tels étaient les sentiments de saint Bernard : faisons-en les nôtres, mes chers auditeurs; et puisque c'est pour cela que nous sommes ici assemblés, commençons dès aujourd'hui à étudier cette science sublime et suréminente
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de la charité de notre Dieu et de sa douloureuse passion. Ce que nous présente d*abord rÉvangile, c'est Jésus-Christ priant dans le jardin , et acceptant avec une pleine soumission le calice que son Père lui a destiné et préparé : rerumfamen non sicttt ego volo, sed siciU tu. Arrêtons-nous là, et pour notre édiûcation , apprenons nous-mêmes comment nous devons en tout nous conformer aux ordres de Dieu , et nous résigner à ses adorables volontés. Soumission d'une nécessité indispensable; soumission que tout chrétien doit conserver jusqu'à Jf.a mort, et sans laquelle il n'y a point de salut, puisque le salut devient impossible à quiconque refuse d'obéir à Dieu , et ne veut pas dépendre de Dieu; mais soumission qui, de toutes les vertus, est peut-être la moins connue dans le christianisme et la moins pratiquée. Elle renferme deux choses, qui vont partager cet entretien ; savoir, le sentiment et Taction ; le sentiment dans le cœur, et l'action dans la pratique : le sentiment dans le cœur, pour vouloir tout ce que Dieu veut ; et l'action dans la pratique, pour exécuter ensuite et pour faire tout ee que Dieu veut : deux devoirs que nous enseigne par son exemple le divin Maître qui s'est anéanti pour nous , et rendu obéissant jusques à la mort. Donnez, s'il vous plaît, à l'un et à l'autre une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Pour comprendre ce que c'est qu'une résignation parfaite aux ordres de Dieu, et que cette soumission du cœur qui consiste dans le sentiment , nous n'avons, chrétiens , qu'à contempler le Fils de Dieu prosterné en la présence de son Père, et lui adressant rjiumble prière que les évangélistes ont pris «oin de rapporter. C'est là que ce Dieu sauveur nous donne la plus haute idée d'une sainte conformité aux arrêts du ciel et à toutes les dispositions de la divihje providence ; c'est là qu'il nous fait connaître toute l'étendue qu'elle doit avoir, et à quel degré de dépendance elle nous doit réduire; telle ment qu'il n'y ait m circonstances si rigoureuses , ni répugnances si vives et si naturelles , ni temps , ni conjonctures , où notre volonté ne soit soumise, et où nous ne réprimions toutes ses révoltes. Remarquez ceci , mes chers auditeurs ; car voilà, j'ose le dire, un des points les plus importants de la morale chrétienne et un des plus salutaires enseignements.
Que fait donc notre adorable Maître « retiré dans le jardin de Gethsémani , et se disposant à consommer, par une mort également ignominieuse et violeiitc, le grand ouvrage de notre rédemption? Il prie, non pas pour une fois, mais jusques à trois fois; non pas pour quelques moments, mais pendant trois heures entières. Et dans tout le cours de
cette oraison si souvent réitérée et si longtemps prolongée , que demande-t-il ? Une seule chose, et rien de plus; une chose qu'il préfère à toutes les autres ; une chose pour laquelle il est descendu suc la terre ; une chose qu'il a cherchée dans toute sa vie mortelle , et qu'il ne cessera point de chercher jusques à son dernier soupir : c'est, ô mon Dieu, Père tout-puissant. Père souverainement sage. Père souverainement juste, souverainement saint, que votre volonté soit faite, et non la sienne : yerumtamen, non sîcut ego volo, sed sicut tu. Prenez garde, chrétiens : il se soumet, ce Fils unique de Dieu , au bon plaisir de son Père; il s'y soumet dans le dernier accablement de l'affliction, et lorsqu'il semble qu'un déluge de maux ait inondé son âme ; il s'y soumet dans un temps où ce Père même, qu'il veut glorifier par sa soumission, s'est retiré sensiblement de lui, et paraît l'avoir abandonné; il s'y soumet, sans trouver nulle consolation auprès des créatures; et il s'y soumet enfin de telle sorte , qu'il agrée tout, sans exception et sans réserve. Je reprends et je m'explique, pour vous faire encore mieux connaître tout le mérite d'une résignation si généreuse et si héroïque.
Il se soumet au bon plaisir de son Père : car le bon plaisir de son Père était qu'il souffrît, qu'il mourût, et que, par ses souffrances et sa mort, il procurât le salut de l'homme. Or, voilà ce qu'il accepte, malgré la nature qui s'y oppose , et malgré tous les sentiments contraires qu'elle lui inspire. En vain se révolte-t-elle; en vain, par la violence de ses révoltes, lui fait-elle dire : Transeat a me calix iste; Que ce calice passe, et que je ne sois point réduit à le boire. La grâce , par un effort supérieur, prévauî et l'emporte : le retour est prompt, et, sans égard à la parole que les sens lui ont en quelque sorte arrachée, il en revient bientôt au point capital qu' il s'est tracé comme la grande règle de sa vie, et qui est de ne vouloir que ce que le ciel a résolu , et que ce qu'il a déterminé dans ses immuables décrets : P^erumtamen, non sicut ego volo, sed sicut tu.
Il se soumet; et en quelles conjonctures? Ah! chrétiens, en pouvons-nous imaginer de plus tristes et de plus désolantes, c'est dans un soulèvement général de toutes ses passions contre lui-même; c'est au milieu des plus rudes combats que lui livrent tour à tour, tantôt la douleur la plus mortelle, Cœpit contristari (Matth., 26) ; tantôt l'ennui le plus profond, (7œ/}i7toefere(MAHC., 14); tantôt la crainte et les plus vives frayeurs, Cotpit pavere (Id.); c'est au plus fort de son agonie, et dans une telle défaillance que le sang coule de tous les membres de son corps , et que la terre en est arrosée : Factus est sudorqjus sicut gultscsanguinisdecurrentis in terram (Luc. , 22) : c'est , à ce qu'il semble , dans un délaissement total , et de la part du ciel , et de la
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part des hommes. II s'adresse à son Père, et son Père ne lui répond rien; les trois apdtres qui Tout accompagné s'endorment et le laissent seul dans la plus sombre nuit et la plus affreuse solitude. De là donc il se soumet sans recevoir nulle consolation , surtout nulle consolation humaine. S'il persiste dans la prière, ce n'est pas en vue d'y trouver un soulagement à sa peine, mais dans le dessein d'y prendre de nouvelles forces pour la supporter. Aussi l'ange que le ciel lui envoie ne lui rend-il point d'autre office que de le soutenir et de l'encourager : Àppartdt aiitemangelus de cœlo con/ortans eum. (Luc, 2 .) Observez cette parole, dit saint Augustin : TÉvangéliste ne nous fait pas entendre que Vange le consola , mais seulement qu'il le fortifia : Confortans eum. Enfin , il se soumet : et à quoi ? A tout : c*e8tà-dire, non-seulement à la chose, mais à toutes les circonstances qui y doivent être jointes; non-seulement à la substance de ce que ce Dieu veut, mais à la manière dont il le veut ; non-seulement à la croix, mais à tous les opprobres et à toutes les ignominies particulières de la croix. D'où vient qu'il ne se contente pas de dire, Que ce que vous voulez se fasse; mais il ajoute : Qu'il se fasse , et qu'il en soit conmie vous le voulez : Non sicut ego vola, sed sicuttu. Voilà, mes chers auditeurs, le vrai modèle de la soumission chrétienne; voilà en quoi consiste cette conformité de cœur et de sentiment qui nous tient toujours unis à Dieu , quoi qu'il ordonne de nous , et en quelque situation qu'il lui plaise de nous mettre. Être soumis dans l'adversité comme dans la prospérité, dans le trouble de la passion comme dans la paix ; être soumis quand Dieu nous traite en apparence dans toute la rigueur de sa justice , qu'il ne prend nul soin de nous, ou plutôt qu'il en use avec nous comme s'il n'en prenait nul soin , et qu'il nous eût absolument oubliés; être soumis sans recourir au monde, à une famille, à des proches, à des amis qui pourraient nous être de quelque soutien , et apporter quelque remède au mal qui nous presse , sans rien même attendre de la grâce , je dis rien de sensible, qui puisse nous adoucir Tamertume du calice que Dieu nous présente ; sans avoir d'autre ressource, ni d'autre asile, que l'autel et que l'oratoire, non pas pour y demander à être déchargé , mais à être secondé et conforté, et du reste pour y témoigner une fidélité inébranlable et une pleine résignation ; être soumis avec une détermination entière à tout ce que Dieu voudra, comme il le voudra, et dans Tordre qu'il le voudra, c'est là, encore une fois, ce que j'appelle une véritable conformité d'esprit et de volonté avec l'esprit et la volonté de Dieu. De tous ces points qu'il en manque un seul , je n'ai plus cotte soumission que mon Sauveur m'a enseignée par son exemple, et je ne satisfais pas au devoir de la religion que je professe, ou je n'y satisfais qu'àdemi.
Car , pour en venir au détail , de me conformer au bon plaisir de Dieu quand rien ne me mortifie , quand rien ne contredit mes inclinations , quand je me vois dans un état commode par lui-même, etqu'il nem'arrive rien de désagréable et de fâcheux , est-ce là une vertu de chrétien, et serait-ce même une vertu de philosophe et de païen? Il est vrai néanmoins que je dois, en cet état comme en tout autre, me soumettre au gré de Dieu ; mais en même temps ma soumission me doit être bien suspecte : j'ai bien lieu de m'en défier, et je dois dire à Dieu : Seigneur, je veux maintenant ce que vous voulez; mais après tout , parce que vous ne voulez que ce qui me plaît, je n'ose presque compter sur une résignation si douce et si aisée : car c'est plutôt vous qui vous conformez à moi , que moi qui me conforme à vous ; et selon que les choses succèdent , c'est vous qui faites ma volonté, plutôt que je ne fais la vôtre. C'est trop , mon Dieu , c'est trop me ménager et trop m'épargner; mais afin de me connaître, afin de voir si je suis en effet dans la disposition d'un cœur solidement et chrétiennement soumis, éprouvezmoi , frappez-moi , affiigez-moi : Proha me, Domine, et tenta me. (Psalm. 25). Faites-moi passer par le creuset et par le feu de la tribulation : lire renés meos et œr meum (Ibid. ) : c'est ainsi que je pourrai savoir si ce n'est point par un effet de mon amour-propre que j'accepte ce que vous m'envoyez et que je m'y résigne; si ce n'est point parce qu'il m'est utile selon le monde, parce qu'il m'est honorable et agréable. Sans cette épreuve de l'affliction et de la souffrance, je n'oserais vous répondre de mon cœur , ni en être garant : Proba me, Domine, et tenta me.
De même, chrétiens, si je ne me trouve docile et souple sous la maiu de Dieu que lorsque mes passions sont dans le caime, que lorsque je ne sens en moi nulle agitation, que lorsqu'il ne s'élève dans mon âme nul mouvement qui me porte au murmure et à la résistance, quel sacrifice fais-je h Dieu , et ma patience peut-elle être à ses yeux d'un grand prix? Je n'ai nul ennemi à vaincre, je n'ai nulle victoire à remporter, je n'ai presque qu'à suivre le sentiment naturel qui me conduit. Il ne m'est pas difficile alors de m'écrier dans la ferveur de la méditation : Que votre volonté s'accomplisse , à mon Dieu : Fiat voktntas tua. (Matth.,26. >Mais quand je suis dans l'ardeur d'une passion violente, qui s'est emparée démon esprit; quand toutes les puissances de mon âme sont dans le désordre et dans la confusion ; quand la raison elle-même parait choquée, et que toutes mes réflexions, que toutes mes connaissances ne servent qu'à m'aigrir davantage et à m'animer : au milieu de cette tempête et de ces soulèvements involontaires, m'arracher en quelque sorte à moi-même, me renoncer moi-même, pour
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rendre hommage à la providence de Dieu , et pour lui dire : Non sicut ego volo, sed Hcut tu : Il n'importe, Seigneur; n'ayez point d'égard à ce que je souhaiterais, ni à ce qui me semblerait même plus raisonnable , plus juste, plus saint; vous l'avez autrement réglé , cela me sufifit : demeurer ferme dans cette disposition , et ne m'en pas départir un moment, c'est ce qui me distingue devant lui et ce qui m'élève auprès de lui : pourquoi? parce que c'est ce qui l'honore, parce que c'est ce qui le fait triompher dans moi de tout moi-même , en le faisant triompher de tout ce qu'il y a de plus vif et de plus intime dans mes inclinations et dans mes désirs. Heureux qu'il m'en coûtât une agonie pareille à celle de mon Sauveur! heureux que , tout couvert comme lui de mon sang, je pusse mille fois redire après lui : yervmtamen, non sicut ego volo, sed sictU tu! Mais si Dieu , dans l'orage dont nous sommes assaillis, s'éloigne de nous, ou, pour parler plus juste, si Dieu se comporte envers nous comme s'il s'était éloigné de nous ; car voilà quelquefois comment il traite une âme affligée, la livrant en apparence à elle-même, ne lui donnant ni vues, ni lumières, oi goûts : tout la rebute, tout contribue à lui faire sentir le poids de sa peine. En quel abattement elle combe! Coepit contristari; quel ennui la saisit et la désole! Coepit (xdere; quelles sombres réflexions rinquiètent et la tourmentent ! Coepitpavere. Sa foi vient au secours, et lui dicte intérieurement d'aller à Dieu : elle y va ; mais elle le cherche et ne le trouve point. Elle frappe à la porte; mais il semble que le ciel est fermé pour elle , il semble qu'il n'y a point de Dieu qui l'écoute : du moins c'est ce que les ennemis de son salut lui reprochent ; c'est ce que la nature et les sens ne cessent point de lui suggérer : Dion dicitur miki quotidie : Ubi est Deus tuus. (Psalm. 41. ) Peut-être se rencontre-t-il un ministre du Seigneur qui , comme Tange envoyé d'en haut, la relève, la rassure, la ranime : Jppamitei angélus confortons; mais c'est seulement un appui pour ne pas succomber, et non point un adoucissement qui lui rende la paix et qui fasse couler sur elle quelques gouttes de l'onction divine. Or, dans cette sécheresse et dans cet accablement, puis-je être bien résigné aux ordres de Dieu? Oui, je le puis , et je le dois. Car quand on me dit qu'il faut être soumis au bon plaisir de Dieu , il ne s'agit pas du temps de la consolation spirituelle, lorsque Dieu me remplit des douceurs de son esprit et de l'abondance de ses grâces. On sait assez que rien ne nous est pénible en cet état , et que nous disons avec la même confiance que David : Ego dlxi in almndantia mea : Non movebor in «temum, {Psalm. 29. ) Combien de fois dans une communion où Dieu se faisait sentir à moi , dans les saintes ardeurs a une prière ou je m'entretenais avec Dieu , dans
un ravissement de mou cœur que Dieu touchait, que Dieu embrasait, que Dieu transportait, lui ai-je protesté que je n'aurais éternellement d'autre volonté que la ^sienne 1 et fallait-il beaucoup prendre sur moi pour lui parler de la sorte ? que dis-je ! était-ce moi qui parlais alors, ou n'était-ce pas l'esprit de Dieu qui parlait en moi et pour moi ? En quoi donc je puis bien marquer ma soumission, mais une soumission ferme et constante, mais une soumission solide et de quelque valeur dans l'estime de Dieu , c'est lorsque toutes les lumières qui m'éclairaient viennent à s'éteindre ; c'est lorsque toute la ferveur qui m'excitait et qui m'emportait vient à se refroidir; c'est lorsque toutes ces larmes qu'une certaine tendresse de cœur et de dévotion me faisait répandre sont venues à sécher, et que toutes ces douceurs secrètes qui m'attachaient se sont tournées en aridités et en dégoûts. Car voilà Técueil où les âmes qui paraissent le mieux affermies ne sont que trop sujettes à échouer : c'est là qu'elles commencent à se démentir : Avertistifadem tuam , et factus sum conturbatus, {Psalm. 29.) Mais c'est en ce temps d'épreuve que je dois m'armer de toute la force chrétienne , et faire à Dieu une sainte violence pour m'approcher de lui , malgré ses rebuts apparents : f^erumtamen, nonsicut ego volo, sed sicut tu. Vous me délaissez , mon Dieu , mais je ne vous délaisserai point. Vous me délaissez en me privant de cette présence sensible dont vous favorisez vos élus ; mais je ne vous délaisserai point en perdant cette union inviolable et essentielle que vos élus ont avec vous et qu'ils doivent toujours conserver. Au contraire, plus je nie verrai abandonné de vous, ou plus je croirai l'être , plus je m'abandonnerai à vous ; et avec les simples vues de la foi qui me restent , je vous dirai tout ce que je vous disais en ces jours de bénédiction et de paix, où vous daigniez vous communiquer à moi et me gratifier de vos plus doux entretiens et de vos plus consolantes visites : rerumtamen, non sicut ego volo, sed sicut tu.
De là, sans chercher les vaines consolations du monde, et sans avoir recours à des parents, à des amis qui pourraient la dissiper, et en quelque manière la dédommager de ce ce qu'elle ne trouve point auprès de Dieu , une âme soumise ne veut que Dieu ; et de quelques épines que la voie où elle mardie soit semée , il lui suffit de savoir que c'est la voie de Dieu , et qu'elle y est par la volonté de Dieu. Cette seule pensée lui inspire un courage qui la dispose à tout, et qui lui fait accepter tout. Je dis tout, sans restriction et sans choix. Car à quoi je ne puis trop prendre garde, c'est que ce ne serait point encore assez, et même que ce ne serait rien pour moi de me soumettre , si ma soumission n'était univer> selle^ et si je prétendais me résigner à une chose et non à l'autre. Dès que l'une et l'autre se trouvent
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également marquées do sceau de la rolonté de Dieu , Tuneetrautre, sous cet aspect, me doivent être également sacrées , puisque la volonté de Dieu est dans Tune comme dans l'autre également respectable et adorable. Quel calice le Fils de Dieu consentil à boire? Celui que son Père lui présente, celui que son Père lui a choisi , celui que son Père lui envoie par le ministère de Tange , et non pas celui qu'il s'est préparé , ni qu'il a choisi lui-même : Calicem quem dédit mihi Pater, ( Je an. , 18. ) Si j'avais moi-même à me prescrire mes peines, mes disgrâces, mes mortifications, mes humiliations; si je pouvais , à mon gré et selon mon goût , prendre l'une et laisser l'autre , autant qu'il y aurait de mon goût et de mon gré, autant y aurait-il de ma volonté, j'entends de ma propre volonté. Or, ce qui s'appelle ma propre volonté ne peut compatir avec la volonté de Dieu, ou plutôt avec une sincère et véritable soumission à la> volonté de Dieu : pourquoi? parce que l'essence de cette soumission est que toute propre volonté soit anéantie dans moi , et comme absorbée dans la volonté de Dieu.
Ainsi je dois reconnaître l'illusion de ce langage si commun dans le christianisme, et que tiennent tant d'âmes pieuses du reste, et régulières dans leur conduite. On dit : Je veux bien souffrir, puisque Dieu l'ordonne; mais je voudrais que ce ne fût point ceci ou cela. On dit : Que Dieu m'afflige d'une infirmité , d'une maladie , je la porterai sans me plaindre : mais je ne puis vivre dans l'abaissement où je suis, ni digérer les outrages que je reçois et les traitements indignes qu'on me fait. On dit : Que Dieu me frappe dans mes biens ; je les lui offre tous , et il est le maître : mais que ma réputation soit attaquée, mais que cet homme l'emporte sur moi, et que mes droits soient si injustement blessés; mais que le repos de ma vie soit sans cesse troublé par les chagrins, par les humeurs, par les contradictions perpétuelles de cet esprit bizarre et inquiet, c^estcequi ne me paraît pas soutenable. Voilà comment on s'explique, et le sentiment où l'on s'entretient : mais c'est en cela même qu'on s'égare et qu'on perd toute soumission, parce qu'on n'en a qu'une imparfaite et bornée. Car ce calice qu'on rejette, c'est justement celui que Dieu nous a destiné par sa providence, et par conséquent celui qui nous doit sanctifier, celui qui doit être la matière de notre obéissance et qui en doit faire le mérite : Calicem quem dédit mihi Pater, Tout autre nous serait inutile,parce qu'il ne nous viendrait pas de la main de Dieu , et que ce n'est point par celui-là qu'il lui a plu d'éprouver notre soumission , ni à celui-là qu'il a voulu attacher notre salut et notre perfection. D'où il s'ensuit que, si je veux être soumis à Dieu, je ne dois rien excepter : rien , dis-je , non-seulement par rapport aux choses, mais même par rap-
port aux moindres circonstances des choses. Et en effet, remarque saint Thomas, ce que Dieu veut , hors des conjonctures où il le veut , et sans les circonstances avec lesquelles il le veut , n'est plus, à le bien prendre, ce qu'il veut. Dire donc : De \?. part d'un autre, je supporterais cette parole , ce mépris , ce refus ; mais de la part de telle personne , c'est ce que je ne saurais dissimuler ni tolérer. Dire : En d'autres rencontres et dans un autre temps, je me tairais; mais maintenant, il faut que je mécontente et que j'éclate : penser de la sorte, et être ainsi disposé, n'est-ce pas vouloir faire la loi à. Dieu? Cette circonstance du lieu, du temps, de l'occasion, de la personne, est-elle moins dépendante de lui et de sa suprême volonté que tout le reste ?
Ah! Seigneur, que la nature est ingénieuse pour défendre ses intérêts! et que le cœur de l'homme, jaloux de sa liberté et impatient sous le joug, devient adroit à s'autoriser contre vous et à justifier ses révoltes! Trop longtemps, mon Dieu, et trop souvent j'ai moi-même écouté les faux prétextes d'un esprit aigri , d'un esprit animé , d'un esprit rebelle, et j'en ai suivi les mouvements : mais il faut enfin qu'il plie ; et après un exemple comme le vôtre, il ne lui est plus permis d'avoir d'autre sentiment que celui d'une humble et d'une aveugle soumission. Soumission dans les plus fâcheux reverset dans les plus tristes accidents; soumission dans les calamités, dans les besoins, dans les traverses, dans toutes les misères de la vie ; soumission malgré les répugnances , malgré les soulèvements de cœur, malgré tout le bruit et tous les retours des passions les plus vives et les plus ardentes ; soumission au milieu des plus profondes ténèbres, au milieu des découragements, des désolations, des langueurs, et sans nulle goutte.de cette rosée céleste que vous faites couler. Seigneur, à certains moments et sur certaines âmes; soumission toute pure et toute surnaturelle , où ne se mêle rien d'humain , rien de tout ce que le monde me peut offrir pour me soulager ou pour me distraire ; soumission générale et complète qui embrasse tous les événements, quels qu'ils soient ou qu'ils puissent être , et dans chaque évé* nement jusques aux plus légères particularités. Car telle est, mon Dieu, la soumission que je vous dois, et dont je ne puis me départir sans oublier ce que vous êtes et ce que je suis. Elle a pour moi bien des difficultés , et j'y trouve dans moi bien des obstacles! Tout ce qu'il y a de charnel dans mon cœur y forme de continuelles oppositions , et cette guerre intestine m'expose à de rudes assauts. Mais avec votre grâce. Seigneur , la raison et la religion réprimeront la chair ; ou si elles ne peuvent lui imposer silence au milieu de ses cris , et sans prêter l'oreille à ses murmures , je ne cesserai point de répéter cette parole que je vous ai déjà bien des fois
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adressée et dont je comprends aujourd'hui le sens mieux que jamais : f^e)iimtamen,nonsiculegovolo, sed sicut tu. Quand je ne ehercherais que le repos de mon âme , c'est dans cette disposition que je le trouverai ; et sans cette disposition , je ne puis ravoir ; car vous êtes , Seigneur, le centre de mon repos; et par conséquent, il n'y a de repos à espérer pour moi qu'autant que je serai uni à vous. Le supplice des damnés dans l'enfer est d'avoir une volonté contraire à la vôtre, et, par là même, de vouloir éternellement, ce qui jamais ne sera , et de ne vouloir jamais ce qui sera pendant toute l'éternité. Le bonheur des prédestinés dans le ciel est de n'avoir qu'une même volonté avec vous. Ils vous voient, ils vous aiment, ils vous possèdent; mais cette vision, cet amour, cette possession ne les rendent bienheureux que parce que ce sont les principes de cette admirable et ineffable conformité qu'ils ont avec vous. De sorte que si quelqu'un de ces bienheureux n'était pas content de l'état où vous l'avez mis , et qu'il désirât un autre degré de gloire que celui qu'il a reçu, il ne serait plus bienheureux. Or, il ne tient qu'à moi d'entrer dès à présent, par une soumission chrétienne , en participation de ce bonheur, et d'acquérir par choix et par mérite cet avantage dont les bienheureux jouissent par récompense et par nécessité. Soumission dans le sentiment, pour vouloir tout ce que Dieu veut , et soumission encore dans l'action, pour faire tout ce que Dieu veut : c'est ce que j'ai maintenant à vous expliquer.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a , disent les théologiens, deux sortes de vertus : les unes , selon le langage de Fécole , vertus affectives ; et les autres , vertus effectives : c'est-àdire qu'il y a des vertus qui sont toutes renfermées dans le cœur, et qui ne consistent qu'en de simples complaisances, dans le désir, ra£fection, le sentiment; et qu'il y a des vertus qui se produisent au ddbors par des effets, et dont le mérite est d'exécuter, d'accomplir, de pratiquer. La conformité chrétienne et la soumission aux volontés de Dieu comprend Tune et l'autre espèce : non-seulement elle nous fait aimer et accepter ce que Dieu veut ; mais dans la pratique elle nous fait agir conséquemment à ce que Dieu veut , et selon qu'il le veut. Voyons-le dans la conduite de notre divin Maître , et tirons de son exemple cette nouvelle instruction.
Il était marqué dans les décrets de la sagesse divine que cet Homme-Dieu serait livré à la mort. L'ange venait encore de lui annoncer là-dessus l'ordre du ciel : c'était un commandement exprès, et par l'effort le plus généreux il s'y était résigné, il y avait consenti. Mais dansTextréme défaillance où il se trouvait, épuisé de forces, et ayant presque
déjà perdu tout son sang, était-il en état de se présenter si tôt à cette cruelle passion dont il avait ressenti si vivement les approches? La seule idée qu'it en avait conçue l'avait consterné, l'avait accablé, l'avait jeté dans un trouble et réduit dans une faiblesse où il se connaissait à peine lui-même. Il avait été plus d'une fois obligé d'avoir recours à ses apôtres pour le soutenir; iiles avait avertis de veiller, de se tenir prêts et sur leurs gardes , de ne le point abandonner : Sustinete hic, et vigilate mecum (Matth., 26); comme s'il se fût défié de sa résolution, dit saint Chrysostôme, et qu'il eût cru avoir besoin de leur présence. Y avait-il donc lieu d'attendre qu'il osât entrer dans un combat où il semblait si mal disposé ; qu'il osât se mettre lui-même entre les mains de ses ennemis ; que bien loin de prendre la fiiite au bruit des soldats qui le cherchaient , il allât le premier à eux et qu'il les prévînt, tout cela, par un saint empressement de satisfaire à ce que son Père demandait de lui , et de se conformer à ses desseins sur lui? Non, chrétiens, à en juger selon les vues humaines, on ne pouvait guère l'espérer;' mais c'est là même aussi que nous devons reconnaître , et que nous ne pouvons asscE admirer l'efiQcace toute-puissante d'une résignation parfaite , et secondée de la grâce. Il n'y a rien à quoi elle ne nous porte; rien, dis-je, de si pénible qu'elle ne nous fasse entreprendre , rien de si rebutant qu'elle ne nous fasse embrasser, rien de si ennuyeux et de si fatigant où elle ne nous fasse persévérer, jusqu'à ce que l'ordre de Dieu, que sa volonté ait tout l'accomplissement qui dépend de nous, et que nous lui pouvons donner. En voici la preuve, et pour nous en convaincre , ayons toujours les yeux attachés sur Jésus-Christ , notre exemplaire et notre guide.
Quel prodige , en effet , et quel changement merveilleux ! quelle intrépidité dans cet homme auparavant si timide, à ce qu'il paraissait, et saisi de si mortelles alarmes ! quelle constance et quelle fermeté dans cet homme auparavant tout abattu , jtout interdit , et prêt à succomber sous le poids de sa douleur! quelle promptitude et quelle activité dans cet homme auparavant tout appesanti selon les sens, tout Ménué , étendu par terre et sur le point de rendre l'âme! Qu'est-il arrivé, et qui en a pu faire de la sorte comme un autre homme? Voici le mystère , chrétiens auditeurs, et Tune des plus salutaires instructions pour nous. C'est toujours le même Homme-Dieu , et ce l'a toujours été ; toujours pénétré des mêmes sentiments de soumission à la volonté de Dieu; mais cette soumission demeurait renfermée dans le cœur, parce que ce n'était pas encore le temps de la prouver par les œuvres, et d'agir. Elle a été rudement attaquée , fortement combattue, violemment agitée, et presque déconcertée;
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maïs dans le fond elle ne fut jamais altérée, ni jamais elle ne s'est démentie. De là Theure est-eile venue où il faut enfin accomplir le commandement de Dieu ; c'est alors que cette soumission se montre dans tout son éclat, et qu'elle déploie toute sa vertu. A ce moment toutes les frayeurs de Jésus-Christ se dissipent, toutes ses inquiétudes se calment, toutes ses répugnances s'évanouissent; rien ne l'étonne, rien ne Tarréte. A ce moment toutes les puissances de son âme se réveillent et se fortifient. Suivons-le, voyons-le marcher vers ses apôtres, écoutons-le parler. Il ne leur dit plus : Ne vous endormez pas, observez exactement toutes choses, et ne me quittez point , comme s'il eût voulu qu'ils fussent toujours attentifs à sa défense ; mais , Dormez maintenant, leur dit-il, et reposez : Dormite Jam et requiescite (Matth., 26); voulant ainsi, selon la pensée de saint Chrysostôme, leur donner à connaître qu'il ne comptait point sur eux , qu'il n'y avait point pour lui à reculer, que son parti était pris, que son jour était marqué, que c'était celui-là, et qu'il ne cherchait point à l'éviter : Ecce appropînqnavit hora, (Id.) Il ne leur témoigne plus ni tristesse, ni crainte, ni irrésolution; mais dans le feu et l'ardeur qui le transporte , il hausse la voix, il les presse, il les excite. Allons, reprend-il d'un ton vif et assuré , levez-vous , et avançons : Surgite, eamus (Id.) : pourquoi? c'est que le pierfide qui doit me trahir n'est pas loin , et que je ne veux pas qu'il ait l'avantage d'avoir été plus prompt àme trouver, que je ne l'aurais été à m'oftrir moi-même. C'est que la troupe qu'il conduit va bientôt paraître , et qu'il ne convient pas qu'ils fussent plus déterminés à se saisir de ma personne, que je ne l'aurais été moi-même à la leur abandonner : Surgite, eamus : ecce appropinquavif qui metradet, (Id.) Il ne se retire plus à l'écart, m dans le lieu du jardin le plus solitaire, comme s'il eût eu peur d'être découvert et aperçu de ses ennemis ; mais il va au-devant d'eux, mais il les aborde , il les interroge , il leur demande quel dessein les amène, et contre qui ils sont envoyés : Quem qussritis? ( JoAW., 18.) S'ils lui répondent que leur commission regarde Jésus de Nazareth, et qu'ils viennent à lui, il ne dissimule point , il ne se déguise point : C^est moi ; me voilà : Ego sum, ( Id. ) Si la majesté de son visage, si sa parole toute divine leur imprime d'abord du respect, et leur donne même une telle épouvante qu'ils en sont tous renversés , il leur permet de se relever, il leur parle une seconde fois : De quoi s'agit-il ? je vous ai dit que je suis ce Jésus que vous cherchez ; faites tout ce qui vous est ordonné; Dlxi vobts, quia ego sum, (Id.)S'il se met de la sorte en leur pouvoir, il leur défend de rien entreprendre contre ses apôtres , et de les arrêter avec lui , parce qu'ils ne lui sont point nécessaires ,
et qu'il ne les considère point comme des appuis. Pour moi, vous me traiterez de la manière qu'il vous plaira , puisque c'est à moi que vous en voulez ; mais pour ces disciples, laissez-les aller : Sièrgo me quœritis, sinite hos abire. ( Joan., 18.) Enfin, quand par un excès de zèle pour son maître, Piem tire l'épée et firappe un des gens du pontife, on dirait, selon la belle expression de Tertullien, que du même coup la soumission de Jésus-Christ et sa patience est blessée : Patientia Dominiin Makho vulnerata est, II condamne l'impétuosité de cet apôtre trop ardent, il lui retient le bras, et dans le moment même il fait un miracle pour guérir la blessure que Malchus avait reçue. Car il ne peut souffrir qu'on forme le moindre empêchement à ce que son Père désire de lui , et à l'ouvrage dont il est chargé. Il ne pense plus qu'à cela; il ne soupire plus qu'après cela, il ne s'occupe plus que de cela. Dès qu'il y envisage la volonté de son Père , il ne lui faut point d'autre motif, d'autre intérêt , d'autre soutiéh : et c'est lui-même qui s'en déclare le plus hautement et le plus expressément dans cet admirable passage de l'évangile de saint Jean : m cognoscat mundus quia diUgo Patrem, et sicut mandatum dedUtmihi Pater, sic facio : surgite ^ eamus. (Joan. , 14. ) Ne balançons point , et ne différons point. Je sais ce q ui m'est réservé et à quoi je suis appelé; mais il n'y a rien de si rigoureux que je ne veuille subir, point de supplice si cruel que je ne sois résolu d'endurer, afin que le monde sache que j'aime mon Père, afin de faire voir au monde combien les ordres de mon Père me sont vénérables et me sont chers , afin d'instruire le monde , et de lui apprendre comment il doit respecter les volontés de mon Père, et s'y conformer dans toutes ses démarches : Ut cognoscat mundus quia diUgo Patrem, et sicut mandatum dédit mihi Pater, sic facio .
Or, mes frères, ce monde que le Fils de Dieu a voulu instruire aux dépens de sa propre vie, c'est nous-mêmes. Il y a, comme vous l'avez pu déjà comprendre , il y a des volontés de Dieu qui n'exigent de nous autre chose que le gré du cœur, qu'une acceptation volontaire et libre , que la patience à recevoir et à supporter. Mais il y en a qui tendent à l'action, qui nous imposent certains exercices, certains devoirs , et qui nous obligent à les remplir : volontés de pratique, volontés dont il est présentement question : et là-dessus voici ce que nous enseigne l'excellent modèle que je viens de voua proposer; cardés qu'une fois elles nous sont connues , ces divines volontés , et que nous sentons le mouvement de la grâce qui nous presse de les exécuter et de les suivre, malheur à quiconque délibère et demeure dans une oisiveté lente et paresseuse! En vain d'ailleurs nous flattons-nous d'une préten-
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ûue résolution d'être fidèles à Dieu ; du moment que cette résolution est sans effet, c'est une résolution chimérique et uneerreurqui nous trompe. Dans Tordre de la grâce, vouloir et faire n'est qu'une même chose, puisque si la grâce, dit saint Augustin, n'est donnée de Dieu que pour vouloir, le vouloir n'est donné par la grâce que pour faire. Si donc ce vouloir dont nous nous prévalons n'opère rien, ce n'est plus qu'un vouloir imaginaire; et Ton ne peut mieux nous comparer qu'à ces idoles dont parle Moïse, qui ont des bras , mais qui n'agissent jamais; qui ont des pieds, mais qui ne marchent jamais; qui ont une bouche, et qui jamais ne prononcent une parole.
Tel est néanmoins, mes chers auditeurs, le pitoyable aveuglement où tombent une infinité de chrétiens. Ils disent cent fois le jour à Dieu : Fiat voluntas tua; Seigneur, que votre volonté soit faite : ils le disent, et se font un mérite de l'avoir dit; tellement que, à les en croire, ce sont autant d'actes de soumission et de résignation. Cependant que font-ils de tout ce que Dieu veut , et de tout ce qu'il leur a prescrit dans leur état? à quoi se montrent-ils assidus et réguliers ? combien d'obligations indispensables négligent-ils? et de celles mêmes qu'ils accomplissent peut-être en partie , que ne retranchent-ils point , et que n'oublient-ils point! Or, se dire soumis à Dieu, et toutefois ne se conduire presque en rien selon les vues de Dieu ; témoigner à Dieu qu'on est résigné à tout ce qui lui plaît , et ne pratiquer presque rien de ce qui lui plaît, et que nous savons lui devoir plaire; demander chaque jour à Dieu que tout se fasse dans le ciel et sur la terre, dans nous et hors de nous, conformément à sa volonté , et s'écarter sans cesse de cette volonté divine, et ne garder presque rien des règles que nous a tracées cette volonté divine , et vivre dans une omission fréquente , ordinaire , presque universelle de ce que nous inspire cette volonté divine , n'est-ce pas se jouer de Dieu même et vouloir &ire un fantôme d'une des plus solides et des plus saintes vertus du christianisme?
Rendons-nous justice, chrétiens auditeurs, et jugeons-nous de bonne foi nous-mêmes. !Nous professons une religion dont les maximes, les conseils , les préceptes , toutes les observances sont à notre égard des déclarations formelles et précises de la volonté de Dieu. Nous sommes dans des conditions, dans des ordres, dans des sociétés où Dieu nous a appelés , où Dieu nous a marqué nos voies , où Dieu nous a distribué nos fonctions et nos emplois. En mille occasions particulières et en mille conjonctures nous nous sentons intérieurement touchés^ sollicités , pressés de Dieu , qui nous fait connaître ce qui lui agréerait, ce qui l'honorerait, ce qui nous sanctifierait, ce qui coopérerait aux vues de misé-
ricorde et de salut qu'il a conçues en notre faveur. Si nous l'écoutons, si nous entrons dans la route qu'il nous ouvre, et où il nous attire par sa grâce ; si nous nous acquittons chrétiennement et constamment du ministère dont il nous a chargés , et que nous nous adonnions sans relâche à tout ce qui est de notre profession; si nous accordons nos mœurs et tout le plan de notre vie avec son Évangile, avec notre foi , avec le culte qui lui est dû , et que jusqu'au dernier soupir nous nous attachions à le servir comme il mérite de l'être, et comme, il veut l'être ; alors prenons confiance; nous pouvons avec quelque certitude nous répondre que nous lui sommes unis d'esprit et de volonté. Sans cela, nous avons beau nous humilier devant ses autels , nous avons beau le reconnaître pour le souverain arbitre et le maître de toutes choses , nous avons beau là-dessus, à certains moments , nous épancher dans les protestations les plus animées et les plus spécieuses : ce n'est qu'un'pur langage , ce ne sont que de simples connaissances , qui , séparées des œuvres qu'elles devraient produire , ne peuvent être réputées devant Dieu ni comptées pour une véritable soumission.
Vous me direz que cette soumission en pratique et en œuvres demande bien de la contrainte et de la gêne ; qu'il y a des exercices très-laborieux et très-fatigants ; qu'il y a des temps où ils sont supportables , et qu'il y en a d'autres où ils ne le sont plus ; qu'on n'est pas toujours en disposition de se faire violence , et d'agir de la même manière , et avec la même promptitude et le même zèle , dans la même étendue et la même exactitude. Ah ! chrétiens, en parlant de la sorte et voulant vous prévaloir de telles excuses , pensez vous au Maître à qui vous appartenez comme ses créatures, et dont vous relevez nécessairement et essentiellement? comprenez-vous sa grandeur et ses droits? n'est-il pas toujours votre Dieu? ne l'est-il pas partout et dans tous les lieux? ne l'est-il pas en toutes rencontres , et en quelque situation , ou intérieure ou extérieure , que vous puissiez vous trouver ? La volonté de ce premier Être n'est-elle pas une volonté supérieure ? et par quel renversement faudra-t-il que cette volonté suprême , cette première volonté , dépende de nos faiblesses et de nos lâchetés, dépende de nos humeurs et de nos caprices, dépende de nos légèretés et de nos inconstances? Quoi donc ! ce Dieu si puissant et si digne d'être servi et obéi ne verra ses ordres suivis que lorsqu'ils nous plairont , que lorsqu'ils nous seront aisés et faciles, que lorsqu'ils ne nous exerceront point , qu'ils ne nous captiveront point , qu'ils ne nous mortifieront point ? il se conformera à nos changements et à nos variations ? il attendra le temps favorable où notre ferveur se rallumera ^ et où
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nous serons touchés d'un attrait tout nouveau ; eomme si c'était à lui de s'accommoder à.nous, et non pas à nous de nous accommoder à lui et à toutes ses ordonnances? Non, Seigneur, il n'en doit pas être ainsi , et ce serait non-seulement un désordre, mais une indignité. Car pourquoi vous serais-je soumis plutôt aujourd'hui que demain , plutôt dans une occasion que dans une autre, plutôt sur tel sujet que sur tel autre? N'êtes- vous pas toujours pour moi le même Dieu , et ne suis-je pas toujours à votre égard dans la même dépendance ? Votre volonté est une volonté éternelle, et je suis l'instabilité même ; mais il faut que mon instabilité soit fixée par votre éternité , et qu'en tout ce qui sera de votre bon plaisir, ma volonté soit immuable par vertu , comme la vôtre est immuable par nature. Le même empire impose toujours la même obligation , et le même maître m'engage toujours à la même obéissance.
• Sur cela , chrétiens , qu'avons-nous à faire? C'est de rentrer en nous-mêmes et de nous examiner sérieusement nous-mêmes; c'est de voir en quoi particulièrement nous sommes plus lâches à pratiquer la volonté de Dieu, et plus libres à nous affranchir des règles et des devoirs qu'il nous a prescrits. Estce dans les exercices de piété , dans la prière, dans la pénitence 9 dans Tusage des sacrements et dans les divins mystères? est-ce dans les soins temporels , dans les fonctions d'une charge , dans l'administration d'un bien, dans la conduite d'un ménage, dans l'éducation des enfants? De même, quels sont les accidents de la vie , les événements , les disgrâces , où nous sommes plus sujets à nous troubler et à murmurer? Sont-ce les maladies dont Dieu nous afflige, sont-ce les injustices que nous font les hommes, et les persécutions qu'il nous suscitent? sont-ce les pertes qui nous arrivent dans un commerce et dans les affaires que nous entreprenons? sont-ce les mépris qu'on nous témoigne et les humiliations où nous sommes exposés ? sontce les travaux dont on nous charge, et les fatigues dont on nous accable , ou dont nous nous croyons accablés? Reconnaissons-le en la présence de Dieu; car il ne tient qu'à nous de le découvrir, et nous savons assez ce qui altère plus communément notre cœur, et ce qui nous fait plus de peine. Ne nous contentons pas de le savoir,|mais prémunissons-nous contre cela même ; et toutes les fois que la chose en effet se présente, et qu'il faut mettre la main à l'œuvre , qu'il faut baisser la tête et porter le fardeau, qu'il faut se renoncer soi-même et s'assujettir, gu'il faut se réprimer, ou faire effort , imaginonsnous que nous nous trouvons à la place des trois disciples, et que Jésus -Christ, marchant devant nous comme notre conducteur, nous dit : Surgite, eamus : ecee appropinquavit hora ; Hâtez-vous ,
âmes chrétiennes, et ne tardez pas un moment. Voi 1 1 l'heure où votre Dieu vous appelle, et où vous de vez me suivre. C'est dans cette occasion, dans cette action, que vous avez à montrer votre amour, votre attachement, votre obéissance , et à en donner un témoignage certain. Gardez-vous de vous comporter ici avec négligence et avec un esprit chagrin et chancelant. Gardez-vous de faire un pas en arrière , ou de vous tenir dans un lâche assoupissement et dans un repos oisif : Surgite, eamus. Souvenez-vous de la grandeur du Maître qui veut cela de vous , et qui vous l'enjoint. Souvenez-vous de la gloire qu'il en attend, et de la récompense que vous en recevrez. Souvenez- vous que vous l'aurez pour témoin, pour spectateur, pour juge. Souvenez-vous que c'est de là peut-être qu'il a fait dépendre votre sanctiGcation, votre salut, votre prédestination éter* nelle. Souvenez-vous qu'il y a peut-être attaché les dons les plus précieux de sa grâce, et que peutêtre, manquant là-dessus de soumission, vous vous priverez de ses plus insignes faveurs et de ses plus abondantes bénédictions : Surgite, eamus. Figurons-nous, dis-je , mes frères , que c'est le Sauveur même qui nous presse de la sorte, et qui nous sollicite. S'il nous reste un degré de foi , y a-t-il rien à quoi ces motifs ne soient capables de nous déterminer? Plus résolus alors que jamais et plus résignés à toutes les volontés de notre Dieu, nous nous écrierons comme saint Paul : Domine, quid me vis faceref {Act.y 9.) Expliquez-vous, Seigneur, et me déclarez, ou me faites annoncer de votre part, ce que vous désirez de moi : quoi que ce soit j'y consens; je vous tends les bras , et mon cœur est prêt. Pour nous confirmer dans cette disposition , nous en reviendrons au sentiment du Fils de Dieu , et quelque victoire qu'il y ait à remporter, ou sur nous-mêmes, ou sur le monde, nous dirons : Ut rognoscat mundus quia diligo Patrem; et sicut mandatum dédit mihi Pater, sic fado. Ah! Seigneur, le monde n'a guère connu jusqu'à présent si. je vous aimais , et je ne l'ai guère connu moimême ; mais il est temps enfin de l'en convaincre pour son édification , et de m'en convaincre moimême pour ma consolation. Car jamais je ne donnerai au monde , ni moi-même je n'aurai jamais de preuve plus convaincante que je vous aime sincèrement, efficacement, pleinement, que lorsque je me trouverai , et dans le sentiment et dans la pratique, comme transformé en vous par une inviolable et entière conformité de volonté. Ce ne sera pas en vain ; et jamais aussi n'aurai-je de meilleur titre pour aspirer à votre gloire , et pour être reçu dans votre royaume, où nous conduise, etc.
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SUR LA TRAHISON DE JUDAS
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LA TRAHISON DE JUDAS
Adhuc eo loquenUf ecce Judas unu$ de duodecim vtnit, et eum eo iurba muUa, mitsi a princifdbus sacerdotum. Qui autem tradiderat eum, dédit iUu signum, dicetu: Quetncumgue osculatue J^iero, ipse est, tenete eum.
Le Sauveur du monde D*avait pas eocore achevé de parler, que Judas, Tun des douze apôtres, arriva, et avec lui une troupe d'hommes armés, qui étaient envoyés par les princes des prêtres. Or, le disciple qui le trahissait leur avait donné ce signal , et leur avait dit : Celui que Je baiserai , est celui que vous cherchez; saisissez-le. Saint BIatth., chap. S6.
Que puis-je, chrétiens , ajouter à ces paroles ? et pour vous faire concevoir une juste horreur de la trahison de Judas , quelle autre image vous en tracerais-je, et en quels caractères plus marqués pourrais-je vous la représenter? C'est un disciple de Jésus-Christ, et c'est même un des disciples favoris, puisque c'est tm des douze apôtres. Unus de duodecim. Il paraît à la tête d'une troupe armée : contre qui? contre son Maître, et envoyé par qui? par les ennemis de son Maître : Et cum eo turba multa , missi a principibus sacerdotum. C'est luijnéme qui le trahit, cet adorable Maître, et luimême qui l'a vendu aiu Juifs : Qui autem tradiderat eum. EnGn le signal qu'il leur donne pour le connaître et pour le prendre , c'est un baiser : Quemcumque osculatusfuero, ipse est, tenete eum. Voilà sans doute , entre les souffrances de Jésus- Christ dans sa Passion , ce qui lui dut être le plus sensible; et c'est de quoi je viens aujourd'hui vous entretenir. Je ne prétends point m'arrêter à une longue et inutile déclamation contre l'attentat de cette âme lâche et sans foi. Une simple vue en découvre d'abord toute l'énormité. Mais , afin d'en tirer des leçons qui nous soient profitables, nous devons considérer dans le crime de Judas surtout deux choses , savoir, ce qui en a été le principe , et ce qui en a été le comble. Or le principe de son crime , ce fut une passion mal réglée, vous le verrez dans la première partie ; et le comble de son crime , ce fut un aveugle désespoir, je vous le montrerai dans la seconde partie. De là nous apprendrons en premier lieu de quelle conséquence il est de ne soiîffrir dans notre cœur nulle passion qui le puisse corrompre ; et en second lieu , qu'à^quelques excès néanmoins que la passion nous ait conduits, il n'y a jamais sujet de perdre espérance, et de se croire absolument abandonné de Dieu. Deux points que je vous prie de bien remarquer, et qui vont partager cet entretien.
Rien de plus dangereux^ chrétiens, ni rien qui traîne après soi de plus funestes conséquences qu'une passioi^nal gouvernée, et à qui peu à peu nous lais* sons prendre l'ascendant sur nous. C'est un serpeat qui se nourrit dans notre sein , mais qui n'en sort ensuite qu'en le déchirant. C'est une étincelle de feu qui s'entretient sous la cendre, mais qui peut causer un incendie général. C'est ce lion domesti^' que et familier dont parle T Écriture, qui, venant à croître , porte la désolation partout , et dévore tout ce qu'il rencontre. Vérité dont le perfide Judas sera dans tous les âges un exemple mémorable. - Il a trahi le Sauveur du monde, en le livrant à ses ennemis : voilà de tous les crimes le plus abomi-^ nable. Mais quel en a été le principe ? Si Tévangéliste ne nous l'avait marqué en termes exprès, nous ne pourrions nous le persuader, et nous aurions formé sur cela mille conjectures, sans jamais découvrir la cause d'une si détestable entreprise. Car voyant un disciple se tourner contre son Maître , et travailler à le perdre, nous aurions cru qu'il s'était déterminé à cet attentat par quelqu'un de ces violents transports qui aveuglent l'esprit et troublent les sens ; par un emportement de colère , par une ardeur de vengeance , dans le ressentiment vit et tout récent d'une offense reçue. Supposé même toute l'énormité du fait , du moins aurions - nous jugé qu'il y eut quelque chose en cela de plus qu'humain , et que Judas , en s'abandonnant à cette perfidie, était possédé du démon qui agissait en lui, et dont il n'était que l'instrument et le ministre. Mais non, chrétiens , ce n'a rien été de tout cela. Judas a trahi le Fils de Dieu sans emportement, sans ressentiment, sans vengeance, sans haine et sans aversion de sa personne. Car quel sujet en eût-il pu avoir? Pendant les trois années de son apostolat, de quelles grâces ne l'avait pas comblé ce Dieu sauveur, et qu'était-il arrivé qui dût l'aigrir contre lui et l'engager à une si noire trahison ? Comment donc oublia-t-il tant de bienfaits, et sacrifia-t-fl si indignement son bienfaiteur? Encore une fois, mes frères , l'eussiez-vous jamais pensé , si le Saint-Esprit ne vous l'avait pas fait entendre? Une avare convoitise, l'esprit d'intérêt, la passion d'avoir, voilà ce qui corrompit le cœur de ce traître , et ce qui le précipita dans le plus profond abîme de l'iniquité. Reprenons la chose d'un peu plus haut, et expliquons-nous.
Il avait été présent lorsque Marie-Madeleine vinf répandre sur les pieds de Jésus-Christ un parfum ! de très-grand prix. Il en avait conçu de la peine , et ; s'en était hautement déclaré. Son avarice lui avait fait traiter de profusion et condamner une action si sainte. Ut quid perditîo hxc? OIatth., 26.)
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Povr jottifier son sentiment, il l'avait coloré d'une apparence de piété et de charité : Hé quoi ! ne pouvait-on pas vendre cette liqueur ? on en eût retiré une somme considérable , et cette somme eût servi au soulagement des pauvres : PoiuU enim istud venimdarimuUo, e<dàHpaf^p0ri6i^.(MATTH.,26.) Rien de plus spécieux que ce prétexte : mais ce n'était qu'un prétexte ; et si vous voulez savoir la vraie raison qui le touchait , le texte sacré va vops l'apprendre. Car, dit saint Jean , il n'avait guère en vue les misères des pauvres; et, en parlant d'eux, ce n'était pas pour eux qu'il parlait. Mais il amassait et il thésaurisait; mais ayant soin de recneillir les aumônes faites à Jésus-Christ, U les gardait et se les appropriait : Non quia de egenis pertine' bat ad eum, sed qtdajur erat et loculos habem, (Je AN., 12.) De là, que fait-il Pet quelle résolution, et quelle affreuse extrémité ! Judas se voit frustré de son espérance; ce gain qui lui fût revenu de ce baume précieux qu'avait apporté Madeleine, ce gain sordide qu'il se proposait, lui échappe des mains. Il veut s'en dédommager, et parce qu'il en trouve l'occasion prompte et commode , en vendant son Maître même , ce parricide ne Tétonne point. Il en a bientôt formé le dessein , il se met bientôt en état de l'exécuter : le voilà dans le conseil des princes des prêtres ; du sacré collège des apôtres qu'il a quitté, le voilà dans la synagogue des Juifs avec qui il vient délibérer et négocier. Que me donnerezvous ? et je vous réponds de ce Jésus que vous cherchez : je vous l'amènerai : Quid vultis mihi dare? et ego eum vobis tradam. (Matth., 26.) Ah! disciple ingrat, que promettez- vous? que ditesvous ? ou plutôt , mes chers auditeurs , que dis-je moi-même? et comment pourrais-je fléchir un cœur que la cupidité domine? Cette âme intéressée n'écoute que ce qui peut la satisfaire. On convient de part et d'autre : trente deniers sont offerts et sont acceptés : tout est conclu. Judas prend des mesures ; il agit , il livre Jésus , et ne s'estime pas moins heureux de pouvoir, aux dépens de cet adorable Sauveur, contenter l'insatiable désir qui le dévore, que les Juifs de pouvoir, à si peu de frais , contenter leur animosité et leur envie.
Voilà , chrétiens , tout le fond de son crime , en voilà l'origine. C'a été un déicide , parce que c'était un voleur : Fur erat; et c'était un voleur, parce qu'il était avare. De son avarice sont venus tous ses larcins, et ses larcins ont enfin abouti jusqu'à mettre la vie et le sang d'un Dieu au prix des esclaves : car le prix des esclaves était de trente deniers. Faut-il s'étonner qu'étant avare il soit devenu traître ? Non , certes, puisqu'il est comme essentiel à Tavare de n'avoir pomt de foi. Faut-il s'étonner quVtant avare il ait violé lâchement tous les devoirs de la reconnaissance et de l'amitié? Il n'y a rien en
cela que de très-naturel, puisque Tamitié et Favarice sont incompatibles : car le caractère de l'une est de se communiquer et de vouloir du bien à autrui ; au lieu que le caractère de l'autre est de se renfermer toute dans elle-même, et de ne vouloir que son propre bien. Faut-il s'étonner qu'étant avare il ait renoncé son Maître? Je n'en suis point surpris, répond saint Chrysostôme, puisque, selon l'oracle de la vérité éternelle , on ne peut servir deux maîtres, et que tout avare est asservi à son avarice. FauMl même s'étonnor qu'étant avare, il ait vendu jusqu'à son Dieu ? Je n'ai pas non plus de peine à le comprendre, poursuit saint Chrysostôme, puisque l'avare ne veut point d'autre dieu que son avarice , ou que son argent. Or, il n'est pas difficile de concevoir qu'on vende le Dieu véritable pour un dieu prétendu , quand ce dieu prétendu est le seul qu'on reconnaît et à qui l'on est dévoué. Tout cela, chrétiens, ce sont des réflexions solides : mais sans nous arrêter à ce point particulier, ni davantage insister sur la passion de l'intérêt, concluons , de l'exemple de Judas, trois choses qui regardent toute passion en générai ; et apprenons, premièrement, combien il est pernicieux de fomenter une passion dans notre cœur, et de s'y assujettir, puisqu'elle peut nous conduire aux plus grands désordres; secondement, de quelle importance il est de l'attaquer de bonne heure et de l'é* toufifer dès sa naissance, puisque lorsqu'elle s'est une fois établie et fortifiée , il faut une espèce de miracle pour la détruire et la surmonter; en troisième lieu , combien il est nécessaire de n'en épargner aucune , quelle qu'elle soit , et de les réprimer toutes , puisqu'une seule suffit pour nous pervertir et pour nous perdre. Trois maximes d'une conséquence extrême dans le règlement de notre vie. Plaise au ciel que je puisse bien les imprimer dans vos cœurs, et que vous sachiez dans la pratique en profiter !
Car j'en appelle d'abord à vous-même , mon cher auditeur, et je vous demande ce que peut la passion , ou pour mieux dire , ce qu'elle ne peut point , quand elle s'est emparée d'un cœur? Quelles entre< prises, et quels desseins criminels ne lui inspiret-elle pas? Elle a fait de Judas un apostat et un homicide : que ne fera-t-elle point de moi ? Je n'ai qu'à rappeler ma conduite passée, et qu'à voir où m'a mené en mille rencontres une passion qui m'entraînait. N'est-ce pas là le principe de tous les dérèglements de ma vie? Si j'avais été guéri de cette passion , je n'aurais pas fait cent démarches dont je n'ai que trop lieu maintenant de me repentir; je ne me serais jamais engagé en telles et telles habitudes : je ne serais jamais allé jusqu'à ces excès ; ma raison s'y serait opposée, ma volonté en eût eu horreur : mais la passion m'a tout persuadé, et
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m^a fait franchir toutes les barrières qui pouvaient me retenir. Aussi quand Dieu a voulu punir les bommes sur la terre, et les plus grands hommes, il n'y a point employé de plus terrible châtiment que de les livrer à leurs passions : Tradidit illos Deus in desideria cordis eorum, {Rom,, 1.) C'étaient des impies , dit saint Paul, parlant des philosophes païens : et c'est pour cela que Dieu les a abandonnés au gré de leurs désirs. Il ne les a pas livrés aux afflictions et aux adversités temporelles; au contraire , il les a comblés d'honneurs et de prospérités. Il ne les a pas livrés aux démons, ministres de sa justice, et les exécuteurs de ses vengeances : à qui donc? à eux-mêmes et à leurs passions déréglées : pourquoi ? parce qu'une passion , répond saint Chrysostôme , est pire qu'un démon , et que Dieu se tient plus vengé par ce démon intérieur et naturel , que par tous les démons de l'enfer. Et en effet, poursuit l'apôtre, de quelles passions ont-ils été esclaves? des plus brutales et des plus honteuses : Tradidit illos in passiones ignominiœ. (Ibid.)
Or, ce que Dieu a fait au regard de ces inGdèles par de si sales passions, il Ta fait au regard de Judas par la passion de l'intérêt ; et c'est ce qu'il fait encore tous les jours à notre égard par tant de passions différentes qui nous tyrannisent. Hé bien ! dit Dieu dans l'ardeur de sa colère , vis donc , et agis comme tu le voudras ; suis le torrent qui t'emporte, et lâche impunément la bride à tes appétits les plus injustes et les plus désordonnés , Je t'avais jusques à présent arrêté par la force de ma grâce : mais je te laisse désormais la carrière ouverte. Puisque tu veux être pécheur, soîs-le tout à fait; et puisque tu veux obéir à ta passion , qu'elle te maîtrise, et qu'elle te plonge dans tout ce qu'elle a de plus vicieux et de plus odieux. Car voilà, chrétiens, le vrai sens de cette terrible parole du docteur des nations, Tradidit illos in passiones; et voilà ce que le Sauveur fit entendre à Judas, lorsque, après avoir tenté toutes les voies pour le ramener à son devoir, il lui permit enfin , ou sembla lui permettre d'exécuter sou exécrable projet: Quod facis,fac eUius (JoAN., .13'^; Achève, perfide, achève ce que lu as médité et commencé. Depuis ce moment, ressentit-il la moindre peine au fond de son âme ? hésita-t-il à se rendre auprès des pontifes conjurés contre le Fils de Dieu? disputa-t-il quelque temps sur la convention qu'ils firent avec lui , et venditil au moins chèrement la sacrée personne de Jésus- Christ? Montra-t-il quelque répugnance à conduire lui-même les soldats dans le jardin, et fut-il ému de la présence du Maître le plus aimable , de l'accueil qu'il en reçut, et de ce reproche si tendre : Amice (MâTTH., 26) ; Mon ami : Juda, osculo Fi- Uum hominis tradisf {hvc. 22.) Quoi! Judas,
vous me trahissez, et c'est par un baiser f Ahl la passion soutient tout cela , dévore tout cela ^ ren* durcit sur tout cela. Vous en êtes effrayés : mais , chrétiens, n'y a-t-il eu qu'un Judas où la passion ait produit de si damnables effets? et combien voyons-nous encore dans le christianisme d'hommes passionnés vendre Jésus-Christ, le trahir, le sacrifier à leurs aveugles convoitises? Supposez les crimes les plus énormes et les plus monstrueux attentats : Thomme en devient capable dès que la passion le gouverne. Supposez l'homme le plus vertueux et le plus attaché à ses devoirs : dès que la passion commencera à le solliciter, et qu'il lui prêtera l'oreille , il est en danger, et dans le danger prochain d'une ruine entière de sa conscience et de son âme. La raison en est que le caractère de la passion est de n'avoir point de bornes. Car les bornes que Dieu nous a prescrites ne peuvent nous êtres appliquées que par deux règles, qui sont la raison et la foi. Or, le propre de la passion est de prévenir la raison et la foi , et que , les prévenant, elle prend l'avantage sur l'une et sur l'autre , et rend inutiles toutes leurs lumières.
Quel remède , mes chers auditeurs ? Celui même que je vous ai marqué dans la seconde maxime , et que je trouve si bien exprimé dans ces belles paroles de l'Écriture : Beatus qui tenebit et allidet parvulas tuos ad petram {Psalm. 136); Bienheureux celui qui écrasera tes petits contre la pierre. Expressions figurées : et voici, selon saint Augustin, ce qu'elles nous représentent. Ces petits , remarque ce saint docteur, sont les passions de l'homme qui commencent à naître , et qui n'ont pas encore pris leur accroissement. Or, c'est alors que nous devons les écraser, les briser, les mortifier, parce qu'elles sont faibles, et qu'il est par conséquent beaucoup plus aisé de les vaincre et de s'en défaire. Mais si nous leur permettons de s*établir et de se fortifier, si nous les laissons se former en habitudes, dans peu nous n'en serons plus maîtres, et jusques au dernier soupir de notre vie, elles nous tiendront sous le joug et nous feront éprouver leur malheureuse et cruelle domination : Beatus qui tenebit et allidet parvulos tuos ad petram.
Ce que je dis, au reste, mes frères, regarde toutes les passions, sans en excepter aucune : pourquoi ? parce qu'il n'en faut qu'une pour faire en nous d'étranges ravages, et qu'une seule peut nous égarer de la voie du salut et nous damner; parce qu'il n'en faut qu'une pour susciter toutes les autres , autant qu'elles peuvent lui être utiles et servir à ses fins; parce que celle dont nous nous défions peutêtre le moins , est justement celle dont nous avons le plus à craindre, et qui souvent a des suites plus funestes. Troisième et dernière maxime, non moins incontestable que les deux premières. Judas n'était
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ni ambitieux', ni impudique, ni sensuel, ni emporté : rÉvanglIe ne lui attribue aucun de ces vices ; mais il était intéressé , et ce fut assez pour l'engager dans l'intrigue la plus criminelle, et la plus sacrilège conspiration. C'est donc fort mal raisonner que de dire : Je n'ai qu'une passion , et Dieu m'a fait la grâce d'être, du reste, peu sujet aux passions ordinaires qui régnent dans le monde : c'est comme si je disais : Je n'ai qu'une maladie mortelle; et que, me croyant en sûreté , je n'usasse contre cette maladie de nulle précaution. Mais dès que c'est une maladie mortelle , pourrait-on me répondre , cela ne suffît-il pas, et ne devez- vous pas prendre tous les soins nécessaires pour en arrêter le cours ? Car dans le fond, qu'importe que ce soit de plusieurs maladies compliquées ensemble , ou d'une seule , que vous mouriez , si vous venez en effet à mourir.' Disons de même , chrétiens , par rapport à la passion : c'est une maladie de l'âme , et une maladie qui peut nous donner la mort ; en faut-il davantage , et qu'importe que d'autres raccompagnent ou qu'elle agisse seule? qu'importe que ce soit celleci ou celle-là , si nous périssons par celle-ci aussi bien que par celle-là , et s'il y a dans chacune séparément un poison assez malin et assez contagieux pour éteindre dans nous tous les principes de la vie? Quelle prière faut-il donc faire plus souvent et plus ardemment à Dieu que celle du prophète royal ? NéiradcLS hesliis animas confitentes, tibi. {Psalm, 73. ) Ah ! Seigneur, je le reconnais devant vous , et je le confesse ; j'ai mérité mille fois , en me révoltant contre vous, de ressentir la révolte de mes passions contre moi-même. Ce sont des bêtes féroces qui m'agitent, qui me tourmentent; et il est bien juste qu'une âme qui n'a pas voulu obéir à votre loi, ne soit pas elle-même obéie par ses propres convoitises. Mais après tout, mon Dieu, si vous avez à me châtier, que ce ne soit pas en me livrant à leurs désirs insensées : Ne tradas. Que j'aie de leur part des combats à soutenir ; que j'aie , pour leur résister, des efforts à faire , et de grands efforts ; que je sois obligé, pour ne pas succomber à leurs attaques , de vivre dans une attention continuelle sur moi-même et dans un renoncement perpétuel à moi-même, c'est une peine qui m'est due; et tant que j'en serai là , et que vous voudrez m'éprouver par là , je ne penserai qu'à me soumettre et qu'à bénir votre souveraine justice. Mais , Seigneur, si jamais vous allez plus avant, et que dans cette guerre intestine vous m'abandonniez à ces ennemis de mon salut , que sera-ce de moi ? Tout autre châtiment , mon Dieu , j»- l'accepte de votre main : vous en avez de toutes les sortes ; et quel que soit celui que vous choisirez, je m'y soumets : mais ce fatal abandonnement à mes passions , c'est, |e l'ose dire. Seigneur, à quoi je ne puis consen-
Ut
tir; c'est sur quoi je ne cesserai point J'implorer votre miséricorde, et de vous adresser me* vœux : Ne tradas bestiis animas confitentes tibL Ce ne seront point, chrétiens, des vœux stériles et sans fruit, pourvu qu'ils soient sincères. Dieu les écoutera : prenons confiance, et gardons-nous de l'autre malheur de Judas. La source de son crimev ce fut la passion ; mais le comble et la consommation de son crime, ce fut son désespoir, commo vous le verrez dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il n'est pas surprenant que l'attentat commis contre la personne de Jésus-Christ ait été la cause de lij réprobation de Judas ; car, selon que saint Chrysostôme l'a très-judicieusement remarqué, un homme perdu, un homme réprouvé de Dieu, est quelque chose de bien moins qu'un Dieu trahi et un Dieu vendu. Mais ce qu'il y a de plus étrange et de plus effrayant pour nous, c'est qu'un apôtre de Jésus- Christ se soit porté jusqu'à cette perfidie, et que par une telle perfidie, il soit tombé dans l'affreux état d'une danmation éternelle. Voilà ce que nous pouvons regarder comme un abîme des jugements de Dieu. Ces deux termes d'ap6tre et de réprouvé joints ensemble, et néanmoins si opposés , sont capables de jeter la terreur dans tous les esprits. Car qu'est* ce qu'un apôtre? Un élu de Dieu, un ministre de Jésus-Christ, un dépositaire de ses secrets, un dis: pensateur de ses .mystères, un prédicateur de l'É^ vangile, un prince de son Église , un pasteur de.son troupeau, un homme rempli des plus riches dons de la grâce. Et qu'est-ce qu'un réprouvé? L'abomination de Dieu , l'objet de la colère et de la vengeance de Dieu , une victime de l'enfer, un vase d'ignominie, selon l'expression de saint Paul, un homme frappé de la malédiction du ciel et livré à sa plus rigoureuse justice. Or, qui peut sans effroi voir tout cela réuni dans un même sujet? La réprobation d'un homme, quel qu'il soit et en quelque état que je me le figure, est sans doute bien terrible; celle d'un juste qui, de l'état de grâce où il était élevé , tombe dans l'état de perdition , est encore plus affreuse : que sera-ce de la réprobation d'un disciple du Sauveur, qui de l'éminence du trône apostolique, si je puis parler de la sorte , est précipité dans un feu qui ne s'éteindra jamais , et condamné à un opprobre que rien jamais ne pourra effacer ?
C'est là toutefois , mes frères, que s'est terminée la trahison de Judas. Elle en a fait d'abord un apostat ; son apostasie l'a conduit au désespoir ; son désespoir lui a inspiré la pensée d'attenter lui-même à sa propre vie ; et cette mort pleine d'horreur, en mettant le comble à son crime , a mis le comble à la damnation de son âme , et doit être suivie d'une
IS
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éternité de supplice. Encore une fois, n*est-ce pas le qu*il faut s'écrier avec le maître des gentils : O altitudol ( Rom. , 11 } ô profondeur impénétrable! et jamais cette parole fut-elle mieux appliquée et vérifiée plus à la lettre? car une profondeur suppose une élévation : or, que concevons-nous , dans Tordre du salut et de la grâce, de plus relevé que l'apostolat ? et par conséquent, que pouvons-nous concevoir de plus profond et de plus bas que la chute et la réprobation d'un apôtre? O altitudol O profondeur! mais de quoi? non pas des richesses de la miséricorde et de la bonté de Dieu , mais des trésors de la justice et de la colère de Dieu : O altitudo diviliarum! (Ibid.) Car Dieu a des trésors de colère comme des trésors de bonté , et les uns et les autres sont également des trésors de sagesse et de science , Sapientix et scientix Dei (Ibid.), parce que Dieu n'est pas moins sage, ni moins éclairé en réprouvant qu'il l'est en prédestinant. Il a voulu nous découvrir ses trésors de colère dans la personne de Judas, pour nous apprendre à les craindre et à nous en garantir. Voyons donc encore plus en détail les circonstances de la réprobation de ce malheureux.
Après avoir traité avec les princes des prêtres, il renonce à Jésus-Christ et à sa compagnie ; d'où vient qu'il est appelé par saint Ambroise le chef des apostats, Apostatarttnicaput,et que, selon le cardinal Pierre Damien , tout ce qu'il y a de chrétiens qui perdent la foi et qui apostasient , sont comme les descendants et la postérité de Judas : Judx execranda progenies. Et ne fallait-il pas en effet qu'il portât dès lors le caractère des réprouvés, puisqu'au moment qu'if communia de la main du Fils de Dieu , îl fut possédé du démon , qui entra dans lui ; et c'est ce que saint Jean nous déclare expressément : Etpost buccellam introivitineumSatanas, (Je an., 13.) Or, qu'était-ce, mes frères, demande saint Cyrille d'Alexandrie, qu'un homme qui venait tout à la fois de recevoir dans son cœur Satan et Jésus- Christ? Satan, pour l'y faire régner; et Jésus- Clirist, pour l'y faire mourir : Satan, à qui il donnaitdanslui-mémeunempireabsolu, et Jésus-Christ, qu'il y crucifiait : Satan , qu'il exaltait au-dessus de Jésus-Christ; et Jésus-Christ, qu'il lui présentait comme une victime et qu'il lui sacrifiait ! n'était-ce pas là le sceau de la réprobation ? n'en étaitce pas le dernier terme ?
Mais cette réprobation , après tout , ne fut pas l'effet nécessaire ni du sacrilège de Judas , ni de son apostasie, ni de sa trahison. Car, après avoir abandonné Jésus-Christ, après avoir trahi Jésus-Christ, après l'avoir livré au pouvoir des Juifs , il y avait une ressource pour lui dans la miséricorde de Dieu ; et s'il eût bien ménagé les grâces qui lui restaient , il pouvait encore rentrer dans la voie de la justifica-
tion, et parla même dans la voie du ciel. Que ne fit point le Fils de Dieu pour l'y rappeler? Comment lui parla ce Dieu sauveur et quels retours ne lui donna-t-il pas occasion de faire sur luimême? Mais le cœur de cet apostat et de ce traître s'était fermé pour jamais aux grâces divines; et de là son désespoir. Non pas qu'il ne reconnaisse son crime : au contraire , c'est parce qu'il le reconnaît , parce qu'il le déteste, mais par une fausse pénitence, qu'il se désespère. Il le reconnaît , mais il ne le reeonnaît qu'à demi. Il le reconnaît comme une production de sa malice , mais il ne le reconnaît pas comme un sujet capable encore d'exciter la bonté de Dieu. Le voilà touché de repentir : Pœni" tentia ductus (Matth. , 27 ) ; mais repentir, disent les Pères, qui outrage Dieu , bien loin de l'apaiser : pourquoi? parce qu'il procède d'un faux jugement, que Dieu est moins miséricordieux qu'il n'est juste ; et parce que ce jugement faux* et erroné, au lieu d'attendrir le pécheur pour Dieu et de le toucher d'un saint amour, ne lui inspire que de l'aversion et de la haine.
L'eussiez-vous jamais cru , mes chers auditeurs , que le démon , qui est l'auteur du péché > pût être l'auteur de la pénitence, et que la pénitence , qui doit réconcilier l'homme avec Dieu, ne dût servir qu'à l'en éloigner? Voilà néanmoins le mystère qui s'est accompli dans Judas. Sa pénitence a été l'ouvrage du démon : c'est le démon qui la lui a suggérée, le démon qui lui en a donné les règles, le démon qui la lui a fait exécuter. Car tout y a été de son esprit. Ce fut une pénitence sincère , puisque Judas se repentit véritablement de son péché; ce fut une pénitence vive et affectueuse, puisqu'il conçut une sensible douleur de son péché; ce fut même une pénitence beaucoup plus efficace que ne le sont communément les nôtres, puisqu'il alla trouver les princes des prêtres , qu'il leur témoigna l'innocence de Jésus-Christ, et qu'il leur rendit l'injuste salaire qu'il avait reçu : Pœnitentia ductus, retulit triginta argenteos ( Matth., 26) : mais avec toutes ces qualités, ce fut une pénitence de démon; comment cela? parce qu'elle ne fut pas animée de Tespérance chrétienne. Il y a près de six mille ans que tous les démons, dans l'enfer, font une pareille pémV tence : ils reconnaissent toujours leur péché, et le reconnaîtront toujours , mais sans nul amour pour Dieu, ni nul sentiment de confiance en Dieu. Le grand artifice de l'esprit de ténèbres, est de nous inspirer cette pénitence défectueuse et de nous porter à faire par volonté ce qu'il fait par une sorte de nécessité.
Ainsi Judas proteste qu'il est pécheur, il s'en déclare publiquement : J'ai péché , dit-il , j'ai vendu le sang du juste : Peccavi tradens sanguinem justum. (Id.) Mais ce n'est point assez > repctjd
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saint Bernard, de confesser que tu es pécheur; il faut confesser que Dieu est bon, et joindre cette confession de la miséricorde de ton Dieu à la confession de ton crime, parce que c'est dans ces deux confessions que consiste le retour de la grâce. Judas faitTun, mais il laisse Tautre; et de là il se repent, mais il ne se convertit pas. 11 jette dans le temple les trente deniers dont on a payé sa trahison; mais il n*a pas recours au trésor inépuisable de rinfinie bonté du Dieu qu'il a trahi ; il jette le prix pour lequel il a vendu son Maître , et il ne connaitt pas le prix dont son Maître Ta racheté : Pre- Hum reddit quo vendiderat Dominftm, ces paroles sont de saint Augustin ; non agnoscit pretium quo redemptus est a Domino. Enfin , confus et interdit , n'espérant rien de la part de Dieu , il se tourne contre soi-même; et dans Thorreur qu'il conçoit de lui? même , il devient lui-même son propre bourreau. Les pharisiens et les scribes l'avaient renvoyé , et lui avaient dit en le renvoyant, qu'ils ne se mê> laient point de ce qui le regardait , et qu'ils n'y prenaient aucun intérêt : Que nous importe? c'est à vous de voir ce que vous avez à faire : Quid ad nos f tu videris, (Màtth. , 27. ) Il y pourvoit , en effet, mais de la manière que lui dicte son aveugle fureur, irse croit indigne de vivre, il se condamne à la mort : mais à quelle mort? à la plus infâme. De la même main dont il a reçu le prix du sang : Pretium sanguinis (Id.) , il forme le nœud qui doit finir le cours de ses années et lui ravir le jour. Il meurt , et expirant par un nouveau crime , il laisse sa mémoire en exécration à tous les siècles , Et suspensus crepuii médius. ( .M. , 1 . )
Tel fut le sort de cet apôtre, déchu de son apostolat et dépouillé de toutes les grâces qui y étaient attachées. Or, là-dessus, mes frères, que de réflexions à faire, que de conclusions à tirer, que de résolutions à prendre ! Appliquons-nous bien à cet exemple, pour le considérer et Pétudier. C'est l'exemple d'un réprouvé; mais Texemple d'un réprouvé peut être pour nous une leçon aussi salutaire que les exemples des saints ; et la vue des damnés peut nous servir à connaître les voies de notre prédestination. Judas s'est perdu aux côtés de Jésus-Christ, et au milieu des apôtres; il n'y a donc plus d*état dans le monde qui soit assuré , il n'y a donc plus de lieu où l'on soit à couvert du péril ; on peut donc se damner jusque dans les plus saintes professions ; on ne peut donc plus compter sur rien. Et en effet, sur quoi compterais-je? est-ce sur les grâces de Dieu? Judas en a eu de plus abondantes que moi. Est-ce sur l'usage des sacrements? Judas a vécu et conversé avec Tauteur même des sacrements ; il a mangé à la table de Jésus-Christ , et y a eu la même part que les autres disciples. Est-ce sur ma pénitence? Judas en a fait une infructueuse, et puis-je me pro*
mettre que la mienne aura plus de mérite et plus de pouvoir auprès de Dieu? Sur quoi donc encore une fois )feraî-je fond? Ah! Seigneur, mon plus solide appui sera la crainte de vos jugements ; car voilà par ou vous voulez que le juste se soutienne aussi bien que le pécheur, et c'est en cela que votre grâce est admirable, d'avoir fait de la crainte, dont le propre est'd'ébranler, l'affermissement de toutes les vertus. Il n'appartenait qu'à vous , ô mon Dieu ! de lui donner une qualité si rare et si excellente. Dans l'ordre naturel , la crainte affaiblit , mais dans l'ordre du salut, elle fortifie; et c'est par cette raison , remarque saint Ambroise, que le Fils de Dieu a souffert Judas , et qu*il l'a admis au nombre de ses disciples. Car ce choix n'a pas été sans un dessein particulier de sa providence : EUgitur Judas, non per imprudentiam, sed per providentiam. Dieu a voulu que sa chute nous fût une preuve sensible de cette grande vérité, que nous devons opérer notre salut avec tremblement : Cum metu et tremore, (Philip. , 2. ) Le premier ange nous avait déjà servi sur cela d'exemple, en se pervertissant dans le ciel; mais son exemple, dit saint Bernard, n'était pas assez sensible pour nous. Le premier homme nous en avait donné un témoignage plus touchant en se perdant luimême, et toute sa postérité avec lui, dans le paradis terrestre; mais c'était un témoignage trop éloigné de nous : il en fallait un qui nous filt plus présent, et qui nous fît voir que dans le christianisme même où la grâce abonde, et dans les sociétés du christianisme les plus régulières et les plus parfaites, il y a toujours des dangers et des écueils à éviter. Or, c'est de quoi nous avons la plus évidente conviction dans la personne de Judas; et si nous présumons encore des miséricordes de notre Dieu, si nous oublions ses jugements redoutables , pour nous entretenir dans une vaine confiance; si nous négligeons l'affaire du salut, et que nous nous en reposions sur la providence du Seigneur qui ne manque point aux hommes en cette vie, n'est-ce pas un aveuglement criminel , et une témérité sans excuse?
Mais devons-nous tellement craindre, que nous bannissions de notre cœur toute espérance ? A Dieu ne plaise, chrétiens! craignons, mais d'une crainte filiale : or cette crainte des enfants, bien loin d'exclure l'espérance, la demande au contraire, et la suppose comme une compagne inséparable. Judas a désespéré, et c'est son désespoir qui a consommé sa condamnation; d'où il s'ensuit qu'il n'y a donc point de désordre, point d'habitude si invétérée, où il soit permis de se défier de la bonté divine , et de n'en plus attendre de grâce. Quand je serais aussi coupable, et même plus coupable que Judas, tant que je suis sur la terre, je suis toujours dans la voie; et tant que je suis dans la voie, Dieu veut que je le re-
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garde comme ma fin , et que j'y aspire. Mais comment pourrais-je aspirer à ce que je n'espère plus? , David était devenu adultère ; David à son adultère , avait ajouté Thomicide; David avait scandalisé tout son peuple ; David avait abusé de tous les dons de Dieu : mais entra-t-ii pour cela dans le moindre sentiment de désespoir? Quedis-je? plus il se reconnut criminel , plus il ranima son espérance , plus il la redoubla. Avant son péché , il appelait Dieu son Seigneur, son souverain, son roi ; mais depuis son péché il usa d'un nom plus engageant et plus tendre , et commença de l'appeler sa miséricorde : Detis meus misericordia mea. {Psalm, 59.) Car, selon la pensée de saint Augustin , étant pécheur devant Dieu, il ne trouva point de terme plus propre pour exprimer ce que Dieu lui était et lui voulait être : Aon invenit quid appelUiret Dominum, nisi misericordiam suam. D'où ce saint docteur conclut en s'écriant : O nomen sub quo nemini desperandum! O le grand nom, mes frères! nom qui condamne toutes les défiances des hommes , et qui nous apprend que personne, quLque nous soyons, ne peut, sans faire outrage à Dieu , se croire hors d'état de retourner à lui, et d'en obtenir une pleine rémission. Pécheurs, qui m'écoutez, comprenez ce que je dis, et ne l'oubliez jamais :ce qui a damné Judas, ce n'est point proprement la trahison qu'il avait commise , mais le désespoir où il s'abandonna après sa trahison; car sans ce désespoir, tout traître qu'il était, il pouvait néanmoins encore se sauver. S'il eût espéré , sa trahison eût pu servir à sa justification, en servant à exciter sa pénitence et sa contrition. Son malheur est de s'être persuadé qu'il n'y avait plus de pardon pour lui ; et voilà ce qui perd tous les jours les grands pécheurs du monde. Les pécheurs ordinaires se perdent par un excès de confiance, mais les libertins «t les impies déclarés se perdent par un défaut de confiance. Les uns périssent parce qu'ils espèrent trop , et les autres parce qu'ils n'espèrent point du tout. Car voici la plus dangereuse illusion de l'esprit séducteur qui ne cherche qu'à nous attirer dans le précipice par quelque voie que ce puisse être. Avant le péché , il nous donne de la confiance, et il nous Tôte après le péché ; c'està-dire qu'il nous donne de la confiance , quand elle nous peut être préjudiciable, et qu'il nous l'ôte, quand elle nous est salutaire et nécessaire. De même, avant le péché il nous ôte la crainte des jugements de Dieu; mais il nous la rend après le péché, et nous la rend au double. De sorte, si je puis le dire, qu'il nous fait comme une espèce de restitution , en nous rendant après le péché ce qu'il nous avait ôté avant le péché. Mais , je me trompe : il ne nous rend pQJOt ce qu'il nous ôte, et il ne nous ôte point ce qu'H nous donne; car il nous rend après le péché une fausse crainte , au lieu de la crainte véritable et
religieuse qu'il nous a ôtée avant le péché ; et ne nous ayant donné qu'une confiance présomptueuse avant le péché , il nous ôte après le péché la vraie confiance qui pourrait nous retirer de notre égarement et nous ramener à Dieu.
Ah! pécheurs, encore une fois, qu'il est important que vous conceviez bien ceci et que vous y fas« siez une sérieuse attention ! Si vous saviez espérer en Dieu , tout pécheurs que vous êtes, j'oserais vous répondre de votre salut; car si vous saviez espérer, vous espéreriez chrétiennement; c'est-à-dire que, malgré la multitude et la grièvetéde vos offenses, vous espéreriez assez pour vous toucher, assez pour vous inspirer un saint désir de rentrer en grâce avec Dieu , assez pour vous en faire prendre la résolution et l'unique moyen , qui est la pénitence , assez pour vous soutenir, pour vous consoler , pour vous encourager dans votre retour ; mais non point assez pour vous endurcir dans vos désordres, et pour vous confirmer dans vos habitudes vicieuses : c'est-à-dire que, ne perdant jamais l'idée de la miséricorde divine, et qu'au milieu des dérèglements de votre vie, rappelant leTsouvenir de cette bonté souveraine qui s'intéresse encore pour vous, qui vous ouvre son sein /qui vous tend les bras, qui vous invite et qui vous promet une prompte et entière abolition dès que vous voudrez revenir, et que vous le voudrez bien, vous vous sentiriez émus jusque dans le fond de l'âme, pénétrés, attendris, piqués de reconnaissance envers le meilleur de tous les maîtres, confus de vos ingratitudes et indignés contre vous-mêmes , déterminés à tout pour profiter de la grâce qui vous est offerte, et pour achever l'ouvrage de votre conversion. Plaise au ciel que ce soit là le fruit des saintes vérités que je viens devons annoncer! plaise au ciel que tout ce qu'il y a de pécheurs dans cet auditoire, prosternés devant Dieu, et humiliés au pied de cet autel , commencent dès aujourd'hui à mettre en œuvre cette espérance si avantageuse et si efficace que je leur prêche ! A lions , mes frères, et ne différons plus; le Seigneur nous attend , et il est prêt à nous recevoir. Nous sommes chargés de crimes, et c'est justement ce que nous devons d'abord confesser en sa présence. Peccavt, tradens sau" guinemjustum : Oui, Seigneur, j'ai péché, et le perfide qui vous a vendu a-t-il plus péché que moi? J'ai déshonoré votre nom , j'ai violé votre loi , j'ai abusé de vos grâces, j'ai négligé vos sacrements, et combien de fois peut-être les ai-je profanés? J'ai sacrifié mon âme à mes passions, cette âme que vous aviez rachetée de votre sang : Tradeiis san-^ guinemjustum. Je ne viens donc point m'excuser, mon Dieu ; je viens plutôt m'accuser comme Judas ; mais du reste, dans un autre sentiment que Judas. Peccavi. J'ai péché contre vous; mais je ne cesserai point pour cela d'espérer en vous. J'ai péché, maïs
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comme votre miséricorde est au-dessus de vos ]u- j gements, elle est au-dessus de tous mes péchés, et au-dessus de tous les péchés du monde ; j*ai péché . mais plus j'ai péché, plus ma douleur augmente; et plus mon repentir est vif, plus vous êtes disposé à me pardonner. Dans cette conGance je vous réclamerai, et vous m'écouterez; je vous adresserai mes vœux, et vous les agréerez; je travaillerai à TOUS satisfaire, je vous vengerai de moi-même, et
ront vous engager à faire un retour salutaire sur vous-mêmes. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Ce fut sans doute un changement bien subit et bien étrange que celui de Pierre ; ce fut une faiblesse bien condamnable , lorsque , voyant Jésus- Christ entre les mains des Juifs, et craignant d'être arrêté lui-même comme son disciple et enveloppé
vous me préserverez de vos vengeances pour liie dans le même sort , il ne se contenta pas de mécon
recevoir parmi vos élus, et me faire part de votre gloire, où nous conduise, etc.
EXHORTATION
SUR
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BtpoêtptuiUum, rurtus qui astabant dicebant^ Pelro : Fert «r iUi» es ; nam et GalilœuB es. Ille autem cœpit anaihema^ Uxare, et juron : Quia neecio hommem istum quem diciiii,
Quelqae temps après , ceux qui se trouvèrent là , dirent à Pierre : ÀMurément tous êtes de ces gens-là ; car vous êtes tossi de Galilée. Mais il se mit à faire des imprécaUons, et à dire avec serment : Je ne connais point cet homme-là, dont vous me parlex.SAurr Marc, chap. I4.
N'était-ce donc pas assez pour le Sauveur du monde qu*un de ses apêtres l'eût trahi et vendu , et fallaitil que, dans son affliction, il eût encore la douleur de voir le prince même des apôtres le renoncer, et d'entendre celui qu'il destinait à être un jour le souverain pasteur des fidèles le charger d'anathèmes et le blasphémer ? Providence de mon Dieu ! vous le permîtes ainsi , selon les décrets éternels de cette justice impénétrable dont nous devons adorer les jugements sans entreprendre d*en découvrir le fond et de les examiner. Quoi qu'il en soit, cette colonne sur laquelle devait porter le saint édifice de l'Église, fut ébranlée; Pierre tomba, et nous donna tout à la fois, dans sa chute, et un exemple sensible de la fragilité humaine , et une triste image de ce qui se passe tous les jours parmi nous. Car au milieu du christianisme; combien de chrétiens renoncent tout de nouveau Jésus-Christ ! mais avec cette différence bien essentielle et bien funeste pour nous, que Pierre ne renonça son maître que dans une rencontre , et que par une prompte pénitence il prévint les suites malheureuses de son infidélité ; au lieu que nous renonçons ce Dieu sauveur habituellement, constamment , et que par là nous nous exposons à être renonces nous-mêmes. En deux mots qui comprennent tout le sujet de cet entretien , Jésus-Christ renoncé par les mauvais chrétiens , ce sera la première partie ; et les mauvais chrétiens renonces par Jésus- Christ, ce sera la seconde. Deux vérités affligeantes que je prends ici occasion de traiter, et qui pour-
naître publiquement ce divin Sauveur, mais qu'il en vint Jusqu'aux imprécations et aux serments. Était-ce là cet homme auparavant si résolu ainsi qu'il le protesta plus d'une fois, et si déterminé à perdre la vie plutôt que d'abandonner jamais le Fils do Dieu? Etiam si aportuerit me mori, non te negabo. (Matth. , 26.) Était-ce cet apôtre si ferme et si intrépide, qui seul dans le jardin s'était présenté au combat contre une multitude de gens armés , et qui n'attendait qu*un ordre de son maître pour se jeter au milieu d'eux ? Domine , si percutlmus in gladiof (Luc, 32.) Après de si belles démonstrations, après une conduite si hardie et des sentiments si généreux, une parole l'étonné; une simple fille le fait trembler : dans le trouble où il entre et la frayeur dont il est saisi , il devient blasphémateur et parjure; il renonce son Dieu et sa foi : Nescio homU nem istum, (Matth., 26.) De dire qu'en ce moment la grâce lui avait manqué, ce serait renouveler une erreur proscrite dans 1 Église et flétrie de ses censures : mais disons avec plus de vérité, que dans cette fatale conjoncture il manqua à la grâce , qui pouvait le confirmer et le soutenir. De dire que sa chute fut une suite et le juste châtiment de sa présomption , c'est la pensée de tous les Pères et de tous les interprètes, autorisée par l'Évangile et fondée sur l'oracle du Saint-Esprit. Mais sans rechercher la source de son désordre , considérons le nôtre , et confondons-nous d'avoir tant de fois nous-mêmes renoncé Jésus-Christ , et de le renoncer peut-être encore tous les jours. Vous me demandez comment, et je vais vous l'expliquer. ,
C'est une plainte que faisait saint Paul écrivant à Tite son disciple , et déplorant la conduite de quelques chrétiens, fidèles tout à la fois et infidèles ; fidèles dans les paroles , mais infidèles dans la pratique et dans les œuvres : Confitentur se nasse Dewn, factis autem negant. {Tit,,l,) Il est vrai , disait ce docteur des nations, ils parlent comme nous; mais ils n'agissent pas comme nous : ils confessent comme nous Jésus-Christ, Fils de Dieu et vrai Dieu; mais ils n'observent pas comme nous sa loi , et par leurs mœurs ils blasphèment, non plus ce qu'ils ignorent, mais ce qu'ils connaissent et ce qu'ils croient. Or tel est le déplorable désordre où nous sommes tombés dans le christianisme, et voilà comment le
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monde naéme chrétien a renoncé et renonce sans cesse Jésus-Christ. Renoncement le plus universel, et renoncement le p(us criminel. Développons ces deux points , qui nous donneront bien lieu de gémir, pour peu que nous soyons sensibles aux intérêts de la sainte religion que nous professons.
Renoncement le plus universel : car [k quoi ne s*étend-ii pas, et jusqu'où ne le porte-t-on pas? On le renonce, cet adorable et divin Maître, en tout : c'est-à-dire, qu'on le renonce dans sa vie et dans ses exemples, qu'on le renon ce dans sa mort et dans sa croix , qu'on le renonce dans son Évangile et dans sa morale, qu'on lé renonce dans ses sacrements, et en particulier dans le plus auguste et le plus saint de ses mystères, enfin qu'on le renonce jusque dans ses disciples et ses sectateurs. Et pour en venir à la preuve, qu'est-ce que renoncer Jésus -Christ , ainsi que nous le devons présentement entendre? C'est tenir une conduite toute contraire à celle de Jésus-Christ; c'est suivre dans l'usage ordinaire de la vie des maximes et des règles incompatibles avec l'esprit de Jésus-Christ ; c'est rejeter ce qu'il a recherché, fîiir ce qu'il a aimé, négliger sans attention et sans soin ce qu'il nous a laissé de plus salutaire et de plus précieux, l'attaquer jusque dans ses membres, et faire de ses imitateurs et de ce petit nombre de fidèles qui lui sont dévoués , le sujet ou des plus malignes railleries, ou des plus violentes persécutions. Or, n'est-ce pas là comment letraîtent une multitude innombrable de mondains , quoique éclairés des lumières de la foi et nourris dans le sein de son Église? Nous n'avons qu'à ouvrir les yeux et qu'à les jeter autour de nous pour nous en convaincre : l'expérience ne nous en instruit que trop, et il serait à souhaiter que nous n'en eussions pas des témoignages si sensibles et si communs.
On le renonce dans sa vie et dans ses exemples. Il nous les a proposés pour modèles , et c'est à nous aussi bien qu'à ses apôtres qu'il a dit : Exemplum dedi vobis , ut qttemadmodum ego feci , ita et vos faciatis (Joan., 13); Je suis venu et j'ai vécu parmi vous, afin que vous puissiez vous former sur moi , et que par une sainte conformité de pratiques et d'actions on pût me reconnaître en vous. L'apôtre, dans le mêmesens, voulait que la vie de Jésus- Christ parût dans la vie des chrétiens, qui composent le corps mystique dont il est le chef : Ut et vita Jesu manifestetur in corpof^ibus nostris,{^. Cor., 14.) Et ce maître des gentils prenant pour lui-même ce qu'il enseignait aux autres , et se l'appliquant dans toute son étendue et toute sa force, croyait, sans perdre l'humilité chrétienne, pouvoir dire de lui : Ce n'est pas moi qui vis, mais Jésus-Christ qui vit en moi : P'ivoautem,Jam non ego; vivit vero in me Christus, {Galat,y 2.) Pouvons-nous parler de la sorte? y a-t-il dans toute notre vie un seul trait qui
ne soit pas directement opposé à la vie de Jésus- Christ pauvre et amateur de la pauvreté, de Jésu»^ Christ humble et amateur de l'humiliation et de* l'obscurité, de Jésus-Christ ennemi du siècle et de ses fausses prospérités ?
On le renonce dans sa mort et dans sa croix. Cett»' croix , selon le langage de saint Paul , a été unefolie pour les gentils et un scandale pour les Juifs ^ mais dit saint Chrysostôme, elle est souvent pour nous l'un et l'autre tout ensemble : une folie, quand nous devrions /a rechercher nous-mêmes ^ et un scandale , quand nous sommes forcés de la porter : une folie, quand nous devrions la rechercher nous-mêmes , parce que bien loin de la rechercher en effet , nous mettons toute notre sagesse à la fuir et à ne rien souffrir; un scandale , quand nous sommes forcés de la porter, parce que nous en faisons le sujet de nos révoltes intérieures et de nos murmures. Que Dieu nous envoie une affliction , et que par là il veuille nous associer à Jésus-Christ souffrant et crucifié, en quelle désolation ne tombons^nous pas? à quels excès , et quelquefois à quels désespoirs ne nous emportons-nous pas? On a beau nous dire que cette croix , cette peine qui nous arrive est une por* tien de la croix du Sauveur, elle nous paraît insoutenable; et quoiqu'elle nous soit présentée de la main même du Fils de Dieu , quelque légère d'ail* leurs qu'elle puisse être , au lieu de la recevoir avec respect , nous la rejetons avec horreur.
On le renonce dans son Évangile et dans sa moraie. Il y a deux morales qui se contredisent formellement, la morale de Jésus-Christ et la morale du monde. Parcourons les maximes de Tune et de Tautre, nous n'en trouverons point entre lesquelles 11 ne se rencontre une contrariété absolue. Selon la morale de Jésus-Christ , toute affection aux biens de la terre et aux richesses temporelles est réprouvée ; et selon la morale du monde , il faut avoir, et avoir le plus qu'on peut, et avoir le plus tôt qu'on peut, et avoir comme on peut. Il y faut tourner tous ses désirs et toutes ses réflexions; il y faut appliquer tous ses soins : car on ne vaut, et l'on n'est heureux qu'autant qu'on se voit à son aise et bien pourvu. Selon la morale de Jésus-Christ, c'est une béatitude que d'être doux et débonnaire, que d'être pacifique et patient, que d'endurer les injures et de les pardonner; et selon la morale du monde, c'est une lâcheté que de supporter la moindre offense. Il n'y a point là-dessus de ménagement à garder, il n'y a point de satisfaction qu'on ne doive exiger, point de paix qu^on ne doive pour cela troubler, point d'intérêt qu'on ne doive sacrifier : autrement, ce serait se couvrir d'une tache ineffaçable , et se mettre dans un opprobre dont on ne se laverait jamais. Selon la morale de Jésus -Christ, nous n'entrons point dans le royaume du ciel , si nous ne nousïai
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sons petits comme des enfants ; et selon la morale du inonde, c'est une bassesse de cœur que de ne travailler pas, autant quMl est possible, à se distinguer, à se faire de la réputation , à s'attirer du respect , à s'établir dans l'autorité et dans le crédit, à se pousser dans les emplois, dans les dignités. L'ambition est une noblesse d'âme, et c'est n'avoir point d'honneur, que de ne se -sentir pas piqué d'une si belle passion. Selon la morale de Jésus-Christ, l'état de ceux qui pleurent en cette vie , de ceux qui mortifient leurs sens, de ceux qui font pénitence, est préférable à tous les plaisirs et à toutes les joies du siècle ; mais là-dessus quelle est la morale du monde , et à quoi nous porte-t-elle? à se divertir, à jouir du temps, à se procurer tous les agréments de la vie; à être des jeux, des compagnies, des spectacles, des repas; à ne se faire aucune violence, à ne se gêner en rien. Il en est de même de tous les autres articles, qu'il serait trop long de parcourir en détail, et où la morale de Jésus-Christ et celle du monde ont des principes tout différents. Par conséquent, s'attacher à l'une, c'est renoncer à l'autre. Or, des deux laquelle suivons-nous ? quelles maximes débitons-nous dans les entretiens.^ à nous entendre parler, et à voir la manière dont nous nous comportons en tout , peut-on se former quelque idée du christianisme; et si d'ailleurs l'on ne savait que nous en faisons une certaine profession , s'imaginerait-oti jamais que nous avons été élevés à l'école de Jésus-Christ, et que nous croyons à son Évangile?
On le renonce dans ses sacrements , et surtout dans le plds auguste et le plus saint de ses mystères , qiii est la divine Eucharistie. Dans ce mystère adorable fi se propose à nous comme l'objet de notre culte ; mais au lieu des honneurs qui lui sont dus, quels outrages ne lui fait-on pas! Point de respect en sa présence , point d'attention ni de reeueillement : encore si l'on ne le déshonorait que par de simples dissipations et de simples immodesties; mais jusque dans son sanctuaire, à quelles abominations n'en vient- on pas ! quels discours y tienton ! quels sentiments y conçoit-on ! quelles scènes y donne-t-on! quels scandales y cause-t-on! T^ics hommages qu'on devrait lui rendre, on les rend à une idole mortelle; l'encens qu'on devrait lui offrir comme au vrai Dieu, on l'offre à une fausse divinité. Ce n'est pas tout : dans ce même mystère, dans ce sacrement où il réside en personne, il a voulu demeurer avec nous jusqu'à la fln des siècles; il s*est attendu que nous irions l'y visiter, et que , dans ces saintes et salutaires visites, il serait notre conseil, notre consolation, notre ressource; il nous a promis que nous trouverions tout en lui , et nous l'abandonnons comme s'il ne devait rien être pour nous. N'est-il pas étrange que ses temples soient si
solitaires et si délaissés? A peine y voitroa quelques personnes s'entretenir avec lui; à peine y somme^nous entrés à certains jourS) que l'ennui nous prend, et que nous pensons à nous retirer. S'il n'y avait un précepte qui nous obligeât quelquefois d'y patattre , nous nous en absenterions durant des années entières. Il y a encore plus : c'est qu'il nous a donné ce sacrement de son corps et de son sang comme un pain, comme une nourriture, comme le soutien de nos âmes ; mais oe pain de vie, nous ne le mangeons presque jamais ; mais cette nourriture céleste, nous la négligeons, nous la rebutons, nous n'en usons qu'avec dégoût ; mais ce soutien de nos âmes, souvent par de sacrilèges profanations , nous nous en faisons un poison ; en sorte que ce qui devait être notre salut, devient notre mort : ainsi renversons-nous toutes les vues de Jésus-Christ, et abusons-nous de ses grâces contre lui-même et contre nous.
Enfin, on le renonce jusque dans ses disciples et dans ses sectateurs. Quoiqu'il n*y ait plus, comme autrefois, de tyrans qui persécutent l'Église de Jésus-Christ, il y a néanmoins, dans l'Église même, une espèce de persécution moins sanglante , mats du reste non moins dangereuse , qu'ont à soutenir les vrais chrétiens. Il semble que ce soit une honte dans le monde de se conduire selon les prin» cipes de la religion , et d*en pratiquer les devoirs. Qu'une personne prenne le parti de la piété, qu'elle en fasse une profession particulière; qu'une femme se détache de ses habitudes , et qu'elle se réduise à une vie moins mondaine et plus conforme à l'esprit de l'Évangile ; qu*un homme refuse de s'engager dans une affaire , parce qu'elle lui paraît délicate pour la conscience et qu'elle blesse la pureté de la loi chrétienne, cela suffit pour être exposé à mille discours et à mille jugements : d'où il arrive que, comme aux premiers siècles de l'Église, les fidèles qui confessaient Jésus-Christ étaient souvent dans la nécessité de se cacher, pour se mettre à couvert des arrêts et des violences de leurs persécuteurs , ceux maintenant qui veulent vivre selon les règles et la sainteté de la foi qu*ils professent , sont quelquefois dans une espèce d'obligation de dérober leurs pieuses pratiques et leurs bonnes œuvres à la connaissance du public, pour se garantir de la malignité des chrétiens mêmes et de leurs mépris.
Voilà donc le renoncement le plus universel , et il est encore évident que c'est le renoncement le plus criminel. Car, comme la qualité d'apotre dont Pierre était revêtu ne servit qu'à redoubler le crime de sa désertion , ainsi la qualité de chrétiens dont nous sommes honorés , n'a point d'autre effet alors, que de nous rendre plus coupables devant Dieu. ! et plus condamnables. Il est vrai, et il en faut conve* ! nir, tout ce qu'il y a eu d'infidèles ont renoncé Je-
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•us -Christ; ils 8*en sont hautement déclarés, et quelque différents quMls fussent de secte et de religion, ils sont tous convenus en ce point, de faire ia guerre à cet Homme-Dieu : Convenerunt in unum adoersus Dominum et adversus Christum ^us. (Psaim, 2.) Mais, après tout, il y a là-dessus une réflexion à faire, qui est essentielle : c*est que ces infidèles, qui se sont ligués contre le Fils de Dieu, ne le connaissaient pas pour ce qu'il était, et qu'ils n*y avaient pas la même créance que nous. Si donc, par exemple , les païens Font renoncé dans sa personne et dans sa divinité, c'est qu'en effet ils ne le regardaient pas comme un Dieu , et qu'ils traitaient les honneurs divins qu'on lui rendait, de superstition et de profanation. En cela ils étaient aveugles, et malheureux dans leur aveuglement; ils étaient même coupables; mais du reste, tout coupables qu'ils pouvaient être, ils agissaient conséquemment , et péchaient autant par erreur que par une malice délibérée. Si les Juifs l'ont renoncé dans sa doctrine et dans sa loi , c'est qu'ils ne le prenaient pas pour le Messie et l'envoyé de Dieu, et que, trop prévenus en faveur de la loi de MoTse, ils rejetaient comme une loi supposée le nouvel Évangile qu'il leur annonçait. Car, dit saint Paul, s'ils avaient été persuadés qu'il leur parlait de la part de Dieu , et qu'il était Dieu lui-même , ils ne l'auraient pas crucifié. C'était opiniâtreté dans eux de ne pas écouter sa parole, confirmée par tant de miracles, et leur ignorance était inexcusable; mais enfin l'auimosité qu'ils témoignèrent contre lui était une suite naturelle de cette ignorance, et ils ne se portèrent à de si cruels excès, que par un faux principe où ils pensaient être bien fondés. Si les hérétiques l'ont renoncé dans ses principaux mystères , et , pour ne rien dire des autres, si les hérétiques de ces derniers siècles le renoncent dans le sacrement de ses autels, et s'ils refusent de l'y adorer, c'est qu'ils ne croient pas qu'il y soit réellement ; ils se trompent, ils s'égarent, et ils sont condamnables dans leur égarement, parce qu'ils s'obstinent contre les témoignages les plus certains ; mais après tout , selon leur intention, ce n'est pas à lui directement qu'ils s'attaquent, et ils ne manqueraient pas de lui rendre tout l'honneur qu'il mérite , du moment qu'ils viendraient à se détromper et à s'apercevoir de l'illusion où ils sont engagés.
De là il nous est aisé de conclure que, de toutes les contradictions où l'on tombe à l'égard de ce Dieu sauveur, il n'en est point de plus injurieuse, ni par conséquent de plus criminelle que la nôtre : ear, en même temps que nous le renonçons , soit dans sa vie et dans ses exemples par une vie toute profane et toute mondaine , soit dans ses souffrances et dans sa croix par notre extrême délicatesse et nos sensualités, soit dans son Évangile et dans
sa morale par des maximes et une conduite formellement opposées , soit dans son adorable sacrement et le précieux sacrifice de son corps et de son sang par nos négligences et nos irrévérences, soit dans ses disciples et ses sectateurs par nos mépris et la malignité de nos jugements, nous savons néanmoins, ainsi que la foi nous l'enseigne, que sa vie et ses exemples nous doivent servir de règle; qu'il a souf-| fert et qu'il est mort sur la croix, pour nous inspirer! le détachement de nous-mêmes, et l'esprit de pa-: tience et de mortification; que son Évangile est une' parole de vérité, et que sa morale contient nos plus essentielles obligations; qu'il est en personne dans son sacrement, ou plutôt que ce divin sacrement n'est autre chose que lui-même , vrai Dieu et vrai homme; enfin que ses disciples etses sectateurs sont ses élus , ses favoris, et qu'en s'attachant à lui ils ont pris le meilleur parti, et même le seul qu'il y ait à prendre. Or, savoir tout cela , et cependant le renoncer en tout cela , n'est-ce pas le traitement le plus indigne et l'injure la plus outrageante ?
Voilà ce que nous ne pouvons assez méditer, et c'est à quoi saint Paul exhortait les Hébreux de penser incessamment : Recogitate eum qui talem sustinuit a peccatoribus adversus semeiipsttm coU' tradictionem, (Hebr., 2.) Mes frères, leur disait ce grand apôtre , pensez à celui qui a souffert de la part des pécheurs une telle contradiction. Il ne leur dit pas qu'ils pensent aux affronts et aux outrages que Jésus-Christ a reçus de la part des Juifs, ni à la violence du supplice dont ils le firent mourir; mais à la contradiction des pécheurs, parce que cette contradiction lui est mille fois plus sensible. 11 ne leur dit pas seulement, Pensez-y; mais pensez-y continuellement : Recogitate ; n'en perdez jamais le souvenir, parce que ce souvenir, bien imprimé dans vos esprits, y produira des fruits infaillibles de conversion. Occupons-nous sans cesse nous-mêmes de cette pensée, conservons-la, entretenons-la dans notre cœur : Recogitate. A force de nous représenter souvent le désordre d'une contradiction qui dément toute notre foi , nous en concevrons de l'horreur, nous nous humilierons en la présence de Jésus- Christ, nous lui dirons : Ah! Seigneur, il n'est que trop vrai, et je suis obligé de le reconnaître à ma confusion, j'ai contredit votre loi , j'ai contredit vos actions , je vous ai contredit en tout ce que vous avez voulu être pour moi ; et en vous contredisant de la sorte, je me suis contredit moi-même : car il ne m'était pas possible d'être bien d'accord avec moi-même, tandis que j'étais en contradiction avec vous, et voilà ce qui a fait le trouble de mon âme. Si j'avais été tout à fait athée et sans religion, j'aurais eu du moins quelque sorte de paix dans les dérèglements de ma vie; mais ce reste de foi que je n'ai point perdu , joint au désordre de ma conduite
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a feit naître dans mon esprit des contradictions qui m'ont jeté en de cmelles inquiétudes. Ainsi , Seigneur, ou je dois me conformer désormais à vous, ou il faut renoncer à mon propre repos et à mon bonheur éternel : car, que puis-je attendre en contredisant et en renonçant l'auteur de mon salut, sinon d'en être à jamais renoncé moi-même et réprouvé? Jésus-Clirist renoncé par les mauvais chrétiens, ça été le premier point; mais aussi les mauvais chrétiens renonces par Jésus-Christ, c'est l'autre point, dont nous devons être d'autant plus touchés qu'il y a plus de quoi nous intéresser.
Quoique Pierrerai t renoncé Jésus-Christ , ce n'est pas , dans le sens où je l'entends , une conséquence qu'il ait été renoncé de Jésus- Christ : pourquoi? Parce que le repentir de cet apôtre suivit immédiatement son péché , et le rétablit promptement dans la grâce qu'il avait perdue. Vous savez comment le Sauveur se tourna vers lui, et le regarda : Et conversus Dominus respexit Petrum. (Luc, 22.) Vous savez quelle impression flt ce regard sur le cœur de ce disciple infidèle. Pierre en fut pénétré, il se reconnut, il se retira à l'écart, il pleura amèrement. Ses larmes effacèrent le crime que sa bouche avait commis en reniant son maître, et bientôt sa douleur le remit auprès du Fils de Dieu dans l'heureux état d'où l'avait précipité une crainte immodérée : Et egressus foras ,flevU amare. (Id.) Mais nous, mes frères, si nous renonçons Jésus- Christ, c'est souvent avec une obstination sans retour : nous demeurons dans cette disposition criminelle, nous y vivons, nous y mourons, et voilà pourquoi je dis que nous sommes aussi renonces de Jésus- Christ. Je m'explique; et suivez-moi, s'il Yous plaît.
Cest un secret de prédestination bien surprenant que Jésus-Christ, le Rédempteur et le Sauveur du nonde, doive être un jour la ruine de plusieurs, et servhr à leur réprobation : mais c'est un autre secret encore plus étonnant que de tous les réprouvés il n*y en ait point pour qui Jésus-Christ soit le sujet d'une plus grande ruine et d'une plus grande damnation , que pour les mauvais chrétiens. Toutefois ces deux secrets nous sont révélés par le Saint-Esprit. Car l'Évangile ne nous a pas seulement fait entendre que cet Homme-Dieu sera la perte étemelle d'un grand nombre d'hommes : Positus est in ruinant muUorum {là.) \ mais il a ajouté que ce serait dans Israël, c'est-à-dire, parmi le peuple de Dieu , parmi le peuple choisi de Dieu , parmi le peuple spécialement aimé de Dieu, et favorisé de la connaissance de Dieu : In Israël. Or quel est ce peuple? le peuple chrétien, qui a succédé au peuple juif, et qui , selon saint Paul , tient main-
tenant la place des vrais Israélites. Pour mieux comprendre ceci , souvenons-nous d'une chose bien terrible qui doit arriver à la fin des siècles : c'est que le Fils de Dieu, après avoir été renoncé par les hommes, les renoncera à son tour dans le jugement dernier, et que ce renoncement de la part de Jésus- Christ sera justement leur ruine et comme le sceau de leur réprobation; de sorte que le renoncement doit être mutuel et réciproque. Quiconque aura renoncé Jésus-Christ, en sera renoncé; quiconque aura désavoué Jésus-Christ, en sera désavoué; quiconque aura , poiir ainsi parler, réprouvé Jésus- Christ, en sera réprouvé. Sa parole y est expresse : Qui negaverit me, negabo eum, (Matth., 10.) Dès le temps même que ce Dieu Sauveur était sur la terre, il a commencé à vérifier cet oracle. Qu'a fait Jésus-Christ dans le monde , demande l'abbé Rupert? Il a contredit et renoncé le monde : Propterea exhibait se mundo, utcontradiceret mundo. Voilà son emploi et sa mission. Il a contredit et renoncé les sensualités du monde, il a contredit et renoncé l'orgueil du monde ; il a contredit et renoncé les convoitises du monde; il a contredit et renoncé les vengeances, les perfidies, les injustices du monde; en un mot, toute sa vie n'a été qu'une contradiction et un renoncement perpétuel à l'égard du monde. Mais après tout, remarque saint Augustin , tous les arrêts qu'il prononçait alors contre le monde n'étaient que comminatoires. Ils sortaient de sa bouche et de son cœur, mais ils ne passaient pas outre. C'étaient des foudres qu'il faisait seulement gronder contre les pécheurs , sans les faire encore éclater sur eux. Mais dans son dernier jugement , poursuit le même saint docteur, il les renoncera pour les perdre, pour les détruire, pour les ruiner. Ce ne seront plus de simples menaces, ni de simples paroles : mais ce sera l'accomplissement et Texécution de toutes ses paroles et de toutes ses menaces. Et comme il n*est rien de plus formidable que ses menaces et que ses paroles, jugeons de là combien à plus forte raison nous en devons craindre l'exécution et l'accomplissement. Autrefois David demandait à Dieu qu'il le préservât des contradictions du peuple : Eripies me de contradictionibus popuU. (Psalm. 17.) Mais moi, mon Dieu, je vous demande toute autre chose. Je n'appréhende point les contradictions ni les jugements des hommes; mais pour les vôtres, je les crains souverainement. Que les hommes s'attachent à condamner ma vie et toute ma conduite, peu m'importe, pourvu que je ne sois pas condamné de vous. Car que peuvent contre moi tous les peuples de la terre, si vous êtes pour moi, si vous vous déclarez pour moi , si vous vous joignez à moi? Mais du moment que vous viendrez, en me renonçant, à me rejeter et à vous retirer de moi , me voilà perdu
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sans ressource, et frappé d'une malédiction éternelle : Qui negaverit me, negabo euni.
Cependant, à qui est-ce que ce renoncement de Jésus-Christ sera plus funeste , et de tous les impies que le Fils de Dieu , comme dit saint Paul , exterminera dans son jugement, qui sont ceux contre qui il s'élèvera avec plus de rigueur? Ah ! mes frères, ce sont ceux qui auront été dans Israël , mais qui n'auront pas vécu en Israélites ; ceux qui , ayant été éclairés de la foi, ne se seront pas mis en peine de suivre ses lumières , et qui , ayant connu Dieu , ne l'auront pas glorifié comme leur Dieu ; ceux enfin que nous comprenons sous le terme de mauvais chrétiens. La raison en est évidente, et la chose s'explique assez d'elle-même. Car il est juste, c'est la réflexion de Tertullien , que ceux qui auront été les plus rebelles à Jésus-Christ sentent à proportion les plus rudes effets de ses vengeances. Il est de la droite équité , c'est la pensée de saint Chrysostôme, que ceux qui lui auront montré plus d'ingratitude en reçoivent aussi de plus rigoureux châtiments. £t il est de l'ordre, conclut saint Bernard, que ceux qui auront eu part aux avantages de sa loi soient jugés selon toute la sévérité de sa loi. Or, entre les réprouvés, il n'y en aura point à qui tout cela convienne plus sensiblement, ni plus incontestablement, qu'aux mauvais chrétiens.
£n effet , .qu'appelons-nous mauvais chrétiens, sinon des hommes rebelles par profession et par état au Sauveur du monde , et dont par conséquent le Sauveur du mondé doit se venger d'une manière plus éclatante? Souvenons-nous de la parabole et de la figure dont se servit là-dessus Jésus-Christ même, parlant aux pharisiens. Il leur dit qu'il était la pierre angulaire sur laquelle devait porter tout l'édifice de notre salut, mais qu'ils l'avafent rebuté; et pour leur faire concevoir à quoi ils étaient exposés par leur obstination : Quiconque, ajouta-t-il, ira heurter contre cette pierre , elle le brisera *, et sur qui que ce soit que tombe cette pierre , elle l'écrasera. Les pharisiens , au lieu de profiter d'un avertissement si salutaire, n'en devinrent que plus animés contre ce divin Maître ; et selon l'expression de l'Évangéliste, leur ressentiment passa Jusques à la fureur. Ne nous endurcissons pas de la sorte : mais détournons, par une sainte pénitence et un prompt changement de vie , l'affreux malhetir dont nous sommes menacés. C'est à nous-mêmes que le Fils de Dieu prétendait parler, aussi bien qu'aux pharisiens. Il est pour nous-mêmes , comme pour eux, cette pierre mystérieuse, cette pierre fondamentale. Or Dieu nous déclare que si jamais elle vient à tomber sur nous , nous en serons accablés ; et d'ailleurs il est indubitable qu'elle y tombera , si nous continuons à faire de criminels efforts pour la rejeter. Combien y en a-t-il déjà qu'elle a brisés?
combien de grands de la terre? combien de potentats et de monarques? Quand un Julien s'écriait dans l'extrémité de son désespoir, ricUti, GaliUee; Tu as vaincu, Galiléen; ne confessait-il pas qu'il succombait sous le poids de la colère de ce Dieu vengeur, et que c'était son bras tout-puissant qui le frappait? Combien de particuliers dans le christianisme ont éprouvé le même sort, ou sont en dan* ger de l'éprouver bientôt ?
Car non-seulement ce sont des rebelles à leur Sauveur, mais des ingrats , d'autant plus condamnables en qualité de chrétiens, qu'ils ont été plus comblés de grâces. Abus, de se persuader que Jésus-Christ, dans le jugement qu'il fera de nous, nous doive être plus favorable , parce que nous aurons eu plus de part à ses bienfaits et à son amour. C'est pour cela même , au contraire, qu'il se rendra plus inflexible à notre égard. Que disait-il à ces villes de Bethsaîde et de Corozaïn, lorsqu'il lançait contre elles ses anathèmes, parce qu'elles étaient demeurées dans leur aveuglement malgré ses miracles? Il leur reprochait que si des païens et des idolâtres eussent été témoins des mêmes merveilles , ils auraient pris le sac et le cilice pour faire pénitence ; et par là même il leur annonçait qu'efles seraient plus sévèrement punies que ces idolâtres et ces païens. Or, qu'avait fait Jésus-Christ dans Bethsaîde , qu'avait-il fait dans Corozaïn , en comparaison de ce qu'il a fait dans nous et pour nous? Il ne visita qu'une fois Bethsaîde; et combien de fois nous a-t-il honorés de ses visites intérieures? Il ne fit entendre qu'une fois sa parole dans Corozaïn ; et ne l'avons-nous pas mille fois entendue ? Que répondra donc un chrétien quand Jésus-Christ lui dira : Vois, malheureux, et compte toutes les grâces que tu as reçues de moi. Avec ces seules grâces, j'aurais converti dans le paganisme des nations entières , et tu n'en as pas été meilleur. A quoi t'ont servi tant d'avis, tant d'instructions, tant de connaissances , tant de bons sentiments , tant de moyens de salut? Tout cela me demande justice contre toi, et cette justice sera mesurée selon ma miséricorde. Or ma miséricorde pour toi n'a point eu de bornes : apprends quelle justice tu dois attendre.
Justice d'autant plus redoutable pour nous qu'ayant vécu dans la loi de Jésus-Christ , nous serons jugés selon la loi de Jésus-Christ. Quel titre de condamnation, et quel sujet de frayeur! y avonsnous jamais fait une réflexion sérieuse? Être jugé selon la loi la plus sainte, selon la loi la plus pure selon la loi la plus irrépréhensible! tellement que cette loi de Jésus-Christ, qui devait être pour nous un fonds de mérite et un principe de vie, servira, contre Tintention de Dieu et de Jésus-Christ même , à notre réprobation et à notre perte. Ce n'est pas ,
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au reste , que la loi de Jésus-Christ soit mauvaise en soi, ni que ce qui est bon en soi puisse être mauvais en nous : mais, dit Tapdtre, c'est que la concupiscence et nos passions, dont nous nous laissons dominer, s'élèvent en nous contre cette loi , et qu'à Toccasion de cette loi qu'elles nous font violer, elles nous deviennent des sources plus abon-. •dantes de péché.
Voilà , mes chers auditeurs , ce que nous ne pouvons prévenir avec trop de soin. Ne sommes-nous donc chrétiens que pour être un jour plus réprouvés? Cette glorieuse qualité que nous portons ne sera-t-eUe pour nous qu'un caractère de damnation ? A qui nous en pourrons-nous prendre , et qui en pourrons-nous accuser? Sera-ce Dieu qui nous a donné un Sauveur, et qui nous a aimés jusqu'à livrer pour notre. salut son Fils unique? Sera-ce ce ■Sauveur que Dieu nous a donné, ce Fils unique du Père, lequel a bien voulu quitter le séjour de sa gloire, et venir sur la terre pour travailler à l'ouvrage de notre rédemption? Reconnaissons que nous serons nous-mêmes les auteurs de notre ruine , et que nous ne pourrons l'imputer qu'à nous-mêmes. Dans le juste efifroi dont nous devons être saisis, adressons-nous à ce même Sauveur que nous avons tant de fois renoncé, et qui veut bien encore nous recevoir, malgré toutes nos infidélités. Ce n'est présentement qu'un Dieu de miséricorde : profitons de cette heureuse disposition, et ne laissons pas échapper un temps si favorable. Pleurons nos égarements passés : ce ne sera pas en vain , si nos larmes sont accompagnées d'une sainte résolution pour l'avenir. Faisons à Jésus-Christ la même protestation que Pierre, mais faisons-la avec plus d^humilité, et par là même avec plus d'efficace et plus de constance que ce disciple présomptueux : Etiam si oportuerit me moriy non te negabo, (Matth., 26.) Je suis un infidèle. Seigneur, ou plutôt je l'ai été , et ne le veux plus être. Vous êtes encore assez miséricordieux pour oublier toutes mes révoltes, et c'est ce qui m'attache à vous pour jamais : Non te negabo. Non, Seigneur, quoi qu'il arrive, et quoi qu'il m'en puisse coûter, je ne vous renoncerai plus. Que dis-je : et me suflit-il de ne vous plus renoncer? Il faut désormais me déclarer ouvertement pour vous; il faut pour la juste réparation de tant de scandales , et pour l'honneur de votre loi, la professer hautement, la pratiquer exactement, l'accomplir parfaitement et dans toute son étendue. n le faut malgré toute considération humaine ; il le faut malgré tous les discours et tous les respects du monde ; il le faut aux dépens de ma fortune , au péril de ma vie , au prix de mon sang : Etiam si oportuerit me mort. J'en serai bien payé , Seigneur, et bien récompensé, puisque vous me promettez de me reconnaître devant votre Père
après que je vous aurai confessé devant les hommes, et de me mettre en possession de votre royaume, où nous conduise, etc.
EXHORTATION
SUR U SOUFFLET
DONNÉ A JÉSUS-CHRIST, devaut le 6hani>-:phéth£.
Bœc cum dixmeî, tmuM misiaietumimstrorum dédit atepam Jesu, dicens : Sic respondea pont\fici^
Jésus ayant parlé de la aorte , an des soldats qui était à son oôlé loi donna an soufflet, en disant : Est-ce ainsi que vous répoDdei au grand prétra? Saoit Jban , chap. is.
Qu'avait donc répondu le Sauveur du monde, interrogé par le grand prêtre, et qu'avait-il dit qui méritât une si prompte punition et qui dût lui attirer un tel outrage? Anne lui demandait compte de sa doctrine -, et pour la justifier devant ce pontife, il l'avait renvoyé à ses disciples, et voulait que sur ce point ils fussent appelés en témoignage. Était-ce là son crime, et fellait-il pour cela Tinsulter et lui meurtrir le visage d'un soufflet? Mais, chrétiens, ne raisonnons point ici selon les lois de la justice : elles y sont toutes violées ; et le moyen que le bon droit eût quelque part dans un jugement où la passion domine , et Tune des plus violentes passions ^ qui est Tenvie? Ce que nous devons uniquement considérer comme le sujet tout ensemble et dejnotre admiration et de notre imitation , c'est Tinvincible constance du Fils de Dieu dans une conjoncture capable de déconcerter et de troubler Thomme le plus ferme et le plus maître de lui-même. Voilà ce qu'il avait prévu, et sur quoi il s'était déjà si clairement expliqué, quand il disait par la bouche de son prophète : Faciem meam nonavertiabincrepantibus, et conspuentUms in me ( Isai. , 50 ) : Je n*ai point détourné mon visage pour me mettre à couvert des coups de mes ennemis , et de toutes les extrémités où ils se portaient contre moi. Voilà par où il a prétendu nous former nous-mêmes aux injures, et nous apprendre comment nous les devons recevoir. Leçon, mes chers auditeurs , si nécessaire dans le commerce de la vie! Recevoir les injures comme Jésus-Christ les a reçues , c'est-à-dire , les supporter et même les agréer : les supporter, en les recevant avec patience , et même les agréer, en les recevant avec joie : les supporter sans en poursuivre la vengeance et sans éclater ; et même les agréer, surtout en certaines rencontres , jusqu'à s'y exposer, et à les aimer. Que je m'estimerais heureux si je pouvais bien aujourd'hui vous imprimer l'un et Tautre dans
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le eœur! Cest le desieia que je me propose . el tout voyés pour se saisir de sa personne : mais il l'avait
■"' " i— -«— fait avant qu'ils l'eussent attaqué, et qu'ils eussent
porté les mains sur lui ; c'est-à-dire , dans un temps
le partage de cette exhortation.
PREMIÈRE PARTIE
Quelle épreuve pour la patience de Jésus-Christ ! un soufOet reçu , et reçu devant une nombreuse assemblée, et reçu comme un châtiment et une correction, et reçu de la main d'un soldat et d'un homme méprisable! car toutes ces circonstances sont remarquables. Et prenez garde encore, s'il vous platt. Dequi s'agit-il, et de quoi s'agit-il? De qui, dis-je , s'agit-il ? Du Messie , de l'envoyé de Dieu , d'unHomrae-Dieu,d'unDieu.Etdequoi s'agit il? De l'outrage le plus sanglant , d'une injure qui , parmi les hommes, est une insulte , est une flétrissure , est uoopprobreetune ignominie. LeSauveur du monde n'en pouvait-il pas tirer une vengeance éclatante ? Ahldirétiens, il n'a qu'à prononcer une parole, et ïe feu du ciel descendra pour foudroyer cet audacieux qui l'afrappé; il n'a qu'à prier son Père, et son Père , s'il est besoin , lui enverra des légions d'anges pour le seconder; il n'a qu'à mettre en œuvre sa propre vertu , et elle fera des miracles pour sa défmse. Je dis plus : et non-seulement il est en pou- Toir de venger sur l'heure un tel affront , mais , selon toute la raison, il semble y être engagé, et le devoir; car ilestquestiondeprévenirtmscandale, ou de le réparer. On l'accuse d'avoir offensé le pontife, Ctblessélerespectdd à cette suprême dignité. C'est pour cela qu'on s'élèvecontre lui, et qu'on le maltraite. Le souffrira-t-il ? mais ce sera autoriser le reproche qu'on lui fait , mais ce sera en quelque sorte Justifier le traitement indigne qu'il reçoit , mais ce sera laisser impunément répandre une tache sur sa ■ainteté , dont on cherche à ternir l'éclat. Tout cela est vrai , m 's cbers auditeurs, et tout cela néanmoins ne le peut porter à se faire justice ; pourquoi ? parce que ta justice qu'il se ferait , quoique juste et fondée sur le droit )e plus certain , aurait toujours ([oelque couleur de ressentiment propre et de vengeance. Or il veut détruire dans le cçcai des hommes et dans leur conduite tout ressentiment et toute vel^;eance , et même toute couleur de ressentiment et de vengeance.
Ce n'est pas que la vengeance ne lui appartienne : car en qualité de Dieu et de souverain maître , il a dit.etila pu dire: MihivIndUta. (Rom. ,li.)ti[a.}s ■i elle lui appartient en qualité de Dieu , elle ne lui •ppartientpascnqualitéd'homme.Or,étantbomme et Dieu tout ensemble, il y avait à craindre que ce qui viendrait de Dieu ne fât imputé à l'homme; et parcequ'il était important que jamais l'homme n'entreprit de se venger, et qu'il n'edt pour cela aucun titre apparent , voilà pourquoi ce Dieu-Homme ne K venge pas lui-même. Il avaitCait un miracle dans jardin , en renveriant d'une parole les goldatsen-
ou l'on ne pouvait regarder ce miracle comme une vengeance. Maintenant qu'il a reçu l'injure, il demeure, pour ainsi dire , sans action. S'il faisait un nouveau miracle, il ferait redouter à ses ennemis sa toute-puissance; mais il aime mieux paraître faible que de paraître agiravec aigreur et par passion. Si donc il répond à cet insolent qui l'outrage, ce n'est point en s'élevant, ni en se récriant, mais avec une modestie et une douceur que rien n'altère Si j'ai mal parlé, hii dit-il, faites voir en quoi : sinon, pourquoi me frappez-vous ? Si maie locottu lum ' tesnmoniumperhibedemalo:siautembene cur fnecxdUf(Joxs., 18.) Voilà où il s'en tient, et toute la satisfaction qu'il demande. Hais de prendre lui-même sa cause et ses intérêts , de rendre à l'injuste agresseur qui l'offense mal pour mal, et de réprimer son audace par une punition exemplaire, c'est ce qu'il ne fera pas, parce que cette punition ' ainsi que je vous l'ai fait remarquer, quelque légitime d'ailleurs el quelque équitable qu'elle fût , pourrait être faussement interprétée, et confondue avec une vengeance toute naturelle.
Ainsi, mes frères , ce divin Sauveur évite, auUnt qu'il est possible, et fuit jusqu'à l'ombre de la vengeance, parce qu'il est venu abolir la vengeance même, et l'extirper do la société des hommes. Or, en matière de vengeance . l'ombre et le corps sont presque inséparables ; et pour détruire le corps , qui est un corps de péché , il en faut détruire l'ombre la plus légère. Comme législateur de la loi nouvelle il avait fait là-dessus son commandement , et il s'en éteil déclaré dans ses divines instructions .- mais, dit saint Chrysostâme, cela ne suffisait pas. Il fallait pourvoir à la sûreté de ce commandement, et mettre ce précepteà couvert de tous les stratagèmes et de toutes les subtilités dont la passion des hommes se sert pour en éluder l'obligation et la pratique. Car il n'est pas croyable , ajoute ce saint docteur, combien de ruses et combien d'artiSces l'amour -propre sait là-dessus imaginer, tantôt nous persuadant qu'an nous fait injure , lorsque ce n'est qu'une injure chimérique; tantôt, s'il y a quelque chose de réel, nous l'exagérant, l'augmentant, le déGgurant, l'empoisonnant; tantât, pour colorer nos vengeances , nous les déguisant sous le masque de zélé et d'équité , nous les proposant comme permises, comme raisonnables, comme saintes; nous fournissant des prétextespour les exécuter, des autorités pour s'y conformer, mille adoucissemcota pour les pallier. Il était , dis-je , nécessaire de renverser tout cela : et parce que . pour le renverser et l'anéantir, il était d'une égale importance d'iJter à l'homme sur ce point la liberté de ion raisonna-
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ment ; parce que , s il 7 a chose pernicieuse et trompeuse, c'est le raisonnement d*un esprit piqué et animé; parce qu'il n*y a que la passion alors qui raisonne, et que rien n'est plus faux ni plus outré que le raisonnement de la passion , il fallait que Dieu, ou que Jésus-Christ , Fils de Dieu, fortifiât sa loi d'une conviction qui fût au-dessus de tout le raisonnement humain. Or, cette conviction sans réplique, poursuit saint Chrysostôme, c'est son exemple.
Oui , chrétiens , c'est l'exemple de ce soufflet qu'il laisse impuni , et dont il ne demande nulle réparation. Car, s'il ne voulait pas lui-même tirer raison d'une injure si publique et si atroce; s'il ne voulait pas y employer cette vertu souveraine qui dans un moment forme les tonnerres , et les lance sur la tête des criminels pour punir leurs crimes, et leur faire sentir la sévérité de ses châtiments , du moins ne pouvait-il pas s'adresser au juge? ne pouvait-il pas lui porter sa plainte? ne pouvait-il pas le prendre à témoin , et de son innocence outragée, et de la dignité même de ce pontife, blessée pas un attentat commis au pied de son tribunal et sous ses yeux? Mais il abandonne tous ses droits , il oublie tous ses intérêts, il sacrifie toute sa gloire, et n'est attentif qu'à nous donner un modèle sensible de la patience la plus héroïque et la plus parfaite.
Exemple, encore une fois, si convaincant, qu'il ne nous laisse nulle ressource où nous puissions nous retrancher. Car vous avez beau , mon cher auditeur, raisonner et vous défendre : après l'exemple de Jésus-Christ, il faut se taire et céder. Il n'y a point d'autre règle à suivre que celle-là , point d'autre principe de morale. Principe d'une évidence entière et absolue; principe d'autant plus incontestable, qu'il est plus proportionné à nos connaissances et plus palpable; principe selon lequel nous devonsjugerdetousles autres, auquel nous devons rapporter tous les autres, sur lequel nous devons rectifier tous les autres; principe seul capable de réprimer tous les mouvements et toutes les saillies du cœur le plus irrité et le plus emporté, pour peu que ce soit encore un cœur chrétien. En un mot, principe d'où suit nécessairement cette grande conséquence exprimée dans l'Évangile, et marquée par le Sauveur du monde comme un article capital de la doctrine toute céleste qu*il est venu nous enseigner : Ego autem dico vobis non résister e mcUo; sedsi quis percusserit te indexteram maantlam iuam, prxbe iUiet alteram. (Matth., 5.) Pour moi, je vous dis de ne point repousser la violence parla violence; mais si quelqu'un vous frappe sur la joue droite, présentez-lui encore la gauche; c'està-dire, souffrez-le sans bruit, sans animosité, sans fiel. Si Jésus-Christ eût seulement parlé de la sorte en maître et en docteur, oe serait toujours unepa-
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rôle respectable pour nous, puisqu'elle serait tous jours plein de sainteté et de sagesse : mais après tout, en la respectant, nous aurions pu dire que c'est une parole de sainteté bien sévère et d'une pratique bien dure : Duins est hicsermo. Ainsi s'expliquaient, quoique sur un autre sujet, les Capharnaïtes, et ainsi nous en serions-nous expliqués nous-mêmes. Le Fils de Dieu l'a prévu, et voici le remède qu'y y apporte. Hé bien, nous dit-il, s'iî faut tempérer la dureté apparente de ma parole , je la tempérerai , je l'adoucirai , et par où ? par mon exemple. Car je ne veux pas qu'elle devienne un scandale pour vous, et que cette parole, qui est une parole de vie, vous donne lieu de me quitter, et de vous perdre en vous éloignant de moi. Est-il rien de plus outrageant qu'un soufiDet? or je m'exposerai à cet outrage, et ma patience sera le tempéramment et l'adoucissement de cette parole que vous trouvez si rigoureuse, et qui vous semble si impraticable.
En effet, chrétiens, il est impossible de ne pas goûter cette parole du Sauveur des hommes, tout amère qu'elle parait, quand on le voit l'accomplir lui-même avant nous. Et ne me répondez point qu'il en a trop exigé de nous, lorsqu'il a voulu que son exemple nous servît de règle : comme si l'exemple de cet Homme-Dieu ne devait pas être la règle de toute notre vie ; comme s'il n'avait pas prétendu réformer le monde, autant par la force de son exemple que par l'efficace de sa prédication ; comme si ce n'était pas dans cette vue qu'il s'est fait semblable à nous et de même nature que nous, afin que nous pussions aussi nous-mêmes nous conformer à lui, et que son exemple fit plus d'impression sur nous; comme si en particulier cet exemple d'un Dieu supportant la plus griève offense n'était pas le plus pressant reproche et la plus haute condamnation de nos délicatesses infinies , de nos sensibilités extrêmes sur tout ce qui concerne le faux honneur du siècle , de nos impatiences et de nos vivacités que rien ne modère , que rien n'apaise , que rien ne peut satisfaire.
Car voilà, meschers auditeurs, le désordreoù nous sommes tombés, et qui croit tous les jours; voilà ce que tous les prédicateurs de l'Évangile , avec tout leur zèle et toute leur éloquence, n'ont pu corriger; voilà, de tous les vices, le dernier dont nous travaillons à nous défaire , et dont nous croyons devoir nous défaire. Il y a des sages dans le monde qui , par raison et même par christianisme , mènent une vie assez réglée : point d'intrigues ni d'habitudes criminelles; point d'excès, de débauches, de scandales ; bonne foi , droiture , fidélité en tout : il y a des âmes pieuses et dévotes qui s'adonnent avec édification à toutes les pratiques saintes, qui visitent les autels, qui écoutent la parole de Dieu, qui vaquent à l'oraison, qui fréquentent les sacrements r
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gui exercent la charité envers les pauvres; il y a des âmes religieuses qui vont encore plus loin , et qui, en vue de s*élever et de parvenir à la plus sublime perfection , se dépouillent de tous les biens de la terre, renoncent à tous les plaisirs des sens, ge renferment dans le clottre, et là passent leurs jours dans la pauvreté , dans Tobscurité , dans la fujétionet la dépendance, dans la pénitence et la mortification : effets de la grâce du Seigneur, qui le sont perpétués jusque dans ces derniers siècles, et dont nous ne pouvons trop le bénir. Mais, oseraije le dire? parmi ces sages chrétiens, parmi ces âmes vertueuses, ou faisant profession d*une piété particulière, parmi ces âmes parfaites , ou voulant Têtre, et pour cela retirées dans les solitudes et dans les monastères, à peine peut-être s*en trouvera-t-il un seul qui sache dissimuler une injure, qui sache l'oublier et la pardonner. On apprend tout le reste, on se forme à tout le reste , on s'exerce dans tout le reste; on apprend à jeûner, on apprend à veiller, on apprend à prier, on apprend à méditer, on apprend à macérer sa chair et à la mortifier; mais le silence, mais la patience, mais la charité, mais la modération, l'empire sur soi-même et sur les mouvements de son cœur, dans les occasions et sur les matières où Ton se croit offensé, c'est en toutes les conditions et en tous les états ce qu'on n'apprend presque jamais , et ce qu'on ne veut pas même apprendre. On se fait un point de conduite et de sagesse de n'être pas si bon, ni si endurant; on n*aime point à passer pour une personne que l'on puisse aisément attaquer et qui ne sache pas se défendre; on s'applaudit au contraire de s'être rendu comme invulnérable, et d'avoir accoutumé les gens à nous craindre et à nous ménager; on a là-dessus mille raisons de prudence, de bienséance, de justice, mais raisons qui , bien examinées et bien pensées , se réduisent toutes à une seule, savoir, qu'on ne veut rien souffrir.
Avec cela néanmoins, on est déclaré pour la plus étroite morale , on demeure les heures entières aux pieds du Seigneur; on est dans un quartier, dans une société , dans une maison un modèle de vertu ; on a des ravissements et des extases; c'est-à-dire, qu'on est comme ces montagnes dont parle l'Écriture, qu'il suffit de toucher pour faire sortir de leur sein d'épaisses fumées et des flammes ardentes : lange montes, et fumigcUntnt (Psalm 148.) Ah ! ce sont des montagnes que ces âmes si pures et si saintes, ou prétendues telles; ce sont de hautes montagnes, des montagnes élevées presque jusqu'au troisième ciel , par la sublimité de leurs sentiments et de leurs vues; mais allez tant soit peu heurter contre elles, qu'il vous échappe une parole, un geste, un air de mépris, une légère contradic-
fmnantes et tout embrasées ; ou si elles se resserrent dans elles-mêmes , et ne produisent rien au dehors, c'est pour nourrir en secret un venin caché, qui agit lentement, mais pour n'agir ensuite et selon les rencontres que plus efficacement et que plus malignement. Écueil fatal à l'innocence de tant d'âmes, du reste les plus irréprochables; écueil capable de les perdre, et de les perdre partout, parce qu'on n'en est nulle part à couvert, et que e'est souvent dans les assemblées les plus régulières d'ailleurs qu'il est plus à craindre.
Quoi qu'il en soit, mon cher auditeur, et qui que vous soyez, j'en reviens à l'exemple que notre mystère nous présente : c'est celui de Jésus-Christ. Car ce que le prophète disait à Dieu , je ne ferai point difficulté de vous l'appliquer ici , et de vous le dire à vous-même : Respice in/aciem Christitui,{Psalm, 83.) Vous êtes touché, mon cher frère, de la manière dont on a parlé de vous, dont on s'est comporté envers vous, et vous avez bien de la peine à modérer là-dessus votre chagrin et à le digérer. Mille considérations devraient vous retenir, et je pourrais les produire et les employer pour adoucir l'amertume de votre cœur; mais il ne m'en faut qu'une : envisagez votre Christ ; voyez cette face respectable et adorable aux anges mêmes, cou« verte d'un soufflet : Respice in/aciem Christi tui : c'est votre Christ, puisque c'est pour vous qu'il a reçu l'onction divine; votre Christ, puisqtie c'est à vous qu'il s'est donné, et pour vous qu'il s'est livré et immolé, Christi tui; mais je dis plus, c'est votre Dieu. Or, comparez personne à personne , injure à injure; la personne sacrée d'un Homme- Dieu à la vôtre, faible et vile créature; un soufflet, et l'offense peut-être assez peu remarquable par ellemême que vous relevez néanmoins avec tant de^ bruit, et dont vous vous plaignez avec tant d'exagération et tant de chaleur. Il y va de votre honneur, dites-vous ; mais votre honneur est-il plus précieux que celui du Fils de Dieu, et que celui de Dieu même? Il y va de votre intérêt, ajoutez-vous; mais votre intérêt est-il plus important que celui de toute la religion intéressée dans l'injure faite à son chef et à son divin auteur? On vous a traité indignement, et sans nul respect de votre rang, de votre nom, de votre naissance; mais l'indignité estelle pi us grande à votre égard qu'elle ne l'était à l'égard de la souveraine majesté ? Imaginez tout cequ'il vous plaira; l'exemple que je vous mets devant les yeux aura toujours la même force, et quoi que vous puissiez alléguer, j'aurai toujours droit de vous répond re : Respice infaciem Christi tui. Oui , regardezle, ce Christ, et apprenez de lui non- seulement à supporter les injures avec patience, mais avec joie; et même selon lesconjonctures etles besoins, avons
ttOQ qui les choque, ce sont alors des montagnes I y exposer et à les aimer : c'est la seconde partie.
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DEUXIÈME PARTIE
Non, chrétiens, ce n'est point assez que Texemple du Fils de Dieu fasse mourir dans nos cœurs tout sentiment de vengeance; je prétends qu'il y doit produire quelque chose encore de plus; je prétends qu'il doit nous préparer aux affronts, aux mépris, à tout ce qu'il y a de plus sensible en matière d'honneur. Et pour vous mieux déclarer ma pensée , qu'est-ce, dans le sens où je l'entends, que de nous préparer à tout cela ? est-ce nous mettre dans la disposition d'endurer généreusement tout cela ? c'est trop peu ; d'accepter de la main de Dieu , et volontairement tout cela? ce n'est point encore à quoi je me borne ; d'agréer tout cela , de Thonorer, d'en faire gloire et de le rechercher? voilà le point où nous devons tendre, et quej*ose ici vous proposer comme un point essentiel et souvent indispensable. On ne peut, ce semble, porter la perfection à un plus sublime degré ; mais après tout, la loi chrétienne va jusque-là , et cette perfection qui nous paraît si relevée est, en je ne sais combien d'occasions qui se présentent tous les jours, un précepte évangélique et une obligation. Développons cet article important^ et donnons-lui tout l'éclaircissement nécessaire, afin que vous le puissiez bien comprendre.
Ainsi , par exemple, pour être déterminé, comme je le dois être , à pardonner de bonne foi , et à m'interdire toute vengeance ; pour être prêt , en mille rencontres , à soutenir la cause de Dieu , et à la défendre; pour m'opposer à des scandales que je vois naître à toute heure dans le commerce du monde , et que ma charge, que ma dignité, que mon ministère m'engage à réprimer, autant qu'il est en moi et qu'il dépend de moi ; pour me dégager de tant de considérations particulières , qui pourraient m'arréter lorsqu'il s'agit de l'honneur de la religion et de ses intérêts; en un mot, pour être dans une résolution inébranlable, quoi qu'il arrive, et quoi qu'on en puisse dire, de me comporter en chrétien, et de n'en pas démentir une fois la glorieuse qualité : pour cela, dis-je, et pour bien d'autres devoirs dont le détail serait infini , combien y a-t-il de contradictions, de chagrins, de retours fâcheux, de faux jugements, de railleries, de médisances, de paroles aigres, de reproches, enfin d'outrages à essuyer? Or, le moyen de n'en être point ébranlé, si l'on n'est dans la disposition de les aimer pour Dieu, de les agréer pour Dieu, de les honorer, de s'en glorifier pour Dieu? Car voilà comment la foi que nous professons exige de nous les mêmes sentiments que témoignaient les apôtres lorsqu'on les calomniait, qu'on les insultait dans les places publiques , et qu'ils se tenaient heureux d'endurer toutes sortes d'opprobres pour le nom de Jésus-Christ : Ibant gaudentés a conspectu concilii, quoniam digni habiti
suntpro nomine Jesu contumeliam patL {Jet., 5.J Il est vrai , chrétiens , et je l'ai reconnu d'abord , que pour en venir là, il fyut une vertu bien pure et bien généreuse, et c'est néanmoins une vertu nécessaire. Mais si la religion nous impose une loi si difficile, et si contraire aux sens et à la nature, elle a bien aussi de quoi nous en faciliter la pratique ; et sans parler des autres motifs qu'elle nous fournit , en est-il un plus puissant et plus capable de nous consoler dans les humiliations de la vie, et de nous animer, que le soufflet donné au Sauveur du monde, et, malgré toute l'ignominie qui y était attachée, désiré et recherché par cet Homme- Dieu? Prenez garde, en effet, qu'il ne l'a reçu que parce qu'il l'a voulu recevoir : car il ne tenait qu'à lui d'arrêter le bras sacrilège de l'insolent qui le frappa. Non-seulement il n'a point voulu se défendre de cet outrage , mais il l'asouhaité, mais il s'y est disposé, mais il en a fait le sujet de ses vœux les plus ardents , et comme ses délices. D'où vient que le prophète Jérémie, parlant de ce divin Sauveur et de ses souffrances , se servait d'une expression bien propre et bien énergique, savoir, qu'il serait rassasié d'opprobres : Saturabitur opprnbriis. (Lam., 3.) Une viande dont nous avons horreur, nous la rejetons ; ou si le besoin nous force d'en user, du moins n'en prenonsnous qu'autant qu'il suffit selon la nécessité présente, et rien davantage : mais que ce soit une viande à notre goût, nous la mangeons avec appétit, et même avec avidité , jusqu'à nous en remplir et nous en rassasier. Voilà comment notre adorable Maître s'est, pour ainsi dire, nourri de la confusion; voilà comment il en a contenté sa faim : Saturabitur, Or ce qui a été la nourriture d'un Dieu et l'objet de ses désirs, pour procurer la gloire de son Père et le salut des hommes, ne doit-il pas nous devenir respectable, nous devenir vénérable, nous devenir aimable , partout où la même gloire et le même salut se trouvent intéressés?
C'est pour cela que les saints se sont réjouis d'être en butte aux persécutions et aux mépris du monde; et que bien loin de s'en offenser, ils les regardaient comme des faveurs. C'est pour cela que Saint Paul , qui sentait autant que personne, et qui connaissait le véritable honneur, puisqu'il était d'un sang noble et citoyen romain, se faisait néanmoins, ainsi qu'il l'a hautement et si souvent déclaré, un plaisir des affronts même les plus sanglants , Propter quod ptaceo mihi in contumelHs, (1. Cor. y 12.) Il ne disait pas seulement. Je me console, je me résigne, je me fortifie dans les outrages; mais : Je m'y plais; pourquoi ? parce que mon Sauveur les a sanctifiés et me les a rendus précieux. C'est pour cela que David, tout roi qu*il était dans la seule vue de ce mystère, je veux dire d'un Dieu si indignement et si violemment insulté, au lieu de fuir les opprobres, les at-
is.
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tendait, les demandait, les recevait avec actions de grâces et comme des bienfaits : Improperium expectnvit cor meum, (Psalm. 68.) Sémëi, l'un de ses sujets, le chargeait de malédictions et de reproches; mais ce prince en bénissait Dieu. Toute sa cour, justement irritée, voulait réprimer Faudace et la violence de cet emporté ; mais ce prince les retenait : Laissez-le, leur disait-il, c'est une humiliation que Dieu m'envoie, c'est un don de sa main, ne me l'enlevez pas. Qui pouvait inspirer à David un sentiment si peu ordinaire dans un roi , et même si opposé à toutes les raisons d'État ? Ah ! chrétiens, rien autre chose que la considération de son Dieu et de son Sauveur, qui se faisait déjà connaître à lui par les lumières de l'esprit prophétique, et qui en particulier lui révélait toutes les ignominies de sa passion. Il voyait ce Dieu de gloire, cette souveraine majesté, déshonorée par un soufflet; et à ce spectacle, touché d'un saint zèle : Hé ! Seigneur s'écriaitil , qui craindrait après cela toutes les injures du monde, et qui ne les souhaiterait pas, puisque vous les prenez pour vous-même, et que vous en faites les apanages de votre adorable humanité ? Voilà pourquoi, mon Dieu, je les reçois, non plus précisément comme une épreuve de ma patience, car je n'ai plus en quelque manière besoin de cette vertu; mais comme l'accomplissement des vœux de mon âme , qui les attend et qui y aspire : Improperium expectavU cor meum. Prenez garde, chrétiens, à la raison qu'il en apporte : elle contient en abrégé tout le précis de la doctrine évangélique : Çuoniam opprobria exprobrantium tibi, ceciderunt supe?' me (Psalm. 68) : C'est, mon Dieu, ajoutait-il, que tous les outrages qui vous ont été faits dans votre douloureuse passion, sont par avance retombés sur moi. C'est que j'y ai pensé attentivement, que je les ai considérés, et qu'en y pensant, qu'en les considérant, je les ai vivement ressentis moimême. C'est qu'ils ont fait sur mon cœur une impression de grâce, et que cette grâce, que cette impression divine m'a porté à les aimer : je ne dis pas seulement (c'est saint Augustin qui développe ainsi les paroles de ce prophète-roi , dans l'exposition du psaume soixantième) , je ne dis pas seulement , Sei- 1 gneur, à les aimer dans vous, mais dans moi. Car lors même que c'est à moi qu'on s'attaque, et que par là les injures me deviennent personnelles, je les regarde néanmoins comme les vôtres , et les envisageant de cette sorte, comment ne les aimerais-je pas ? Oui , Seigneur, ce sont les vôtres, puisque vous les avez fait passer de vous en moi , et qu'après les avoir éprouvées d'abord, vous les avez fait rejaillir sur moi : Quoniam opprobria exprobrantium tibi, ceciderunt stq)er me.
Il faut toujours convenir, mes chers auditeurs , jqu'il n'y a que la religion, et que la religion la plus
sainte , qui puisse établir une âme dans une telle dis» position ; et ne nous en étonnons pas : car il n'y a que la religion qui puisse nous faire rendre hommage aux opprobres d'un Homme-Dieu. Il faut convenir que ce n'est ni la chair ni le sang qui révèle ces grandes maximes et cette haute morale , mais le Père qui est dans le ciel , mais le Fils qui est descendu sur la terre , mais le Saint- Esprit qui réside en nous. II faut convenir que c'est là comme le chef-d'œuvre de la grâce toute-puissante du Seigneur. Mais persuadons-nous bien encore une fois , et convaincons-nous fortement de cette vérité fondamentale, que sans cela l'on ne peut avoir l'esprit de Jésus-Christ, et par conséquent que sans cela même on ne peut être véritablement chrétien. C'est ce que toute l'Écriture nous annonce, et ce que chacun de nous doit s'appliquer à lui-même. Car voilà le point sur lequel je ne puis trop insister, et que nous ne pouvons trop méditer, qu'il est impossible d'être chrétien, et même simplement chrétien , si l'on n'est préparé de cœur à toutes les injures, puisqu'il y a mille occasion» dans la vie ou, sous peine|de damnation, on est obligé^ de s'y exposer pour l'acquit de sa conscience et la sûreté de son salut; qu'il est impossible que nous y soyons sincèrement préparés et de cœur , tandis que nous en conservons une aversion et une horreur volontaire; et qu'il n'est pas enfin possible que nous n'en ayons toujours le même éloignement et la même horreur, à moins que nous n'en concevions la juste estime qui leur est due, et que nous ne les aimions selon Dieu et en Dieu. Tout cela est d'une suite et d'une liaison nécessaires : pourquoi? parce que nous fuyons naturellement ce que nous n'aimons pas , et que nous n'aimons pas ce que nous n'estimons pas , et que nous ne pouvons estimer ce que nous jugeons vil et méprisable. C'est donc par l'entendement qu'il faut commencer d'abord, afin de former ensuite dans le cœur les vrais sentiments que Dieu exige de nous. Selon l'estime que nous ferons de tout ce qui s'appelle dans le monde injures et ou-» trages, nous apprendrons plus ou moins à les révérer et à les agréer.
Mais, dites-vous, comment estimerons-nous, et comment aimerons- nous ce qui nous rabaisse dans l'opinion des hommes, ce qui nous humilie et ce qui nous perd d'honneur, ce qui passe dans la société civile pour une tache et une flétrissure? J'en conviens : tant que nous le regarderons en soi, et que nous ne porterons pas plus loin nos vues, nous ne le trouverons jamais estimable : mais ce n'est point en soi que nous le devons considérer, c'est en Jésus-Christ, et par rapporta Jésus-Christ. Je veux dire que nous le devons regarder comme une portion des opprobres de Jésus-Christ, comme un état de ressemblance avec Jésus-Christ, comme une matière de sacrifice à Jésus-Christ , et comme un sujet qu'il nous four-
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fiit de lui marquer notre attachement et notre constance. Or, sous ce regard , il n'y a rien de si outrageant et de si infamant , selon Fesprit du siècle , qui ne nous devienne glorieux selon Tesprit de la foi , et que nous n'embrassions comme un avantage pour nous et comme un bonheur.
Ceci néanmoins demande encore quelque explication , et cette doctrine que je vous prêche est si fort au-dessus de l'homme , que je ne puis trop vous la rendre intelligible , ni trop vous faire connaître où dans la pratique elle doit s'étendre , et où elle peut se borner. Car, à quoi se réduit ce langage si inconnu au monde , et que signifient ces expressions si nouvelles peut-être pour vous , et dont votre faiblesse est étonnée : estimer les injures , aimer les injures, se réjouir dans les injures , recevoir de bon gré les injures , et même avec plaisir? Je ne prétends pas vous faire entendre par là qu'il soit absolument nécessaire d'étouffer toutes les répugnances que nous y avons ; je ne prétends pas que nous y devions être tout à fait insensibles, tellement qu'elles ne nous causent nulle altération , même involontaire, nul de ces retours intérieurs, nulles de ces peines presque inséparables de notre humanité ; je ne prétends pas que nous y trouvions un goût qui flatte le cœur, et qui soit conforme aux inclinations delà chair. Je sais que les saints ont été jusque-là ; qu'ils ont si bien réprimé dans eux et fait mourir la nature, que toutes les insultes et tous les affronts n'étaient pas capables de troubler un moment la paix de leur âme; qu'ils s'y étaient comme endurcis, ou pour mieux dire, qu'ils les goûtaient aussi sensiblement, aussi agréablement, aussi délicieusement, qu'un esprit ambitieux goûte les vaines distinctions et les faux honneurs du siècle : je le sais, et combien d'exemples en pourrais-je produire? Mais je ne puis Ignorer aussi que ces vertus extraordinaires et singulières, que ces miracles de l'humilité chrétienne, ne sont point d'une nécessité indispensable ; et puisque je m'en tiens ici à la nécessité , je dis qu'estimer en chrétien les injures, les estimer, s'y complaire, c'est dans un esprit de religion , malgré tous les raisonnements du monde et malgré toutes les révoltes des sens, se croire heureux de participer aux ignominies du Fils de Dieu, surtout lorsqu'ils s'agit de la gloire de Dieu et de la défense de sa loi ; que c'est aimer mieux se voir méprisé, se voir moqué et raillé, se voir condamné et persécuté pour la justice , que d'être élevé et applaudi en commettant l'iniquité; que c'est être dans la résolution , et dans une forte résolution , de ne se départir jamais de la plus exacte vertu, soit par l'espérance d'un éclat mondain , soit par le dégoût d'une vie cachée et d'une condition obscure.
Ce n'est pas que le cœur ne soit alors bien combattu ; qu'il ne se trouve exposé à de violentes agita-
tions et à de grandes tentations ; que s'il s'écoutait lui-même, il ne franchît bientôt toutes les barrières qui l'arrêtent , ou qu'au moins H ne se laissât emporter aux reproches , aux dépits , aux saillies de la colère et à toutes ses vivacité. Ce n'est pas même qu'à des moments fâcheux et critiques , où toute sa force semble l'abandonner, il ne tombe dans l'abattement, dans l'ennui, dans la désolation et une défaillance presque entière : car voilà , quelque résolu et quelque déterminé qu'il puisse être , ce que lui fait éprouver malgré lui la passion. Mais au milieu de ces sentiments que la raison désavoue et où la volonté n'a point de part , au milieu de ces assauts , une âme demeure toujours fixe et comme immobile dans les mêmes principes , quî sont les principes évangéliques. Elle se dit toujours à ellemême , que c'est un bien et le souverain bien en cette vie , de pouvoir marquer à Dieu sa fidélité dans l'abjection. Elle se soutient par les paroles du Sauveur du monde à ses apôtres : On vous accusera , on vous calomniera , on dira de vous toute sorte de mal ; mais pour cela ne vous relâchez point dans l'exercice de votre ministère , et ne vous aflligez point, puisque au contraire, vous devez vous en glorifier, et que vous en devez triompher de joie : Gaudete et exultate. (Màtth., 5.) Elle se nourrit de ces pensées si vraies et si consolantes , que la plus belle gloire d'un chrétien est de faire à Dieu le sacrifice de toute propre gloire ; que si c'est le sacrifice le plus difficile, c'est aussi le plus méritoire pour l'éternité ; qu'une confusion soutenue pour une bonne cause et dans une vue si sainte , est un fonds qui profite au centuple devant le Seigneur; qu'on ne peut mieux lui témoigner que par là son dévouement inviolable et la préférence qu'on donne à son devoir par-dessus toute autre considération; que s'il y a quelque amertume à ressentir d'abord , cette amertume se change bientôt dans une douceur solide, et quelquefois même très-sensible, dès qu'on vient à ouvrir les yeux de la foi , ou à prendre la balance du sanctuaire, pour juger d'une injure qui nous est faite et de l'humiliation qui nous en reste. Tout cela, encore une fois, et mille antre réflexions que fournit à une âme, non l'aveugle prudence du siècle , mais une sagesse toute divine , la rassurent, la fortifient, la ramènent de ses premiers troubles et de ses premiers mouvements, la rétablissent dans le calme, et lui font goûter la paix au milieu de ce qui excite tant de guerres et tant de dissensions parmi les hommes.
Dieu, de sa part , ne lui manque pas , et autant que cette âme lui est fidèle , autant et plus encore se montre-t-il libéral envers elle. Il fait couler sa grâce avec abondance ; et qu'y a-t-il de si désagréable et de si rebutant que cette grâce ne puisse adoucir? Avec l'onction de cette grâce, on est en état «
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si j*ose le dire , d'affronter, pour Thonneur de Dieu, pour la défense de l'Eglise , pour le progrès de la religion, pour la pratique et l'observation de ses devoirs , tous les outrages et tous les opprobres. Plus il s'en présente , plus on s'écrie avec le prophète royal : Bonum mihi quia humiliasti me (Psalm. 118); Soyez béni, Seigneur, d'avoir permis que je fusse ainsi humilié, puisque je le suis pour vous. On se rend intérieurement et devant Dieu le même témoignage que se rendait le grand apôtre , et l'on dit avecla même confiance que lui: Maledicimur, et benedicimus (1. Cor.^ 4); Nous sommes chargés de malédictions, et nous ne croyons pas devoir autrement y répondre que par des bénédictions et des actions de grâces : Blasphemamur, et obsecramus (Ibid. ); On prononce contre nous mille blasphèmes, et nous ne faisons entendre au ciel que des prières en faveur de nos calomniateurs , et que des vœux : Tanquam purgamenta hujus mundifacti sumus (Ibid.) ; On nous regarde comme les derniers hommes du monde, et au lieu d'en concevoir de la peine , nous nous en félicitons nous-mêmes. Car, nous savons pourquoi l'on nous traite de la sorte, que c'est parce que nous sommes à Dieu , et que nous y voulons toujours être ; parce que nous ne voulons jamais sortir de l'obéissance qui est due aux commandements de Dieu , ni nous détacher de sa loi ; parce que nous employons l'autorité que nous avons reçue de Dieu à maintenir le bon ordre et la règle , l'équité et le bon droit, et que nous n'avons là-dessus ni ménagements, ni égards; parce que nous usons des talents que Dieu nous a donnés et du zèle que sa grâce nous a inspiré , pour attaquer le vico , pour combattre l'erreur, pour démasquer le mensonge et le détruire en le dévoilant. Or, être décrié pour cela, être pour cela noté dans le monde et marqué des plus noirs caractères , être exposé aux discours, aux satires, aux jugements les plus injurieux , aux traitements les plus iniques et les plus outrés, voilà notre consolation , voilà en quelque manière notre triomphe , voilà de quoi nous ne pouvons assez remercier le Seigneur qui nous éprouve , et sur quoi nous ne pouvons trop lui dire : Lastati sumus pro diebus quibtis nos humiliasti, antUs quitus vidimus mala. {Psalm, 89. )
Plaise au ciel , mes chers auditeurs , que vous soyez animés de cet esprit ! S'il ne vous porte pas jusqu'à vous réjouir dans les injures , du moins vous affermira-t-il contre une faiblesse bien ordinaire dans le christianisme , je veux dire, contre ce respect humain qui arrête tant de bonnes œuvres , et qui cause tant de désordres et tant de maux. Parce qu'on craint une parole, une raillerie , on néglige tous les jours ses obligations les plus essentielles; et souvent même on se laisse entraîner au «rime et à des déréglementa dont on a d'ailleurs
horreur. On n'a pas la force de surmonter je ne sais quelle honte , et peut-être en avez-vous mille fois éprouvé les pernicieux effets. Mais voulons-nous nous affranchir de cette servitude , suivons le conseil de l'apôtre, par où je finis, et revenons-en toujours à l'exemple de notre Sauveur : Aspiciente$ inauctoremjidei et consummatorem Jesum (Hebr,, 1 2) ; Attachons sans cesse nos regards sur ce Mattre adorable, l'auteur et le consommateur de notre foi. Il en est l'auteur par sa sagesse et le consommateur par son amour. Il en est l'auteur par sa doctrine toute sainte , et le consommateur par ses exemples tout divins. Il n'a point voulu séparer ces deux qualités , ni être Fauteur de notre foi sans en être le consommateur; non-seulement afin qu'il ne nous vînt pas en pensée qu'il lui avait été bien facile d*en ordonner ainsi et d'établir des règles pour les faire garder aux autres sans les observer lui-même , mais surtout parce que la qualité de consommateur lui a paru aussi glorieuse et aussi digne de lui que celle d'auteur : de sorte qu'il n'a pas cru devoir nous la laisser, mais qu'il l'a prise par droit de préférence ; voulant bien que nous fussions les observateurs et les sectateurs de cette foi, mais se réservant la gloire d'en être le consommateur. Or, en quoi particulièrement et par où l'a-t-il consommée? saint Paul nous l'apprend et nous le marque en termes exprès : Qui, prqposito sibi gaudio , sustinuit crU" cem confusione coniempta Uàid.) : c'a été en méprisant la confusion, en s'élevant au-dessus et en la portant avec un courage et une constance inébranlables. Mais oserais-je, grand apôtre, ajouter quelque chose à cette parole, et ne pourrais-je pas dire sans en altérer le sens, que ce n'a pas même seulement été par le mépris de la confusion, mais par l'amour de la confusion ? De là je ne dois pas espérer d'avoir jamais une foi bien ferme, ni une piété bien solide , tant que je me laisserai dominer par le respect du monde et par la crainte qu'il ne parle de moi , qu'il ne se tourne contre moi , qu'il ne lance ses traits sur moi. Mais du moment que je me serai dégagé de cet esclavage, du moment que je ne^ rougirai point de mon Dieu et de mon devoir, c'est alors que je commencerai à être chrétien, et que marchant, s'il le faut, par la voie de la confusion selon les fausses idées des hommes, je parviendrai à la vraie gloire, qui est la gloire éternelle, où nous conduise , etc.
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EXHORTATION
SUR LES FAUX TÉMOIGNAGES
RENDUS CONTRE JÉSUMHRIST.
MulH teiUmonium falwm dicebant advenus eum, et emvenienUa iestimonia non erant,
Plnsiean rendaient de faux témoignages contre Jésus, et tous ces témoignages ne s*accordaient point. Saitct Marc, ehap. 14.
Le moyen que tous les témoignages pussent convenir ensemble, puisqu'ils étaient contraires à la vérité , et qu'il n'y a que la vérité qui s'accorde bien avec elle-même , au lieu que l'imposture est tous les jours sujette à se contredire et à se démentir ? Men- Uta est inigtdtas sibi. {Psalm. 26.) C'est ce que nous voyons dans ces faux témoins qui déposent contre Jésus-Christ, et qui se font ses accusateurs devant le tribunal de Caîphe , alors grand prêtre , et revêtu de l'autorité pontificale pour connaître de toutes les causes qui concernaient la religion. Ils allèguent bien des faits , ils produisent bien des preuves, ils s'étendent en de longs discours; mais rien ne se soutient , et ce que dit l'un , l'autre le détruit, parce qu'ils ne sont inspirés, les uns et les autres, que par l'esprit de mensonge et par la passion qui les aveugle. Cependant Caîphe les écoute , lui qui devait, en juge équitable, réprimer leur audace; et les scribes, les pharisiens, les princes des prêtres , les anciens de la synagogue, tous assemblés pour délibérer avec le pontife, bien loin d'imposer silence à ees imposteurs et de les confondre, se déclarent en leur faveur, et deviennent les plus zélés à les exciter : Summi vero sacerdotes et omne concilium quBsrehani adversus Jesum testimonium. (Mabc, 14.)
Voilà, chrétiens, quoique d'une manière en apparence moins odieuse, ce qui arrive encore chaque jour dans la société humaine et dans les conversations du monde. Il est vrai qu'on ne se porte pas communément à des calomnies atroces , et qu'il est moins ordinaire de vouloir, en parlant du prochain, lui imputer des crimes dont on le croit innocent ; mais du reste, est- il rien de plus commun dans le commerce des hommes , que de se déchirer mutuellement par de cruelles et d'injurieuses médisances? et toutes injustes, toutes criminelles qu'elles sont, en a-t-on quelques remords dans l'âme, et s'en fait-on quelque scrupule? Avec quelle liberté les débite-t-on! avec quelle facilité les écoute-t-on! Deux désordres dignes de tout le zèle évangélique, et contre lesquels je ne puis ici m'élever avec trop de force. C'est aussi de quoi je prétends vous entretenir. Désordre de la médisance dans celui qui
la fait, et désordre de la médisance dans celui qui l'écoute. Désordre de la médisance dans celui qui la fait , et qui souvent ne se rend pas moins coupable que ces faux accusateurs , qui témoignent contre le Fils de Dieu : ce sera la première partie. Désordre de la médisance dans celui qui l'écoute, et qui souvent n'est pas moins condamnable que ce pontife et que tout son conseil , qui prêtent si volontiers l'oreille aux accusations formées contre le Fils de Dieu : ce sera la seconde partie. La matière est d'une extrême conséquence, et mérite toutes vos réflexions.
PREMIÈRE PARTIE
C'est le caractère de l'iniquité de se parer autant qu'elle le peut des dehors de la plus exacte justice , et d'en affecter les plus belles apparences , lorsque dans le fond on en viole les règles les plus essentielles. Ainsi , quoique la mort du Fils de Dieu eût été déjà résolue dans un conseil secret des pharisiens et des pontifes, ils feignent néanmoins d'agir contre lui dans toutes les formes , et de ne manquer à aucune des procédures ordinaires. Il faut donc qu'il soit déféré au tribunal du grand prêtre; qu'il y soit accusé publiquement , et juridiquement examiné. C'est pour cela qu'on cherche des preuves; et dans ce jugement où la passion domine , on ne trouve que trop de délateurs et de prétendus témoins.
Que ne disent-ils point contre Jésus-Christ, et sous quels traits le dépeignent-ils ? Cet homme dont toute la conduite fut toujours la plus droite et la plus irréprochable; cet homme qui, dans ses paroles et dans ses actions , fut toujours la douceur même, la patience, la charité, l'humilité, la sainteté même; cet Homme-Dieu, pour qui le font-ils passer? pour le plus méchant des hommes , pour un perturbateur du repos public , qui veut changer |e gouvernement et révolter toute la nation, pour un usurpateur qui prétend se faire roi , et ose attenter aux droits et à Pautorité du prince , pour un impie qui blasphème la loi de Moïse, et qui parle même de renverser le temple de Dieu. Une parole qu'il a dite dans le sens le plus juste, et avec l'intention la plus pure et la plus innocente, ils la relèvent , ils l'empoisonnent, ils l'interprètent à leur gré, et lui en font un sujet de condamnation. Ne nous en étonnons pas; c'est que ce sont des gens prévenus; c'est qu'ils ont le cœur envenimé, et qu'ils sont remplis contre lui d'amertume. Pourvu qu'ils contentent leur haine et qu'ils puissent venir à bout du dessein qu'ils ont formé de le perdre, rien du reste ne les arrête, et ils ne suivent que leur animosité et leur ressentiment. C'est de quoi le prophète, s'expliquant au nom de ce divin Sauveur, se plaignait avec tant de raison : Ils ont ai«
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guisé leurs langues , ils les ont rendues aussi subtiles et aussi pénétrantes que le glaive le mieux afBIé, pour me percer des coups les plus mortels : Ungua eorum gladius acuitis. {Psalm, 56. )
Or, mes frères , le même crime que commirent à regard de Jésus-Christ ces faux témoins, je dis que c*est, par proportion, celui dont tous les jours nous devenons coupables nous-mêmes dans les discours que nous tenons du prochain , et dans les médisances que nous en faisons avec si peu de retenue et si peu de modération. Car prenez garde, s'il vous plaît , et faites-en avec moi la comparaison, autant qu'elle nous peut convenir. Ces accusateurs du Fils de Dieu avançaient contre lui mille impostures ; et je soutiens que rien ne nous est plus ordinaire dans nos médisances que d*y mêler des faussetés, que peut-être nous ne connaissons pas comme telles , mais qui le sont en effet , et dont nous aurions dû mieux nous instruire, pour en parler du moins avec plus d'exactitude , et pour n'y être pas trompés. Ces accusateurs du Fils de Dieu voulaient le noircir dans Tesprit de ses juges, et le faire condamner; et vous savez que l'injustice de la médisance est de s'attaquer à la réputation d'autrui , de la détruire dans l'estime publique , et d'exposer le prochain aux mépris et aux jugements les plus désavantageux. Ces accusateurs du Fils de Dieu n'agissaient que par passion : et l'expérience de la vie nous apprend assez que le principe le plus commun de tant de médisances où l'on se porte si aisément et si impunément dans tous les états, même les plus saints, c'est une secrète passion qui nous anime et qui veut se satisfaire. Expliquons-nous, et considérons encore chacun de ces trois articles plus en détail.
Je sais combien la calomnie, je dis la calomnie délibérée et préméditée , nous parait odieuse ; et je ne puis ignorer que , pour peu qu'on ait de droiture d'âme et de probité, on ne voudrait pas imaginer des titres d'accusation contre le prochain , ni lui attribuer de pures Actions comme des faits réels et comme des vérités. Ce n'est pas que nous n'en ayons vu de nos jours , et que nous n'en voyions encore des exemples en certaines rencontres et sur certains sujets. Il n'y a rien qu'un faux zèle de religion n'ait employé et qu'il n'emploie pour décréditer, non point seulement quelques particuliers, mais des sociétés entières qui s'opposent à ses progrès. Les plus évidentes suppositions ne lui coûtent plus alors à soutenir, et lui semblent sufQsamment justifiées, dès là qu'elles peuvent servir à ses desseins et favoriser ses entreprises. Cependant, chrétiens , je veux bien reconnaître que la médisance ne i^a pas toujours jusque-là , et que ce sont des excès dont nous avons naturellement horreur. Maïs voici en même temps ce que j'ose avancer, et de quoi le
seul usage du monde doit pleinement nous convaincre. C'est qu'il n'y a guère de médisances où la vérité même, outre la justice et la charité, ne soit au moins blessée en quelque manière; où elle ne soit au moins altérée, déguisée, diminuée. Combien d'histoires se racontent dans les entretiens, comme des choses certaines et avérées , et ne sont néanmoins que de faux bruits et de simples imaginations? On les croit comme on les entend, et on les répète de même. Elles deviennent communes par une démangeaison extrême qu'on a de les publier, et d'en informer toutes les personnes à qui elles ne sont point encore parvenues. S'il était question de les vérifier, quelle preuve en pourrait-oa produire? point d'autre que le récit qu'on nous en a fait à nous-mêmes; récit aussi mal fondé que la créance que nous lui avons donnée. Mais tout s'éclaircit enfin avec le temps, et l'on a la confusion d'apercevoir l'erreur dont on s'était laissé prévenir, et dont on a prévenu les autres. Je le pensais ainsi , dit-on, et j'en avais ouï parler de la sorte. Belle et solide excuse ! comme si c'était une raison suffisante pour former votre jugement et pour l'appuyer, que quelques rapports vagues et sans autorité; comme si vous ne deviez pas savoir qu'il n'est neu de plus incertain ni de plus trompeur; comme si la sagesse ne demandait pas d'autre examen , lorsqu'il s'agit de flétrir votre frère et de l'outrager. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que des gens, après y avoir été trompés cent fois, n'en sont dans la suite ni plus réservés, ni plus circonspects; et qu'on les trouve toujours également disposés à recevoir tous les mauvais discours qu'on leur tient, et à les répandre.
Accordons-leur néanmoins qu*ils ne disent rien qui dans le fond ne soit vrai : mais dans ce fond qui peut être véritable, combien l'exagère- t-on? quelles circonstances y ajoute-t-on? sous quelles couleurs empruntées le représente-t-on? de quels prétendus embellissements l'ome-t-on. ou plutôt le défigure-t-on? On fait là-dessus mille raisonnements; on en tire des conséquences; on en veut pénétrer les motifs, les vues, les intentions, les principes les plus secrets : tout cela autant de fantômes qu'on se figure et autant d'idées vaines et diimériques où l'esprit s'égare et se perd. Or n'estce pas là ce qui arrive presque sans cesse dans ces conversations où l'on met si volontiers en jeu le prochain ? et n'est-ce pas ainsi que , sans vouloir être calomniateur, et sans croire l'être, on l'est toutefois, sinon absolument, du moins en partir et sur des points très-essentiels?
Mais sans aller plus loin , et à se renfermer précisément dans les bornes de la médisance, je n'ai, mes frères , qu'à vous la faire considérer en ellemême, pour vous en faire connaître l'injustice; in«
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justice la plus griève : pourquoi? parce qu'elle ravit au prochain , de tous les biens naturels, le plus précieux , le plus délicat , le plus difficile et à conserver et à réparer, qui est Thonneur. Et en effet , qui ne sait pas que Thonneur, dans l'opinion du monde, est un bien du fremier ordre? Qu'est-ce qu'un homme sans honneur? eût-il tous les autres biens, fût-il comblé de richesses, pût-il goûter dans son état tous les plaisirs , si c'est un homme noté et déshonoré , on le regarde comme le dernier des hommes. Ainsi tout ce qu'un homme du siècle oppose à l'Évangile sur le pardon des injures, qu'il se le dise à lui-même sur la médisance , et qu'il mesure son péehé par les maximes qu'il établit et qu'il suit en matière de point d*honneur. Il a horreur des concussions, des usurpations violentes ou frauduleuses, des vols, des assassinats, des meurtres; mais tout cela n'attaque après tout, que les biens de fortune ou que la vie. Or, il préfère l'honneur à tous ces biens ; d'où il s'ensuit qu'il doit donc avoir encore plus d'horreur de la médisance , que de tout cela.
Est-il , mes chers auditeurs , souffrez que je m'exprime de la sorte, est-il une bizarrerie pareille à la nôtre? Nous mettons Thonneur à la tête de tous les autres biens; nous sommes sur cet honneur sensibles à l'excès ; il n'y a rien , pour sauver cet honneur, à quoi nous ne fussions prêts de renoncer; nous nous en déclarons hautement, nous le témoignons dans toutes les rencontres , et la moindre atteinte faite à cet honneur est capable d'exciter dans nos cœurs les ressentiments les plus amers : mais par une contradiction qui ne se peut comprendre, et que nous ne justiûerons jamais, nous traitons de péché léger ce qui enlève aux autres ce même honneur, ce qui le ternit, ce qui le détruit. Est-ce là raisonner conséquemment? Ou bien abandonnons ces grands principes auxquels nous paraissons si attachés , et que nous faisons tant valoir touchant l'honneur; ou bien reconnaissons notre injustice, lorsque nous le blessons si aisément dans autrui, et que nous en tenons si peu de compte.
Injustice d*autant plus condamnable, que l'honneur est un bien plus délicat, un bien plus difficile à acquérir, à maintenir, à établir. Il n'y a qu'à voir combien il en coûte pour se faire dans le monde une bonne réputation. On n'en vient à bout qu'après de longues années d'épreuves, et des épreuves les plus critiques et les plus rigoureuses. Es^elle faite, que ne faut-il point pour s'y conformer et pour la défendre de tout ce qui en pourrait obscurcir l'éclat? Car cet éclat d'une réputation saine et heureusement établie, est comme la glace d'un miroir, à qui la plus faible haleine ôte dans un moment tout son lustre. Nous avons un tel penchant à croire
le mal , nous sommes même si accoutumés à l'augmenter et à l'exagérer, qu'une parole suffit pour perdre un homme, une femme dans notre estime. Nous prenons cette parole dans tous les sens , et toujours dans les plus mauvais, parce que c*est la perversité naturelle de notre cœur, qui nous la fait interpréter. De sorte que la meilleure réputation el la plus juste est tout d'un coup renversée, et que souvent il n'est presque plus possible de la relever. Pour peu que vous touchiez à certain fruit , il perd toute sa fleur, et ne la peut plus reprendre ; et dès qu'une fois l'honneur est endommagé , la tache est presque ineffaçable et le dommage sans remède. Vous direz dans la suite tout ce qu'il vous plaira , vous prendrez tous les soins imaginables pour guérir le coup que vous avez porté , et pour en fermer la plaie; malgré toutes vos réparations et tous vos soms, on se souviendra toujours de tel mot qui vous est échappé, on s'en tiendra là, et l'on traitera tout le reste de discours étudiés et de cérémonies.
Qu'est-ce donc que la médisance? c'est comme une grêle, qui ruine dans un jour, et même en beaucoup moins de temps, l'ouvrage de vingt années de travaux, de précautions, de mesures. On regarde comme une cruauté de ravager des terres cultivées: que sera-ce de détruire une réputation achetée si cher et au prix de tant de peines ? Mais vous ne la détruisez, dites-vous, que par une vérité , et la vérité ne peut être contre la justice. Erreur : car il ne vous est pas permis de faire connaître toute vérité. Quoique ce soit une vérité, tant qu'elle demeure secrète, ma réputation est entière, et vous l'entamez; j'ai droit à cette réputation, et vous m'en privez ; je suis dans une possession actuelle de cette réputation, et vous m'en dépouillez; ce que j'ai fait est caché, et vous le révélez. Voilà votre injustice, et envers Dieu et envers moi-même : envers Dieu , puisqull vous avait défendu de me ravir un bien dont j'étais le mattre, et que vous violez sa loi ; envers moi-même, puisque sans raison vous attentez sur ce qui m'appartenait le plus légitimement , et que par une espèce d'oppression vous me l'arrachez des mains et le dissipez.
Oui, chrétiens, c'est sans raison que le médisant se porte à de pareils attentats contre la réputation de son frère, et c'est aussi ce qui met le comble à son crime. Car je n'ai garde d'appeler de véritables raisons une vengeance outrée , une haine envenimée, une aveugle antipathie, une jalousie mortelle , un esprit d'intérêt , une humeur chagrine et critique , un zèle mal entendu , une envie démesurée de parler, de railler, de plaisanter, une légèreté sans attention , sans réflexion , sans ménagement ni discrétion. Or, ne sont-ce pas là les principes de la médisance? Reprenons.
SUR LES FAUX TÉMOIGNAGES, etc.
Une vengeance outrée : on se croit bien fondé à rendre médisance pour nnédisance. II a dit ceci de jnoi, et je dis cela de lui; il ne m'épargne pas, pourquoi Tépargnerais-je? Conduite en quelque sorte tolérable parmi les Juifs , parmi des idolâtres et des païens; mais si expressément réprouvée dans des chrétiens, à qui Jésus-Christ a donné cette grande règle de pardonner toute injure , et de bénir ceux qui les chargent d'imprécations! Du moins si l'on y observait quelque proportion : mais pour une chose qu'on a dite de vous , et qu'on n'a dite qu'une fois , peut-être même pour le seul soupçon que vous en avez , il y a des années entières qu« vous poursuivez sans relâche cette personne et que vous la déchirez.
Une haine envenimée : c'est assez d'être mal ensemble, d'avoir ensemble quelque dispute, quelque contestation , quelque procès , pour conclure qu'on peut publier contre son ennemi tout ce qu'on en sait , ou tout ce qu'on en croit savoir. De là, dans la défense d'une cause, tant de faits scandaleux que l'on recueille et que l'on produit , sans autre sujet ni d'autre avantage que de contenter son animosité et de couvrir de confusion l'adverse partie.
Une aveugle antipathie : certaines gens ne nous plaisent pas , et dès lors on n'en peut dire de bien. Mais pourquoi ne nous plaisent-ils pas ? il ne faut point nous demander pourquoi, car nous ne le voyons guère nous-mêmes , et nous aurions de la peine à le marquer. Quoi qu'il en soit, dès qu'ils ne nous reviennent pas, et que nous en avons je ne sais quel éloignement , on ne leur passe rien, on ne leur pardonne rien , on ne les ménage en rien. C'est un plaisir de les faire sans cesse paraître sur la scène et d'en divertir les compagnies.
Une jalousie mortelle : on ne l'avoue pas, parce que de soi-mêmec'est un vice honteux et humiliant ; mais sans Tavouec, on ne la sent pas moins. Jalousie ingénieuse à déguiser la médisance sous les plus beaux dehors et à lui donner les couleurs les plus spécieuses; jalousie du mérite d'autrui , de ses succès, de ses vertus et de ses perfections; jalousie entre des partis différents , surtout entre des personnes du sexe, plus susceptibles que les autres de cette passion , et par là même plus sujettes à médire et plus piquantes dans leurs traits satiriques et médisants.
Un esprit d'intérêt : examinez bien pourquoi dans la même vocation, dans le même emploi , celui-ci s'étudie tant à rabaisser Fautre et à le décréditer ; c'est qu'il voudrait tout attirer à soi , et profiter aux dépens de celui-là qui lui fait ombrage. Examinez bien pourquoi dans la cour d'un prince la médisance est si fort en règne , et pourquoi il s'y répand tant de mémoires injurieux : c'est que eha con pense à s'avancer, et que tous ne pouvant oc
cuper telle et telle place, vous vous trouvez par conséquent intéressé à flétrir quiconque pourrait y aspirer préférablement à vous, et les obtenir. Examinez même, si je puis user ici de cet exemple, examinez bien pourquoi dans le cours d'une intrigue criminelle, ce rival se déchaîne à tou4 occasion et avec tant de violence contre son rival : c'est qu'il travaille à Técarter, et qu'il prétend posséder seul l'infâme et malheureux objet de ses désirs.
Que dirai-je encore? Une humeur chagrine et critique : le monde est plein de ces censeurs par état qui ne voient dans le prochain que ce qu'il y a de défectueux, ou ce qui en a l'apparence. Du moins est-ce à cela qu'ils s'attachent , sans égard à tout le reste : n'ayant, ce semble , d'autre occupation, ni d'autre satisfaction dans la vie , que de déclamer, tantôt contre l'un, tantôt contre l'autre ; cherchant en tout et y trouvant, selon leurs bizarres idées, de quoi exciter le fiel qui les dévore , et sur quoi le faire couler.
Un zèle mal entendu : ô que de médisances par là sont justifiées, sont consacrées, sont sanctifiées ! Un médisant dévot, un médisant zélé ou prétendu tel, est le plus à craindre. D'un air tranquille et composé , d'un ton pieux et modeste , il en dira plus que l'emportement le plus passionné et la plus ardente colère n'en peut inspirer. Encore se flattera-t-il d'avoir en cela rendu service à Dieu, et s'en fera-t-il un mérite auprès du Seigneur. Content de lui-même , il ira devant un autel ou au pied d'un oratoire épancher son âme, et croira pouvoir dire comme David ( Psalm. 100) : Dans un matin , ô mon Dieu ! sans autre glaive que celui de la langue ou que celui de la plume , je combattais tous les ennemis de votre loi et j'exterminais tous les pécheurs de la terre.
Une envie démesurée de parler, de railler, de plaisanter : je n'ai rien contre cet homme , dit-on , je ne lui veux point de mal ; et si j'en parle, ce n'est que pour me réjouir. Divertissement sans doute bien charitable et bien chrétien ! vous n'avez rien contre lui , et vous le frappez aussi rudement que s'il y avait entre lui et vous l'inimitié la plus déclarée! vous ne lui voulez point de mal, et vous lui en faites! Vous n'avez en vue que de vous réjouir : hé quoi , de le noircir et de le diffamer, de le rendre au moins un sujet de risée, et de lui ôter par là toute la douceur de la société humaine; de lui causer mille chagrins et de lui aigrir le cœur contre vous , est-ce donc si peu de chose que vous en deviez faire un jeu ! Esprit railleur dont on s'applaudit, dont on tire une fausse gloire, dont on se laisse tellement posséder, qu'on n'est plus maître de le retenir. Esprit pernicieux qui trouble la paix, qui rompt les amitiés les plus étroites, qui suscite les querelles et les dissensions.
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Enfin, une légèretésans attention, sans réflexion, sans ménagement ni discrétion : on raisonne de tout, à propos et hors de propos; on dit tout ce qu'on sait, et souvent tout ce qu'on ne sait pas; on n'a rien de secret , et quoi que ce soit qui s'offre à la pensée, on Ite jette d'abord tel qu'il se présente. Ce n'est point dessein prémédité; j'en conviens : c'est vivacité; mais cette vivacité, ne fallait-ii pas la modérer ? ne fallait-il pas vous en déûer ? ne fallaitil pas profiter de tant d'occasions , où vous avez reconnu vous-même qu'elle vous avait emporté au delà des bornes? En serez-vous quitte quand vous direz à Dieu : Je n'y pensais pas ? Il vous répondra que vous deviez y penser. Car que vous n'y ayez pas pensé, le prochain n'en souffre pas moins; et c'est à vous de voir par où vous pourrez le dédommager.
Concluons, chrétiens : Voilà les principes de la médisance ; or, de tels principes , que peut-il venir que de mauvais et de corrompu ? Si donc nous voulons acquérir la vie éternelle et nous garantir d'un des dangers les plus présents d'en être exclus pour jamais ; si même dès ce monde nous voulons couler d'heureux jours et couper la racine de mille peines, demilledisgrâces ,demilleaffairesdésagréabIes ; Qui vuU diligere vitam^ et dies videre bonos ( 1. Petb., 8) ; que ferons-nous pour cela ? c'est de suivre l'important avis que nous donne le prophète en ces courtes paroles : Prohibe Unguam tuam a malo. {Psalm, 33.) C'est , dis-je, de veiller sur notre langue et de la régler; d'y mettre un frein, et, si je puis m'exprimer de la sorte, uu frein d'équité, un frein de charité, un frein de circonspection et de sagesse , qui en arrête l'intempérance et qui en réprime les saillies. Ainsi nous éviterons le désordre de celui qui fait la médisance, et vous allez encore apprendre à éviter le désordre de celui qui l'éooute : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Qu'il se trouve des hommes assez perdus d'honneur et de conscience pour s'attaquer à l'innocence même, et pour imaginer contre elle des faits supposés et de prétendus sujets d'accusation, c'est une des iniquités les plus criantes et les plus dignes de toute la sévérité des lois. Mais que ceux encore que Dieu a établis et qu'il a revêtus de sa puissance pour réprimer cette audace , l'autorisent au contraire , l'appuient et lui laissent la liberté d'inventer tout ce qu'il lui platt , et de l'avancer impunément, c'est le comble et le dernier degré de l'injustice. Or, voilà néanmoins ce que fait Caîphe dans la cause de Jésus- Christ, et à l'égard des faux témoins qu'on a subornés contre cet Homme-Dieu. Comme grand prêtre et souverain juge, Caîphe devait les rejeter et même les châtier. Il était évident que leurs témoignages
se contredisaient , et par conséquent qu'il y avait dans leurs dépositions de l'imposture et du mensonge. Il n'ignorait pas au nom de qui ils parlaient, ni de qui ils étaient les ministres et les suppôts. U savait qu'ils étaient gagés par les ennemis du Fils de Dieu pour l'opprimer et le faire périr. Mais bien loin de s*opposer à une si damnable entreprise et de confondre ces calomniateurs, il les reçoit favorablement, il les écoute, il se joint à eux, et tire de la bouche du Sauveur du monde un aveu touchant sa divinité, dont il lui fait un crime, et qu'il traite de blasphème : Quid adhuc desideramus testes? AwUstis blasphemiam. (Mabc, 14.) Pourquoi tout cela? Cest qu'il entrait dans toutes les passions des scribes et des docteurs de la synagogue ; c'est qu'il était lui-même d'intelligence avec les Juifs, piqués contre Jésus-Christ ; c'est qu'il était bien aise d'avoir, pour le condamner, des preuves au moins apparentes, s'il ne pouvait en avoir de réelles et de solides. Voilà ce qui le rend si facile à entendre tout , quelque peu de vraisemblance qu'il y découvre , et quelque persuadé qu'il soit que ce sont autant d'inventions et autant d'artifices de la plus injuste et de la plus violente cabale.
De là , chrétiens , que viens-je vous enseigner, ou de quelle erreur voudrais-je aujourd'hui vous détromper? Appliquez- vous à ce point de morale, dont on n'a pas dans le monde une idée assez juste et sur lequel on suit sans scrupule des principes très-contraires néanmoins et à la raison et à la religion. D'être auteur de la médisance, de la faire et de la débiter, c'est ce que les âmes vraiment chrétiennes reconnaissent aisément pour une ^injustice et un désordre ; mais d'y prêter seulement l'oreille, de s'y rendre attentif; de ne l'arrêter pas, autant qu'il est possible , et de n'y former nulle opposition , c'est ce qu'on ne pense guère à se reprocher, et ce qu'on met au rang des fautes les plus légères et les plus pardonnables. Or, je soutiens que sans rien dire soi-même au désavantage du prochain , on peut toutefois , par la seule attention qu'on donne à la médisance , pécher très-grièvement. Je soutiens que si c'est un crime d'attaquer et de blesser l'honneui d'autrui , c'en est pareillement un de ne le défen dre pas de tout son pouvoir et de ne le pas main tenir. Je soutiens que Dieu, là-dessus, nous a chav. gés de l'intérêt de nos frères ; que c'est un devoir, sinon de justice, au moins de charité; et que de manquer à cette loi indispensable, c'est désobéir à un précepte divin , et par là même s'exposer à une éternelle damnation.
Je le soutiens, dis-je, et voilà pourquoi saint
Bernard disait de ta médisance que c'est uu étrange
\ mal et bien funeste, puisque du même trait elle
cause la mort à trois personnes : à celui qui médit,
i à celui dont on médit, à celui devant qui l'on mé-
dit : à celui qui médit et qui perd la vie de Tâme en perdant la grâce de Dieu; à celui dont on médit, qui perd en quelque sorte la vie civile en perdant la réputation qui Vy entretenait; enfin, à celui devant qui Ton médit, qui perd la charité dès là qu'il en abandonne les intérêts et qu'il permet qu'elle soit violée en sa présence. Tout ceci ne souffre nulle contestation : mais i! faut le développer encore davantage afin que vous en ayez une intelligence plus parfaite, et que vous sachiez précisément à quelles règles vous pouvez dans la pratique et vous devez vous en tenir.
Je dis donc qu'il y a, selon la distinction commune, trois états différents, soit à Tégard de celui qui fait la médisance ou à Tégard de celui qui Técoute : un état de supériorité, un état d'égalité et un état de dépendance. Comme je ne veux rien outrer, je conviens que chaque état a ses obligations particulières, et que dans tous ce ne sont pas les mêmes. Suis-je dans un état supérieur à celui du médisant, je puis lui fermer la bouche, je puis user de mon autorité pour interrompre ses discours trop libres et trop mordants ; je puis hautement lui déclarer et lui faire entendre que ce n'est point par de tels entretiens qu'on me peut plaire ; que le christianisme nous les interdit, et qu'étant chrétien, je ne suis pas dans une disposition à les tolérer ni à les agréer. Suis-je dans un état égal ou même dans un état inférieur; je n'ai pas le même droit alors de résister en face à la médisance , ni de m'élcver aussi ouvertement contre elle et avec la même force : mais je puis au moins me taire, et par mon silence la laisser tomber; mais je puis, par un air grave et sérieux , donner à connaître que je n'entre point en tout ce qu'on me dit , et que je n'y prends point de part; mais je puis, par des propos éloignés, couper la conversation , et peu à peu la tourner sur d'autres sujets; mais je puis même, par quelques paroles d'excuse, couvrir les choses, les justifier ou les adoucir : car c'est ainsi que la charité le demande. Sans cela, quefais-je? Je me rends responsable devant Dieu de la médisance qui se commet, et j'en fais retomber sur moi l'iniquité. Voulez-vous savoir comment ? vous n'aurez pas de peine à le comprendre.
Et en effet , c'est une illusion de penser que nous n'ayons à répondre que de nos propres péchés. Les péchés d'autrui, selon la part que nous y avons, doivent entrer dans le compte que Dieu exigera de nous, ou, pour mieux dire, les péchés d'autrui nous deviennent propres et personnels, dès là que nous y participons, que nous y coopérons, que nous les favorisons , et que nous les fomentons. Or, éoouter la médisance, je dis l'écouter sans nécessité, sans contrainte, d'une volonté délibérée et d'un plein gré, quand on pourrait ou la repousser
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directement et la combattre, ou l'éluder adroitement et la détourner, c'est sans contredit y participer, c'est y coopérer, c'est la favoriser et la fomenter.
Pour vous en convaincre d'une manière sensible , supposons l'esprit de charité tellement répandu dans le christianisme, que la médisance y trouvât partout des contradictions ; que la plupart des chrétiens fussent prévenus de telle sorte et disposés contre elle, que personne ou presque personne lui applaudit; que le pouvoir des maîtres fOt employé à la bannir de devant eux et à la proscrire ; que^ la fermeté des égaux et même des inférieurs fût assez constante pour y témoigner toujours une certaine répugnance, pour y former toujours quelque obstacle, du moins pour n'y consentir jamais, pour ne l'approuver jamais , pour ne manquer jamais ni par aucun signe , ni par aucune parole , qu'on y fît réflexion, et que l'esprit y fût appliqué : ah! mes frères , dites-moi s'il y aurait alors beaucoup de médisants , et même dites-moi s'il y en aurait un seul.' La médisance ne trouvant point d'auditeurs favorables , ne recevant point d'éloges capables de la flatter et de l'exciter, se voyant au contraire ou honteusement rebutée , ou reçue froidement et néglt^ gée, oserait-elle se produire? le chercherait-elle avec tant d'ardeur.' serait-elle si hardie et si téméraire à s'expliquer? n'y garderait-elle pas plus de mesure? n'y apporterait-elle pas plus de réserve ? H est donc incontestable que ce qui l'entretient et ce qui lui donne dans le monde un empire si étendu, c'est le bon accueil qu'on lui fait, et l'accès facile qu'elle rencontre dans tous les lieux où elle se présente. D'où il s'ensuit que la malice n'en doit pas être seulement attribuée au médisant , mais qu'elle doit rejaillir encore sur tous ceux qui contribuent à la médisance, en lui laissant une pleine liberté de lancer ses traits sur qui il lui plaît, et comme il lui plaît. C'est pour cela que saint Jérôme s'écriait : Heureuse la conscience qui ne s'attache ni à voir le mal, ui a l'entendre : Félix conscieniia quœ nec audit, nec aspicit malum. ( Hiebon. ) Prenez garde, je vous prie : ce saint docteur ne se contente pas de dire qu'heureux est l'homme qui ne se porte point à mal parler, mais qui ne s'arrête pas même à écouter le mal : pourquoi? parce qu'il se met par là à couvert d'un des péchés les plus griefs, et en même temps les plus ordinaires.
Non , mes chers auditeurs , rien de plus ordinaire que d'avoir les oreilles ouvertes à tous les mauvais contes qui se font , et à toutes les histoires scandaleuses qui se récitent. Je puis ajouter que c'est aussi l'un des plus dangereux écueils où l'innocence soit exposée dans le commerce du monde. Une âme chrétienne et prévenue des sentiments de la religion peut avec moins de difficulté s'abstenir de la
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médisance et ne la prononcer jamais elle-même : mais de ne la pas entendre, c*est de quoi il n*est pas possible de se garantir sans une vigilance continuelle sur soi-même , et sans une résolution à Fépreuve de toutes les occasions et de toutes les tentations. De là vient, pour peu qu*on ait la conscience timorée , qu'il est rare que nous allions parmi le monde , et que nous nous mêlions dans les conversations du monde, sans en revenir avec quelque scrupule dans le cœur sur ce qui s'est dit du prochain et sur la manière dont nous Pavons reçu. Je me trompe, chrétiens, et je devrais plutôt reconnaître, en le déplorant, qu'il est rare et très-rare que nous ayons là-dessus le moindre scrupule, parce que la plupart ne comptent pour rien d'écouter une médisance , et d'en raisonner avec celui qui la fait. On l'écoute avec indifférence, on l'écoute avec complaisance , on l'écoute par un respect humain et par une lâche condescendance , on l'écoute par une vaine curiosité; et ce qu'il y a de plus criminel enGn , on l'écoute par une secrète malignité. Autant de caractères ou autant de degrés à distinguer dans le péchédonton secharge devant Dieu. Suivez-moi.
On l'écoute avec indifférence. Comme on n'est guère touché des intérêts du prochain , et qu'on ne se croit nullement engagé dans sa cause , on laisse parler chacun ainsi qu'il juge à propos. Ce n'est pas mon affaire, dit-on, et cela ne me regarde point; ce n'est point moi qui ai entamé cette matière ; et dans tout cet entretien , je n'ai été qu'auditeur et que témoin. Sur ce beau principe, on se rassure, et l'on se tient quitte de tout. Si , dans les visites qu'on rend et qu'on reçoit , si dans les compagnies que l'on fréquente, la charité est fidèlement observée et l'honneur d'autrui ménagé, on en est bien aise , et l'on en bénit le Seigneur : mais du reste , que la médisance y vienne prendre place , que la réputation de celui-ci ou de celle-là y soit impitoyablement déchirée, on en est peu en peine : pourquoi ? parce qu'on ne peut se figurer qu'on en soit complice, parce qu'on ne peut se mettre dans l'esprit qu'on ait sur cela d'autre obligation que de se tenir neutre et de ne se point déclarer : comme si voyant mon frère attaqué avec violence et sur le point de périr, je pouvais sans crime l'abandonner à l'ennemi qui le poursuit, et lui refuser mon secours, lorsque je suis en état de le sauver. Il n'est pas nécessaire, pour connaître l'indignité d'une telle conduite et pour la condamner, d'avoir recours à la religion ; il sufBt de consulter la loi de la nature et la raison.
On l'écoute avec complaisance. De tout temps la médisance a été , et est encore plus que jamais l'assaisonnement des conversations. Tout languit sans elle, et rien ne pique. Les discours les plus raisonnables ennuient , et les sujets les plus solides cau-
sent bientôt du dégoût. Que faut-il donc pour réveiller les esprits et pour y répandre une gaieté qui leur rende le commerce de la vje agréable ? Il faut que dans les assemblées le prochain soit joué et donné en spectacle par des iangnes médisantes : il faut que par des narrations entrelacées des traits les plus vifs et les plus pénétrants , tout ce qui se passe de plus secret dans une ville , dans un quartier, soit représenté au naturel et avec toute sa difformité : il faut que toutes les nouvelles du jour viennent en leur rang et soient étalées successivement>t par ordre. C'est alors que chacun sort de l'assoupissement où il était, que les cœurs s'épanouissent, que l'attention redouble, et que les plus distraits ne perdent pas une circonstance de tout ce qui se raconte. Les yeux se fixent sur celui qui parle; et quoiqu'on ne lui marque pas expressément le plaisir qu'on a de l'entendre , il le voit assez par la joie qui paraît sur les visages , par les ris et les éclats qu'excitent ses bons mots, par les signes, les gestes, les coups de tête. Tout l'anime; et se trouvant en pouvoir de tout dire, sans que personne l'arrête, où sa passion , où son imaginatioii ne Temporte-telle pas? On ne se retire point qu'il n'ait cessé, et l'on s'en revient enfin d'autant plus content de soi, que, sans blesser, à ce qu'on prétend, sa conscience , on a eu tout le divertissement de la conversation la plus spirituelle et la plus réjouissante. Voilà ce qu'on met au nombre des amusements permis, et de quoi l'on s'imagine être en droit de goûter toute la douceur, sans que l'innocence de l'âme en soit endommagée.
On l'écoute par un respect tout humain et par une lâche condescendance. C'est un ami qu'on craint de choquer, c'est un maître qu'on ménage et qu'on veut flatter, c'est même un inférieur qu'on n'a pas la force de reprendre , et dont on se laisse dominer. On sait bien ce qui serait du devoir de la charité , et l'on voudrait y satisfaire ; mais Tassarance et le courage manquent. On gémit intérieurement de la contrainte où l'on est , et l'on se reproche sa faiblesse , mais on ne peut venir à bout de la surmonter. De là ce consentement forcé, mais apparent, qu'on donne à la médisance. On la condamne dans le fond du cœur ; mais de la manière dont on y répond , il semble au dehors qu'on l'approuve; il semble qu'on entre dans toutes les pensées du médisant, dans toutes ses idées et tous ses sentiments. Or, par là même on l'y confirme; et bien loin de le guérir, on le perd, et l'on se perd soimême avec lui.
On l'écoute par une vaine curiosité. Combien de gens veulent être informés de tout et tout savoir ? je dis tout ce qui ne les regarde point, et qui ne les intéresse en rien. Car voici ce qu'il y a souvent de plus étrange et de plus bizarre : c'est qu'on ignore
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mais que peut-on se promettre d'une populace émue , conjurée , furieuse , surtout quand de faux docteurs secondent ses emportements et qu'elle se voit autorisée des mêmes chefs qui devaient l'arrêter et la réprimer ? Ce n'est donc de toutes parts qu'une même Yoix , qu'un même cri , pour demander le coupable et pour condamner l'innocent. Non hunCj sed Barahham (Je an. , 18 ); Ne nous parlez point de cet homme, mais donnez-nous Barabbas; c'est celui que nous voulons préférablement à l'autre.
Quelle surprise pour Pilate! et une si étrangèresolution ne dut-elle pas le troubler et le déconcer-
ter ? En vain, pour calmer cette émotion populaire, fait-il de fortes instances, et veut-il, pour les convaincre, entrer en raisonnement avec eux. Dans l'ardeur forcenée qui les transporte , ils sont incapables d'entendre aucune raison et de s'y rendre. S'il leur <iit : Que prétendez- vous donc que je fasse de ce Jésus que vous m'avez amené, et qui porte la qualité de Christ? sans hésiter un moment et sans autre procédure, ils prononcent l'arrêt de sa mort , et concluent qu'il le faut cruciGer : Défaites-nous-en , et crucifiez-le : Toile y toile, crucîfige, (Luc, 23. ) Si prenant une seconde fois la parole, il exige d'eux qu'ils produisent ce qu'ils ont à déposer, et qu'ils en viennent à la preuve de leurs dépositions : Car quel mal a-t-il fait.' Quid enim mali fecitf {^kinn. ^ 27) ils croient ce détail inutile, et ne daignent pas s'y engager, tant ils sont persuadés de la vérité de leur témoignage : Si ce n'était pas un méchant homme, nous ne l'aurions pas conduit à votre tribunal , ni ne vous l'aurions pas livré. Sur cela , nouveaux mouvements, nouvelles poursuites, nouvelles clameurs : Qu'on le mette en croix, et qu'il périsse : At illi magis clamabant, dicentes : Crucifigatur. ( M atth. , 27. ) Enfin, si Pilate ose leur remontrer que c'est le roi des Juifs, et que d'attenter à sa vie, c'est pour eux Je crime le plus énorme, ils protestent hautement qu'ils ne le reconnaissent point, qu'ils n'en dépendent point, qu'ils n'ont point d'autre roi que César, et qu'ils ne souffriront jamais que celui-ci ait dans la Judée le moindre pouvoir : Non habemus regem y nisi Cœsarem. ( Joan . ,19.)
Ah ! peuple indocile et rebelle, c'était en effet votre roi, et c'était en même temps le roi de gloire; mais vous n'en avez point vou|u : pourquoi ? parce qu'il vous apportait la lumière, et que vous aimiez les ténèbres ; parce qu'il vous annonçait des vérités auxquelles vous refusiez de vous soumettre, et que par sa parole toute divine et ses œuvres merveilleuses il confondait votre incrédulité; parce qu'il vous prêchait une loi dont vous aviez peine à vous accommoder, et dont vous vous faisiez un scandale ; parce qu'il rabattait l'orgueil de vos pharisiens et qu'il démasquait leur hypocrisie; parce qu'ils vous aigrissaient, qu'ils vous envenimaient, qu'ils vous
soulevaient contre lui, et vous inspiraient toutes leurs passions. Voilà, dis-je, pourquoi vous l'avez rejeté, et vous lui avez fait le plus sanglant outrage qu'il ait reçu dans tout le cours de ses souffrances. Car jamais fut-il plus humilié quedans cejugement , où vous l'avez couvert d'opprobre et d'ignominie l D'être comparé avec Barabbas, c'était déjà une des plus grandes humiliations : mais le dernier degré et le comble de l'humiliation, n'a-ce pas été de voir encore Barabbas obtenir sur lui l'avantage Pet le Fils unique de Dieu pouvait-il être traité avec plus d'indignité et plus de mépris ?
Ne nous flattons point, mes chers auditeurs; et sans nous épancher en d'inutiles reproches contre les Juifs, tournons toute notre indignation contre nous-mêmes, et convenons que cette rebelle nation n'a point méprisé plus outrageusement Jésus-Christ, que nous méprisons notre Dieu sur tant de sujeU et en tant d'occasions où nous nous laissons entraîner, et nous nous abandonnons aux désordres du péché. Quand Tertullien parie du péché de rechute après la pénitence , il en fait consister la grièveté et la malice en ce que l'homme , dit-il, après avoir éprouvé l'empire du démon et celui de Dieu , l'empire du démon lorsqu'il était dans l'état du péché, et celui de Dieu, tandis qu'il vivait dans l'état de la grâce, se détermine enfin, et se livre au démon préférablement à Dieu: de sorte que faisant la comparaison de l'un et de l'autre, il semble conclure que le joug de Dieu est moins avantageux et moins souhaitable que celui du démon, puisque, après avoir secoué dans sa pénitence le joug du démon pour se convertir à Dieu , il quitte tout de nouveau le joug de Dieu, et se réduit sous l'esclavage et la servitude du démon. Ainsi raisonnait ce savant Africain.
Mais il n'est pas nécessaire, pour justifier ma pensée , de la renfermer dans cette espèce de péché. Je prétends que tout péché, je dis tout péché mortel, est une préférence refusée à Dieu et donnée à la créature. Je prétends que tout homme qui , par une offense griève, pèche contre Dieu, est aussi coupable envers Dieu que le furent les Juifs envers le Fils de Dieu dans le choix qu'ils firent de Barabbas au préjudice et à la ruine de cet adorable Sauveur. Je prétends que c'est la même injure de part et d'autre, que c'est le même jugement, le même crime. Comment cela? comprenez-en la preuve ; elle est incontestable et sans réplique. Car, selon toutela théologie, qu'est-ce que le péché? Un éloignement volontaire de Dieu , et un attachement libre et délibéré aux objets créés. Dès là que nous péchons , nous quittons Dieu , nous nous séparons de Dieu : et pourquoi ? l'un pour une volupté sensuelle , Tautre poiu: un vil intérêt ; celui-là pour un fantôme d'bonneur, celui-ci pour un caprice , pour une vaine idée , pour
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.un rien. Or, n'est-ce pas une vraie préférence, où des objets périssables et mortels, où d^indignes créatures , plus méprisables souvent et plus abominables que Barabbas, l'emportent sur tous les droits de Dieu?
En effet, je ne puis pécher que je ne connaisse .le mal que je vais commettre. Je sais , en péchant, ^e telle action est criminelle , que telle liberté , que telle injustice, que telle médisance, que telle vengeance est défendue et contre la loi de Dieu. Quand donc, indépendamment de la loi et malgré la loi qui condamne tout cela, je m*y porte néanmoins, c'est ^e j'aime mieux me contenter en tout cela que d'obéir à cette loi : par conséquent, c'est qu'en vue de tout cela, je la méprise, cette loi divine, et le souverain auteur qui me l'a imposée. Sans me déclarer aussi ouvertement que les Juifs, ni m'en expliquer en des termes si formels, je dis comme eux dans mon cœur : JYan hune, sed Barabbam (Je an., 18) : C'est un mattre trop exact et trop sévère qu'on me propose à servir. La voie de ses commandements est trop étroite pour moi , et il m'en faut une plus large. Le inonde est mille fois plus commode ; et en le suivant, il n'y a point tant de gène ni de contrainte. Il se conforme à mes inclinations , il seconde mes désirs , il me laisse une licence entière pour vivre à mon gré et selon mes volontés : voilà le Dieu qui me platt, et que je demande. Toile, Mie (Luc, 23) : Otez-moi ce Dieu si saint, qu'une œillade, qu'un geste, qu'une parole est capable de le blesser; ce Dieu si clairvoyant, qui ne pardonne rien : TbUe : Otez-moi cet Évangile , cette loi si rigoureuse et si opposée à tous mes sentiments naturels. Non habemus regem, nisi Cxsarem ( Joan., I9) : Je n'ai point d'autre loi que mon ambition , point d'autre loi que ma convoitise, point d'autre loi que mon amour-propre , point d'autre loi que toutes mes cupidités, et tout ce qui peut merendre la vie plus douce et plus agréable. Ce sont là mes guides , mes docteurs, mes maîtres : Non habemus regem , nisi Cxsarem. Ces pensées, chrétiens, font horreur; mais à bien considérer la nature du péché, voilà dans la pratique où il se réduit, en voilà le fond et le caractère le plus essentiel.
Vous me direz qu'on n'y procède pas communément avec tant de délibération, et qu'on n'y fait pas toutes ces réflexions. Ah! mes frères, c'est ici le prodige , et de la malice de l'homme pécheur, et de rénormité de son péché. Car écoutez deux choses que j*ai à vous répondre. Je soutiens d'abord , et j'eu prends à témoin la conscience d'un nombre infini de pécheurs , et même de plusieurs qui ni'écoûtent actuellement : encore une fois , je soutiens qu'il y en a qui pèchent avec toutes ces vues, qui délibèrent , qui raisonnent , qui combattent en eux-
nent àleurs désordres que par cette conclusion for^ mée : Je le veux. Péchés d'un plein choix, d'une plein» résolution et de la volonté la plus parfaite : mais en même temps, péchés les plus pernicieux par rapport au salut ; péchés qui conduisent le plus directement à la réprobation, ou qui sont déjà comme une réprobation anticipée ; péchés que Dieu SQUvent ne remet ni en cette vie ni en l'autre , et qu'il punit dans toute la rigueur de sa justice. Quelle abomination, quelle désolation!
Du reste, et c'est l'autre réponse, je conviens aussi que tous ne vont pas jusqu'à cet excès, et nembrassent pas de la sorte le péché. Je ne ferai pas même difficulté de reconnaître qu'une grande partie de ceux qu'il entraîne, s'y engagent plus légèrement : c'est-à-dire, qu'ils s'y engagent avec moins d'advertance et moins d'attention ; qu'ils s'y engagent par un premier mouvement et par précipitation , soit parce que les objets présents les frappent .tout à coup et les excitent, soit parce que le penchant les domine et que le poids de l'habitude les emporte. Tel est, je veux bien l'avouer, tel est l'état de la plupart des pécheurs du siècle. Mais c^Ia même les excuse-t-il , et cela diminue-t-il l'injure que fait à Dieu le péché? Quoi, je prétendrais tirer avantage de mon inadvertance et de ma légèreté dans un sujet qui demandait toute mon attention et toute ma précaution? Quoi! lorsqu'il s'est agi de perdre mon Dieu et de le sacrifier aux sales appétits d'une sensibilité brutale , je me croirai bien justifié de dire que je ne pensais guère à ce que je faisais! Quand il était question d'immoler Jésus- Christ et de le crucifier dans mon cœur, je me tiendrai moins coupable, parce queje n'examinais rien là-dessus , et que je ne m'appliquais pas à en prévoir les affreuses conséquences ! et où est-ce donc que j'emploierai toutes mes lumières , que j'apporterai toute ma vigilance, que j'userai de toute ma circonspection ? La passion m'a entraîné : et voilà justement ce qui offense mon Dieu, et ce qui l'outrage. Car le respect d'un tel Maître et Thonneur qui lui est dd par tant de titres, ne devait-il pas être plus puissant pour m'arrêter, que toute l'ardeur de la plus violente passion, pour me précipiter et m'emporter? Si les Juifs tumultuairement assemblés criaient à Pilate, Toile hune, et dimitte nobis Barabbam (Luc, 23) ; Faites-le mourir, et remettez-nous Barabbas ; c'était dans un transport qui les aveuglait : mais en étaientils moins criminels? Ainsi j'ai commis ce péché par vivacité de tempérament , par inconsidération , et presque sans y prendre garde : mais c'est ce qu'iFy a de bien surprenant et de bien étrange, que j'aie pris si peu garde à ne faire aucune démarche qui pdt être préjudiciable à la gloire et aux intérêts d'un Dieu, de qui j'ai tout reçu et à qui je dois tout. Mon mêmes et contre eux-mêmes, et qui nes'abandon- 1 devoir capital, n'était-ce nas d'étudier toutes ses vo*
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lontés, et de me rendre continuel lement attentif à les accomplir, et à ne m*en départir jamais ? Il fallait que j*y fusse bien peu attaché, pour en perdre si aisément le souvenir; et si je veux de bonne foi me consulter moi-même , si je veux sonder le fond de mon cœur et ses véritables dispositions, je trouverai que je n'ai franchi si précipitamment et si hardiment le pas, que parce que la loi de Dieu ne me touchait guère, et que j*étais beaucoup plus sensible à mes désirs déréglés , et aux sujets malheureux qui les allumaient.
De tout ceci donc, chrétiens, vous comprenez Ténormité du péché et le degré de malice qui lui est propre. Que dis-je! et quel esprit humain la peut comprendre telle qu'elle est? Car pour concevoir toute la grièveté de cette préférence donnée à la créature au-dessus de Dieu , il faudrait en même temps concevoir toute la grandeur de Dieu au-dessus de la créature : tellement que la malice du péché doit être aussi grande, par proportion, que Dieu est grand, que Dieu est juste, que Dieu est bon, que Dieu est parfait dans tous ses attributs ; or, tout cela est inGni, et par conséquent hors de la portée d'une raison aussi faible et aussi bornée que la nôtre. Et comme il est de l'essence de Dieu, que quelque idée que je me forme de son souverain être, il passe toujours inGniment tout ce que j'en connais, il est de Tessence du péché, que, quoique j'en imagine, il soit toujours plus difforme et plus odieux que tout ce que je m' en puis Ggurer. Quand je conçois qu'il a converti les anges en démons, qu'il a ruiné pour jamais l'état d'innocence où furent créés nos premiers parents, et qu'il les a perdus avec toute leur postérité; qu'il dépouille l'âme de tous ses mérites, en eût-elle amassé des trésors sans nombre, et qu'il l'expose à des supplices éternels; quand je me représente tout cela, ce n'est rien encore, dit saint Augustin, parce que tout cela n'est rien en comparaison de ce que je ne puis me représenter, qui est la majesté du Créateur offensée et comme dégradée dans l'estime du pécheur.
Ah ! chrétiens, que ne connaissons-nous mieux le péché, ou que n'en perdons-nous absolument toute la connaissance ! notre malheur est de le connaître, et de ne le pas connaître assez. Si nous ne le connaissions point du tout, nous ne serions plus en danger de le commettre; ou si nous le connaissions mieux et dans toute sa laideur, bien loin de le recherdier et de nous y plaire, nous ne penserions qu'à nous en préserver et à le fuir. Mais, hélas! nous le connaissons autant qu'il faut pour pouvoir devenir coupables devant Dreu , et nous ne le connaissons pas autant qu'il serait nécessaire, pour être en état de ne le pouvoir plus aimer et de n'y pouvoir plus tomber. État d'impeccabilité. état bien heureux! Quand estce que nous y serons ? Ce sera quand nous verron s
Dieu, et que nous le contemplerons dans toute sa gloire, parce qu'alors nous aurons une connaissance du péché beaucoup plus vive et plus étendue, puisque nous le connaîtrons dans Dieu même, et que d'ailleurs attachés à Dieu d'un lien désormais indissoluble, nous nous trouverons par là dans la sainte nécessité de haïr tout ce qui peut nous en éloigner et nous l'enlever. Cependant, mes frères, sans être dès maintenant en cet état , il ne tient qu'à nous de quitter le péché, de nous retirer du péché, de ne plus retourner au péché, parce que la grâce ne nous manque pas pour cela, et qu'avec la grâce tout nous est possible. C'est ainsi qu'exempts de la malice du péché, nous nous mettrons encore à couverts de la peine qui le suit , et dont j'ai à vous entretenir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'était une espèce d'imprécation parmi les Hébreux, de souhaiter à un homme que le sang d'un autre homme retombât sur lui. Nous en voyons l'usage dans le Lévitique, et si quelqu'un se la faisait à soi-même par forme de serment, et qu'il dît. Je veux que le sang de celui-ci ou de celui-là retombe sur moi, c'est comme s'il eût dit : Je veux que tout le crime qu'il peut y avoir en le répandant me soit imputé. S'il y a des peines et des malédictions qui y soient attachées , je veux m'en charger. Si ce sang est innocent, je m'en fais le coupable, et je m'engage à être la victimeet l'anathème de son expiation. Voilà, chrétiens, l'affreuse extrémité où la fureur des Juifs les porta; jusqu'à consentir, après l'indigne préférence qu'ils avaient donnée à Barabbas, que le sang de Jésus-Christ non-seulement retombât sur eux, mais sur leurs enfants : Sanguis ejus super nos et super JUios nostros. (Matth., 27.)
Imprécation dont le sens est plein d'horreur; car c'est-à-dire, si cet homme que vous appelez juste, et qui s'appelle Dieu, est aussi juste que vous le croyez, et qu'il soit , ainsi qu'il le prétend , égal à Dieu et Dieu lui-même, nous voulons bien en vous demandant sa mort, devenir responsables de toute l'injustice qu'elle renferme, et nous consentons à être traités, nous et toute notre postérité, comme des déicides. Imprécation que je ne puis prononcer, et que vous ne pouvez entendre sans en être saisis d'effroi, puisqu'elle nous fait voir dans ce peuple le plus violent transport de haine, et qu'elle nous présage pour eux dans l'avenir et pour leurs descendants les plus terribles malheurs. Imprécation où Pilate, tout païen qu'il était, craignit d'avoir part, et dont il voulut se mettre à couvert, lorsque en présence de cette multitude, et au milieu des cris qu'ils redoublaient sans cesse et qu'ils lui adressaient, il se fit apporter de Feau; qu'il se lava les mains , et leur déclara hautement, qu'il se tenait quitte de l'énorme attentat
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qa*il8 allaient commettre, qu'il n*y contribuait en aucune sorte ; que c'était à eux d'en rendre compte, et que pour lui il s'en croyait innocent : Innocens egosuma sanguine jusii hi^us. (Matth., 27.) Mais enfin, imprécation dont l'effet, dans le cours des siècles, n'a été que trop réel et que trop visible. Nation réprouvée , race maudite du ciel et de la terre, vous l'éprouvez encore maintenant. Ce n'était pas seulement un souhait que formaient vos pères, (fêtait une vérité qu'ils annonçaient. Ce sang qu'Ns ont versé, en retombant sur eux, a rejailli sur vous; et prophètes contre leur pensée et contre leur intention, ils n'ont rien prédit qui ne se soit accompli, et qui ne s'accomplisse tous les jours.
Cependant , chrétiens , voyons la chose plus en détail, quoique toujours en abrégé, et par l'application que j'en vais faire, apprenons quels sont les redoutables jugements de Dieu sur les pécheurs, et à quoi nous nous exposons en profanant parle péché le sang de Jésus-Christ , et en le suscitant contre nous. Car prenez garde, s'il vous plaît; en vertu de ce sang divin si injustement répandu par les Juifs, et si justement retombé sur cette nation sacrilège. Dieu les a afOigés de trois grands maux , ou plutôt Dieu les a affligés de tous les maux^ que nous pouvons réduire à trois espèces : ruine temporelle, aveuglement spirituel , réprobation éternelle. Je m'explique, et ceci, sans doute , mérite bien nos réflexions, et doit bien nous faire connaître quelle vengeance le Seigneur sait tirer de ses ennemis , et comment il sait punir les offenses qu'il reçoit. ' Ruine temporelle. Jamais il n'en fut de plus entière; et en pouvons-nous avoir une peinture plus vive, que celle même qu'en avait tracée le Fils de Dieu avant sa dernière entrée en Jérusalem ? Car il vit dès lors tout ce qui devait arriver à cette vill& criminelle : il en parut touché jusqu'aux larmes; et quelle désolation lui annonça-t-il? Qu'il viendrait un temps où les étrangers l'assiégeraient, qu'ils en 'seraient bientôt maîtres , qu'ils la pilleraient, qu'ils la saccageraient , qu'ils la renverseraient de fond en comble, qu'ils ne laisseraient pas pierre sur pierre ; que ces calamités s'étendraient sur toute la nation, qu'elle serait séparée, dispersée, et qu'il ne lui resterait ni empire, ni demeure, ni temple. Or, personne n'ignore comment tout cela de point en en point s'est vérifié. Nous en sommes témoins ; et si nous voulons remonter à la cause, le même Sauveur a pris soin de la marquer : parce que ce peuple malheureux n'a pas connu la visite du Seigneur; parce que n'écoutant ni reproches intérieurs de la conscience, ni remontrances tant de fois réitérées de la part de Pilate, ni droit, ni équité, ils n'ont suivi que leur passion et que la haine qui les transportait; parce que depuis tant de siècles qu'ils ont trempé leurs mains parricides dans le sang d'un
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Dieu , ce sang adorable n'a point cessé, ni jamais ne cessera dans tous les siècles, de crier au ciel vengeance contre eux. De sorte que ce même sang qui devait être la ressource de tout Israël et leur rédemption, est devenu, selon qu'ils s'y étaient eux-mêmes condamnés , leur perte et leur destruction : San^ guis ejus super nos et super fiUos nostros.
Aveuglement spirituel. C'est ce voile dont a parlé saint Paul; ce voile qu'ils ont sur les yeux, et qui jusques à présent les a empêchés d'apercevoir la lumière qui les environne de toutes parts, et se montre à eux dans toute sa clarté. Et n'est-il pas étrange qu'après tant de témoignages les plus sensibles et les plus évidents de la justice divine qui les poursuit , et qui voudrait leur faire enfin reconnaître la grièveté de leur crime , ils ne se rendent point encore; que toujours également obstinés et endurcis , ils conservent le même ressentiment contre le vrai. Messie qu'ils ont renoncé, et s'en promettent un autre qu'ils ne verront jamais; que de génération en génération , cette inflexible dureté do cœur et cette impénitence se perpétue comme un héritage ; que parla ils irritent toujours de plus en plus la colère du Seigneur, et qu'ils achèvent, ainsi qu'il est dit dans l'Évangile, de remplir la mesure de leurs pères? A quoi devons-nous attribuer ce mortel assoupissement, et d'où a-t-il pu venir? Cest qu'ils se sont retirés de Dieu , et que Dieu s'est retiré d'eux; c'est qu'ils ont abandonné Dieu, et que Dieu les a abandonnés. Car c'est en ce sens que le Seigneur disait à son prophète : Aveuglez-les , et rendez-les sourds , afin qu'ils voient comme s'ils ne voyaient point , et qu'ils entendent comme s'ils n'entendaient point. Ils ont méconnu leur libérateur ; et son sang, qu'ils ont fait couler, est encore tout fumant. Au lieu d'être pour eux une source inépuisable de grâces, comme il pourrait l'être, après tout, s'ils en voulaient profiter, c'est lui qui en détourne le cours et qui les arrête. Au lieu de servir à leur guérison , c'est lui qui aigrit leurs plaies et qui les envenime. Suites funestes de cet arrêt qu'ils ont porté contre eux-mêmes, et qui s'exécute dans toute son étendue et toute sa force : Sanguis ejus super nos et super Jilios nostros.
Réprobation éternelle. Je ne dis pas que ce soit dès la vie une réprobation déjà parfaite et consommée: mais je veux dire que Dieu les ayant livrés à leur sens réprouvé, il arrive de là qu'ils marchent dans la voie de perdition , et qu'il est d'une difficulté extrême de les en faire jamais revenir. On gagnerait à Jésus-Christ des millions de païens et d'idolâtres, plutôt qu'on ne lui ramènerait un seul de ce peuple perverti et marqué du plus visible caractère de la damnation. C'est le triste sort où ils sont réservés. AujugenientdeDieu, à ce jugement où Jésus-Christ présidera en personne , ils paraîtront
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devant lui tout couverU, ou pour mieux dire , tout souillés de son sang. La tache alors en sera înefûçable : tous les feux de Tenfer ne la purifieront pas; sans cesse elle se présentera à leurs yeux, et sans cesseils s'écrieront pendant toute Tétemité, non plus en insultante ce Dieu sauveur, mais en se désespérant : Sanguis ^us supernos et super JUios nostros.
Or, mes frères , pour en venir à nous-mêmes , pour tirer de là une instruction qui nous retienne dans le devoir, ou qui nous engage fortement et promptement à y rentrer, il est certain, et c'est l'expresse doctrine du grand apôtre, que par le péché nous faisons outrage au sang de Jésus-Christ, comme si nous le répandions tout de nouveau et nous le foulions aux pieds. D'où il s'ensuit que nous Tattirons contre nous-mêmes, ce sang précieux ; que nous le faisons retomber sur nous-mêmes, et que par proportion nous nous exposons aux mêmes châtiments que les Juifs et aux mêmes vengeances du ciel.
Je n'exagère point, et ce que j'avance ici n'est que trop vrai et que trop solidement fondé. Car, quoique nous ne soyons plus à ces temps où Dieu , gouvernant un peuple grossier et tout charnel , faisait plus communément éclater contre lui sa justice par des maux temporels, comme il le récompensait par des prospérités humaines , nous ne pouvons néanmoins douter qu'il ne punisse encore de la même sorte bien des pécheurs , et qu'il ne les afflige des mêmes misères. Tant de malheurs publics qui désolent les États, tant de fléaux qui portent le ravage, guerres, pestes, famines, nesont-ce pas souvent les effets de la licence des peuples et de la corruption de leurs mœurs? Tant d'accidents particuliers et de revers qui renversent des familles, qui en dissipent les biens, qui en ternissent l'éclat, qui en troublent la paix , qui font échouer les desseins les mieux concertés, qui font évanouir les espérances les mieux établies , qui empêchent que rien n'avance , que rien ne réussisse et ne succède heureusement , ne sontoe pas souvent de justes punitions , ou des injustices d*un père, de ses fraudes et de ses mauvais tours, de ses excès et de ses débauches; ou des mondanités d*une mère, de son faste et de son orgueil , de ses intrigues et de ses scandales; ou de la conduite déréglée des enfants, les uns mal élevés et maîtres d'eux-mêmes, les autres rebelles à toutes les leçons qu'on leur fait, et emportés par le feu d^une jeunesse libertine et passionnée? Combien de décadences, de chutes, de disgrâces; combien d'humiliations, d'afflictions, de chagrins; combien de contre-temps fâcheux , de traverses, de contradictions; combien d'infirmités, de maladies, de morts subites; combien d'infortunes, et de toutes les espèces, que nous imputons, ou à la malice des hommes , ou aux caprices du hasard , sont des coups
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de Dieu et de secrètes malédictions dont il nous frappe?
On ne le voit pas , on n'y pense pas , parce qu'on s'accoutume à regarder toutes choses avec les yeux de la chair, sans ouvrir jamais les yeux de la foi. On prend bien des mesures, on imagine bien des moyens pour se rétablir dans un meilleur état : mais le plut sûr, ce serait celui que donnait le prophète à Jérusalem : Lavamini, mundi estote (Isaî. , 1 ); purifiez-vous, et lavez- vous de tant d'iniquités : AuferU malum cogitationum vestrarum ab oculU meiê (Id.); Bannissez de votre cœur le péché qui Tinfecte, et qui blesse la vue de votre Dieu : Çtiièfcite agere perverse, discite benefacere (Ibid.); Cessez de faire le mal, apprenez à faire le bien . Alorg vous commencerez à jouir d'un sort plus heureux , même selon le monde. Dieu bénira vos entreprises, il adoucira vos peines; vous verrez votre maison se relever, vos affaires prospérer; tout ira selon vos vœux, et vous connaîtrez de quel avantage il est, non-seulement par rapport au salut, mais par rapport à la vie présente, d'avoir pour vous le Seigneur, et de vivre dans sa grâce : Si volueritis et audieritis me, bona terres comedetis. ( Id.)
Je sais ce que vous me direz : que cette règle n*est pas générale. J'en conviens : on voit des pécheurs dans l'opulence, on en voit dans la splendeur, on en voit qui passent leurs jours dans le plaisir, et qui goûtent ou semblent goûter toutes les douceurs de la vie. Mais écoutez la réponse de saint Augustin : c'est que s'ils sont exempts de toute peine temporelle, ils n'en sont que plus rigoureusement punis; et que le plus grand de tous les châtiments est que Dieu maintenant les épargn ^ , et ne prenne pas soin de les châtier : pourquoi? parce qu'il les laisse par là tomber dans un aveuglement d'esprit et un endurcissement de cœur qui leur Ateiit presque toute espérance de retour, et qui les conduisent à Timpénitence finale. Si Dieu dès à présent envoyait à ce pécheur quelque adversité, il se dégoûterait du monde, il rentrerait en lui-même, il ferait des réflexions sérieuses sur la disposition de son âme; il comprendrait que c'est la main de Dieu qui s'est appesantie sur lui , il reconnaîtrait ses égarements, et penserait à se remettre dans l'ordre et à reprendre la bonne voie qu'il a quittée : mais parce que le monde a toujours pour lui les mêmes agréments , parce que tout répond à ses désirs et que tout flatte ses inclinations , de là vient qu'il se plaît dans son péché, qu'il s'y attache sans cesse par de nouveaux liens; qu'il s'y endort si profondément que, sans \ un miracle de la grâce, on ne peut plus attendre qu'il se réveille de ce sommeil léthargique*
Vengeance de Dieu d'autant plus funeste, qu'on la ressent moius, et que bien loin d'en être effrayé, on s'en applaudit, et on la prend pour un bonheur
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«t une félicité. Les plus sages même s'y laissent surprendre, et ont peine de voir des gens sans piété, sans règle, peut-être sans religion et sans foi; des i;ens adonnés aux vices les plus honteux , et plongés eu toutes sortes de désordres ; des gens à qui rien ne coûte, ou pour leur fortune, ou pour leur plaisir, ni trahisons, ni mensonges, ni fourberies, ni chicanes, ni violences , ni concussions : de les voir, dis-je , en effet s'élever, s'agrandir, s'enrichir, venir à bout de tous leurs projets, quoique les plus iniques , et avoir tout à souhait. Dieu, dit-on quelquefois , est témoin de cela; et comment le souffre-t-il ?Ah ! mes frères, comment il le souffre ? vous me le demandez, et moi je prétends que c'est par un des plus redoutables arrêts de sa justice. Car je m'imagine l'entendre prononcer contre ces pécheurs enivrés de leur prospérité prétendue, le même anathème qu'il prononça contre les peuples d'Êphraïm : Fx coronx superbise , ebriis Ephraîm (Isa!., 28); Malheur à ces ambitieux, qui ne font que monter de degrés en degrés; malheur à ces voluptueux, qui ne font que passer de plaisirs en plaisirs; malheur à ces riches, avares et intéressés, qui ne font qu'ajouter héritages à héritages, et qu'entasser trésors sur trésors! pourquoi? parce que c'est ce qui les entretient dans leur ivresse, c'est-à-dire, dans leur attachement à la terre , dans leur insensibilité pour le ciel , dans toutes leurs cupidités. Aussi rien ne les touche, je dis rien de tout ce qui regarde leur éternité; et n'est-ce pas là l'état de tant de mondains et de mondaines? On a beau leur représenter le péril où ils se trouvent exposés : ils ont perdu là-dessus toute vue, tout sentiment. Ils marchent toujours du même pas sans s'alarmer, et suivent toujours le même train de vie, jusqu'à ce qu'ils se soient enfin précipités dans l'abîme.
Et en quel abîme ! voilà, chrétiens, le comble des vengeances divines contre le péché, et voilà le dernier coup de la justice du Seigneur qui le punit :
. une réprobation éternelle. Voilà le terme fatal où
. le pécheur se laisse entraîner, et ce qui lui est dû.
^ Vérité incontestable dans la religion que nous professons. Il n'est point ici question de douter, de raisonner, de disputer. Pïous sommes chrétiens ; et
* nous ne pouvons l'être que nous ne reconnaissions cette éternité de peines comme le juste salaire du péché , comme la suite naturelle du péché , comme la fin malheureuse où mène par lui-même le péché. C'était pour nous délivrer de ce souverain malheur que Jésus-Christ avait donné son sang et tout son sang ; mais par l'abus criminel que le pécheur en a fait, ce sang, qui devait le laver, ne sert qu'à le rendre, aux yeux de Dieu, plus difforme; ce sang, qui devait le réconcilier, ne sert qu'à le rendre devant Dieu plus coupable; ce sang, qui devait être son salut , devient la perte Irréparable de son âme et sa danmation.
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Ah ! mes frères, qui pourrait exprimer, je ne dii pas la douleur, mais le désespoir du réprouvé sur qui coule le sang de son Sauveur, non plus pour éteindre les flammes qui le dévorent, mais pour les allumer? Car ce sang divin descendra jusque dans l'enfer ; et s'est là que doit se vérifier dans toute son étendue cette parole de l'Écriture , que le Seigneur, le Dieu tout-puissant, a fait distiller sa fureur sur ses ennemis , et sa plus grande fureur : Magnus enimfuror DoministiUavit super nos. (2. Paralip.y 34. ) De vous expliquer quels sont les effets de cette colère du Seigneur, aigrie et irritée par cela même qui devait l'adoucir et l'apaiser, c'est ce qui me conduirait trop loin, et ce qu'on vous a fait mille fois entendre; c'est ce qu'éprouvent tant de pécheurs déjà condamnés, et plaise au ciel que nous nous mettions en état de ne l'éprouver jamais !
Pour cela que nous reste-t-il , mes chers auditeurs ? Contrition , réformation de vie, satisfaction. Contrition à la vue de tant de péchés qui nous ont éloignés de notre Dieu , de ce Dieu digne de tout notre amour , et dont nous n'avons payé les bienfaits que d*ingratitudes et d'offenses. Réformation : car il ne suffit pas de pleurer le passé, il faut penser à l'avenir ; il faut le régler, il faut le sanctifier, il faut rendre à Dieu toute la gloire que le péché lui a ravie; il faut se dédommager de tous les mérites qu'on a perdus, ou qu'on n'a pas amassés : or , on ne le peut que par une vie toute nouvelle, et d'autant plus remplie de bonnes œuvres , qu'elle a été plus souillée de crimes. Satisfactions : n'allons point, mes frères, n'allons point chercher plus loin que dans ce saint temple le prix nécessaire pour nous acquitter auprès de la justice divine. C'est dans ce tabernacle qu'il est renfermé; c'est là que repose ce sang qui seul a pu expier tous les péchés du monde , et qui peut à plus forte raison expier les nôtres. Prosternonsnous devant lui, et adressons-nous à lui. Sang adorable, relique vivante de mon Dieu, remède souverain et tout-puissant, c'est en vous que je me confie et que je mets toute mon espérance. Quand je serais mille fois encore plus chargé de dettes, il n'est rien que vous ne puissiez payer pour moi , et c'est ce que j'attends de vous. Aussi coupable que je le suis, je devrais, pour l'expiation de mes iniquités, répandre tout mon sang ; mais sans vous que servirait mon sang, et le sang de tous les hommes? Vous êtes donc ma ressource , et c'est à vous que j'ai recours. Non pas que je veuille m'épargner moimême : je suis pécheur , et par conséquent , je veux désormais et je dois me traiter en pécheur. Mais ma pénitence tirera de vous toute sa vertu , et n'aura de mérite qu'autant qu'elle vous sera unie. Vous la sanctifierez, vous la consacrerez, vous me la rendrez salutaire pour l'éternité bienheureuse, où nous conduise , etc.
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EXHORTATION
SOB L
FLAGELLATION DE JÉSUS-CHRIST
Tune apprthendit Pilatus Jesum, etflagellavU,
Alors Pilate fit prendre Jésus , et le lit flageller. Saint Jean, cbap. 19.
Quel nouveau spectacle, chrétiens, et quelle sanglante scène ! on conduit notre divin Mattre dans le prétoire de Pilate; on le dépouille de ses habits et on rattache à une colonne; outre une nombreuse multitude de peuple qui l'investit de toutes parts, une troupe de soldats s'assemble autour de lui ; ils sont armés de fouets , et ils se disposent à le déchirer de coups I Pourquoi ce supplice et qui Ta ainsi ordonné? Comment s'y comportent les ministres du juge qui vient de rendre cet arrêt, et comment estil exécuté? c'est ce que je me suis proposé de vous mettre aujourd'hui devant les yeux, et ce qui doit faire également le sujet de votre compassion et de votre instruction. Pour y procéder avec ordre, observez, s'il vous platt, qu'un supplice devient surtout rigoureux et par la honte qui l'accompagne, et par l'excès de la douleur qu'il est capable de causer : en quoi l'esprit et le corps ont tout à la fois à souffrir; car la honte afflige l'esprit, et la douleur fait impression sur les sens et tourmente le corps. L'une et l'autre ne se trouvent pas toujours jointes ensemble. La honte d'un supplice peut être extrême, sans qu'il y ait nulle douleur à supporter; ou la douleur en peut être très-cuisante et très-vîolente, sans qu'il s'y rencontre nulle confusion à soutenir. Mais voici ce que jo dis touchant cette cruelle flagellation , où le Sauveur des hommes se vit condamné : c'est que ce fut tout ensemble un des suppliées de sa passion , et le plus honteux , et le plus douloureux. Cette honte qu'il a voulu subir, tout Dieu qu'il était, nous apprendra à corriger les désordres d'une honte criminelle , qui souvent nous arrête dans le service de Dieu, et à nous prémunir contre le péché, de la honte salutaire que nous en devons concevoir. Et cette douleur , qu'il a voulu ressentir dans tous les membres de son corps, nous animera à retrancher en nous les délicatesses de la chair, et à nous armer contre nous-mêmes des saintes rigueurs de la pénitence chrétienne. Voilà en deux mots tout le fond le cet entretien , et tout le fruit que vous en devez retirer.
PREMIÈRE PARTIE
Cétait une nécessité bien dure pour Pilate, que celle où l'obstination des Juifs semblait le réduire « de trahir ses propres sentiments et d'agir contre
tous les reproches de son cœur, en livrant à la mort un homme dont il ne pouvait ignorer la bonne fol, la candeur, la sainteté, et en l'abandonnant à toute la violence de ses ennemis. Il est vrai que ce goa* verneur, revêtu de l'autorité du prince, pouvait repousser la violence par la violence; que dans It place qu'il occupait et dans le crédit que lui donnait son rang , il ne tenait qu'à lui de se déclarer le protecteur du Fils de Dieu , de l'enlever d'entre les mains de ses persécuteurs , et de le mettre à couvert de leurs poursuites. Il est même encore vrai, quo non-seulement il le pouvait, mais qu'il le devait, car il était juge, et, selon toutes les lois de la justice, il devait défendre le bon droit contre l'iniquité et l'oppression. Mais il craignait le bruit; et par un caractère de timidité si ordinaire jusque dans les plus grandes dignités, il ne voulait point faire d'éclat : mais il craignait les Juifs ; et par une lâche prudence, il ne voulait pas s'exposer à une émeute populaire : mais il craignait l'empereur , dont on le menaçait; et par un vil intérêt, il ne voulait pas qu'on pût l'accuser devant lui et le citer à son tri* bunal.
Quelle est donc sa dernière ressource , et quel est enfin l'expédient qu'il imagine pour fléchir des cœurs que rien jusque-là n'avait pu toucher? Ahl mes frères, l'étrange moyen! et fut-il jamais une conduite plus bizarre et plus opposée à toutes les règles de l'équité? c'est de condamner Jésus-Christ au fouet , dans l'espérance de calmer ainsi les esprits et de leur inspirer des sentiments plus humains, en leur donnant une partie de la satisfaction qu'ils demandaient : car telle est la vue de Pilate. Quoi qu'il en soit, la sentence est à peine portée, qu'on en vient à la plus barbare exécution. Des mains sacrilèges saisissent cet adorable Sauveur, lui déchirent ses vêtements et les arrachent , le lient à un infâme poteau , et se préparent à lui faire éprouver le traitement le plus indigne et le plus sensible outrage. Que vous dirai-je, chrétiens? et quelle hor* reurlCe corps virginal, ce corps formé par l'esprit même de Dieu dans le sein de Marie, ce temple vivant de la divinité , est exposé aux yeux d'une populace insolente et à la risée d'une brutale sol* datesque. Il l'avait prédit, ce Verbe éternel ; il nom l'avait annoncé par son prophète , lorsque parlant à son Père , il lui disait : Qvoniam propter te sustintd opprobrium y operuit confusio faciem meam {Psalm, 68); C'est pour vous, mon Père, c*est pour la gloire de votre nom, que j'ai voulu être comblé d'opprobre, et couvert de honte et de cod> fusion.
Arrêtons-nous là, mes chers auditeurs, et sans nous retracer des images dont les âmes innocentée pourraient être blessées, considérons seulement et en général cette honte du Fils de Dieu , comme le
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modèle ou le correctif de la nôtre. Dieu nous a donne la honte, ou du moins il nous en a donné le principe pour nous servir de préservatif contre le péché. La honte est une passion que la nature raisonnable excite en nous ; et qui nous détourne, sans que nous remarquions même ni comment, ni pourquoi , de tous les excès et de toutes les impuretés du vice. Cest une bonne passion en elle-même ; mais elle n*est que trop sujette h se dérégler dans Tusage que nous en faiisons; et il nous fallait un aussi grand exemple que celui de Jésus-Christ pour en corriger le désordre. Or , je prétends que jamais cet Homme-Dieu ne nous a fait là-dessus de leçon plus solide ni plus touchante que dans le mystère que nous méditons.
En effet, chrétiens, savez-vous d*où lui vient cette confusion qui le jette dans le plus profond accablement? Ah ! mon Père, ajoutait-il, comme il n*y a que vous qui connaissiez toute la mesure de mes humiliations , il nly a que vous qui , par les lumières inûnies de votre sagesse , en puissiez bien pénétrer le fond et découvrir le véritable sujet : Tu scis improi}erium meum et confusionem meam. (PsaL 68.) Les hommes en ont été témoins, ils en ont vu les dehors , et rien de plus ; mais vous , Seigneur, sous ces apparences et ces dehors qui n'en représentaient que la plus faible partie, vous avez démêlé ce qu'il y avait de plus intérieur et de plus secret , et vous en avez eu une science parfaite : Tu scU confusionem meam. Or , cette science des opprobres de Jésus-Christ , et de la confusion qui lui a couvert le visage, c'est, mes frères, ce qu'il a plu à Dieu de nous révéler. Qu'est-ce donc ici qui rhumilie, et de quoi a-t-il plus de honte? est-ce d'avoir à subir un châtiment qui ne convient qu'aux esclaves ? en consentant à prendre la forme d'un esclave, il a consenti à en porter toute l'ignominie. Est-ce d*être fouetté publiquement comme un scélérat? il proteste lui-même qu'il y est tout disposé , et il est le premier à s'y offrir, parce que c'est obéir à son Père, parce que c'est pour honorer la majesté de son Père et pour satisfaire à sa justice : Qwmiam ego Ui flagella paratus sum. (Psalm. 37.) Est-ce même de l'état où il paraît devant tout un peuple qui l'insulte et qui lance contre lui les traits dé la plus piquante et de la plus maligne raillerie ? voilà, je l'avoue , voilà de quoi faire rougir le ciel , et de quoi confondre le Dieu de l'univers : mais j'ose dire après tout, et vous devez, mon cher auditeur, le reconnaître , que ce qui redouble sa confusion , que ce qui la lui fait sentir plus vivement , que ce qui la lui rend presque insoutenable, ce n'est point tant llnsolence des Juifs que la nôtre. Expliquonsnous, et oonfondons-nous nous-mêmes.
Oui, chrétiens, de quoi il rougit ce Saint des jaints et •• Diea de pureté, ^est de vos discours li-
cencieux , c'est de vos paroles dissolues , c'est de vos conversations impures , c'est de vos libertés scandaleuses , c'est de vos parures immodestes , c'est de vos regards lascifs, c'est de vos attachements sensuels , de vos intrigues, de vos rendez-vous, de vos débauches, de vos débordements, de toutes vos abominations. Car c'est là ce qu'il se rappelle dans cet état de confusion où le texte sacré nous le propose : c'est de tout cela qu'il est chargé , de tout cela qu'il est responsable à la justice divine, et de tout cela, encore une fois, qu'il rougit d autant plus que, par l'affreuse corruption du siècle et par l'audace la plus effrénée du libertinage , vous en rougissez moins.
De là, mes frères, j'ai dit que nous devions apprendre à réformer en nous les pernicieux effets de la honte et à sanctlGer même cette passion pour l'employer à notre salut. Quel en est le dérèglement et l'abus leplus ordinaire? Je le réduis à deux chefs : l'un , de nous porter sans honte à ce qu'il y a pour nous de plus honteux; et l'autre , de nous éloigner par honte de ce qui devrait faire notre gloire aussi bien que notre bonheur. Voici ma pensée , qui n'est pas difficile à comprendre. Nous n'avons nulle honte de commettre le mal , et nous en avons de pratiquer le bien ; d'où il arrive que nous péx;hons le plus ouvertement*, et que souvent même nous nous en glorifions : au lieu que, s'il s'agit d'un exercice de piété, de charité, de quelque bonne œuvre que ce puisse être, ou nous l'omettons lâchement, parce qu'un respect tout humain nous retient ; ou nous ne nous en acquittons qu'en particulier et secrètement, parce que nous craignons la vue du public et les vains jugements du monde. Deux dispositions les plus dangereuses et les plus mortelles. Car il n'est pas possible que j'entre jamais dans la voie de Dieu, ou que je m'y établisse, si je ne me défais de cette honte mondaine , qui me retire de l'observation de mes devoirs et de la pratique des vertus chrétiennes; si je n'acquiers cette honte salutaire, qui nous sert de barrière contre le vice, et qui nous en détourne. Il faut donc que je bannisse l'une de mon cœur , et que j'y entretienne l'autre. La honte du bien , dit saint Bernard , est en nous la source de tout mal , et la honte du mal est le principe de tout bien. Par conséquent je dois apporter tous mes soins à maintenir celle-ci dans mon âme, et combattre celle-là de toutes mes forces. Sans la honte du péché, ajoute saint Chrysostôme, bien loin de pouvoir me conserver dans l'innocence , je ne puis pas même après ma chute me relever par la pénitence : pourquoi ? parce que la pénitence est fondée sur la honte du péché, ou plutôt, parce que la pénitence n'est autre chose qu'une sainte honte et qu'une horreur efficace du péché. D'où il s'ensuit que c'est par la honte du péché que je dois retour*
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r f r à Dieu , que ie dois me rapprocher de Dieu, que je dois commencer l'ouvrage de ma réconciliation
avec Dieu.
Mais du reste, en vain le commencerai-je par là , 8Î , dans un assemblage monstrueux , je joins à la honte du péché une fausse et damnable honte de la ▼ertu. Car alors ce que j'aurai commencé, je ne l'achèverai jamais , puisque cette honte de la vertu ruinera dans moi tout ce qu*aura produit la honte du péché. Ainsi, mes frères, voulons-nous consommer l'œuvre de notre sanctification ; outre la honte du péché, revétons-nous des armes du salut, c*està-dire d'une fermeté, d'une intrépidité , d'une hardiesse, et, selon l'expression de saint Augustin, d'une sage et pieuse etîfronterie dans le culte de notre Dieu et dans l'accomplissement de tous les devoirs de la religion. Règles divines , et admirables enseignements , que nous recevons de Jésus-Christ même. Tournons encore vers lui les yeux , et formons-nous sur un modèle si parfait.
Le voilà, ce Sauveur adorable, dans la plus grande confusion; et ce qui fait sa honte, ce sont les péchés d'autrui : comment n'en aurai-je pas de mes propres péchés ? Ah ! malheureuse, disait le Seigneur par la bouche de Jérémie à une âme pécheresse, où en es-tu réduite? Je ne vois plus de ressource pour toi. Ton iniquité est montée à son dernier terme, et je suis sur le point de t*abandonner : pourquoi? parce que tu t'es fait un front de prostituée, et que tu ne sais plus ce que c'est que de rougir : Frons meretricis facta est tibi; noluisti ertibescere. ( Jb- BEM., 3.) Tandis que tu n'étais pas tout à fait insensible à la honte que devaient te causer tes crimes et tes dissolutions , j'espérais de toi quelque chose ; car cette honte était encore un reste de grâce, et un moyen de conversion : mais maintenant que tu l'as perdue, qui sera capable de te ramener de tes égarements, et qui pourra te rappeler à ton devoir? La crainte de mes jugements est bien forte; mais elle s'efface en même temps que la honte du péché. La vue de l'éternité est bien terrible; mais on n'y pense guère dès qu'une fois on a déposé toute honte du péché. Ma grâce est toute-puissante ; mais elle ne Test que pour inspirer la honte et la douleur du péché. De là , tant que tu demeureras sans honte et sans pudeur dans ton péché, il n'y a rien à attendre de ta part, et tes plaies deviennent incurables : Frons meretricis facta est Ubi; noluisti ertibescere.
En effet, chrétiens, s'il y a en cette vie un état de perdition et presque sans remède, c'est celui d'un pécheur qui ne rougit plus de son péché; et la raison qu'en apporte saint Rernard devrait faire trembler tout ce qui se rencontre ici de pécheurs disposés à tomber en ce fatal endurcissement. C'est, dit-il , que la honte du péché est la dernière de tou-
tes les grâces que Dieu nous donne; et qu'après cette grâce, il n'y a presque plus de ces grâces de salut, de ces grâces spéciales et de choix, qui font impression sur une âme criminelle, et qui , par une espèce de miracle, la retirent de l'abtme où elle est plongée. L'expérience nous le fait assez connaître, et la chose ne se vérifie que trop par la nature même des grâces. Si donc, reprend saint Bernard, je ne ressens plus cette grâce de honte et cette confusion qui me troublait autrefois à la présence du péché, et qui m'en éloignait , j'ai lieu de craindre que je ne sois bien près de ma ruine , et que Dieu ne me laisse dans un funeste abandonneroent.
Mais le moyen de réveiller en moi cette grâce si précieuse, et d'y exciter cette confusion? Jésus- Christ, mes frères, Jésus-Christ : c'est celui qui la ranimera, qui la ressuscitera, qui la fera renaître, quand elle serait pleinement éteinte. Il nous suffit de le contempler dans le mystère de sa flagellation. Nous l'y verrons chargé d'opprobres pour nos péchés; mais beaucoup moins confus de ses opprobres que de nos péchés. Hé ! mon frère , s'écrie saint Chrysostôme , si tu ne rougis pas de ton crime , rougis au moins de la honte qui en retombe sur ton Sauveur ! si tu ne rougis pas de pécher, rougis au moins de ne pas rougir en péchant. Car le plus grand sujet de honte pour toi , c'est de n'en avoir point ; et peut-être cette honte ne te sera pas inutile, puisqu'elle servira à faire revivre en toi la honte du péché même, et qu'à force d'avoir honte de n'en point avoir, tu pourras en avoir dans la suite et la reprendre.
Qui doute, chrétiens, que cette pensée ne pût être un frein pour le plus déterminé pécheur, s'il faisait dans son péché cette réflexion : Ce péché que je commets a fait rougir mon Dieu. Il en a porté la tache, et cette tache, avec laquelle il s'est présenté aux yeux de son Père , lui fut , tout innocent qu'il était, plus ignominieuse que tous les coups de fouet dont l'accablèrent ses bourreaux. Combien plus encore doit-elle donc me défigurer devant Dieu ? Ce qui fut plus sensible à Jésus-Christ dans le Prétoire, ce n'était pas d'être exposé à la vue des Juifs , ni d'être en butte à tous leurs traits; mais de paraître avec mon péché devant tous les esprits bienheureux et toute la cour céleste. Or, n'ai-Je pas actuellement moi-même tout le ciel pour témoin , et n'est-ce pas assez pour me confondre , et pour arrêter par cette utile confusion le cours de mon désordre ? Veux-je me réserver à cette confusion universelle du jugement de Dieu, où ma honte éclatera aux yeux du monde entier ? et ne vaut-il pas mieux en rougir présentement avec fruit dans le souvenir d'un Dieu sauveur attaché à la colonne, que d'en rougir inutilement et avec le plus cruel désespoir, aux pieds d'un Dieu vengeur assis sur le tribunal de sa justieeP
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. : Mais ce n'est pu tout. La même honte que nous n'avons pas pour le mal , ou que nous travaillons à étoufifer, nous l'avons pour le bien , et nous manquons de courage pour la surmonter. Du moins ,
en rougissant du péché, nous rougissons également faut, à quelque prix que ce puisse être, vaincre
de la vertu. De sorte que par Talliance la plus réelle, quoique la plus bizarre et la plus injuste, c'est pour nous tout à la fois une confusion , et de mal faire , et de bien faire; de mal faire, parce qu'il nous reste toujours un certain fonds de conscience ; de bien faire, parce que nous nous conduisons selon les idées du monde , et que nous en craignons la censure. État le plus ordinaire dans le christianisme. Les libertins déclarés n'ont honte que du bien qu'il faudrait faire, et qu'ils ne font pas; les âmes vertueuses de profession et les vrais chrétiens n'ont honte que du vice, qui leur est odieux et dont ils tâchent de se préserver : mais la plupart , ni libertins tout à fait, ni tout à fait chrétiens, mai^ ehent entre ces deux extrémités , et réunissent dans eux l'une et l'autre honte , la honte du péché et la honte de la piété.
En combien d'occasions où Dieu exige que nous lassions connaître ce que nous sommes , nous tenons-nous renfermés dans nous-mêmes , et déguisons-nous nos sentiments , parce que nous avons de la peine à prendre parti contre telles personnes , et que nous ne voulons pas avoir à essuyer leurs raisonnements et leurs discours? Combien de fois parlons-nous et agissons-nous contre toutes nos lumières et tous les reproches de notre cœur, parce que nous n'avons pas la force de parler et d'agir autrement que celut-ci ou que celui-là avec qui nous vivons, et que nous n'avons pas l'assurance de le contredire ? Un homme a de la religion , il a de la crainte de Dieu , et il voudrait vivre régulièrement et chrétiennement ; il voudrait assister au sacrifice de nos autels avec respect; il voudrait fréquenter les sacrements avec plus d'assiduité ; il voudrait accomplir avec fidélité tous les préceptes de l'Église; il voudrait s'opposer à certains scandales, abolir certaines coutumes, réformer certains abus; il voudrait s'absenter de certains lieux, rompre certaines liaisons, et s'engager en d'autres sociétés moins dangereuses et plus honnêtes; la grâce le presse, et il en voudrait suivre les mouvements; il le voudrait, dis-je, et il se sent de l'attrait à tout cela : mais toutes ces bonnes volontés et tous ces bons désirs, que faut-il pour les déconcerter et les renverser.' Une répugnance naturelle à se distinguer et à paraître plus religieux et plus scrupuleux qu'on ne l'est communément à son âge et dans sa condition.
Honte du service de Dieu , où n'es-tu pas répandue, et quels dommages ne causes-tu pas jusque âans les plus saintes assemblées! Combien de des-
seins fais-tu avorter! combien de vertus retiens-tu capttves ! en combien d'âmes détruis-tu l'esprit de la foi, et combien de gloire dérobes-tu à Dieu! Or il faut, chrétiens, triompher de cet ennemi; il
cette honte, non-seulement parce qu'elle est indigne du caractère que nous portons, mais parce qu'elle est absolument incompatible avec les maximes et les règles du salut. Et pour nous fortifier dans ce combat, quel exemple est plus puissant que celui de Jésus-Christ? Car si toute la honte, disons mieux, si toute l'infamie de sa flagellation n'a pu ralentir son zèle pour l'honneur de son Père, ne serais-je pas bien condamnable de trahir la cause de mon Dieu par la crainte d'une parole , d'un mépris que j'aurai à supporter de la part du monde ? Si je dois rougir, ce nest point des railleries du monde, ce n'est point des jugements et des rebuts du monde; mais c'est de ma lâcheté, c'est de mon infidélité, c'est de mon ingratitude, quand un aussi vain respect que celui du monde me fait oublier tous les droits et tous les intérêts du Dieu que j'adore , d'un Dieu à qui j'appartiens par tant de titres , d'un Dieu à qui je suis redevable de tant de biens, d'un Dieu le souverain auteur de mon être , et mon unique fin , mon unique béatitude dans l'éternité. !N'insistons pas davantage sur un point si évident par lui-même , et passons à un autre, où nous devons considérer la flagellation du Fils de Dieu, non plus comme un des supplices les plus honteux, mais les plus douloureux; et apprendre de là à retrancher par la mor. tification évangélique toutes les délicatesses des sens et de la chair : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'était beaucoup pour le Sauveur des hommes d'avoir subi toute la honte d'un supplice aussi humiliant que celui de la flagellation ; mais il fallait encore qu'il en éprouvât toute la cruauté, et que sa chair, victime d'expiation pour tous les péchés du monde, fût immolée à la rage de ses bourreaux, et mise par là même en état d'être offerte à Dieu comme une hostie précieuse, et de fléchir sa colère : c'est le triste objet que nous avons présentement à considérer. Quand les amis de Job, instruits de son infortune et de la déplorable misère où il se trouvait réduit, vinrent à lui pour le consoler^ l'Écriture dit que le voyant couché sur un fumier tout défiguré et tout plein d'ulcères , ils furent saisis d'un tel étonnement qu'ils déchirèrent leurs habits , qu'ils se couvrirent la tête de cendres, et que, pour marquer la consternation où ils étaient, ils se tinrent là plusieurs jours dans un profond et morne silence. Il y aurait encore bien plus lieu, chrétiens, de tomber ici dans la même désolation , de garder la même conduite , et de demeurer sans parole à la
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vue (lu Fils unique de Dieu, accablé sous une grêle de coups, tout meurtri de blessures, et comme donné en proie à une troupe féroce et à toute leur
inhumanité.
Que devait-on attendre de cette brutale soldatesque? C'étaient des hommes nourris dans le tumulte et la fureur des armes , et de là plus incapables de tout ménagement et de tout sentiment de compassion. C'étaient les ministres d'un juge timide et lâche, qui les abandonnait à eux-mêmes, et dont ils pouvaient impunément passer les ordres , s'il en eût porté quelques-uns, et qu'il leur eût prescrit des bornes. C'étaient des âmes vénales et mercenaires, des âmes intéressées et d'intelligence avec les Juifs, dont ils avaient à contenter la haine, pour en recevoir la récompense qui leur était promise et qu'ils espéraient. C'étaient les suppôu de ce peuple ennemi de Jésus-Christ, c'est-à-dire, du peuple le plus cruel et le plus barbare , le plus envenimé dans ses ressentiments et le plus insatiable dans ses vengeances. C'était toute une cohorte assemblée, aGn de se relever les uns les autres , et que reprenant tour à tour de nouvelles forces , ils pussent toujours frapper avec la même violence. Tout cela , autant de conjectures des excès où ils se portèrent contre cet innocent Agneau qu'ils tenaient en leur pouvoir et contre qui ils étaient maîtres de tout entreprendre.
Que ferai-je ici , mes chers auditeurs , et que vous dirai -je ? m'arréterai-je à vous dépeindre dans toute son étendue et toute son horreur une scène si sanglante? entrerai-je dans un détail où mille particularités nous sont cachées , et dont nous ne pouvons avoir qu'une connaissance obscure et générale? vous représenterai-je l'acharnement des bourreaux, le feu dont leurs yeux sont allumés , les fouets grossis de nœuds et tout hérissés de pointes, dont leurs bras sont armés ? compterai-je le nombre des coups qu'ils déchargent sur ce corps faible et déjà tout épuisé de forces par l'abondance de sang qu'il a répandu dans le jardin ? Que de cris , que de nouvelles insultes de la part des prêtres , des pontifes , d'une populace inGnie, témoins de tout ce qui se passe, et animant tout par leur présence! Mais je vous laisse, mes frères, à juger vous-mêmes de toutes ces circonstances , comme de mille autres , et à vous en retracer l'affreuse idée. C'est assez de vous dire que cette chair sacrée du Sauveur n'est plus bientôt qu'une plaie; que ce n'est plus partout que meurtrissures, que contusions , et qu'à peine y peut-on découvrir quelque apparence d'une forme humaine ; qu'au milieu de ce tourment, cet homme de douleurs , après s'être soutenu d'abord , est enfin obligé de succomber; que dans une défaillance entière, il tombe au pied de la colonne; qu'il y demeure couché par terre, perclus de tous ses
membres et privé de l'usage de tous ses sens ; qu*il ne lui reste ni mouvement , ni action , ni voix , ni parole ; et que , bien loin de pouvoir s'expliquer et se plaindre , il conserve à peine un dernier souffle et une étincelle de vie.
Que dis-je , chrétiens ? c'est en cet état qu'il s'explique à nous plus hautement et plus fortement qu'il ne s'est jamais expliqué. Il n'a qu'à se montrer à nos yeux : cela sufHt. Il ne lui faut point d'autre voix que celle de son sang, pour nous instruire; il ne lui faut point d'autre organe que ses plaies ; ce sont autant de bouches ouvertes pour nous redire ce qu'il s'est tant efforcé de nous persuader en nous préchant son Évangile, que quiconque aime sou âme en ce monde, c'est-à-dire sa chair, que quiconque y est attaché, et veut l'épargner et la choyer, la perdra immanquablement; mais que pour la sauver dans l'éternité, c'est une nécessité indispensable de la haïr eu cette vie , de réprimer ses sensualités, de lui refuser ses aises et ses commodités, de lui faire une guerre continuelle en la mortifiant, en l'assujettissant, en la domptant: Quiamai ani" mam suam, perdet eam ; et qui odit animam suam in hoc mundo , in vitam œternam custodU eam. ( JOÀN., 12. ) Maxime essentielle dans la morale de Jésus-Christ; maxime la plus juste, et fondée sur les principes les plus solides; parce que cette bhair que nous avons à combattre , est une chair souillée de mille désordres , une chair de péché; et qu'étant criminelle^ elle doit être punie temporellement, si nous ne voulons pas qu'elle le soit éternellement; parce que c'est une chair rebelle , et qu'il n'est pas possible de la tenir dans la soumission et dans l'ordre, si l'on ne prend soin de la réduire sous le joug, à force de la châtiep et de la mater ; parce que c'est une chair corrompue et la source de toute corruption, puisque c'est d'elle que vient tout ce que saint Paul appelle œuvres de la chair, les débauches et les impudicités , les querelles et les dissensions, les colères et les envies ; et que nous ne pouvons nous mettre à couvert de ses traits contagieux, ni les repousser , que par de salutaires violences ; parce que c'est une chair conjurée contre Dieu et contre nous-mêmes : contre Dieu, dont elle rejette la loi; contre nous-mêmes , dont elle ruine le salut ; et que nous devons par conséquent la regarder et la traiter comme notre plus mortelle ennemie.
La chair du Fils de Dieu n'avait rien de tout cela. C'était une chair sainte et sanctifiante, une chair sans tache et toute pure, une chair pleinement soumise à l'esprit; c'était la chair d'un Dieu , et toutefois nous voyons quels traitements elle a reçus : or, c'est sur cela même que cet Homme-Dieu , baigné dans son sang , se fait entendre à nous du pied de la colonne, et qu'il nous reproche, tout muet qu'il est, nos délicatesses et l'extrême attention que nous
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avons à flatter nos corps; comme s*il noue disait : Jetez sur moi les yeux, et par une doubla comparaison, confondez-vous. Idolâtres de votre chair, vous ne voulez pas que rien lui manque , que rien la blesse, que rien Fincommode; et moi, me voici déchiré de fouets et tout ensanglanté. Mais encore qu*est-ce que cette chair dont vous prenez tant les intérêts, et qu*était-ce que la mienne, que j'ai si peu ménagée? Reproche le plus touchant, et dont Fapôtre avait senti toute la force lorsqu*il traçait aux premiers fidèles ces grandes règles de la pénitence et de la mortification chrétienne ; que si nous voulons être à Jésus-Christ, nous devons crucifier notre chair avec tous ses vices et toutes ses concupiscences : Çuisunl Christi y camem suam cntciûxerunt cum vitiis et concupiscentiis (Galat., 5) : que nous ne devons nous conduire que selon Tesprit , sans écouter jamais la chair, ni avoir égard ou à ses répugnances ou à ses désirs : Spiritu ambtdate, et desideria carnis non perficietis (ibid.) : qu'au lieu de la consulter et de la suivre , nous devons expressément y renoncer, et même en quelque sorte nous en dépouiller : Expollantes vos veterem hominem (Coloss., 3) : que quelque effort qu*il y ait à faire pour cela, quelque sacrifice qu'il nous en puisse coûter , il ne doit être compté pour rien, et que nous ne devons jamais oublier, en considérant Jésus-Christ, que nous n'avons point encore comme lui répandu notre sang : Nondum enim usque ad sanguinem restitistis. {Hebr., 12.)
Quel langage, mes chers auditeurs! et qui de vous l'entend ? Ne sont-ce pas là des termes dont le monde ignore souvent jusques à la signification, ou que le monde au moins croit ne convenir qu'à des solitaires et à des religieux ? Or , prenez garde néanmoins à qui saint Paul donnait ces divines leçons, et à qui il enseignait cette excellente morale; car ce n'était ni à des religieux , ni à des solitaires qu'il parlait, c'était à des chrétiens comme vous, n'ayant au-dessus de vous d*autre avantage ni d'autre distinction , sinon qu'ils étaient de vrais chrétiens , et que vous ne l'êtes pas : c'était à des hommes employés comme vous , selon leur profession , auxaffaires du monde; àdes femmes engagées comme vous par leur état et leur condition dans la société et dans le commerce du monde. Voilà ceux à qui il recommandait de mener une vie austère, non-seulement selon le cœur , mais selon les sens ; de mourir à eux-mêmes et à leur chair; de se contenter du nécessaire , ou pour le logement , ou pour le vêtement, ou pour l'aliment, et de retrancher tout ce qui est au delà comme superflu, comme dangereux, comme indécent dans la religion d'un Dieu qui , par ses souffrances , est venu consacrer l'abnégation de soi-même et de tout soi-même. Ces expressions nejes étonnaient point , ces propositions ne
I leur semblaient point outrées ; ils les comprenaient, ils les goûtaient, ils se les appliquaient. Le christianisme a-t-il donc changé, et n'est-il plus le même? Ah! mes frères, le christianisme a toujours subsisté; mais reconnaissons, à notre confusion, que ce ne sont plus les mêmes chrétiens : nous en* avons retenu le nom , et nous en avons laissé toute la substance et tout le fond.
Quoi qu'il en soit, c'est dans cette sainte mortification de la chair que les saints de tous les siècles et de tous les états ont fait consister une partie de leur sainteté. Parcourez leurs histoires , et trouvez-en un qui n'ait pas témoigné pour sa chair une haine particulière. Soit qu'ils eussent toujours vécu dans Tinnocence, ou qu'après une vie mondaine ils se fussent convertis à Dieu ; soit qu'ils eussent abandonné le siècle pour se retirer dans le désert et dans le cloître , ou qu'ils fussent restés au milieu du monde pour satisfaire à leurs engagements et à leurs devoirs ; en quelque situation qu'ils aient été, et par quelque voie qu'ils aient marché, du moment qu'ils ont commencé à embrasser le service de Dieu , ils ont commencé à se déclarer contre leur corps, et en sont devenus les implacables ennem's. Leurs vocations étaient différentes, et leur sainteté avait , ce semble , des caractères tout opposés : c'était , dans les uns , une sainteté de silence et de retraite, et dans les autres, une sainteté de zèle et d'action ; dans les uns, une sainteté toute pour elle-même, et dans les autres, une sainteté presque toute pour le public; mais malgré cette diversité de vocations, ils sont convenus, en ce point, de haïr leur chair et de la traiter durement. La faiblesse du sexe, la complexion, le travail , les infirmités même n'ont point été des excuses pour eux. Bien loin qu'il fallût les exciter, il fallait au contraire leur prescrire des bornes et les modérer; tant ils étaient, je ne dirai pas seulement sévères , mais saintement cruels envers euxmêmes.
D'où leur venait cette haine si vive et si universelle dont ils étaient tous animés ? De l'ardent désir qu'ils avaient conçu de conformer, autant qu'il était possible, leur chair à la chair de Jésus-Christ; de la forte persuasion où ils étaient que jamais leur chair ne participerait à la gloire de la résurrection de Jésus- Christ, si elle ne participait à sa mortiGcation et aux douleurs de sa passion; du souvenir qu'ils portaient profondément gravé dans le cœur, que c'était pour notre chair et pour ses voluptés sensuelles , que la chair de Jésus-Christ avait été si violemment tourmentée; d'où ils concluaient qu'une chair ennemie de Jésus-Christ, qu'une chair coupable de tous les maux qu'avait endurés la chair de Jésus-Christ, était indigne de toute compassion, et ne pouvait être trop affligée elle-même, ni trop maltraitée. C'est ainsi
no
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qu'ils eo jugeaient; mais pour nous, mes chers auditeurs, nous raisonnons, ou du moins nous agissons bien autrement : la maxime la plus commune et la plus établie dans toutes les conditions , est d'avoir , 8oin de son corps , et de ne Tendommager en rien , de ne le point fatiguer, de ne le point affaiblir, de l'entretenir toujours dans le même embonpoint, d'en étudier les goûts, les appétits , et de lui fournir abondamment tout ce qui raccommode : voilà notre principale , et souvent même notre unique occupation.
Ce qu'il y a de plus merveilleux et de plus étrange, c'est qu'avec cela l'on prétend être pénitent , l'on prétend être dévot, l'on prétend s'ériger en réformateur du relâchement des mœurs et de la doctrine. Appliquez-vous à ma pensée; c'est un point de morale à quoi vous n'avez peut-être jamais fait assez d'attention. Que des impies déclarés, que des libertins de profession , que des mondains par état , se rendent esclaves de leur corps, et lui accordent tout ce qu'il demande , je n'en suis point surpris : comme ils n'aspirent, ou du moins qu'ils ne pensent à nul autre bonheur qu'à celui de la vie présente, il est naturel qu'ils en recherchent toutes les douceurs. Dès-ln que ce sont des mondains , ils sont possédés du monde et de l'esprit du monde : or, tout ce qui est dans le monde, dit saint Jean, n'est qu'orgueil delà vie, que concupiscence des yeux et que concupiscence de la chair; il est donc moins étonnant qu'ils soient si attachés à leur chair, et qu'ils la laissent vivre à Taise et au gré de tous ses désirs.
Mais ce qui doit bien nous surprendre, et ce que je déplore comme un des plus grands abus du christianisme , je l'ai dit et je le répète, c'est qu'on prétende être pénitent sans pratiquer aucune œuvre de pénitence. Un homme est revenu de ses criminelles habitudes, une femme a quitté le monde, après l'a- TOÎr aimé jusqu'au scandale : il y a sujet de bénir Dieu d'un tel changement, et je l'en bénis. Ce ne •ont plus les mêmes intrigues , ni les mêmes désordres; mais du reste, parlez à l'un et à l'autre de satisfaire à la justice de Dieu; représentez- leur avec l'apôtre que, comme ils ont fait sentir leur corps à l'iniquité, ils doivent le faire servir à la justice et à l'expiation de leurs péchés ; dites-leur, avec saint Grégoire, qu'autant qu'ils se sont procuré de plaisirs défendus et illicites, autant ils doivent s'interdire de plaisirs même permis et innocents : c'est une langue étrangère pour eux , et toute leur pénitence ne va qu'à corriger certains excès et certains vices, sans en être moins amateurs d'eux-mêmes, ni moins occupés de leur personne.
Ce qui doit bien nous surprendre, c'est qu'on prétende être dévot sans être chrétien; je veux dire, •ans marcher par la voie étroite du christianisme : car le christianisme est une loi austère et morti-
fiante; et cependant, tout dévot qu'on est, on n« veut rien avoir à souffrir; on renonce au luxe, au faste, à la pompe ; mais d'ailleurs on veut être seryi ponctuellement, nourri délicatement, couché mollement , vêtu et logé commodément. Rien que de modeste en tout ; mais rien en tout que de propre que de choisi , que d'agréable. Telle dans la dévotion mène une vie mille fois plus douce, et je pourrais ajouter, plus délicieuse , qu'une autre dans son dérèglement et son libertinage.
Ce qui doit bien nous surprendre, c'est qu'on prétende s'ériger en censeur des mœurs et en réformateur des relâchements du siècle , sans penser d'abord à réformer le relâchement où l'on vit soimême à l'égard de la mortification des sens : n'estce pas là l'illusion de nos jours? Crier sans cesse contre des doctrines prétendues relâchées; gémir à toute occasion et avec amertume de cœur sur le renversement de la morale évangélique ; s'élever avec zèle , ou plutôt avec emportement et avec aigreur, contre ceux qu'on veut faire passer pour destructeurs de cette sainte morale; les regarder comme l'ivraie semée dans le champ de l'Église , et former de pieux desseins pour arracher ce mauvais grain : Pis,imus, et coUigimus ea? (Matth., 13) ne parler que de sévérité, et en lever partout l'étendard, dans les discours publics, dans les entretiens particuliers , dans les tribunaux de la pénitence , dans les ouvrages de piété : voilà les beaux dehors et les spécieuses apparences dont une infinité d'âmes , ou simples, ou prévenues, se laissent fasciner les yeux. Mais quand , moins crédule et moius facile à confondre les apparences avec la vérité, on vient à percer au travers de ces dehors, et que, prenant la règle de Jésus-Christ, on juge des paroles par les œuvres , J fructibus eorum cognoscetis eos (Matth., 7); que trouve-t-on.^ des gens sévères, ou réputés tels, mais en même temps bien pourvus de toutes choses , et ayant grand soin de l'être ; des gens sévères, mais en même temps répandus dans le monde, et dans le plus beau monde, pour en goûter tous les agréments ; des gens sévères , mais n'étant toutefois ennemis ni des divertissements profanes , ni des conversations plaisantes et enjouées , ni des bons repas; disons en deux mots, desTgens de la dernière sévérité dans leurs leçons, mais de la dernière indulgence dans leurs exemples; anges dans leurs maximes, mais hommes, et très hommes dans leur conduite. Ce n'est pas qu'ils ne veuillent que cette sévérité qu'ils prêchent avec tant dVmphase, soit mise en pratique, mais par d'autres, et non par eux : comme maîtres et comme docteurs , ils s'en tiennent à l'instruction , et se déchargent sur leurs disciples de l'exécution.
Ab ! mes chers auditeurs, ne nous trompons point et mettons-nous bien en garde contre les artifices et
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lês prestiges de notre chair; tout animale et toute matérielle qu'elle est , il n'est rien de plus subtil et de plus adroit à défendre ses intérêts : ne perdons jamais de ?ue le grand modèle que nous propose notre mystère, et faisons à notre égard ce que fit Pilate à Fégard des Juifs , lorsque après la flagellation de Jésus-Christ, il le leur présenta dans Fétat le plus pitoyable , et quMl dit. Voilà Fhomme , Ecce homo (JoÀN., 19); disons-le-nous à nous-mêmes en le contemplant : Voilà l'homme, et voilà le Dieu de mon salut; voilà par où il m'a sauvé, et par où je me sauverai. Les Juifs , en le voyant , n'en devinrent que plus endurcis; mais Je puis me promettre que nous en serons touchés, que nous nous sentirons animés d'une ardeur et d'une résolution toute nouvelle, pour ruiner en nous l'empire de la chair, afin de ne plus vivre désormais que de cet esprit de grâce qui nous élèvera à Dieu , et qui , par les saintes rigueurs de la mortification évangélique, nous conduira à la béatitude éternelle, que je vous souhidte, etc.
EXHORTATION
SDR LB
COURONNEMENT DE JÉSUS-CHRIST
Tune milites Prœndit tutcipienUs Jesum in prœlorium, congregaverunt ad eum univenam cohortem : et exuentes eum , chlamydem coceineatn circumdederunt et , et plectenr tee caronam de ^pinis, pomerunt tuper capui ^fiê, et onmdinem in dextera ejue.
Alors les soldats da gouyeroear ayant emmené Jésos dans le prétoire, rassemblèrent aatoar de lai toute la cohorte; et après ravoir dépooilJé, ils le couvrirent d'un manteau de pourpre : puis faisant une couronne d^éplnes , Us la lui mirent sur la tête : Us lui mirent aussi un roseau à la main droite. Sàutt BUiraiEU, chap. a?.
N'était-ce donc pas assez de tant d'outrages déjà faits au Fils de Dieu? et puisqu'il était enfin condamné à mourir, fallait-il ajouter à l'injustice et à la rigueur de cet arrêt, de si amères insultes et de si barbares cruautés ? Il semble , dit saint Chrysostdme , que tout Tenfer en cette triste journée fût déchaîné , et eût donné le signal pour soulever tout le monde contre Jésus-Christ. Car ce ne sont plus même les Juifs , ce ne sont plus les princes des prêtres , ce ne sont plus les scribes et les pharisiens , qui pouvaient avoir des raisons cachées et des sujets particuliers de haine contre ce divin Sauveur; ce ne sont plus là, dis-je, ceux qui le persécutent; mais ce sont les soldats de Pilate , ce sont des gentils et des étrangers, qui en font leur jouet , et qui le préparent au supplice et à l'ignominie de la croix par les plus sensibles dérisions, et par toutes les inhumanités que leur Inspire une brutale férocité. Les paroles de mon texte nous les marquent en dé-
tail ; et voilà le mystère que nous méditerons, s'il vous platt, aujourd'hui, et que je puis appeler le mystère de la royauté du Fils de Dieu. Car , à bien considérer toutes les circonstances qui s*y rencontrent, j'y trouve tout à la fois la royauté de ce Dieu- Homme , méprisée et reconnue, avilie et déclarée, profanée et néanmoins établie et solidement vérifiée. Je dis méprisée, avilie, profanée, par les indignités qu'exercent contre lui les soldats; mais je dis en même temps reconnue, établie, et solidement vérifiée, par une conduite supérieure et une secrète disposition de la Providence, qui se sert pour cela de l'insolence même des soldats et de leur impiété. L'un et l'autre ne sera pas pour nous sans instruction. En voyant la royauté de Jésus-Christ si outrageusement méprisée, nous nous confondrons de l'avoir tant de fois méprisé nous-mêmes , ce roi du ciel et de la terre : et en la voyant si justement reconnue et si solidement vérifiée^ nous apprendrons à quoi nous la devons nous-mêmes reconnaître, et en quoi nous la devons honorer. La suite vous développera ces deux pensées, qui comprennent tout le sujet et tout le partage de cette exhortation.
PREMIÈRE PARTIE
Jamais la barbarie fut-elle plus ingénieuse que dans la passion de Jésus-Christ , à satisfaire son aveugle fureur Pet quelles lois si sévères ont jamais produit aucun exemple d'un supplice pareil à celui que vient d'imaginer une cohorte entière de soldats , et qu'ils mettent en œuvre contre cet adorable Maître? Ils avaient entendu dire qu'il prenait la qualité de roi; et pour se jouer de cette royauté prétendue, selon leur sens, le dessein qu'ils forment est de lui en déférer avec une espèce de cérémonie et d'appareil tous les honneurs , et d'observer à son égard tout ce que l'on a coutume de pratiquer envers les rois. On le conduit encore dans le prétoire de Pilate, on lui présente un siège qui lui doit servir de trône, on lui commande de s'asseoir, tous se rangent autour de lui : Congregaverunt ad eum uni' versam cohortem (Màtth. , 27); et chacun témoigne son empressement pour être admis au nombre de ses sujets.
Ce n'est pas assez : afin de le revêtir des marques de sa dignité, on le dépouille de ses habits collés sur son corps déchiré et tout ensanglanté par la cruelle flagellation qu'il a endurée. On lui jette sur les épaules un manteau de pourpre comme son manteau royal; on lui met un roseau à la main , qui lui tient lieu de sceptre, et qui représente son autorité et son pouvoir. On fait plus encore , et pour diadème on prend une couronne d'épines qu'on lui enfonce dans la têCe. De toutes les parties de ce corps sacré, il n'y avait que la tête qui fût restée saine, et qu'on n'eût point attaquée. Aussi dans les supplices des
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plus grands criminels, épargnait-on toujours ta tête, parce que c'est le chef ofi domine la rnison, et où résident les plus nobles puissances de l'âme. Mais par rapport à Jésus-Christ, il n'y a plus de règles. Il faut qu'il soit couronné ; mais que son couronnement lui coûte cher. Il faut que ce soit un couronnement de souffrances et un martyre. Les épines, appliquées avec force, le percent de toutes parts; autant de pointes , autant de plaies : le sang coule tout de nouveau, et, selon la parole du prophète gui ■'accomplit à la lettre, depuis la plante des pieds Jusqu'au somnietde la tête, il n'y a plus rien en cet homme de douleurs qui n'ait eu sa peine et son touimenl: ^planta perlUttsque ad verlicem non tit in eo sanllas. ( Isai. , 1 . )
Du moins , si l'on en demeurait là ; mais tout cela ne peut suffire à des cœurs si durs et si impitoyables. Il faut qu'an lui rende dans cet état les hommages qui lui sont dus, c'est -&-dire, des hommages proportionnés h la pourpre , au sceptre et à la couronne qu'il porte. Comment donc l'adoreot-ils ? En l'humiliant par raillerie devant lui, et lui disant, uu genou en terre et d'un ton moqueur:' Nous vous saluons, roi des Juifs :^oe, flea;/urfa!orum.(MATTH., 37.) Quels tributs lui payent-ils? Ils lui crachent au visage, ils le meurtrissent de soufllets, ils lui dtent la canne qu'il tient dans la main et lui en déchargent mille coups sur la tête. Tout ce que je dis, c'est ce quelesévangélistesnous ontrapporté, et je n'ajoute rien au témoignage qu'ils ont rendu ; El expuentes in eum; qcceperunt arundlnem, et percutUbant caput fjut. (Id .)
Voilà, chrétiens, à quoi fut exposé le Roi des rois; voilà, j'ose l'espérer de votre piété, voilà ce qui vous touche , ce qui vous pénètre , peut-être ce qui vous atteadritjusqu'auxlarmes,oucequiTaus anime au moinsde la plusjuste indignation. Mais du reste, n'allumons point inutilement notre zèle contre les ennemis de Jésus-Christ : réservons-le pour nous-mêmes , et tournons-le contre nous-mêmes. Car n'est-ce pas ainsi que nous avons cent fois traité ce roi de l'univers, et que nous le traitons tous les jours? Nous le couronnons, mais nous le couronnons d'épines, et d'épines mille fois plus piquantes que toutes celles dont il fut couronné par ses bourreaux. Je m'explique, et concevez ceci , je vous prie.
Nous sommes chrétiens, et en qualité de chrétiens, nous faisons profession d'appartenir à ce Dieu ■auveur, comme à notre roi. Nous savons, et la foi nous l'enseigne, que toute puissance lui a été donnée au-dessus de toutes les nations du monde, et même au-dessus de toute la cour céleste ; Data est mihi onmis poleslas in ceelo H in terra. {Id., 38.) Nous savons qu'il a été établi de son Père, pour régner, non-seulement en Sion, Ego aulem con*-
tiiuiia mm Rex ab eo super Ston (Ptalm. 1 ) ; mai! pour étendre son empire jusqu'aux extrémités de li terre : Poilttla a me, et dabo tibi génies hseredita tem tuam,et poisesslonem tuant terminas terne (Ibid.)II est vrai qu'il dit à Pilate que son royaume n'était point de ce monde; mais il ne pr^tendail point en cela lui faire entendre que ce monde ne fdl passoumîsà sadomination.il ne voulait lui dire autre chose, sinon qu'il n'était venu dans le monde que pour y exercer une domination spirituelle, et noD point une domination temporelle : car voilà le sent de ces paroles: Rrgnwnmeumnonestdekocmvndo. (Jo^tf., 18.) Domination qu'il n'a fait consistei quedansl'Evangîlequ'ilnous a annoncé, que dans ta loi qu'il nousapréchée, que dans les préceptes, dans les conseils, dans les exemples et les règles de conduite qu'il nous a donnés : Ego aulem conilUutiu sum Rex ab eo, pradicans prxceplum ^us. {Psalm. 3.) Nous savons, dis-je, tout cela , mes frères ; et prévenus de ces connaissances et de ces principes de religion, nous embrassons l'Évangile de cet envoyé de Dieu, nous acceptons la loi de c« souverain législateur; nous recevons sa morale, et nous révérons, ce semble, ses préceptes et ses maximes; nous allons h. ses autels lui offrir notre culte, et nous nous prosternons en sa présence pour l'adorer. Ainsi , pour m'exprimer de la sorte , le voilà proclamé roi par notre bouche, et couronné de nos propres mains : Et ctxpenint salulare eum : Ave, Rex. (Habc, 15.)
Mais cette couronne que nous lui présentons, de quelles épines n'est-elle pas mêlée; ou plutôt, de quelles épines n'est-elle pas toute composée ? Car ne nous trompons point, mes chers auditeurs, et ne nous arrêtons point à despécieuses démonstrations. Quand en même temps que nous couronnons Jésus* Christ, nous le renonçons du reste dans toute la conduite de notre vie ; quand après lui avoir rendu devant un autel, ou au pied d'un oratoire, je nesais quel culte d'un moment et de pure cérémonie, nous agissons ensuite d'une manière toute contraire à l'Ëvaugile qu'il nous aprêchë; que nous violons impunément et habituellement la loi qu'il nous a annoncée; que nous suivons dans la pratique une tout autre morale que celle qu'il noua a enseignée; que nous abandonnons les règles, les maximes, les principes qu'il nous a tracés; que nous traitons même de faiblesse, et que nous tournons en raillerie la fidélité de quelques âmes chrétiennes qui refusent de j'en départir , et font une profession ouverte de s'y conformer; quand nous ne prenons pour guides dans toutes nos démarches que le monde, que notre ambition, que notreplaisir, que notre intérêt, que uosressentiments, que nos passions et tous nos désirs déréglés ; encore une fois, quand nous nous déclarons ses sujets, et que néanmoins nous en usons
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de la sorte, et nous nous comportons en mondains et en païens, n'est-pas le couronner d'épines? et ne peut-on pas alors dire de nous ce que le texte sacré nous rapporte des soldats : Etplectentes coronamde spiniSfposuerunt super caput i^s f (Matth., 27.)
Car jamais les épines qui lui percèrent la tête, lui furent-elles plus douloureuses et plus sensibles que tant de désordres, que tant d'injustices, que tant de vengeances, que tan t de médisances, que tant d'impiétés, que tant d'excès et de débauches, où tous les jours Ton se porte jusque dans le christianisme, qui est proprement son royaume? Est-ce donc là le tribut que nous lui payons? Les rois , dit saint Bernard, se font des couronnes de ce qui leur est offert parles peuples qui leur sont soumis, et comme For est le tribut qu'ils exigent de leurs sujets, de là vient aussi qu'ils ont des couronnes d'or : mais que reçoit de nous notre Dieu , et que lui produisonsnous autre chose que des épines, c'est-à-dire, que des négligences et des lâchetés, que des imperfections et des infidélités, que des habitudes vicieuses, que des attaches criminelles? tellement que notre âme est comme ce champ , ou comme cette vigne dont a parlé le Sage, lorsqu'il disait : J'ai passé par le champ du paresseux, et j'ai considéré la vigne de Tinsensé, Per agrum hominis pigri trantivi, et per vineam viri stulU ( Prov., 24); mais qui ai-je aperçu? tout était plein d'orties, et toute la surface était couverte d'épines : Et ecce totum repleverani urticx, et operuerantsuperjiciemejus spinx. (Ibid.)
Il ne peut s'en taire, ce Roi digne de toutes nos adorations et de tout notre amour, mais dont nous profanons si indignement la souveraine majesté, et à qui nous causons tous les jours de si vives douleurs. Il nous adresse sur cela ses plaintes, et sa grâce nous les fait entendre au fond du cœur : mais où tombe sa parole ? comme ce bon grain de l'Évangile , elle tombe au milieu des épines : Et aiiud cecidit inter spinas ( Luc. , 8) , c'est-à-dire, qu'elle tombe dans des cœurs sensuels et tout charnels, dans des cœurs vains et enflés d'orgueil, dans des cœurs possédés du monde et de ses biens périssables, dans des cœurs corrompus. Ces épines croissent toujours, elles s'étendent, elles se multiplient, jusqu'à ce qu'elles viennent à étouffer tous les sentiments de la grâce du Seigneur, et qu'elles arrêtent toute la vertu de sa divine parole : Et simul exortœ spinx suffocaverunt iUud. (Id.)
Ce n'est pas tout , reprend saint Bernard , et nous déshonorons encore autrement la royauté du Fils de Dieu. Outre les épines dont nous le couronnons, nous ne lui faisons porter pour sceptre qu'un roseau : comment cela ? Par nos inconstances et nos légèretés perpétuelles en tout ce qui concerne son service. Aujourd'hui nous sommes à lui, et demain
nous n'y sommes plus. Aujourd'hui nous nous rangeons sous son obéissance pour exécuter fidèlement ses ordres, et demain nous les transgressons. Aujourd'hui nous lui jurons un attachement inviolable, et demain nous secouons le joug, et nous nous révoltons : tantdt pour Dieu, et tantôt pour le monde; tantôt dans l'ardeur d'une dévotion tendre et affectueuse, et tantôt dans le relâchement d'une vie tiède et inutile. Or tout cela qu'est-ce autre chose que de lui mettre un roseau dans la main pour nous gouverner ? Je veux dire que c'est ne lui donner sur nous qu'un empire passager, sans solidité et sans consistance.
Car son empire est dans nous-mêmes et au milieu de nous-mêmes : Regnwn Del inira vos est (Luc. , 17) : et quelque absolu qu'il soit, il ne subsiste (ne vous offensez pas de cette proposition , je Texpliquerai), il ne subsiste qu'autant que nous] le voulons , et que nous nous y soumettons. Si nous le voulons toujours, et si nous nous y soumettons toujours, il durera toujours : mais si nous ne le voulons et si nous ne nous y soumettons que par intervalles , ce ne sera plus un empire stable et permanent. Ce n'est pas que Jésus-Christ, vrai Dieu comme il est vrai homme, n'ait sur nous un empire indépendant de nous, un empire inaliénable. Immuable, éternel, un empire que nous ne pouvons troubler, parce qu'il est au-dessus de tous nos caprices et de tous nos changements : mais outre ce premier empire , cet empire essentiel et nécessaire , il y en a un que nous pouvons lui donner ou lui refuser, parce qu'il l'a fait dépendre de nous-mêmes et de notre volonté. Ainsi, que nous lui soyons volontairement et librement soumis comme à notre roi, que volontairement et de gré nous nous attachions à lui, nous observionsses commandements, nous lui rendions tous les devoirs que nous prescrit la religion, voilà l'empire que nous pouvons lui ôter. Je ne dis pas que nous pouvons lui en ôter le droit , mais l'effet, puisqu'il nous a laissé notre libre arbitre pour demeurer dans la sujétion qui lui est due^ et pour satisfaire à tout ce qu'elle nous impose, ou pour nous en retirer malgré toutes nos obligations, et pour vivre selon nos appétits et nos aveugles convoitises.
Or , c'est de cet empire , dont il est néanmoins si jaloux, que nous faisons comme un roseau qui plie au moindre souffle, et qui tourne de tous les côtés. Que ne lui disons-nous point à certains jours et à certaines heures, où l'esprit divin se communique plus abondamment à nous, et nous touche intérieurement? De quels regrets sommes-nous pénétrés à la vue de nos égarements, et que ne nous proposons-nous point pour l'avenir? Quelles résolutions, quels serments de ne nous détacher Jamais de ses intérêts, et de garder de point en point toute sa loi? Rien donc, à ce qu'il semble , rien alors de miv ux
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établi que son empire. Mais le voici bientôt détruit : il ne faut pour cela qu'une occasion qui se présente, qu'un exemple qui attire, qu'une difficulté qui naît, qu'un respect humain qui arrête, qu'un d^oût naturel qui survient, qu'une passion qui se réveille. On reprend ses premières voies , on se rengage dans ses mêmes habitudes, on oublie toutes ses promesses, on quitte toutes ses bonnes pratiques; on change de maître, et de l'empire de Jésus-Christ, on retourne sous la domination et la tyrannie de ses inclinations vicieuses. Peut-être en revient-on encore ; mais pour y rentrer tout de nouveau. Ce ne sont que vicissitudes , que variations, et le plus fragile roseau n'est pas sujet à plus de mouvements opposés, ni à plus de dispositions toutes différentes.
Cependant, mes frères, l'iniquité se soutient jusqu'au bout ; et si les soldats couvrent enfin par dérision le Sauveur du monde d'une robe de pourpre , cela même, par rapport à nous , renferme un mystère bien étrange; je dis un mystère véritable, et que le Saint-Esprit, selon la remarque des Pères, a eu expressément intention de nous déclarer. Car ce n'est pas sans raison , dit saint Augustin , que le prophète Isaïe, s'adressant à la personne du Sauveur, lui demande l'intelligence de ce mystère, et qu'il veut apprendre de lui ce que signifie cette pourpre : Quare ergo rvbrum est indumentum tuum , et vestimenta tua sicut calcantium in torcularif (IsAi. , 63. ) Hé! Seigneur, pourquoi votre robe estelle toute rouge? et pourquoi vos vêtements sontils comme les habits de ceux qui foulent le vin dans le pressoir? Le voulez-vous savoir, chrétiens, la chose vous touche aussi bien que moi. Écoutez ce que ce Sauveur lui-même répond à son prophète : Aspersus est sanguis eorum super vestimenta mea (Ibid); Leur sang a rejailli sur moi , et toute ma robe en a été tachée. Comme s'il disait : Ce sont les dérèglements de mon peuple qui m*ont fait rougir, et c'estdequoi je rougis encore tous les jours. La honte en est retombée sur moi; et ne pouvant faire nulle impression sur ma divinité, elle s'est attachée à l'humanité dont je me suis revêtu. Dans la splendeur de ma gloire, mes habits étaient aussi blancs que la neige; mais depuis que je me suis réduit sous une forme humaine , ils sont devenus rouges comme l'écarlate , parce que je me suis vu chargé de toutes les abominations du monde.
Quel reproche, mes frères, et quel sujet de confusion pour nous-mêmes ! Car la confusion de notre roi doit retomber sur nous-mêmes, et doit encore de plus servir un jour à notre jugement et à notre condamnation. II aura son temps pour venger l'honneur de sa royauté flétrie et profanée. Touc l'univers alors s'humiliera devant lui; tous les rois de la terre déposeront à ses pieds leurs couronnes ; ' il n'y aura plus là d'autre roi que ce roi de gloire ; et
de quelle frayeur serons-nous saisis , quand nous la verrons assis sur son trône, armé du glaive de sa justice, et couronné de tout Téclat de sa divine et suprême grandeur ! C'est à ce dernier jour qu'il fera le terrible discernement de ceux qui l'auront honoré, et de ceux cjui l'auront méprisé; qu'il mettra les uns à sa droite comme ses prédestinés et ses élus, et les autres à sa gauche comme des rebelles et des réprouvés; qu'il dira aux uns, en les appelant à lui : Venez, possédez mon royaume, vous qui m'avez servi comme votre maître, et qui m'avez obéi comme à votre roi : Tune dicet rex his y qui a dextris erunt : f^enite, possidete paratum vobis regnum (Matth., 25); et qu'il dira aux autres, en les rejetant : Allez, et retirez-vous de moi; vous n'avez point été mon peuple , et vous n'avez point voulu vivre dans ma dépendance ; je ne sais qui vous êtes ; et je vous livre à ces puissances de ténèbres qui vous ont si longtemps dominés , et qui vous attendent pour vous faire part de leur sort et de leur ntalheur éternel : Tune dicet et his qui a sinistris erunt : Discedite a me in ignem mtemum, quiparatus est diabolo et angelis ejus, ( Id . )
Ah! chrétiens, que ferons-nous lorsqu'il nous frappera de ce redoutable anathème? En vain nous commencerons à craindre et à révérer son souverain pouvoir; en vain nous lui crierons mille fois : Seigneur, Seigneur : Tune respondebant ei, Domine (Id.) : en vain, prosternés devant son tribunal, nous lui dirons : Roi immortel, roi de tous les siècles, que toute louange , que toute gloire vous soit rendue : Régi sœculorum immortali honor et gloria (1. Tim,, l);cene sera plus qu'un culte forcé et contraint, et il demandait un culte de piété et d'amour; ce ne seront plus que des soumissions d'esclaves, et il voulait une obéissance d'enfants. Or, il n'y a que les enfants qui trouveront place dans son royaume , et les esclaves en seront éternellement bannis. Ce n'est pas qu'il ne retienne toujours sur ces malheureux son empire naturel ; car c'est à lui que soa Père a dit : Régnez au milieu même de vos ennemis: Dominare in medio inimicorum tuorum ( Psalm. 109) ; mais comment ? pour les gouverner avec ua sceptre de fer , et pour leur faire sentir tout le poids de vos justes vengeances : Reges eos in virga ferrea. {Psalm, 1.) Je vais trop loin, mes chers auditeurs , et revenons. Comme il n'y a point de mystère où la royauté de Jésus-Christ ait été plus avilie et plus outragée que dans son couronnement, je prétends d'ailleurs, qu'il n'y en a point où elle ait été plus solidement établie et plus justement vérifiée : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Cest le caractère particulier de la royauté de Jésus-Christ, d'avoir été reconnue au milieu même
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fles opprobres'el jusque dans le comble de l'humiliation. Au Calvaire et sur la croix , entre deux voleurs condamnés au même supplice que lui , et mourant avec lui , il fut déclaré roi ; et malgré toutes les oppositions de la synagogue , Técriteau qu'on mit au-dessus de sa tête en le cruciGant , portait ces mots : Jésus de Nazareth y roi des Juifs, (Joan. , 19.) Il est étonnant, chrétiens, que Pilate, après avoir accordé si lâchement aux Juife tout ce qu'ils lui avaient demandé touchant la personne du Sauveur , jusqu'à le sacrifiera leur haine, ne voulut néanmoins jamais les entendre , ni rien relâcher, quand ils lui proposèrent d'effacer ces quatre paroles , ou d'y faire au moins quelque changement. Quelque mécontentement qu'ils pussent lui en témoigner, quelques instances qu'ils lui fissent , tous leurs efforts et toutes leurs remontrances furent inutiles. Non, leur répondit-il avec une fermeté inébranlable, il n'y a rien 15 à réformer : ce que j'ai écrit , est écrit : Quod scripsi, scripsi. (Id.) Pourquoi cela, et d'où lui venait sur ce point une telle résolution? N'en soyons point surpris , dit saint Chrysostôme : c'est qu'il agissait alors par le mouvement de l'esprit de Dieu qui le conduisait : et comme Caîphe, tout méchant et tout injuste qu'il était , avait prophétisé par l'inspiration divine , sur la mort de Jésus-Christ, aussi Pilate, quoique païen, fut l'organe dont Dieu se servit pour relever solennellement et authenliquement la royauté de ce Messie. Jésus-Christ , parlant de lui-même , avait dit autrement : Je suis roi ; et les Juifs soutenaient opiniâtrement qu'il ne Pétait pas. Il fallait un juge qui terminât ce différend, et un juge désintéressé. Pilate prononce; et après avoir ouï les parties , et mûrement examiné le fait, lui qui était étranger et Romain, il décide à l'avantage du Fils de Dieu, et le reconnaît roi : Jésus Nazarenus, rex. (Id.)
Mais que fais-je , chrétiens? n'allons pas si loin: les soldats, en le couronnant, ne commencent-ils pas dès lors à le reconnaître pour ce qu'il est, et tout ignominieux que paraît ce couronnement, n'était-ce pas, selon les vues du ciel, une disposition secrète au jugemei^ que devait rendre Pilate? ce n'était pas là l'intention de cette brutale et insolente milice ; mais , remarque saint Ambroise , contre leur intention, ils contribuaient, sans le vouloir et sans le savoir , à l'accomplissement des desseins de Dieu. Dieu voulait que son Fils fût salué comme roi, fût couronné comme vainqueur, fût adoré comme Seigneur et comme Dieu. Or voilà justement ce qui s'exécute; et quoique ce ne fût pour ces soldats qu'un divertissement et qu'un jeu, c'était pour la Providence et la sagesse éternelle qui l'avait réglé de la sorte , un effet réel et une vérité : F.t si corde non credunty Christo tamen suus
i dejuit honory qui salutatur ul rex , coronatur
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ut Victor^ Deus et Dominus adoratur (Aiiba.j; mystère profond et admirable, mes chers auditeurs! mystère digne de toutes nos réflexions. Mettons-le dans un nouveau jour, et tâchons à en découvrir toutes les merveilles.
Car ce qu'il y a , ce me semble , de plus singulier , c'est que les mêmes choses par où les persécuteurs de notre divin Maître croyaient le déshonorer, ont été les marques les plus naturelles de sa souveraineté , et ont servi à nous en donner l'idée la plus convenable. Prenez garde , ils l'ont couronné d'épines : à qui cette couronne pouvait-elle mieux convenir, qu'à celui qui devait être surtout le roi des âmes souffrantes , et qui ne voulait à sa suite que des sujets préparés à la douleur, aux persécutions , au martyre ? une couronne de fleurs lui eûtelle été propre , et ces épines n'exprimaient-elle» pas le vrai caractère de sa dignité royale? En effet , chrétiens, c'est cette couronne d'épines que toute la terre a révérée ; c'est pour cette couronne d'épines que les princes et les plus grands monarques ont témoigné tant de zèle et tant de piété , arnjant des flottes entières, passant les mers, s'ex posant à mille périls , et regardant comme une précieuse conquête de l'enlever à des peuples infidèles ; c'est cette couronne d'épines qu'ils ont rapportée dans leurs États , et qu'ils y ont conservée comme le plus riche trésor; c'est cette couronne d'épines qui a fait les délices des saints , et toute leur gloire.
Quand le Sauveur des hommes se présenta à la bienheureuse Catherine de Sienne, avec deux couronnes à la main , l'une d'épi ries , et l'autre de roses , et qu'il lui en laissa le choix , délibéra-t-elle un moment ? Avec quelle ardeur et quelle tendresse , avec quels transports de joie prit-elle les épines et rejetat-elle les roses ! pourquoi ? parce qu'elle savait à quel roi elle s'était dévouée; que ce n'était point un roi de plaisir, mais un roi de souffrance; que dans sa cour il ne permettait ni délicatesses , ni douceurs humaines , ni commodités de la vie. Doù elle concluait que , s'étant toute consacrée à son service, elle ne devait point souhaiter d'autre partage que les afflictions et les épines les plus aiguës. Nous n'en demanderons point d'autre nous-mêmes , dès que nous serons remplis du même esprit que cette fidèle épouse de Jésus-Christ , ou , pour mieux dire , dès que nous serons remplis comme elle du véritable esprit de la religion que nous professons.
Cependant , mes frères , à ce roi couronné d'épi*» nés, il fallait un sceptre, et les soldats y pourvoient. Le sceptre répond parfaitement à la couronne : car c'est un roseau qu'ils lui mettent dans la main. Or, selon la belle observation de saint Augustin, pouvaient-ils mieux représenter la nature de son pouvoir, qui n'a point éclaté par la force ni par la violence, mais par la faiblesse même et par l'infirmité?
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Les rois de la terre ont besoin de troupes , de légions, de corps d'armées, pour dompter leurs ennemis , et pour maintenir leurs sujets dans le devoir et Tobéissance ; ils portent le sceptre , et ce sceptre, disait un ancien, est comme une main empruntée ' , pour signiGer que si d'eux-mêmes ils n'ont pas le bras assez fort, ils ont de quoi raffermir et le roidir quand ils voudront retendre sur la tête des rebelles. Mais au roi que nous adorons , il ne faut, de la part des hommes, ni appui, ni secours. A le considérer selon le monde , on dirait qu'il n*est rien de plus faible, et qu'il n'a ni puissance , ni vertu; c'est un roi pauvre, un roi humble et petit , un roi sans éclat, Bans pompe, sans munitions, sans armes; mais comme il est le bras de Dieu , rien de tout cela ne
de Dieu, qui, selon le témoignage du grand apA* tre, a toujours pris ce qu'il y avait de plus infirma et de plus petit dans le monde pour abattre les forts ; ce qu'rl y avait de plus vil et de plus bas, pour humilier les grandeurs; ce qu'il y avait de plus méprisable ou ce qui le paraissait , en un mot, ce qui n'était rien, pour confondre tout le faste humain et pour anéantir toute puissance mortelle : Infirma viundi elegil Deus, ut con/undatfortia; et ignobi" lia mundi et contemptibilia elegit Deus, et ea qum non sunt, ut ea quas sunt destrueret. (1. Cor,, 1.) Ce n'est pas non plus sans mystère qu'on le couvre enfin d'un manteau de pourpre; il n'est pas difficile d'en apercevoir d'abord toute la convenance : car était-il une couleur plus sortable à un roi qui
lui est nécessaire; et sans emprunter sa force d'ail- . 'devait former son royaume sur la terre, et qui de-
leurs, il la trouve dans lui-même : de sorte qu'avec les moyens les plus impuissants, il peut tout et il vient à bout de tout. Pour opérer les plus grands miracles, un roseau lui a suffi : avec ce roseau, qui fut, selon la remarque de saint Athanase, le symbole delà croix, il a subjugué plus de nations que les plu s fameux conquérants; avec ce roseau , il a confondu les démons et mis toutes les puissances infernales en déroute ; avec ce roseau , il a établi son royaume qui est son Église , il l'a élevée sur les ruines de l'infidélité, et répandue jusqu'aux extrémités du monde ; avec ce roseau , il a brisé l'orgueil des potentats qui s'opposaient à sa sainte loi, il a dissipé tous leurs projets , renversé toutes leurs entreprises, et les a réduits eux-mêmes sous son empire. O prodige le plus merveilleux! ô faiblesse toute-puissante!
Sur quoi saint Bernard entrait dans un sentiment bien affectueux et bien touchant : Ah! Seigneur, s'écriait-il, en s'adressant à Jésus-Christ même, puisque les choses les plus faibles acquièrent dans votre main tant de pouvoir et tant de force , et qu'un roseau y a été comme uii sceptre et une verge de fer, pour régir les peuples, prenez mon cœur; ce n'est qu'un roseau fragile, qu'un roseau creux et vide de tout bien, vide de chanté, vide de dévotion et de piété , vide de bonnes œuvres et de mérites; qu'un roseau flexible et mobile , que son extrême légèreté fait tourner à tout vent , et que la moindre impression est capable d'ébranler : mais du moment qu'il sera entre vos mains, vous le remplirez de votre grâce et de la force de votre divm Esprit; vous en ferez un cœur généreux, un cœur ferme, un cœur ardent et fervent , un cœur prêt à surmonter toutes les difficultés, et à vaincre, par une persévérance infatigable, tous les obstacles. Ainsi parlait ce Père; et ne nous persuadons pas, au reste , que ce roseau donné à Jésus-Christ, en forme de sceptre , fût de l'invention des soldats; il fut du choix même du Fils
• A/anus a liera rcgum.
vait l'amplifier par l'effusion de son sang? Ah! il devait être le prince et le roi des martyrs; il devait leur donner le signal de ces guerres sanglantes où leurs corps seraient livrés à tous les tourments, où ils seraient brisés , déchirés , immolés comme des victimes ; et quel autre signal eût été plus propre à leur annoncer de tels combats et à les animer, que la pourpre dont il est revêtu? La pourpre fut toujours employée à l'investiture des rois ; mais jamais roi eut-il droit , comme le Sauveur, de la porter, puisque jamais roi ne fut consacré comme lui, ni ne reçut l'onction royale dans son sang? Ce roi de nos cœurs , belles paroles de saint Ambroise, ce roi de nos cœurs se montre à nous sous la pourpre et sous l'écarlate , pour nous désigner les victoires et les triomphes du martyre : Designans martyrum palmas, et reg'm poiestatis insignia (Ambr.); Il veut nous faire entendre de quel sang son Église serait un jour toute empourprée ; il veut nous faire connaître sur quoi son royaume sera fondé , à quel prix il le doit acheter, et que c'est par le sacrifice de sa vie et par toutes les douleurs de sa passion qu'il le doit conquérir : Quod caro ejus fusumpro toto terrarum orbe sanguinem esset susceptura pro nobis , et passio regnum parilura de nobis, (Id. )
La pourpre des Césars s'était teinte de sang , dît saint Jérôme; mais du sang des hommes, qu'ils avaient versé et souvent avec autant d'injustice que de fureur; si elle éclatait, c'était du feu brûlant de leur ambition; et si elle rougissait, c'était bien moins de sa propre couleur que de leurs vices. Leur pourpre les faisait donc redouter, poursuit ce saint docteur ; mais la pourpre de Jésus-Christ nous le fait également respecter et aimer : car qui ne Taimerait pas , voyant dans cette pourpre , avec les marques de sa royauté , les plus sensibles témoignages de sa charité?
Il n'y a dans tout cet appareil qu'une circonstance qui ne semble pas pouvoir s'accorder avec la ma-
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jesté souveraine : oe sont les injures qu'il reçoit , les blasphèmes que profèrent contre lui les soldats , les reproches, les malédictions, les coups dont ils Faccablent. Quels hommages en effet pour un roi I Je me trompe, chrétiens, et saint Cyrille de Jérusalem corrige sur ce point mon erreur : c'est dans la douzième de ses catachrèses. Il prétend, et ayec raison, que ces hommages, quelque indignes qu'ils paraissent, n'ont rien eu que de très-conforme à la mission du Sauveur et à sa qualité de roi. Si son royaume, dit-U, eût été comme les autres, un royaume temporel, il faut avouer qu'il n'y eût eu entre sa royauté et de pareils traitements nulle proportion : mais souvenons-nous , mes frères , ajoute ce saint évéque, et n'oublionsjamais,quele royaume de notre Mattre ne consiste pas dans les honneurs mondains; ou plutôt, souvenons-nous que ce royaume de Jésus-Christ consiste expressément dans le mépris de tous les honneurs du monde, que c'en est là une des lois fondamentales, que c'en est une des maximes les plus essentielles. Or, un roi qui venait ériger en maxime et en loi le mépris des honneurs , pouvait-il être mieux reconnu que par les affronts et les opprobres ? Voilà donc encore une fois la royauté du Fils de Dieu déclarée, publiée, manifestée dans toute la manière qu'elle devait l'être; et malgré la malignité des Juifs , voilà les vues du ciel suivies avec toute l'exactitude possible, et ses ordres pleinement accomplis.
De là même, chrétiens, devons-nous conclure ce que nous sommes, à qui nous sommes, pourquoi nous y sommes , et ce que nous devons enfin devenir, selon le caractère que nous portons , selon les sacrés rapports que nous avons , en qualité de chrétiené, avec Jésus-Christ. Appliquez-vous, s'il vous plaît, à cette importante morale; c'est tout le fruit de cette seconde partie. Nous sommes les sujets d'un roi couronné d'épines; nous appartenons à un roi de souffrances , à un roi d'abjection et d'humiliation; nous ne sommes à lui que pour vivre comme lui, que pour être animés du même esprit que lui, que pour nous rendre ses imitateurs, comme nous nous déclarons ses disciples et ses sectateurs. Vérités universellement reconnues dans le christianisme , mais bien peu suivies dans la pratique, et même, si j'ose le dire, généralement abandonnées et démenties.
Car de ces principes, que s'ensuit-il? Ah! mes frères , que n'en avons-nous mieux compris jusqirà présent les conséquences , ou du moins que ne ce • mençons-nous à les bien comprendre, et à y coni^ imer désormais tous nos sentiments et toute nr ^ra conduite ! Prenez garde : nous sommes les sujets d'un roi couronné d'épines ; nous ne devons donc plus tant rechercher les douceurs et les délices de la
couronne, et vouloir se couronner de roses, n'estce pas une contradiction ? Tel est néanmoins le désordre le plus oommun : et quel autre langage est plus ordinaire dans le monde , je dis dans le monde, même prétendu chrétien, que celui de ces impies, qui se disent les uns aux autres chez le Sage : f>nile, etfruamur bonis quœ sunt {Sap, , 2 ) ; Divertissons-nous, et jouissons des biens que nous avons : Caronemus nos rosis (Ibid.); Faisons-nous des couronnes de fleurs, et des fleurs les plus agréables et les plus douces : Ubique relinquamus signa lœ* titiœ (Ibid.); Que la joie nous accompagne en tous lieux, et laissons-en partout des marques : Qufh niam hxc est pars nostra, et hoc est sors ( Ibid. ) ; Car voilà quel doit être notre partage et notre sort, voilà quelle doit être notre vie.
Il est vrai néanmoins que cette vie molle et délicieuse n'est pas la vie de tous les gens du monde, et^ qu'il s'en faut bien même qu'elle ne le soit. Mais si ce n'est pas là leur vie en effet, ce l'est au moins en désir. On y aspire sans cesse à cette vie aisée et commode ; on se la propose comme la fin de ses travaux ; on y fait consister le bonheur et la sagesse; on envie la destinée de ceux qui en goûtent la tranquillité, et l'on se plaint de ne pouvoir trouver dans sa condition cette félicité temporelle : comme si c'était un malheur à des sujets de n'être pas mieux traités que leur roi , et qu'au lieu des épines qu'il a portées et consacrées , il ne dût leur fournir dans son service que des plaisirs.
Nous appartenons à un roi de souffrances : nous ne pouvons donc participer aux avantages et aux prérogatives inestimables de sa royauté , qu'autant que nous participerons à ses douleurs. C'est en cette vue que les saints ont témoigné tant d'ardeur pour les souffrances. Il n'est pas nécessaire que nous les cherchions comme eux , ni que nous les demandions à Dieu : sa providence prend assez soin d'y pourvoir ; et par une miséricorde aussi favorable qu'elle nous semble sévère et rigoureuse , il ne nous laisse point manquer sur la terre de disgnices et d'afflictions : il n'est question pour nous que d'en bien user ; tellement que cette robe de pourpre , dont nous consentirons à être revêtus, nous soit une robe d'honneur et un vêtement de sainteté à quoi il nous reconnaisse. Mais voici l'erreur la plus déplorable , et c'est celle où les disciples eux-mêmes tombèrent. Ils se persuadaient que Jésus-Christ dans la suite serait un roi temporel , et que sous .... vonrne ils n'auraient rien à souffrir : Domine, si
pore hoc restitues régnum Israël? ( j4ct. , 1 . )
Ainsi nous nous imaginons faussement, et nous croyons , parce que nous sommes à Dieu , que nous devons être exempts de toutes peines et à couvert de toutes adversités. Nous nous étonnons de voir
rie. Car servir un roi qui n'a que des épines pour ' des gens de bien afifiigés et sujets aux calamités hu-
is.
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maines; et comme oe qui nous touche nous est encore beaucoup plus sensible , il ne faut que le plus léger accident qui nous arrive, pour nous troubler et BOUS déconcerter. D'où vient cela ? c'est que nous ne considérons pas que ce sont là justement les apanages du roi que nous servons, que c'est par là qu'il nous distingue, et qu'il nous fait entrer au nombre de ses élus.
Enfin, nous dépendons d'un roi ignoré du monde, abject et obscur selon le monde, regardé , si je puis m'exprimer de la sorte, comme un roseau dans le monde : comment donc sommes-nous si jaloux d'y paraître et de nous y élever? Je vous laisse, mes ffères, faire vous-mêmes cette monstrueuse opposition, d'un roi volontairement réduit dans le dernier mépris et dans l'humiliation la plus profonde, etd'un vil sujet qui ne pense qu'à s'agrandir, et qu'à tenir au-dessus des autres un rang qui le fasse craindre, qui le fasse honorer, qui lui attire des respects et de la considération parmi les hommes. Car n'est-ce pas là le terme où tendent tous les désirs , toutes les réflexions, tous les projets et toutes les démarches d'une multitude infinie de chrétiens, adorateurs d'un Dieu abaissé, moqué, outragé? C'est à vous, mes chers auditeurs , à le dédommager de tant d'outrages qu'il a reçus de ses ennemis , et qu'il a si souvent reçus de nous-mêmes. Les Juifs n'en ont point voulu pour leur roi ; mais qous l'avons choisi pour le nôtre. Allons lui offrir nos hommages, et des hommages dignes de lui : l'hommage d'une tendre componction, l'hommage d'une sainte mortification , l'hommage d'une sincère humilité de cœur et d'action. Voilà par où il veut être honoré , et par où nous parviendrons à régner un jour avec lui dans la gloire, oue je vous souhaite, etc.
EXHORTATION
sua
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Suaceperunt autem Jetum, et eduxeruni, Bt hajulan» 9ibi crucem, exivil in eum qui dicitur CcUvariœ locum. .
Alors ils prirent Jésas, et ils remmenèrent; et Jésas, chargé de sa croix, sorUt pour aUer au lieu appelé Calvaire. Saint Jean, cbap. I9*
Vous voyez, chrétiens, quel doit être aujourd'hui le sujet de notre entretien : Jésus-Christ sortant du prétoire de Pilate , et marchant vers le Calvaire , chargé de sa croix. Voilà le triste objet que j'ai à vous représenter. Après tant de scènes différentes, et toutes également lugubres, nous approchons enGn (V> la funeste catastrophe d'une tragédie si sanglante. U faut que le sacrifice soit consommé, et que la vic-
time perde la vie. Cest pour cela qu*on le conduit Calvaire , ce Juste , ce Saint des saints , cet Homme- Dieu condamné à la mort, et qu'on lui donne même à porter la croix qui lui est destinée. Contemplonsle dans cette marche , mes chers auditeurs : et suivons-le nous-mêmes pas à pas. Que veux-je dire? mon dessein est de vous apprendre comment nous devons nous-mêmes dans le christianisme porter la croix, et la porter après Jésus-Christ. Car il y a pour nous des croix en ce monde ; il y en a , vous le savez, de toutes les sortes , et nous avons chacun la nôtre. Or, il nous est d'une conséquence infinie de la bien porter, en la portant sur les traces de Jésus-Christ; et c'est de quoi je vais tout ensemble vous faire voir, et la nécessité, et la facilité. Nécessité de porter la croix après Jésus-Christ ; ce sera la première partie : facilité de porter la croix après Jésus-Christ ; ce sera la seconde. Que ces deux points bien compris peuvent produire d'heureux effets, et qu'ils sont capables de nous rendre tant de souffrances où nous sommes tous les jours exposés , et plus salutaires qu'elles ne l'ont été jusqu'à présent, et plus supportables! Appliquez-vous.
PREMIÈRE PARTIE
L'arrêt de mort était prononcé contre le Fils de Dieu , et toutes choses étaient préparées pour l'exécution. On lui signifie qu'il est temps d'aller au supplice, et on lui présente sa croix, dont on l'oblige à se charger jusqu'au Calvaire. Toutes ses forces sont épuisées , tout son corps est meurtri de coups et couvert de plaies ; il ne se soutient que par miracle, et à chaque moment il est sur le point de succomber; le chemin qui mène à la montagne, est rude et difficile, et sa croix enfin est dune pesanteur extraordinaire. 11 n'importe : les Juifs n'ont nul égard à tout cela. C'est l'Isaac de la loi nouvelle : il faut qu'il porte lui-même le bois de son sacrifice. Car l'Isaac de l'ancienne loi n'était qu'une figure de celui-ci , et ne porta son propre bûcher que pour annoncer ce qui arriverait dans la plénitude des temps au vrai Messie.
Ce ne fut point , au reste , ses seuls ennemis qui lui imposèrent une obligation si rigoureuse : ce fut son Père, qui l'avait ordonné de la sorte, et dont toutes les volontés étaient pour lui autant de préceptes inviolables. Ainsi Abraham prit-il le bois de l'holocauste, selon le terme de l'Écriture; et l'ayant mis sur les épaules de son fils, il lui commanda de marcher en cet ét£(t vers la montagne où il se disposait à l'immoler,^/// quoque ligna hofocausti, et imposuit super Isaacfilium suum, ( Gènes., 32. )
Le voilà donc, mes frères, ce vénérable Isaac, en qui toutes les nations doivent être bénies ; le voilà ce Fils unique de Dieu, qui parait portant le bois de son holocauste sur ses épaules sacrées , et dans sou
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cœur le feu qui doit servir à le consumer, je veux dire , le feu de sa diarité divine. Il est accompagné de deux infâmes voleurs, lui qui dans le séjour et les splendeurs de la gloire céleste est assis au-dessus de tous les chœurs des anges , et qui se fit voir avec tant d'éclat sur le Thabor au milieu de Moïse et d'Élie. Tout le ciel est attentif à ce spectacle; et jamais j en eut-il un plus digne en effet de ses regards? L'escorte qui Tenvironne et qui s'avance avec lui, ce sont les ministres de la justice ; ce sont tous les prêtres, les pontifes, les princes de la synagogue; c'est toute la soldatesque et tout le peuple, dont l'innombrable multitude lui fait comme une pompe funèbre. On le presse, onredouble les invectives et les imprécations. Parmi ce tumulte et cette confusion, il traîne quelque temps sa croix, plutôt qu*il ne la porte : mais tous ses efforts ne suffisent pas au poids qui l'accable , et sans un prompt secours , il n*y a pas lieu d'espérer qu'il poursuive plus loin sa route ^ ni qu'il puisse parvenir au terme fatal où les Juifs souhaitent si ardemment de le voir. C'est donc par cette crainte, dit saint Jérôme, et non par compassion, qu'on pense à l'aider. On ne veut pas que , par une mort précipitée, il échappe à une mort mille fois plus douloureuse et plus ignominieuse. La haine de ses persécuteurs ne serait pas assouvie et pleinement rassasiée, s'ils n'étaient spectateurs de toute la honte et de toute la cruauté de son crucifiement, et s'ils ne repaissaient leurs yeux de ce plaisir barbare. Voilà pourquoi l'on arrête Simon le Cyrénéen. Il s'en défend ; mais on l'engage par force; il résiste, mais on lui fait violence, et on le contraint de suivre Jésus et de le soulager : Et imposuerunt iili crucem portare posi yejfim. (Luc, 25.)
Quoi qu'il en soit de l'intention des Juifs, notre Maître , mes frères , avait en cela même ses vues ; et rien ne se faisait qui ne dût , selon ses desseins, contribuer à notre édiGcation. Cependant, à une peine où il reçoit quelque soulagement, une autre succède. Il aperçoit une troupe de femmes , qu'une tendre piété attire après lui , pour compatir du moins à ses maux, s'il n'est pas en leur pouvoir de l'en délivrer. Leurs visages sont baignés de larmes, elles se frappent la poitrine, elles éclatent en gémissements. A cet aspect, que dut ressentir son cœur? De quelle pitié, dit saint Ambroise, paya-t-il lui-même toute la pitié qu'elles lui témoignaient ?. 11 ne veut pas qu'elles pleurent pour lui ; mais il les avertit de pleurer pour elles-mêmes. Il ne veut pas qu'elles s'arrêtent à déplorer sa misère ; mais il leur fait entendre qu'elles doivent bien autrement déplorer les affreuses calamités et les misères extrêmes dont leurs enfants sont menacés. Il leur prédit le plus désolant avenir, et un avenir prochain ; qu'alors on dira d'elles : Bienheureuses les femmes qui sont demeurées stériles ; bienheureuses ks entrailles qui n'ont point conçu,
et les mameUes qui n'ont point donné de lait : qu'alors elles s'adresseront aux montagnes et aux collines , et que dans leur désespoir elles s'écrieront : Montagnes, tombez sur nous; collines, couvreznous. Car si l'on traite ainsi le bois vert , conclut-il , que fera-t-on du bois sec? C'est-à-dire , jugez par ce que je souffre, ce que vous devez un jour, à plus forte raison, souffrir vous-mêmes : Quia si in viridi ligno hxcfaciunt, in arido quidfietf (Luc, 23.)
Raisonnement invincible, mes chers auditeurs, et preuve la plus convaincante pour nous-mêmes , si nous nous en faisons à nous-mêmes la juste application. Tout nous prêche ici la nécessité indispensable de porter la croix, et la nécessité encore plus étroite de la porter après Jésus-Christ ; car ces deux nécessités sont bien différentes , et l'une enchérit infiniment sur l'autre. Nécessité de porter la croix : pourquoi ? parce qu'un Homme-Dieu, notre modèle et notre médiateur, l'a portée : d'où il s'ensuit , que nul homme n'a droit de s'en exempter. Et en effet, c'est un juste, et nous ne sommes que des pécheurs; c'est un fils, et le fils du Très-Haut, et nous ne sommes que des esclaves; c'est un Dieu, et nous ne sommes que de viles créatures. De là , les conséquences sont aisées à tirer, et se trouvent renfermées dans cette courte et divine parole du Sauveur, qui seule contient tout ce que pourraient exprimer les plus longs discours, et qui devrait être le sujet éternel de nos réflexions : Si in viridi ligno hœc faciunt, in arido quidfietf
Jésus-Christ , remarque saint Augustin , n'a porté la croix que parce qu'il l'a voulu : mais la volonté qu'il a eue de la porter lui en a fait une nécessité; et ce qui fut pour lui une nécessité d'engagement libre , est devenu pour nous une nécessité de devoir, une nécessité de loi , une nécessité de condition et d'état. Entre lui et nous, ajoute le même saint docteur, il y a une différence bien essentielle; car on ne peut pas dire de nous que nous portons la croix parce que nous le voulons. On peut bien dire que nous la voulons porter, on peut bien dire que nous la portons et que nous le voulons ; mais que nous ne la portions que parce que nous le voulons , c'est ce qui ne nous convient pas. Il n'appartenait qu'au Sauveur du monde de la porter de la sorte, et il n'y a que lui dont il soit vrai, non-seulement qu'il l'a portée et qu'il l'a voulu, mais qu'il ne l'a portée que parce qu'il l'a voulu : Non oblafus est et vofuit, ce sont les paroles de saint Augustin , sed oblatus est quia volait, (AUGUST.)
Or, c'est sur cela même que je dois former ma résolution; car si Jésus-Christ a bien voulu porter la croix sans être obligé à le vouloir, que doisje faire moi qui ne puis refuser de la porter çt ne le pas Vouloir, sans me la rendre d'une part beaucoup plus pesante, et de l'autre absolument inutile } Quoi
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que je fasse , je la porterai ; et tous mes soins , toutes mes précautions ne m'en préserveront jamais. Quand je serais assis sur le trône , je ne l'éviterais pas ; au contraire , je Ty trouverais plus dure et plus accablante qu'en bien d'autres conditions. Dieu Ta ainsi réglé et arrêté : si c'était par la disposition des hommes que cela arrivât, peut-être pourraisje prendre des mesures pour m'en garantir; mais c'est un arrêt du ciel contre lequel il n'y a point de conseil ni de prudence : Non est prudeniia, non est consiliuni contra Dominum, (Prov,, 21.) La grande prudence est de me conformer à ce souverain arrêt, puisqu'il est irrévocable, et qu'il n'y a point de tribunal où j'en puisse appeler. Le grand secret est de me rendre la croix volontaire , et puisque je ne puis avoir la gloire de la porter parce que je le veux , le plus sage conseil est d'avoir au moins la gloire de l'accepter et de la vouloir quand je la porte : ne me contentant pas là-dessus d'une certaine persuasion vague et générale , qu'il faut porter sa croix dans le monde , car il n'y a personne qui n'en soit convaincu ; mais m'appliquant en particulier ce principe universel , le réduisant aux occasions et aux points qui me sont propres , reconnaissant la croix dans les sujets où Dieu me la présente, et prenant bien garde à ne la pas considérer seulement en spéculation et en idée, ce qui fait l'erreur de la plupart des chrétiens, mais la déterminant à ceci et à cela, bénissant Dieu de cette affliction, me soumettant à cette disgrâce, souffrant avec patience cette douleur, cette incommodité, cette perte de biens , ce rebut et ce mépris de ma personne, parce que tout cela est véritablement la croix, et ma croix qu'il faut porter, puisque la Providence me l'a préparée , et qu'elle me vient de la main du Seigneur.
Je n'en dis pas assez, mes frères; et s'il est nécessaire de la porter cette croix, combien plus l'est-il de la porter après Jésus-Christ? car de la pprter simplement, c'est la chose en soi la plus indifférente. Les |>écheurs la portent aussi bien que les saints, et tous les jours on la porte pour se damner comme pour se sauver. Mais de la porter après le Fils de Dieu, c'est-à-dire, dans le même esprit, avec les mêmes vues, et par le même chemin que le Fils de Dieu, voilà le point capital et ce qui opJre le salut.
Or, c'est à quoi il nous engage puissamment dans le mystère que nous méditons. Les Pères demandent pourquoi cet adorable Sauveur allant au Calvaire , voulut qu'on le soulageât , et qu'on lui donnât quelqu'un pour porter la croix avec lui. No pouvait-il pas faire un miracle? Ne pouvait-il pas mettre en œuvre cette toute-puissante vertu qui porte le monde, et dans une telle conjoncture ce miracle n'eût-il pas servi à sa gloire? Ne pouvait-il ,
pas ranimer toutes ses forces , quoique épuisées , et ne le fît-il pas ensuite, lorsque, avant que de rendre son dernier soupir, il poussa vers le ciel un cri qui, selon tous les principes de la nature, n'était point d'un homme mourant? Ne pouvait-îl pas appeler des millions d'anges, et le secours d'un seul n'eût-il pas été pour lui un soutien plus que suffîsant ? Ah ! mes frères, répond saint Ambroise, il pouvait tout cela; mais tout cela n'était point de Tordre de sa prédestination et de la nôtre. Il ne devait point appeler d'anges à son secours, parce que la croix n'était point pour les anges; il ne de-' vait point faire de miracle pour la porter seul, parce que la croix n'était pas pour lui seul. C'était la croix des hommes et la sienne, il fallait donc qu'il la portât avec les hommes, ou que les hommes la portassent avec lui ; et c'est pourquoi il souffre que Simon, ce pauvre étranger, lui soit associé. Bonus ordo nostri profectus, ut pr lus cruels suxjugtim ipse humeris imponeret, deinde nobU tradiderit sublevandum (Ambb.) : en cela il s'est proposé notre avancement et notre bien. Il a pris d'abord le joug de la croix et l'a chargé sur ses épaules , et puis il nous l'a donné , comme pour nous dire : Voilà désormais votre partage, n'en cherchez point d'autre; c'est celui des élus de Dieu. Cette croix n'est pas moins pour vous que pour moi , et elle doit être même plus pour vous que pour moi, puisqu'elle n'a été pour moi que parce qu'elle devait être pour vous.
C'est ainsi , dis-je , qu'il nous parle : et parce que la plupart des hommes n'entendent pas ce langage, et qu'ils ont peine à l'écouter, parce qu'au lieu do s'attachera la pratique de cette grande maxime, ils se repaissent de vaines idées et de fausses apparences ; parce que tout le fruit qu'ils recueillent de la passion de Jésus-Christ, est d'en concevoir, à certains moments, quelques sentiments tendres et affectueux ; parce qu'en même temps que nous la pleurons, nous n'y voulons participer en aucune manière, versant des larmes de dévotion au souvenir et à la vue de la croix , mais du reste employant tous nos efforts à l'éloigner de nous autant qu'il nous est possible ; enfin , parce que la considération des souffrances du Sauveur n'a pu encore nous mettre dans cette disposition chrétienne , de vouloir souffrir avec lui, que fait-il? Il s'adresse à nous pour nous faire la même leçon qu'il fît à ces femmes de Jérusalem : Noliteflere super me. (Luc, 23. ) Détrompez-vous, nous dit-il, et instruisezvous. Pleurer ma passion, c'est sans doute un saint entretien, mais ce n'est point de cela seulement qu'il s'agit; et si vous vous'^en tenez là, autant vaudrait de n'y point penser, et de ne la pleurer jamais : car il y a si longtemps que vous la pleures sans que vos pleurs aient produit en vous un chaiv
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gement solide et yérîtahle. Super vos ipsosflete : Commencez par pleurer sur vous-mêmes , et puis TOUS pourrez pleurer sur moi. Pleurez sur tant de désordres où vous vous laisser sans cesse entraîner ; pleurez sur Téternel malheur dont vous êtes menacés, et à quoi vous vous exposez ; pleurez de ce qu'après avoir cent fois médité le mystère de ma croix, vous n'en êtes pas moins sensuels, pas moins amateurs de vous-mêmes, pas moins. ennemis de tout ce qui peut mortifier ou votre cœur, ou votre chair ; pleurez de ce que , malgré toutes vos larmes et toute votre compassion pour moi , vous n'en êtes pas plus déterminés à partager avec moi mes peines , ni à tenir la même route que moi ; pleurez de ce que vous n'avez point encore appris de mon exemple à faire chrétiennement oe que néanmoins vous ferez nécessairement jusqu'au dernier jour de votre vie , qui est de marcher dans la voie de la tribulation et de la croix : JSolîieflere super me ; sedsvper vos ipsosflete. A cela, mes frères, que devons-nous répondre, et en quels sentiments devons-nous là-dessus entrer ? Je les réduis a trois : le premier, d'une vive douleur ; le second , d'une humble reconnaissance , et le troisième, d'une ferme résolution, car ce que je dois d'abord témoigner à Dieu, et ce que je dois amèrement et véritablement ressentir devant Dieu c'est un regret sincère d'avoir depuis tant d'années si mal porté ma croix ; je veux dire de l'avoir portée par contrainte et non par vertu : de Tavoir portée en me défendant, en me révoltant, en me plaignant, en me désolant, en murmurant; de l'avoir portée pour le monde, pour les vains respects du monde , pour les fausses espérances du monde, et jamais pour le ciel ni pour Dieu ; de l'avoir par conséquent portée sans mérite et même à ma condamnation , au lieu de la porter pour mon salut , et de m'en faire un moyen de sanctification.
Tels sont en effet, chrétiens, les déplorables égarements où nous tombons à l'égard des souffrances et des afflictions de la vie. INous portons la croix ; mais , si j'ose user de cette expression, nous la portons comme des forçats qu'on tient enchaînés , et qu'on soumet au joug et au travail à force de coups. Ainsi la porta ce Simon de Cyrène ; il fallut le menacer, l'intimider, l'arrêter : Hwic angariaverunttU toUeretcrucem, (Matth., 27.) Nous portons la croix, mais en faisant tous les efforts possibles pour la secouer et nous en décharger. De là tant de mesures qu'on prend ; tant d'inquiétudes et d\ngitations où l'on entre, tant de mouvements que Ton se donne; et parce que tous ces mouvements, toutes ces agitations et ces inquiétudes , toutes ces mesures n'ont communément d'autres succès que de nous tourmenter davantage, bien loin d'apporter quelque soulagement au mal qui nous presse; de
là les chagrins , les mélancolies , les amertumes de cœur , les emportements , quelquefois les plus violents désespoirs et les blasphèmes les plus impies contre le Seigneur et sa providence. Nous portons la croix , mais nous la portons pour nous avancer dans le monde et selon de monde : car y a-t-il une croix phis rude que celle d'un homme intéressé, qui pour satisfaire son avare convoitise, se mine de soins et de fatigues ; que celle d'un homme vain et or gueilleux, qui, pour un honneur frivole, se consume d'études et de veilles; que celle même d'un homme sensuel et voluptueux , que sa passion expose à mille dégoûts, et qu'elle dévore de soupçons et de jalousie? Nous portons la croix; et ne la portant pas comme nous le devons, nous nous la rendons infructueuse devant Dieu , et inutile pour' (é royaume de Dieu.
Encore si elle nous devenait seulement inutile, mais nous la portons à notre ruine , et cette même croix par où Dieu voulait nous attirer à lui et nous assurer la possession de sa gloire, sera éternellement contre nous un titre de réprobation , puisque ce sera une grâce dont nous aurons abusé et dont Dieu nous demandera compte. Voilà de quoi je dois m'humilier en la présence de Dieu. Ah ! Seigneur, je ne serai pas moins jugé selon les maux dont vous m'aurez affligé sur la terre , que selon les biens dont vous m'aurez comblé; et votre justice ne me punhra pas moins du mauvais usage des uns que des autres , car les uns et les autres partaient également de votre miséricorde , et devaient contribuer à l'accomplissement de ses favorables desseins. Je vois, mon Dieu, toutes les pertes que j'ai faites, et j'en gémis. Heureux de n'y être pas insensible, et d'en concevoir actuellement le vrai repentir qu'il vous plaît de m'en inspirer.
L'autre sentiment est celui d'une humble reconnaissance envers Dieu qui nous a mis dans cette nécessité de porter la croix et de souffrir. Nonseulement je ne dois pas la regarder , cette nécessité inévitable, comme un malheur; mais je la dois considérer comme un des plus solides avantages de cette vie. Non-seulement j'y dois consentir, mais j'en dois être bien aise, mais j'en dois louer Dieu, mais je dois m'écrier avec samt Augustin : Félix nécessitas! (AuGUST.) O salutaire et précieuse nécessité; car puisque c'est la croix qui me doit sauver, n*est-ce pas un bien pour moi qu'elle me suive partout, et qu'il ne soit pas en mon pouvoir de I éloigner de moi et de m'en préserver? Si Dieu me laissait sur cela le choix , je n'aurais pas le courage de la chercher, et il y a bien de l'apparence que je succomberais aux révoltes de la nature et aux ré* pugnances de mes sens qui se soulèvent contre , et qui ne peuvent s'en accommoder. Ainsi je passerais mes jours sans combats, sans victoires sur moi-
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même, sans mortification et sans pénitence. Or, une TÎe sans pénitence est une vie de damnation : mais grâces au Seigneur dont la sagesse y a pourvu , il ne m'est pas libre de fuir la croix et de m'en garantir. 11 n'7 a que la manière de la porter qui dépend de moi , et dès qu'il ne s'agit plus que de la manière , on a moins de peine à se résoudre et à prendre le plus sage et le meilleur parti. Je serais bien aveugle et bien ennemi de moi-même, si, me trouvant attaché inséparablement à la croix , je ne la portais pas au moins de bonne grâce , et ne tâchais pas d'en profiter.
Quel est donc le dernier sentiment qui me reste à prendre? c'est une ferme résolution de bien porter ma croix jusqu'à ce que je sois arrivé au somniet de la montagne , c'est-à-dire , jusqu'à ce que je sois parvenu à la fin de ma vie et au terme de ma félicité éternelle où je suis appelé de Dieu. Car n'appliquant les paroles de l'ange au prophète Élie , je me dis à moi-même : Surge {Beg,, 19) ; Prends courage, mon âme, et ne te laisse point abattre. Tu n'es pas au bout de ta course. Il y a encore bien du chemin à faire pour y atteindre , et puisque la voie qui nous y conduit est celle de la croix , il y a bien encore pour toi des croix à porter : Grandis enim tihi restât via. (Ibid. ) Cest ici qu'il faut de la fermeté et de la persévérance. On en voit qui portent assez bien la croix une partie du chemin , qui la portent bien pour un temps ; mais qui se relâchent ensuite et qui demeurent. Ce n'est point à eux que la couronne est promise , et ce n'est point ainsi qu'on emporte le prix. Il n'est réservé qu'au vainqueur, et on ne l'est qu'après avoir fourni toute )a carrière. Mais il en doit coûter pour cela ; vous le dites , mon cher auditeur ; et moi je vais vous montrer, non plus la nécessité, mais la facilité de porter la croix après Jésus-Christ. Ceci demande une attention toute nouvelle, et ce sera la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je ne puis mieux entrer dans cette seconde partie que par une figure dont j'ai lieu de croire que vous serez touchés, et qui pourra faire une forte Impression sur vos cœurs. Je m'imagine le Sauveur du monde chargé de sa croix , montant au Calvaire, >et suivi , non des Juifs qui sont ses ennemis , mais des chrétiens qui sont s^s disciples. Je me le représente en cet état , nous adressant la parole et nous faisant cette même invitation qu'il a faite tant de fois à ses apôtres , et qui renferme en abrégé toute la doctrine évangélique : Si quis vtUtpost me venire, tollat crucem siuxm et sequatur me (Matth., 16); Chrétiens, vous qui professez ma loi, et qui TOUS flattez de m'appartenir, déclarez-vous; ou plutôt, éprouvez- vous vous-mêmes, et voyez si
vous voulez en effet venir après moi. Ah ! Il le faut bien, Seigneur ; et à qui irions-nous, puisque c'est vous seul qui avez les promesses et les gages de la vie éternelle.^ Ad quem ibimusf verba vitx seterfiœ habes, (Joan., 6.) Vous y êtes donc résolus, reprend ce divin Maître , et vous m'en faites une smcère protestation. Or, si cela est, écoutez la condition que je vous propose : c'est que vous prendrez sur vous mon joug , qui est ma croix , et que vous la porterez avec moi : Tollite jugum meum super vos. (Matth., 11.)
Voilà des paroles , mes chers auditeurs , qui de tout temps ont paru bien dures aux âmes mondaines, et dont notre mollesse et notre amour-propre a toujours témoigné une extrême horreur : pourquoi cela ? parce que nous ne les avons jamais comprises dans toute la force de leur sens , et que nous n en avons jamais eu une intelligence parfaite. Car en même temps que ces divines paroles nous imposent une obligation dont notre faiblesse est étonnée, et qui nous semble trop rigoureuse pour la pouvoir soutenir, elles nous présentent d'ailleurs tout ce qui peut nous en adoucir la rigueur et nous en faciliter la pratique. Appliquez-vous, je vous prie , et tâchez à vous en convaincre.
De quoi s'agit-il? Ce n'est pas seulement de porter la croix , mais de porter la croix de Jésus-Christ ; ee n'est pas seulement de la porter seul et sans guide , mais de la porter après Jésus-Christ et avec Jésus-Christ; ce n'est pas seulement de la porter volontairement et de gré, mais de la porter en vue de Jésus-Christ et pour Jésus-Christ. Or, dès que c'est la croix de Jésus-Christ, dès qu'il est question de la porter avec Jésus-Christ et après Jésus-Christ, pour Jésus-Christ et en vue de Jésus- Christ, un chrétien , frère et membre de Jésus-Christ , > peut-il alors trouver des difficultés; ou quelques difficultés qu'il y puisse d'abord rencontrer, ne sont- elles pas bientôt levées par la douceur et l'abondanoe des consolations dont il est rempli ? Du moment que le soldat voit avancer le capitaine, il marche, il court, il vole ; point de péril qui l'arrête, et qui même ne disparaisse à ses yeux ; tout lui devient aisé. S'il hésitait, s'il délibérait, s'il restait en arrière, ne serait-ce pas une honte et un opprobre dont la confusion lui ferait mille fois plus de peine que tous les dangers qu'il eôt eu a essuyer? Hé quoi, mes frères, ne sommes-nous pas encore plus étroitement engagés à Jésus-Christ? Le caractère dont nous sommes revêtus, la fidélité que nous lui avons jurée, le serment que nous lui avons fait, tout cela a-t-il moins de pouvoir pour nous animer aie suivre ? Nous serait-il moins honteux de reculer; et témoins de ses démarches, serions-nous moins piqués d'une généreuse et sainte émulation? Car il ne nous dit pas , Marchez devant moi ; mais , après moi : il
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ne nous dit pas , Ouvrez-vous le chemin ; mais, En* trez dans le cliemin que je vous ai ouvert : il ne nous dit pas, Faites les premiers efforts et domiez les premières attaques; mais, Venez me joindre dans le combat, et partager avec moi le travail. A cette proposition, tout notre zèle ne doit-il pas s'allumer, et y a-t-il obstacle qui nous puisse retenir? ' AuU^ois, dit saint Bernard, et dans Fanciemne loi , il n'en était pas de même à Tégard d*un juste. Quand Dieu lui offrait une croix à porter, il pouvait craindre, il pouvait se défier de lui-même, il pouvait, si j'ose parler ainsi, avant que de la prendre, en mesurer retendue et la comparer avec ses forces : pourquoi? parce qu'il n'avait point devant lui lechet visible qui le soutint par son exemple. Cependant ces justes de l'Ancien Testament, sans être soutenus comme nous de l'exemple de Jésus-Christ, que n'ontils pas souffert , et que n'ont-ils pas voulu souffrir , Il n*y a qu'à lire le détail qu'en a fait saint Paul , et qu'à jeter les yeux sur l'admirable peinture que ce grand apôtre nous en a tracé. Quelles misères ont- ils eues à supporter ?la disette , la faim , la soif, tous les ennuis de l'exil et toute la violence des plus cruelles persécutions : EgeriteSy angustiati, afflictu {Hebr,y 11.) Par quelles épreuves ont-ils passé? ils ont été exposés aux outrages, aux ignominies, aux coups ; ils ont été arrêtés, chargés de fers , enfermés dans les prisons : Alii htdihria et vei'bera experti* insuper et vincula , et carceres. (Ibid. ) Quels tourments ont-ils endurés ? on les tirait sur des chevalets, on les lapidait , on les sciait, on les faisait périr par le tranchant de l'épée : MU autem distenti sunt, lapidati sunt, secti sunly in occisione gladii morlui sunt. (Ibid.) Tout cela les ébranlait-il, leur paraîssait-il insoutenable? Ah! ils n'en étaient que plus constants , que plus intrépides et plus forts : Convaluerunt de infirmitate , fortes in bello facti sunt, (Ibid.) Or voilà notre confusion. Avant Jésus-Christ, tout ce que la croix peut avoir de plus douloureux et de plus pesant , leur est devenu léger el deux par le seul zèle de l'honneur du Dieu d'Israël qu'ils adoraient : et nous , depuis Jésus-Christ, jfîous, excités, non-seulement par l'intérêt et la gloire de ce même Dieu que nous adorons comme eux , Biais par la présence d'un Homme-Dieu qui s'est montré à nous, et qu'ils n'ont pas vu comme nous, tout nous fait peine et tout nous abat! O insensatiy mrUe quorum oculos Jésus Christusprxscriptus est! {Galat, 3.) C'était le reproche que faisait aux Calâtes le docteur des gentils , et qu'on peut bien nous faire à nous-mêmes. Chrétiens aveugles et insensés, ou, pour mieux dire, chrétiens lâches et timides, levez les yeux, regardez devant vous, et considérez quel est celui qui vous précède : c'est yotre Maître, c'est votre Sauveur, c'est votre Dieu. Avec cela y a-t-il rien qui ne doive s'aplanir pour
▼eus ? Si la route qu'il tient vous semble trop étro«te et trop épineuse , étes-vous dignes de son nom, et mérit6z*Y0U8 la glorieuse qualité dont il vous a honorés? O insensati , ante quorum oculos Jésus ChriUus prxscriptus est! \ ,, > (i
D'autant plus que c'est sa croix que nous devons porter, et non point précisément la nôtre. Oui^ c'est la croix de Jésus-Christ; et de là vient, rcmar* que saint Chrysostôme, qu'en nous invitant à le suivre, il ne nous a pas dit, Prenez votre joug; mais, Prenez mon joug: TolUte jugum meum st/h pert70£(MÀTTH., 11); parce qu'il voulait nous en* gager par un puissant attrait à son service, et nous rendre la croix dont il nous chargeait, aussi aima» ble que vénérable. S'il nous eût dit , Prenez votre joug et portez-le, il nous eût effrayés et rebutés : car qu'y a-t-il de plus dur à un honune et de moins sup^ portable que son propre joug, que le joug de sa faiblesse naturelle, que le joug de ses passions, de ses appétits sensuels et de ses désirs déréglés? mais non, nous dit-il , ce n'est point votre joug que je vous impose; au contraire, je vous permets de le rejeter, je vous y exhorte , je vous l'ordonne, puisque je vous ordonne de vous renoncer vous-mêmes et de vous dépouiller de vous-mêmes. C'est donc , en la place du vôtre , le mien que je vous présente et que je vous, enjoins de prendre. Je veux faire un échange avec vous. J'ai pris votre joug sur moi , en me revêtant de votre chair mortelle et de votre humanité : prenez maintenant le mien sur vous, en participant aux souffrances de ma passion et en portant ma croix. C'était une humiliation pour moi de porter votre joug, et ce ne peut être qu'une gloire pour vous de porter le mien. Je n'ai trouvé dans votre joug que de i'amertune et j'en ai senti tout le poids, mais vous goûterez dans le mien les douceurs les plus solides, et souvent les plus sensibles. J'ai été accablé de votre joug, et j'y ai enfin succombé ; mais le mien vous fortifiera , et bien loin de vous fatiguer, il vous soulagera : ToUitejur gum meum super vos, et invenietis requiem anU mabusvestris. (Id.)
C'est ainsi , dis-je, que nous parle notre adorable Sauveur; et c'est par là même, mes chers auditeurs, qu'an lieu d'un joug d'esclaves et de malheureux , tel qu'est celui que nous portons communément dans le monde , il ne tient qu'à nous de porter le joug d'un Dieu. Voilà ce que souhaitait si ardemment saint Bernard , et ce qu'il demanda à Jésus- Christ, avec tant d'instance , dans ses pieux Colloques: Seigneur, déchargez-moi de mon joug, je na le puis plus soutenir; et puisqu'il faut nécessairement en avoir un, donnez-moi le vôtre. Car dès que ce sera le vôtre , vous me le ferez porter avec une sainte allégresse et comme en triomphe.
Il le fera, chrétiens ; et tout ce qu'éprouva sain«
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Bernard, nous l'éprouverons nous-mêmes. Et en effet (c'est la belle réflexion de saint Chrysostdme), si ce pauvre Cyrénéen , que les Juifs forcèrent de porter la croix de Jésus-Christ, eût su que c'était la croix du Sauveur des hommes , que c'était le trésor du monde, l'instrument et le gage de notre rédemption; que c'était la croix de son Dieu et du Dieu de l'univers; s'il en eût connu le prix infini et le mérite sans mesure ; si Dieu , dans ce moment, hit eût ouvert les yeux pour voir tous les fruits de grâce et de salut que cette croix allait produire, de quel sentiment de joie eût-il été transporté? avec quelle ardeur l'eût-il embrassée? eût-il fallu le presser et le solliciter, eût-il fallu le contraindre? eût-il été besoin de lui promettre une récompense , et en eût-il voulu d'autre que l'avantage et l'honneur de toucher ce bois précieux et de l'appliquer sUr lui ? Ne s'y serait-il pas présenté de lui-même, n'aurait-il pas redoublé ses prières auprès des soldats, auprès des ministres de la justice , pour obtenir un bonheur qu'il eût plus estimé que toutes les richesses de la terre? Cette seule pensée : Ce n'est point la croix d'un criminel que je porte, mais c'est la croix de mon Créateur et de mon Rédempteur; voilà ce qui l'eût enlevé, ce qui l'eût consolé, et, si je l'ose dire, ce qui l'eût béatifié. Nous sommes à sa place , chrétiens; ce qu'il ne connaissait pas, nous le connaissons. Nous savons ce que c'est que la croix de Je-. sus-Christ, et quelle en est l'excellence et la valeur. La foi nous l'apprend ; et ce qu'elle nous en découvre, ne doit-il pas être pour nous l'adoucissement de toutes ses rigueurs?
Surtout lorsque nous ne la portons pas tout entière: et voici ce qui nous rend encore plus inexcusables quand nous faisons si peu d'efforts pour vaincre notre délicatesse , et que nous en tirons tant de prétextes pour exagérer nos peines , et pour y chercher tous les soulagements que nous inspire un amour désordonné de nous-mêmes. Car que souffrons-nous qui puisse être en quelque sorte comparé avec tout ce qu'a souffert Jésus-Christ? Je pourrais vous dire : Que souffrons- nous en comparaison de ce que nous méritons après tant de péchés, dont un seul ne pourrait être dignement expié par tous les supplices de l'enfer? Je pourrais vous dire : Que souffrons-nous en comparaison de tant de misérables sur la terre , que nous voyons dans la pauvreté, dans la nécessité, dans l'obscurité, manquant de tout, et ayant néanmoins besoin de tout dans les infirmités et les maladies qui les affligent, et dans les douleurs aiguës qui les tourmentent? En sommes-nous réduits là ; et au lieu des plaintes que nous formons, n'aurions-nous pas de quoi remercier Dieu , qui nous a mis à couvert de tous cer maux et de bien d'autres?
Maif ceci n'est point de mon sujet , et je m'en tiens
toujours au même exemple. Je vous le dis donc encore une fois, mon cher auditeur, et je le répète : Que souffrons-nous en comparaison de Jésus-Christ ? voilà la grande mesure et la grande règle par où nous devons juger de notre état : oserions-nous le mettre en parallèle avec l'état d'un Dieu anéanti; avec l'état d'un Dieu abandonné à toute l'envie et à tous les attentats d'un peuple ennemi et furieux; avec l'état d'un Dieu traîné à tous les tribunaux, et là, accusé, calomnié, traité comme le plus abominable des hommes et le plus impie, avec l'état d'un Dieu condamné à la mort, et à la mort la plus infâme? Par conséquent, la croix que nous portons n'est qu'une partie de la croix de ce Dieu sauveur, et n'en est même qu'une très-petite partie. Or, dans une si faible portion de cette croix, qu'y a-t-il qui doive tant nous coûter?
Vous me direz que la difficulté ne doit pas se mesurer par les choses, selon ce qu'elles sont en ellesmêmes, mais selon nos forces; et qu'étant aussi fragiles que nous le sommes , le moindre fardeau est capable de nous abattre. Il est vrai , mes frères , et j'en conviens ; si nous nous trouvons abandonnés à nous-mêmes, si nous sommes seuls à porter la croix , et que nous soyons privés du secours d'en haut. Mais ce qui doit achever de nous convaincre, c^est qu'en portant la croix de Jésus-Christ, nous la portons avec lui, ou qu'il !a porte avec nous, comme il la portait avec le Cyrénéen. Principe incontestable dans la religion; car il est de La foi que Jésus-Christ souffre dans nous, que Jésus-Christ est afOigé et persécuté dans nous : tellement que , quelque adversité qui nous arrive , nous pouvons avec la même confiance que saint Paul , nous dire à nousmêmes , en nous encourageant et nous animant : Non ego, sed gratia Dei mecum. ( l . Cor,, 15.) Ce coup est bien rude, ce calice, bien amer, cet accident, bien triste et bien fâcheux; mais le Seigneur ne me manquera pas au besoin : il sera auprès de moi, avec moi , dans moi , pour me seconder et me conforter. Or, avec le Seigneur et avec sa grâce toutepuissante, que ne peut-on pas , et de quoi ne vienton pas à bout? Omnia possum in eo qui me confortat{ Philip., 4.)
Le point essentiel est de se bien persuader cette importante vérité, et de se l'imprimer bien avant dans l'esprit : Jésus-Christ porte avec moi cette croix , ou du moins il est toujours prêt à la porter, si j'ai recours à lui et que je veuille l'accepter comme m'étant présentée de sa main. Tant que je serai soutenu de cette pensée , et que dans cette pensée je me tiendrai soumis aux ordres de Dieu , quand tous les fléaux du ciel tomberaient sur moi , quand toute la terre se liguerait contre moi , quand je me verrais assailli de toutes les infortunes et de toutes les calamités de la vie, au milieu de tous les assauts»
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je demeurerai inébranlable : pourquoi? parce que j'aurai pour appui Jésus-Christ , et que par une vertu supérieure il m'élèvera au-dessus de tout. Dans une humble et sainte assurance, je m'écrierM avec le prophète : Que les armées entières conjurent ma perte, Si eansistant adversum me castra, ( Psalm. 26) ; que de toutes parts les puissances des ténèbres viennent m*attaquer , Si exurgatadversum me prœ&um (Ibid.)? mon cœur n'en sera point ému , et mon âme, d'autant plus ferme qu'elle comptera moins sur elle-même, ne perdra rien de sa tranquillité et de son repos : Non timebit cor mewn. (Ibid.) D'où partira cette force? Cest que le Seigneur me favorisera de sa présence, et qu'il m'aidera. Or, ^s que je pourrai me répondre de l'assistance du Seigneur, tout s'aplanira sous mes pas , et tout me -deviendra possible; c'est trop peu, tout me deviendra même aisé et facile : Omnia possum in eo qui me confortât. ( PhiUp.y 4.) Mais , chrétiens , du moment que nous ne pensons point à cette présence de Jésus-Christ, et que nous nous reposons sur nousmêmes , nous sommes perdus ; car indépendamment de Jésus-Christ, que pouvons-nous attendre de nousmêmes ? et voila par où les croix nous paraissent intolérables; nous ne les regardons que par rapport à notre faiblesse, et alors il n'est pas surprenant qu'elles nous causent tant d'alarmes , et qu'elles nous jettent dans le découragement et le désespoir. Si les saints les avaient ainsi envisagées, ils en auraient été effrayés comme nous : mais parce que dans toutes leurs souffrances ils avaient toujours en vue Jésus-Christ, et qu'ils se tenaient inséparablement unis à lui , parce qu'ils se souvenaient de la promesse qu'il nous a faite d'être avec nous jusqu'à la dernière consommation des siècles , Ecce ego vobiscum sum wque ad consummationem sseculi. (Matth., 28); voila pourquoi ils s*estimaient heureux dans les plus grandes tribulations. Les apôtres se réjouissaient de tous les opprobres et de toutes les ignominies où ils se voyaient exposés dans les rues et dans les places publiques : Ibant gaudentes, {JcL, 5.) Les martyrs se montraient devant les tyrans , et leur répondaient avec une constance dont ils étaientdéconcertés. On les mettait entreles mains des bourreaux pour les tourmenter, pour les brûler, pour les crucifier ; et dans les plus violentes douleurs, ils se félicitaient eux-mêmes, et goûtaient les plus pures délices. C'étaient là, dites- vous, des miracles : oui , mes frères ; mais le même Dieu qui les opérait dans eux , ces miracles , ne peut-il pas , par proportion et selon les divers états de souffrance où nous nous trouvons, les opérer encore dans nous? ne le veut-il pas? n'est-ce pas le même Jésus-Christ qui nous offre sa grâce, à cette seule condition, que nous prendrons sa croix chrétiennement , et que nous nous joindrons à lui pour la porter? Est-ce
trop nous demander que de nous dire : Venez à mol , et je vous soulagerai , et je répandrai sur vous tout* l'onction céleste : f^enite ad me, et ego refidam vos, (Matth., 11.) Profitons , mes chers auditeurs , d'un secours si présent et si efficace. Bénissons mille foift ce Dieu sauveur, d'avoir voulu de la sorte nous adoucir lui-même et par son exemple, et par l'impression de sa grâce , toutes les peines de cette vie. Cétait bien assez de nous les rendre méritoires et salutaires : mais il ne s'est pas contenté de cela; il veut que dès ce monde même notre tristesse , ainsi qu'il le disait à ses disciples , se tourne pour nous en joie ; TYistttia vestra vertetur ingaudium. (Joan., IS.) Il veut que nous éprouvions la vérité de sa parole, quand il nous a proposé comme une béatitude les pleurs, les disgrâces temporelles , les revers de fortune , les persécutions : Beati qui lugent, (1d., 6.) Confions-nous en sa providence, lors même qn elle nous semble moins favorable. Après nous avoir fait trouver dès maintenant notre félicité dans la croix , il veut enfin par la croix nous conduire au repos étemel , que je vous souhaite , etc.
EXHORTATION
SUR LE CRuapnoiEirr
ET LA MORT DE JÉSUS-CHRIST
Poitquam venerunt in locum qui vocatur Calvarim, Mi* crucifixerunt eum.
Quand ils furent arrivés au Heu appelé Calvaire, on y OfOcitia Jésus. Saint Luc , cbap. 23.
Quel souvenir, chrétiens auditeurs , nous rappellent ces paroles de mon texte ! et si les historiens sacrés n'avaient pris soin de perpétuer dans le monde la mémoire d'un tel événement ; si la religion que nous professons ne nous l'enseignait d'une manière à ne permettre pas le moindre doute , qui jamais eût pu se persuader que le Messie , le Saint des saints dût mourir sur le Calvaire, c'est-à-dire, dans un lieu destiné au supplice des criminels , et qu'un Homme-Dieu dût terminer sa vie mortelle par le tourment et l'opprobre de la croix ? Voilà toutefois ce que l'Évangile nous représente , et sans m'arréter à de terribles lamentations , si j'ose d'abord pénétrer dans ce profond mystère , il me semble que c'est là que se fait cette merveilleuse alliance dont avait parlé le prophète royal , quand il disait que la justice et la miséricorde s'étaient réunies , et que par un heureux accord elles se trouvaient l'une et l'autre pleinement satisfaites : Jusfitiu et pax oscU' latxsunt, {Psalm, 84.) Du moment que l'homme, en violant le commandement de Dieu , s'était rendu
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pécheur, il y avait entre cette justice et cette miséricorde divine une espèce de combat. L'une était armée contre nous , et se disposait , par notre perte étemelle, à venger les intérêts du Seigneur, et à réparer sa gloire ; maisTautre, sans oublier ni la gloire, ni les intérêts du Dieu tout-puissant,' sensible néanmoins à notre malheur, retenait le glaive suspendu sur nos têtes , et arrêtait le coup dont nous étions menacés. Le lAoyen de les concilier? ô secret inconnu à toute la prudence humaine! à abîme de la sagesse et des conseils du Très-Haut ! le voici , mes frères, ce grand moyen , ce moyen prévu de toute éternité et accompli dans la plénitude des siècles ; c'est que Jésus-Christ , Fils de Dieu et Fils de rfaomme, vrai Dieu et vrai homme lui-même, verse son sang, donne sa vie; qu'il meure, et que par sa mort il soit tout ensemble sacrifié et à la justice du Dieu des vengeances, et à la miséricorde du Dieu de la paix. En deux mots, Jésus- Christ mourant sur la croix comme victime de la justice de Dieu; ce sera la première partie : comme victime de la miséricorde de Dieu; ce sera la seconde. Je ne puis mieux finir le cours de ces exhortations que j'avais à vous faire pendant ce saint temps. Puissiez-vous encore remporter de celle-ci tout le fruit que je m'en promets, avec le secours de la grâce, pour Totre instruction et votre édification.
PREMIÈRE PARTIE
Oui, chrétiens, c'était depuis la naissance du monde où Thomme rebelle et criminel osa se révolter contre Tordre de son créateur et de son Dieu : c'était , dis-je , depuis ce premier péché que la justice du ciel attendait une victime capable de l'apaiser , et demandait un sacrifice digne de la majesté du Seigneur violée et outragée. Ce n'est pas que dans le cours de tant de siècles écoulés depuis cette chute fatale à toute la nature humaine, les hommes n'eussent offert à Dieu des hosties, et qu'ils ne lui eussent présenté divers sacrifices pour reconnaître sa souveraine grandeur et pour l'honorer; mais ces hosties n'étaient ou que des fruits de la terre, ou que de vils animaux; et de tels sacrifices ne pouvaient être proportionnés à la dignité du Maître dont il s'agissait de réparer Thonneur et de venger les intérêts. Il n'y avait donc qu'une personne divine, il n'y avait que le sang d'un Dieu qui pût effacer pleinement et laver l'offense faite à un Dieu. Or, voilà ce qui s'accomplit au Calvaire, et c'est là que cette justice si rigoureuse et si inflexible dans la défense de ses droits , trouve enfin toute la satisfaction qu'elle avait si longtemps exigée sans la recevoir, et qui lui était due par tant de titres.
Car quelle victime lui est immolée sur l'autel de la croix? Un Homme-Dieu, le Fils éternel de Dieu, égal à son Père, et possédant comme lui toute la plé-
nitude de la divinité : In ipso inhabUat omnis ple^ nitudo divinitatis. {Coloss,, 2.) Dès le moment de son incarnation, il avait déjà commencé ce grand sa* crifice, puisqu'il n'était descendu sur la terre qu'en qualité de victime, et qu'il ne s'était revêtu d'un corps mortel que pour en faire hommage au Créateur de l'univers, et pour le lui offrir en holocauste. Dans le temple de Jérusalem, il avait continué et comme perfectionné oe même sacrifice, lorsqu'il voulut être porté solennellement entre les bras de Siméon, et présenté par les mains de Marie. Mais tout cela n'était encore que le sacrifice du matin , et nous voici présentement au sacrifice du soir; à ce sacrifice où la victime doit être consumée tout entière; à ce sacrifice où tendaient depuis trente-trois ans toutes les vues , toutes les démarches , toutes les actions du Rédempteur des hommes ; à ce sacrifice par où toute la gloire du Seigneur devait être réparée et tous les droits de sa justice rétablis.
Mais, que dis-je, et quelle dette le soumettait à cette inexorable justice , cet agneau de Dieu , cet agneau sans tache .^ de quelle offense pouvait-il être coupable, et qu'avait-il fait qui lui attirât la colère d*en haut, et qui rex|>osât à un tel opprobre et à une telle mort.^ Ah! chrétiens auditeurs , c'est un mystère que vous ne pouvez ignorer, et c'est sur ce fondement qu'est établie et que roule toute la religion. Vous savez que de lui-même et de sa nature, ce Sauveur du monde est la sainteté par excellence ; que dans le céleste séjour et dans les splendeurs éternelles, il reçoit les adorations de tous les esprits bienheureux , et en fait toute la félicité ; que même dans cette terre d'exil où il a paru , et que dans cette vallée de larmes où il a voulu converser avec nous, il ne connut jamais le mal que pour le combattre et pour le détruire; enfin, que c'est à lui que fut rendu plus d'une fois cet éclatant témoignage, qui retentit le long du Jourdain, et qui se fit entendre sur le Thabor : Voilà mon Fils bienaimé , l'objet de mes complaisances : hic est Filins meusdilectus in quo mihi benecomplacui, (M atth., 27. ) Vous en êtes instruits , et ce sont autant d'ar ticles de votre créance. Mais ce que vous enseigne aussi la même foi que vous professez , c'est que , pour l'expiation du péché , ce Sauveur, si saint en lui-même, a pris toutefois la forme de pécheur; c'est que n'ayant jamais commis de péché, et étant incapable d'en commettre, il a néanmoins voulu porter sur son corps tous nos péchés : Quipeccata nostra ipse pertutit incorpore suo (PETB.,2);que son Père l'en a chargé , et qu'il en a été tout couvert : Posuit in eo iniquitatem omnium noxtrum. (IsAi., 63.) Tellement que nous le pourrions comparer à cette nuée qui conduisait les Israélites dans le désert et qui, toute lumineuse d'une part, était de l'autre toute ténébreuse. Or, c'est justement
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sous cet aspect si difforme et si affreux, que le ciel aujourd'hui le considère, et c*est sous celte lèpre du péché que la justice de Dieu l'envisage comme un objet digne de toutes ses vengeances. Voilà pourquoi elle s'arme contre lui , pourquoi elle le poursuit leglaive à la main , pourquoi elle prononce l'arrêt de sa mort.
Comment donc , aQn de vous tracer encore de tout ceci une figure plus naturelle et plus propre , comment paratt-il au Calvaire? Représentez- vous , mes chers auditeurs , cette malheureuse victime dont parlait saint Paul aux Hébreux, sur laquelle on mettait toutes les iniquités du peuple pour les expier, et qu'on jetait hors du camp pour la brûler. Ainsi Dieu Tavait ordonné dans l'ancienne loi : et qu'était-ce là, dit l'apôtre, qu'une image sensible de ce qui devait s'accomplir dans la personne de Jésus-Christ? On le conduit hors de la ville, on le fait monter au Calvaire : c'est le dernier théâtre où il va paraître, et c'est là que l'attend la divine justice à qui il s'est rendu responsable, et qu'elle vient ordonner de son supplice et l'exécuter par les mains des bourreaux qu'elle a choisis pour ses ministres. Car souffrez, mes frères, que je vous fasse part d'une pensée qui me touche , et qui doit vous remplir comme moi d'une horreur toute religieuse. Quand Dieu chassa le premier homme du paradis terrestre où il avait péché , l'ange du Seigneur se fit voir armé de l'épée, et ferma pour jamais l'entrée de ce jardin de délices. Ce fut encore par le ministère de l'ange exterminateur que Dieu frappa l'armée de Sennachérib , et que pour le salut de son peuple il fit éclater contre ce prince orgueilleux toute sa puissance. Mais quand pour le salut du monde entier, il est question de consommer le sacrifice de ce divin Médiateur, sur qui sont tombés tous les péchés des hommes et qui les doit effacer de son sang, je m'imagine que la suprême et souveraine justice descend elle-même , et que , sans se montrer, elle préside à tout ce qui se passe dans cette sanglante et terrible exécution.
Non , chrétiens , ne croyons pas que ce soit seulement Ici la fureur des Juifs qui agisse, ni la cruauté des soldats : c'est la justice de Dieu. C'est elle, prenez garde, c'est elle qui veut que ce Dieu-Homme soit encore une fois dépouillé de ses habits, et qu'il ne lui reste pas même une robe qui le couvre : pourquoi ? afin que par ce dépouillement total et cette extrême pauvreté, il porte la peine de toutes ks injustices où nous a engagés et où nous engage tous les jours une envie démesurée d'avoir, un attachement excessif aux biens de la vie. C'est elle qui veut qu'on l'étende sur la croix, et qu'en l'y étendant on lui disloque tous les membres ; que pour l'y attacher, on se serve, non de liens, mais de clous, qu'on lui en perce les pieds et les mains, et
qu'on les y enfonce avec violence : pourquoi ? afin que dans sa chair il expie tous les dérèglements de la nôtre; tant de sensualités, tant de commerces criminels , tant de sales plaisirs , tant d'excès et d'abominations. C'est elle qui veut qu'il obéisse à d'infimes bourreaux , que sans résister uA moment ni prononcer une parole , livré à leur pouvoir et soumis à leurs ordres, il se laisse remuer, traîner, tourmenter selon qu'il leur plaît : pourquoi ? afin que par une telle soumission il répare cette fatale désobéissance de nos premiers parents qui nous a tous perdus , et que ce soit encore le châtiment de tant de transgressions de la loi du Seigneur, qui nous sont particulières et personnelles , de tant de résistances à ses adorables volontés , de tant de révoltes intérieures dans les afOictions qu'il nous envoie, et de tant de murmures et de plaintes. C'est elle qui veut qu'il soit placé au milieu de deux voleurs et crucifié avec eux ; que dans cet état ou l'élève , on le fasse voir, on l'expose aux yeux de Jérusalem, et que le ciel et la terre soient témoins de sa honte : pourquoi ? afin que cette ignominie publique soit la juste punition de toutes les enflures de notre cœur, de toutes ses complaisan* ces et ses vanités, de tous ses projets ambitieux et de tout son orgueil.
N'est-ce pas assez , justice de mon Dieu , et n'étes-vous pas enfin satisfaite? Sur quelle partie de ce corps sacré frapperez-vous encore, qui ne soit déjà toute couverte de plaies? Voyez et considérez : voyez ces yeux tout éteints , cette bouche toute livide, ce visage tout meurtri, ce sein tout déchiré et tout ouvert par le nombre des blessure qu'il a reçues : voyez ces pieds, ces mains , changés en des sources de sang. Quels nouveaux opprobres a-t*il à essuyer? Le voilà comme abîmé, comme anéanti dans la confusion : il en est rassasié, selon l'expression de votre prophète , et , si je l'ose dire , il en est comme enivré. Il n'importe : cette implacable justice a néanmoins toujours le bras levé , et ne le retirera point que sa victime n'ait été détruite : Sed acihuc manus ejus extenla. ( IsAi., 5. )
C'est donc elle , suivez-moi , c'est elle qui veut qu'on s'assemble autour de ce Dieu souffrant , et que bien loin de le plaindre , on vienne insulter à ses souffrances; qu*on lui reproche qu'il ne peut se sauver lui-même, après avoir sauvé les autres; qu'on le traite de profanateur et de destructeur du temple; qu'on blasphème son saint nom, et qu'on profère contre lui mille anathèmes : pourquoi? parct que c'est à lui d'acquitter par là tant de discours injurieux , tant de railleries malignes et piquantes , tant de paroles outrageantes , de paroles licencieuses et dissolues, de paroles impies et scan* daleuses , que nous met dans la bouche et contre le prochain , et contre Dieu même , ou la médisance »
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ou ranimositë et la colère, ou le libertinage et rirréligion : Sed adhuc manus ejus extenta, Cest elle qui veut que dans la soif qui le presse, et que lui cause Textrémité de sa faiblesse et le dernier épuisement où il est réduit, on ne lui présente à boire que du vinaigre et du fiel : pourquoi ? parce que c^est dans Faigreur et Famertume de ce breuvage que doivent être lavées, si je puis m' exprimer de la sorte, les grossières débauches et les intempérances de tant de mondains , leur avidité insatiable, leurs délicatesses infinies à flatter leur goût et à contenter tous leurs appétits : Sed adhuc manvs ejus exienta. Cest elle qui veut que dans un accablement si général toute ressource lui manque , même de la part de son Père : qu'il en soit comme abandonné; qu'il n'en reçoive nul secours , nul appui sensible; que plus rigoureusement traité qu'il ne le fut au jardin , où le ciel au moins parut s'intéresser en sa faveur, et prit soin , par le ministère d'un ange, de le conforter, il soit désormais destitué de tout soutien; c'est-à-dire, que son humanité soit délaissée de sa divinité , et que livrée à elle-même, elle tombe dans la plus pro^ fonde et la plus mortelle désolation : pourquoi? parce qu'il ne peut mieux satisfaire que par cet abandonnement , pour toutes les fausses joies du monde dont nous sommes si enchantés , pour toutes les vaines consolations que nous cherchons dans les créatures, pour la confiance trompeuse que nous y avons, pour l'indigne préférence que nous leur donnons, et le prodigieux oubli de Dieu où nous vivons. Que puis-je encore ajouter ? Sed adhuc manus ejus exienta; c'est elle qui , sans se relâcher jusques au dernier souffle de vie qui lui reste, veut enfin qu'il expire entre les bras de la croix, et qu'avec ce grand cri qu'il pousse vers le ciel, il achève de rendre l'âme, et mette le sceau à l'œuvre de notre rédemption : pourquoi , parce que c'est par cette mort temporelle d'un Dieu, que nous devons être délivrés d'une mort éternelle : Jésus autem, emissa voce magna, expiravit, (Mabc, 15.)
Quelle terreur, chrétiens, et quefle consternation ! la seule frayeur de ce lugubre spectacle et d'un tel acte de justice sur une personne divine ne dutelle pas suffire pour ébranler toute la nature et la déconcerter? aussi la terre en trembla, le voile du temple se déchira, le soleH s'éclipsa , les pierres se fendirent, et les tombeaux en furent ouverts. Or, si cet effroi a pu se communiquer aux êtres mêmes inanimés , et agir sur eux , comment doit-il se faire sentir à nous , et quels effets doit-il produire dans nos cœurs?
Car, quoique le plus essentiel et le premier de tous les motifs qui doive nous attacher à Dieu et à la pratique de nos obligations, soit la reconnaissance
I et l'amour, toutefois une crainte chrétienne de la justice de Dieu, des vengeances de Dieu et de ses redoutables châtiments, n'a rien que de louable, rien que de saint et de salutaire. Jésus-Christ luimême, dans son Évangile, en a fait la matière de ses plus fortes instructions, et il y a employé les expressions les plus vives et les menaces les plus effrayantes. Ce n'était pas seulement au peuple qu'il les faisait entendre, ni aux pécheurs engagés dans le monde, mais à ses disciples et à ses apôtres, parce que cette crainte des jugements du Seigneur convient à tous les états du christianisme et à tous les degrés de perfection.
Je ne puis donc rien faire de plus important pour votre salut, que de la réveiller dans vos âmes, et de vous apprendre à tirer de la croix du Sauveur et de sa mort que nous méditons et que nous pleurons, une des conséquences les plus natureUes et les plus solides , quoique la moins ordinaire et la moins connue, savoir que c'est une chose souverainement à craindre, de tomber dans les mains du Dieu vivant : Horrendum est incidere in manus Dei viventis. {Hebr.^ 10.) Je dis, conséquence la moins ordinaire et la moins connue. £n effet, nous sommes accoutumés à ne considérer le mystère d'un Dieu crucifié que par ce qu'il a de consolant pour nous, et nous n'en tirons presque jamais d'autre conclusion que de nous confier en Dieu et dans l'efficace de ses mérites. Confiante, mes chers auditeurs, trop bien fondée, pour entreprendre de l'affaiblir, et espérance que je suis bien éloigné de condamner, puisque je prétends au contraire vous l'inspirer dans la suite de ce discours, et vous y affermir. Mais ce que je voudrais d'abord vous faire comprendre, et ce qui demande toute l'attention de vos esprits, c'est que ce mystère de grâce est en même temps un mystère de justice, et de la justice la plus formidable; c'est que s'il a de quoi nous encourager et nous rassurer, il n'y en a pas moins de quoi nous intimider et nous consterner : comment cela? faites-en avec moi la réflexion , et entrez dans ma pensée.
Quand le prince des apôtres, saint Pierre, écrivant aux premiers fidèles , voulait leur donner une idée de la justice de Dieu qui les retint dans le devoir, ou qui les engageât promptement à s'y remettre, si le péché les en avait écartés, il leur proposait l'exemple des anges rebelles et leur condamnation. Craignez, mes frères, disait-il, et n'oubliez jamais à quel Dieu vous avez affaire : on ne s'attaque point à lui impunément, et l'on n'échappe point au bras de sa justice et à ses coups. Il n'a pas même pardonné à ces esprits qu'il avait créés dans le ciel et enrichis des dons les plus excellents, mais dès qu'ils se sont révoltés, et dès le premier péché qu'ils ont commis, il les a liés
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aTec les chataes de Tenfer, il les a chassés de son royaume, et précipités dans l*abtme, pour y être éterneilement tourmentés : Deus angdis peccantUms non pepercU, sed rudenlibus infemi detractosintartarumtr€u[iditcruciandos. (2.P£T]i., 2.) Or que devons-nous donc attendre de sa colère, si nous rirritons contre nous? et puisque des anges bien supérieurs à nous, et en force , et en puissance , ne peuvent néanmoins soutenir la rigueur du jugement qu'il a porté contre eux , et qui les a rendus autant de sujets d'exécration, que deviendronsnous, fragiles créatures, qui ne sommes devant lui que de faibles roseaux qu'il peut renverser et briser du moindre souffle : Angeli fortitudine et virtute cum sint majores, non portant adversum se execrabile jtuUdumf (Id.) Tel était le raisonnement du saint apôtre : mais sans oublier en aucune sorte le respect que je dois à une si grande autorité, je ne fais point difûculté de dire que nous avons dans la mort de notre divin Maître une preuve mille fois encore plus touchante et un exemple plus convaincant. Car ce ne sont plus seulement des anges que Dieu , comme souverain , juge n'a pas épargnés, mais son propre Fils : Proprio Filio suo non pepercit. {Hom.^ 8.) D'où nous devons connaître toute la puissance de cette adorable justice, toute sa sainteté, toute sa sévérité, toute sa droiture et son inflexible équité. Remarquez, je vous prie, tous ces traits : il n'y en a pas un qui ne soit capable de nous faire trembler, pour peu que nous soyons susceptibles d'une crainte raisonnable, et sensibles à l'intérêt de notre salut.
Je dis, toute la puissance de cette justice de Dieu, puisqu'elle a étendu son pouvoir jusque sur un Homme- Dieu. Après cela, qui pourra nous arradier d'entre ses mains? qui pourra lui faire violence et l'arrêter ? que lui opposerons-nous , et qui sera en état de prendre contre elle notre défense et de nous sauver? Je dis , toute la sainteté de cette justice de Dieu, puisqu'elle n'a pu voir le péché sans le poursuivre, même dans un Homme-Dieu. Ce n*était dans oet Homme-Dieu que les péchés d'autrui ; ce n'était que des péchés dont il avait contracté la dette sans être coupable de l'offense : comment en poursuivra-t-elle les auteurs , et à quel jugement doivent-ils être réservés? Je dis, toute la sévérité de cette justice de Dieu, puisqu'il a fallu, pour l'apaiser, le sang et la mort d'un Homme- Dieu. Hommes vils et criminels, quoi qu'elle exerce sur vous de rigoureux , sera-ce assez pour elle ; et quand elle décharge sur le juste ses plus rudes fléaux, que prépare-t-elle aux pécheurs, et peuvent-ils se promettre d'être ménagés? Je dis , toute la droiture de cette justice de Dieu et son inflexible équité, puisqu'elle n'a point eu même d'égard à la
dignité d'un Homme-Dieu. Qui que nous soyons et quelque intercesseur que nous ayons auprès d'ellei en vain compterons-nous de la fléchir sans une satisfaction convenable, etespéi:erons-nous qu'elle se relâche jamais sur cela de ses prétentions.
Ah! mes frères, quelles vérités! et quand un pécheur, j'entends un de ces pécheurs obstinés qui vieillissent dans leurs désordres , et que toute l'ar* deur de notre zèle , que toutes nos remontrances et toutes nos sollicitations ne peuvent ramener de leurs voies corrompues; quand, dis-je, à la vue du crucifix, un pécheur de ce caractère vient à se retracer toutes ces idées, de quel tremblement et de quelle épouvante doit-il être saisi? car il me semble que je puis bien lui appliquer ce que saint Léon, pape, a dit des Juifs, et que la comparaison n'est que trop juste. Il nous invite à contempler Jésus- Christ sur la croix : mais du reste , mes frères, poursuit ce saint docteur, à Dieu ne plaise que nous le considérions comme les impies, figurés par ces anciens Juifs à qui Moïse disait dans le désert, et au sujet du serpent d'airain : Vous aurez sans cesse votre vie suspendue devant vos yeux ; vous la verrez , et bien loin que cet objet , si consolant pour les autres, anime votre confiance et dissipe vos craintes, vous serez toujours en la voyant, dans le même trouble, parce que vous ne croirez pas y devoir trouver votre salut : Et erit vita tua quasi pendens ante te : timebis die et nocte, et non cre^ des vit» tux, (Deut., 28.) Voilà, continue le même saint Léon , comment dans la suite des siècles les Juifs incrédules et déicides ont dû encore envisager le Messie qu'ils avaient crucifié. Il n'apercevaient en lui, et dans sa croix, que leur crime; et demeurant toujours dans leur infidélité , cette vue d'un Dieu livré à la mort devait les remplir, non point de la crainte salutaire qui part d'une vraie foi , et qui sert à nous justifier par la foi , mais de la crainte serviie et désespérante dont est agitée et cruellement tourmentée une mauvaise con science : Isti enimnihil in crucifixo Domino pras* ter facinus suum cogitare potuerunt, habetUes timorem, non quofides ve^^a justificatur , sedquo conscientia iniqua torquetur. (Léo.)
Triste image du pécheur! Qu'est-ce à ses yeux que la croix de son Sauveur et de son Dieu ? Un monument visible, mais terrible, de la justice du ciel , c'est-à-dire , d'une justice dont il dépend mille fois plus encore que ce Dieu-Homme , à qui néanmoins elle a fait sentir son pouvoir d'une manière si éclatante et par un arrêt si absolu ; d'une justice dont il aura en personne à subir lui-même le jugement , et à recevoir sa condamnation ; d'une justice qui n'oubliera rien , qui ne passera rien , qui ne lui pardonnera rien; d'une justice qu'il se rend tous les jours plus ennemie, en accumulant péchés
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sur péchés, et négligeant tous les moyens de les effacer; dune justice devant laquelle tout ce que Jésus- Christ a fait et tout ce qu'il a souffert pour lui ne lui sera de nul profit , de nul avantage , de nul usage, et ne doit même servir qu'à sa réprobation, puisqu'il de s*en sert pas pour sa sanctiGcation ; par conséquent, d*une justice dont il n'a rien de moins à à craindre que la plus affreuse sentence et qu'un tourment éternel : Terribilis quxdam expectatio fudicii, (Hebr., 10.) Si toute la religion n'est pas encore éteinte dans son cœur, peut-il n'être pas effrayé de ces réflexions; et pour n'en être point ému, ne faut-il pas qu'il soit tombé dans le plus morte) endurcissement?
Tout cela, dites- vous , ne l'inquiète guère, parce qu'il n'y pense point. Il est occupé de ses affaires, entêté de sa fortune, possédé de son plaisir. Il bannit tout le reste de son esprit, et il sait bien éloigner des pensées si sérieuses , et s'en délivrer. Oui, mes frères, i( le sait bien, et il ne le sait même que trop; mais voilà justement ce que je déplore, et ce que je regarde comme le plus grand de tous les malheurs : car voilà ce qui Tentretient dans son impénitence , ce qui lui fait amasser contre lui un trésor de colère, ce qui le lui fait grossir chaque jour, jusqu'à ce qu'il en ait comblé la mesure, et que cette justice dont il ne tenait nul compte, et qui l'attendait au jour marqué, agisse cnOn, ouvre elle-même le trésor de ses vengeances, et le fasse fondre sur lui pour l'accabler.
Je dis plus , chrétiens, et s'il n'y pense point maintenant, il y pensera à la mort. Etrange renversement ! A cette dernière heure où tout l'abandonnera, où tous les secours humains lui manqueront , du moins lui deviendront inutiles; où ces prétendues divinités qu'il adorait, seront incapables de le soutenir , et où ces faux biens dont il jouissait sur la terre lui seront enlevés et lui échapperont, c'était la croix de Jésus-Christ, ou plutôt c'était Jésus-Christ lui-même attaché à la croix et y mourant, qui devait être sa ressource, son refuge, sa force, et ce sera le sujet de ses plus vives frayeurs et le comble de sa désolation. Le prêtre, pour le toucher, pour l'encourager, pour le consoler, et pour satisfaire au devoir de son ministère , lui présentera le crucifix ; il le fera souvenir que c'est son Dieu , l'auteur de son salut , qui lui tend les bras ; il l'exhortera à se tourner vers lui , et à se confier en lui : mais tandis que la parole du ministre lui frappera au dehors l'oreille sans pénétrer jusqu'au cœur , que lui dictera intérieurement sa conscience? Que lui reprochera-t-elle? Sous quel aspect lui montrera-t-elle ce Rédempteur immolé à la même justice qui le cite actuellement à son tribunal , et dont il ne peut se promettre d'être plus épargné que ne l'a été un Dieu? Quelle peinture lui iraeera-t-elle de ses désordres passés ? et malgré
toute la vertu et toute l'eifflcaoe du sang divin, quelle espérance lui donnera-t-elle pour l'avenir ? Que faîsje après tout, mes chers auditeurs, est-ce que je prétends diminuer votre confiance dans la croix du Sauveur et dans sa grâce? à Dieu ne plaise; mais je voudrais que ce fût une confiance solide, une confiance soutenue de vos œuvres et de votre corres* pondance; car il n'y en a point d'autre que celle-là qui vous puisse sauver, ni sur laquelle il y ait quelque fond à faire. Aussi est-ce pour vous l'inspirer que je vais présentement vous proposer Jésus-Christ crucifié, comme victime, non plus de la justice, mais de la miséricorde de Dieu. Ce sera la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est le caractère des œuvres de Dieu et de tous les desseins qu'il forme sur nous, d'être toujours accompagnés de sa miséricorde , et de tendre au salut de l'homme et à son éternelle prédestination : Universœ viœ Domini misericordia ( Psa/m 24) : tellement, remarque le prophète, qu'il n'oublie point cette infinie miséricorde jusque dans sa plus grande colère et dans les plus sévères châtiments de sa justice • Cum iratus fueris, misericordias recordaberis. (Uabac. , 8. ) Il n'y a que l'enfer d'où cette bonté divine se tienne éloignée, et où elle ne fasse point couler ses grâces, parce qu'elle n'y trouverait point de sujet en état de les recevoir et d'en profiter. Mais partout ailleurs il lui est si naturel de se communiquer, que dans tous les ouvrages du Seigneur elle a toujours la meilleure part, et qu'à bien examiner même les plus rigoureux jugements de Dieu, ce sont moins des jugements de justice que de miséricorde : Superexaltat misericordia judicium. ( Jagor., 2. ) Or, si jamais elle a paru, cette miséricorde souveraine et sans bornes , et si jamais elle a répandu ses richesses avec abondance, il est évident et incontestable que c'est dans ce mystère de Jésus-Christ crucifié et mort pour la rédemption du monde. Décx)uvrons-en , mes frères, autant que la faiblesse de nos esprits peut le permettre , et admirons-en l'ineffable et adorable conduite.
Il fallait une victime à la justice de Dieu, et une réparation authentique du péché de l'homme ; je l'ai dit, et c'est ce que nous avons déjà médité. L'homme de lui-même et de son fonds n'avait rien, ni n'était capable de rien qui pût en aucune sorte égaler l'injure faite à la majesté du Très-Haut, et par conséquent il ne pouvait de son fonds ni de lui-même la réparer; c'est encore ce que j'ai tâché de vous faire comprendre. De là s'ensuivait, par une conséquence non moins nécessaire, que sans les mérites d'un Homme-Dieu, l'homme était immanquablement perdu, et qu'il ne pouvait être sauvé que par les souffrances et par la croix de ce puissant Médiateur,
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Voilà pourquoi Jésus-Christ est venu, voilà quelle a été la fin de sa mission ec le fruit de sa mort. Tout cela est vrai . chrétiens; mais tout cela ne nous apprend point que Jésus-Christ, absolument et indispensablement, ait dû souffrir, qu'il ait dû mourir. Parlons autrement, et mettons la chose dans un jour qui vous faisse mieux entendre ce point de religion.
Il devait venir ce Verbe de Dieu , et prendre une chair semblable à la nôtre. Dans cette chair passible et mortelle, il devait souffrir, il devait mourir : mais comment le devait-il? concevez-le. Il devait, dis-je, souffrir, et il devait mourir : mais dans cette supposition toute gratuite de sa part, et toute de son choix, savoir, qu'il voulût sauver le monde. Car c'est de quoi il était pleinement le maître , et à quoi nulle obligation ne l'engageait. Il pouvait laisser Fhomme dons Tabîme où il s'était précipité ; il pouvait le livrer à son propre malheur, et par là s'épargner toutes les douleurs et toutes les ignominies de la croix. Oui, mes frères, il le pouvait , selon toutes les lois de sa justice, mais c'est ce que sa miséricorde n'a pu voir sans s'y opposer. Toutes ses entrailles en ont été émues , ces entrailles de charité et de compassion : Fiscera misericordix. ( Lu c ., 1 .) Il en a suivi les mouvements, et il n'a pu, si je l'ose dire, résister à des sentiments si tendres et si affectueux. Ainsi , de deux partis qu'il avait à choisir , ou d'abandonner le salut de l'homme, ou de s'abandonner lui-même à toute l'infamie d'un supplice aussi cruel et aussi honteux que la croix , il a mieux aimé nous racheter à ce prix, au prix de son sang , au prix de sa vie , que de consentir à notre perte éternelle. Or de là même, n'ai-je pas droit de conclure , qu'il s'est donc sacrifié sur l'autel de la croix comme une victime de miséricorde?
Solide théologie que l'apôtre nous a si bien exprimée en deux courtes paroles , dont il était vivement touché, et qui , dans leur simplicité et leur brièveté , sont pleines d'onction et de consolation : Dilexit me, et tradidit semetipsum pro me ( Galat., 2)*, Il m'a aimé, ce Dieu essentiellement et souverainement miséricordieux, disait le maître des gentils; et parce qu'il m'a aimé, il s'est donné pour moi. Prenez garde, s'il vous platt, à l'ordre qu'observe le grand apôtre , et à la liaison qu'il met entre ces deux choses. II ne sépare point l'une de l'autre, comme si l'une était indépendante de l'autre; mais il les unit ensemble comme la cause et l'effet. Il m'a aimé, voilà le principe; et il s'est donné pour moi , voilà l'effet et la suUe. De sorte que c'est avant tout et par-dessus tout son amour, qui lui a fait accepter et boire le calice de sa passion : Dilexit me, et tradidit semetipsum pro me.
Aussi demandez au même saint Paul, ce que fai- •ait Jésus-Christ sur le Calvaire, où ses bourreaux
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l'avaient conduit , et où ils accomplissaient contre lui avec tant de barbarie les ordres qu'ils avaient reçus. Cette peinture est admirable, mes chers auditeurs , et voici sans doute des expressions dignes de l'esprit de Dieu, dont le saint apôtre était ins* pire : doutez-le. On l'attachait à la croix , ce Médiateur des hommes , on l'y clouait : mais lui cependant, d'une main invisible et par un excès de miséricorde^ il y attachait l'acte qui avait été écrit contre nous , l'arrêt qui nous condamnait comme pécheurs ; il l'effaçait de son sang et il l'annulait : Delens quod adversus nos erat chirographum decreti, et ipsum tulit de medio, afjigens iUud crud, {Coloss., 2.) On lui donnait la mort; et lui, en mourant , il nous rendait la vie par la rémission et Tabolition de tous nos péchés ; Et vos cum mortui essetis in delictis, convioificavit^ donans vobis omrUa deUcta, (Ibid. ) Il succombait à la violence des coups qu'il avait reçus , et à la rigueur des tourments qu'il avait endurés; mais dans cette défaillance même, où la nature ne pouvait se soutenir, et était obligée de céder, plus fort néanmoins que toutes les principautés et toutes les puissances infernales, ri défendait contre elles notre cause, il les combattait,il leur arrachait les dépouilles que ces esprits de ténèbres avaientjBnIevées et dont ils se glorifiaient, il les confondait à la vue de tout l'univers, il les désarmait et il en triomphait, content de mourir dans ce combat, pourvu que sa victoire, qui lui coûtait si cher, fût auprès de son Père notre rançon et notre salut . Expoliansprincipatusetpotesfates, traduxitcon-
ûdenter,palamtriumphansillosinsemetipso, {Coloss., 2.)
De là, chrétiens, nous ne devons point nous étonner des témoignages particuliers, ou plutôt des prodiges d'amour et de miséricorde qu'il fait paraître à cette dernière heure , qui doit terminer sa course et consommer sa charité pour nous. Plus il avance vers la fin de sa carrière , plus son cœur s'attendrit. Il semble ne plus respirer que la miséricorde. Il prie, et c'est une prière de miséricorde; il promet, et c'est une promesse de miséricorde ; il donne , et c'est un don de miséricorde ; il témoigne sa soif, et cette soif qu'il souffre, quelque pressante qu'elle puisse être, n'est après tout que l'image d'une soif mille fois encore plus ardente, qui achève de le consumer, et qui est un sentiment de miséricorde. Aj^ pliquez-vous.
Il prie, et c'est une prière de miséricorde, et de la plus grande miséricorde; car il prie pour ses ennemis mêmes et ses propres persécuteurs. Il prie pour les prêtres et les docteurs de la synagogue, qui ont conspiré contre lui, pour les soldats qui l'ont arrêté, pour le peuple qui l'a insulté, pour les faux témoins qui l'ont calonmié, pour Pilate qui l'a condamné, pour les bourreaux qui l'ont crucifiée
SnR LE CRUCIFIEMENT ET LA MORT DE JÉSUS-CHRIST.
Encore fl^ils rêconnaissaleot leur crime, et s'ils en marquaient quelque repentir ; mais les voilà tous au pied de la croix , qui le comblent de nouveaux outrages , qui secouent la tête en se mo(juant et le raillant, qui se le montrent les uns aux autres comme leur jouet et un objet de mépris , qui par mille impiétés et par les proies les plus piquantes , Tattaquent daiis sa puissance, dans sa sainteté , dans 6a royauté, dans sa divinité. C'est au milieu de ce bruit confus et de cette multitude àriinlée , que tout à coup il rompt le silence qu'il avait jusque-lS garde, et qu'il élève la voix. Il porte les yelix au ciel : et que va-t-il lui demander? N'est-ce point pour en faire descendre la foudre ? ce serait la juste vengeance de tant d'inhumanités et d'attentats : mfais ne craignez point , Juifs sacrilèges et parricides ; c'est la miséricorde qui le fait parler. Il ne prononcera p^s une parole que ne Inf efft dictée l'amour Iç plus généreux et ie plus désintéressé. Mon Père , s'écriet-il, pardonnez-leur, 'ca^ ils ne savent ce qu'ils font. Il ne dit pas mon Dieu, maià mon Pèrç, parce que ce nom de père est phis favorable pour se faire écouter et pour fléchir la colère divine : Pater. ( Luc . , 23.) Il ne dit pas ett'détafi : Pardonnez à celui-ci et à celui-là moins coupables que les autres , et qui ont eu moins dé part à cette conjuration formée contre moi; mais en général et sans distinction, il (lit : Pardonnez-leur ; ne voulant exclure personne de ce pardon, les y comprenant tous, même ceux qui Font accusé et jugé le plus injustement ; même ceux qui l'ont frappé, meurtri, traité le plus violemment; même ceux qui lui ont enfoncé tes épines dans la tête, les clous dans les pieds et dans les mains. Sa nrJséricorde qui remplit tpute la teite, est universelle. Pas un seul pour qui ses bras et ^es piëc($ ne soient ouverts ; pas un dont il ne s6it ravocat , et dont il ne se déclare l'intercesseur et le Sauveur : Dimitte illis. Il ne s'en ti^nt pasà une sijnplé prière : mais il tâche , autant qu'il lui est possible, dé les justifier ; et tout criminels qu'ils sont, sa charité lui fait trouver pour leur défense et en, leui: faveur une raison
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dimitte illis ; non enim sciunt quidfaciunt, (Luc , 23.)
II promet, et c'est une promesse de miséricorde. En effet, chrétiens, admirons le pouvoir et la vertu de sa prière. Rien de plus efficace, et le premier miracle qu'elle opère , c'est la conversion d'un insigne voleur. C'était un scélérat, peut-être encore pire que Barabbas, puisqu'on ne l'avait pas même proposé à la fête solennelle pour obtenir sa délivrance. C'était un blasphémateur et un furieux, qui d'abord s'était tourné lui-même contre Jésus- Christ, puisque selon l'Évangile de saint Matthieu
et celui de saint Mare, les voleurs qui furent cru* cifiés avec lui , l'outrageaient de paroles et le chargeaient d'injures : El qui cum eo cruc\fixi erarU, conviciabantur eî. (Mabc, 15. ) Mais au bout de guelques moments, et par une secrète merveille de la grâce, voilà ce blasphémateur, ce voleur, changé dans un humble pénitent, qui rend gloire à Dieu , qui confesse hautement ses péchés et se reconnaît àfgne de la mort, qui publie l'innocence de ce juste côhtre lequel il s'était élevé, qui s'adresse à lui comme à son Seigneur, comme à son Roi, qui se range au nombre de ses sujets , et lui demande une place dans son royaume; enfin, qui reçoit de la bouche même du Fils de Dieu cette assurance si douce et si consolante : Je vous dis, en vérité, que dès ce jour vous serez avez moi dans le ciel, pour y jouir de la souveraine béatitude, Âmen dico tibi, hodie mecurn eris in paradiso, (Luc, 23.)
Il donne , et c'est un don de miséricorde. Car dans cette extrémité, voulez-vous savoir quel est, si je puis m'exprimer de la sorte, son testament de mort? Sont-ce des héritages temporels.' hélas! que posséda jamais sur la terre ce Dieu pauvre , qui dans tout le cours de sa vie n'eut pas même où se retirer ni où reposer sa tête? Qu'est-ce donc? Ah! mes frères , du haut de sa croix , il baisse la vue : et qu'aperçoit-il devant ses yeux? Marie, sa mère, et Jean , son disciple. Voilà son trésor, voilà sa plus précieuse succession. A ce double aspect, tout épuisé qu'il est , il sent encore toute la tendresse de son cœur s'exciter et se réveiller. Dans Tétat d'accablement où il se trouve , et que chaque moment augmente, il n'est pas néanmoins encore tellement occupé de ses extrêmes douleurs , qu'il ne pense à l'une et à l'autre. Il ne les veut pas quitter sans leur donner une dernière preuve et leur laisser un gage authentique de son amour. Femme , dit-il à Marie, lui présentant son bien-aimé disciple, voici votre fils : MuUer, ecce filins tuus, (Joan., 19.) Mon fils, dit-il à Jean, lui présentant sa sainte mère, voici votre mère : Ecce mater tua. ( Id. ) Il sait qu'il ne peut mieux confier l'une qu'au plus fidèle de ses disciples; et il sait qu'il ne peut mieux disposer de l'autre qu'en le remettant dans les mains de la plus tendre de toutes les mères. Que dis-je , mes chers auditeurs ? dans ce don mutuel , dans ce riche don , tout est mystérieux. Ce n'est précisément, ni sa mère, ni son disciple, que ce Dieu des miséricordes envisage. Ses vues s'étendent bien plus loin , et ses faveurs n'ont point de bornes. Il veut que Marie , dans la personne de Jean , adopte généralement tous les hommes pour ses enfants , qu'elle en soit la mère, la protectrice, la médiatrice; et il veut que tous les hommes en l'acceptant comme Jean, en l'honorant et s'y confiant, aient dans elle une source abondante de toutes les grâces du salut ,
SUR LE CRUCIFIEMENT ET LA MORT DE JESUS-CHRIST
on asile toujours ouvert, et des secours toujours assurés et présents : Et ex ilJa hora accepit eam discipulus in sua. (Joan., 19.)
Enfin , il témoigne sa soif ; et cette soif qu'il souffre , n'est que l'image d'une autre soif bien plus pressante, qui est le désir de notre salut et le sentiment de sa niisérieorde. Quand autrefois ses apôtres, voyant qu'après une pénible marche et depuis un long espace de temps , il n'avait pris encore nulle nourriture, et qu'il devait ressentir la faim , Finvitèrent à se reposer et h manger : Il y a bien une autre viande , leur répondit-il , que cette viande'matérielle, dont j'ai besoin, et dont je me nourris. L'aliment que je désire , et que je cherche en tout , c'est d'accomplir la volonté du Père qui m'a envoyé, et de donnera l'ouvrage pour lequel je suis descendu, toute la perfection qu'il demande. Telle était alors sa faim, et telle est présentement sa soif. Cette soif, c'est son amour, que toutes les eaux de sa passion n'ont pu éteindre ; cette soif, c'est le zèle des âmes, de ces âmes que l'enfer tenait captives, et qu'il est venu racheter; cette soif, c'est une sainte impatience de consommer le chef-d'œuvre de sa miséricorde en consommant le sacrifice de sa vie : Sitio, (Id.) Plus l'heure approche, plus le feu croît, ce feu sacré dont est dévorée cette divine hostie. Malgré tout l'opprobre et tout le tourment de la croix, il ne regrette point la vie qu'il va perdre , parce qu'il voit par avance le fruit de sa mort. Il ne peut se refuser le témoignage qu'il se rend à lui-même , qu'il a exécuté de point en point tout ce qui lui était prescrit, et qu'il a rempli toute sa mission : Consummatum est. ( Id. ) Il ne lui reste plus que de porter son âme entre les bras de son Père , pour recevoir la récompense de tant de travaux : PcUer, in manus tuas commando spiritum meum. (Luc, 23.) Il ne lui faut pour cela qu'un soupir, et ce dernier soupir, en terminant sa carrière , couronne ses combats , et dans le sein de la mort même commence son triomphe : Et hxc dicens expiravit. (Id.)
Sur cela, mes chers auditeurs, qu'ai-je à vous dire, et quels sentiments doit vous inspirer cette mort d'un Dieu ? viens-je encore vous le représenter comme un objet de terreur? Il est vrai, toute la terre en fut comme ensevelie dans les ténèbres, et c« fut un deuil universel. Mais après avoir payé d'abord à cet Homme-Dieu, mort pour nous, le juste tribut de notre reconnaissance et de nos larmes , il nous permet , jusque dans ce triste mystère, de reprendre le même cantique que nous avons chanté avec la milice céleste , dans le mystère de sa bienheureuse nativité , et de nous écrier : Gloria in altissimis Deo, et in terra pax hominlhus; Gloire à Dieu au plus haut des cieux , et paix aux hommes sur la terre. Et en effet, c'est sur la croix
qu'est ratifiée «ette nouvelle alliance que Dieu a voulu faire avec les hommes ; c'est là que du sang du Médiateur, notre réconciliation et notre paîv est signée. Paix glorieuse au souverain Seigneur, puisqu'il y reçoit toute la satisfaction que pouvait exiger sa grandeur violée, et que la réparation même est au-dessus de l'offense. Paix générale et commune à tous les hommes , puisque c'est la paix de tout le genre humain , et que sans distinction ni de juste , ni de pécheur, ni de juif, ni de gentil , n! de fidèle, ni d'idolâtre, il n'y a pas un seul homme qui n'y soit compris. Paix salutaire, où l'homme rentre dans tous ses droits auprès de Dieu; où d'esclave qu'il était de l'enfer et du péché, il devient tout de nouveau enfant de Dieu, et héritier du royaume de Dieu; où toutes les grâces de Diett recommencent à couler sur lui avec plus d'abondance que jamais, puisque la miséricorde du libérateur qui l'a sauvé, est infinie, et que cette rédemp» tion divine n'est pas seulement une rédemption abondante, mais surabondante : QiUaapud Demi' num misericordia , et copiosa apud eum redem* ptio. (Psalm. 129.)
Qu'est-ce donc proprement que la croix de Jésus- Christ? Le siège de la grâce et le trône de la miséricorde. Et quelle leçon plus importante ai-je làdessus à vous faire, que celle de l'apôtre, par où je conclus : Habentes ergo Poniificem magnum , Jesum Filium Deiy teneamusconfessionem. {Hebr.^ 4.) Ainsi, mes frères, ayant un aussi grand pontife que le Seigneur Jésus , Fils de Dieu , lequel s'est immolé pour nous , et qui dans ce sacrifice a voulu être, tout ensemble, et le prêtre et la victime, attachons-nous à cet article capital de notre foi; et sans nous contenter de le croife, méditons-le sans cesse et rappelons-en le souvenir, pour nous instruire, pour nous exciter, et surtout pour nous animer d'une sainte confiance en la miséricorde de notre Dieu. Quelles que soient nos misères, ne craignons point d'être rejetés : pourquoi ? en voici la raison sensible et naturelle : Nonenim hahemus pontificem qui non possit compati infirmitatibus nostris; tentaium autem per omnia pro similitudine , ahsque peccato [Hebr., 4) ; C'est que nous n'avons pas un pontife qui soit incapable de compatir à nos infirmités, faute de les connaître, ou qui ne les connaisse qu'eu spéculation , et par là soit moins en état d'en être touché. N'a-t-il pas luimême passé par toutes les épreuves , et^hors le péché , qu'y a-t-il en quoi il ne se soit rendu semblable à nous? Encore a-t-il voulu porter l'image du péché, et mourir sous la figure du pécheur, ^cteamus ergo cumfiducia ad thronum gratiXy ut misericordiam consequamur etgratiam, inverUamus in auxilio opportuno : Allons donc, chrétiens, allons à la croix dans tous nos besoins , et comptons que
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D0U8 y serons toujours secourus à propos et selon nos nécessités présentes.
Solide dévotion que je voudrais renouveler dans le christianisme , ou du moins parmi vous , mes chers auditeurs : la dévotiou au cruciGx. C'est là que nous trouverons des grâces de toutes les sortes , puisque Dieu les y a toutes renfermées. Ce n'est pas sans mystère qu'un Dieu mourant, ou qu'un Dieu mort, y paraît les bras étendus et le coté percé d'une lance. Il veut , en nous tendant les bras , nous embrasser tous ; et dans la plaie de son sacré côté , il veut, comme dans un asile certain , nous recueillir tous. Je dis tous , et c'est ce que je ne puis trop vous redire , afin que nul ne l'ignore : car malheur h moi, si par une erreur insoutenable, et contre tous les témoignages des divines Écritures , j'entreprenais de prescrire des bornes aux mérites et à la miséricorde de mon Sauveur. Sommes-nous dans l'état du péché, séparés actuellement de Dieu et depuis longtemps par le péché ; c'est au pied du crucifix que nous recevrons des grâces de pénitence et de conversion , qui nous ouvriront les yeux de l'âme pour voir la grièveté de nos désordres , et qui nous amolliront le cœur pour les détester et les pleurer. Quelque éloignés que nous soyons du salut, nous ne pouvons l'être plus que les Juifs et que les bourreaux de Jésus-Christ : or, combien néanmoins de ces Juifs si endurcis et de ces bourreaux si intraitables et si barbares, conçurent auprès de la croix des sentiments de repentir, et ne se retirèrent qu'en se frappant la poitrine! Sommes-nous dans l'heureux état de la justice chrétienne, fidèles à la loi de Dieu , et par là même amis de Dieu ; c'est au pied du crucifix que nous recevrons des grâces de persévérant et de sanctification, qui nous affermiront dans la pratique de nos devoirs , et qui nous élèveront aux plus sublimes vertus. Les saints nourrissaient là leur piété, y allumaient leur ferveur, y amortissaient le feu de leurs passions, y puisaient des forces contre toutes les attaques de leurs ennemis invisibles et contre toutes leurs tentations. Si Taflliction nous abat, et que les peines, soit intérieures, soit extérieures, nous rendent la vie amère, et nous plongent dans la tristesse et dans l'accablemeni, c'est au pied du crucifix que nous rece- TTons des grâces de soutien et de consolation , qui nous relèveront, qui nous mettront dans la tranquillité et la paix, qui nous adouciront les douleurs les plus vives et les maux les plus cuisants. Une âme est étonnée d'un changement quelquefois si prompt et si subit. On avait apporté aux pieds de Jésus- Christ un cœur troublé, un cœur agité, un cœur genre, un cœur flétri et désolé; mais dans un moment tout se calme, tout s'éclaircit; ce cœur, à la présence de son Dieu crucifié, revient à lui-même, ie reconnaît, se reproche sa faiblesse , reprend une
vigueur toute nouvelle et se rétablit dans au repos inaltérable.
De vouloir ici parcourir tous les autres avantages que nous procure ce recours fréquent et dévot au crucifix , ce serait m'engager dans un trop long détail. Heureux qui fait de la croix, ou plutôt de Jésus attaché à la croix, sou confident, son conseil , son maître , son docteur, son pasteur, son guide, son directeur, son médecin, son tout! car Jésus-Christ seul lui sera tout; tout dans la vie, et tout à la mort. Pensez bien, chrétiens, cette dernière parole , tout à la mort. Quand il sera venu , ce jour qui doit finir sur la terre toute la suite de vos jours; quand on vous aura fait entendre cet arrêt dont tout homme, quelque saint qu'il soit, est effrayé, rous mourrez; ou sans qu'on prenne soin de vous l'annoncer, quand une défaillance entière de la nature vous le fera malgré vous sentir; quand aux approches de ce terrible moment, le passé, le présent, l'avenir, mille objets s'offriront à votre pensée pour vous affliger, pour vous inquiéter, pour vous consterner, ah! mon cher frère, où sera votre ressource alors, où sera votre réconfort? Dans le crucifix. Où adresserez-vous vos regards , où porterez-vous vos soupirs .^^ Vers le crucifix. Qu'expo sera-t-on à votre vue , que vous mettra-t-on dans les mains, que vous appliquera-t-on sur les lèvres? Le crucifix. Quel nom vous fera-t-on prononcer? Le nom de Jésus , et de Jésus crucifié. Ce sera là le fond de votre espérance, si dès maintenant vous en faites le sujet le plus ordinaire de vos pieux exercices, de vos entretiens les plus intimes, et de vos plus affectueuses considérations. Plaise au ciel que vous vous disposiez de cette sorte, à passer des bras de Jésus-Christ mourant en croix, entre les bras de Jésus-Christ vivant et triomphant dans la gloire, où nous conduise, etc.
INSTRUCTION
POUR
LE TEMPS DE L'A VENT
Le dessein de l'Église, dans l'institution de l'Avent, a été d'honorer le Verbe incamé dans le chaste sein de la Vierge, et de nous disposer ainsi à la glorieuse nativité de cet Homme-Dieu. Nous ne pouvons donc mieux nous occuper pendant tout ce saint temps, que du grand mystère de l'incarnation; et quoique le Fils de Dieu s'y soit si profondément humilié et comme anéanti , nous le devons néanmoins considérer comme un mystère de gloire pour Dieu même, selon qu'il nous est mar- 1 que dans ce sacré cantique que chantèrent les
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anges à la naissancede Jésus-Christ : Gloire à Dieu au ptus haut des deux. En effet, c*est en se revêtant d'une nature semblable à la nôtre « et en se faisant homme, que le Verbe divin est venu sur la terre, 1. découvrir sensiblement aux hommes la gloire de Dieu ; 3. combattre parmi les hommes , et y détruire tous les ennemis de la gloire de Dieu ; 3. allumer dans le cœur des hommes un zèle ardent pour la gloire de Dieu. Appliquons-nous à méditer et à bien pénétrer ces trois vérités. Ce sera pour nous un fonds inépuisable de réflexions et^de sentiments les plus propres à nous édifier.
S I. Comment JésuS'Ckrist vient découvrir sensiblement aux hommes la gloire de Dieu.
I. Que le Verbe étemel, en s'incarnant, soit venu découvrir aux hommes la gloire de Dieu, c'est ^expresse doctrine de Févangéliste saint Jean : Le f^erbey dit-il, s'est fait chair; il a demeuré et conversé parmi nous, et nous avons vu sa gloire, (JoAN., 1.) Quelle conséquence! et le saint évangéliste ne devait-il pas, ce semble, conclure tout autrement, et dire : Le Verbe s'est fait chair, et dans cette chair mortelle dont il est revêtu , il nous a caché la gloire de sa divinité ? S'il disait , Le Verbe s'est fait chair, et nous avons été témoins de ses infirmités volontaires , de ses abaissements et de ses anéantissements, nous n'aurions pas de peine à comprendre la pensée de ce disciple bien-aimé, et elle nous paraîtrait très-naturelle; mais que le Verbe se soit fait chair, qu'en se faisant chair comme nous, il se soit assujetti à toutes nos misères, et qu'en cela néanmoins il ait fait éclater sa gloire, c'est ce qui paraît se contredire, et de quoi nous ne voyons pas d'abord la liaison. Rien toutefois n'est plus juste que ce raisonnement, dit saint Augustin, et il ne faut qu'un peu d'attention pour en voir toute la solidité et toute la vérité. Car si la gloire de Dieu devait être révélée aux hommes d'une manière sensible, c'était justement par les humiliations du Verbe; et il n'y avait que ce Verbe humilié, qui pût nous faire connaître l'excellence d'un Dieu glorifié : tellement, conclut saint Augustin , que si saint Jean n'avait pas dit , Le Verbe s'est fait chair, nous n'aurions pu dire que nous avons vu sa gloire. Qu'estce que la gloire de Dieu dont il est ici question , et en quoi consiste-t-elle? Cette gloire de Dieu, telle que nous la devons maintenant entendre, c'est-àdire, cette gloire qui est dans Dieu, et que nous désirons de connaître, n'est autre chose que les perfections de Dieu. Par conséquent, découvrir aux hommes les perfections de Dieu , c'est leur découvrir la gloire de Dieu. Or, n'est-ce pas ce que nous découvre admirablement et sensiblement le Fils de Dieu dans son admirable incarnation ?
IL Et d'abord , la miséricorde de Dieu pouvait-^ elle se produire avec plus d'éclat que dans ce mystère^ pouvait-elle nous donner une idée de ce qu'elle est, comparable à celle-ci ? a-t-elle jamais rien fait dans le monde qui en ait approché? O prodige, s'écrie Zenon de Vérone ! un Dieu réduit à la petitesse d'un enfant; et cela pour qui ? par amour pour son image, et pour des créatures formées de sa main. Reconnaissons l'excellence de notre religion dans les vues excellentes qu'elle nous donne du Maître que nous adorons, et de sa bouté sans mesure. Toutes les religions païennes dans la vanité de leurs fables, ont-elles jamais rien imaginé de pareil ? Nous avons des dieux, disait un des sages du paganisme, mais ces dieux passeraient pour des monstres s'ils vivaient parmi nous, tant ils ont été vicieux et corrompus. Nous, dit saint Augustin, nous servons un Dieu en qui tout est merveilleux ; mais de toutes les merveilles qu'il renferme dans son être divin , ce qu'il y a de plus merveilleux et de plus incompréhensible, c'est son amour. 11 ne faudrait donc que le mystère de l'incarnation pour confondre toute l'idolâtrie et toute la superstition païenne. Car, selon la belle remarque de saint Grégoire de Nysse, la vraie religion est d'avoir des sentiments de Dieu conformes à la nature et à la grandeur de Dieu : or, ce grand mystère nous fait concevoir une estime de la miséricorde de Dieu si relevée, qu'il n'est pas possible à l'esprit de l'homme de la porter plus haut.
m. 11 en est de même de la sagesse de Dieu. Que la prudence aveugle du siècle en juge comme il lui plaira , on peut dire , et il est vrai qu'un Homme- Dieu est le chef-d'oeuvre d'une sagesse toute divine, parce que c'est ainsi que Dieu a pris le moyen le plus convenable de réparer sa propre gloire et d'opérer le salut des hommes. Il avait été offensé, ce Dieu de majesté; il lui fallait une satisfaction digne de lui , et nul autre qu'un Dieu ne pouvait dignement satisfaire à un Dieu. L'homme s'était perdu : Dieu voulait le sauver en le délivrant de la mort éternelle; et comme il n'y avait qu'un Dieu, qui , par ses mérites infinis , pût le délivrer de cette mort , il n'y avait conséquemment qu'un Dieu qui pût le sauver. Il fallait que ce Sauveur fût tout ensemble vrai Dieu et vrai homme. S'il eût seulement été Dieu, il n'eût pu souffrir; s'il eût seulement été homme, ses humiliations ni ses souf* firances n'eussent pas été des réparations suffisantes. De plus, s'il eût seulement été Dieu, il eût été in« visible , et n'eût pu nous donner l'exemple ; et s'il eût seulement été homme , son exemple n'eût pas été pour nous une règle tout à fait^sûre et à couvert de tout égarement. Mais étant Dieu et homme , comme homme il a pu s'abaisser, et comme Dieu il a donné à ses abaissements une valeur inestimable
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et sans mesure ; comme homme il s'est montré à nos yeux pour nous servir de guide, et comme Dieu il nous a rassurés pour nous faire prendre avec confiance la voie où il est entré et où il a voulu nous conduire. Ainsi , dans ces jours de grâce et de salut, nous n'avons point de sentiment plus ordinaire à prendre que de nous écrier avec l'apôtre : O richesses! 6 abîme de la sagesse et des jugements de Dieu. {Rom., 11.)
rv. Mais quelle vertu et quel pouvoir dans Dieu ne demandait pas Tacoomplissement de ce grand ouvrage ? Quel effort et quel miracle de la droite du Très-Haut! un Dieu-Homme, conçu par une mère vierge; c'est-à-dire, dans la même personne, dans le même Jésus-G^rist, la divinité jointe avec notre humanité, Timmortalité avec notre infirmité, la grandeur avec notre bassesse , l'infini avec le fini , l'être avec le néant ; et dans la même mère, la maternité avec la virginité ! Voilà proprement l'œuvre de Dieu. Tout ce qu'il avait fait jusqu'à présent dans l'univers, n'était pour lui, selon l'expression même de l'Écriture, que comme un jeu ; mais c'est ici que sa toute-puissance se déploie dans toute son étendue, et c'est dans la faiblesse d'un Enfant-Dieu qu'il £sdt éclater toute sa force.
V. Il n'y a que la justice de Dieu qui semble demeurer inconnue et n'avoir nulle part dans ce mystère de grâce. Mais nous nous trompons , si nous le pensons de la sorte; et l'on peut même ajouter, que de toutes les perfections divines qui reluisent dans la personne du Sauveur, la justice est celle dont les effets y sont plus sensibles, et dont les droits inviolables et souverains y paraissent avec plus d'évidence : jusque-là que saint Chrysost6me n'a pas fait difiiculté d'avancer cette étrange proposition , mais qui n'a rien que de solide, toute surprenante qu'elle est, savoir : que dans l'enfer, où Dieu exerce ses plus rigoureux châtiments, il ne ûût pas néanmoins autant connaître sa justice, que dans le sein virginal de Marie, où le Verbe s'est incarné. La preuve en est incontestable. C'est que dans l'enfer ce ne sont que des hommes réprouvés qui se trouvent soumis à cette justice ; au lieu que dans le sein de Marie , c'est un Homme-Dieu qui commence à en devenir la victime et à lui être immolé. Or, qu'est-ce qu'une justice à laquelle il faut une telle hostie et un tel hommage ? d'où vient que le prophète royal, parfaitement éclairé dans la science et le discernement des attributs divins, après avoir dit que Dieu a montré aux hommes l'auteur de leur salut, ajoute ensuite qu'il a révélé la Justice à toutes les nations. (Psaltn. 97.)
VI. De tout ceci , concluons que le Sauveur du monde , en prenant un corps humain et visible , et nous découvrant ainsi les plus hautes perfections de Dieu , nous donne donc par là même la plus
grande idée de la gloire de Dieu. De sorte que sans attendre sa passion et la fin de sa vie mortelle , il peut dire à son Père dès le moment de sa sainte incarnation : Mon Père, j'ai déjà commencé l'office pour lequel vous m'avez envoyé, qui est de vous faire connaître dans le monde. Je n'y entre que pour cela, et je n'en sortirai qu'après avoir consommé cette importante affaire. Car il est d'une nécessité absolue que vous soyez connu des hommes , puisque l'ignorance où ils vivent à l'égard de leur Créateur, et du premier de tous les êtres, est un désordre essentiel dans la nature, et la source de tous les autres désordres. C'est pourquoi je viens en ce jour, afin que les hommes , en me contemplant, contemplent dans moi votre gloire, et que la lumière que j'apporte se répande dans toute la terre , et dissipe les ténèbres où elle est ensevelfr). VII. Cependant , après une telle manifestation de la gloire de Dieu , n'est-il pas étrange qu'il soit si peu connu dans le monde? Car ce qu'on appelle le monde, les sectateurs du monde, les eschves du monde, des hommes et ces femmes remplis de l'esprit du monde, connaissent-ils Dieu, ne font-ils pas profession de l'ignorer, ou du moins de l'oublier? ne vivent-ils pas comme s'il n'y en avait point? leur grand principe n'est-il pas de l'effacer autant qu'ils peuvent de leur souvenir, et de n'y penser presque jamais ? C'est la plainte que faisait le disciple saint Jean, expliquant la génération éternelle et temporelle du Fîls de Dieu : Dieu était au milieu du monde, comme le mdittre et l'arbitre du monde, et le monde n'en avait nulle connaissance. ( Jo an., 1.) C'est la plainte que Jésus-Christ lui-même faisait à son Père : Père saint, le monde ne vous connaît point. (Id, 17.) Quoi que j'aie fait pour lui annoncer vos grandeurs, son aveuglement a prévalu , et il y demeure toujours plongé. Déplorable aveuglement, s'écrie Salvien; aveuglement qui va jusqu'à mettre Dieu dans notre estime audessous de tout! On le perd sans regret, on se tient éloigné de lui sans inquiétude, on lui préfère le moindre avantage , le moindre plaisir, et on ne lui donne la préférence sur rien. Sa grâce et sa haine nous sont également indifférentes : tout cela pourquoi ? toujours par la même raison : c'est que le monde ne l'a jamais bien connu. Car si le monde le connaissait, ce Dieu si miséricordieux, ce Dieu si sage, ce Dieu si puissant, ce Dieu si juste et si saint , on ne vivrait pas dans le dérèglement où l'on vit, on ne s'abandonnerait pas à une telle corruption de mœurs, on ne viendrait pas l'outrager au pied de ses autels , on honorerait son culte , on respecterait ses temples , on pratiquerait sa loi , on redouterait ses vengeances. Mais parce que le moqde affecte de le méconnaître, il n'y a point d'excès où l'on ne se porte.
POUR LE TEMPS ©E L'AVENT
l Vm. Quoi donclîe dessein de Jésus-Christ est-il absolument ruiné? Il est descendu parmi nous, et ' il à voulu vivre au milieu de nous pour publier dans le monde lia gloire de son Père : mais dans la suite des siècles, a-t-îl été frustré de son attente? Non, sans doute; mais, outre ce monde perverti qui fermé les yeux à la lumière que le Sauveur des hommes est venu nous présenter, il y a un autre monde, un monde fidèle, un monde prédestiné, le petit monde des justes et des élus. Ce sont ceuxlà que Jésus-Christ s'est réservés , et qu'il se réserve encore; c'est à ceux-là qu'il est donné de connaître les mystères de Dieii , et en particulier le mystère d'un Dieu fait homme. Oui, c'est à vous, dît saint Bernard , à vous qui êtes humbles], à vous qui êtes soumis et obéissants , à vous qui êtes modestes dans votre condition , et qui ne cherchez point à vous élever au-dessus de vous-mêmes par un orgueil présomptueux ; à vous qui veillez sur toute votre conduite et sur toutes vos démarches pour les régler; à vous enfin qui vous appliquez à méditer les perfections de votre Dieu et à pratiquer
sa loi.
IX. PliiiSé au ciel que nous soyons de ce monde chrétien! Ouvrons les yeux de la foi, et dans le cours de cet Avent, admirons les merveilles du Seigneur. Rendons-nous attentifs à la voix de cet enfant, qui du sein de sa mère où il est encore caché, nous invite à louer Dieu , à le bénir et à lui dire avec toute l'Église : fai considéré vos œuvres. Seigneur, et j'en ai été saisi d'étonnement, (OJfic Eccles.) Car voilà votre ouvrage ô mon Dieu ! voilà l'ouvrage de votre bras tout-puissant. A en juger par les dehors, je n'y vois rien que de commun, rien même que de bas et de rebutant ; mais c'est en cela même qu'est le prodige. Où votre gloire devrait être ensevelie et anéantie , c'est là que vous la faites paraître dans toute sa splendeur ; et plus vous semblez l'obscurcir dans de profondes ténèbres , plus vous lui donnez de lustre et en rehaussez l'éclat. Heureux que vous en fassiez rejaillir sur moi les rayons , et que vous m'ayez dessillé les yeux pour me la faire apercevoir à travers les ombres qui la couvrent! Que le monde envisage vos abaissements avec mépris, et qu'il s'en scandalise : pour moi, malgré le scandale du monde et ses fausses idées, je redirai mille fois, et je ne cesserai point de chanter avec toute la cour céleste : Gloire à Dieu dans toute retendue de la terre et jusqu'au plus haut des deux ! ( Luc. , 2. )
§ II. Comment Jésus-Christ vient combattre parmi les hommes, et y détruire tous les ennemis de la gloire de Dieu,
I. Jésus-Christ fait plus encore. Pour mieux
établir parmi les hommes la gloire de Dieu , il vient détruire, tous les ennemis qui la combattaient. Dieu ayait trois grands ennemis de sa gloire, le démon , le péché et les biens de la terre , ou plutôt l'amour déréglé des biens de la terre. Le démon avait usurpé un empire si absolu sur les âmes que, de l'aveu même de Jésus-Christ, il passait pour le prince du monde, et l'était en effet, non par une puissance légitime, mais par une possession tyraonique. Le péché, dit saint Paul , régnait depuis Adam jusqu'à Moïse, et depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ , causant partout de tristes ravages, désolant le royaume de Dieu, et suscitant contre lui ses propres créatures. Enfin, l'amour déréglé des biens de la terre dominait presque dans tousLescœurs, où les hommes l'avaient placé comme leur idole, et auquel ils sacrifiaient leur conscience et leur salut. Voilà, dis-je, les trois ennemis que le Fils de Dieu est venu attaquer, et sur lesquels il a remporté de signalés avantages pour la gloire de son Père.
n. Cela est si vrai , que le démon n'attend pas même le jour où le Messie devait naître , pour lu! céder la place. Si nous en croyons les auteurs païens , qui ne peuvent être suspects lorsqu'ils rendent témoignage à notre religion , peu de temps avant la naissance de Jésus-Christ, oïl vit tomber les idoles des faux dieux où l'esprit de mensonge se faisait adorer. Tous les oracles se turent , hors ceux qui annonçaient la venue de ce Dieu-Homme , et plus d'une fois les puissances infernales furent forcées d'avouer que leur règne était fini , et qu'un maître au-dessus de tous les maîtres approchait pour gouverner le monde et le soumettre à' la \6i du vrai Dieu. En quoi s'accomplit'par avance cette parole de l'Évangile : C'est maintenant que ïè monde va être jugé, et'^ue le prince de ce monde sera banni, (Joan. ,12.)
III. Ce n'était là néanmoins <}ue des présages' de ce que Jésus-Christ devait faire pour détruire le péché : autre ennemi non mbihs difficile à vaincl^ë', ni moins opposé â la gloire de Dieu. Afin de biëÂ entendre ce point , il faut supposer d'abord une vérité que la foi nous enseigne, et qui est indubitable, savoir, que tout èe qui s'est passé, et d^ns rhicarnation , et dans la naissance du Sauveur qui l'a suivie, n'a rien eu de fortuit à son égard; mais que tout a été de son choix , et qu'il n'y a pas une circonstance qu'il n'ait prévue en particulier, et qu'il n'ait lui-même déterminée. Les autres enfants, dit saint Bernard, ne choisissent ni le temps où ils naissent, ni le lieu de leur patrie , ni les personnes dont ils reçoivent le jour, parce qu'ils n'ont pas la raison pour en délibérer, ni le pouvoir pour en ordonner ; mais le Fils de Dieu avait l'un et l'autre , et comme dans la suite des années il devait
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mourir, parce quMl le voudrait et de la manière quMl le voudrait, aussi il s*est incarné, et il est né dans le monde , parce qu'il Ta voulu , et de la manière qu'il Fa voulu. Si bien que tout ce que les évangélistes nous ont appris , soit de son incarnation, soit de sa nativité ; la pauvreté de Marie sa mère , Totecurité de Joseph réputé son père , la rigueur de la saison où il a pris naissance , le plein dénûment et Tabandonnement général où il s'est trouvé, sont autant de moyens dont il a prétendu se servir pour la Gn qu'il s'était proposée.
IV. De là il nous est aisé de voir comment tout cela en effet tend à la ruine du péché. Car le Sauveur du monde vient travailler à détruire le péché, parce que, ainsi que nous Tavons déjà remarqué, il vient satisfaire pour les péchés des hommes, et présenter à Dieu le sacriGce de notre salut. Que lui manque-t-il dès maintenant pour être la victime de ce sacrifice, et une victime parfaite ? La victime, disent les théologiens, doit être changée et comme transformée : or quel changement qu'un Dieu sous lajorme d'un homme! (Philip. , 2. ) La victime doit être humiliée; et quelle humiliation qu'un Dieu réduit à l'état d'un enfant , et à l'état même d'un esclave! La victime doit être dépouillée; et est-il un dépouillement semblable à celui d'un Dieu, qui ne doit avoir en naissant, pour retraite, qu'une étable, et pour berceau qu'une crèche? La victime doit mourir, et il est vrai que Jésus-Christ n'a pas même encore paru au monde ; mais naître comme bientôt il naîtra, et comme il s'y prépare, dans la souffrance et la douleur, exposé à toutes les injures de l'air, n'est-ce pas une espèce de mort? Voilà donc le sacriGce commencé, quoiqu'il ne soit pas achevé; et par conséquent saint Bernard a raison de dire , que le péché reçoit ici une rude et violente atteinte. Si ce Dieu sauveur ne l'efface pas déjà par son sang , au lieu de sang il va verser des larmes; et ces larmes, dit saint Ambroise, sont des eaux salutaires qui laveront les crimes de ma vie. Larmes d'autant plus précieuses , qu'elles seront plus glorieuses à Dieu , et qu'elles le vengeront de l'ennemi le plus mortel et le plus irréconciliable.
y. Il faut après tout* convenir que la destruction du péché ne serait pas encore complète , si le même Sauveur n'en coupait la racine la plus féconde et la plus contagieuse, qui est la cupidité, ou l'amour déréglé des biens de la terre. Or, il vient attaquer oe puissant ennemi en deux manières , l'une à l'égard des élus, et l'autre à l'égard des réprouvés; l'une à regard des justes et des vrais fidèles, et l'autre à Fégard des impies et des mondains. Dans les justes et les âmes fidèles , il triomphera de cette àfifeetion désordonnée aux richesses du monde, lux honneurs du monde, aux plaisirs du monde,
en la leur arrachant du cœur : et dans les mondains et les impies , il la combattra au moins en la condamnant , en la frappant d*anathème , en la reo* dant moins excusable et plus criminelle devant Dieu.
\l. Sommes-nous chrétiens, c'est-à-dire, sommes-nous de ces âmes dociles, de ces âmes heu reusement disposées à recevoir les impressions de la grâce de Jésus-Christ et à profiter de ses exemples ; la vue de ce Dieu-Homme doit faire immanquablement mourir dans nos cœurs toute convoitise, et nous détacher de tout ce qui s'appelle biens temporels. Car le moyen alors de le voir pauvre , et de vouloir vivre dans l'opulence; de le voir abaissé, et de vouloir vivre dans l'élévation ; de le voir souffrant et mortifié , et de vouloir jouir de toutes les commodités et vivre dans les délices? Voilà ce qui a formé dans le christianisme tant de pauvres volontaires et tant de pénitents. Voilà ce qui a rempli, dans les premiers siècles de l'Eglise, les déserts de solitaires. Voilà ce qui remplit encore de nos jours les monastères de religieux , et ce qui leur fait quitter tout avec joie, mépriser tout, renoncer pour jamais à tout. Mais sommes-nous dt ce monde réprouvé, de ce monde avare et intéressé, de ce monde ambitieux et vain , ie ce monde sensuel et voluptueux , de ce monde insensible à tous les enseignements que vient nous donner cet Enfant-Dieu; quels arrêts de condamnation ne va-t-il pas porter contre nous ? quels foudres ne fera-t-il pas gronder sur nos têtes? de quels malheurs ne nous menacera-t'il pas , et quel témoignage ne rendra-t-il pas devant son Père pour notre conviction et pour notre perte éternelle?
VIL 11 n'y a point de cœur si endurci qui ne doive être ému de tout cela , et c'est ce qui a touché un grand nombre de mondains. Mais quoi qu'il en soit des autres, faisons-y toute la réflexion que demande l'importance de la chose. N'attirons pas sur nous un jugement aussi formidable que celui des humiliations et des souffrances d'un Dieu incarné. Que le fruit de cet Avent soit de nous mettre en état de le faire naître en nous d'une naissance toute spirituelle et toute sainte. Or, nous nous mettrons dans cette heureuse disposition en nous conformant à lui d'esprit , de cœur et de conduite. Voilà quel doit être le principal sujet de nos entretiens intérieurs , de nos méditations , de nos oraisons , de nos résolutions. Ajoutons au triomphe de Jésus-Christ, vainqueur de tous les ennemis de la gloire de Dieu, la victoire qu'il remportera sur nous-mêmes, et que nous lui céderons. Par là nous pourrons entrer au rang des justes et des prédestinés ; par là nous mériterons de célébrer avec eux les grandeurs de Dieu , et de le glorifier éternellement dans le ciel , après l'avoir glorifié sur la terre.
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S m. Comment Jésus-Christ vient allumer dans le cœur des hommes un zèle ardent pour la gloire de Dieu,
I. Enfin Jésus-Christ vient allumer dans le cœur des hommes un saint zèle pour la gloire de Dieu : comment cela? Premièrement , par la haute estime qu*il nous donne de cette gloire de Dieu ; et secondement , par rintérét propre et essentiel qu'il nous fait trouver dans cette gloire de Dieu.
II. Car, quand nous nous appliquons à considérer le mystère de Tincarnation divine , et que voyant Jésus- Christ dans l'état où la foi nous le propose, nous venons à faire ces réflexions, que c'est pour réparer la gloire de Dieu , qu'un Dieu est descendu du trône de sa majesté , et qu'il n'a pas cru que ce fût une condition trop onéreuse, de s'avilir de la sorte et de s'anéantir ; qu'il n'a point connu de moyen plus propre que celui-là, ni d'autre prix qui pût égaler le bien qu'il avait à rétablir; que malgré tout ce qu'il lui en devait coûter, il a mieux aimé s'assujettir aux dernières extrémités de la misère humaine, que de ne pas rendre à son Père toute la gloire qui lui avait été ravie , et de lui en laisser perdre le moindre degré : pour peu que nous raisonnions et que nous comprenions ces principes, voici les conséquences qui se présentent d'elles-mêmes et que nous sommes obligés d'en tirer. Que la gloire de Dieu est donc un bien au-dessus de tous les biens , puisqu'il n'y a point , hors Dieu , d'autre bien à quoi le Fils de Dieu n'ait renoncé pour le rétablissement de cette gloire. Qu'il n'y a donc rien que nous ne devions sacrifier à la gloire de Dieu, puisque le Fils de Dieu s'y est sacrifié lui-même. Que de procurer de la gloire à Dieu, c'est donc ce qu'il y a de plus grand et de plus digne d'un homme raisonnable, à plus forte raison d'un homme chrétien , puisque c'a été une oeuvre digne même d'un Homme-Dieu. Au contraire , que de blesser la gloire de Dieu , c'est donc le souverain mal , parce que c'est l'offense de Dieu, et une telle offense qu'elle n'a pu être expiée que par les mérites d'un Dieu, c'est-à-dire, en particulier, que par toutes les douleurs et tous les mépris qu'il a eu à souffrir, et à quoi il s'est exposé. Par conséquent, que rien ne nous doit donc être plus précieux, plus sacré, plus cher que la gloire de Dieu, et que nous ne pouvons mieux employer notre zèle, qu'à la répandre, autant qu'il dépend de nous , et à l'amplifier.
m. Une autre considération nous y doit encore exciter très-fortement : c'est notre intérêt , et de tous nos intérêts le plus important , qui s'y trouve lié, et qui est notre salut. Car la gloire de Dieu et notre salut sont ici comme inséparables. Et en effet , cette gloire de Dieu dans l'incarnation du Verbe divin , consiste à sauver les hommes et à opérer l'ou-
vrage de notre rédemption : tellement que dans ce mystère , Dieu glorifié et l'homme sauvé , c'est proprement une même chose. Combien donc devonsnous prendre part à une gloire où nous sommes si intéressés! A parler en général, plus nous contribuons volontairement et par zèle à la gloire de Dieu , plus nous nous avançons auprès de Dieu , et plus nous méritons ses récompenses.
IV. Mais par où pouvons-nous glorifier Dieu? Par les moyens que le Sauveur des hommes est venu le glorifier. Jésus-Christ fait connaître la gloire de Dieu, en faisant connaître ses infinies perfections : adorons ces perfections divines, reconnaissons-les dans la sainte humanité du Fils de Dieu , et rendonslui chaque jour de cet Avent, et même , s'il se peut, à toutes les heures, de fréquents et de pieux hom« mages. Jésus-Christ vient rétablir la gloire de Diea en renversant l'empire du démon : chassons nousmêmes de notre cœur ce damnable ennemi , dont nous n'avons que trop écouté en tant de rencontres les suggestions; et pour nous dégager entièrement de sa tyrannie, chassons avec lui bien d'autres dé* mons domestiques qui lui ont ouvert l'entrée, et qui ont secondé ses pernicieux desseins : ce sont nos passions et nos inclinations vicieuses. Jésus-Christ vient réparer la gloire de Dieu par la destruction et l'expiation du péché : pleurons nos péchés , effaçons-les par nos larmes et par notre pénitence; prenons toutes les précautions nécessaires pour nous garantir des rechutes où le monde pourrait nous entraîner, et conservons pour jamais à Dieu nos âmes pures et sans tache. Jésus-Christ vient assurer la gloire de Dieu contre les nouvelles insultes du péché, par le renoncement aux biens de la terre, dont l'amour déréglé corrompait le monde : renonçons à ces faux biens , au moins de cœur, si nous ne nous sentons pas appelés à y renoncer en effet. Quand Dieu permet que nous tombions dans le besoin, dans l'humiliation, dans la souffrance, souvenons-nous que ce sont là les moyens les plus efficaces dont a usé le Fils de Dieu , et qu'il nous a enseignés pour honorer son Père, et pour le dédommager en quelque manière de tous les outrages qu'il a reçus de nous ; consolons-nous dans cette pensée ; acceptons ce que Dieu nous envoie , et faisons-nous-en un mérite auprès de lui. S'il ne nous traite pas en apparence avec tant de rigueur, e^ qu'il nous laisse dans une condition aisée, commode, honorable, gardons-nous de toute attache aux commodités que notre condition nous fournit , aux honneurs qu'elle nous procure, aux richesses dentelle nous accorde la possession et l'usage. Dans l'opulence, ayons l'esprit de pauvreté; dans la grandeur, l'esprit d'humilité; et parmi tout ce qui peut contribuer à la douceur de la vie , l'esprit de mortification. Me nous en tenons p4s précisément à Tes*
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prit ; mais selon que notre état le comporte , pas- f vorable pour moi y et qu'en effet ce soit pour vous sons à la pratique. La pratique sans Fesprit ne se- nn tpmns Hp n^nîtAn<*P. Tar mii^i rAnrn/»iiA «ii»;^*rait qu*un vain extérieur; mais aussi Tesprit sans la pratique ne serait qu'une illusion.
V. Voilà, Sauveur adorable, les excellentes règles que vous venez nous tracer, et que nous devons suivre; mais pour les pratiquer et pour les suivre, il nous faut une grâce, et une grâce puissante. Or, en est-il une plus puissante que celle même que vous apportez avec vous? Car en nous apportant une nouvelle loi , vous nous apportez une grâce toute nouvelle , qui est la grâce du Rédempteur. Avec le secours decettegrâce, de quoi ne viendrons-nous point à bout pour la gloire de votre Père et pour la vôtre ? nous ne cesserons point de vous la demander avec confiance, et vous ne cesserez point de la répandre sur nous avec abondance. Elle nous éclairera, elle nous conduira , elle nous soutiendra. Mais queseraœ quand à cette grâce intérieure vous ajouterez la force de votre exemple, et que sortant du bienheureux sein où vous êtes enfermé comme dans un sanctuaire , vous vous montrerez au monde, et nous gervirez de modèle? Hâtez- vous de paraître : nous vous attendons et nous vous désirons. Que la terre s'ouvre, [et quelle germe le Sauveur. ( Isàï. , 45. ) Qu'il vienne nous remplir de son esprit , nous animer de ses sentiments , nous marquer ses voies , et nous conduire enfin à cette béatitude céleste , où après avoir glorifié Dieu sur la terre, nous devons être nous-mêmes éternellement comblés de gloire.
INSTRUCTION
POUR
LE TEMPS DU CARÊME
,. I. Représentez-vous bien que je carême est un temps consacré à la pénitence , et qu'on peut par oonséquent lui appliquer ce que saint Paul disait aux Corinthiens : f^oicl maintenant le temps favorable; voici les jours du salut {2. Cor. y 6); parce qu'il n*y a point de temps dans Tannée plus favorable pour nous que celui où nous travaillons à apaiser la colère de Dieu , ni de jours plus précieux pour le salut que ceux qui sont employés à expier nos péchés. C'est donc à vous d'entrer dans ce sentiment de l'apôtre. Quoique toute votre vie doive être une pénitence continuelle, eu égard aux fautes dont vous vous reconnaissez coupable devant Dieu , c'est particulièrement dans le carême que vous devez vous attacher à la pratique et aux exercices d'une vertu si importante et si nécessaire; en sorte que vous puissiez dire : f^oici maintenant le temps fa*
1 Cette instractioD fût faite pour une dame de qoaUté.
un temps de pénitence. Car quel reproche auriezvous à soutenir de la part de Dieu . si pendant que toute l'Église est en pénitence, vous n'y étiez pas, et si par le malheur et le désordre ou d'une vie lâche et dissipée, ou d'une vie molle et sensuelle,, vous passiez ce temps du carême sans participer en aucune manièreà la pénitence publique des chrétiens; puisqu'alors, bien loin qu'il fût pour vous ce temps de grâce et de salut dont parle saint Paul , il ne servirait qu'à votre condamnation , et qu'il s'ensuivrait de là que votre impénitence criminelle en tout autre temps , le serait doublement en celui-ci ?
II. Il n'y a nulle raison qui puisse vous dispenser de la pénitence, parce que la loi de la pénitence est une loi générale , dont personne n'est excepté; une loi qui dans tous les états de la vie se peut accomplir, et contre laquelle la prudence de la charr ne peut jamais rien alléguer que de vain et de frivole. Plus il vous paraît difficile , dans la place où vous êtes , d'observer exactement cette loi plus vous devez faire d'efforts pour vous y assujettir, parce que c'est justement pour cela que vous avez encore plus besoin de pénitence. Vos infirmités mêmes , au lieu de vous rendre impossible l'observation de cette loi , sont au contraire, dans les desseins de Dieu, de puissants secours pour vous aidera y satisfaire, soit en vous tenant lieu de pénitence, lorsqu'elles vont jusqu'à l'accablement des forces, comme il arrive dans les maladies ; soit en vous servant de sujets pour remporter sur vous de saintes victoires , quand ce ne sont que des incommodités ordinaires que vous devez alors surmonter par la ferveur de l'esprit, aGn que vous fassiez de votre corps, selon l'expression du maître des gentils, une hostie vivante et agréable aux yeux de Dieu. La pratique tout opposée où vous avez vécu, doit non-seulement vous confondre , mais vous animer contre vousmême, et vous exciter fortement à réparer tout ce que l'amour propre vous a fait commettre au préjudice de cette divine loi de la pénitence; car voilà les sentiments avec lesquels vous devez commencer le carême, résolue, d'une façon ou d'autre , de subir cette loi, que vous ne devez point regarder comme un joug pesant , ni comme une loi onéreuse , mais plutôt comme une loi de grâce d'où dépend tout votre bonheur.
III. Toute la pénitence du carême, comme Ta très-bien remarqué saint Léon , pape, ne se réduit pas à jeûner ni à s'abstenir des viandes défendues ; c'en est bien une partie , mais ce n'est pas la principale ni la plus essentielle. Quoique le précepte de l'abstinence et du jeûne cesse en certaines conjonctures , celui de la pénitence subsiste toujours ; et comme il y a dans le monde des chrétiens relâchés,
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gui, par une espèce d'hypocrisie, jeûnent sans faire pénitence, ou parce qu'ils jeûnent sans renoncer à leur péché , ou parce qu'ils trouvent le moyen , par mille adoucissements, de jeûner sans se mortifier, ce qu'on peut appeler l'hypocrisie du jeûne, si souvent condamnée dans l'Ëcriture : aussi , par une conduite toute contraire , les âmes fidèles à Dieu , guaod le jeûne leur devient impossible, savent bien &ire pénitence sans jeûner, parce que sans jeûner elles savent se vaincre elles-mêmes, s'interdire les délices de la vie,^ marcher dans les voies étroites du salut, et pratiquer en tout le reste la sévérité de l'Évangile. Suivez cette règle , et tenez-vous d'autant plus obligée à la pénitence, que vous vous sentez moins capable de garder à la lettre et dans la rigueur le commandement du jeûne. Car il est oertamque la dispense de l'un ne vous peut être qu'un surcroît d'engagement pour l'autre. Si vous raisonnez en. chrétienne, c'est ainsi que vous en devez user, ain que Dieu ne perde rien de ses droits , et que la délicatesse de votre santé ne vous empêche point de remplir la mesure de votre pénitence.
IV. En conséquence de ces principes, la première chose que Dieu demande de vous, et que vous devez vous-même demander à Dieu pour tout ce saint temps, c'est l'esprit d'une salutaire componction, cet esprit de pénitence dont David était pénétré , et dont il faut qu'à son exemple vous vous mettiez en état de ressentir l'impression et l'efficace. C'est-àdire que votre plus solide occupation pendant le carême doit être de repasser tous les jours devant Dieu, dans l'amertume de votre âme, les désordres de votre vie , d'en reconnaître avec douleur la grièveté et la multitude, de vous en humilier, de vous en affliger, de ne les perdre jamais de vue; tellement que vous puissiez dire comme ce saint roi : Seigneur, mon péché m'est toujoun présent, {Psalm. 50.) Car, selon l'Écriture, voilà en quoi consiste l'esprit de la pénitence. Or, une excellente pratique pour cela même , c'est que pendant le carême, vous fassiez toutes vos actions dans cet esprit , et par le mouvement de cet esprit ; allant , par exemple, à la messe comme au sacrifice que vous allez offrir vous-même pour la réparation de vos péchés ; priant comme le publicain , et ne vous présentant jamais devant Dieu qu'en qualité de pénitente accablée du poids de vos péchés; vous assujettissant de bon cœur aux devoirs pénibles de votre état , comme à des moyens d'effacer vos péchés; vous proposant pour motif dans chaque bonne œuvre de racheter vos péchés ; vous levant et vous couchant avec cette pensée : Je suis une infidèle, et Dieu ne me souffre sur la terre qu'afin que je fasse pénitence de mes péchés. Cette vue continuelle de vos péchés vous entretiendra dans l'esprit de la pénitence ^ et rien ne vous aidera plus à l'acquérir
et à le conserver, que de vous accoutumer à agir de la sorte.
V. Cet esprit de pénitence, si vous êtes assez heureuse pour en être touchée, doit produire en voui un effet qui le suit naturellement, et qui enesf ta plus infaillille marque; savoir, la pénitence de l'esprit, c'est-à-dire, une ferme et constante disposîtioa où vous devez être, de mortifier votre esprit, votr0 humeur, vos passions, vos inclinations, vos màur vaises habitudes , mais par-dessus tout votre or^ gueil, qui est peut-être dans vous le plus grand obstacle à la pénitence chrétienne : car le fond de' la pénitence chrétienne, c'est l'humilité ; et tandis^ qu'un orgueil secret vous dominera , ne comptes point sur votre pénitence. Il faut donc, pour répon*^ dre aux desseins de Dieu , qu'en même temps que vous célébrez le carême avec l'Église , animée de l'esprit de la pénitence^ vous vous appliquiez à être plus humble, plus douce , plus patiente , plus com^ pâtissante aux faiblesses d'autrui , plus vide da l'estime de vous-même; que vous parliez moins librement des défauts de votre prochain, que vous soyez moins prompte aie condamner; que si, malgré vous, vous en avez du mépris, vous n'y ajoutiez pas la maligne joie de le témoigner; car si vous neprenez sur tout cela nul soin de vous contraindre» quelque pénitence que vous puissiez faire, vous ne commencez pas par celle qui doit justifier devant Dieu toutes les autres, et sans laquelle toutes les autres pénitences sont inutiles. En vain , disait un prophète, déchirons-nous nos vêtements, si nous ne déchirons nos cœurs : c'est le changement du cœur et de l'esprit qui fait la vraie pénitence ; autrement, ce que nous croyons être pénitence , n'en est que l'ombre et le fantôme. Du reste, il n'y a personne à qui convienne plus qu'à vous cette pénitence de l'esprit, puisque vous confessez vous-même que c'est principalement par l'esprit que vous avez péché.
VI. La pénitence purement intérieure ne suffit pas, et tous les oracles de la foi nous apprennent qu'il y faut joindre Textérieure , parce que la corruption du péché s'étant également répandue sur l'homme extérieur et sur l'homme intérieur. Dieu, dit saint Augustin , exige de nous , selon l'un et l'autre, le témoignage de notre contrition. Conformément à cette maxime, vous devez être durant le carême plus fidèle que jamais aux petites mortifications que Dieu vous a inspiré de vous prescrire à vous-même, afin qu'au moins en quelque chose vous ayez la consolation, suivant la parole de saint Paul, déporter sur votre corps ta mortification du Sei* gneur Jésus , et qu'elle paraisse dans votre chair mortelle. (2. Cor., 4.) Par la même raison, le temps du carême doit encore allumer votre ferveur, pour rendre aux malades que Dieu confie à vos soins les visites de charité , et même les services humiliants
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qu'ils attendent de vous : car ees services et ces TÎsites sont pour vous des oeuvres de pénitence ; et TOUS devez vous souvenir que comme la foi est morte sans les œuvres , ainsi Fesprit de pénitence s'éteint peu à peu quand il n'est pas entretenu par les œuvres de la pénitence. Vous ne devez pas non plus négliger, autant qu'il dépend de vous, d'être plus modeste dans vos habits pendant le carême , qu'en tout autre temps de l'année, puisque le Saint- Esprit, en mille endroits de l'Écriture, fait consister dans cette modestie un des devoirs de la pénitence des pécheurs : d'où vient que les pénitents de la primitive Église se révêtaient du cilice et se eouvraient de cendres. Vous ne professez pas une autre religion qu'eux ; et tout votre zèle, h proportion, et dans retendue de votre condition, doit être de vous conformer à eux.
VII. L'aumône , selon ladoctrinedes Pères , ayant toujours été considérée commeinséparable du jeûne, parce que les pauvres , disaient-ils , devaient profiter de la pénitence des riches , il est évident que cette obligation des riches devient encore bien plus grande à leur égard , quand par des raisons légitimes ils sont dispensés dejeilner. L'aumône n*est plus alors un simplet accompagnement ^ mais un supplément du jeilne , dont elle doit tenir ta place. Il faut donc qu'elle soit plus abondante, comme étant due à double titre , et du jeûne et de l'aumône même. C'est par là que vous devez mesurer et régler vos aumônes pendant ce saint temps, ne vous contentant pas des aumônes que la loi commune de la charité vous engage à faire en toute sorte de temps, mais en en faisant d'extraordinaires que la loi de la pénitence y doit ajouter, parce qu'il est constant qu'une pécheresse doit bien plus à Dieu sur ce point, qu'une chrétienne qui aurait conservé la grâce de son innocence. Vos aumônes , pour être le supplément de votre jeûne, et pour faire partie de votre pénitence , doivent être des aumônes qui vous coûtent'; je veux dire, que vous les devez faire de oeque vous vous serez refusé à vous-même, et qu'une de vos dévotions du carême doit être de sacrifier à Dieu certaines choses dont vous voudrez bien vous priver pour avoir de quoi soutenir votre prochain, préférant le soulagement de ses misères à votre sensualité , à votre curiosité, à votre vanité. C'est par de semblables victimes, dit le saint apôtre, qu'on se rend Dieu favorable.
Vin. Ce n'est pas assez : mais pour sanctifier le carême, il faut de plus retrancher les plaisirs et les vaines joies du monde; rien n'étant plus opposé à Tesprit de la religion , beaucoup plus à l'esprit de 1b pénitence , que ce qui s'appelle plaisir, surtout dans un temps dédié à la pénitence solennelle de TÉglise. Ainsi une âme chrétienne doit alors, nonseulement abandonner tous les divertissements pro-
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fanes qui ne sont permis en nul autre temps, comme les spectacles, les comédies, les danses ; mais même les jeux innocents , les conversations mondaines , les assemblées, les promenades , tout ce qui peut faire perdre l'esprit de recueillement et de componction. Il n'y a pas jusques aux personnes les plus séparées du monde par leur état de vie , qui ne doivent entrer dans cette pratique, ayant un soin particulier, pendant le temps du carême, de s'abstenir de certaines récréations , et d'en faire à Dieu le sacrifice. Ce qui doit néanmoins s'entendre des choses qui ne sont ni nécessaires, ni utiles, et dont on se peut passer sans préjudice d'un plus grand bien. Ce qu'on accorde même pour lors ou à la santé, ou à une honnête relâche de l'esprit , doit être accompagné d'une secrète douleur de se voir réduit à la nécessité de prendre ces petits soulagements, et à l'impuissance de faire une pénitence parfaite, telle qu'on voudrait la pouvoir faire pour s'acquitter pleinement auprès de Dieu.
IX. Jésus-Christ, durant son jeûne de quarante jours, se retira au désert, et quitta même ses disciples : d'où vous devez conclure que le carême des chrétiens doit être pour eux un temps de retraite et de séparation du monde, puisque le Fils de Dieu n'en usa de la sorte que pour notre instruction, et non pas pour sa propre sanctification ; et que le jeûne qu'il observa ne fut que pour servir de modèle au nôtre. Car c'est w que tous les Pères de l'Église nous ont enseigné. Formez-vous sur ce grand exemple. Faites-vous une règle de vous séparer du monde, non par l'amour de votre repos, mais par le désir et le zèle de votre perfection. A l'exemple de votre Sauveur, et conduite comme lui par l'esprit de Dieu, allez passer certains jours dans votre solitude, pour y vaquer à Dieu et à vous-même. Ne vous contentez pas de cela : mais sans changer de lieu , ni en faire dépendre votre dévotion , établissez-vous au milieu de vous-même une solitude intérieure, oà, dans le silence et hors du tumulte , vous communiquiez avec Dieu, donnant tous les jours du carême plus de temps à l'oraison et à la prière. Est-il personne au monde , sans exception , à qui cet exercice de retraite , joint à l'oraison et à une sainte communication avec Dieu , soit si nécessaire qu'à vous ? Disposez-vous donc à en tirer tous les avantages que Dieu par sa miséricorde y a attachés pour votre salut. Car c'est à vous-même, et de vous-même, que Dieu dit, par le prophète Osée : Je la conduirai dans la solitude , et là je lui parlerai au cœur. ( Ose., 2. )
X. La parole de Dieu a été, dès les premiers siècles du christianisme , la nourriture spirituelle dont rÉglise, pendant le jeûne du carême, a pourvu ses enfants, et l'usage en est encore aujourd'hui trèscommun. Vous devez là-dessus, non-seulement accomplir votre devoir, mais l'accomplir exemplaire-
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ment : tous afteetionDant à la divine parole qui vous est préchée, vous y rendant assidue, Festimant, la goûtant, la méditant, craignant d'en abuser ou de la négliger, portant les autres à Tentendre comme vous, et lui donnant du crédit, quand ee ne serait que pour empêcher Tavilissement où elle tombe. Par là vous aurez part à la béatitude de ceux qui l'honorent : car c'est Jésus-Christ lui-même qui les a déclarés bienheureux. Au défaut de la prédication, lorsque vous serez hors d'état d'y assister, et même quand vous y assisterez , vous devez aller à la source de cette parole toute sainte , lisant chaque jour du carême Févanglle qui lui est propre; mais le lisant avec respect , avec attention , avec foi, parce que c'est la parole pure et immédiate du Saint- Esprit, et qu'en ce sens cette parole est encore plus vénérable que celle qui vous est annoncée par le ministère des hommes.
XI. Ajoutez qu'une des fins du carême et de son institution, est de préparer les fidèles à la communion pascale, et que c'est à quoi vous devez singulièrement penser, travaillant plus que jamais à purifier votre conscience, disant vos confessions avec plus d'exactitude, rentrant plus souvent eu vousmême pour vous éprouver, afin que dans la solennité de Pâques Jésus-Christ vous trouve plus digne d'approcher de lui et de ses divins mystères. Il serait bon que vous fissiez pour cela, d'année en année, une espèce de revue durant le carême, pour remédier à vos relâchements et à vos tiédeurs. Par eette (Confession générale depuis la dernière , vous TOUS renouvelleriez et vous disposeriez à la fête qui approche , et qui doit être le renouvellement universel de toutes les âmes chrétiennes. Du reste , la plus excellente préparation pour bien communier est, selon saint Chrysostôme, la communion même. Vous ne pouvez mieux vous disposer à ceHe de Pâques, que par les communions fréquentes et ferventes du carême. Car voilà pourquoi dans la plupart des Églises d'Occident, comme nous l'apprenons des anciens conciles, la coutume était, pendant le carême, de communier tous les jours. Coutume que saint Charles souhaita si ardemment de rétablir dans l'Église de Milan, n'ayant point trouvé de moyen plus efficace pour préparer les peuples au devoir pascal , que d'ordonner dans les temps du carême la fréquentation des sacrements. Pourquoi donc ne vous conseillerais-je pas la même pratique, puisque j'en ai les mêmes raisons, et que je suppose de votre part les mêmes dispositions ?
XII. Enfin le carême, de la manière qu'il est institué dans le christianisme., se rapportant tout entier au grand mystère de la passion de Jésus-Christ, qui en est le terme, c'est surtout dans cette sainte quarantaine que vous devez être occupé du souvenir des souffrances du Sauveur. Souvenir que Jésus-
Christ attend de vous , et auquel vous ne pouvez manquer sans vous rendre coupable de la plus énorme ingratitude. Souvenir qui vous doit être infiniment avantageux, et que vous ne pouvez perdre sans renoncer aux plus solides intérêts de votre salut. C'est, dis-je, dans le temps du carême aue vous devez vous l'imprimer profondément, ce souvenir, afin qu'il ne s'efface jamais de votre âme, et qu'à tous les moments de votre vie vous puissiez vous écrier : Ah ! Seigneur , j'oublierais plutôt ma main droite que je n'oublierais ce que vous avez souffert pour moi. II est donc important que vous ne passiez aucun jour du carême sans lire dans les évangélistes quelque chose de la passion du Fils de Dieu et de sa mort. Quels miracles de vertu , pour peu que vous y soyez attentive , n'y découvrirez-vous pas ? Le souvenir des souffrances d'un Dieu vous rendra tous les exercices de la pénitence non -seulement supportables, mais aimables ; et Tune des plus douces pensées pour vous et des pratiques les plus consolantes dans la suite du carême, sera d'unir votre pénitence à la pénitence de Jésus-Christ. Telle était la dévotion de saint Paul , quand il disait : Je suis attaché à la croix avec Jésus-Christ {Galat, 2); ne séparant point la croix de Jésus- Christ d'avec l'a sienne, et n'en faisant qu'une des deux. Mais pour parvenir à cette dévotion du grand apôtre, il faut que le mystère de la passion soit le sujet le plus ordinaire de vos considérations et de vos réflexions.
XIII. Voilà les avis que j'ai à vous donner pour un temps qui vous doit être si précieux. Vous ne pouvez trop reconnaître la bonté de Dieu qui vous l'accorde , et qui veut bien accepter le bon emploi que vous en ferez pour la rémission de vos fautes. Car il y a dans cette conduite de Dieu envers vous une double miséricorde, dont vous ne sauriez assez le bénir, ni lui témoigner assez de reconnaissance. Hé! Seigneur, devez-vous lui dire, qu'ai-je fait , et par où ai-je mérité que vous m'ayez ainsi attendue, et que vous m'ayez fourni un moyen si facile de payer à votre justice tant de dettes dont je me trouve chargée ? Vous n'avez pas voulu me perdre comme des millions d'autres; et bien loin de me traiter comme eux dans toute la rigueur de vos jugements , vous vous relâchez en quelque sorte pour moi de tous vos droits. A combien de pécheurs et de pécheresses moins coupables que moi, avez-vous refusé ce temps de pénitence, et quelle proportion y a-t-il entre cette pénitence que votre Église m'impose , et toutes les infidélités de ma vie? Mais plus vous m'épargnez, mon Dieu, moins je m'épargnerai moi-même; et plus vous usez d'indulgence envers une misérable créature pour lui faciliter la juste réparation qu'elle vous doit, plus j'userai de sévérité pour vous rendre i non pas toute la gloire que je vous ai ravie, et
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souffrit, et qu'il entrât ainsi dans sa gloire f (Luc, 24.)
S II. Comment Jésus-Christ ranime l'espérance des
deux disons.
La foi des deux disciples étant devenue si faible et si chancelante, c'était une conséquence nécessaire que leur espérance s'affaiblît à proportion .Ils avaient espéré en Jésus-Christ; mais on peut dire qu'ils n'espéraient plus, ou quils n'espéraient qu'imparfaitement. Ils avaient espéré, comme ils le témoignent'eux- mêmes : Nous espérions (Luc.) ; mais ils n'espéraient plus, ou ils n'espéraient qu'imparfaitement; car si leur espérance eût toujours été la même, ils n'eussent pas dit seulement : Nous espérions; mais ils auraient ajouté : Nous espérons encore , et nous sommes sûrs que notre attente ne sera point trompée. Ce n'est plus là leur disposition : pourquoi ? parce qu'il y a avait deux erreurs dans leur espérance, l'une par rapport au fond , et l'autre par rapport au temps.
I. Erreur par rapport au fond. Ils espéraient que Jésus-Christ rétablirait le royaume temporel d'Israël; qu'il délivrerait les Juifs de la servitude où ils étaient réduits; qu'il remettrait toute la nation dans la gloire et dans l'éclat où ils avaient été ; qu'il les comblerait de prospérités , et les rendrait puissants dans le monde : voilà ce qu'ils avaient Conçu , et ce qu'ils s'étaient promis de lui. Or en cela leur espérance était une espérance mondaine et toute terrestre. Espérance qui n'avait point Dieu pour objet, qui ne s'élevait point au-dessus de l'homme, qui n'allait point au solide bonheur ; mais qui s'attachait à des biens périssables , au lieu de chercher avant toutes choses le royaume de Dieu et sa justice. Espérance qui tenait encore du judaïsme, et n'avait rien de la loi de grâce. De sorte qu'ils étaient par là semblables à ces Israélites qui avaient soupiré après les oignons d'Egypte, qui avaient méprisé la manne du ciel , et s'étaient dégoûtés des viandes déHcates que Dieu leur préparait dans le désert. Espérance qui les rendait tout charnels, comme ees anciens Juifs , au goût desquels Dieu s'était accommodé , ne leur promettant que la fertilité de leur moissons , que l'abondance du blé et du vin , que la défaite de leurs ennemis, en un mot, que des avantages humains. Mais par-dessus tout, espérance fausse et erronée : car Jésus-Christ leur avait fait expressément entendre que son royaume ne serait pas de ce monde. Il devait les délivrer «"mais de leurs péchés, et non point de la servitude des hommes. Il ne s'était point engagé à les rendre heureux dans la vie , puisque au contraire il leur avait dit : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il porte sa croix, et qu'il me suive, (M\tth., 16.) Bien loin de leur
promettre des prospérités sur la terre, il ne Io<ir avait annoncé que des souffrances. En quoi done consistait leur erreur? En ce qu'ils confondaient les choses, interprétant d'un royaume temporel et vish ble , ce qui n'était vrai que d'un royaume spirituel et intérieur, et ne comprenant pas la nature des biens que la venue de Jésus-Christ et sa mission leur devaient procurer.
N'est-ce pas là ce qui nous arrive à nous-mêmes ? Nous espérons en Dieu ; mais si nous nous consultons bien , et si nous démêlons bien les vrais senti* ments de notre cœur, nous trouverons que nous n'espérons en Dieu que dans la vue de^ biens de cette vie , que dans la vue d'une fortune passagère , que dans la vue de mille choses que nous attendons de lui, mais qui n'ont nul rapport à lui. Nous espérons en Dieu : mais nous ne l'espérons pas lui-même, ou du moins nous ne l'espérons pas lui-même préférablement à tout ; et loin d'espérer en lui de la sorte, nous U faisons servir indignement à nos espérances mond ines, n'espérant en lui que pour satisfaire nos désirs corrompus, et pour venir à bout de nos plus injustes prétentions. .
De là vient que quand nous voyons ces espérances frustrées, nous commençons à perdre conGance en Dieu , et que nous disons comme les disciples d'Emmaùs : Nous espérions. J'espérais que servant Dieu avec quelque fidélité, il aurait soin de moi, qu'il m'assisterait, qu'i4 me protégerait, qu'il me délivrerait de la persécution de mes ennemis. J'espérais qu'ayant recours à lui , il écouterait mes prières, il seconderait mes desseins, il bénirait mes entreprises : mais rien de tout cela ; et après tant de vœux , je me trouve encore dans le même état. Au lieu de dire : J'espérais que m'attachant à Dieu, je recevrais de lui de puissants secours pour opérer mon salut et pour acquérir les vertus; j'espérais, ou qu'il écarterait de moi les tentations qui m'attaquent, ou qu'il m'aiderait à les surmonter (espérances solides , espérances infaillibles, puisqu'elles sont fondées sur la parole de Jésus-Christ) ; au lieu , dis-je, de parler ainsi, on tient dans le secret du cœur un langage tout contraire : J'espérais qu'en prenant le parti de la piété, je passerais des jours tranquilles et à couvert des orages du siècle; j'espérais y avoir plus de douceurs et plus d'agréments. Nous espérions : marque donc que nous n'espérons plus : et pourquoi? parce que nous espérions mal, c'est-àdire que nous n'avions qu'une espérance trompeuse et mal conçue.
Non, mes frères, dit saint Augustin, qu'aucun de vous ne se promette un félicité temporelle, parce qu'il est chrétien. Jésus-Christ ne nous a point admis parmi ses disciples à cette condition. Quand un soldat s'enrôle dans une milice , on ne lui dit point qu'il vivra bien à son aise, qu'il sera bien traité,
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bien logé, bien couché; mais on Tavertit qu'il faut agir, fatiguer, s^exposer; et comme il 8*y attend, il n'est point étonné des marches pénibles qu*on lui fût foire, ni des périls où on rengage. Nous sommes les soldats de Jésus-Christ : ce divin conquérant des âmes nous a enrôlés dans sa sainte milice, non pas pour amasser des richesses , non pas pour parvenir à de hauts rangs, ni pour être grands selon le monde , non pas pour jouir de toutes nos commodités, mais pour nous sanctifier, mais pour détruire dans nous le péché , mais pour combattre nos vices et nos passions, mais pour avoir part à ses souffrances et à ses humiliations. II est vrai qu'il nous a en même temps promis un bonheur et une récompense; mais ce bonheur et cette récompense , non plus que son royaume, ne sont pas de ce monde. Voilà ce qu*il nous a cent fois répété dans son Évangile, et sur quoi nous avons dû compter. Par conséquent, quoi que nous ayons à soutenir de fâdieux selon la nature et dans la vie présente , nous n'en devons point être surpris ni déconcertés; et c'est même ce qui doit donner à notre espérance un nouvel accroissement et un nouveau degré de fermeté.
n. Une autre erreur des deux disciples , fut à l'égard du temps. Le Fils de Dieu leur avait prédit qu'il ressusciterait le troisième jour; ce troisième jour n'était pas encore passé , et ils ne laissent pas de témoigner déjà leur impatience : Nous voici, disent-ils , au troisième Jour que toutes ces choses sont arrivées, sans que nous ayons rien vu, (Luc, 34.) Ce n'est pas, ajoutent-ils , que quelques fenimes n'aient été avant le jour au sépulcre , et qu'elles ne nous aient rapporté que le corps n'y était plus. Quelques-uns de nous y sont aussi allés, et ont en efifet trouvé les choses comme les femmes les avaient dites. Tout cela devait relever leur espérance , et les conforter : mais leur empressement l'emporte sur tout cela, et au lieu d'attendre en paix et avec persévérance, ils s'inquiètent et se découragent.
Telle est encore la disposition de la plupart des chrétiens. Nous espérons en Dieu; mais nous ne savons ce que c'est que d'attendre avec tranquillité et en repos l'accomplissement des promesses de Dieu. Nous voulons que Dieu nous exauce tout d'un coup. Nous nous lassons de lui demander si souvent et si longtemps, et le moindre délai nous rebute : comme si la persévérance n'était pas une condition nécessaire de la prière, pour obtenir les grâces du ciel; comme si ces grâces divines ne valaient pas bien celles que nous attendons de la part du monde, et que nous sommes si constants à poursuivre et à rechercher ; comme si Dieu n'était pas le maître de •es dons, et que ce ne fût pas à lui déjuger en
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quel temps et en quelles conjonctures il est à propos de les répandre sur nous.
Confions-nous en la bonté de notre Dieu , et laissons agir sa providence, sans entreprendre de lui prescrireaucunterme.S'il tardeà nous répondre, demeurons en patience, et réprimons les mouvements précipités de notre cœur. Voilà le grand principe, et en quoi nous devons au moins imiter la conduite de Dieu même à notre égard. Nous nous plaignons qu'il y a tant d'années que nous lui demandons telle grâce, et que nous ne l'avons pu encore obtenir; mais lui-même, combien y a-t-il d'années qu'il nous sollicite , qu'il nous appelle , qu'il nous presse intérieurement de renoncer à cette passion , de lui sacrifier cette inclination , de nous défaire de cette habitude, de changer de vie, et de travailler à une sainte réformation de nos mœurs? combien de fois s'est-il fait entendre là-dessus au fond de notre âme, et combien de fois nous a-t-il fait entendre la voix et les exhortations de ses ministres? lui avons-nous accordé ce qu'il voulait de nous? n'avonsnous point différé, ne différons-nous pas tous les jours? et néanmoins se rebute-t-il? cesse-t-il ses poursuites? nous abandonne-t-il à nous-mêmes? ne devrait-il pas être plus fatigué de nos retardements , que nous des siens? Car enfin les siens ne tendent, selon les rues de sa sagesse, qu'à notre bien et à notre salut; mais les nôtres, par une obstination opiniâtre et presque insurmontable, ne vont qu'à le déshorer et à nous perdre. Réglons-nous sur ce modèle. Soyons patients envers Dieu comme il l'est envers nous. Dès que nous persévérons, il n'y a rien que nous ne puissions espérer de sa miséricorde.
S III. Comment Jésus-Christ rallume la charité
des deux disciples.
De l'afifaiblissement de la foi et de l'espérance, suit enfin le relâchement de la charité. Ces deux disciples avaient aimé Jésus-Christ; c'était à eux, comme aux autres, que cet Homme- Dieu avait dit : Hon Père vous aime, parce que vous m'aimez, (JoAN., 16.) Ils avaient dans les rencontres montré du zèle pour ce Dieu sauveur : mais ce zèle, autrefois si ardent, paraissait tout refroidi. Ils étaient tristes : cette tristesse n'était qu'un dégoût qui leur avait pris de son service, qu*un chagrin secret de s'être engagés à le suivre , qu'une sécheresse de cœur, qu'un abattement d*esprit; et rien de plus opposé qu'une pareille désolation à la ferveur de l'amour de Dieu et de la piété chrétienne. État malheureux, quand on ne prend pas soin de s'en relever, qu'on ne fait nul effort pour cela. L'on y succombe lâchement , et l'on quitte tout. État dangereux pour les âmes faibles et peu expérimentées
UB
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dans les choses de Dieu : c'est la tentation la plus commune et la plus forte dont se sert le démon pour attaquer les personnes qui commencent à marcher dans la voie du salut, et pour les renverser. État pénible pourune âme fidèle qui veut s'y soutenir ; mais aussi état d'un très-grand mérite pour elle, lorsque, l'envisageant comme une épreuve, et s'estimant heureuse d'avoir cette occasion de marquer à Dieu son attachement inviolable , elle porte avec courage toutes les aridités, tous les ennuis, et avance toujours du même pas et avec la même résolution. Comment le Fils de Dieu ranime-t-il ces discfples affligés et tout abattus? comment rallume-t-il dans leur cœur le feu de son amour? En trois manières et par trois moyens.
I. Par ses discours. Il se joint à eux, il se mêle dans leur conversation , il s'accommode à leur dis* position présente , il se fait voyageur comme eux , et marche au milieu d'eux ; il leur parle , il les interroge, il leur répond. Cependant sa grâce agit secrètement , il s'insinue peu à peu dans leurs esprits. Autant de paroles qu'il prononce , ce sont autant de traits enflammés qui les touchent, qui les percent, qui les brûlent d'une ardeur toute nouvelle. C'est ce qu'ils témoignèrent bien dans la suite, quand ils vinrent à le reconnaître : Que ne sentionsnous pas f se dlsalenl-Ws l'un à l'autre; et dans quels transports étions-nous , pendant qu'il nous entretenait? ( Luc, 24.) Ainsi se vérifia ce qu'avait dit à Dieu le prophète royal : f^otre parole. Seigneur, est une parole de feu, et du feu le plus vif et le plus pénétrant. {Psalm. 118.) Ainsi ces deux disciples éprouvèrent-ils par avance ce que tous les saints depuis eux ont éprouvé, et ce que nous a si bien marqué l'un des hommes les plus versés dans la vie intérieure (Gerson), lorsqu'il nous représente les douceurs que goûte une âme en s'entretenant avec Dieu. Il n'y a point de peine si amèrequi ne s'adoucisse dans ces communications divines, ni d'ennui qui n'y trouve son soulagement et sa consolation.
II. Par la pratique des bonnes œuvres. Quand ils sont arrivés au bourg d'Emmaûs, Jésus^Christ fait semblant de vouloir passer outre , et aller plus loin , et par là il leur présente une occasion d'exercer envers lui Phospitalité. Ils Texercent en effet : ils le pressent de demeurer avec eux ; ils lui remontrent qu'il est déjà tard , et que le jour commence à tomber. Parce qu'il ne se rend pas d'abord , ils lui font de nouvelles instances, et ils vont même jusqu'à lui faire une espèce de violence , tant ils souhaitent de le retenir. Il ne s'était pas encore fait connaître à eux; ils ne le regardaient que comme un voyageur, et ce ne fut pas sans une providence particulière de cet Homme-Dieu, qui voulait épurer leur charité, et qu'elle en devînt plus méritoire. Car s'ils l'eussent connu pour leur maître, ce n'eût pas été propre-
ment une charité de l'arrêter; leur seul intérêt les y eût portés. S'il se fût invité de lui-même, ou que sans nulle résistance il eût accepté leur première invitation, leur charité eût encore moins paru. Mais elle éclate tout entière dans l'empressement qu'ils lui témoignent, jusqu'à l'obliger, en quelque sorte malgré lui , de rester. Aussi ne fut-elle pas sans récompense. Lorsqu'il marchait avez eux , remarque saint Grégoire, pape, et qu'il leur expliquait les divines Écritures, ils ne purent découvrir qui il était ; mais dans le repas qu'ils lui avaient offert, et qu'ils firent ensemble, il se déclara enfin , et les combla de joie en se faisant reconnaître.
III. Par l'usage de la divine Eucharistie. Car ce fut dans la fraction du pain, c'est-à-dire, selon le langage de l'Écriture, dans la communion, qu'ils reconnurent Jésus-Christ, (Luc, 24.) Ils le reconnurent, dis-je, dans cette sainte action, et en le reconnaissant ils se souvinrent de l'amour qui l'avait engagé à instituer pour eux et pour tous les fidèles l'adorable Sacrement de son corps. Ce souvenir les toucha et réveilla dans leurs cœurs les sentiments d'un amour tendre et affectueux. Mais, de plus , ils sentirent dans leur âme les opérations salutaires de ce sacrement de vie et ses admirables effets , dont le premier est le renouvellement de la charité de Dieu , la ferveur de ce divin amour, l'union avec Jésus- Christ. Car il est certain que c'est surtout dans la communion que s'accomplit ce que disait le Sauveur du monde parlant de lui-même : Je suis venu sur la terre pour y répandre le feu. (Id., 12.) Son intention, et le principal dessein qu'il se propose en se donnant à nous dans le sacré mystère , est de nous embraser de son amour, d'entretenir dans nous le feu de son amour, de nous attacher éternellement à lui par l'amour. De là ce zèle et cette sainte précipitation des deux disciples, qui tout-à-coup se lèvent, retournent à Jérusalem, annoncent aux autres disciples la résurrection de leur maître, protestent hautement qu'ils l'ont vu euxmêmes , et sont prêts , au péril de leur vie , à en rendre partout témoignage. Or, ce sont ces trois mêmes moyens dont nous devons nous servir pour renouveler en nous la ferveur de notre dévotion et notre amour envers Dieu. Pourquoi y a-t-il parmi nous tant de chrétiens lâches , tièdes et indifférents, n'ayant nul goût pour le service de Dieu , et ne s'affectionnant à aucun exercice de religion? En voici les trois raisons les plus communes.
1. De quoi s'eniretient-on communément, de quoi parle-t-on ? Nos conversations ont-elles ce caractère que demandait saint Paul , c'est-à-dire , ressen* tent-elles la piété? montrent-elles que nous sommes chrétiens? A nous entendre raisonner et discourir pendant des heures entières , pourrait-on distinguer
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qoellefot noua professons ^Soiit-ellea, encore une fois, cfS conversations mondaines, telles que les TOulait l'apflire , quand il disait sut premiers chrétiens : Qu'on n'entende point entre vous des paroles libres el capables de blesser les oreilles chastes ; en ces sorte» de discours ne conviennent point à la sainteté de votre vocation ; mais que vos paroles ■oient des paroles d'actions de grâces. Comme si l'apôtre leur eût dit: Entretenez- vous souvent des obligations que vous avez h, Dieu, des grlcee que TOUS avez reçuesde Dieu, des miséricordes dont il TOUS a prévenus, de la patience avec laquelle il TOUS a supportés ; e-ar Toilà de quoi doivent parler les saints. Est-ce ainsi que l'on converse dans le monde? est-ce sur cela que roulent ces longs el fréquents discours où l'on consume les journées et gjï l'on perd le temps ? Encore si l'on n'y perdait que le temps; mais on y offense le prochain par des railleries piquantes, par des médisances pleines de malignité, quelquefois par de vraies calomnies ; mais du moins on s'y dissipe, et l'on s'y remplit l'imagination de mille idées vaines et toutes profanes, de mille bagatelles et de mille maximes d'autant plus contraires à la religion et au culte de Dieu, qu'elles sont plus conformes i l'esprit du eiécle.
Après cela fautil s'étonner si nous vivons dans une si grande indifférence et une si grande froideur pour Dieu ? Comment l'aimerions nous de cet amour sensible qu'ont eu les saints, quand on ne pense jamais à lui , qu'on ne parle jamais de lui , qu'on n'en entend jamais parler, qu'on évite même ces sortes d'entretiens comme ennuyeux et importuns? H y aurait bien plus lieu d'être surpris que la ferveur de notre dévotion pût avec cela subsister el ne pas s'éteindre. Car voici l'ordre : comme les mauvais discour» corrompent les bonnes mœurs, aussi les pieux entretiens réforment les mœurs les plus corrompues , et raniment les Smes les plus languissantes. Si donc nous nous trouvons dans cet état de langueur où Dieu , par une juste punition , permet que nous tombions, au lieu de nous Épancher làdessus en des plaintes inutiles, allons au remède, cherchons quelqu'un avec qui nous puissions nous entretenir de Dieu ; formons de saintes liaisons avec les personnes que nous savons être plus attachées à Dieu, et plus disposées à nous parler de Dieu; rendons-nous assidus à entendre la parole de Dieu , et alors nous sentirons dans le cœur ce que sentirent les disciples d'Emmaûs, et nous nous Écrierons comme eux : De quelle ardeur mon flme est-elle embrasée! C'est par là que l'esprit de Dieu se communique; c'est par là que saint Augustin, selon qu'il le rapporte lui-même dans ses Confessions, fut mlérieurement ému et changé. De l'abonda nce do cœur la bouche parle; et b owsure que la bouche parle.
le coeur se remplit du tnijetqid l'occupe, et sur quoi il s'explique.
3. Outre qu'on ne s'entretient point assez de Dieu, on ne pratique point assez les bonnes oeuvres du christianisme, et propres de la condition oii l'on estengagé. Carde même que la foi est morte sans les œuvres , et que les œuvres , pour ainsi dire, soQtl'flme de la foi, de même la charité séparéedcs œuvres s'amortit, et c'est une illusioD de croire qu'on la puisse conserver sans en faire aucun acte. Les bonnes œuvres en sont l'aliment ; et comme le feu s'éteint dèsqu'iln'aplusde matière, et qu'il lui en faut sans cessefournir, si l'on ne donnea la charité sa nourriture , et qu'on la laisse oisive et dépourvue de saintes pra tiques, ellese ralentit et perd bientdt toute sa vertu. On entend dire à tant de personnes , qu'ils voudraient avoir plus de dévotion qu'ils n'en ont; mais comment en auraient-ils, ne faisant rien de tout ce qui est nécessaire pour l'exciter? Qu'ils s'adonnent , selon que leur état le permet , aux ceuvres de la miséricorde chrétienne ; qu'ils soulagent les pauvres , qu'ils consolent les malades , qu'ils visitentles prisonniers, qu'ils soient bienfaisants envers tout le monde, et ils verront' si Dieu, touché de leurs aumânes et de leurs soins ofDcieui à l'égard du prochain, ne répandra pas dans leur esprit de nouvelles lumières qui les éclaireront, et dans leur cœur de nouvelles grAces qui les retireront de l'assoupissement o il ils étaient. Mais en vain espérons-nous de telles faveurs de la part de Dieu, tandis que nous mènerons une vie paresseuse et inutile, tandis que nous aurons un cœur dur et insensible aux misères d'autrui, tandis que nous manquerons aux devoirs les plus essentiels de la société humaine.
3. EnGn, on n'approche point assez du sacrement de Jésus-Christ et de sa sainte table, et c'esl la dernière cause du refroidissement de la piété e» de la charité dans les âmes. Ce divin sacrement est le pain qui doit réparer nos forces et nous soutenir; c'est le remède qui doit guérir nos maladies spirituelles et nous rétablir; c'est la source de toutes les grâces, et par conséquent de la dévotion. Pou^ quoi les premiers chrétiens et aient- ils si fervente, et d'où leurvenaîtcetieintrépidité, cette joie même et cette allégresse avec laquelle ils couraient au martyre et versaient leur sang pour Dieu? C'est qu'ils avaient le bonheur de communier tous les jours. Dans la suite des siècles, ce fréquent usage de la communion a été négligé : par cette négligence si pernicieuse, l'iniquité peu à peu a prévalu dans le monde , et plus l'iniquité s'est accrue , plus la charité s'est relâchée. Il n'y a rien en cette triste décadence que de très-naturel. Si vous refusez an , corps les viandes dont il se nourrit, faute de son.
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tien il D*a plus de vigueur, et tombe dans une i à Jésus-Christ une réparation publique de tous cet
mortelle défaillance; et dès que vous ôtez à Tâme cette viande céleste que Jésus-Christ lui a préparée, elle doit devenir, pour m'exprimer de la sorte, toute sèche et tout aride. Voilà de quoi nous n*avons que trop de témoignages. On se contente de communier une fois dans Tannée; du moins on pense en avoir beaucoup fait , si l'on ajoute à cette communion pascale quelques autres communions trèsrares et en très- petit nombre. On est bien aise d'avoir des prétextes pour s*éloigner de l'autel du Seigneur, et Fon porte même Tillusion jusqu'à s'en faire un mérite et une vertu. Delà dans TËg^ise de Dieu cette désolation presque universelle que nous déplorons, et qui est eu effet si déplorable.
Profitons de Texemple des deux disciples en qui la présence du Fils de Dieu produisit de si heureux changements. Prions ce Dieu sauveur qu'il nous ressuscite avec lui , en ressuscitant notre foi , notre espérance, notre charité; car c'est en cela que consiste présentement notre résurrection selon Tesprit; et c*est cela même qui nous mettra en état d'obteuir un jour cette résurrection glorieuse selon le corps, laquelle doit être la consommation de la béatitude étemelle des élus. Ainsi soit-il.
INSTRUCTION
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I. Entrons dans l'esprit de l'Église , et comprenons bien ce qu'elle se propose dans la fête du Saint Sacrement. Elle veut rendre au corps de Jésus-Christ un culte particulier, et c'est aussi la fin que nous devons nous-mêmes avoir en vue dans cette grande solennité. Appliquons-nous sérieusement et saintement aux moyens que nous fournit pour cela notre religion. Car rien ne nous doit être plus vénérable que le corps de Jésus-Christ , de quelque manière que nous le considérions, soit par rapport à lui-même, puisqu'il est uni au Verbe divin; soit par rapport à nous , puisqu'il est la victime de notre salut, et qu'il doit être jusqu'à la fin des siècles la nourriture de nos âmes.
II. Nous avons une obligation de l'honorer d'autant plusétroite, qu'outre les traitements indigne^s quil reçut pour nous dans sa passion , il en reçoit encore tous les jours de plus humiliants dans FEucharistie par l'abus que les hommes font de ce redoutable mystère. Comprenons donc bien que le dessein de l'Église, dans cette octave, est de faire
outrages : et concevons en même temps, que c'est à nous en particulier de nous acquitter d'un devoir si important, puisque, ayant eu le malheur d'être du nombre de ces âmes infidèles qui ont souvent abusé de Tadorable Eucharistie, nous devons nous reconnaître devant Dieu comme personnellement coupables de ce que saint Paul appelle la profanation du corps du Seigneur.
m. Les hérétiques et les mauvais catholiques , quoique par différentes impiétés, déshonorent ce sacré corps dans le mystère même où il est continuellement immolé pour eux, et par conséquent où il devrait être l'objet de leur culte. Mais s'il est de notre zèle de réparer, autant qu'il nous est possible, les outrages faits au corps de Jésus-Christ par d'autres que nous, il est encore bien plus juste que nous travaillions à réparer ceux dont nous avons été spécialement les auteurs , et que nous devons éternellement nous reprocher. Car telle est la disposition où il faut que nous soyons : c'est-à-dire, que nous devons être dans une disposition de pénitence et de zèle pour rendre au corps de Jésus- Christ tout l'honneur que nous lui avons refusé jusqu'à présent, et qui lui était dû par tant de titres. Pensée solide et touchante; pensée qui répond parfaitement aux vues de l'Église , et qui nous doit être toujours présente , si nous voulons célébrer cette fête en esprit et en vérité.
IV. Cependant, il ne suffit pas que nous ayong ce zèle en général ; mais pour en venir à la pratique et aux réparations particulières que Jésus- Christ attend de nous , elles se réduisent à deux chefs : l'un , qui regarde l'Eucharistie comme sacrement; l'autre , qui la regarde comme sacrifice : le premier, fondé sur le mauvais usage que nous avons fait de la communion; le second, sur la manière peu chrétienne avec laquelle nous avons tant de fois assisté au sacrifice de la messe. Car c'est à ce sacrifice et a ce sacrement que se rapportent tous les péchés dont nous nous sommes rendus coupables envers le corps de Jésus-Christ; et par une miséricorde infinie de Dieu; c'est dans ce même sacrement et ce même sacrifice que nous trouvons de quoi lui en faire une pleine satisfaction. Toute autre satisfaction que nous pourrions imaginer, ne serait ni égale à l'offense que nous avons commise» ni conforme aux inclinations de ce Dieu sauveur, dont la gloire est inséparable de notre salut. Et voilà l'excellent secret que la religion nous enseigne. Voilà ce que nous devons désormais pratiquer avec toute la ferveur dont nous sommes capables. Secret qui consiste à honorer le corps de Jésus- Christ, par où nous l'avons si longtemps peut-être et si souvent profané.
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5 1. Comment *out deootu réparer tet oulragtt que nous anont /aiU à ta divine EucharUtie [ coiuidérée comme tacrement.
I. SoavenoDS-nous d'abord, mais avec une eitrénie douleur, de taot de conimuninng peut-4tre •acriléges, lorsque emportés par le torrent du monde nous vivions dans le désordre de nos passions; approchant dessacrementsdansl'état d'une cooscieuee déréglée etavecdesecrètes attaches au péché. Quel outrage, ou, comme parle saint Cyprien, quelle violence ne faisions-nous pas au Fils de Dieu, en k reoerant ainsi pour notre condamnation, lui qui voulait ftre notre vie? SoQTenons-nous au moins de tant de eommunions lâches, c'est-à-dire, de tant de eomnnunions faites avec négligence et sans préparation : coromunioDS tièdes, auxquelles nous n'avons apporté qu'un esprit dissipé, qu'un cœur froid et indifférent; communions inutiles, qui n'ont produit nul diangement en nous, parce qu'elles ■'avaient été précédées de nulle épreuve de nousmêmes; communions en vertu desquelles nous •'avons été ni plus réguliers, ni plus humbles, ni plut charitables envers le prochain. Pouvons-nous compter sur de telles communions, et avons-nous pu nous en faire un mérite auprès de Jésus-Christ? EnBn souvenons-nous de ces éloignements de «ommnnion où nous nous sommes entretenus qmont été si Enjurieoià Jésus-Christ; quand par Indévotion, par insensibilité, par un attachement opinifltré aux créatures, nous n'avons pas voulu faire le moindre effort pour surmonter les obstacles qui nous empêchaient de communier. N'étaitce pas mépriser ou vertement le corps de notre Dieu, quoique d'ailleurs l'esprit d'erreur, pour justifier notre conduite , nous suggérât assez de prétextes , surtout celui d'un faux respect, qui ne servait qu'à nous endurcir davantage dans nos dérèglements.' 11. Il s'agit de faire à Jésus-Christ une réparation aathentiquedetoutcela, et nous ne le pouvons que par la communion même. Car, suivant trois belles mairmes de saint Chrysostême , la communion sacrilège ne peut être r^aréeque par de saintes communions; la communion lâche, que par des communions ferventes; et les omissions volontaires de b communion , que par la fréquentation du divin sacrement , accompagnée de toutes les dispositions requises. 11 faut donc que désormais notre plus grand désir soit d'en approcher ; notre plus grand soin , de nous ; préparer; et notre plus grande douleur, de tomber dans un état qui nous oblige à nous en éloigner. Il faut que nous ayons un exercice de préparation , auquel nous nous attachions invio* lablement, et que l'un des motifs qui nous y engagent soit de réparer toutes nos profanations et ootcsnosnégligeoces passées. Chacun peut se près- ]
crire à soi-même cet exercice; en le soumettant néanmoins à l'examen et au jugement d'un directeur. Quand nous nous le serons ainsi tracé riousmêmes, nous y trouverons plus de godt, et nous y deviendrons plus fidèles. Quoi qu'il en soit, on ne doit point communément approcher de la sainte table , sans avoir pris quelque temps pour rentrer dans l'intérieur de son âme, sans avoir fait quelque réflexion ou quelque lecture sur le sujet de cette importante action, sans s'y être disposé par quelque œuvre de charité et de pénitence. L'intérêt de Jésus-Christ, dont nous nous sentirons touchés, nous rendra tout facile.
ni. Mais de quelque méthode que nous usions, nous devons toujours communier avec humilité et avec amour, avec crainte et avec confiance , avec un profond respect et un désir ardent de nous unir à Jésus-Christ. Car c'est là, c'est dans le juste temperament de ces mouvements du coeur, contraires en apparence, mais en effet d'un merveilleux accord , que doit consister pour nous la sainteté de la communion. Ne séparons jamais l'un de l'autre. Que la crainte de communier indignement soit toujours comme le contre-poids du désir qne nous avons de communier; et que la confiance et l'amour soient toujours soutenus de l'humilité et du respect. Voilà en substance toute la perfection de la communion chrétienne. Mais, pour commencer à en faire l'épreuve , ne communions point dans cette octave que nous n'ayons fait auparavant à Jésus-Christ uno amende honorable de toutes nos irrévérences, de toutes nos dissipations, de toutes nos tiédeurs , de tous nos scandales, de toutes les injures qu'il a euei à essuyer de nous ; et que dans ce dessem , nous ne nous soyons prosternés devant son autel.
IV. Allons à lui comme l'enfant prodigue alla à son père, contrits et pénitents, la tête baissée, et n'osant même lever vers lui les yeux pour lecontempler. Disons lui , dans les mêmes sentiments de douleur et de confusion, que ce fils ingrat et rebelle, mais enfinsuppliaot et soumis ; Ah ! Seigneur, puisje encore paraître en votre présence I et par quel prodige de votre infinie bonté, souffrez-vous à vos pieds une âme criminelle, et lui permettez -vous d'approcher de votre sanctuaire? J'ai péché, mon Dieu , j'ai tant de fois péché contre Id ciel , contre vous, devant vous I Oui, Seigneur, j'ai péché contre le ciel, puisquejenepouvais pécher contre vous sans pécher contre votre Père , contre votre divin Esprit, contre tout ce qu'il y a de bienheureux dans le ciel, qui s'intéressent à votre gloire. J'ai péché contre vous, et n'est-ce pas directement à vous que je me suis attaqué, en déslionorant votre corps, en ne lui rendant pas les hommages que je lui devais, en le profonantP Mais surtout. Seigneur, J'd
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à son festin , il se réjouira de notre retour avec sea anges et ses élus. Nous aurons part à cette joie; nous nous trouverons remplis d'une tendre dévotion, souvent m^me de la plus douce consolation. L'Église en sera édifiée, et voilé d'abord comment nous entrerons dans ses vues, et nous accomplirons le dessein qu'elle s'est proposé.
péché devant vous , sous vos yeux, à votre autel, à votre table.
V. Ajoutons : Dans le repentir qui me touche et le regret que me cause la vue de tant d'infidélités , je ne demande point, ô mon Dieu! que vous me mettiez encore au nombre de vos fidèles adorateurs. Je ne suis pas digne que vous me comptiez parmi vos enfants , ni que dans votre sacré banquet vous me communiquiez les mêmes grâces , et me fassiez part des mêmes faveurs qu'à tant d'âmes pures et ferventes. Je ne le méritai jamais; jamais il n'y eut rien en moi qui pût m'élever àces entretiens si doux, si tendres , si intimes , et même si familiers, dont il vous plaît de les gratifier. Mais, Seigneur, vous avez plus d'une bénédiction. Il y a dans votre royaume plusieurs places, et au même autel vous parlez et vous agissez différemment. Si cette différence n'est pas sensible aux yeux, elle Test au cœur. Traitezmoi donc, mon Dieu, j'y consens, traitez-moi comme un esclave, et le dernier de vos esclaves. Mais souvenez-vous aussi que tout méprisable et tout vil qu'est un esclave, le maître lui accorde le pain nécessaire pour le nourrir. Voilà ce que j'attends de vous, et ce que je cherche auprès de vous. De quelque manière que vous vous comportiez du reste envers moi. ie m'estimerai toujours heureux, et je regarderai comme un avantage inestimable, si vous daignez m'ad mettre à la participation de votre corps et de votre sang. Qu'oserais-je prétendre au delà ; et si même je ne savais combien vous êtes libéral et bienfaisant , oserais-je me flatter d'un tel retour de votre part, et concevoir en votre miséricorde une' telle confiance?
VI. Disons encore : Que n'est-il , Seigneur, que n'est-il présentement en mon pouvoir de vous rendre tout l'honneur que je vous ai ravi ! que ne puis-je autant relever votre culte que je l'ai profané et avili! que ne puis-je le répandre par toute la terre, et vous faire connaître, vous faire adorer, vous faire aimer dans tout l'univers! Que dis-je, Seigneur? c'est beaucoup pour moi si j'apprends bien moimême à vous connaître, et si dans la vive connaissance de vos grandeurs et de vos innombrables perfections, je commence à vous adorer comme vous devez l'être, et à vous aimer. Agréez du moins, mon Dieu, agréez sur cela les vœux démon cœur. Agréez les vœux de tant de fidèles, avec qui je vais me présenter pour vous recevoir, et à qui je m'unis d'intention. Tout ce qu'ils vous diront , je vous le dis, ou je veux vous le dire comme eux : Seigneur, que je puisse aussi comme eux l'éprouver au fond de mon âme et le sentir !
N'en doutons point : Dieu écoutera cette prière. U nous traitera de même que le père du prodigue traita son fils, dès qu'il le vit humilié devant lui et repentant. Il nous embrassera, il nous fera asseoir
S n. Comment nous devons réparer les outrages que nous avons faits à la divine Eucharistie considérée comme sacrifice.
I. Après avoir considéré la divine Eucharistie comme sacrement, nous la devons considérer comme sacrifice. Sacrifice véritable, puisque c'est dans cet adorable mystère, et par cet adorable mystère, que la vraie chair et le vrai sang de Jésus-Christ sont présentés à Dieu , en qualité de victime : et c'est en ce même sens que saint Augustin appelle l'Eucharistie la victime sainte et le sacrifice du Médiateur. Sacrifice d'une valeur inestimable et d'un prix infini , puisque c'est un Dieu qui y est offert , et le même Dieu qui s'offrit sur la croix. Sacrifice de la loi nouvelle, dont tous les sacrifices de l'ancienne loi ne furent que les ombres et que les figures. Sacrifice unique dans cette loi de grâce où nous sommes. Tous les autres sacrifices sont abolis, et celui-ci en est la consommation. Car comme le Fils de Dieu disait à son Père par la bouche de David : Vous n'avez pas voulu, 6 mon Père! du sang des animaux. Il vous fallait une hostie plus pure et plus noble: c'est moi-même. Ainsi, moi-mêmejesuis venu , et moi-même je me suis sacrifié. Sacrifice non sanglant, puisque le sang de Jésus-Christ n'y est'plus répandu comme dans sa passion ; mais sacrifice néanmoins qui renferme toutes les grâces et tous les mérites de cette passion sanglante , puisqu'il s'y fait la même oblation. Sacrifice universel et perpétuel : universel, pour tous les lieux du monde ; perpétuel , pour tous les temps jusques à la fin des siècles. Sacrifice de louange, qui honore Dieu de la manière la plus parfaite dont il puisse être honoré; d'impétration, qui attire sur nous les bénédictions de Dieu et ses dons les plus précieux ; de propitiation , qui nous rend Dieu favorable , et qui apaise sa colère : d'expiation, qui nous acquitte auprès de Dieu , et communique pour cela sa vertu aux vivants et aux morts. Voilà ce que nous appelons dans l'Église catholique le sacrifice de la messe. II. Or, par rapporta ce sacrifice, combien est-on coupable , soit en n'y assistant pas, soit en y assistant mal ? En n'y assistant pas : tant de chrétiens et de catholiques font profession d'en reconnaître la vérité , la sainteté , la dignité , et cependant n'y assistent presque jamais ! Plusieurs n'y assistent pas même aux jours ordonnés par TÉglisef ou s'en dis-
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pensent pour la plus légère incommodité. Mais du moins est-il rien de plus commun dans le monde que de voir des personnes se faire une habitude de n'entendre jamais la messe aux jours non commandés ? comme s'ils n'avaient ces jours-là nul devoir de religion à remplir ; comme s'ils étaient moins ca^ tholiques, ou qu'ils dussent moins honorer Dieu; comme si Jésus-Christ avait moins de quoi les attirer par amour, par piété, par intérêt, à un sacrifice où ce Dieu -sauveur s'immole pour nous , où il agit si efficacement pour nous auprès de son Père, et où il verse si libéralement sur nous ses grâces.
III. Telle est néanmoins la conduite d'une infinité de mondains. La moindre affaire, et souvent , sans nulle affaire, une molle oisiveté les arrête. Telle est surtout la conduite d'une infinité de femmes. Une délicatesse outrée, un mauvais temps , quelques pas qu'il leur en coûterait, quelques moments qu'il y aurait à retrancher de leur sommeil , le soin de s'ajuster et de se parer, en voilà plus qu'il ne faut pour les retenir. L'Église a beau faire donner le signal pour appeler les fidèles : les temples sont déserts, et le plus auguste sacrifice est abandonné. Si c'était le signal d'une partie de plaisir, d^une partie de jeu • on s'y rendrait bientôt. Si c'était le signal d'une heure marquée pour paraître devant un roi de la terre^ ou pour solliciter un juge , on y serait attentif, et l'on ne manquerait pas de diligence. Mais dès qu'il n'est question que d'un exercice chrétien, et en particulier de la messe, on n'y pense pas, et tout sert d'excuse pour s'en exempter. En vérité, n'est-ce pas là un mépris formel de la plus grande action du christianisme , et n'est-ce pas ainsi qu'en jugerait un idolâtre, s'il en était témoin ?
IV. D'autres sont plus assidus au sacrifice de la messe : ils y assistent; mais ils n'en sont guère moins criminels , parce qu'ils y assistent mal. Rappelons dans notre mémoire combien de fois nous y avons assisté sans application , sans réflexion , sans dévotion , avec une imagination distraite , tout occupés des pensées du monde, et n'y donnant aucune marque de religion. Combien de fois une femme volage et sans retenue a-t-elle fait de ce sacrifice le sujet de ses scandales ; y tenant des postures indécentes , y parlant et s'y entretenant avec la même liberté que dans une assemblée toute mondaine, y satisfaisant sa vanité et son amour-propre par un pompeux étalage de son luie et de ses parures, y servant peut-être et y voulant servir d'objet à la passion d'autrui ? C'est l'usage du monde , je dis du monde impie et libertin , dont on suit les pernicieu. ses maximes : mais en même temps, c'est le sacrifice du vrai Dieu , le sacrifice du corps de Jésus- Christ que l'on profane. Quoi donc ! le corps de Jésus-Christ est sacrifié pour nous sur l'autel, et nous lui insultons en quelque sorte par nos impiétés !
Nous devons honorer ce corps vénérable partout où il est présent, mais encore plus dans les sacrés mystères où il achève de consommer l'œuvre de notre rédemption.
y. A tous ces désordres, quel remède et quelle réparation ? Comme les contraires se guérissent et se réparent par leurs contraires, après avoir conçu un repentir sincère du passé, et l'avoir témoigné à Dieu , voici les promesses que nous devons lui faire pour l'avenir, et les résolutions où nous devons nous confirmer pendant cette octave. Elles se réduisent à quatre.
1 . D'assister tous les jours au sacrifice de la messe, de s'imposer cette loi , de la garder invioiablement , et de s'y assujettir en satisfaction de nos négligences. Mais , dit-on , je n'ai pas le temps : si vous le voulez bien , le temps ne vous manquera pas. Des personnes plus occupées que vous le savent trouver. Jugez-vous vous-même de bonne foi, et voyez si vous ne pourriez pas remettre à une autre heure certaines affaires, si vous ne pourriez pas prendre un peu sur votre repos , qui n'est que trop long et que trop paresseux. Dès que vous entrerez là-dessus dans une sérieuse discussion , et que vous vous donnerez le soin d'arranger l'ordre de votre journée, vous verrez qu'il est très-rare que vous n'ayez pas absolument le loisir d'entendre une messe. Mais ma santé ne me le permet pas : je conviens qu'il y a telle infirmité qui peut être une excuse légitime ; mais il est vrai aussi que bien des infirmités, dont on se prévaut , ne sont que de vains prétextes, parce que ce ne sont que de pures délicatesses. Avec cette prétendue infirmité, combien faites-vous d'autres choses plus difficiles ? Mais c'est une gêne et une peine : je le veux, et c'est justement par là que vous vous en ferez une pénitence , et que ce sera pour vous devant Dieu une espèce de réparation. Étrange mollesse que celle de la plupart des femmes du siècle ! elles ont auprès d'elles dans un quartier plusieurs églises où elles peuvent en un moment se transporter, et elles ne daignent pas pour cela sortir de leur maison.
2. D'assister au sacrifice de la messe , non-seulement avec assiduité, mais avec révérence, avec attention, avec dévotion. Avec révérence, pour réparer tant d'immodesties commises durant cet adorable sacrifice. Avec attention, pour réparer tant de dissipations volontaires et de pensées inutiles, peut-être criminelles , où l'on s'est arrêté pendant ce même sacrifice. Avec dévotion, pour réparer tant de lâcheté , tant de froideur et d'indifférence qu'on a apporté à ce sacrifice. Révérence, soit par rapport à l'habillement, qui ne doit être ni trop négligé, ni trop orné (car on tombe sur cela en deux excès condamnables) ; soit par rapport à la vue , qui doit être communément ou baissée vers la terre, ou
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appliquée sur un nvre de prières , ou attachée à Tautel ; soit par rapport à la contenance, qui doit toujours être décente , humble , sortable à Fétat et aux sentiments d'une âme suppliante. Attention, qui recueille Tesprit , qui en bannisse toutes les idées et toutes les affaires du monde, qui le rappelle de ses égarements et de ses évagations, dès qu'il commence à s'en apercevoir, qui l'applique aux cérémonies et aux différentes parties du sacrilice, qui le porte continuellement à Dieu, ou pour honorer sa souveraine majesté, ou pour implorer sa miséricorde et lui rendre des actions de grâces. Dévotion* laquelle excite sans cesse le cœur à de tendres et de pieuses affections, aux actes de toutes les vertus. Il y aura des soins pour cela à prendre , il y aura des obstacles à vaincre, des respects humains à surmonter. Il faudra mortiûer la curiosité naturelle, qui nous fait observer tout ce qui se passe autour de nous. Il faudra captiver le corps , en le tenant dans une situation qui le contraint et qui Tincommode. Il faudra réprimer sa langue et l'envie de parler, en se condamnant à un silence inviolable. Il faudra, pour s'éloigner de l'occasion et de la tentation , se retirer de certains lieux, de certaines places, de certaines personnes. Il faudra éviter certaines messes , qui sont comme les rendez-vous (fun certain monde, et où l'on cherchait auparavant à se faire voir et à se distinguer. Des gens viendront vous aborder et vous saluer, ils resteront auprès de vous , ils voudront lier entretien avec vous , et il faudra ne leur point répondre « ou ne le faire qu'en peu de paroles et couper tout à coup le discours. Peut-être en serontils surpris, en riront-ils, et il faudra les laisser dans leur surprise , et ne tenir nul compte de leurs railleries. Mais tout cela , tous ces soins que vous prendrez , toutes ces victoires que vous remporterez , seront autant de satisfactions que Dieu acceptera , et dont le mérite pourra compenser en quelque sorte tant de fautes , qui vous rendent également redevable, soit à sa justice, puisque ce sont de vrais péchés; soit à sa suprême grandeur, puisqu'elles regardent le mystère même où vous devez plus la reconnaître , et où il doit recevoir de plus profonds hommages.
3. D'offrir avec le prêtre le sacrifice de la messe, toutes les fois que nous y assisterons ; de l'offrir en esprit de pénitence, pour tous les péchés du monde, et en particulier pour les nôtres ; mais surtout de l'offrir en esprit de réparation , pour toutes les messes que nous n'avons pas entendues par notre négligence , ou que nous avons mal entendues. Car tout Gdèle peut et doit s*unir ainsi au prêtre , en assistant à la messe , pour offrir avec lui le sacrifice, puisque nous en sommes tous les ministres, quoique d' ne manière différente. Et comme ce sacrifice est le même que celui qui s'accomplit sur la
croix , et qui y fut offert par le Sauveur des hommes pour la rémission des péchés, une des principales vues que nous devons avoir en l'offrant, est d'obtenir de Dieu le pardon de tous les péchés que notre conscience nous reproche, et d'acquitter par une offrande si sainte et d'un si grand prix toutes les dettes dont nous nous sentons chargés. Mais entre les autres péchés, nous pouvons nous proposer d'abord ceux que nous avons commis à l'égard du sacrifice que nous offrons, et par là nous tirerons de ce qui a été le sujet et l'occasion du mal , le moyen le plus efficace et le remède le plus puissant pour le guérir.
4. De communier spirituellement à chaque messe, et de participer ainsi au sacrifice, témoignant à ce Dieu sauveur, caché sous les apparences du pain et du vin , un désir sincère de le recevoir réellement et en effet , tâcliant de se mettre dans les mêmes dispositions que si Ton approchait de la sainte table, et de concevoir les mêmes sentiments. Saint Augustin disait : Croyez , et votre foi sera une espèce de communion, qui honorera Jésus-Christ, qui Tattirera dans vous, qui vous rendra participant de ses mérites : et que sera-ce quand à cette foi nous ajouterons rhumilité, la reconnaissance, l'amour, tout ce qui compose cet exercice que nous appelons communion spirituelle ?
Voilà de quoi nous devons nous occuper dans ces jours spécialement consacrés à l'honneur du plus auguste de tous les sacrements et du plus grand de tous les sacrifices. Voila sur quoi nous devons prendre de justes mesures, et former de bons propos pour tous les jours de notre vie. C'est avec Jésus-Christ même que nous en pouvons conférer au pied de son autel ; c'est avec lui que nous pouvons traiter de la manière dont il doit être satisfait, et dont il le veut être. Car à quel autre m'adresserais-je , Seigneur, et qui peut mieux m'éclairer que vous , m'instruire que vous , me faire connaître ce que vous voulez de moi , et me donner les secours nécessaires pour en soutenir la pratique ? Je viens donc à vous avec confiance, et j'ose me promettre que vous serez touché du dessein qui m'y amène, et de la droiture de mon cœur, aussi bien que de la vivacité de mes regrets. Vous êtes témoin de mes résolutions, vous les voyez ; car c'est vous-même qui me les avez inspirées. !N'estce pas encore assez, et demandez-vous. Seigneur, d'autres réparations ? Parlez ; que voulez-vous que je fasse ? Je n'en ferai jamais trop , et il n'y a rien h quoi je ne me sente disposé. Daignez seulement seconder les désirs de mon âme, daignez les agréer. Hélas ! Seigneur, ma faiblesse est telle, que je ne puis guère vous offrir autre chose que des désirs. Mais je me trompe : je puis tout vous offrir, puisque je puis vous offrir vous-même à vous-même* puisque je puis vous offrir votre corps , votre sang ,
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toute votre adorable personne. Vous ne refuserez point ce sacrifice; et par les mérites infinis de ce sacrifice , j'obtiendrai la grâce de l'honorer toujours et d'en profiter.
INSTRUCTION
POUR L*OGTÀTB.
DE L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
Cette fête, dans son institution et dans le dessein de l'Église, comprend trois choses, auxquelles le jour de l'assomption est particulièrement consacré ; savoir, la mort de la sainte Vierge , sa gloire dans le ciel , et le culte qu'on lui rend sur la terre. Sa mort, qui doit être pour nous le modèle d'une mort précieuse devant Dieu ; sa gloire , que nous devons envisager pour nous former une juste idée de ce qui fait la véritable gloire des élus de Dieu ; et le culte que lui rend l'Église, qui doit nous servir de règle pour lui en rendre un raisonnable, c'est-àdire pour l'honorer saintement et utilement en qualité de Mère de Dieu. Voilà les trois fruits que nous devons retirer de cette octave. Apprendre de l'exemple de Marie à mourir de la mort des saints. Apprendre de la personne de Marie à bien discerner en quoi consiste et sur quoi est fondé le bonheur des saints. Apprendre de la pratique et de l'usage de l'Église envers Marie, à avoir une dévotion pure et solide pour celle qui a été la mère du Saint des saints. Ce sont les effets salutaires que ce mystère biçn médité doit produire en nous , et par où nous reconnaîtrons si nous célébrons cette fête en esprit et en vérité.
S I. Comment Vexemple de Marie nom apprend à mourir de la mort des saints.
et
I. Il n'y a jamais eu de mort plus précieuse devant Dieu que celle de la Vierge , parce qu'il n'y a jamais eu de vie plus remplie de mérites que la sienne. Tirons la conséquence de ce principe; et puisque nous convenons qu'une mort sagement prévue et précédée d'une bonne vie, est la voie la plus droite et la plus sûre pour arriver au terme du salut, concluons de là que toute notre application doit donc être à amasser ce trésor de mérites , qui doit sanctifier selon Dieu notre mort et la rendre heureuse. Et en effet tout nous quitte à la mort : il n'y aura que nos bonnes œuvres qui nous suivront. Ces bonnes œuvres faites pour Dieu (car il n'y en a point d'autres de méritoires), ce sont les seuls biens qui nous resteront et que nous emporterons avec nous. Ainsi il s'agit maintenant de nous enrichir de ces sortes de biens, et nous de-
vons user là-dessus d'une diligence d'autant plus grande que nous avons peut-être le malheur d'être du nombre de ceux qui sont venus des derniers , et qui n'ont commencé que tard à travailler. Faire un fonds de mérite pour la mort , voilà à quoi doivent se rapporter toutes les actions de notre vie; voilà ce qui doit nous animer à n'en pas négliger une seule , puisqu'il n'y en a aucune dont le prix et la samleté de notre mort ne dépendent. Si toutes nos pensées n'aboutissent là , c'est à nous, bien plus justement qu'à Marthe, que s'adresse aujourd'hui ce reproche du Sauveur : f^ous vous empressez, et vous vous troublez du soin de plusieurs choses : ce* pendant Un'y en a qu'une denécessaire, (Luc, 10. ) n. La mort de la sainte Vierge n'a pas été seulement précieuse devant Dieu par les mérites qui l'ont précédée , mais par les grâces et les faveurs divines qui l'ont accompagnée. L'une de ces grâces est que la sainte Vierge en mourant n'éprouva point les douleurs de la mort , qui sont les inquiétudes et les regrets que nous ressentons communément à la vue d'une mort prochaine. La parole de l'Écriture s'accomplit singulièrement en elle : Les âmes justes sont dans la main de Dieu, et les chaleurs de la mort ne les affligeront point. (Sap,, 3.) Or, cette grâce fut donnée à Marie, et parce qu'elle était juste par excellence, et parce qu'elle était par« futement détachée de toutes les choses de la terre. Car le péché, dit saint Paul, est Faiguiilon de la mort; et ce qui redouble encore la peine et les douleurs de la mort, c'est l'amour du monde. Voilà les deux causes qui sont capables de nous rendre un jour la mort affreuse : le péché, parce que c'est particulièrement à la mort qu'il se fait sentir; et l'amour du monde, parce qu'on ne peut quitter qu'avec douleur ce qu'on possède avec attachement. Retranchons l'un et l'autre, si nous voulons participer au privilège de la Mère de Dieu, et mourir comme elle dans le calme et dans l'assurance. Travaillons à détruire dans nous le péché par la pénitence. Dès là , quelque terrible que soit la mort , elle ne le sera plus pour nous , et nous pourrons avec une humble confiance nous écrier : O mort ! où est ton aiguillon f (1. Cor., 15.) De même, détachons notre cœur de toutes les choses dont il faudra bientôt nous séparer : par là nous nous épargnerons les amertumes de la mort; car la mort n'est amére , selon le Sage , qu*à celui qui a mis ou voulu mettre son repos ckins lajouissance des biens de ce monde. {Ecoles., 14.)
III. Mais ce qui a rendu par-dessus tout la mort de Marie précieuse devant Dieu, c'est la disposition d'esprit et de cœur avec laquelle elle la reçut. Disposition d'esprit : elle envisagea la mort dans les vues les plus pures de la foi , je veux dire comme l'accomplissement de ses vœux , comme le moyen
POUR L'OCTAVE DE L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
d'être promptement réunie à son ûls et à son Dieu , dont elle gémissait depuis si longtemps de se voir séparée. Disposition de cœur : regardant ainsi la mort , elle la désira avec toutes les ardeurs de la plus fervente charité, et elle souhaita bien plus vivement que saint Paul, d'être enfin dégagée des liens du corps, pour vivre avec Jésus- Christ {Philip, y 1); car ces paroles de Tapôtre ne convinrent jamais mieux à personne qu'à Marie. C'est de cette sorte que devraient mourir tous les vrais chrétiens ; mais à la honte de la vraie religion , la plupart meurent comme des païens, qui n'ont ni foi, ni espérance, ou du moins comme des hommes en qui l'espérance des biens éternels est infin i ment affaiblie et presque entièrement étouffée par l'amour des biens visibles et présents. Désordre que nous déplorons tous les jours dans les autres , mais dont peut-être nous ne pensons pas h nous garantir nous-mêmes. Faisons-nous donc un capital de nous disposer par de fréquents désirs à cette mort sainte, après laquelle les justes et les amis de Dieu ont soupiré; et que ce ne soit pas seulement de bouche, mais sincèrement et de cœur, que nous disions chaque jour à Dieu : Que votre régne arrive pournous.iMkiTn., 6.) Car il n'y a que la mort par où nous puissions parvenir au royaume de Dieu , et nous sommes incapables de fisûre à Dieu cette prière, si nous ne regardons la mort comme l'a regardée la Mère de Dieu.
S n. Comment Marie nous apprend sur quoi doit être fondé le bonheur des saints,
I. La sainte Vierge, immédiatement après sa mort, est entrée en possession de sa béatitude et de sa gloire : c'est le mystère que nous célébrons , et c'est proprement ce que nous appelons son assomption. Mais pourquoi pensons-nous qu'elle ait été élevée au plus haut des cieux , et comment croyons-nous qu'elle soit montée à un degré si éminent? Dieu, en la couronnant, n'a-t-il eu en vue que sa maternité divine? Reconnaissons plutôt que ce n'est point précisément sa maternité divine qu'il a prétendu couronner, mais sa sainteté et ses bonnesœuvres. Combien d'ancêtres de Jésus-Christ ont été réprouvés de Dieu , parce qu'avec cette qualité d'ancêtres de Jésus-Christ, ils n*ont pas laissé d'être des impies et des Infidèles?
IL Importante leçon qui doit tout à la fois nous instruire, nous confondre, nous consoler. Nous instruire : car il est donc vrai , et si nous ne l'avons pas assez bien compris jusques à présent, l'exemple de Marie doit achever de nous en convaincre : il est, dis-je, certain et indubitable que nous ne serons glorifiés dans le ciel qu'autant que nous aurons travaillé sur la terre. Quoiqu'on ne parvienne
communément à rien dans le monde sans travail 4 et que le monde même nous vende bien cher les vains avantages que nous y obtenons , cette règle n'est pas néanmoins si universelle qu'elle n'ait ses exceptions; et nous avons souvent la douleur de voir au-dessus de nos têtes , et dans les premières places , des gens qui n'ont pas fait à beaucoup près ce que nous faisons , et sur qui nous devrions l'emporter, si les récompenses étaient partagées et mesurées selon les services. Mais quel est ce serviteur fidèle qui entrera dans la joie du Seigneur, et que le Seigneur placera dans le séjour des bienheureux et des élus? C'est celui qui aura fait valoir le talent qu'on lui avait confié; c'est celui qui se sera conservé dans une sainte innocence, ou qui aura reparé ses désordres passés, et satisfait à Dieu par la pénitence. Ce juste vigilant, appliqué, laborieux, qui , sans se contenter d'éviter le mal , aura pratiqué le bien, et l'aura pratiqué chrétiennement, l'aura pratiqué pleinement, l'aura pratiqué constamment; c'est à celui-là que les bénédictions divines sont réservées, et que l'héritage céleste est promis. Tout autre en est exclu , c'est-â-dire , que quiconque n'aurait pas ce fonds de richesses spirituelles et de bonnes œuvres, ne pourrait espérer d'y être admis ; et cela par une loi si absolue et si générale , que la Mère de Dieu n'en a pas elle-même été dispensée.
III. Cette vérité, en nous instruisant, doit en même temps nous confondre. Le monde , frappé d'un certain éclat qui nous environne et qui nous éblouit, nous honore peut-être, et nous rend de faux hommages. Une grande naissance, un grand nom, une grande réputation , de grands biens, et une grande fortune, autorité, crédit, dignités, titres d'honneur, qualités éminentes de l'esprit, habileté, savoir, tout cela nous attire de la part des hommes des respects et des adorations qui flattent notre vanité, et qui nous enflent le cœur. Il semble qu'il n'y ait rien au-dessus de nous , et que nous soyons des divinités. Mais si nous sommes encore assez heureux pour ne nous être pas laissé aveugler jusques à perdre la foi, et qu'il nous en reste quelque rayon, que faut-il pour rabattre ces hautes idées, et pour nous faire rentrer dans notre néant? Une seule pensée suffit : c'est que tout cela pris en soi-même ne nous donne pas devant Dieu le moindre degré de mérite, ni ne peut par conséquent nous être de la moindre valeur dans l'estime de Dieu. C'est que bien loin que Dieu dans le choix qu'il fera de ses prédestinés , en les séparant et les recueillant dans son royaume, ait égard à tout cela , il ne les y recevra au contraire , et ne les y élèvera, qu'autant qu'ils auront méprisé tout cela , qu'ils se seront détachés de tout cela, qu'ils auront renonèé d'a£feetion et de volonté à tout cela. Cest
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qu'avec tout cela nous pouvons encourir la disgrâce de Dieu , la malédiction de Dieu, la réprobation étemelle de Dieu; et qu*en effet des millions d'autres avec tout cela, et même avec des avantages encore plus éclatants, selon l'opinion humaine, ont été rejetés de Dieu, et seront à jamais l'objet de sa haine et de ses vengeances.
IV. Mais cette même vérité doit aussi nous consoler; et en est-il un sujet plus solide que cette réflexion : Il ne tient qu'à moi de gagner le ciel, parce qu'il ne tient qu'à moi de me sanctifier par l'observation de mes devoirs , et que c'est là l'unique voie qui me conduit à cette souveraine béatitude? La différence des conditions, des dons naturels , des conjonctures et des événements , peut bien faire les heureux du siècle et les malheureux ; mais elle ne fait rien auprès de Dieu ; et devant lui tout est renfermé dans ce seul point , qui dépend de moi avec le secours de la grâce, et qui est de répondre, selon mon état, quel qu'il soit , aux desseins de Dieu , de lui obéir en toutes choses , et d'aer complir exactement ses saintes et adorables volontés. Je n'ai donc qu'à laisser le monde juger, parler, agir, distribuer ses faveurs comme il lui plaira. Il aura beau me dire qu'heureux sont les riches et les grands de la terre, je n'aurai qu'une maxime à lui opposer, mais une maxime fondamentale et inébranlable; c'est celle de Jésus-Christ : plus heureux mille fois , et même heureux uniquement ceux qui sont soumis à Dieu , et qui dans leur condition exécutent fidèlement les ordres de Dieu, puisque ce n'est qu'à ceux-là que Dieu destine une gloire immortelle.
V. Entre les vertus de Marie, il y en a trois principales qui l'ont sanctifiée, et que Dieu a aussi singulièrement glorifiées dans cette sainte Mère; savoir, sa pureté, son humilité, sa charité. Son inviolable pureté a sanctifié son corps, sa profonde humilité a sanctifié son esprit, et son ardente charité a sanctifié son cœur. Or, cette pureté virginale est glorifiée par l'incorruptibilité de ce même corps, qui jamais ne fut flétri de la moindre tache. Au lieu que nous sommes tous condamnés par l'àrrét de Dieu à retourner en poussière, Marie, par un privilège particulier de sa mort , fut exempte de
^ la corruption du tombeau , de même que par une prérogative extraordinaire de sa conception elle '^ avait été exempte de la corruption du péché. Cette humilité est glorifiée par le plus haut point d'élévation où puisse atteindre une créature auprès du trône de Dieu. Différence admirable qui se rencontre entre la gloire du monde et celle des élus du Seigneur. L'orgueil est pour l'ordinaire le fondement de la gloire du monde, et la gloire du monde ne manque guère d'inspirer l'orgueil ; mais la gloire des élus de Dieu n'est fondée que sur l'humilité.
n'inspire que l'humilité , est d'un merveilleux accord avec l'humilité, en est même inséparable, et ne peut subsister sans l'humilité. Enfin , cette charité ardente est glorifiée par la plus intime union avec Dieu et la plus parfaite possession de Dieu. Tant que Maries vécu sur la terre, elle a toujours aimé Dieu , et elle en a toujours été aimée : mais on peut dire du reste que son amour faisait en quelque sorte son martyre. Elle était , surtout depuis l'ascension de Jésus-Christ , comme cette Épouse des Cantiques, qui saintement passionnée pour son Époux, mais ne le voyant pas et ne le possédant pas selon toute l'étendue de ses désirs, le cherchait avec des empressements extrêmes , et ne cessait point de gémir qu'elle ne l'eût trouvé. Le moment fortuné qu'elle attendait est venu, et c'est celui de cette assomption glorieuse qui la met en état de goûter éternellement la présence de son bien-aimé, et de pouvoir, comme la même Épouse des Cantiques, s'écrier dans le ravissement de son âme : fai trouvé celui que J'aime ;Je le tiens , et Jamais rien ne sera capable de me l'enlever, ( Cant., 3 . )
VI. Voilà sur quoi il est d'une extrême conséquence pour nous de nous examiner à fond pour connaître nos véritables dispositions, et pour y remédier, supposé qu'elles ne soient pas telles qu'elles doivent être. Souvenons-nous que rien de souillé et d'impur n'entrera dans le royaume de Dieu, qui est la pureté même : et ne pensons pas qu'il suffise de nous préserver de certaines taches grossières , mais défions-nous des plus légers sentiments de notre cœur, et ne craignons point d'avoir là-dessus trop de délicatesse. Marie se trouble à la seule vue d'un ange, et l'Écriture nous témoigne que les cieux mêmes ne sont pas purs aux yeux de Dieu : que sera-ce de nous ? Si Dieu nous a donné quelque distinction dans le monde, soyons persuadés que ce qui nous élève et nous distingue dans le monde, non-seulement n'est rien devant Dieu , mais qu'il est réprouvé de Dieu , quoi que ce puisse être , s'il n'est sanctifié par l'humilité. Ce n'est point assez que nous ayons de la modestie : les païens en ont eu, et souvent cette modestie n'est pas même une vertu. Il faut, pour nous garantir de la contagion du monde, que nous ayons l'humilité chrétienne dans le cœur. Car Dieu n'a de récompenses que pour les humbles de cœur; et si l'humilité de cœur n'a part dans notre modestie , il réprouve notre modestie comme une vertu chimérique , qui , sous les apparences de l'humilité, cache peut-être tous les désordres de la plus subtile vanité. Être humble à proportion des avantages que nous avons reçus de . Dieu, c'est la perfection où Dieu nous appelle. Cela demande une grande fidélité et une grande attention sur nous-mêmes, il est vrai : mais la chose le mérite bien. Car à quoi nous rendrons-nous donc
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Lttentifs, si ce n'est à nous défendre du poison le plus dangereux et le plus mortel , qui est Torgueil du monde ? Marie , avec la dignité de Mère de Dieu , a bien su conserver un cœur et un esprit humbles : pourquoi, parmi de vaines grandeurs, ne conserverions-nous pas l'un et TautrePQuoi qu'il en soit, nous ne trouverons jamais grâce auprès de Dieu , si nous ne sommes humbles, et qu'autant que nous serons humbles. Ajoutons à cette sincère humilité une charité toute divine. Cet amour de Dieu est la consommation de toutes les vertus et de tous les mérites ; et comme il doit faire dans la vie future notre bonheur, il faut qu'il fasse dans la vie présente notre sanctiGcation.
§ III. En quoi consiste la vraie dévotion envers
Marie.
I. Le vrai culte de la sainte Vierge est celui qui nous porte , avant toutes choses , à la prendre pour notre modèle, et à régler toute la conduite de notre vie sur ses exemples. Car en vain, dit saint Bernard, faisons- nous profession de Thonorer, si nous ne sommes touchés en même temps du désir de nous y conformer. Cette obligation regarde tous les chrétiens, à qui la vie de Marie doit être un tableau raccourci de tous leurs devoirs et de toute leur perfection. Ils doivent continuellement apprendre de cette Vierge ce qu'ils ont à éviter, à retrancher, à reformer, et ce qu'ils ont à observer et à pratiquer. En un mot, le dessein de Dieu a été de leur proposer dans la personne de Marie une image sensible et vivante , dont ils étudiassent tous les traits pour les exprimer en eux et se les appliquer. Or nous n'avons qu'à lire les divers endroits de l'Évangile où il est parlé de la Mère de Dieu. Car sans chercher ailleurs un plus grand détail de l'histoire de Marie, nous trouverons dans ce que l'Ëvangile en a rapporté, les exemples les plus touchants des plus héroïques vertus ; et il ne nous en faudra pas davantage pour avoir le précis et l'abrégé de toute la sainteté de notre état. Faisons-nous , s'il est nécessaire, un recueil de ses principales actions; méditons souvent ce qu'elle a fait , et la manière dont elle l'a fait; retraçons-nous-en le souvenir dans les occasions : nous éprouverons combien son exemple est efficace et engageant. Non-seulement il nous servira d'une règle sûre pour nous bien conduire , mais il nous fortifiera et nous animera par une certaine onction de grâce qui lui est propre.
II. Ce que nous pourrons particulièrement remarquer dans l'Évangile au sujet de la sainte Vierge, c'est, outre sa pureté, outre son humilité et son amour, la reconnaissance envers Dieu , le zèle pour l'honneur de Dieu, la foi et la confiance
en Dieu , la préparation aux souffrances qui sont les épreuves de Dieu. La reconnaissance envers Dieu : jusqu'à quel point n'en fut-elle pas pénétrée, quand elle chanta dans la maison d'Elisabeth oe merveilleux cantique : Mon âme, glorifie le Seigneur! (Luc, 1.) Récitons- le tous les jours comme elle, et dans le même esprit qu'elle. 11 y a des sentiments fort affectueux et fort tendres, et il est difficile que nous n'en ressentions pas l'impression. Le zèle pour Dieu : avec quelle ferveur n'offrit-elle pas à Dieu le sacrifice de son fils dans le temple de Jérusalem ! Est-ce ainsi que nous sommes résolus de sacrifier tout à Dieu , et même ce que nous avons de plus cher? La foi et la confiance en Dieu : c'est par là qu'elle obtint de Jésus-Christ tout ce qu'elle lui demanda. Pourquoi désespérons-nous de mille choses à quoi Dieu veut que nous travaillions, et qu'il accordera peut-être à la persévérance de nos prières et de notre foi ? La préparation aux souffrances : avec quel courage n'entendit-elle pas la prédiction de Siméon , qui lui annonçait que son âme serait transpercée d'un glaive de douleur! Sommes-nous disposée de la sorte aux afflictions et aux adversités? Quand Dieu nous enverra des croix, représentons-nous Marie au pied de la croix de son fils; car elle ne l'abandonna pas comme les disciples. Voilà l'usage que nous pouvons faire de ses exemples : il en est .de même de toutes les autres vertus.
m. Une autre partie du culte que nous devons à la sainte Vierge, est de nous adresser à elle dans nos besoins, et de la reconnaître pour notre protectrice et notre avocate. Après la médiation de Jésus- Christ, nous n'en pouvons avoir de plus puissante que celle de Marie. Aussi toute l'Église a-t-elle sans cesse recours à cette Mère du Sauveur. Prionsla comme l'Église la prie. Recommandons-lui nos intérêts auprès de Dieu , comme l'Église lui recommande les siens. N'employons pas seulement son intercession pour nous-mêmes, mais pour tous ceux dont le salut nous est cher. Si nous sommes à la tête d'une maison , d'une famille, mettons sous sa protection toute cette famille, toute cette maison. Ne nous déterminons à aucun parti sans la consulter; ne nous engageons dans aucune affaire sans l'y appeler. Excellente pratique, dont les effets ont été si salutaires à une infinité de pères chrétiens et de mères chrétiennes ! Ils ont vu par là toutes leurs entreprises réussir, leurs vœux accomplis et leurs familles comblées de toutes les bénédictions temporelles et spirituelles. Aimons aa reste toutes les dévotions instituées en l'honneur de Marie. Du moment que l'Église les a établies, on qu'elle les approuve, elles nous doivent être vénérables. Autorisons-les par notre exemple , et soutenons-les par notre piété. Pratiquons celles qui
SUR LA MORT
font plus utiles, et qui nous paraissent plus solides. Honorons au moins celles que nous ne pratiquons pas. Ne condamnons pas aisément celles qui ne sont pas de notre goût. Quoique ce soient des dévotions populaires, respectons -les, puisqu*en sanctifiant les peuples elles contribuent à la gloire de Dieu. Par esprit d'opposition à Thérésie , déclarons-nous pour ce culte public et solennel, qui est rendu à la Mère de Dieu dans toute la terre. Joignons-y le nôtre en particulier. Gardons-nous de tomber dans la froideur et Tindifférence qu*ont sur cela de lâches chrétiens , ou de prétendus esprits forts, dont la foi est tiède et languissante. Pleins de la foi de FËglise, glorifions-nous de notre zèle pour Marie, et comme Jésus-Christ lui-même n*a pas dédaigné d'être son Fils, tenons à honneur d'être du nombre de ses fidèles serviteurs.
IV. Vous nous recevrez, Vierge sainte; vous . agréerez la résolution que nous formons en ce jour , de nous dévouer plus que jamais à vous et à votre culte. L'éclat de votre gloire ne vous éblouira point jusqu'à nous oublier, et dans votre souveraine béatitude, vous vous souviendrez de nos misères : elles sont grandes , elles sont innombrables , et vous les connaissez mieux que nous ne pouvons vous les représenter. Or, voilà. Mère de miséricorde, ce qui vous intéressera en notre faveur, et ce qui excitera toute votre compassion. Tandis que nous ferons monter vers vous nos vœux, vous ferez descendre sur nous les grâces du eiel , et vous userez de tout votre pouvoir pour relever et pour fortifier notre faiblesse. Vous n'en pouvez faire, j'ose le dire, sainte Vierge, vous n'en pouvez faire un usage plus digne de vous, ni plus conforme aux desseins de Dieu sur vous, puisque c'est par vous qu'il a voulu nous donner le Rédempteur qui s'est revêtu de nos infirmités pour les guérir et pour être le salut du monde. En agissant pour nous, vous seconderez les Yucs de ce Fils adorable que vous avez porté dans votre sein, que vous avez accompagné au Calvaire, et qu'aujourd'hui vous revoyez au milieu de la cour céleste , tout rayonnant de gloire et couronné de toutes les splendeurs des saints. Que dis-je , ô Mère secourable! vous suivrez vos propres sentiments, et vous agirez selon les inclinations de votre cœur. C'est donc de vous, ou plutôt c'est par votre entremise que nous attendons des grâces en quelque sorte semblables à celles que vous avez reçues, et qui vous ont conduite à ce bienheureux ternie où vous aspiriez, et où nous devons adresser nousmêmes toutes nos prétentions et toutes nos actions. Oui, Vierge sainte, ce que nous attendons et ce que nous demandons par votre secours, c'est la grâce d'une vie innocente et fervente , la grâce d'une mort chrétienne et d'une heureuse persévérance, la grâce d'une pureté inaltérable et de l'âme et du
eorps, la grâce d'une humilité sincère et d'un vrai mépris de nous-mêmes , la grâce d'un amour solide pour Dieu, d'un amour sensible, d'un amour libéral, généreux, constant; toutes les autres grâces qui vous ont sanctifiée, celle d'un vif ressentiment des bienfaits de Dieu, celle d'une ardeur empressée pour la gloire de Dieu , celle d'une foi pure, simple, soumise, et d'un plein abandonne» ment au bon plaisir de Dieu , celle d'une patience invincible en tout c« qui nous peut arriver de plus fâcheux par la volonté ou par la permission de Dieu. Ce sont là les moyens qui ont servi à votre élévation, en servant a votre perfection; et ce sont aussi les puissants moyens qui nous serviront à suivre vos traces et à marcher dans la même voie que vous, pour parvenir, sinon au même rang, du moins à la même terre des vivants et au même royaume. Ainsi soit-il.
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I. Vous devez établir pour principe, que la pen« sée qui vous est venue de vous préparer à la mort, et de faire désormais de cet exercice votre occupa* tion principale, est non-seulement une grâce, mais la plus précieuse de toutes les grâces que vous pouviez recevoir de Dieu, et que Dieu, qui veille sur vous par un effet de sa miséricorde, vous a inspiré cette pensée pour vous engager plus que jamais à le servir en esprit et en vérité, et pour vous préserver par là de la corruption du monde, et en particulier des dangers de votre état; car il est évident que le souvenir et la vue de la mort est le moyen le plus efScace et le plus infaillible dont vous puis* siez user pour conserver dans votre état, et au milieu du monde, l'esprit de votre religion. Il est donc maintenant question que vous soyez fidèle à cette grâce, et que , répondant aux desseins de Dieu, vous en tiriez tout le fruit que vous en devez tirer, pour la sanctification de votre vie et pour l'accomplissement du grand ouvrage de votre conversion.
II. La première impression que doit faire en vous^ cette grâce ou cette pensée de vous préparer à la mort , est un solide et parfait détachement de toutes les choses du monde. Peut-être dans les sentiments que Dieu vous donne, vous y croyez-vous déjà parvenue; et si cela était ainsi, j'en remercierais Dieu pour vous : mais quand vous aurez bien cou-
< Cette iDitruetioa fut laite pour une dame de quaUté.
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sidéré ce que c'est qu'un détachement parfait et solide, peut-être aussi avouerez-vou» que vous en êtes encore bien éloignée. Quoi qu'il en soit, il faut que TOUS en commenciez la pratique par la méditation fréquente de ces admirables paroles de saint Paul : f^oid donc y mes frères, ce que je vous dis : Le temps est court; ainsi, que ceux qui possèdent des biens , vivent comme ne les possédant pas ; êeux qui sont dans les honneurs , comme n*y étant pas; ceux qui usent de ce monde , comme n'en usant pas ; car la figure de ce monde passe, ( 1 . Cor,, 7.) Ces paroles ont quelque chose de divin, qui se fait sentir. En effet, être élevé, honoré, heureux dans le monde, et devoir bientôt mourir, c'est comme être élevé et ne l'être pas , comme être honoré et ne l'être pas , comme être heureux et ne l'être pas. Ce terme de moiiWr efface, détruit tous les autres; et malgré nous-mêmes, pour peu que nous soyons raisonnables , il anéantit dans notre idée et dans notre estime ces prétendus biens et ces prétendus honneurs , que nous sommes à la veille de quitter.
j- m. Soyez bien persuadée que ce détachement du monde ne peut-être en vous ni solide, ni parfait , s'il ne renferme le détachement de vous-même ; et que c'est particulièrement dans vous-même qu'est ce monde corrompu , dont la pensée de la mort doit vous détacher; que hors de là , le détachement de tout le reste ne coûte rien ; qu'il n'y a que le détachement de soi-même qui soit difQcile, et qui soit une vertu chrétienne, puisque tout autre détachement que celui-là s'esttrouvé dans les païens ; qu'il ne s'agit donc pas de vous détacher des richesses ni des plaisirs du monde dont peut-être vous vous souciez peu, mais de vous-même : c'est-à-dire, par exemple, qu'il s'agit que vous soyez sincèrement préparée à tout ce qui pourrait vous arriver de plus mortiGant et de plus humiliant; à voir paisiblement et sans trouble vos sentiments contredits , vos desseins traversés, vos inclinations choquées, en un mot, à vous voir vous-même, si Dieu le permettait ainsi , méprisée , rebutée , déchue de l'état de prospérité où il lui a plu de vous élever : car vonà ce que j'appelle le bienheureux détachement où vuus devez aspirer, et que la vue de la mort doit opérer en vous. Sans cela , quelque détachée que vous soye2 du monde , ou que vous paraissiez l'être, vous ne devez jamais compter d'être parfaite selon Dieu. Cette réflexion pourra vous être d'une grande utilité pour le discernement de vos dispositions intérieures.
IV. Prenez bien garde que ce détachement du monde , causé par la vue de la mort , ne se tourne en un ennui, et n'aille quelquefois jusqu'au dégoût des choses à quoi Dieu veut que vous sovez appliquée ; et qui sont pour vous des devoirs dans Tor-
dre de la Providence : car, à force d'envisager la mort, de la voir présente , on peut tomber dans ce dégoût, et dans une certaine indifférence pour toutes les choses du monde, qui fait qu'on se ralentit dans ses devoirs mêmes, parce qu'on ne voit plus rien dans le monde qui vaille la peine, pour ainsi dire, de s'y affectionner. Il faut donc alors monter plus haut, et regarder les choses du monde, non plus dans la simple vue de la mort, mais dans la vue de ce qui la suit; c'est-à-dire, du jugement de Dieu , où nos actions doivent être pesées selon la mesure de nos obligations. La pensée de la mort ne doit pas, sous prétexte de détachement, nous abattre le courage, et beaucoup moins doit-elle nous porter au relâchement; elle doit retrancher l'excès, l'empressement, l'impatience et l'inquiétude de nos désirs trop impétueux et trop ardents ; mais elle ne doit pas refroidir les désirs louables et honnêtes , que le zèle de notre condition |et de notre religion nous oblige d'avoir. Retenez bien ces deux maximes, qui, jointes ensemble, font un merveilleux tempéramment dans l'âme chrétienne. Il faut vivre détaché de tout, parce qu'il faut être prêt à mourir bientôt; mais en même temps il faut s'appliquer, vaquer , pourvoir et satisfaire à tout , parce qu'il faut rendre compte à Dieu de notre vie. Si vous sépariez l'un de l'autre , le détachement même du monde ne serait plus une préparation à la mort, parce que ce serait un détachement mal entendu et mal réglé.
y. Vous appliquant ces paroles de saint Paul : Le temps est courte tirez-en une autre conséquence, qui n'est pas moins essentielle que ce détachement du monde : savoir, combien il est donc nécessaire que vous vous hâtiez de faire le bien que Dieu demande de vous et qu'il attend de vous : car le plus grand de tous les malheurs qui pourrait vous arriver, serait que vous fussiez prévenue de la mort, en laissant l'ouvrage de Dieu imparfait. Il faut, s'il est possible , que vous puissiez dire à Dieu , par proportion , ce que Jésus-Christ disait à son Père : J*ai achevé, Seigneur, V ouvrage dont vous m'avez chargé. (Joan., 17. } Dans la condition où Dieu vous a appelée , vous savez à quoi cela s'étend, nonseulement par rapport à vous-même, mais peut-être encore davantage par rapport aux autres. Quelle consolation, si vous pouviez, en mourant, vous rendre le témoignage que Jésus-Christ se rendit sur la croix, en disant: Tout est accompli I (Joan., 19.) Mais pour cela , encore une fois, il faut vous hâter et proGter du temps, dont tous les moments sont précieux; ne remettant point au lendemain ce que pouvez faire aujourd'hui, ne couvrant point votre paresse du voile d'une fausse prudence, exécutant ponctuellement ce que Dieu vous inspire , et faisant le bien , comme dit saint Paul , pendant que
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?aas le pouvez et que Dieu vous donne le temps de le faire. Agir de la sorte , c'est se préparer solidement à la mort.
VI. Considérez bien que Notre-Seigneur, instruisant ses disciples sur cette importante matière , ne leur disait pas : Préparez- vous ; mais : Soyez prêts (Màtth., 24); car il arrive tous les jours aux enfants du siècle, ce qui arriva aux vierges folles. Elles se préparaient , et même avec empressement, pour aller au-devant de TÉpoux : cependant on leur ferma la porte. Combien ai-je connu dans le monde de personnes qui ont été surprises de la mort , dans le temps qu*elles formaient des desseins, qu'elles prenaient des mesures, qu'elles faisaient même déjà quelques démarches pour leur salut? Tout cela était un commencement de préparation; mais parce qu'une préparation commencée ne suffît pas , et qu'il en faut une complète , par un terrible jugement de Dieu , qui était peut-être le châtiment de leurs infidélités passées , malgré leur préparation même. Dieu les rejetait, parce qu'elles n'étaient pas entièrement préparées. Examinez donc les plis et les replis de votre cœur; pour vous rendre cette vérité salutaire. Voyez s'il y a encore quelque chose en vous qui soit un obstacle à cette préparation consommée ou vous devez être pour trouver grâce auprès de Dieu , quand il faudra paraître devant lui; car ce serait assez d'un seul point pour vous faire éprouver le malheureux sort de ces vierges folles de l'Évangile.
Vil. Mais le principal usage que vous devez faire de la pensée de la mort et de l'obligation de vous y préparer, est que cela même vous soit un remède contre le désordre que vous avez le plus à craindre, qui est la tiédeur et la lâcheté dans les exercices de la religion. Or ce remède est non-seulement souverain , mais facile : car vous n'avez pour cela qu'à vous mettre dans la disposition où vous voudriez être, si vous étiez sur le point de mourir : par exemple, ne vous approcher jamais du sacrement de pénitence qu'avec la même contrition que vous voudriez avoir à la mort, ne communier jamais qu'avec la même foi et le même zèle que vous communieriez à la mort. Et cela n'est-il pas juste et même dans le bon sens ? Cette vue de la mort répandra dans vos actions un esprit de ferveur qui vous deviendra même sensible; ces actions ainsi faites sanctifieront votre vie, et vous ne serez point exposée à la malédiction des âmes lâches qui font l'œuvre de Dieu négligemment; une de ces actions vous attirera plus de grâces que cent autres : et voilà comment notre vie sera une préparation continuelle à une heureuse et précieuse mort.
VIII. Servez-vous de la pensée de la mort pour vous déterminer et pour vous résoudre sur toutes les difficultés que vous pourrez avoir dans la con-
duite de votre vie. Il n*y a point de règle plus sûre que celle-là : Que penserai-je à la mort de ce que j'entreprends aujourd'hui? Cette vue de la mort vous servira de conseil et de lumière pour ne prendre jamais un mauvais parti, et pour ne vous repentir jamais de ce que vous aurez fait; rien ne décidera mieux vos doutes, ni n'éclaircira mieux les choses où il vous paraîtra de l'obscurité; et au défaut de celui que vous avez choisi pour votre guide dans la voie du salut éternel, vous aurez toujours dans vous-même un conseiller fidèle, qui ne vous trompera point et qui ne vous flattera point. De cette manière, vous vous préparerez encore efficacement à la mort, puisqu'à la mort votre conscience ne vous reprochera rien et ne vous objectera rien à quoi vous n'ayez déjà pourvu par une anticipation de la mort même : heureux état pour s'assurer tout à la fois, autant qu'on le peut , une vie sainte et une mort tranquille I
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Je ne puis trop vous exhorter de contribuer, autant que vous le pourrez, à établir la paix dans votre maison , et à l'y conserver. J'ai cru même devoir vous marquer sur cela quelques pensées; et quoique je l'aie fait sans beaucoup d'ordre, vous verrez néanmoins aisément qu'elles se rapportent à trois points , qui sont l'importance de cette paix dont je vous parle, les obstacles les plus ordinaires qui la troublent dans une communauté, et les moyens enfin les plus propres à Ty maintenir.
S I. Importance de la paix aoec le prochain,
I. Jésus-Christ, en quittant ses disciples et les laissant sur la terre, ne leur recommanda rien plus expressément ni plus fortement que la paix. Dans un seul entretien qu'il eut avec eux, il leur répéta jusqu'à trois fois : Que la paix soit aoec vous. ( JoAN., 20. ) Il ne se contenta pas mêm^ de la leur souhaiter, ni de la leur recommander, mais il la leur donna en effet : Je vous donne ma paix. (Id., 14.) Pourquoi l'appela-t-il sa paix? Pour la leur faire estimer davantage , et pour la distinguer de la fausse paix du monde : car la paix du monde n'est communément qu'une paix apparente, e\. n'a pour principe que l'intérêt propre, que le dé^ guisement et l'artifice; au lieu que la paix de Jé-
* Cette insinictioQ regarde sartoat les communautés reUgieuses.
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sus-Oirîst est toute sainte, toute divine, et n*est fondée que sur une charité sincère et une parfaite union des cœurs. Voilà quels ont été les sentiments de notre adorable Maître; et puisque nous faisons une profession particulière de Técouter et de le suivre, avec quel respect devons-nous recevoir ses enseignements sur un point qu'il a eu si fort à cœur, et avec quelle fidélité devons-nous accomplir ses ordres?
II. Cette paix où nous devons vivre les uns avec les autres , est un des plus grands biens que nous puissions désirer. C'est le plus précieux trésor de la vie , et sans elle tous les autres biens ne nous peuvent rendre heureux en ce monde. Ainsi raisonnerait un philosophe et un païen. Mais nous qui sommes chrétiens, et qui avons de plus embrassé Tétat religieux, nous devons surtout envisager cette paix comme un des plus grands biens par rapport à notre perfection et à notre salut. Car, sans cette paix , il n'est pas possible que nous travaillions solidement à nous avancer dans les voies de Dieu. Et le moyen qu'ayant sans cesse Tesprit agité et le cœur ému contre le prochain , nous puissions avoir toute la vigilance nécessaire sur nous-mêmes, et toute Tattention que demandent nos exercices spirituels pour nous en bien acquitter? A quoi penset-on alors? de quoi s'occupe-t-on? d'une parole qu'on a entendue et qu'on ne peut digérer ; de la réponse qu'on y a faite, ou qu'on y devait faire et qu'on y fera à la première occasion qui se pourra présenter; de la manière d'agir de celle-ci, d'un soupçon qu'on a conçu de celle-là, de telle injustice qu'on prétend avoir reçue , de telle affaire dont on veut venir à bout, malgré toutes les oppositions qu'on y rencontre; de mille choses de cette nature, qui jettent dans une dissipation perpétuelle, et qui étent presque à une âme toute vue de Dieu. En de pareilles dispositions, quel recueillement, quelle dévotion, quel goût peut-on trouver à la prière et à toutes les observances religieuses ? Et Dieu, d'ailleurs , qui est le Dieu de la paix , comment répandrait-il son esprit au milieu de ce trouble, et comment y ferait-il sentir son onction ?
III. Il y a plus ; car dès que la paix ne règne plus dans une communauté , et que les esprits y sont divisés , combien de péchés s'y commettent tous les jours, combien de plaintes et de murmures, combien de médisances y fait-on ? combien d'aigreurs et d'animosités nourrit-on au fond de son cœur? quels desseins quelquefois y forme-t-on, et même à quelles vengeances secrètes se porte-t-on ? péchés d'autant plus fréquents, que les sujets ende- 'viennent plus ordinaires par le commerce journalier et continuel qu'on a ensemble ; péchés d'autant plus dangereux qu'ils n'ont point l'apparence de certains péchés grossiers, dont la honte en est
comme le préservatif et le remède; péchés où l'oa se laisse aller avec d'autant plus de facilité , qu'on y est poussé par la passion, et que d'ailleurs on en voit moins la malice et la grièveté. Car chacun, au contraire, se croit très-justement et très-solidement autorisé en tout ce qu'il dit et en tout ce qu'il fait; et si dans les discordes et les dissensions on veut entendre les deux partis, on trouvera, aies eroire, qu'ils ont de part et d'autre les meilleures raisons du monde, et que leur conduite est droite et irréprochable. Mais quoi qu'ils en puissent penser, péchés néanmoins réels, péchés souvent griefs et très-griefs : tellement qu'au lieu de se sanctifier dans la religion, on s'y rend par là devant Dieu très-criminel, et l'on se charge d'une multitude infinie des dettes dont il nous demandera un compte exact et rigoureux.
IV. Il ne faut point s'étonner après cela que peu à peu toute la discipline régulière vienne à se renverser. Car suivant la parole de Jésus-Christ : Tbnê royaume où Uy a de la division sera désolé, et l'on verraiomher maison sur maison. (Luc, 11.) Les personnes qui gouvernent, ou qui devraient gouverner et tenir toutes choses dans l'ordre, ne sont plus obéîes. On les fait entrer elles-mêmes dans les différends qui naissent. Pour peu qu'elles semblent pencher d'un côté, l'autre se tourne contre elles. D'où il arrive qu'elles n'osent presque parler ni agir, et que pour ne pas allumer le feu davantage, elles sont obligées de dissimuler et de tolérer les abus qui demanderaient toute leur fermeté. Ainsi le relâchement s'introduit, les fautes demeiK rent impunies; chaque jour ce sont de nouvelles brèches qu'on fait à la règle : plus d'unanimité, plus de concert. Une maison est alors comme un vaisseau abandonné aux vents, et prêt à donner dans tous les écueils où il sera emporté.
V. Avec la paix ce serait un paradis, et voilà ce que Dieu en voulait faire pour nous , lorsqu'il nous y a assemblés. Il voulait , en nous retirant du tumulte et des embarras du monde, nous faire éprouver la vérité de ce qu'avait dit le prophète : Qu'ilest doux et qu'il est agréable à des frères ou a des sœurs en Jésus-Christ , c^e se voir renfermés dans un même Ueu, d'y être parfaitement unis par k lien d'une charUé mutuelle. {Psalm, 132.) Mais sans la paix, cette Jérusalem, ce séjour de la tranquillité et du repos , n'est plus qu'un lieu de confusion. De là naissent les chagrins, les dégoûts de la vie religieuse. On n'y trouve pas ce qu'on y avait cherché. On s'était proposé d'y passer ses jours dans un saint calme et dans la pratique de la vertu : on s'éuit promis d'y être content, et l'on avait sujet de l'espérer: mais comment le serait-on parmi des personnes avec qui l'on ne peut compatir, et au milieu d'une guerre domestique, où l'on n'a prii*
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^e point de relâche par les divers incidents qui se succèdent sans cesse, et qui excitent les querelles et les combats? Ce qu*il y a encore de bien déplorable et de bien pernicieux pour la religion, c*est qu*on intéresse les gens du monde dans des dissensions qu'il faudrait au moins cacher aux yeux du public et dérober à sa connaissance. Mais soit par indiscrétion , soit pour se donner une vaine consolation, soit pour se procurer de Tappui et de la protection , on s'explique de sa peine avec des amis, on en fait part à des parents, on émeute toute une famille. Le scandale se répand au dehors , et une communauté tombe dans le décrî. Le monde, natuiellement enclin à juger mal , se persuade , quoique très-injustement et très-faussement, qu'il en est de même de toutes les autres maisons religieuses; et voilà par où Vétat religieux a beaucoup perdu de son lustre et de son crédit dans une infinité d'esprits, prévenus et trompés par certain? exemples dont ils ont tiré des conséquences trop générales. VI. L'apôtre conjurait les premiers chrétiens qu'il n'y eût point entre eux de schismes ni de partialités. Il en prévoyait les suites funestes pour le christianisme, et c'est pour cela qu'il s'appliquait avec tant de soin à en garantir l'Église de Dieu. Il représentait aux fidèles qu'ils avaient reçu le même baptême, qu'ils avaient été instruits dans In même foi, qu'ils servaient le même Dieu : d'où il concluait qu'ils ne devaient donc avoir, pour ainsi dire, qu'un même cœur et qu'une même âme. Mais outre ces raisons communes et universelles, il y en a encore de particulières qui doivent nous lier plus étroitement dans la profession religieuse. Nous avons fait à Dieu les mêmes vœux , nous nous sommes soumis à la même règle, nous gardons depuis le matin jusques au soir les mêmes observances, nous dépendons des mêmes supérieurs, nous demeurons ilans la même maison , nous portons le même habit , nous sommes membres de la même société et du même ordre. Uunité en tout cela est parfaite : n'y aurait-il que nos .cœurs, entre lesquels elle ne se trouvera pas , lorsqu'elle y est néanmoins si nécessaire?
ç III. Les obstacles les plus ordinaires qui troublent la paix avec le prochain.
Malgré toutes les remontrances de saint Paul et ses plus fortes exhortations, la paix, du temps même de ce grand apôtre , ne laissa pas d'être troublée parmi les chrétiens. Ainsi, nous ne devons point être surpris qu'elle le soit encore aujourd'hui dans les communautés religieuses. Elles ne sont pas plus saintes que rétait cette Église naissante, que le Saint- Esprit venait de former, et qu'il avait comblée de ses dons les plus excellents. Mais c'est justementce qui nous doit engager à prendre plus sur nous-
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mêmes, et à faire plus d'efforts pour nous préserver d'un malheur où il est aisé de tomber, et dont toute la ferveur de la primitive Église n'a pas défendu des âmes si pures d'ailleurs, et comme toutes célestes. Voilà , dis-je , pourquoi nous devons redoubler nos soins, et apporter une extrême vigilance à prévenir et à écarter les moindres obstacles qui pourraient altérer la paix et la détruire. Or, entre ces obstacles, les plus communs sont : 1. la diversité des tempéraments et des humeurs; 2. la diversité des intérto et des prétentions ; 3. la diversité des opinions et des sentiments; 4. la diversité des directions et des conduites ; 5. enfin , les liaisons et les amitiés particulières. Il y en a d'autres, mais qui la plupart sont compris dans ceux-ci et en dépendent. Je vais m'expliquer davantage sur chacun de ces cinq articles.
I. Les tempéraments ne sont pas les mêmes, et rien n'est plus différent que les humeurs. Il y a des humeurs douces et paisibles , et il y en a de violentes et d'impétueuses; il y a des humeurs agréables et enjouées, il y en a de chagrines et de bizarres; il y a des humeurs faciles et condescendantes , et il y en a d opiniâtres et d'inflexibles. Dans une même communauté, les unes aiment à contredire , et les autres ne peuvent souffrir la plus légère contradiction; les unes prennent plaisir à railler et à médire, et les autres sont délicates jusques à l'excès, et sensibles à la plus petite parole qui les touche. De tout cela et de bien d'autres caractères tout opposés , naît une contrariété naturelle qui demande une attention infinie pour en arrêter les fâchCux effets. Si l'on ne vivait pas ensemble, ou qu'on ne se. vît que trèsrarement, cette contrariété serait moins à craindre; mais quand des personnes ont tous les jours à se parler, à converser, à traiter les unes avec les autres; quand tous les jours elles se rencontrent dans les mêmes offices, les mêmes fonctions, et à côté l'une de l'autre, n'est-ce pas un miracle de la grâce, si elles se tiennent toujours dans un parfait accord, et s'il ne leur échappe rien qui les puisse déconcerter? Et certes , s'il y a quelque chose en quoi paraissent plus sensiblement la sagesse et la force de l'esprit de Dieu , c'est de savoir assortir et concilier des coeurs à qui la nature avait donné des inclinations et des qualités qui semblaient les plus incompatibles.
II. La diversité des intérêts et des prétentions ne cause pas moins de troubles que la diversité des humeurs et des tempéraments. Tous les sujets qui composent une communauté ne devraient proprement avoir qu'un seul intérêt : c'est celui de la communauté. Si même cela était, on y verrait une pleine correspondance et un concours général à s'aider mutuellement et à se prêter la main , parce qn'on n'aurait en vue que le bien commun. Mais ce bien commun n'est pas toujours ce qu'on se propose ; et il y a un bien particulier et personnel qui nous oonipe
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beaaeoap plas , et sur quoi l'on n*a souvent que trop de Tivacité. Car quoiqu*on ait renoncé au monde, on ne laisse pas dans la profession religieuse de se foire raille intérêts propres , qui , pour être d'un autre genre, n'en attachent pas moins le cœur; et si Ton n'y prend garde, on nourrit dans le cloître les mêmes passions qu'on aurait eues dans le siècle, et il n'y a de différence que dans les objets. On se met entête d'avoir une telle charge, on veut obtenir une telle permission , on prétend que telle préférence nous est due, et l'on s'obstine à l'emporter. Il faut pour cela des patrons, il faut des suffrages. De là les intrigues pour réussir; de là les jalousies et les dépits si Ton ne réussit pas ; de là les vains triomphes qui piquent le^ autres et qui les aigrissent, si Ton a l'avantage sur elles. C'est assez pour partager toute la maison. Les unes approuvent, les autres condamnent : les esprits s'échauffent, et de cette forte l'on n'a que trop vu de fois des bagatelles et des affaires de néant, devenir des affaires sérieuses et bouleverser des communautés entières.
III. Un autre obstacle à la paix encore plus dangereux et plus pernicieux, c'est la diversité des sentiments et des opinions en matière de doctrine. 11 n'est rien de plus étrange, ni rien de plus déplorable que de voir des filles religieuses, et souvent déjeunes filles sans expérience et sans connaissances, vouloir entrer dans des questions, que non-seulement elles n'entendent pas, mais qu'elles n'entendront jamais et qu'elles ne peuvent entendre, parce qu'elles n'ont pas if-dessus les principes nécessaires. Cependant un esprit de présomption, un esprit de curiosité, un esprit de vanité et de singularité, les préoccupe tellement, qu'elles veulent connaître le tout , parler de tout , juger de tout. S'élève-t-il des disputes dans l'Église sur des matières très-subtiles et très-abstraites, il faut qu'elles en soient instruites ; et à peine en ont-elles la teinture la plus faible et la plus superficielle qu'elles se croient aussi éclairées que les plus habiles théologiens. Du moins s'expliquent-elles d'un ton plus assuré et plus décisif que les docteurs mêmes : et parce que tout ce qui est extraordinaire et nouveau donne un certain air de distinction, c'est là communément ce qui leur plaît, ) et à quoi elles s'attachent , se flattant en secret et se glorifiant de n'être pas de ces génies bornés qui ne pénètrent rien, et qui s'en tiennent purement et sim- ' plement aux premières idées dont on les a prévenus. Encore si elles en restaient là , et qu'elles se conten- ; tassent de ne pas penser comme les autres : mais '^ elles vont plus loin , et voilà le plus grand désordre. Elles se mettent en tête de faire penser les autres comme elles pensent : elles étalent leur science; elles dogmatisent, à propos ou mal à propos. Qu'arrive-t-il de là ? c'est que toute une communauté ne se trouvant pas assez docile pour recevoir leurs leçons,
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il y en a une partie qui se tourne contre elles, et une partie qui se joint à elles. Or, du moment qu'il commence à y avoir de la division entre les esprits, il est immanquable qu'il y en aura bientôt entre les cœurs. Qu'a-t-il fallu davantage pour allumer les guerres intestines dans les empires mêmes et dans les royaumes?
IV. De cet obstacle précédent, il en suit un de même espèce et tout semblable : c'est la diversité des directions et des conduites. Car chacune veut avoir un directeur qui soit dans les mêmes sentiments qu'elle, et qui Ty confirme. Souvent c'est ce directeur qui les lui a d'abord inspirés, et qui par là se l'est attachée. Comme donc parmi les premiers chrétiens , les uns étaient pour Apollo , les autres pour Pierre, d'autres pour Paul, et que c'était là ce qui les divisait : de même entre les personnes religieuses, les unes sont pour celui-ci, les autres pour celui-là ; et il n'est pas moralement possible que cette variété ne soit la source de mille discordes. Ué ! mes frères, disait saint Paul aux Corinthiens, n'estce pas un seul Dieu que nous servons et un seul Jésus-Christ? est-ce au nom de Pierre que vous avez été baptisés? est-ce Paul qui a été crucifié pour vous? voilà Texemple qu'on devrait s'appliquer, et ce qu'il faudrait se dire à soi-même. Pourquoi tant se mettre en peine d'un homme, quoique ministre de l'Église, et quelque saint qu'il paraisse, si la paix en est endommagée? Et quel malheur, si ceux qui devaient nous sanctifier par leur ministère , et être pour nous des anges de paix, servaient à nous désunir, et par là même à nous dérégler I
V. Un dernier obstacle, ce sont les liaisons et les amitiés particulières , que forment quelquefois cer^ tains esprits qui aiment à dominer et à se faire dans une maison comme chefs de parti. Amitiés dont tout le fruit est de s'assembler en particulier, et cela pourquoi? pour s'entretenir de la communauté; pour se rapporter de part et d'autre tout ce qui se passe, tout ce qui se fait, tout ce qui se dit; pour s'épancher en de vaines railleries, en des plaintes amères , en des discours remplis de fiel ; pour tenir conseil contre des supérieurs, ou contre d'autres, de qui l'on n'est pas content et dont on se croit mattraité. Amitiés que tous les saints instituteurs ont toujours étroitement défendues, parce qu'elles dégénèrent très-aisément en cabales, et qu'elles font dans une même communauté autant de communautés différentes, qu'il y a de ces sortes d'unions et de ligues.
VI. Anathème sur ceux qui sèment ainsi la zizanie dans le champ du père de famille et dans la maison de Dieu! Car ce sont des enfants d'iniquité. Saint Paul souhaitait qu'on les retranchât du corps des fidèles ; mais sans porter la chose si loin , il est bien à souhaiter que dans la juste crainte d'un sî
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terrible anathème, ils preonent une eonduite toute nouvelle, et qu*il8 réparent tous les désordres dont ils ont été jusqu'à présent les auteurs. Bienheureux au contraire les pacifiques, ces enfants de Dieu qui gardent la paix avec tout le monde , qui du moins la désirent , qui y travaillent de tout leur pouvoir, et n'omettent pour cela aucun des moyens qu'ils Jugent les plus convenables et les plus assurés , quelque gênants d^ailleurs et quelque mortifiants qu'ils puissent être. En voici quelques-uns.
S m. Les moyens Us plus propres à maintenir la paix avec le prochain.
I. S'accoutumer de bonne heure à vaincre son humeur. Ce n'est pas Taffaire d'un jour : mais si dès les premières années qu'on est entré dans la religion , on s'était fait certaines violences, on se serait peu à peu rendu plus maître de soi-même , et l'on aurait appris à se posséder davantage et à mieux réprimer les saillies de son naturel. Or, cette victoire sur soi - même , consiste en deux choses : Tune intérieure, et l'autre extérieure. La première et la plus parfaite , c'est de corriger tellement en soi le fond de l'humeur, et d'acquérir un tel empire sur son tempérament, qu'on n'en ressente plus même dans l'âme les atteintes secrètes, et que le cœur n'en reçoive aucune altération. Cela demande une souveraine vertu; et ce degré et si rare, qu'on ne le peut guère proposer pour règle. Les saints néanmoins y sont parvenus , et nous pourrions , aidés de la grâce, y parvenir comme eux , si nous voulions l'entreprendre avec la même résolution et le même courage. Mais avant que nous soyons arrivés à ce point de perfection, l'autre chose à quoi nous devons nous étudier, et qu'il faut au moins gagner sur nous, regarde l'extérieur. C'est de savoir si bien renfermer au dedans tout ce qui s'élève de troubles et de mouvements involontaires dans le cœur, qu'il n'en paraisse rien au dehors; et qu'on ne laisse pas échapper le moindre geste , le moindre signe , la moindre parole qui fasse connaître l'agitation où l'on est, et qui puisse choquer personne. Ce n'est là ni dissimulation , ni hypocrisie , quand on n'y a en vue que le bien de la paix , et l'effort qu'on est alors obligé de faire n'est pas devant Dieu d'un petit mérite. Ainsi , malgré l'orage dont l'âme est assaillie , la paix avec le prochain se maintient et ne court aucun danger, parce qu'on se comporte comme si l'on ne sentait rien et qu'on fût dans l'assiette la plus tranquille. Oh ! que cela coûte dans la pratique! mais que cela même attire aussi de bénédictions de la part du ciel , et qu'on est bien récompensé dès cette vie, par la consolation qu'on a de pouvoir présenter à Dieu un sacrifice qui lui est si agréable!
IL Se désister volontairement de toutes ses pré-
tentions , dès qu'il y va de la paix , et abandonner sans résistance tous ses droits, qui du reste sont si peu de chose dans l'état religieux. Car de quoi pour l'ordinaire s'agit-il dans les contestations qu'ont entreelles les épouses mêmes de Jésus-Christ ? D'un léger intérêt qu'on s'est fait, et sur lequel, ou par opiniâtreté, ou par une fausse gloire, on ne veut point se relâcher. En vérité ne doit-on pas rougir de honte, quand on vient à considérer d'un sens rassis de quoi l'on s'inquiète tant et à quoi l'on s'arrête avec tant d'obstination , et comment peuton soutenir les reproches de sa conscience, lorsque malgré soi on se dit intérieurement : Si j'avais assez de vertu pour reculer d'un pas, et que je voulusse ne plus penser à cela, qui dans le fond n'est rien, la paix aussitôt serait rétablie? Il ne tient donc qu'à moi de pacifier tout, d'éteindre le feu de la division qui n'est déjà que trop enflammé , et de calmer les esprits. Si je ne le fais pas, lorsque je le puis si aisément et à si peu de frais , ne serai-je pas bien condamnable, et qui me disculpera auprès de Dieu? Jésus-Christ a versé son sang pour la paix : à quoi ne dois-je pas préférer un bien que mon Sauveur a tant estimé , et qu'il a acheté si cher ?
III. I^e s'attacher point trop à son propre sens. Car on ne se brouille souvent dans les communautés que parce qu'on s'entête, que parce qu'on suit certains préjugés dont on ne veut point revenir, que parce qu'on ne consulte que soi-même , et qu'on ne s'en rapporte qu'à soi-même , ne prenant aucun conseil et ne déférant à aucun avis. Dans les affaires les plus importantes, les gens du monde choisissent un tiers, sage et désintéressé, etconsentent, en vue de la paix , d'en passer par son jugement. Dans les communautés divisées, on n'écoute qui que ce soit. On se prévient contre ceux qui par zèle et par charité voudraient s'entremettre et ménager quelque accommodement. On se persuade que ce sont des gens gagnés et dont on doit se défier. On les prend à partie eux-mêmes, à moins qu'ils n*entrent aveuglément dans nos pensées, et qu'ils ne se déclarent pour nous. Que la docilité serait alors d'un grand usage, et qu'elle épargnerait à toute une maison de démêlés et d'embarras! lY. Sacrifier même, s'il est nécessaire, sa propre raison. 11 est vrai, vous n'avez pas tort, la raison est certainement de votre côté ; mais si vous ne cédez, vous n'aurez jamais la paix, et la guerre sera étemelle. Or, il vaut mieux, en de pareilles conjonctures, renoncer, pour parler de la sorte, à la raison , et retourner en arrière, que de se tenir ferme et vouloir alier plus avant. En mille rencontres, il est de la souveraine raison de condescendre , contre la raison même, aux faiblesses et aux imaginations de quelques esprits qui ne sont pas raisonnables. Mais, dites- vous, on agira mal à propos :
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il n'importe, le mal qui en pourra arriver sera moindre que le bruit et les ruptures où la maison se trouverait exposée par une inflexible fermeté. Cette règle, au reste, n*est pas générale; mais elle demande beaucoup de discernement , et ne peut-être appliquée qu'aux choses qui ne blessent point la conscience , et oii il n'y a point d'offense de Dieu.
y. Préférer une sage et religieuse simplicité à une envie dangereuse et immodérée de savoir. On n'a que trop éprouvé dans les monastères de filles les pernicieux effets de cette malheureuse démangeaison d'apprendre , et de vouloir passer pour savante. Désordre plus commun dans ces derniers temps, qu'il ne Tétait autrefois. Les premières religieuses se contentaient d'être bien instruites des points les plus essentiels de TÉvangile et de la foi; de bien étudier leur règle, leurs observances, leurs devoirs, et de les bien remplir. De là, soumises à l'Église , elles s'en tenaient à ses décisions , sans raisonner, sans contester, et sans prétendre prononcer sur ce qu'elles voyaient assez n'être pas de leur compétence et de leur ressort. Elles montraient en cela leur humilité, leur prudence, leur droiture d^esprit et de cœur, et elles en goûtaient le fruit solide, qui était une sainte paix. D'où vient que les supérieures de communauté les plus habiles dans le gouvernement ont soin encore , autant qu'il leur est possible, d'écarter de leur maison livres, écrits, directions, tout ce qui pourrait y faire naître des questions trèsnuisibles , ou du moins très-inutiles.
VL Mais de tous les moyens , le plus efficace et le plus puissant est la sainte et fréquente communion : car le sacrement de nos autels est le sacrement de l'unité , le mystère de la charité , et par conséquent le nœud de la paix. Dans la communion , nous sommes tous nourris d'un même pain céleste , nous sommes assis à la même table de Jesus-Qirist, nous lui sommes tous unis comme à notre chef : que de raisons pour nous lier étroitement ensemble! Comment cet adorable sacrement sera-t-il pour nous le sacrement de l'unité , si nous nous séparons les uns des autres ? comment serat-il le sacrement de la charité , si nous nous soulevons les uns contre les autres? et comment ne ferons- nous qu'un même corps avec Jésus- Christ et en Jésus-Christ , si nous ne demeurons attachés les uns aux autres?
VIL Une des dispositions les plus essentielles à la communion est donc que nous conservions la paix entre nous. C'est pourquoi le Fils de Dieu , avant que d'instituer ce grand mystère et d'y admettre les apôtres, leur donna sa paix. Sans cela , quoique pur d'ailleurs, il ne les eût pas jugés dignes de son sacrement : ainsi toutes les autres préparations que nous pouvons et que nous devons y apporter sup- |K>teot celle-là, et c'est aussi par là que nous nous
mettons en état d'accompKr le dessein du Sauveur du monde , qui a été , en nous incorporant avec lui , d'établir parmi nous la plus parfaite société, et de faire de nous un même troupeau et une même Église.
VIII. Au contraire, un des plus grands obstacles à la communion, est que nous ne soyons pas en paii avec nos frères, ni nos frères avec nous : car alors Jésus-Christ veut que nous quittions l'autel et le sacrifice, beaucoup plus la communion , puisqu'il faut bien plus pour approcher de la communion que pour offrir simplement le sacrifice. Un pécheur, même en état de péché , peut assister à la messe et, dans la vue d'apaiser Dieu, lui offrir le sacrifice : mais il ne peut communier, s'il ne s'est réconcilié et avec Dieu , et avec le prochain. C'est donc à nous de nous éprouver là-dessus nous-mêmes , avant que de recevoir le Saint des saints , et d'écouter notre cœur peur savoir s'il n'a rien à nous reprocher sur un point de cette conséquence.
IX. Daigne le Seigneur dans la participation de son corps et de son précieux sang, nous réunir tous ! Cest lui, selon le mot de l'apôtre, qui est notre paix ( Ephes,, 2), et c'est dans la communion que cette parole se vérifie à la lettre, puisque c'est là qu'il veut être lui-même le médiateur de toutes nos réconciliations. Il a bien eu le pouvoir de réconcilier le ciel et la terre : notre réunion est-elle plus difficile? Dans les siècles passés, on a vu plus d'une fois des ennemis irréconciliables, à ce qu'il semblait , déposer toute leur haine à la sainte table , et en sortir dans une sincère et pleine intelligence. Aujourd'hui, et quelquefois dans les maisons religieuses , on voit des personnes divisées sortir de cette 'table de Jésus-Christ avec la même aigreur, et en remporter les mêmes animosités. Puissionsnous éviter ce malheur, et nous préserver d'une telle malédiction I
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Ce que vous avez particulièrement à considérer touchant la charité, est compris dans son précepte et dans sa pratique. En vous expliquant ce qui regarde le précepte de la charité, je vous ferai voir la nécessité indispensable de cette vertu , et vous pourrez tirer de là de puissants motifs pour vous exciter à l'acquérir. Et en vous apprenant quelle en doit être la pratique, je vous en marquerai les divers caractères , qui pourront vous servir de règles pour vous juger vous-mêmes, et pour connaître comment
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Toiu avez accompUJiuqnes fa présent an àta devoln l<8 plus essentiels de la vie chrétienne.
il. Le précepU et robligation de la ckarlté.
1. La chant* n'est pas seulementun conseil évangélique, mais un précepte ; et le Sauveur du monde l'a eu tellement fa cœur , qu'il en a fait son précepte particulier. Car poW mon commandement , disaitil à ses apdtT«s : c'est qve jxmt voui aimln le» wu la autrei. {ioLU., IS.) Motif admirable dont se servait saint Jean, le bien-aimé de Jésus-Christ et rap«ire delà charité, lorsque parcourant les Églises d'Asie, dont il était le patriarche et le fondateur, il répétait sans cesse dans les assemblées des fidèles ces paroles : Meschert et\fanls, aimez-vous let uni les autres. (Hirbor.) Sur quoi ses disciples lui ayant représenté qu'il leur prêchait toujours )a même chose, et lui demandant par quelle raison il réduisait toutes ses instructions et toutesses exhortations à ce seul devoir , il leur fit cette réponse si remarquable Parce que c'est le précepte de notre Uaitre, et çue *( vous le gardez, il suffit pour vous rendre par/aUs selon Dieu. (Id.) Voilà, à l'eiemple de ce grand apAtre, ce qu'on ne devrait jamais cesser de dire , non-seulement dans les assemblées chrétiennes, mais dans les communautés religieuses, je dis même dans les communautés les plus régulières, les plus austères , les plus éloigna du monde ; et si vous vous lassiez d'entendre toujours cftte leçon, je vous répondrais ; Plaignezvous plutât de ne l'entendre pas assez : pourquoi ? Parce gue c'est le commandement du Seigneur ( \à.) qni nous doit être plus cher que tout le reste; parcequec'estuncommandementpour lequel vous devez avoir une vénération, une soumission toute dogulière, puisque Jésus-Christ a voulu lui-même seTadapter et en être spécialement le législateur. n. Aussi l'observation de ce précepte est-elle la marque spécifique et certaine des vrais chrétiens. Car c'est à cela , ajoutait le Fils de Dieu , gue vous vous fereireconnaitre mes disciples. (Joah., 13.) Ce ne sera pas précisément par les dons sublimes d'oraison et de contemplation : sans ces faveurs extraordinaires , on peut être chrétien , et solidement chrétien. Ce ne sera point non plus par de rudes pénitences et de rigoureuses austérités du corps : elles sont bonnes , elles sont louables, elles sont stûntes-, mais ce n'est point après tout ce qui nous discerne de ces sectes d'infidèles, où l'on voit pratiquer des macérations et des mortifications de la chair beaucoup plus étonnantes que dans le christianisme. Ce n'est donc point par là que nous serons avoués de Jésus^Cbrist dans le jugement dernier, . mais par la charité. Et n'est-ce pu par la charité <]ue
les païens eui-mémes , ennemis déclarés de la retigion chrétienne, distinguaient ceux qui la professaient? N'est-ce pas encore par la charité que nout Jugeons si l'esprit de Dieu règne dans une famille, dans une maison religieuseP Tout autre signe est équivoque; mais quand nous y voyons la charité bien établie, et que nous n'y apercevons rien qut la puisse blesser, nous disons avec assurance , que c'est une maison de Dieu. Et en cela nous ne nous trompons pas : car il n'y a que Dieu et que l'esprit de Jésus-Christ qui puisse former dans les cceun une charité parfaite et l'y entretenir.
III. Cest dans le commandemeot de la charité que sont contenus tous les autres , et c'est à celui-lfa qu'ils se rapportent tous : tellement que saint Paul VappeWe la plénitude de la loi. [Rom., 13.) En vain donc Je prétendrais garder tous les autres préceptes, si je manquais fa celui de la charité. Sans cette charité envers le prochain , je ne puis pas mémr avoir l'amour de Dieu, qui est néanmoins le premier et le plus grand de tous les commandements. Car aimer Dieu et aimer mon prochain sont deux commandements inséparables, ou plutôt, ce n'est qu'un même commandement qui nous oblige a aimer te prochain dans Dieu , et Dieu dans le prochain. Et en effet , c'est proprement dans le prochain quenousaimons Dieu d'un amour solide et pratique: hors de là tout notre amour pour Dieu n'est qu'en spéculation et qu'en idée. Théologie divine que tout r£vangile, que tous les écrits des apdtres, que tous les saints livres nous enseignent, et qui est comme le précis de tous nos devoirs.
IV. Si je n'ai pas pour mon prochain la charité que Jésus- Christ me commande, quand je parlerais le langage des anges et des plus éclairés d'entre les hommes, je ne serais, selon les expressions figurées de saint Paul , qu'un airain sonnant et qu'une cymbale retentissante. Quoi que je pusse dire à Dieu pour lui témoigner les sentiments de mon cœur, il ne m'entendrait pas, et il ne voudrait pas même m'entendre. Quand je ferais des miracles , que je transporterois les montagnes, que je ressusciterais les morts, ou ce seraient de faux miracles, ou, malgré ces miracles , quoique vrais , je ne laisserai! pas d'être réprouvé de Dieu : car Dieu peut, par le ministère même d'un réprouvé , opérer des miracles ; mais ces miracles n'empêchent pas que celui par qui il les opère ne puisse absolument devenir et être actuellement à ses yeux un sujet de damnation. Quand je livrerais mon corps au fer et au feu, c'est-à-dire, quand je m'exposerais au martyre le plus rigoureux , tout ce que je pourrais endurer de supplices et de tourments serait perdu pour moi , et ne me servirait de rien auprès de Dieu. Je serais, comme martyr, confesseur de la foi, mais indigne confesseur, parce que je serais en même temps apos-
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tat de la charité. Car dans une telle supposition , on peut être Tun et l'autre, et Ton en a vu des exemples. Témoin celui dont parle Eusèbe dans son Histoire de rÉglise, qui, allant souffrir la mort à laquelle il avait été condamné pour la foi , ne voulut jamais pardonner à un autre chrétien , son ennemi , quoique prosterné à ses pieds il lui demandât grâce, et le conjurât de vouloir bien se réconcilier avec lui. Mais sans remonter si haut, ne voit-on pas tous les jours des âmes religieuses martyres de leur règle, pour ainsi parler, n'avoir avec cela nulle charité pour ceux ou pour celles qui ont eu le malheur de s'attirer leur disgrâce et leur aversion? Ne voit-on pas dans le monde tant de personnes dévotes, martyres de la pénitence et de la mortiGcation , être néanmoins les plus vives dans leurs ressentiments et leurs animosités? Appliquons-nous ceci, et disons-nous à nous-mêmes : Quand je m'immolerais comme une victime, et que je pratiquerais toutes sortes d'austérités ; quand je passerais toute ma vie ou en oraisons, ou en d'autres saints exercices, tous mes exercices, toutes mes oraisons, toutes mes austérités, sans la charité, me deviendraient inutiles. Grande leçon pour nous, et capable de faire trembler une infinité de gens , soit dans le siècle, soit dans le cloître, qui , sévères à l'excès sar les autres points de la morale chrétienne , vivent dans un relâchement, ou, pour mieux dire, dans une licence extrême à l'égard de la charité.
y. Si je n'aime pas mon prochain aussi parfaitement que Jésus-Christ me l'ordonne, il est de la foi que je n'ai pas la vie de la grâce : Celui qui n'aime pas son frère est dans un état de mort. ( 1 Joan., 8. ) Il est de la foi que je suis dans le plus déplorable aveuglement : Celui qui n'aime pas son frère marche dans les ténèbres. ( Id., 2.) Il est de la foi que je me rends coupable d'une espèce de meurtre : Celui qui n'aime pas son frère est homicide. ( Id., 3. Trois malédictions marquées par saint Jean, et d'autant plus à craindre qu'elles sont plus communes. En voici le sens et l'explication.
VI. Si je n'aime pas mon frère, je suis dans un état de mort , c'est-à-dire , dans l'état du péché mortel; car il n'y a que le péché mortel qui puisse causer la mort à mon âme. Or, le péché mortel où tombent plus aisément les personnes mêmes qui font profession de piété, et les âmes religieuses, c'est celui qui attaque et qui blesse la charité , puisque, pour pécher grièvement en ce point, il ne faut qu'un secret sentiment de haine ou de vengeance, volontairement conçu et entretenu. Péché qui se forme si promptement dans le cœur, que sans une grande précaution il est très-difficile de l'arrêter. Péché qui se tourne très-aisément en habitude, et où Ton demeure quelquefois des années entières. Il y a certaines conditions qui par ellei-
mêmes nous mettent assez à couvert des autres pé* chés, de l'ambition, de l'avarice, de l'impureté : mais il n'y a point de condition où l'on ne soit exposé à celui-ci. C'est souvent dans les plus saints états qu'il règne avec plus d'empire et plus d'impunité.
Vn. Si je n'aime pas mon frère, je marche dans les ténèbres. Mais pourquoi en commettant ce péché suis-je plutôt dans les ténèbres , qu'en commettant les autres ? En voici la raison , qui est évidente : c'est que les péchés contre la charité sont ceux où il est plus ordinaire et plus facile de se faire une fausse conscience , une conscience peu exacte , une conscience selon ses vues , selon ses desseins , selon ses inclinations, selon ses antipathies : or, rien n'est plus sujet à l'illusion que nos vues et nos idées particulières . que nos antipathies et nos inclinations naturelles. C'est que l'article de la charité est celui où l'on se flatte davantage, et où l'on trouve plus de spécieuses excuses pour se justifier, quelque criminel que l'on soit. C'est qu'il arrive même tous les jours qu'on érige en vertus les actions, les sentiments, les discours où la charité est le plus visiblement offensée. On appelle zèle de la gloire de Dieu, zèle du salut des âmes , zèle de la vérité et de la pure doctrine, ce qu'il y a dans la médisance de plus outrageux et de plus calomnieux. Bien loin d'en avoir quelque peine, on s'en fait un mérite devant Dieu, et l'on s'en glorifie devant les hommes.
Vin. Si je n'aime pas mon frère, je suis homicide : et de qui? de moi-même, de la charité et da prochain. De moi-même , puisque je tue mon âme par une des blessures les plus mortelles qu^elle puisse recevoir. De la charité, puisque j'éteins, autant qu'il est en moi, ce principe de toute société: de la société humaine , de la société chrétienne, et surtout de la société religieuse. Du prochain , puisque je le fais mourir en quelque sorte dans mon cœur, où il devrait vivre, et où Je devrais le porter. Quiconque saura bien pénétrer toutes ces vérités , qu'il se trouvera redevable à la justice de Dieu, qui est l'auteur de la charité, qui doit prendre un jour sa cause en main , et venger si hautement se^ intérêts!
IX. Ce qui doit encore sur cela redoubler notre crainte , c'est de voir combien cette charité qui nout est si expressément commandée court néanmoins: des risques partout et dans tous les états. Rien de plus difficile à conserver, rien de plus rare que de la maintenir pure et entière. C'est un trésor que noua portons dans des vases firagiles : si nous venons à la perdre, tout est perdu pour nous. T a-t-il donoi attention que nous ne devions avoir, y a-t-il circonspection dont nous ne devions user, y a-t-il mesurer que nous ne devions prendre? Et là-dessus ne peu-, sons point à nous prévaloir de la sainteté de notr^ profession. La retraite religieuse peut nous présev-
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Ter de tous les autres dangers du monde ; mais la charité n'y est pas toujours plus en assurance qu'ailleurs , et combien y a-t-elle fiiit de tristes naufrages ? X. Rien de plus exposé que la charité à de violentes tentations. Comme c'est l'âme du christianisme et le nœud qui soutient toutes les sociétés , il n'y a point d'efforts que le démon ne fasse pour l'arracher de nos cœurs , et c'est contre elle qu'il emploie tout ce qu'il a d'artiOce et de pouvoir. En quoi il n'est que trop secondé par nos dispositions intérieures, par notre amour-propre, par notre orgueil, par notre sensibilité et notre extrême délicatesse, par les contradictions des autres, par tous les événements qui allument nos passions et qui sont contraires à nos désirs. Il nous faut donc une charité assez solide et assez ferme pour n'être point ébranlés de tous ces assauts , pour réprimer les mouvemenU les plus vifs , pour nous endurcir contre les traits les plus perçants , pour triompher de tout ce qui pourrait lui donner quelque atteinte et l'affaiblir.
S II. La pratique et les caractères de la Charité.
I. Aûn que notre charité soit aussi solide et aussi parfaite qu'elle doit l'être, il faut qu'elle ait tous les caractères que saint Paul nous a si bien décrits, et dont il nous a fait un détail si exact et si instructif. La charité, dit ce grand apôtre , est patiente , elle est pleine de bonté. La chanté n'est point Jalouse, elle ne s'enfle point, elle n'est point ambitieuse , elle ne cherche point ses propres intérêts , elle ne s'emporte point, elle ne pense malde personne : elle n'a point de Joie de rinjustice, mais elle en a de la vérité; elle endure tout, elle croit tout, elle espère tout y elle supporte tout. (1. Cor., 13.) Excellentes qualités de la charité, qui en comprennent toute la pratique, et qui lui sont tellement nécessaires, que si une seule lui manque , non-seulement ce n'est plus une charité complète , mais elle n'est pas même suffisante pour satisfaire à l'obligation absolue que Jésus-Christ nous a imposée. Reprenons donc par ordre ces différents caractères, et considérons-les chacun en particulier pour nous les bien imprimer dans l'esprit et dans le cœur.
II. La charité est patiente. C'est par là qu'elle se soutient et qu'elle se puriGe. Car de la manière que nous sommes tous faits, il n'est pas possible qu'il ne se rencontre mille choses dans la vie qui nous déplaisent, qui nous piquent, qui nous choquent, dont nous nous sentons rebutés , et qui nous porteraient naturellement aux révoltes et aux éclats. Si nous nous modérons et que nous prenions patience, dans un moment tout est étouffé, tout tombe, et l'on n'en parle plus. Mais si nous suivons le premier mouvement qui s'élève, et que la chaleur nous emporte, liombidn les fuites en sont-elles fâcheuses, et que
n'en coûte-t-il pas à la chanté? De plus, c'est par la patience que notre charité se puriGe : comment cela? parce que dans les occasions où nous avons besoin de patience et où nous la pratiquons , il n'y a que la pure charité qui nous retienne. Ce n'est point la nature , ce n'est point l'inclination , ce n'est point le goût , mais la seule vue de Dieu dont nous voulons garder le précepte , et le seul zèle de la charité que nous ne voulons pas détruire.
III. La charité est pleine de bonté. Elle est honnête, prévenante, complaisante, obligeante. Ce qu'elle a de plus merveilleux , c'est qu'elle rend tels des gens qui, d'eux-mêmes, sont des esprits rudes, aigres, sauvages, impraticables. D'où vient que, selon le monde même , il n'y a point de personnes plus sociables , plus civiles, plus accommodantes , autant qu'il est permis par la loi de Dieu , que les personnes vraiment dévotes et vertueuses ; et si au contraire l'on en voit de chagrines, de farouches, d'inaccessibles, et, pour ainsi dire, de barbares dans toutes leurs manières , c'est à elles-mêmes , et non point à la dévotion qu'il faut s'en prendre. Car la vraie dévotion est charitable; et ce que fait le monde par un esprit profane , la charité le fait par un esprit chrétien , qui est d'adoucir les mœurs et de les polir.
IV. La charité n'est point Jalouse. En voici la raison : c'est que la charité consiste dans une bonne volonté et dans une sincère affection pour le prochain. Or, dès qu'on est touché de cette affection sincère et qu'on a cette bonne volonté, on souhaite au prochain le bien qu'il n*a pas , et Ton n'a garde , par conséquent, de lui envier celui qu'il possède. Mais du reste, on peut dire et il est certain que la charité n'a point d'ennemi plus puissant et plus à craindre que cette malheureuse jalousie qui nous infecte de son poison, et dont il n'y a que les esprits fermes et les âmes droites qui sachent bien se défendre. Jalousie des avantages d*autrui , des talents d'autrui , des vertus d'autrui et des éloges qu'on leur donne. C'est assez pour rompre des amitiés qui semblaient devoir durer jusqu'à la mort. Deux hommes avaient entre eux la liaison la plus étroite : mais que dans une même profession où la Providence les emploie, l'un vienne à l'emporter sur l'autre, que Pun réussisse et soit applaudi, tandis que l'autre démeure enarrièreet qu'il n'en est fait nulle mention, cela suffit pour les diviser et pour les réduire à ne se plus connaître : pourquoi ? parce que la jalousie s'empare du cœur de celui-ci, et qu'elle lui inspire des sentiments avec lesquels une véritable union ne peut subsister. On ne peut comprendre combien de ravages cette passion si lâche et si honteuse a causés jusque dans les états les plus saints et les plus consacrés à Dieu.
y. La charité n'agit point mal à propos. C'est*
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à-dire qu'elle nous rend vigilants, circonspects , attentifs sur nous-mêmes et sur les autres : sur nousmêmes, pour prendre garde à tout ce .que nous disons et à tout ce que nous faisons; sur les autres, pour connaître ce qui les ofjfeiise et pour a*en abstenir. Et en effet, puisqu'il faut si peu de chose pour blesser la charité, et qu'une parole indiscrète, qu'une plaisanterie mal placée, qu'un ton de voix trop élevé est capable d'aigrir certaines personnes, avec quelle précaution ne devons-nous pas ménager leur faiblesse? C'est une erreur de croire qu'il n'y a que ce qui attaque la réputation qui puisse être contre la charité. Ce n'est pas une moindre erreur de penser que la charité ne soit violée que lorsqu'on parle, ou qu'on agit avec réflexion et de dessein prémédité. Ce sont souvent les indiscrétions, les imprudences , les légèretés qui excitent les plus grands troubles. Il est vrai, ce n'est point par malice que vous dites ceci ou cela ; les choses vous échappent avant que vous les ayez bien cousidérées, et sans que vous y entendiez aucun mal: mais après tout, avec votre ingénuité prétendue, ou plutôt avec cette ingénuité trop précipitée et trop aveugle, vous faites sur ceux qui vous écoutent de très-vives impressions, et vous leur portez des coups très-douloureux. Votre inconsidération vous excuse-t-elle? non sans doute. Que n'avez-vous plus de retenue? Que ne réprimez-vous votre impétuosité? pourquoi vous donnez-vous une telle liberté de déclarer si aisément toutes vos pensées, et que ne mettez-vous un frein à votre langue pour la régler?
VI. La charité ne s'enfle poM. Tous ne sont pas dans les mêmes rangs, n'ont pas les mêmes prérogatives, ne vivent pas dans la même distinction ni les mêmes honneurs : mais quiconque se trouve audessus des autres , n'a pas droit pour cela de les mépriser, ni de les traiter avec hauteur. Outre que ces airs hautains et dédaigneux ne conviennent qu'à des esprits vains et frivoles, rien ne leur attire plus l'envie et ne leur suscite plus d'affaires. Qu'on voie dans l'élévation un homme sans faste, sans orgueil, en usant bien avec tout le monde et ne se laissant point éblouir de sa fortune : on ne cherche point à l'humilier, on ne forme point d'intrigues contre lui , il ne se fait point d'ennemis , et chacun , au contraire , est disposé à se déclarer en sa faveur. Mais si l'on y remarque de la Gerté et de l'ostentation , et qu'on lui Voie prendre un ascendant impérieux , yoilà ce qui engage à le butter en toutes rencontres, à le chagriner, à le déchirer dans les conversations, à renverser toutes ses entreprises , et à l'abattre luimême si l'on peut. Plus de charité à son égard, comme il témoigne n'en avoir à Tégard de personne.
VII. LacharitérCestpointambUieuse. Prétendre accorder ensemble la charité et l'ambition, c'est une chimère. Un ambitieux veut toiyours monter, il veut
être plus considéré que les autres; avoir en tout la préférence, occuper partout les premières places, etvoilà justement ce qui ruine la charité dans son cœur. Car il ne manque point de compétiteurs et de concurrents. De quel œil les regarde-t-il , et de quel œil en est-il regardé? Ne sont-ce pas ces latales concurrences qui entretiennent entre les familles des déûances, des haines, des inimitiés éternelles? Concurrences, non-seulemententre maisons et maisons, mais entre particuliers et particuliers; non-seulement entre les grands, mais entre les petits; non* seulement entre les séculiers, mais entre les religieux. Il ne faut pas beaucoup d'expérience, soit du monde, soit de la vie religieuse, pour savoir quels désordres sont venus de là , et pour prévoir quels désordres dans la suite il en doit encore venir.
VIII. La charité ne cherche point te* intérêts. Voilà de toutes les épreuves la plus sûre, pour dé« mêler la vraie charité de celle qui n'en a que l'apparence et que le nom. Car il n'en faut pas juger par les démonstrations extérieures, mêmes les plus vives et les plus empressées. On voit des personnes donner toutes les marques du plus parfait dévouement et d'une charité sans réserve. A s'en tenir aux dehors , on ne peut rien , ce semble , ajouter à leur zèle , et l'on ne doute point qu'ils n'agissent dans les vues les plus pures d'une affection toute chrétienne. Mais si l'on pouvait pénétrer le fond de leurcœur, on se détromperait bientôt, et l'on y apercevrait un intérêt caché qui les conduit. Aussi , que cet intérêt vienne à cesser, et qu'il ne se trouve plus dans ces services qu'on rendait , dans ces assiduités qu'on avait, dans cette ardeur qu'on témoignait, c'est là que le mystère tout à coup se dévoile. Ces gens si serviables et si officieux ne vous connaissent plus, à ce qu'il paraît, et tournent ailleurs leursr soins ; parce qu'ils y espèrent un meilleur compte. L'intérêt même est si subtil , que quelquefois on ne le remarque pas soi-même, et qu'on y est trompé comme les autres; mais l'occasion est, pour ainsi parler , la pierre de touche ; c'est elle qui découvre l'âme, et qui en révèle tout le secret.
IX. La charité ne s* emporte point. Elle peut reprendre , elle peut corriger, elle peut , selon les besoins, s'expliquer avec force et avec fermeté; mais tout cela se fait ou se doit faire sans violence et sans emportement. Illusion de dire : C'est pour le bien que jem'intéresse, et c'est ce qui m'anime; votre intention est bonne , mais elle n'est pas assez mesurée : et si vous n'y prenez garde, de ce bon principe suit un mauvais effet, qui est la passion. Car on a beau se flatter, il y a presque toujours de la passion dans ce feu et cette chaleur qui vous agite, et dont vous n'êtes plus maître dès qu'une fois vous vous y abandonnez. La charité, lors même qu'elle est obligée de se moutrerplus sévère etd'user de rigueur,ne perd
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Jamais une certaine onction qui tempère toutes cnoses, et qui eo est comme l'assaisonnement. Si cette onct>on n*y estpas, la charité ne peut y être, ou n'y peut longtemps demeurer.
X. La charité ne pense point de mal» Elle n'est point déGante, point soupçonneuse. C'est des soupçons et des défiances que naissent les jugements téméraires et les aversions; et il n'y a guère d'esprits plus dangereux dans la société et le commerce de la yie, que ces imaginations fortes et ombrageuses qui se tourmentent beaucoup elles-mêmes, et qui ne tourmentent pas moins les autres. Un esprit de cette trempe envisage toujours les choses par un mauvais côté, et les interprète toujours ou à son propre désavantage , ou à celui du prochain. Ce ne sont communément que des chimères et des fantômes qu'il se forme ; mais ces fantômes et ces chimères , c'est ce qui le prévient, ce qui l'envenime, ce qui Tirrite, ee qui le nourrit dans les ressentiments les plus injustes et les plus mal fondés. Une âme bien faite, et surtout une âme chrétienne et charitable , est au contraire disposée à prendre tout en bonne part. Ce n'est pas qu'elle approuve le mal, mais elle ne le croit pas aisément. Elle se ferait même, et avec raison, une peine de conscience et un scrupule d'écouter d'abord toutes les idées qui se présentent , et de les suivre avant que de s'être donné le temps de les approfondir. Cependant elle se tient en paix, et elle aime mieux être trompée par une trop grande facilité à bien juger « que de l'être par une trop grande rigueur à condamner.
* XL La charité n'a point de Joie de Vinjustice^ mais elte en a de la vérité. Si je me réjouis du mal de mon prochain, si je suis bien aise qu'on le blâme, qu'on le mortifie, qu'on le persécute, qu'on se tourne contre lui, parce qu'il s'est tourné contre moi, nonseulement c'est une joie basse et indigne d'un cœur généreux , mais c'est une vengeance absolument incompatible avec cette loi d'amour qui nous impose une obligation rigoureuse de pardonner à nos ennemis et de les aimer. De même, si je n'ai pas une sainte joie de la justice qu'on rend à mes frères, et que je leur dois rendre aussi bien que les autres; si je ne bénis pas Dieu de leur avancement, de leurs progrès, du bien qu'ils font, du crédit qu'ils acquièrent dans le public, c'est une preuve certaine qu'il y a peu de charité en moi, pour ne pas dire qu'il n'y en a point du tout, puisqu'il n'y a pas même de bonne foi, de droiture, ni d'équité. Y en a-t-il plus ailleurs? et suivant ces deux seules règles, où trouverons-nous de la charité parmi les hommes, et n'aurons-nous pas lieu de nous plaindre qu'il n'y en a presque nulle part?
XII. Enfin, l'apôtre conclut par ces paroles : La cféarité endure tout, elle croit tout, elle espère tout, eue supporte tout. Qu'elle supporte et qu'elle
endure tout , c'est ce que fait la patience , dont nous avons déjà parlé. Mais comment croit-elle tout? Cela ne se doit entendre que de ce qui est à l'avantage du prochain ; car pour le mal , ainsi que nous l'avons dit, elle est extrêmement réservée et difficile à se le persuader. Tout ce qui va donc à la justification d'autrui, elle le reçoit avec une prévention Êivorable, et une certaine simplicité , qui, sans être tout à fait aveugle, évite aussi de se rendre trop pointilleuse et trop pénétrante. Mais comme il y a néanmoins des sujets et des occasions où l'évidence des choses ne permet pas de les justifier par aucun endroit , ce que fait du moins la charité, c'est d'espérer tout. Elle espère , par exemple , que cet homme changera de conduite, qu'il reviendra de ses égarements, qu'il se comportera mieux en d'autres rencontres, qu'il reconnaîtra son erreur, qu'il se détrompera de ses préjugés, qu'il réparera le passé, et qu'il en fera une pleine satisfaction. Or, cette espérance, dont on ne doit jamais se départir, est une rjaisonde le cultiver, de l'épargner, d'avoir pour lui des égards : et voilà ce qui faisait dire à saint Augustin, que nous devons aimer les libertins mêmes et les impies, parce qu'ils peuvent devenir un jour des élus de Dieu et des saints. Ayons la charité dans le cœur, et il ne sera point nécessaire de nous four nir de bons tours et de bonnes pensées en faveur du prochain; nous les trouverons d'abord nousmêmes.
Xin. Notre charité ne sera pas sans récompense : et saint Paul lui-même nous la promet, lorsqu'il ajoute que la charité ne doit Jamais finir. (1. Cor., 13. ) Elle nous conduira au ciel , et nous l'y conserverons éternellement. Tous les autres dons cesseront, celui de prophétie, celui de science , celui des langues, celui des miracles; mais dans la félicité éternelle, bien loin que la charité soit détruite, ella n'y sera que plus abondante et que plus parfaite. Commençons dès ce monde à nous mettre dans l'heureux état où nous espérons être pendant toute réternité.
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Commeje ne vous dissimule point mes sentiments, et que d'ailleurs vous me faites l'honneur de m'écouter et de bien prendre ce que je vous dis , je ne vous cèlerai point que je vous trouve un peu trop porté à vous élever contre les décisions de l'Église, tou-
* Cette Instruction regarde une personne pea soumise aux décisions de l*£gUse.
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ehant des matières qui depuis long-temps ont été agitées avec toute la réflexion nécessaire, et sur lesquelles le saiut-siége a prononcé. Vous en raisonnez, Vous en disputez, vous vous échaufifez même quelquefois, et il vous paraît étrange que, pour couper court à des contestations qui n'auraient point de fin, on se contente de vous répondre en un mot, qu'il n'est plus temps d'examiner, mais de se soumettre. Cependant cette réponse n'est pas moins solide ni moins vraie , qu'elle est courte et décisive; et vous la goûteriez davantage si vous aviez ce que j'appelle l'humilité de la foi. Avec cette humilité de la foi , que de raisonnements tomberaient tout à coup ! que de difficultés s'évanouiraient ! que de disputes cesseraient ! Car, sans prétendre parler de vous en particulier, on a toujours remarqué que dans ces sortes de divisions au regard de la doctrine, il se mêlait un orgueil secret qui servait infiniment à les entretenir. Je m'estimerais heureux si je contribuais à vous préserver de cet écueil , et J'espère que ce qu'il m'est venu en pensée de vous écrire, n'y sera pas inutile. Du moins vous fera-t-il voir la nécessité d'une foi humble : je veux dire que , sans une solide humilité il n'est pas possible de conserver une foi bien pure.
I. Vous devez remarquer d'abord , qu'il y a deux choses à considérer dans la foi ; ce que'nous croyons , et la manière dont nous le croyons : l'un est comme la matière de notre foi , et l'autre en est comme la forme. Or, l'un et l'autre a une connexion essentielle avec l'humilité , et ne subsiste que sur le fondement de l'humilité. Car ce que nous croyons , c'est-à-dire, les humiliations d'un Dieu et les maximes humiliantes de son ÉVdngile , qui sont les principaux objets de notre foi, pour être crues, demandent nécessairement de notre part une préparation de cœur et une pieuse affection à l'humilité; et la manière dont nous les croyons, n'est rien autre chose qu'un exercice continuel d'humilité. D'où je conclus que c'est donc particulièrement l'humilité qui entretient ce divin commerce qu'il y a entre Dieu et nous par le moyen de la foi , lorsque Dieu nous parle et que nous croyons à sa parole. Vous pourrez mieux entendre ceci par Téclaircissement que j'y vais donner.
II. Ce que nous croyons se réduit surtout à des mystères et des maximes : or, ces mystères et ces maximes ne sont la plupart que des mystères et des maximes d'humilité. Un Dieu fait homme, et par là un Dieu humilié jusqu'à l'anéantissement; un Dieu incarné dans le sein d'une vierge, comme dans le sein de l'humilité; un Dieu né dans une étable et couché dans une crèche, comme dans le berceau de l'humilité ; un Dieu inconnu , méprisé sur la terre , et y vivant comme dans le séjour de l'humilité; un Dieu mourant sur la croix , comme sur le théâtre de liumilité ; un Dieu présent sur nos autels , mais ea-
ché sous de viles espèces, comme dans le sacrement de l'humilité : voilà les grands mystères que notre foi nous propose. De plus, un Dieu ne nous préchant que l'humilité, ne promettant presque ses récompenses qu'à l'humilité, n'agréant nos services et n'acceptant tous nos mérites qu'autant qu'ils sont fondés sur l'humilité, nous donnant pour règle de nous abaisser, de fuir la grandeur et l'élévation , de prendre partout les dernières places, de préférer aux honneurs les mépris, les outrages, les calomnies : voilà les plus communes maximes de notre foi. Or, comment sera-t-il possible que notre esprit se persuade bien tout cela , et qu'il croie tout cela d'une foi bien vive, à moins qu'il n'y ait dans notre cœur quelques principes d'humilité, et que par l'humilité, il ne surmonte sur tout cela ses répugnances naturelles ? D'autant plus quec' est du cœur et de la volonté que la foi dépend. Car notre foi doit être libre et nous ne croyons par une foi divine que ce que nous voulons croire. Il faut donc un acte du cœur et de la volonté, qui détermine l'esprit à croire. Et si c'est un cœur vain , un cœur orgueilleux et présomptueux , sera-t-il en état de faire les efforts nécessaires pour obliger l'esprit de croire des vérités qui toutes condamnent son orgueil et sa présomption? C'est pourquoi le Fils de Dieu reprochant aux Juifs leur incrédulité , au lieu de leur dire qu'ils ne voulaient pas croire en lui, leur disait, en termes plus forts, qu'ils ne pouvaient pas même croire en lui , et cela , parce qu'ils étaient remplis d'orgueil , et qu'ils ne cherchaient que l'honneur du monde. Ce n'est pas , remarque saint Chrysostôme , qu'ils manquassent de lumières , ni qu'absolument ils ne pussent avoir la foi ; car Jésus-Christ alors ne leur eût pas fait ce reproche; mais c'est que l'orgueil qui les possédait, et dont ils ne voulaient pas se défaire, les mettait dans une espèce d'impuissance de croire , et que cette impuissance étant volontaire dans sa cause, elle devenait criminelle dans son effet. Combien y a-t-il de prétendus chrétiens à qui je pourrais adresser ces mêmes paroles du Sauveur : Le moyen que vous puissiez croire, vous qui vous laissez aveugler par la passion de r honneur? (JoAN., 5.) Ce n'est pas qu'ils ne croient les mystères de la religion et les maximes de l'Évangile d'une certaine foi vague et superficielle, du moins font-ils profession de les croire, puisqu'ils se disent chrétiens; mais en vérité, quand on les voit* si entêtés des vanités du siècle, de l'estime du siècle , des pompes du siècle, si entêtés d'eux-mêmes et de leur propre mérite, peut-on penser qu'ils croient réellement, qu'ils croient solidement, qu'ils croient fermement des mystères et des maximes qui ne les portent qu'à s'avilir dans l'opinion des hommes et qu'à s'anéantir ?
in. Je n'insiste pas davantage sur cet article ; mais
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je m'attache à Tautre, où rhumilité me parait encore tout autrement nécessaire : c*est la manière dont nous croyons. Car qu'est-ce que la foi , et en quoi consiste la foi ? Elle consiste à croire sans voir : Heureitx ceux giU n'ont point ou, et qui ont cru. (Joân., 20.) Elle consiste à <sroîre ce qui nous est révélé, et non pas de Dieu même immédiAtement, mais par le ministère des hommes et par l'organe de l'Église : Quiconque refuse d'écouter r Église, regardez-le comme un païen et un pubUcain. (Matth., 18. ) Voilà l'idée que les ap6tres , après Jésus-Christ , que tous les théologiens nous donnent de cette vertu; en voilà l'essence et la nature. Or, ne sont-ce pas là les actes d'humilité les plus excellents et les plus parfaits dont soit capable une créature raisonnable, ai^ 4ée de la grâce de Dieu? Croire ce qu'on ne voit pas , ce qu'on ne comprend pas , ce qui contredit tous nos sens, tous nos préjugés , toutes nos connaissances naturelles. Ce n'est pas assez : le croire, à la vérité, parce qu'il est révélé de Dieu; mais du reste, sans autre évidence de cette révélation , sinon que des hommes comme nous nous le déclarent ainsi ! Je dis des hommes comme nous : non pas qu'ils ne soient d*ailleurs, et qu'ils ne doivent être distingués de nous par l'autorité divine dont ils sont revêtus, et que nous sommes obligés de reconnaître et de respecter dans eux; mais, après tout, à n'en juger que par les apparences, que par les dehors, que par les yeux , nous n'y apercevons rien qui nous représente autre chose que des hommes semblables à nous. Ce sont là ceux qui composent avec le reste des fidèles l'Église de Jésus-Christ ; ce sont ceux qui la gouvernent au nom de Jésus-Christ, et c'est à leurs décisions que nous devons nous soumettre purement et simplement, je veux dire, sans autre preuve, sinon que ce sont des décisions émanées de leur tribunal. Une pareille soumission, dis-je, un tel sacrifice de toutes nos lumières et de toutes nos vues, n'est-ce pas la plus grande humiliation de l'esprit humain ?
IV. C'est en ce sens que le Fils de Dieu nous a dit dans TËvangile : Si vous ne devenez semblables à des ettfants , vous n'entrerez jamais dans le royaume des deux. (Id.) Car^ selon les interprètes, ce royaume des cieux , c'est l'Église militante sur la terre, et triomphante dans le ciel. Afin donc que nous soyons de cette Église, il faut nous rendre enfants; et par où enfants? demande saint Augustin. Par la foi. En effet, poursuit ce saint docteur, un enfant n'est différent d'un homme que parce qu'il n'a encore aucun exercice de sa raison , ou qu'il n'en a que très-peu d'usage. Il croit, mais il ne raisonne point; et c'est justement ce que la foi opère dans nous. Quand Dieu a une fois parlé, ou par lui-même directement , ou plus communément par son Église, la foi nous défend de douter, d'exa-
miner , d'user d'aucunes recherches ; mais elle nous fait un commandement de croire. Ainsi elle nous réduit à une espèce d'enfance : et le moyen que nous nous y réduisions nous-mêmes par une obéissance chrétienne, si nous ne sommes vraiment humbles I
V. C'est encore en ce même sens et selon cette même idée de la foi , que l'apôtre saint Paul nous la dépeint comme une sainte servitude, où nous tenons notre entendement lié, pour ainsi dire, et enchaîné. Que veut-il par là nous faire entendre? Saint Chrysostdme l'explique d'une manière très-ingénieuse et très-littérale. Voyez, dit ce Père, la condition et l'état d'un prisonnier : il n'est plus en pouvoir d'aller où bon lui semble , ni où il lui plaît : il se trouve resserré dans un lieu obscur et ténébreux, sans qu'il lui soit permis de faire un pas pour en sortir; et s'il fait le moindre effort pour se tirer de cette captivité , on le traite de rebelle. Telle est Tassujettissement de la foi ; notre esprit a une faculté naturelle de se répandre sur toutes sortes d^objets, de s'élever à ce qui est au-dessus de lui , d'aller rechercher les choses les plus cachées, de passer d'une connaissance à l'autre, et défaire toujours de nouvelles découvertes. C'est là , si j'ose m'exprimer de la sorte, un de ses plus beaux apanages; c'est là qu'il met sa principale gloire , et c'est de quoi il est le plus jaloux. De vouloir le gêner là-dessus; de vouloir le priver d'un droit qu'il se croit propre et qui flatte sa vanité, c'est étrangement le rabaisser et le dégrader. Voilà néanmoins ce que la foi entreprend. Elle lui interdit toute curiosité, toute liberté de discourir sur le fond des vérités que Dieu nous révèle, et par là elle le tient captif et sous le joug. Que l'humilité vienne à lui manquer, demeurera-t-il dans cette sujétion, et ne cherchera-t-il pas à s'affranchir d'un empire dont son orgueil est blessé?
VI. Il est certain, et l'expérience nous le fait bien voir, que c'est en cela que la soumission nous paraît plus difficile et moins supportable. Dans tout le reste, nous nous assujettissons et nous nous captivons. Dans nos affaires, dans nos emplois, jusque dans nos divertissements et dans nos inclinations même les plus fortes , nous nous faisons tous les jours violence. Mais ^'agit-il de nos sentiments , et des opinions particulières dont nous nous sommes laissé prévenir; nous ordunne-t-on de les déposer et de les renoncer par le seul respect d'une autorité supérieur : c'est alors qu'il se forme en nous mille contradictions et mille révoltes d'espnt ; et ces contradictions intérieures, ces révoltes sont telles, que souvent ni la raison , ni le devoir, ni la crainte, ni l'espérance , ni la nécessité, ni la force, ne sont capables de les surmonter. D'où vient cette différence, et d'où arrive-t-il que nous soyons si dociles sur toutes les autres choses, et si peu sur
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ce qui est opposé à nos idées et à nos préjugés? Cest que la docilité et la condescendance sur toutes les autres choses ne porte point ordinairement avec soi un caractère d'humiliation , et qu'au contraire elle passe pour honnêteté, pour civilité, pour bonté : au lieu que de désavouer ses pensées et de les quitter, pour s'attacher à d'autres qu'on nous oblige de prendre et pour s'y conformer, c'est rèconnattre qu'on se trompait, qu'on s'égarait , qu'on n'était point assez éclairé , ni assez bien instruit pour se conduire soi-même : et voilà ce que notre présomption ne peut soutenir, de quoi elle ne peut convenir, à quoi l'on a toutes les peines imaginables de la résoudre et de la faire consentir.
VIL Prenez garde, s'il vous plaît : je dis, pour s'attacher à d'autres sentiments , et à d'autres pensées , qu'on nous oblige de prendre. Car si c'est de soi-même qu'on vient à changer d'opinion , si c'est avec une pleine liberté de choisir celle qu'on veut , et qu'on retienne toujours sa première indépendance; il n'y a rien là qui choque notre orgueil, et c'est pourquoi notre esprit n'y répugne plus. On se fait même une gloire d*être revenu de son erreur, d'avoir mieux approfondi tel point qu'on n'avait pas assez pénétré, d'avoir eu des vues plus justes, et d'avoir enGn découvert la vérité. Mais, encore une fois , il faut que tout cela soit de nous-mêmes , c'està-dire, que ce soit nous-mêmes qui jugions, nousmêmes qui décidions, nous-mêmes qui nous détrompions. Si c'est un autre qui veut là-dessus nous diriger et nous entraîner dans son sentiment, surtout c'est une puissance même légitime^ et à laquelle nous sommes subordonnés , qui exige de nous ce témoignage de dépendance et d'obéissance, ce sera assez pour nous obstiner plus que jamais dans nos préventions; et sans le secours d'une humilité sincère et religieuse , on ne peut guère se promettre de nous que nous nous démettions de la possession où nous nous croyons bien établis , de nous en rapporter à nous-mêmes , et d'être maîtres de nos jugements.
ym. Fausse et malheureuse possession , qui a fait dans les siècles passés , et qui fait encore de nos jours , tant de libertins en matière de créance. Ne croire que ce que l'on voit, ou que ce que l'on connaît par l'évidence naturelle; ne consulter làdessus que soi-même, et ne déférer à nul autre que soi-même, voilà le premier principe de l'orgueil de l'homme. On veut comprendre les choses de Dieu avant que d'y ajouter foi; et Dieu nous dit par son prophète : Je veux que vous les croyiez avant que vous les compreniez. Pourquoi cela? e'est, remarque saint Augustin, que l'intelligence des choses de Dieu est un don de grâce , qui doit être mérité par l'humilité de la foi, et qui est la récompense de la foi. Les prétendus esprits forts du
monde voudraient que Dieu les gouvernât par la raison : et Dieu leur répond : Je veux que ce soit la foi qui vous gouverne, ou plutôt je veux moi* même vous gouverner par la foi. Toutes sortes de considérations l'y engagent, mais en particulier celle-ci : qu'étant d'aussi faibles et d'aussi petites créatures que nous le sommes, il n'est pas juste que nous soyons les juges et les arbitres de ce qui concerne ses adorables mystères et ses impénétrables conseils : que si c'était par la raison que nous fussions conduits, ce ne serait point précisément à sa divine parole que nous nous soumettrions; mais qu'avec cette raison qui nous servirait de guide, nous jugerions de sa parole même , et nous nous érigerions un tribunal au-dessus de lui ; ce qui sans doute ne nous appartient pas, ni ne nous peut jamais anpartenir.
IX. Quoi donc, dit un sage du monde, n'ai-je pas droit de demander la raison des choses que Dieu me déclare, ou qu'on me déclare de sa part, et qu'on m'ordonne de croire ? £h ! qui vous aurait donné ce droit, et pourquoi voudriez-vous vous l'attribuer à l'égard de Dieu et de l*Église de Dieu , lorsque tous les jours et en mille sujets vous croyez de simples hommes, sans caractère et sans autorité, sur leur seule parole? Combien y a-t-il de choses dans l'univers qui vous sont inconnues, et dont néanmoins vous ne doutez pas, parce que vous vous en rapportez au témoignage des savants? Il est étrange, dit saint Hilaire , que nous soyons si humbles dans la profession que nous faisons de ne pas savoir la plupart des secrets de la nature , et qu'il n'y ait qu'à l'égard des mystères de Dieu et des points de la religion , que nous fassions paraître une ignorance présomptueuse et pleine d'orgueil.
X. Nous savons en quels abîmes cette dangereuse présomption et cet orgueil a précipité tant d'hérésiSrques et leurs sectateurs; nous savons à quelles extrémités et quels excès ils se sont portés. Ils ont mieux aimé abandonner la religion de leurs pères, déchirer le sein de leur mère , qui est TÉglise, être séparés de la communion de leurs frères , qui sont les ûdèles, passer pour des anathèmes dans le monde, voir le trouble et la confusion qu'ils causaient, que de se relâcher d'un sentiment erroné et nouveau, dont ils étaient préoccupés. S'ils avaient pu dire une fois : Je me suis trompé , je me suis trop laissé remplir de mes pensées^, et je ne devais pas m'y attacher avec tant d'opiniâtreté; s'ils avaient pu, dis-je, parler de la sorte, et agir ensuite conformément à cet aveu , combien de maux cette humble confession eût-elle arrêtés? Dieu en eût tiré sa gloire, l'Église en eût été édifiée, la foi en eût triomphé, et eux-mêmes ils s*en seraient fait devant tout le peuple chrétien une couronne de mérite et d'honneur. Mais il eût fallu pour cela s'humilier et
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te soumettre; et Fesprit d'orgueil qui les dominait n*a pu supporter la moindre sujétion ni la moindre humiliation. Il ne leur est donc plus resté, dit Vincent de Lérins, d'autre parti à prendre que celui de l'apostasie et de Tinûdélité.
XI. Cest celui qu'ont pris Luther et Calvin. Ils n'ont pu se résoudre à reconnaître cette loi trop humiliante pour eux , de recevoir les révélations de Dieu par l'entremise des hommes; et, afin de secouer c^ joug, ils ont substitué à l'Église un esprit particulier, par qui ils prétendaient être instruits de tout, et sans lequel ils ne voulaient rien croire. Au Heu que les Israélites dans le désert demandaient à Moïse que Dieu ne leur parlât point , mais que Moïse , son ministre et son interprète , leur parlât lui-même et lui seul : ceux-ci , par une infidélité tout opposée, ont voulu que Dieu vînt leur parler, elont protesté qu'ils n'écouteraient nul autre que lui. Bien loin de faire l'Église juge de leur foi, ils se sont faits eux-mêmes les juges de la foi de l'Église; ils lui ont disputé son pouvoir, ils ont blâmé sa conduite, ils ont rejeté ses arrêts et ses définitions , ils ont cherché à la détruire , et employé tous leurs artifices et tous leurs efforts à l'extermi • ner.
XII. Ce n'est pas qu'il n'aient d*abord affecté une certaine déférence et un certain respect pour ses oracles. Tant qu'ils ont cru qu'il était de leur intérêt de ne se pas encore soulever ouvertement contre elle, et d'y parattre toujours unis, ils lui ont fait les plus belles protestations d'un attachement inviolable et d'une pleine soumission ; tant qu'ils ont espéré de la disposer en leur faveur, et de lui faire approuver, ou du moins tolérer leurs erreurs, ils l'ont en quelque sorte ménagée^ et n'ont point refusé d'être cités devant elle pour y rendre compte de leur doctrine. Mais dès qu'éclairée du Saint-Esprit, et ennemie du mensonge, elle a entrepris de censurer et de noter leurs dogmes corrompus, c'est alors que tout l'orgueil qu'ils cachaiem (ian& le cœur a éclaté : elle a jugé , et ils se sont récriés contre les jugements qu'elle portait; elle lésa menacés de ses anathèmes, et ils ont méprisé ses menaces; elle les a frappés, et ils ont laissé tomber sur eux ses foudres sans les craindre , ni en être nullement en peine. Voyez ce que fit Luther : les prélats de l'Église le condamnaient, et il les traitait d'ignorants; le chef de l'Église prononçait contre lui, et il répondait que c'était un juge mal informé : on assemblait un concile où il était appelé, et où tout le corps de l'Église était réuni; mais parce que ce concile n'entrait pas dans ses sentiments, il lui semblait pitoyable, et lui seul il se tenait plus habile que tous les pasteurs et que tous les docteurs. Fallait-il donc, pour le convaincre, qu'un ange vint
du ciel ? un ange descendu du ciel ne convaincrait pas un esprit opiniâtre et enflé d'orgueil.
XIII. Ce qu'il y a de bizarre dans la conduite de ces hérétiques, c'est qu'en même temps qu'ils renonçaient à la vraie Église, et qu'ils la traitaient avec le dernier mépris , ils se faisaient un fantôme d'Église pour lequel ils marquaient de la vénération. Je dis un fantôme d'Église : car quel fantôme qu'une Église qui ne leur parlait point, qui ne les reprenait point, qui ne les gênait en rien, et qui leur laissait la liberté de tout croire et de tout dire ? quel fantôme qu'une Église invisible, qu'on ne connaissait point, à qui par conséquent on ne pouvait avoir recouis, et qui demeurait renfermée dans le cœur des prétendus fidèles, sans se produire au dehors? Idées chimériques, où, par un orgueil insupportable, ils ont mieux aimé se retrancher , que d'admettre dans le monde chrétien une Église visible qui les tint sous sa domination , et qui fût la règle de leur foi.
XIV. Tel est le châtiment de Dieu. Il permet que les esprits vains et orgueilleux, en s'éloignant du centre de la vérité et de l'unité , s'égarent presque en autant d'erreurs qu'ils font de pas. Pour justifier une proposition sur laquelle on les presse , et qu'une gloire mal entendue les empêche de rétracter, ils avancent une autre proposition aussi fausse et aussi insoutenable que la première. Pour soutenir cette seconde proposition , sur quoi l'on forme de nouvelles difficultés, ils en imaginent une troisième, aussi mauvaise que les deux autres. Ainsi , par un enchaînement d'erreurs qui se trouvent liées nécessairement ensemble, ils s'engagent dans une espèce de labyrinthe où ils demeurent : on les y poursuit; mais à force de contester, de répliquer, de se défendre par toutes les subtilités et tous les subterfuges que l'esprit de mensonge leur suggère, ils viennent enfin à se persuader absolument qu'ils ont raison , que leurs adversaires n'ont rien de solide ni de convaincant à leur opposer, qu'ils ont bien su leur répondre.et qu'ils en ont remporté une entière victoire. On les renverserait mille fois , on les accablerait de preuves , on leur mettrait devant les yeux les témoignages les plus irréprochables, que jamais leur orgueil ne se rendrait. Dieu, de sa part, les abandonne à leur aveuglement et à leur endurcissement : ils y vivent et ils y meurent.
XV. En voilà, ce me semble, assez pour vous Mn voir la nécessité d'une foi humble. Le grand moyen, et souvent même Tunique moyen , de réduire une infinité d'esprits , ce n'est pas d'entrer en dispute ni en raisonnement avec eux , mais ce serait de leur inspirer plus d'humilité. Un degré d'humilité qu'on leur ferait acquérir serait plus efficace que les plus longues et les plus savantes controverses. Quoi qu'il en soit, tâchez de l'avoir cette humilité de la foi.
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tt al TOUS l'avez , conser»ez-la bien ; ne tous laissez point surprendre à une tentation si ordinaire, de se figurer qu'il est du bel esprit de parler des matière» de la religion, et de faire yoir qu'on en a plus de connaissance que le commun des chrétiens ; jugez- Tous Tous-m^me, et demandez-ïous de bonne foi i Tous-m^me : Ai-je sujet de penser que je sois en état de donner là-dessus de justes décisions, et où auraisje puisé les lumières pour cela nécessaires? ai-je bien approfondi les poinU sur lesquels je m'e»plîque avec tant de chaleur? et dans le parti que Je prends n'y a-t-il pas plus d'orgueil et de vanité, que de raison et de solidité?
XVI. Souffrez que je vous déclare toute ma pensée, et que je déplore un abus qui croît tous les jours, et qui se répand partout : c'est l'eitrême liberté que diacun se donne, de discourir comme il lui plaît sur tout ce qui a rapport à la foi. Si saint Paul, qui a pris soin de nous marquer les caractères de notre foE, en avait parlé comme d'une foi subtile, d'une foi curieuse , d'une foi savante, d'une foi de dispute et de contention , alors nous aurions de quoi bénir Dieu et de quoi nous féliciter, puisque jamais la foi des chrétiens n'eut toutes ces qualités plus avantageusement qu'elle ne les a dans notre siècle. Mais quand je viens â considérer que ce grand apiître ne nous fait mention que d'une foi humble, d'une fol simple , d'une foi sans artifice , d'une foi qui n'a de raisonnement que pour apprendre h obéir, je tremble pour la foi d'une multitude infinie de personnes qui portent néanmoins le nom de fidèles, et qui se disent enfants de l'Église. Jamais peut-être n'y eut-il plus de raffinements , ni plus de contestations sur la foi , et jamais aussi n'y eut-il moins d'humilitédans la foi.
XVII. Ne perdons pas l'avantage que nous avons toujours eu jusques à présent sur les hérétiques; Ils nous ont égalés en tout le reste, et quelquefois m Jme en certaines choses ils nous ont surpassés; ils ont eu l'érudition et la science, ils ont eu la finesse et la pénétration de l'esprit, ils ont eu la grâce et la politesse du langage, ils ont été charitables envers les pauvres , sévères dans leur morale , et plusieurs ont passé parmi eux pour des saints ; mais ce qu'ils n'ontjamaiseu.c'estrhumrlitédelafoi.Acetéeueil, Ils ont tous échoué-, à cette pierre de touche , on a distingué l'or pur du faux or; avec toute leur science, lis le sont évanouis dans leurs pensées: leur pénétration et leur finesse d'esprit n'a servi qu'à les rendre plus artiftrieux, qu'à leur fournir sans cesse de nouvelles lueurs pour éblouir les âmes crédules â qui lis en imposaient ; leurlangage poli et affecté n'a été que déguisement; leur morale sévère, qu'apparence fastueuse ; et leur sainteté, qu'hypocrisie. Je vous renvoie à leurs histoires ; lisez-les , et vous y trouverez de quoi f enfler tout ce eue Je dis.
XVIII. Voulez-vous donc un bon préservatif contre tout ce qui pourrait endommager votre foiP Soyez humble dans votre foi mime. Non , mon Dieu , devez-vous dire, ce n'est pointa moi de mingérer en tant de,questions qui sont au-dessus de moi. J'ai MoUe et le» prophète! iLvc.,lG) : c'est-à-dire, Seigneur, que j'ai votre Église pour me conduire, et qu'elle me sufBt. Je sais où elle est , cette Église ; je sais par quelle succession , depuis saint Pierre , oD plutâtdepuisJésus-Chri5t,elles'estperpétuéeJuBqu'i nous; je sais où nos Pères l'ont reconnue, ou ils l'ont consultée, comment elle leur a parlé , et avec quel respect et quelle obéissance ils l'ont écoutée : je m'en tiens là, et c'est assez pour moi. Quel repoS intérieur et quelle paix de l'àme ne se procure-t-on point par une telle soumission ? c'est même alors que Dieu , content de nous voir soumis et dociles , nous découvre plus clairement ses vérités. Quoi qu'il en soit , je me souviens de l'avis que donnait saint Jérôme i une vierge dont il était le père en Jésus-Christ et le directeur. Pensez-y vous-même, et souvenez-vousen, pour en faire l'application que vous croirez convenir. Voici les paroles de ce saint docteur, par lesquelles je Bnis : ^itacAez-vous à la foi dutaintpape Innocent, qid dans la chaire apostolique , est le successeur du bienheureux Anastase; et quelque spirituelle, quelque inteUigenle que vous putsslei être, regarder toute autre doctrine comme une doctrine étrangère, etr^etez-la. (Bubon. }
INSTRUCTION
LA PRUDENCE DU SALUT'
\. L'affaire du salut est d'une telle conséquence, qu'elle mérite toutes vos réOeiions : et la sagesse chrétienne consiste à bien conduire cette grande affaire, à ne la risquer jamais volontairement, pour quoi que ce soit , ni en quo: que ce suit ; à juger de toutes tes autres affaires, à les mesurer et à les régler, selon le rapport qu'elles ont avec celle-ci ; à ne négliger enfin aucun moyen de la faire réussir; mais à y employer toujours , autant qu'il est possible , les plus propres, les plus assurés, les plus efficaces.
Voilà ce que j'appelle la prudence du salut; et si cette expression n'est pas tout a fait juste, ce que je veux vous faire entendre n'en est ni moins vrai , ni moins impartant. Car je prétends vous faire ici reconnaître et déplorer votre aveuglement, et celui
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de tant d'autres , qui comme vous ne vérifient que trop , par leur conduite , ce que le Fils de Dieu nous dit dans Tévangile de cette semaine; savoir : Que les enfants du siècle sont plus sages à regard de leurs affaires temporelles , que ne le sont les enfants de lumière à l'égard de leur salut étemel > I
II. N'est-ce pas ce que la plupart des chrétiens ont à se reprocher? mais ce qui doit encore bien plus vous confondre devant Dieu, c'est que vous comparant avec vous-même , vous trouverez que vous avez en effet été jusqu'à ce jour mille fois plus habile, mille fois plus circonspect, mille fois plus prudent sur ce qui concernait les affaires du monde, où vous envisagiez un intérêt périssable et tout humain, que vous ne l'avez été sur ce qui regardait l'intérêt de votre âme et de votre éternité, qui de tous les intérêts est néanmoins pour vous le plus essentiel ; disons mieux : le sujet de votre confusion , c'est qu'ayant eu jusqu'à présent de la sagesse pour les affaires du monde , où vous avez presque toujours réussi, cette sagesse ne vous a manqué que dans l'affaire du salut. De sorte (pardonnez la liberté avec laquelle je vous parle : vous savez quel zèle m'anime, 5t je sais comment vous me faites l'honneur de recevoir tout ce qui vient de ma part) , de sorte que vous pourriez dire de vous, que vous êtes tout à la fois et un sage mondain et un insensé chrétien. Comment vous justifierez-vous auprès du Seigneur sur une si énorme contrariété ; et quand Dieu , vous opposant à vous-même , vous demandera compte de votre vie , qu'aurez-vous à lui répondre?
III. Il me semble que je vous traite encore trop doucement, et que n'ayant point eu la prudence du salut , je devrais conclure que vous avez été absolument dépourvu de toute prudence , puisque sans la prudence du salut, il n'y a point proprement de vraie prudence. Cest un langage qui n'est que trop ordinaire , et que la corruption du siècle a rendu commun, quand on voit un homme qui s'avance dans le monde et qui conduit heureusement à bout toutes ses entreprises, mais qui du reste vit dans une négligence entière des devoirs du christianisme, et semble avoir abandonné l'affaire de son salut, de dire de lui, quoique en plaignant son sort : Il est vrai, cet homme a de l'esprit, il a d'excellentes qualités; mais il n'a point de piété. Il est judicieux, éclairé, plein de bon sens; mais pour tout ce qui regarde les choses de Dieu, il y est insensible. Hors ce seul point, c'est un homme d'une prudence consommée, c'est de toute sa compagnie la meilleure tête, c'est un génie rare. Voilà comment on parle , comment ou en juge ; et moi , je prétends que de parler ainsi , c'est abuser des termes , et que d'en juger de la
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sorte, c*est pécher contre les premiers principes de la véritable sagesse. Je prétends que du moment qu'un homme, chrétien d'ailleurs, comme vous l'êtes, et comme vous faites profession de l'être , a quitté le soin de son salut, dès là il n'a plus, à le bien prendre, ni conduite, ni jugement, ni force d'esprit, ni conseil. Voilà des expressions bien fortes ; mais avec un peu de réflexion , vous en verrez d'abord la vérité.
rv. En effet , y a-t-il du sens et de la conduite à reconnaître , en qualité de chrétien , un bonheur éternel , qui est le salut , un bonheur pour lequel vous avez été créé, et que Dieu vous a marqué comme votre fin dernière, un bonheur au-dessus de tout autre bien imaginable , ou qui seul est le souverain bien et l'assemblage de tous les biens ; y a-t-il , disje, le moindre rayon de sagesse et de prudence, à croire par la foi ce royaume céleste où Dieu vous appelle , et cette infinie béatitude qu'il vous promet, et à ne l'envisager jamais en tout ce que vous faites , à ne prendre aucunes mesures pour vous l'assurer, à vivre tranquillement et habituellement dans un danger prochain d'en être exclu sans ressource? Qu'est-ce que la prudence, selon tous les maîtres de la morale ? c'est l'ordre des moyens à la fin : c'est-à-dire , que la prudence consiste à nous proposer une fin digne de nous , et à chercher ensuite les moyens les plus propres pour y parvenir. Or, vous ne faites rien de cela dans la vie que vous menez et dans le profond oubli de votre salut , où vous avez déjà passé la plus grande partie de vos années. Vous agissez donc au hasard , et agir ainsi est-ce être sage?
V. Vous me direz que dans toutes vos démarches et dans tous les soins qui vous occupent, vous avez une fin : que c'est, par exemple, de vous enrichir, que c'est de vous élever et de vous agrandir, que c'est d'établir dans le monde votre fortune, votre réputation , votre nom. Mais prenez garde , je n'ai pas dit seulement que la prudence consistait à nous proposer une fin : j'ai ajouté , une fin digne de nous , une fin qui nous convienne, une fin qui puisse être notre fin et qui doive l'être. Or, de devenir riche, de devenir grand, de vous distinguer dans le monde, ce ne peut être là votre fin , et cène doit point l'être , puisqu'il y en a une autre plus noble, quoique plus éloignée, où vous êtes destiné. Que diriez- vous d'un prince qui , par le droit de sa naissance, pourrait aspirer à la plus belle couronne , et qui , sans se mettre en peine de l'acquérir, bornerait toutes ses prétentions à posséder un petit coin de terre , et se consumerait pour cela de veilles et de travaux ? quoique dans ces travaux et dans tous les mouvements qu'il se donnerait , il eût une fin , qui serait la possession de ce misérable domaine; et quoique par sa vigilance et son adresse il arrivât à cette fin et se pro-
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curât Favantage qu*il souhaitait , le compteriez-vous pour un homme sage? loueriez- vous son habileté et son savoir-faire, et ne traiteriez-vous pas au contraire ses frivoles desseins et ses prétendus succès, de folies et d'extravagances? Appliquez cette figure à un chrétien qui , dans tout ce qu'il entreprend et dans tout c^ qu*il exécute , n*a en vue que la vie présente , sans penser à son salut : vous trouverez que le parallèle n'est que trop juste.
VL Ce n'est pas qu'il vous soit précisément défendu , ni qu'il soit absolument contre la prudence , d'avoir pour On les biens présents , de veiller à vos affaires temporelles, de travailler à vous établir dans le monde, à vous y maintenir, et même à vous y avancer, autant qu'il vous peut être convenable selon votre naissance et votre condition ; d'avoir en vue l'honneur de votre maison , la prospénté de votre famille, la fortune de vos enfants, l'exécution de vos projets. Tout cela n'a rien de soi-même qui soit contraire à la véritable sagesse , pourvu que vous fassiez bien la différence de deux sortes de fins, et que vous mettiez entre l'une et l'autre toute la subordination requise. Il y a une fin prochaine et particulière , et il y a une fin dernière et générale. La fin prochaine et particulière, c'est, si vous voulez , legain de ce procès, l'acquisition de cette terre, l'entretien de cet héritage , le bon emploi de cet argent, tel dessein à bien conduire, telle place à obtenir, tel mariage à ménager, tel profit à faire, en un mot, tout ce qu'on se propose par rapport à cette vie, et tout ce qui en partage les divers exercices. Mais la fin dernière et générale , c'est une autre vie que celle-ci, une vie éternelle; c'est le salut. Voilà ce que vous devez regarder et ce que vous regardez comme un point essentiel de votre religion. Or, n'est-il pas visible et incontestable, que la fin dernière et générale doit l'emporter sur toutes les fins prochaines et particulières , et même que toutes ces fins particulières et prochaines ne doivent être considérées que comme des moyens d'atteindre à la fin générale, qui est la fin dernière? La raison est , que toutes les fins particulières .n'ont qu'un temps, et même bien court, et qu'elles ne sont que passagères; a(U lieu que la fin dernière est le terme, qui ne passe point, et après lequel il n'y a plus rien à prétendre ni à désirer. D'où vous devez tirer cette grande règle dans le soin des affaires humaines, d'y faire toujours présider la prudence du salut , c'est-à-dire , d'y faire toujours entrer cette prudence du salut pour y examiner deux points d'une extrême importance : premièrement , s'il n'y a rien dans ces affaires humaines, et dans la manière dont vous y agissez , qui soit contraire au salut; secondement, en quoi et comment ces affaires humaines peuvent même servir au salut, et y être rapportées. En user autrement, c'est renverser Tordre qu'il
doit y avoir entre la fin prochaine et la fin dernière^ entre la fin particulière et la fin générale : par oon . séquent, c'est pécher contre la sagesse, et eu détruire le principe fondamental.
VIL Donnons a ceci quelque éclaircissement, el appliquez- vous , je vous prie , à le bien comprendre. Tout y est d'une conséquence infinie. Je pose pour première maxime de la prudence du salut , de le faire entrer partout, mais particulièrement dans toutes les affaires humaines, pour prendre garde h ne rien entreprendre , à ne rien rechercher, à ne vous engager dans rien qui puisse être nuisible au salut. Peut-être serez-vous surpris de la distinction que je fais, et que je vous porte à consulter la prudence du salut , et à l'appeler surtout dans les affaires humaines , comme si elle y était plus nécessaire que dans les autres. Elle y est en effet d'une plus grande nécessité, et la preuve en est évidente. Cest que dans les affaires humaines il y a , à l'égard de la fin dernière et du salut, beaucoup plus de dangers à craindre et à éviter. Pour les affaires spirituelles, pour la prière, l'aumône, les œuvres de charité et de pénitence , pour toutes les dévotions et toutes les pratiques chrétiennes, quoiqu'on ait besoin de conseil , le besoin toutefois est moins pressant. Comme ce sont des œuvres saintes d'ellesmêmes, il y a moins de risque à courir, et par là moins de précaution à y apporter. Mais où le salut es^ plus exposé, et où il se trouve des écueils sans nombre par rapport à la conscience et à l'éternité , c'est dans les affaires du monde, dans les sociétés du monde , dans les engagements du monde , dans les traités, les commerces, les emplois, les ministères du monde. C'est donc là même aussi qu'on doit avoir recours à la prudence du salut : de sorte que plus les affaires sont humaines , plus cette prudence y est nécessaire ; parce que plus les affaires sont humaines, plus elles participent à la corruption du monde; que plus elles tiennent de cet esprit du monde, qui est opposé à l'esprit de Dieu , plus elles sont sujettes aux désordres du monde, et qu'elles y conduisent pi us directement. Désordres dont il n'est pas possible de se préserver sans un guide qui nous dirige , et qui nous montre les voies où nous pouvons marcher avec assurance, et celles d'où nous devons nous éloigner. Or, ce guide, c'est la prudence du salut.
Vni. A parler en général, de quelque nature que soient les affaires , cette prudence du salut y doit toujours être écoutée et mise en usage. Car il est constant, quelles que soient les affaires où nous nous employons, qu'il n'y en a aucune où nous ne devions agir en chrétiens, c'est-à-dire, en hommes qui croient un salut éternel , où ils doivent asoirar sans cesse, et qu'il neleur est jamais permis de hasarder pour quelque chose que ce soit, et en quel-
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que état et quelque coDdîtioniqu*il8 puissent être. De la TOUS voyez aisément qu'il D*y a dono point d'état ni de condition , et en chaque état et chaque condition point d'occupations ni d'affaires , où la prudence évangélique, qui n'est autre que la prudence du salut, ne doive avoir lieu , pour régler toutes nos pensées, toutes nos vues, tous nos sentiments , toutes nos paroles , toutes nos actions , et pour n'y laisser rien glisser qui soit capable de préjudicier le moins du monde à l'affaire du salut. Aussi cette qualité de chrétien, dont nous sommes revêtus, n'est point limitée : mais comme elle est répandue dans tous les états , elle doit l'être dans toutes nos fonctions. Un juge doit juger en chrétien , un marchand doit négocier en chrétien , un artisan doit travailler en chrétien. Ainsi des autres professions, depuis les plus relevées et les plus distinguées jusqu'aux plus viles et aux plus obscures. Tellement que ce ne sont point deux choses qu'on soit en pouvoir de séparer, le chrétien d'avec le négociant, le chrétien d'avec l'ouvrier et l'artisan, le chrétien même d'avec l'officier de guerre, le chrétien d'avec le prince et le monarque; parce que tout cela et tout autre état , si j'ose m'exprimer de la sorte , doit être christianisé dans nos personnes. Quand donc l'un exerce sa charge , que l'autre s'acquitte de sa commission ; quand l'un vend ou achète, que l'autre s'applique à son ouvrage; quand l'oftlcler sert son prince dans le métier des armes , ou que le prince sur le trône gouverne ses sujets; disons absolument en tout et quoi qu'on ait à faire, ce n'est point assez de mettre en œuvre cette prudence humaine dont nous pouvons être pourvus, ni de suivre ce bon sens naturel que Dieu peut nous avoir donné, ni de se conformer aux lois et aux coutumes du monde, ni de s'appuyer de l'autorité et des avis d'un ami, d'un parent, d'une famille; ni de s'adresser aux maîtres de l'art et aux gens les plus versés dans les affaires du siècle ; ni précisément de se conduire, comme on parle, en homme de probité et d'honneur : autant en ferait un païen , et toutes ces règles ne s'accordent pas toujours avec le christianisme ni avec le salut. Notre raison se laisse prévenir de mille faux principes et de mille erreurs; les maximes du monde et ses coutumes sont souvent très-corrompues ; des amis , des parents s'aveuglent sur nos intérêts, et la complaisance en bien des rencontres , la chair et le sang les engagent à nous flatter; les maîtres de l'art et les plus habiles dans le maniement des affaires du siècle, ne considèrent point les choses, et ne les décident point , par rapport à la conscience ; cet honneur, cette probité mondaine dont on se pique est communément plus spécieuse que réelle; et n'étant londée que sur les sentiments de la nature , il y a une infinité de sujets où elle ne convient guère avec
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l'Évangile. La seule prudence delà foi, cette prudence surnaturelle et divine , peut nous fournir des lumières pures , qui nous découvrent les routes du salut et les égarements dont nous avons à nous garantir.
IX. Que fait cette prudence supérieure et toute céleste? elle nous met à la main la balance du sanctuaire, ou plutôt elle attache continuellement nos regards sur la loi de Dieu , et ne nous laisse rien conclure que nous ne nous soyons auparavant demandé à nous-mêmes : Mais cela se peut-il selon la religion que je professe? mais cela est-il dans l'ordre de la charité? mais n'y a-t-il point là de vengeance, de mauvaise foi, d'injustice? Le conseillerais-je à un autre, ou si quelque autre se comportait de même envers moi , le trouverais-je bon ? n'aaraisje point de peine à la mort de l'avoir fait? Si dans un moment il fallait paraître au jugement de Dieu , je voudrais-je faire; et en le faisant, ne craindraisle point pour mon salut? Ces demandes et ces réflexions salutaires nous ouvrent les yeux, et nous fiont apercevoir bien des précipices où nous allions nous jeter en aveugle , et où nous étions sur le point de tomber. Car la prudence du salut nous répond sur tous ces articles, et nous donne de sûres et de justes décisions.
X. Souffrez que je me serve ici d'une comparaison , ou que je vous fasse part d'une pensée de saint Chrysostôme , que vous trouverez comme moi trèssolide et très- judicieuse. Voyez, dit-il, ce qui se passe dans les diètes générales et dans les assemblées des États. Aussitôt qu'elles sont convoquées, les princes voisins y envoient des ambassadeurs; les princes même les plus éloignés et ceux qui semblent devoir moins s'y intéresser, y ont des agents et des députés qu'ils chargent de leurs négociations , et du soin de les avertir de toutes les résolutions qui s'y prennent. Et quoique la diète se tienne souvent pour toute autre fin que pour ce qui les concerne, ils ne manquent pas toutefois d'y entretenir leurs intelligences , parce qu'il peut arriver que, dans le cours des délibérations , il naisse quelque incident qui les regarde et où leur intérêt soit mêlé. Voilà justement ce que Dieu fait à notre égard. C'est un grand monarque , lequel a partout des intérêts à maintenir. Dans toutes les affaires du monde qui se traitent, ces intérêts de Dieu sont en péril. Il y peut recevoir du dommage, et il en reçoit tous les jours; son honneur peut y être engagé, on y peut donner atteinte à ses commandements; et c'est pour cela , reprend saint Chrysostôme, qu'il veut avoir dans chacun de nous comme un agent et un solliciteur qui ménage ses droits et qui les défende. Mais qu'est-ce que cet agent ? c'est la conscience 9 c'est le don d'entendement et de conseil pour discerner le bien et le mal , c'est la
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prudence da salut. Oui , c*est elle qui , de la part de Dieu et au nom de 'Dieu, intervient à tout ce que nous nous proposons et à tout ce que nous délibérons , pour le ratifler ou pour s'y opposer, autant qu'il y va de la cause de Dieu et du salut de notre âme. Cest elle qui nous crie intérieurement, et sur mille points que le monde approuve : Non licet (Matth., 14); Ne lefais pas. Dieu le condamne : c'est ambition, c'est avarice, c'est envie, c'est animosité , c'est déguisement et supercherie , c'est une molle et criminelle sensualité. Dès que tu le feras, j'en appelle contre toi, et je te cite au tribunal du Maître tout-puissant qui s'en tient offensé. Je te le déclare , et je t'annonce par avance les suites malheureuses du péché que tu commettras , qui sont la perte de ton salut et une réprobation éternelle. Voilà comment elle nous parle dans le secret du cœur; d'autant plus à croire, qu'elle est plus fidèle , et qu'elle ne tend qu'à notre souverain bien.
XL Tout ceci doit vous détromper de deux grandes erreurs qui régnent dans la plupart des esprits , et qu'il est bon de découvrir pour votre instruction. L'une est de certaines personnes accommodantes qui font une espèce de partage dans la vie des hommes, et s'imaginent avoir par là trouvé l'art de concilier toutes choses ; qui , dans les atSaires de Dieu et du salut, disent qu'il faut agir selon \es maximes du salut et de la sagesse de Dieu; mais que dans les affaires du monde il n'y a point d'autres règles à prendre que les maximes et les ]principes du monde. Erreur également injurieuse au domaine de Dieu, et pernicieuse au salut del'homme. Toutes les affaires de Dieu et du salut ne sont pas les affaires du monde , mais toutes les affaires du monde sont les affaires du salut et les affaires de Dieu ; et puisqu'elles sont toutes les affaires de Dieu et les affaires du salut, je suis obligé de les ordonner toutes selon la prudence du salut et selon les vues de Dieu. Dire le contraire, ce neserait pas moins qu'une impiété. Et pourquoi voudrions-nous que la prudence du salut n'entrât point dans les affaires du monde, puisque nous voulons bien que la prudence du monde entre dans les affaires de Dieu et du salut ? On veut qu'un homme , qu'.une femme pratiquent la vertu d'une manière conforme à leur état dans le monde , on veut que dans leur dévotion ils aient égard aux engagements, aux devoirs, aux bienséances du monde , et qu'ils règlent ainsi leur piété selon une certaine sagesse du monde. On le veut, et en cela l'on n'est pas tout à fait injuste, pourvu qu'on ne passe point les bornes; mais ne serait-il pas étrange qu'en même temps on ne voulût pas admettre la prudence du salut dans la conduite et le règlement des afÉiires du monde? L'extrême difficulté est de savoir bien allier ensemble ces deux prudences, celle du sa-
lut et celle du monde. Un homme du siècle a besotn' tout à la fois de l'une et de l'autre, étant obligé, par sa condition, de vivre dans le commerce du monde, et ayant d'ailleurs , comme chrétien , une religion selon laquelle il doit être jugé de Dieu. La prudence du monde lui est nécessaire pour accomplir une infinité d'obligations où le monde l'assujettit; et la prudence du salut lui est encore plus nécessaire pour être en état de rendre compte à Dieu de la manière dont il s'en sera acquitté. La peine, encore une fois, est de les unir toutes deux et de les bien assortir, de les tenir dans un juste tempérament, de qe les point confondre dans leur action , et d'observer, dans l'usage qu'on en fait , tout ce que demande la différence de leur nature, de leur objet et de leur fin. Cest à quoi les saints se sont appliqués sans relâche, et ce qui leur faisait chaque jour redoubler leur vigilance et leur attention sur eux-mêmes.
Xn. L'autre erreur, qui suit de la première,* consiste dans la fausse opinion de bien des gens, lesquels trouvent mauvais que les ministres établis de Dieu dans l'Ëglise pour être juges des conscien* ces et directeurs du salut des âmes , prennent connaissance de plusieurs affaires qui ont rapport au monde et qui sont des affaires du monde. Pourquoi, dit*on) s'ingèrent-ils en de telles recherches, et que n'en demeurent-ils à ce qui est de leur ressort? Mais moi, je prétends qu'il n'y a aucune affaire du monde qui ne se réduise au tribunal des ministres de Jésus-Christ, parce qu'il n'y en a aucune qui ne puisse avoir quelque liaison avec la conscience et le salut. Un mari s'offense de ce que l'état de sa maison et de sa famille est connu d'un homme étranger, qu'une femme vertueuse a choisi pour son conducteur dans les voies de Dieu, et à qui elle confie ce qui se passe dans son domestique, afin d'apprendre comment elledoits'y gouverner ety mettre son sa lut à couvert. Quel sujet y a-t-il de s'en offenser? Cet homme , tout étranger qu'il est , n'est-il pas le lieutenant de Jésus-Christ ? n'est-ce pas en cette qualité qu'il juge , et par conséquent qu'il a droit de connaître de tout? Il doit être sage; mais souvent une partie desa sagesse est d'entrer dans la discussion de ce qu'il y a de plus intérieur et de plus particulier dans un ménage. Il le doit faire avecdiscrétion ; mais enfin il le doit faire. S'il le fait en homme, je veux dire par une indigne curiosité, il sera luimême jugé de Dieu; mais s'il ne le fait point du tout, il trahira son ministère. Et à quoi se terminerait donc le sacrement de la pénitence? Pourquoi les lèvres du prêtre seraient-elles appelées dans l'Écriture , le trésor public et le dépôt de la scienci« du salut, s'il n'étaft permis de le consulter sur toutes sortes d'affaires, dès qu'elles peuvent ou nuire au salut, ou y contribuer? Mais un directeur, dites-
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TOUS , un confesseur ne se doit mêler que de ce qui appartient à la direction et à la confession. Cela est vrai : mais quelles sont les matières les plus ordinaires de la confession pour les personnes du monde, sinon les affaires du monde ? D*où naissent les doutes, les scrupules, les peines de conscience dans une femme qui craint Dieu et qui veut se sauver? n*est-ce pas de tout ce qui comparse sa vie la plus commune ? Si le directeur doit ignorer tout cela, quels enseignements pourra-t-il lui donner? comment pourra-t-il hii marquer ce qu'elle peut et ce qu'elle ne peut pas, ce qu'elle doit et ce qu'elle ne doit pas? Si nous avions deux âmes, comme le pensaient|certains hérétiques , l'une pour les choses du monde, et l'autre pour les choses de Dieu, et qu'il n'y eût que celle-ci qui fût peccable, alors, je l'avoue, les choses du monde ne devraient plus être soumises, ni à la confession, ni à la direction : mais n'ayant qu'une même âme, et pour le monde et pour Dieu , il est nécessaire que celui qui préside à sa conduite et à son jugement, soit informé de tout ce qu'elle est selon l'un et l'autre, parce qu'elle peut pécher selon l'un et l'autre, et se damner. J'insiste sur ce point dans la vue de vous inspirer une pensée bien utile pour vous, et que je voudrais que vous missiez en pratique. Ce serait dans la multitude d'affaires toutes mondaines dont vous êtes chargé , et qui se multiplie tous les jours , que vous eussiez quelque homme de Dieu , pour en conférer avec lui et pour les examiner ensemble , non point par rapport à la politique du siècle, où vous n'êtes que trop expérimenté , mais par rapport à Dieu , à la conscience , au salut. Car toutes les mesures que vous prenez pour l'heureux succès de vos desseins, peuvent être admirablement bien concertées selon le monde , et très-mal selon Dieu. Et je vous confesserai ingénument que yai mille fois entendu vanter des actions de gens du monde et des traits de sagesse qui me faisaient pitié, et , si je l'ose dire , horreur, quand je venais à en pénétrer le fond et à en démêler les ressorts , parce que je n'y voyais ni bonne foi, ni droiture, ni équité, ni humanité, ni crainte de Dieu, ni religion. Je voudrais donc, encore une fois, que vous suivissiez le conseil que je prends la liberté devons donner, et que vous fissiez choix de qiielqu'un qui raisonnât avec vous sur quantité d'articles où l'innocence de l'âme peut être blessée , et qui , sans être ni trop lâche, ni trop sévère, vous en déclarât ses sentiments. Éprouvez-le, cet homme de confiance, connaissez-le par vous-même, faites-en le discernement entre mille; mais dès que Dieu vous l'aura adressé, et que vous vous y serez arrêté, ouvrez-lui votre cœur, soumettez à son examen toutes vos entreprises et toutes vos démarches , proposez-lui vos raisons , écoutez les siennes , pesez
tout dans une juste balance , et ne vous obstines point contre la vérité, du moment qu'il vous la fera apercevoir. En matière de salut, c'est une souveraine prudence de ne se point appuyer sur sa propre prudence.
XIII. La prudence du salut n'est pas encore toute renfermée dans cette première règle, de la faire entrer partout pour voir s'il n'y a rien qui soit op. posé au salut; mais une seconde maxime, également importante, est de l'employer dans toutes vos affaires , et en particulier dans toutes les affaires humaines, pour les rendre mêmé'utiles au salut et profitables devant Dieu. Car ce qui doit être pour vous d'une grande consolation , et ce que vous ne pouvez trop vous imprimer dans l'esprit comme un principe fondamental de votre conduite , c'est que les affaires les plus humaines en elles-mêmes peuvent être sanctifiées, et vous profiter pour le salut , autant que vous aurez soin de les y rapporter. Mais vous me demandez quei rapport elles peuvent avoir aVec le salut. Vous concevez assez que des oeuvres de piété, telles que sont l'oraison, la confession, la communion, les exercices de mortification, sont des œuvres salutaires, parce qu'elles ont immédiatement Dieu pour objet, et qu'elles tendent vers lui directement : mais il vous semble qu'au regard du salut, toutes les affaires du monde vous sont tout au plus des soins indifférents, et que c'est beaucoup si elles ne vous détournent pas de votre fin dernière, bien loin d'être capables de vous eu approcher et de vous y élever. Yoilà l'illusion aont se laissent ordinairement prévenir les chrétiens du siècle , et en quoi ils se trompent. Si vous êtes dans la même erreur, je puis vous en faire aisément revenir. Il y a différentes vocations; et toutes les vocations , si ce sont de vraies vocations , sont vocations de Dieu, puisque c'est à lui de nous placer tous comme il lui platt » et d'arranger toutes choses selon son gré dans la société des hommes. Dieu veut que nous travaillions tous, et que nous agissions, mais les uns d'une faço,^ et les autres d'une autre; ceux-là dans le monde, ceux-ci dans l'état ecclésiastique, et plusieurs dans la profession religieuse. Cela posé, les afpadres humaines , et même les plus humaines, sont donc de Tordre de Dieu pour ceux qu'il y a destinés; étant de Tordre de Dieu , elles sont donc de la volonté de Dieu; étant de la volonté de Dieu, elles sont donc agréables à Dieu, en tant qu'elles sont dépendantes de cette divine volonté, et qu'elles y sont unies par la pureté de notre intention; enfin, étant agréables à Dieu , elles sont donc méritoires devant Dieu, elles sont donc dignes des récompenses de Dieu , elles sont donc saintes alors , puisque Dieu n'agrée ni ne récompense dans l'éternité que ce qui est saint. Ainsi vous comprenez comment vous
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pouvez les référer à Dieu , en y reconnaissant la Tolonté de Dieu, et vous y appliquant par ce motif et en cette vue.
XIV. Ce n'est pas tout. Dans le soin des affaires humaines, combien y a-t-il de fatigues à essuyer? combien de chagrins à dévorer? combien d'incidents fâcheux et de contre-temps , combien de traverses à supporter? En combien de rencontres faut-il se faire violence , se gêner , se surmonter , prendre sur soi ? Tel, dans un ministère tout profane en apparence , a néanmoins mille fois plus d'occasions de pratiquer la patience, la douceur , la modération , la charité, la soumission aux ordres du ciel , la mortiGcation de ses désirs et la mortiGcation même de ses sens , que n'en ont les religieux les plus austères. Ce n'est point là un paradoxe, et peut-être n'êtes-vous que trop instruit par vous-même de ce que je dis : or tout cela , ce sont des moyens de salut que vous avez dans les mains , et que vous fournissent les affaires dont vous êtes occupé : car tout cela dirigé, purifié , relevé par un motif surnaturel et chrétien , peut être, au jugement de Dieu, d'un très-grand prix. Combien d'autres , parla même vole , non-seulement se sont sauvés, mais sont parvenus à la plus sublime sainteté?
XV. Voilà quelle est la principale attention de la prudence du salut; elle cherche à profiter de tout pour le salut, parce qu'elle sait que toutes choses, hors le péché , peuvent servir au salut. Au lieu que les mondains , plongés et comme abtmés dans les affaires du monde, s'y emploient d'une manière toute naturelle, et par là laissent échapper des trésors de grâces et de mérites dont ils pourraient s'enrichir ; un chrétien, éclairé de la prudence évangélique , prend des idées supérieures , s'élève au-dessus de la nature , ne perd point Dieu de vue , et , travaillant dans le temps et aux affaires du temps présent , porte tous ses regards vers l'éternité. De cette sorte, ce qui demeure inutile dans les mains des autres, lui vaut au centuple; et dans sa condition, quelque éloignée qu'elle paraisse du royaume de Dieu , il trouve abondamment de quoi l'acquérir et de quoi s'y avancer. L'ambitieux fait consister toute sa sagesse à ne pas manquer une occasion de se pousser aux honneurs du monde; le riche intéressé met toute la sienne à grossir ses revenus et à amplifier ses domaines ; mais ce parfait chrétien , tel que vous devez être, et que mon zèle pour vous me fait souhaiter avec ardeur que vous soyez , ne connaît point d'autre sagesse que d'aspirer par toutes les voies qui se présentent, aune gloire immortelle , d'amasser chaque jour des richesses qui ne périront jamais.
XVL Je ne cessera! donc point , et par le devoir de ma profession , et par l'attachement très-respectueux que j'ai potir votre personne , de vous ûiire la
même exhortation que faisait un prophète au peuple d'Israël : Apprenez m est la prudence , ou est le conseil f où est laforce de l'entendement, (Bar., 2.) Je serais bien téméraire si j'entreprenais de vous apprendre où est la prudence du monde ; vous me feriez là-dessus des leçons , et ce serait à moi de vous consulter comme un maître. Mais les plus grands maîtres dans la sagesse humaine et dans la science du monde , sont communément les moins habiles dans la science du salut : or, vous ne pouvez plus douter que cette science du salut ne soit néanmoins la véritable prudence. Ainsi j'ose vous redire : Faites une étude sérieuse de cette solide et droite prudence. Mais où la trouverez-vous? elle n'est guère connue dans les cours des princes , ni dans les plus hauts rangs , et je me souviens sur cela d'un beau trait de l'Écriture : il est remarquable. Le roi-prophète, parlant du patriarche Joseph, dit que Pharaon lui donna un pouvoir absolu et une intendance générale dans tout son empire {Psalm. 104) ; et pourquoi l'éleva-t-il à ce rang d'honneur ? plusieu rsconsidérations l'y engagèrent ; mais^ entre les autres , ce fut afin que Joseph donnât des règles de prudence aux grands de sa cour , et qu'il enseignât la sagesse à ses ministres d'État. {Ut erudirei principes ejus , et senes ejus prudentiam doceret,) Le moyen que cela pût être, demande saint Chrysos. tome? à peine Joseph avait-il atteint l'âge de vingtcinq ans ; c'était un jeune homme sans expérience des choses du monde , qui n'avait eu jusque-là d'autre emploi que de garder des troupeaux ; qui , tiré par violence de la maison de son père , s'était vu ré> duit à la condition d'esclave ; qui , tout récemment, avait été confiné dans une prison, et ne faisait encore que d'en sortir; qui se trouvait tout nouveau en Egypte, et n'en savait ni les mœurs , ni les coutumes. Au contraire, les ministres de Pharaon étaient des vieillards consommés dans les affaires, et formés par un long usage : cependant il faut qu'ils deviennent les disciples de Joseph, et que ce soit lui qui les dresse et qui les instruise. Qu'est-ce que cela veut dire? Il est aisé, répond saint Chrysost6me, de découvrir ce mystère : c'est que les princes et les ministres de la cour de Pharaon étaient des idolâtres, et n'avaient point encore adoré ni servi le vrai Dieu ; c*étaient de grands hommes selon le monde, il est vrai; ils entendaient parfaitement l'art de gouverner les peuples , j'en conviens ; ils maintenaient dans tout son lustre et faisaient fleurir l'autorité royale , je le veux ; ils mettaient dans les finances et dans le commerce un ordre admirable, j'y consens ; et qu'on leur attribue mille autres qualités , je necontesterai pas surune seule, et je les reconnaîtrai toutes. Mais que leur manquait-il ? L'esprit de religion , le culte de Dieu, la connaissance du salut et le zèle d'y parvenir ; sans cela toute leur prudence por-
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lait à faux , et était aussi vaine que les principes sur lesquels ils rétablissaient; il n*y avait que Joseph qui fût en état de les ramener de leurs voies^égarées ; et plût au ciel qu*il y eût dans toutes les cours des rois de pareils docteurs , et qu^on voulût les écouter !
XVII. Le désordre qui perd tout, c'est qu'on n'écoute que la prudence du monde : désordre plus ordinaire dans la grandeur et l'éclat des premières conditions; mais , du reste , désordre presque universel. A bien juger des choses , quelque apparence qu'on ait de religion, et quelque profession qu'on en fasse, on n'a point dans le fond d'autre prudence que celle du monde. Par une malheureuse fatalité , à force de pratiquer le monde , on réduit à la seule prudence du monde les affaires mêmes où le salut est engagé. Daos toutes les délibérations , c'est presque toujours la prudence du monde qui décide; si la prudence du salut forme quelque difBculté, on la traite de scrupule et de faiblesse : car voici jusqu'où va le désordre. Qu'un homme de bien , et sage selon l'Évangile, témoigne de la répugnance à telle résolution qu'on prend, à tel moyen qu'on lui suggère, à tel avis qu'on lui donne, à tel avantage qu'on lui fait espérer; qu'il balance là-dessus, par une raison de conscience, et qu'il craigne d'y exposer son salut, on en rit, on en plaisante , on le regarde comme un petit génie , et l'on conclut qu'il n'est bon à rien. S'il avait à raisonner et à délibérer avec des païens et des infidèles, je ne m'étonnerais pas qu'on tournât ainsi en raillerie tous ses remords et toutes ses précautions: mais ce que je ne puis assez déplorer, c'est qu'il ait à soutenir les mêmes mépris parmi les chrétiens, et que des gens qui professent la même foi , et qui prétendent au même salut que lui , soient surpris de lui entendre alléguer ce salut et cette foi contre les principes de {apolitique humaine et contre les manières du monde. De là vient que, pour s'attacher régulièrement dans le monde à la prudence du salut , on a besoin d'une grande fermeté d'âme et d'un grand désintéressement.
XVIII. Je sais que vous avez l'un et l'autre. Vous êtes ferme dans ce que vous avez une fois résolu ; et comme vous ne faites rien à quoi vous n'ayez mûrement pensé , et où vos vues ne soient très-désintéressées, les discours du public vous touchent peu, et ses jugements ne sont guère capables de vous détourner de tout ce que vous croyez être de votre devoir; mais cette fermeté inflexible au sujet des devoirs du monde , prenez garde qu'elle ne vous abandonne lorsqu'il s'agit du salut. Laissez parler ces esprits forts, à qui vous entendez dire quelquefois par dérision et en se réjouissant , qu'un tel a peur de l'enfer, qu'il est dévot, qu'il a des visions : attendez la fin , c'est la décision de tout. Oh ! que ces grands esprits., que ces âmes si élevées au-dessus du vulgaire , que ces sages du siècle trouvent bien à rabat-
tre de cette sagesse dont ils se paraient et dont ils étaient si fiers, quand la mort arrive, et qu'elle les avertit qu'il faut passer dans un autre monde , où toute la prudence de celui-ci n'est de nulle valeur et n'est comptée pour rien! Leur prudence mondaine leur a servi à se démêler habilement et honorablement de toutes les affaires qu'ils ont eu à traiter avec les hommes ; mais de quel usage leur sera-t-elle pour se démêler heureusement et avantageusement de l'importante affaire qu'ils auront u traiter avec Dieu.' Il s'agira de lui rendre compte , H s'agira de justifier devant son tribunal toute la conduite de leur vie , il s'agira de recevoir de lui une sentence de salut ou de damnation : il n'y aura point là d'intrigues à imaginer, de ressorts secrets à faire jouer, d'esprits à ménager. D'un seul rayon , la lumière divine dissipera toutes ces fausses lueurs d'une raison bornée et d'une sagesse qui les aveuglait et les égarait, plutôt qu'elle ne les éclairait et les conduisait. A ce grand jour , à cette révélation qui tout à coup leur découvrira toute leur folie passée et toute leur misère présente, que penseront ces philosophes, ces intrépides, ces braves en fait de religion? c'est ce que je voudrais, mais ce que je ne puis maintenant leur faire concevoir : si même je me hasardais à vouloir leur en donner quelques idées, ils ne m'en croiraient pas. Quand donc le concevront-ils? Quand ils l'éprouveront. Mais quand ils réi»rouveront, y aura-t-il du remède, y aura-t-il pour eux quelque ressource ?
XIX. Ces réflexions sont terribles, et méritent assurément qu'on s'y rende attentif. Peut-être me direz- vous ce qu'on nous dit tous les jours; que la dissipation du monde et ses mouvements effacent ces sortes de pensées , et empêchent que la plupart ne s'en occupent : mais , vous répondrais-je c'est donc à dire que la dissipation du monde et que ses mouvements renversent l'esprit à la plupart des gens du monde : car, en vérité, qu'appelez- vous renversement d'esprit, si ce n'en est pas un de savoir qu'on doit mourir, qu'après la mort tout sera comme anéanti pour nous sur la terre, qu'il ne nous restera qu'un seul bien à posséder, qui est le salut ; que la possession de ce bien unique et souverain dépendra du soin que nous aurons eu de le rechercher dans la vie et de nous y préparer, que la perte de ce bien infini nous exposera à un malheur infini et nous y précipitera ?que peut-on, dis-je, appeler égarement et même extravagance , si ce n'est d'être instruit de tout cela> et de le négliger , et de n'en être aucunement en peine , et de l'abandonner au hasard , et de n'y tourner jamais ses vues, et de n'examiner jamais ce qui en sera et ce qui n'en sera pas, comme si c'était une chose à quoi l'on n'eût nul intérêt, ou qu'un intérêt très-léger? N'est-ce pas en cela que s'accomplit la parole de Dieu, et cette menace qu'il
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nous &it'par son apôtre : Je prendrai toute la sagesse des sages j et Je détruirai toute ia^prudence des prudents. Il permet que des hommes, d'ailleurs pleins de raison , et de meilleur conseil en toutes les autres affaires , cessent d'être raisonnables et deviennent incapablesjde tout conseil dans l'affaire de leur salut.
XX. Vous ne serez pas de ce nombre, ainsi que je l'espère, et que je le demande souvent à Dieu pour vous. Vous rentrerez en vous-même, et vous considérerez sérieusement tout ce que je viens de vous marquer. Youc serez toujours , comme vous Pavez été jusqu'à ce jour , sage pour les affaires publiques dont vous vous êtes chargé, sage pour les affaire? domestiques de votre maison ; mais vous le serez en core plus pour votre âme et pour l'affaire de votre salut. Vous me faites Thonneur de me mettre au rang de vos amis , et de m'en donner la qualité. Je la reçois avec tout le respect et toute la reconnaissance possible : mais il me serait bien douloureux qu'un homme que j'honore, en qui je remarque les plus beaux talents, et à qui je dois autant qu'à vous, s'oubliât lui-même dans son affaire capitale , lorsqu'il a tant de vigilance et de circonspection dans des affaires ou qui ne le touchent en aucune sorte , ou qui ne sont pour lui que d'une très-petite conséquence, en comparaison de celle qu'il laisse perdre. Mon ministère m'engage à m'employer au salut des âmes. Je dois être sensible à leur perte par le sentiment d'une charité commune; et fût-ce l'âme du dernier des hommes, et méam l'âme de mon plus mortel ennemi , je ne devrais rien épargner pour la sauver. Concluez de là ce que me causerait de regrets et de sensibilité la perte d'une âme qui , par tant d'endroits et tant de raisons particiAlières , me doit être aussi chère que la vôtre. Je vous conjure donc par l'amitié, ou plutôt par la bonté que vous me témoignez en toutes rencontres , de me donner la consolation d'avoir travaillé efficacement à votre plus grand bien et à votre intérêt le plus précieux , qui est le salut. Vous avez sans cesse autour de vous une foule de gens qui vous sollicitent pour d'autres grâces qu'ils veulent obtenir : ce ne sont point là celles que je vous demande. Dispensez-les comme il vous plaira , et à qui il vous plaira : mais accordezmoi ce que je désire si ardemment, et sur quoi je ne craindrai point de vous presser jusqu'à l'importunité; savoir, que votre premier soin soit votre salut. Dans ces autres grâces pour lesquelles on s'empresse tant auprès de vous, chacun ne pense qu'à soi-même et ne cherche que soi-même : mais dans la grâce que je souhaite et que j'attends de votre reUgion, je ne pense qu'à vous ni je ne cherche que vous
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LE CHOIX D'UN ÉTAT DE VIE
Dans l'âge où vous êtes , vous devez penser i faire choix d'un état de vie; et rien n'est plus nécessaire pour vous que de bien connaître l'importance de ce choix et les règles qu'il y faut gaixler. Vous me demandez là-dessus quelque instruction , et je satisfais volontiers à une demande aussi raisonnable que celle-là , et aussi digne de votre piété et de votre sagesse.
I. Imprimez-vous bien dans l'esprit cette grande maxime, qu'il n'y a rien dont le salut dépende davantage que de bien choisir l'état où l'on doit vivre, parce qu'il est certain que presque tous les péchés des hommes viennent de l'engagement de leur état. Combien Dieu voit-il de réprouvés dans l'enfer, qui seraient maintenant des saints s'ils avaient ennbrassé, par exemple, l'état religieux? et combien y a-t-il de saints dans le ciel qui seraient éternellement réprouvés, s'ils avaient vécu dans le monde? Voilà ce qui s'appelle le secret de la prédestination , lequel roule principalement sur le choix de l'état. Tâchez donc de bien comprendre cette vérité, afin de vous bien conduire dans une affaire si importante. Car que serait-ce si vous veniez à vous y tromper, et à prendre une autre voie que celle où Dieu vous a préparé des grâces pour faire votre salut?
II. Ce qu'il y a de plus essentiel dans le choix d'un état, est de n'y entrer jamais sans vocation, c'està-dire, sans y être appelé de Dieu. Car il ne vous appartient pas de disposer de vous-même pour choisir selon votre gré tel état qu'il vous plaira. Étant à Dieu comme nous y sommes , c'est à lui de nous parler selon les vues et selon les desseins de sa providence; et si, au préjudice d'une obligation si sainte, nous nous engageons témérairement dans une condition où il ne nous appelle pas , dès là il est en droit de nous y délaisser, et de ne nous plus accorder cette protection spéciale dont il favorise les justes. Or, quel malheur si cela vous arrivait jamais, et si vous pouviez un jour vous repfùeher que vous êtes dans un état où Dieu ne vous avait pas destinée I Quand vous seriez alors sur le premier trône du monde, quand vous seriez reine et souverame , vous devriez plaindre votre sort , et le regarder comme l'état le plus déplorable.
III. Cependant voilà le désordre, et tout ensemble la misère des conditions du monde. On n'y entre que par intérêt , que par ambition , que par passioD,
> CeUeinitraction ng/uéd une Jeune perKMine de qu«Uté,
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qui; pour y chercher des établissemeoUi de fortuoe. Jamais, ou presque jamais, oo n*y enyisage Dieu; et a dernière chose à laquelle on pense, c'est d*examiner si Tétat qu'on prend est de sa volonté, et si le salut y peut être en assurance. Cela ne se voit que trop. Par exemple, dans une alliance qu'on veut faire, et où deux jeunes personnes doivent s'engager parle lien du mariage, à quoi s'applique-t-on? à considérer s'il y a de part et d*aùtre un bien convenable, s'il y a de la naissance et de la qualité, si rentrée en telle famille fera honneur , si elle sera de quelque utilité selon le monde. Dès qu'on y trouve là-dessus tout ce qu'on prétend , on ne se met guère en peine de la vocation divine, ou plutôt on la suppose, comme si elle était infailliblement attachée à de pareils avantages.
IV. Ce n'est pas qu*il soit absolument mauvais d'avoir égard à tout cela. Il y a une prudence humaine qui n*est point contraire à la sagesse évangélique , pourvu qu'elle lui soit subordonnée. Mais l'abus est de n'écouter que cette prudence du siècle, de ne se conduire que par les principes du siècle, de ne regarder les choses que par rapport au siècle, et de ne s'y déterminer qu'autant que les considérations du siècle nous y portent. Car c'est faire à Dieu le même outrage et la même injustice que ferait à son maître un serviteur qui voudrait se rendre indépendant , ou qui n'agirait que sous les ordres et sous l'autorité d'un autre.
y. De là vient qu'il y a très-peu de gens du monde qui puissent raisonnablement se flatter d'être dans l'état où Dieu les veut. Je ne prétends point vous faire entendre par là que les divers états qui composent ce que nous appelons le monde ne soient pas en général de la vocation de Dieu. C'est lui qui les a établis, lui qui les a partagés, lui qui, par son inGnie sagesse, les a disposés et arrangés. Or, il ne les a pas établis, ni arrangés de la sorte, pour vouloir qu'ils demeurent vides et sans sujets qui les remplissent. D'où il faut nécessairement conclure, qu'entre les hommes il y en a , et un grand nombre, qu'il a fait naître pour ces états et qu'il y a appelés. Tellement que ce serait une erreur grossière de croire que d'être engagé dans le monde, ce fût être hors des voies de Dieu : comme si Dieu réprouvait tous les états du monde, et qu'on n'en pût embrasser aucun avec une vocation légitime et sainte. Le monde, par l'opération du Saint-Esprit et de sa grâce , a produit dans toutes les conditions de parîàiXs chrétiens, et fourni au ciel une multitude innombrable de bienheureux. Mais, tout ceci supposé , la proposition que j'ai avancée et que je reprends n'en est pas moins vraie, savoir, qu'il y a très-peu de gens du monde qui puissent raisonnablement et prudemment s'assurer qu'ils soient dans l'état où Dieu les denuindait. Car, pour avoir cette assurance
raisonnable et prudente, il ne me suffît pas en général qu'il n'y ait point d'état dans le monde où je n'aie pu être appelé de Dieu : il faut de plus que je sache en particulier , et autant que j'en puis avoir de connaissance, que Dieu en effet, dans sa prédestination éternelle, m'avait marqué tel état plutôt que tel autre. Je n'en puis être instruit ou que par une révélation expresse de la part de Dieu , ce que certainement les personnes dont je parle n'ont pas; ou que par les soins que j'ai pris pour découvrir, selon qu'il m'était possible, ce que Dieu voulait faire de moi. Or, il est évident que les gens du monde ne prennent communément pour cela nul soin , nul moyen. D'où il s'ensuit qu'ils n'ont donc nulle raison de juger que l'état auquel ils se trouvent attaches soit réellement celui que Dieu , dans ces décrets adorables , leur avait assigné. Car de se répondre que Dieu, malgré leur négligence , les aura conduits dans une affaire si périlleuse; que sans qu'ils se soient rais en peine d'apprendre ses volontés , il aura bien voulu lui-même les leur inspirer; qu'il ne les aura pas laissés là-dessus dans l'ignorance , ni livrés à leur aveuglement, ce serait une présomption mille fois condamnée par la parole de Dieu même et par les sacrés oracles de l'Écriture. Ainsi ils n'ont rien de solide sur quoi ils puissent appuyer leur conGance; et je dis de plus qu'ils ont, au contraire, tout sujet de craindre l'accomplissement des menaces du Seigneur, qui nous a si hautement et si souvent avertis qu'il confondrait la fausse sagesse du monde, et qu'il l'abandonnerait à ses vues trompeuses et à son sens perverti.
VI. Vous voulez présentement savoir ce que vous devez faire pour connaître les vues de Dieu sur vous , et quelle est votre vocation. C'est ce que je vais vous expliquer, et ce que je comprends en trois articles, qui vous serviront de règles et que je vous prie d'observer avec une entière ûdélité. Le premier est d'avoir recours à Dieu ; le second , de vous adresser ensuite aux ministres de Dieu ; et le troi« sième , de vous consulter vous-même. Tout ce qu'il y a de plus solide par rapport au choix de votre état , je dis à un bon choix, à un choix sage et chrétien , se trouve renfermé dans ces trois devoirs , dont voici la pratique.
VII. Comme Dieu ne s'explique immédiatement à nous que par ses inspirations intérieures , vous devez d'abord l'écouter dans le fond de votre cœur, et vous rendre attentive à cette voix secrète par laquelle il a coutume de parler à ses élus. Mais aGu de l'engager davantage à vous communiquer ses lumières et à se déclarer, vous n'avez point de moyen plus efGcace ni plus assuré que la prière. Allez donc aussi souvent que vous le pourrez vous prosterner devant lui , et lui dire comme Samuel : Parlez, Sei« gneur, et découvrez-moi vous-même quel dessein
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vous avez formé sur ma personne : car me voilà prête à vous entendre, à vous obéir et à exécuter toutes vos volontés. Quelque difûculté qui se présente en tout ce que vous me prescrirez , et quelque opposé qu'il soit à mes inclinations, du moment que je comprendrai que c'est ce que vous voulez de moi , je ne balancerai pas ; et, sans différer, je me mettrai en devoir de l'accomplir. Telle est , mon Dieu, ma résolution, et j'espère de votre grâce que rien ne sera capable de l'ébranler, ni de la changer. A cette prière vous pourrez encore ajouter celle de David : Montrez-moi, Seigneur, le chemin où je dois marcher, parce que j'ai élevé vers vous mon âme. {Psalm, t42. ) Le prophète se sert là d*une puissante raison pour toucher le cœur de Dieu , et il ne pouvait plus sûrement obtenir d'en être éclairé: Parce que j'ai élevé vers vous mon âme. En effet, si Dieu ne souhaite rien plus ardemment que de nous voir seconder sa providence et embrasser ses voies , nous les laissera-t-il ignorer, et n'aura- t-il nul égard au désir que nous lui marquons , et à la droite intention que nous avons de les suivre ? Ce qui achèvera enûn de l'intéresser en votre faveur, et de le disposer à vous accorder votre demande , ce sera d'y joindre quelques dévotions particulières et quelques bonnes œuvres , surtout l'usage de la communion , et même quelques pratiques de la pénitence chrétienne. Car voilà, selon saint Paul, les victimes et les sacrifices par où l'on fléchit le Seigneur.
VIII. Après vous être acquittée de ce premier devoir envers Dieu , vous devez ensuite vous adresser aux ministres de Dieu. Ce sont nos guides, nos conducteurs', et ils ont été établis pour nous donner des conseils salutaires. C'est pour cela que Dieu les éclaire spécialement eux-mêmes ; et souvent il arrive que ce qu'il n'a pas voulu par lui-même nous révéler, c'est par leur bouche qu'il nous l'enseigne. Ainsi , dans l'ancienne loi , les prophètes étaientils appelés voyants, et c'était à eux que Dieu envoyait son peuple pour en recevoir toutes les décisions et tous les éclaircissements nécessaires. Or, par les ministres de Dieu , j'entends deux sortes de personnes. Premièrement , et dans le sens le plus ordinaire et le plus propre, ce sont les prêtres du Seigneur, ce sont nos confesseurs et les directeurs de notre conscience. Ayez un directeur sage , un homme de Dieu en qui vous preniez conûance , et à qui vous exposiez avec simplicité et avec candeur toutes vos vues, toutes vos pensées, toutes les bonnes et mauvaises dispositions de votre âme. Proposez-lui vos doutes ; marquez-lui à quoi vous vous sentez attirée, ou à quoi vous avez de la répugnance. Iiieiui dissimulez rien; et quand vous croirez lui avoir dit toutes choses, priez-le qu'il vous examine «QCor« Itti-mémei et répondez-lui avec l'humilité
d'un enfant. Surtout faites-lui voir qu'il peut voui parler avec une pleine liberté, et demandez-lui quil vous détermine précisément au parti qu'il jugera le meilleur selon Dieu, et non point à celui qui pourrait vous être plus agréable selon la nature et selon le monde. Dès que vous agirez avec cette droiture et cette bonne foi , vous aurez tout sujet de vous promettre que Dieu présidera au jugement de son ministre , et que l'esprit de vérité lui suggérera pour vous une décision juste, et où vous pourrez vous en tenir. Mais en second lieu, vous devez de plus compter parmi les ministres de Dieu, le père et la mère dont vous avez reçu la vie. Les pères et les mères sont , après Dieu et selon Tordre de Dieu , les premiers supérieurs de leurs enfants , et ce serait une indépendance condamnable plutôt qu'une liberté évangélique, de vouloir dans le choix qu'on fait d'un état, se soustraire absolument à l'autorité paternelle. Il est vrai qu'on n'est pas toujours obligé de se conformer aux désirs d'un père et d'une mère trop préoccupés de l'esprit du monde . et qu'il y a des occasions où l'on peut leur répondre ce que disaient les apôtres : Est-il de la justice que nous vous obéissions pré/érablement à Dievf {Âct,, 4. ) Mais au moins faut-il les écouter , peser leurs raisons , y déférer même, lorsqu'on n'en a point de plus fortes à y opposer; enfin, soit que Ton condescende à leurs volontés , ou que pour l'intérêt de son salut on s'en écarte , leur donner toujours tous les témoignages d'une soumission filiale, et du respect qu'on reconnaît leur devoir.
IX. Il vous reste de vous consulter, et , selon le mot de saint Paul , de vous éprouver vous-même. Car Dieu ne nous a donné le discernement et la raison , qu'afîn que nous nous en servions dans toutes les affaires qui nous regardent, mais particulièrement en celles qui nous sont d'une aussi grande conséquence que l'est le choix de notre état. Examinez donc , sans vous flatter, quel est de tous les états de la vie , celui où vous pouvez plus glorifier Dieu , celui pu vous pouvez faire le plus aisément votre salut , celui auquel vous êtes plus propre eu égard aux qualités de votre esprit et de votre cœur. Car fl se peut faire qu'avec le naturel que Diea vous a donné , vous vous perdrez où un autre se sauverait, et qu'au contraire vous vous sauverez où un autre se perdrait. Quoiqu'il en soit, souvenezvous toujours que toute votre délibération doit se rapporter au salut , comme à votre unique fin; que vous ne devez juger d'un état, ni l'estimer plus que l'autre, qu'autant qu'il pourra vous conduire plus sûrement au salut; que tout ce que vous avez à considérer en vous-même, se réduit à la seuie question que fit ce jeune homme de FÉvangile à Jésus-Christ : Quefaut-U que je Jasst pour obtenir la vie étemelle f (Luc, 10. ) Car voilà le grand
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principe que vous devez poser, et d'où vous devez tirer toutes vos conséquences; comme si vous raisonniez de la sorte : Je veux faire mon salut, et je le veux à quelque prix que ce soit. Ce n'est donc point là-dessus qu'il s'agit de délibérer, puisque je suis déjà toute déterminée et que je le dois être. Mais pour me sauver, il y a plusieurs moyens ; et un des plus puissants, c'est la condition et Fétat. Ainsi , de tous les états qu'on me propose ,'ou qui se présentent à mon esprit , j'ai à voir devant Dieu quel est celui qui me paraîtra le plus avantageux pour arriver à mon terme, qui est toujours le salut. Si je n'avais en vue que de m'èlever dans le monde, que de briller dans le monde , que de mener une vie douce et agréable dans le monde, c'est ce que je trouverais en telle condition. Mais encore une fois tout cela n'est point ma fin , et par conséquent je ne dois avoir nul égard à tout cela. Ma fin, c'est deparventr à la vie étemelle. Or, je connais , ou je crois de bonne foi connaître , que je ne pourrai dans nul état l'acquérir plus sûrement que dans celui-ci : je conclus donc que c'est à celui-ci qu'il faut me fixer.
X. Quand vous aurez délibéré de cette manière avec vous-même, si vous ne vous sentez pas encore dans une parfaite détermination , voici deux règles dont vous devez vous servir, et qui sont de saint Ignace , dans le livre de ses Exercices. 1. Que voudrais-je conseiller à une autre , si elle était en ma place, et qu'elle me demandât mon avis ; à une autre qui aurait les mêmes inclinations , ou les mêmes défauts que moi ? Que lui répondrais-je , et à quel genre de vie la porteràis-je ? Car quand il s'agit des autres , nous sommes ordinairement bien plus désintéressés, et par là même bien plus capables de prendre le bon parti. Or, pourquoi n'auraisje pas pour moi la même charité et le même zèle que j'aurais pour autrui ? Si c'était une de mes amies qui délibérât , ne cherchant que son salut, je] sais ce que je lui dirais : pourquoi ne me le dirais-je pas à moi-même? O mon Dieu! dégagez-moi de toutes ces illusions de l'amour-propre , qui m'aveuglent, et qui m'empêchent de penser aussi sainement sur ce qui me touche , que sur ce qui concerne le prochain. 3. Entre ces différents états , lequel voudrais-je avoir pris , lorsque je serai à l'article de la mort ? car c'est alors que j'envisagerai solidement les choses , et que mes passions ni les préjugés du monde n'obscurciront plus ma raison. Ce que je voudrais donc avoir fait à ce dernier moment , c'est ce que je dois faire aujourd'hui ; et voilà sans doute la règle la moins trompeuse et la plus infaillible que je puisse suivre. Si j'en use autrement, je dois m'attendre qu'un jour j'en aurai une vraie douleur. Or, ne serait-ce pas une extrême folie d'embrasser un état, dont je prévois
que j'aurai à me repentir? O mon Dieu! je vous rends grâces de la vue que vous me donnez. Faites , Seigneur, que j'en profite comme du plus excellent moyen pour me déterminer chrétiennement. Oui , mon Dieu , c'est par là que je veux décider avec vous de ma destina. Je veux vivre dans Tétat où je serai bien aise de mourir. Malheur à moi si je venais à m'engager dans une condition qui ne me dût produire à la mort que des sujets de crainte et que des regrets !
XI. Sans prétendre vous marquer formellement ma pensée sur l'état qui vous peut le mieux convenir, je finis en vous disant , au regard de l'état religieux , ce que saint Paul disait aux premiers fidèles touchant le célibat. Ce passage est admirable , et plein de sens et de religion : Pour ce qui est de l'état des vierges (1. Cor.j 7), écrivait cet apôtre aux Corinthiens, je n'ai point là-dessus de précepte du Seigneur à vous intimer; mais je ne Jais que donner conseil, comme ayant reçu du Seigneur la grâce d'être fidèle. Je pense donc qu'eu égard aux misères qui nous environnent y et aux dangers continuels oit nous sommes exposés, c'est un état avantageux. Ce que je désire, poursuivait le même docteur des gentils , c'est que vous n'ayez point de soins qui vous inquiètent. Or une femme, dans télat du mariage, est occupée des choses qui regardent le monde et du soinde plaire àson époux; au lieu qu'une vierge ne s'occupe que des choses qui regardent le Seigneur, pour être saintede corps et d'esprit. Il vous sera aisé de faire l' application de ces paroles à la profession religieuse. Je ne vous en dis pas davantage : c'est au Seigneur à s'expliquer, et vous serez toujours bien partout où vous serez sous sa conduite et par sa vocation.
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Il y a trois temps à distinguer par raport à la communion : celui qui la précède, celui de la communion même, et celui qui la suit. Selon cette différence, voici les différents avis que vous devez suivre , et qui vous serviront de r^le pour un saint usage de la divine Eucharistie.
$ I. Jvis pour le temps qui précède la communUm.
I. Bien comprendre que la plus grande , la plus sainte et la plus importante action de votre vie , c'est de communier; et par conséquent, qu'il n'y en a aucune où il soit plus dangereux pour vous d'agir pat
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coutume et par habitude où vos oégUgenoes soient moins excusables, et où vous puissiez moins espérer de Dieu qu'il ne s'offense pas de vos froideurs et de vos relâchements.
U Bien concevoir que le plus grand crime que vous puissiez commettre, c'est d'abuser de ce qu'il y a de plus auguste et de plus divin dans notre religion ; de vous rendre coupable de la profanation du corps du Seigneur, et dé vous faire un poison mortel de ce que Jésus-Christ a établi pour être la nourriture spirituelle de votre âme.
m. Êtrebien persuadé quele plus essentiel de tous vos devoirs, en qualité de chrétien, est de vous mettre en état de communier dignement, et de travailler à purifier votre âm^ , afin qu'elle puisse servir de demeure à Jésus-Christ, en vous disant à vousmême , mais avec bien plus de raison que Salomon : // ne s'agit peu de préparer une demeure aux hom" meSytnaUàDieUyleBoidesroU.
IV. Bien méditer ces paroles de saint Paul : Que l'homme $* éprouve donc soi-même, avant que de manger ce pain céleste; car celui qui le mange indignement mange sa propre condamnation, parce qu'il ne fait pas le discernement qu'il doit faire du corps dii Seigneur. ( t. Cor. , 11. ) Accomplir, disje, mais sincèrement et de bonne foi, ce«pr6cepte de l'apôtre, en sorte que toutes les fois que vous communiez , vous puissiez vous rendre témoignage que vous vous êtes éprouvé, et que sans présumer, non plus quesaint Paul, d'étrejustifiépour cela, votre conscience ne vous reproche rien qui vous puisse être un obstacle, du moins essentiel, à ce sacrement ; c'es^à-dire, que vous ne la sentiez chargée d'aucun péché mortel-, car c'est en quoi leconcile de Trente feit principalement consister cette épreuve que vous devez faire de vous, avant que d'approcher de la communion.
y. Faire une confession aussi exacte, aussi fervente et aussi par&ite pour communier, que vous la voudriez faire pour mourir, étant bien convaincu qu'il ne faut pas une moindre pureté de cœur pour aller recevoir Jésus-Christ que pour paraître devant Dieu, et pour subir la rigueur de son jugement. Cette pensée seule suffirait pour ne tomber jamais dans le désordre des communions sacrilèges, et même pour n'en faire jamais de tièdes , ni d'impariaites, celles-ci servent bien souvent de disposition aux autres.
VI. Bien entendre que l'épreuve que chacun doit
aire de soi-même avant que de communier, ne consiste pas seulement à confesser son péché, à s'en accuser, et à le détester, mais à sortir de l'occasion où l'on pourrait être de le commettre , à en retran* di^rla cause, àen réparer le scandale, et que, tandis que le scandale d'un péché dure, ou qu'on est dans l'occasion de ce péché sans la vouloir quitter,
on n'a pas encore satisfait à l'obligation indispen* sable que saint Paul nous impose par cette r^le : Que rhomme s'^mmve.
YII. Vous souvenir que comme la disposition la plus naturelle, c'est-à-dire la plus conforme et aux inclinations de Jésus-Christ et à la dignité de son sacrement, c'est la pureté : aussi, de tous les péchés qui se commettent dans le monde , n'y en a-t-il point qui ait une opposition plus spéciale à la communion, et qui vous en rende plus indigne que le péché d'impureté, parce qu'en déshonorant votre chair il déshonore la chair de Jésus-Christ même. I/avoir en abomination dans cette vue, et faire sou^ vent réflexion à ces paroles étonnantes de saint Ambroise, qu'il adressait à Jésus-Christ : Quelle bonté 9 Seigneur 9 que pour sauver l'homme, vous n'ayez pas eu horreur de vous incarner dans le sein d'une vierge! (Ambr. ) Car si toute pure qu'a été Marie, saint Ambroise n'a point cru lui faire tort de parler ainsi, qu'aurait-il dit d'une impudique qui , dans l'engagement et dans le désordre de son péché, approche de la communion, laquelle n'est rien autre chose, selon les Pères, qu'une extension ou une suite de Tincarnation ?
y III. N'attendre pas jusqu'au jour de la communion même pour vous y préparer, mais prendre pour cela un temps raisonnable, et y penser d'autant plus tôt, que vos communions seraient plus éloignées les unes des autres; surtout la veille d'un si saint jour, ou même deux ou trois jours auparavant, vous séparer de toutes les choses qui pourraient vous dissiper l'esprit, conune de certains divertissements et de certaines conversations, dont l'inutilité €t la vanité , sans parler du reste , sont plus opposées à la sainteté de l'action que vous devez faire.
IX. Employer les trois ou quatre jours qui précèdent votre communion à faire de saintes lectures , qui vous remplissent l'esprit et le cœur des sentiments dont vous devez être pénétré sur un si grand sujet. Le livre du Mémorial de Grenade sera trèspropre pour cela. T ajouter de bonnes oeuvres, particulièrement des aumônes, qui vous attirent les grâces nécessaires pour comniunier saintement et utilement. Y joindre une petite revue que vous ferez de votre conduite, pour reconnaître si depuis votre communion vous avez été plus fidèle à Dieu , et si vous avez avancé dans la voie de votre salut, et marquer en particulier les choses où vous vous apercevrez qu'il y a eu en vous du relâchement; cela même étant la matière des principaux actes intérieurs qui doivent entrer dans la communion suivante.
X. Ménager, s'il est possible, quelques jours avant la communion, un entretien avec votre conlésseur, afin qu'il vous aide , par ses conseils, à bien Êûre une action si sainte; rien n'étant plus capable de vous eng^er à remplir sur ce point tous vos de-
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voirs que d'en conférer avec celui qmt vous tientla place de Dieu , et en qui vous avez pris coniance. Cet avîs.est de la dernière conséquence , particulièrement aux personnes de la cour , et à ceux qui vivent dans le commerce du grand monde.
$ II. Avis pour le temps même de la communion.
I. Considérer le jour de votre communion comme un jour que vous devez entièrement et uniquement consacrer à Jésus-Christ; en sorte que vous accomplissiez à la lettre le précepte du Saint-Esprit : Ne laissez rien échapper d'un jour sans en profiter: (Ecoles., 14.) C'est-à-dire, qu'aucune partie.d'un jour si heureux ne soit.'perdue pour vous , et que tout ce que vous ferez ce jour-là se rapporte à l'action principale dont vous devez être occupé, qui est la communion même; vous levant, par exemple, dans cette pensée : F'oilà le Jour que le Seigneur a fait pour moi ( Màtth. , 35 ) ; allant à l'église dans ce sentiment : f^oiciT Époux qui vient, allons au-devant de lui ; mais par-dessus tout ne faisant aucune action ni profane, ni frivole, qui puisse marquer un esprit lâche et peu touché des choses de Dieu.
II. Assister à la messe où vous devez communier, avec le même esprit que vous auriez voulu assister avec les apôtres à Ia]dernière cène , où Jésus-Christ les communia de sa propre main , puisqu'on effet ce qui se passa pour lors dans la personne des apdtres va se renouveler dans vous, et que par le ministère du prêtre qui vous représente Jésus-Christ , vous allez être participant de la même grâce, et recevoir le même honneur qu'eux. Pour cela, vous entretenir pendant la messe , et jusqu'au temps de la communion, dans les affections ou dans les pensées suivantes.
m. D'une vive foi de la présence réelle de Jésus- Christ dans l'Eucharistie; faisant intérieurement la profession de cette foi , et disant avec l'aveugle-né de TÉvangile : Oui, Seigneur, je crois. ( Joan. , 9. ) Je crois que c'est vous-même que Je vais recevoir dans ce sacrement , vous-même qui , étant né pour moi- dans une crèche, avez voulu mourir pour moi sur la croix , et qui , glorieux dans le ciel , ne laissez pas d'être caché sous ces espèces adorables : je le crois , mon Dieu , et je m'en tiens plus assuré que si je le voyais de mes yeux , parce que mes yeux me pourraient tromper, et que votre parole est infaillible. Quoique mes sens et ma raison me disent le contraire , je renonce à mes sens et à ma raison, pour me captiver sous l'obéissance de la foi ; et s'il fallait souffrir mille morts pour la confession de cette vérité , aidé de votre grâce, Seigneur, je les souffrirais plutôt que de démentir sur ce point ma créance et ma religion.
IV . D'une adoration respectueuse . qui est comme
la suite naturelle de cet acte de foi : car , puisque . c'est Jésus-Oirist même que vous allez recevoir , Il est juste que vous lui rendiez auparavant l'hommage que vous lui devez , comme à votre souverain et à votre Dieu; à l'exemple des premiers chrétiens, qui , > selon le témoignage de saint Augustin, ne recevaient jamais la chair du Sauveur dans les sacrés mystères, sans l'avoir premièrement adorée. Ainsi , pendant que le prêtre célèbre , mais particulièrement à l'élévation de l'hostie , vous répéterez souvent d'esprit et de cœur ces paroles de saint Thomas : Mon Seigneur et mon Z)i^ ( Joàn., 20 ); adorant Jésus- Christ sur l'autel, comme les Mages l'adorèrent dans retable de Bethléem, et lui protestant, avec saint Bernard , que plus il a voulu se faire petit pour se doqner à vous, plus vous voulez avoir de respect, de zèle et de vénération pour lui.
y. D'un profond anéantissement de vous-même, vous étonnant qu'un Dieu d'une si haute majesté daigne bien descendre du ciel pour vous visiter; disant, avec bien plus de sujet que la mère de saint Jean-Baptiste , lorsqu'elle reçut la visite de la sainte Vierge : Et d'où me vient cet excès de bonheur ( Luc. , 1 ) , que mon Seigneur et mon Dieu veuille venir à moi ? ou, comme le centenier, Ah ! Seigneur, je ne suis peu digne que vous entriez dans ma maU son (Màtth. , 8); ou, comme le saint homme Job, Et qu'est-ce que l'homme, Seigneur, pour être élevé à une telle gloire? ( Job. , 7. ) Et qui suis-je , moi pécheur, moi ver de terre , pour approcher d'un Dieu aussi saint que vous , pour être assis à votre table , pour y manger le pain des anges , et pour y être nourri de votre chair divine ?
VI. D'une humble conGance : car si Jésus-Christ se plaît et se tient même honoré que l'on se confie en lui , c'est particulièrement dans ce mystère, où lui-même, sans réserve, se communique à nous. Or, s'il se donne lui-même, dit admirablement saint Paul , comment ne nous donnera-t-il pas tout le reste? pourrait-il nous refuser quelque chose, en même temps qu'il se livre à nous ? Vous devez donc considérer l'Eucharistie comme le trône de la miséricorde de Jésus-Christ, où vous avez droit de vous présenter, pour lui exposer vos misères , vos faiblesses, vos aveuglements, vos erreurs, sûr que vous devez être de lui que par la vertu de ce sacrement, si vous n'y apportez point d'obstacle, il vous fortifiera , il vous éclairera, il apaisera la violence de vos passions, il vous délivrera de vos mauvaises habitudes : d'emporté que vous étiez , il vous fera paraître modéré; de tiède, il vous rendra fervent; de charnel et de mondain, il vous changera en homme spirituel et chrétien. Vous approcher, dis-je, de Jésus-Christ avec cette espérance , fondée sur sa puissance infinie et sur son infinie bonté : car n'êtesvous pas , lui direz- vous , ô mon Dieu, le mattre de
too
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lûon cœur? et quand mon cœur sera-t-il plus absolument dans votre disposition , que quand vous y serez entré par votre adorable sacrement?
YII. D'une crainte filiale , dont il faut que cette confiance soit accompagnée, comme si vous disiez à Jésus-Christ : Mais ne serais-je point, 6 mon Sauveur! assez malheureux pour avoir dans moi un péché secret qui fût un empêchement à toutes les grâces que vous me voulez faire? ne serais-je point un Judas , pour vous donner aujourd'hui le baiser de paix , et pour vous trahir demain ? ne vous recevrais-Je point comme lui dans l'état d'une conscience criminelle ? et au lieu de venir à moi, comme à un disciple fidèle , n'y venez-vous point avec horreur et avec indignation , comme à un ennemi caché? Si cela était, ah! je tous dirais, comme saint Pierre : Retirez-vous de moi. Seigneur (IiUC, 5), parce que je suis un sacrilège et un impie; mais la même confiance que j'ai en vous me fait espérer. Seigneur, que vous m'avez remis mon péché , et qu'ensuite , tout indigne que je suis , vous ne me rejetterez pas de votre présence.
YIII. D'undésir ardent de recevoir Jésus-Christ : car l'une des dispositions les plus nécessaires pour bien communier, c'est de le désirer ; comme l'une des meilleures dispositions pour profiter d'une viande, c'est de la manger avec appétit. Vous témoignerez donc à Notre-Seigneur, non-seulement le désir, mais , s'il est possible , l'impatience et l'empressement que vous avez de vous unir à lui dans ce sacrement, en lui disant comme les patriarches de Tancienne loi qui attendaient sa venue : Fenez- Seigneur, et ne tardez pas davantage {Psalm, 89) ; venez prendre possession de mon cœur, il est tout prêt et il ne peut être rempli que de vous : ou , comme le prophète royal, dans ce psaume qui convient si bien à une âme chrétienne, au moment qu'elle approche de la communion : De même que le cerf soupire avec ardeur après les sources des eaux, num âme soupire après vous, mon Dieu. {Psalm. 4t.)
IX. D'une fervente contrition, qui achève de sanctifier votre âme, et qui la mette dans ce degré de pureté où elle doit être pour devenir digne de Jésus-Christ ; vous servant pour cela des paroles affectueuses de ce saint roi pénitent : Tespère, Seigneur, que vous m'avez déjà lavé par le sacrement de pénitence : mais lavez-moi encore davantage, puriftez-moi de nouveau de toutes tes souiUures de mon péché (Psalm. 50) , afin que je sois en état de me présenter à vous. Créez dans moi un cosur pur, et renouvelez jusqu'au fond de mes entrailles cei esprit de droiture et de justice (Ibid ) , sans lequel toute la dévotion dont je me sens touché en communiant ne serait que mensonge et illusion. Comme le péché , d mon Dieu \ est l'unique chose qui puisse
vous déplaire eu moi,je le déteste et l'abhorre, parce qu'il vous déplatt. Quand il ne me rendrait point d'ailleurs sujet aux châtiments terribles et effroyables dont votre justice le punit, et quand il ne mériterait point l'enfer, il me suffît, pour l'avoir en exécration , qu'il m'éloigne de vous , et qu'il empêche que vous ne vous unissiez à moi par le sacrement de votre corps.
X. D'un parfait amour : car si vous êtes obligé d'aimer Jésus-Christ de tout votre cœur, et de cet amour de préférence qui vous est commandé par la loi divine ; beaucoup plus devez-vous lui en donner des marques dans ce sacrement , qui est singulièrement et par excellence le sacrement de son amour et de sa charité envers les hommes. Il faut donc vous imaginer que, dans le moment de la communion, Jésus-Christ vous demande, comme à saint Pierre : M'aimez-vousf (Joan., 21 ) et ensuite lui répondre avec la même ferveur que cet apôtre : Oui, Seigneur, vous savez que je vous aime. (Id.) Mais la protestation sincère que je vous fais aujourd'hui est que je veux vous aimer d'un amour solide et effectif, qui ne consiste pas simplement dans les paroles, maisdans l'accomplissement de mesdevoirs, dans l'observation exacte de vos commandemenU;, dans un attachement inviolable à votre loi , dans la crainte de vous offenser, dans la fuite de tout ce qui vous déplatt , dans un renoncement éternel aux fausses maximes du monde et à tout ce qui est contraire au christianisme que je professe.
XI. D'une attention particulière aux paroles du prêtre, lorsqu'il vous présentera le corps de Jésus- Christ, et qu'il vous dira : Que le corps de Notre- Seigneur Jésus-Christ garde votre àmejusquedans la vie étemelle! paroles qui doivent flBiire sur vous une vive impression , en vous faisant comprendre la fin pour laquelle vous communiez , qui est de persévérer dans la grâce; c'est-à-dire de ne pas communier simplement pour observer pendant quelques jours une certaine régularité de vie , mais pour être constamment fidèle à Dieu, et vous maintenir dans l'état oh vous a mis le sacrement de Jésus- Christ, en sorte qu'il soit maintenant pour vous un gage de la vie éternelle.
XII. D'une prière courte, mais affectueuse, que vous ferez à Jésus-Christ, le conjurant de suppléer par sa grâce à tous vos défauts, et de mettre luimême dans votre cœur les dispositions nécessaires pour le bien recevoir; reconnaissant avec humilité que, quoi que vous ayez fait pour cela, vous êtes toujours Infiniment indigne de ce sacrement.
S in. Avis pour le temps qui suit la communion
I. Sortir de la sainte table avec un profond respect de la présence de Jésus-Christ, qui est au milieu de votre coeur, et dont il est vrai de dire dans
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fc momentJà', que la plénitude de sa divinité habile Hi TOUS eorporallement. Être quelque terapi dans le lilenee, comme saisi d'admiration des choses qui Tienaent de s'accomplir en vous , et vous considérant Toos-méme comme le tabernacle vivant où réside alors le Saint des saints : pensée admirablement propre pour vous tenir dans un parfoit recurîllement, et pour arrêter toutes les distractions de votre esprit, qui ne pourraient être alors que criminelles; comme si Jésus-Christ vous disait : jipptiqim-ooat à me contempler, et recannaUie» que je iuttvolre Dieu {Ptaim. 45) , puisqu'on vertu de ce mystère vous en avez une expérience si sensible.
II. Gofltec le bonheur et l'avantage que vous avez de posséder Jésus-Clirist , qui est votre souverain , et qui , par la communion , se fait le ga^ de votre béatitude, comme il en doit être l'objet pendant toute l'éternité, vous appliquant ces paroles du psaume : Goûtez, et voyez combien te Seigneur etl doux. {Ptalm. Si.) ï\ est g}orieiixd3M le ciel, il est tout-puissant sur la terre, il est terrible dsns les enfers; mais il est doux dans ce sacrement, et la douceur dont il y remplit les flmes justes est le caractère de sa divine présence. Ah.' mon Dieu, lui direz-vous, que le godt des saintes délices que vous me faites maintenant sentir m'dte pour jamais le godt des douceurs criminelles et des plaisirs du monde,qui ne font qu'empoisonner mon coeur et corrompre ma raison ! Que cet avant-godt que vous me donnez de votre paradis , dans l'adorable Eactaaristie , corrige en moi tous les goûts dépravés de mes passions, qui me font aimer ce que je devrais souverainement haïr, et qui me font préférer, aussi bien que l'Enfiint prodigue, la nourriture despourceani , c'est-à-dire ce qui contente ma sensualité, aui véritables biens que vous communiques à ceux qui s'attachent i vous. Entrez dans le sentiment du saint vieillard Siméon, lorsque, pour comble de ses désirs, il vit Jésus-Christ entre ses bras : Cett maitUenant , Setgneter, que j'aurai la contolatUm de mourir en paix { Luc. , 3 ) , puisque non-seulement mes yeui vous ont vu , mais que mon flme vous possède, et que ma chair est pénétrée de vous, qui êtes la source de la vie.
III. Faire après la communion ce que David pratiquait si saintement : J'écouterai ce que le Seigneur dira au dedant de moi. {Psalm. 84.) Car c'est proprement alors qu'il est dans vous, et si vous vous rendez attentif, il ne manquera pas de parler secrètement à votre cœur pour vous dire bien des choses auxquelles vous ne pensez pas, et que vous vous dissimulez à vous-même , mais dont il vous fera convenir. Par exemple, il vous reprochera certaines infidélités où vous tombez, cer- Uins désordres dans lesquels vous vivez , ceruincs
lâchetés que vous ne vous efforces pas de vaincre ; il vous dira en qnoi U vent que vous changiez de conduite, ce qu'il veut que voua lui sacrifiiez, à quoi il veut que vous renonciez. En un mot, luimême s'expliquant immédiatement i vous, et remuant tous les ressorts de votre conscience , It vous déclarera ses volontés, mais d'une manière dont il sera impossible que vous ne noyez touché, aussi bien que convaincu. Dites-lai donc alors comme Samuel : Parlez, Seigneur, parce ^ve votre, serviteur écoute. {Heg., 3. )
IV. Vous acquitter du principal devoir que Jésus-Christ attend de vous après la communion , qui est de lui témoigner votre reconnaissance pour le bienfait inestimable qne vous venez de recevoir de lui. Car quelle ingratitude ne serait-ce pas, si, rempli de ses dons et de lui-même, vous n'en aviez aucun sentiment! et ne mériter! ez-vou s pas d'être regardé comme un monstre de la nature, si un amour aussi parfait que le sien ne trouvait dans votre Sroe aucun retour ? Jh ! Seigneur, devez-vovs lui dire, çue ma main droite t'oublie eUe-méme , tt je vont oublie jamais i et que ma langue demeure attachée à mon palais, si je ne me sovoient éternellement de vout. ^Ptatm. 136.) J'ai été un infidèle, j'ai été un lâche, j'ai été un prévaricateur, mais je ne veux pas être un ingrat ; et puisque le sacrement de votre corps est une véritable Euduristie, c'est-à-dire un sacrement d'action de grâces , non-seulement je veux vous marquer par toute la suite de ma vie , combien je vous suis redeva ble de l'avoir reçu; mais je veux même qu'il nw serve pour vous remercier de tous les autres biens que vous m'avez faits et que vous continuez à me faire. Car que vous rendrai-je, ô mon Dieu, pour avoir usé envers moi de tant de miséricorde-, et par où puis-je reconnaître les obligations excessives que je vous ai, les grflces dont vous m'avez comblé, les marques singulières de votre protection par où vous m'avez distingué, sinon en participant b ce calice mystérieux de votre passion? M'avez-vous enseigné un autre moyen que cdui-li pour répondre avec quelque aorte d'égalité à votre charité infinie? Si je suis assez heureux pour avoir comnni- Bié en état do grâce, ne puis-je pas me consoler dans la pensée que , vous offrant vous-même à vous-même , puisque vous êtes maintenant à moi , je satisfais pleinement h, tout ce que je vous dois?
V. Faire à Jésus-Christ une oblalion entière de votre personne, lui protestant qu'après l'avoir reçu dans la communion , vous ne voulez plus vivre que pour lui, afin de vérifier sa parole : Cebâ qid mange ma chair vivra pour moi. (Joan-, 6.) Que vous ne voulez plus avoir de pensées , former de desseins , exécuter d'entreprises, quedansl'ordre de la parfeît»
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soomissioa que vous lai devez ; que vous ne voulez plan employer votre santé, vos forces, les talents de votre esprit, votre autorité, votre crédit, vos biens, enlin tout ce qui dépend de vous, que pour les intérêts de sa gloire : lui assujettissant toutes les puistances de votre âme, en sorte qu'il en soit le maître, et qu'il y règne absolument; et afin que cette oblation ne soit pas vaine et d'une pure spéculation , la réduisant en pratique par Texamen que vous ferez de vous-même : c'est-à-dire, que si vous étiez assez malheureux pour avoir quelque attache dans le monde, vous en fassiez le sacrifice à Jésus-Christ dans ce moment-là, en lui disant : Non, Seigneur, après la faveur singulière dont vous venez de m'honorer, je ne souffrirai pas qu'il y ait rien dans moi qui puisse partager mon cœur entre vous et aucun être créé.
YI. Demander à Jésus-Christ, tandis qu'il est encore au milieu de vous, toutes les grâces dont vous avez besoin; le forçant par une aimable et sainte violence à vous les accorder, et lui disant, comme Jacob disait à l'ange : Non, Je ne vous laisserai point aller que vous ne m'ayez donné votre bénédiction, ( Cènes., 82). Je ne vous demande point. Seigneur, lui ajouterez-vous, des grâces temporelles , de la réputation , des honneurs , des prospérités , des richesses : tout cela ne servirait peut-être qu'à me perdre. Je vous demande les grâces de mon salut, un esprit humble et un cœur chrétien ; je vous demande la haine du péché, une horreur éternelle de l'impiété et du libertinage, la crainte de vos jugements, et par-dessus tout votre saint amour. Je vous demande la force et la solidité de l'esprit qui m'est nécessaire pour me préserver de la corruption du monde, pour ne me pas laisser emporter au torrent de la coutume, pour résister à la tentation et au scandale du mauvais exemple, pour me mettre au-dessus du respect humain , pour me défendre du poison de la flatterie, pour n'être pas esclavede l'ambition, pour ne point succomber à l'intérêt, pour éviter les pièges funestes que le démon de ma chair me tend de tous côtés , pour conserver, au milieu des dangers auxquels ma condition m'expose, la liberté et la pureté de ma religion ; enfin, pour pouvoir tout à la fois être ce que je suis et ce que votre providence m'a fait naître, et être chrétien. Voilà, mon Dieu, les grâces qui me sont nécessaires. Tai droit en tout temps de vous les demander ; mais quand vous les demanderai-je avec plus de foi et plus d'assurance de les obtenir, que maintenant que je vous possède, vous qui en êtes l'auteur?
Vn. Former de saintes résolutions sur les points particuliers où vous aurez reconnu que Dieu demande de vous quelque changement et quelque réforme de vie : par exemple, sur le défaut le plus notable que vous avez à corriger, sur l'habitude la plus
vicieuse que vousdevez combattre, sur roocasion la plus prodiaine du péché dont vous voulez sortir. Et afin que ces résolutions soient plus solides, l«s ood. cevoir en présence de Jésus-Christ, qui, dans le fond de votre cœur, les ratifie et les accepte, comm e si vous lui disiez : Oui , seigpeur, c'est à voos-oiéme que je m'engage; je veux bien que vous vous élevie?: contre moi , si les promesses que je vous fais ne sont sincères et véritables. J'ai juré, 6 mon Dieu! de garder les ordonnances de votre divine loi, {Psabn. 118.) J'ai juré d'être régulier et plus exact daitf mes devoirs de chrétien , d'avoir plus de charité poux mon prochain, de retrancher en moi la liberté que je me donne de parler d'autrui, etc. Tai juré, et c'est vous-même que je prends à témoio de ce serment, afin que vous le confirmiez, et que votre sacrement adorable que je viens de recevoir en soit comme le sceau qu'il ne me soit jamais permis de violer, à moins de passer devant vous pour an parjure et pour un anathème.
Vin. Vous exciter à la persévérance chrétieime, qui doit être l'un des principaux fruits de votre communiou , en vous demandant à vous-même , comme saint Paul : Qui est-ce qui pourra désormais me séparer de Jésus-Christ (Rom., 8), après m'étre uni à lui si étroitement? Puis vous répondant aved les paroles du même apôtre : Non, Je suis sûr que ni la mort, ni la vie, ni la prospérité, ni tadoersiié, ni la grandeur, ni rabaissement, ni quelque autre créature que ce soit, ne me séparera Jamais de kàl (Ibid.) Ce n'est point , mon Dieu , par un esprit de présomption que je parle ainsi ; je connais ma misère et mon néant, et je sais que si voue m^abandonniez à moi-même , je retomberais dans l'abîme de tous mes désordres. Mais , uni à vous comme je le suis par votre sacrement, j'ai droit de m'élever au-dessus de moi, et de me promettre que, tout inconstant et tout fragile que je puis être , je persévérerai dans votre amour et dans la possession de votre grâce.
IX. Accomplir réellement dans la suite de votre vie ce que vous vous êtes proposé dans la communion , vous comportant de telle sorte qu'après avoir communié, vous puissiez encore dire, comme saint Paul : Je vis; mais non, ce n'est plus moi, c'est Jésus-Christ qui vit en moi ( Galat., 2) ; vous souvenant que le plus grand de tous les scandales, selon le jugement même du monde, est de voir an chrétien qui communie , mais dont la conduite n'en est pas pour cela plus chrétienne ni plus édifiante. Il faut donc, puisque Jésus-Christ vit en vous par la communion , que ce soit lui qui désormais agisse en vous; c'est-à-dire, qui vous fasse penser, agir et parler, et qu'il n'y ait rien dans toute votre conduite qui ne soit digne de lui. Car si après la communion vous viviez, comme auparavant, dans le désordre
d'une vie lâche ou libertine; si tos pensées étaient aussi mondaines, yos paroles aussi diriiolaes, yos actions aussi déréglées qu'elles étaient ayant que vous eussiez communié; ce que Salvien disait autrefois se vérifierait dans vous à lettre, savoir, que Jésus-Christ recevrait en vous de la confusion et de la honte, puisqu'il lui serait honteux qu'une langue, par exemple, qui a été sanctifiée par le sacrement de son corps, proférât encore des paroles lascives et impures; qu'un cœur dont il a fait sa demeure fût encore rempli de mauvais désirs.
X. Remarquer, et, s'il est possible, mettre par écrit , après la communion, certains sentiments plus
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tendres et plus affectueux dont vous avez et touché A la sainte table : afin que , s'il vous arrive ensuite de tomber dans la sécheresse ou même dans le relâchement et dans la tiédeur, vous puissiez vous ranimer par le souvenir des dioses qui ont fait alors mpression sur votre esprit. Car vous profiterez ainsi de l'avis salutaire de David, conçu dans ces paroles du psaume : Les saintes pensées dont votre cœur a été rempli dans la communion , étant recueillies et conservées, comme autant de précieuses reliques^ vous feront un nouveau jour de fête autant de fois que vous y aurez recours et que vous les rappelle* rez.
TOI 1>BS KXHOATAXIOIVS.
DE RELIGION ET DE MORALE
AVERTISSEMENT
Je m'acquitte de la parole que je donnai il y a quelques années , lorsque je fis paraître les Exhortations et les Instractions du père Bonrdaloue. Dans ravertissement qui est à la tète de ces Instructions et Exhortations , je m'engageai à un nouveau travail , sans savoir hien où H me conduirait , ni si j'aurais de quoi remplir le dessein que je m'étais proposé. Quoi qu'il en soit , je promis de faire une nouvelle révision des manuscrits du père Bourdaloue , et de recueillir tout ce que j'y trouverais de pensées détachées ; de réflexions, de fragments qui seraient demeurés imparfaits, et qu'il n'aurait point employés dans ses sermons.
Car avant que de composer un sermon, le père Bourdaloue faisait ce que font communément les prédicateurs , il jetait d'abord sur le papier les différentes idées qui se présentaient à lui toudiant la matière qu'il avait en vue de traiter. Il marquait tout confusément et sans aucune liaison. Mais s'étant ensuite tracé le plan de son discours , il choisissait ce qui lui pouvait convenir, et laissait le reste. Ce reste néanmoins, qu'O laissait comme superflu, avait son prix , et c'est de quoi il m'a paru que je pouvais former un recueil, sous le titre général de Pensés sur divers sujets de religion et de morale.
Cependant il y filait mettre quelque ordre , et tellement distribuer ces pensées, que oelles qui ont rapport à un même sujet fussent toutes réunies sous un titre particulier. Cela même ne suffisait point encore : mais de ces pensées les unes étant bien plus étendues que les autres , il a flUlu faire des premières comme autant d'articles ou de paragraphes, et ranger les autres indifféremment et sans suite, sous le simple titre de Pensées diverses. Tout cela, comme on le juge assez, demandait que l'éditeur mit un peu la main à l'œuvre, pour disposer les matières, pour les lier ou les développer , pour les finir et leur donner une certaine forme : mais je n'ai rien fait à l'égard de ce recueil de Pensées, que je n'eusse déjà fait à l'égard des Sermons, Exhortations, Instructions, et de la Retraite spirituelle, du même auteur.
Voilà tout le compte que j'ai à rendre de ces opuscules, qui commencent à voir le jour. Car ce ne sont ici proprement que des opuscules, mais où il me semble que l'illustre auteur dont ils portent le nom ne sera pomt méconnaissable. Les hommes d'un génie supérieur se font partout reconnaître , et jusque dans les moindres choses ils gardent toujours leur caractère. Le public en jugera, et peut-être me saura-t-il gré de la constance avec laquelle je me suis appliqué depuis près de trente ans à lui donner une édition complète drâ Œuvres du père Bourdaloue. Il n'y avait rien à perdre d'un si riche fonds, et c'est beaucoup pour moi , si je puis penser qu'il n'ait point dépéri dans mains.
DU SALUT
NÉCESSITÉ DU SÀLUT, ET L'USAGE QUE NOUS EN DEVONS FAIfiB CONTEE LES PLUS DANGEfiEUSES TENTATIONS DE LA VIE.
On parle du salut comme d'une affaire souverainement importante , et on a raison d*en parler de la sorte. Mais c'est trop peu dire : il faut ajouter que c'est une affaire absolument nécessaire; et ce fut ridée que le sauveur des hommes en voulut donner à Marthe , dans cette grande leçon qu'il lui fît : Marthe y vous vous inquiétez et vous vous embat' rossez de bien des choses; mais une seule chose est nécessaire. (Luc, 17.)
Ce n'est donc point seulement une affaire d'une importance extrême que le salut, mais une affaire d'une absolue nécessité. Entre l'un et l'autre la différence est essentielle. Qu'on me fasse entendre qu'une affaire m'est importante et très-importante, je conçois précisément par là que je perdrai beaucoup en la perdant , sans qu'il s'ensuive néanmoins que dès lors tout sera perdu pour moi , et qu'il ne me restera plus rien. Mais que ce soit une affaire absolument nécessaire, et seule nécessaire , je conclus et je dois conclure que si je venais à la perdre, tout me serait enlevé , et que ma perte serait entière et sans ressource : or tel est le salut.
Affaire nécessaire, et seule nécessaire: nécessaire, puisque je ne puis me passer du salut; seule nécessaire , puisque, hors le salut, il n'y a rien dont je ne puisse me passer. Je dis nécessaire, puisque je ne puis me passer du salut : car c'est dans le salut que Dieu a renfermé toutes mes espérances , en me le proposant comme fin dernière , et c'est de là que dépend mon bonheur pendant toute l'éternité. Je dis seule nécessaire , puisqu'il n'y a rien , hors le salut, dont je ne me puisse passer : car je puis me passer de tout ce que je vois dans le monde; je puis me passer des richesses du monde, je puis me passer des honneurs et des grandeurs du monde , je puis me passer des aises et des récréations du monde. Tout cela, il est vrai , ou une partie de tout oela ,
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peut m'étre utile, par rapport à la vie présente, suivant Tétat et la condition où je me trouve, mais enfin je puis me passer de cette vie présente et mortelle , et il faudra bien , tôt ou tard , que je la perde. Par conséquent , je n*aî de fond à faire que sur le salut : c'est la que je dois tendre incessamment , uniquement, nécessairement, à moins que, par un affreux désespoir, je ne consente à être immanquablement, pleinement, éternellement malheureux.
Terrible alternative ; ou un malheur éternel , qui est la damnation , ou une éternelle béatitude , qui est le salut! Voilà sur quoi je suis obligé de me déterminer, sans qu*il y ait aucun tempérament à prendre. Le ciel ou Tenfer, point d*autre destinée. Si je me sauve, le ciel est à moi , et il ne me sera jamais ravi ; si je me damne , Tenfer devient irrémissiblement mon partage , et jamais je ne cesserai d*y souffrir ; car la mort n'est point pour nous un anéantissement : ce n*est point, comme pour la béte , une destruction totale ; au contraire , Thomme en mourant ne fait que changer de vie ; d'une vie courte et fragile , il passe à une vie immortelle et permanente ; vie qui doit être pour les élus le comble de la félicité et le souverain bien, et vie qui sera pour les réprouvés la souveraine misère et l'assemblage de tous les maux. Ainsi Dieu , dans le conseil de sa sagesse, Ta-t-il arrêté, et ses décrets sont irrévocables. Voilà ma créance, voilà ma religion.
De là même, affaire tellement nécessaire, qu'il ne m'est jamais permis, en quelque rencontre que ce soit, ni pour qui que ce soit , de l'abandonner. Un père peut sacriQer son repos et sa santé pour ses enfants; un ami peut renoncer à sa fortune, et se dépouiller de tous ses biens pour son ami ; bien plus , il peut , en faveur de cet ami , sacrifier jusqu'à sa vie. Mais s'agit-il du salut, il n'y a ni lien du sang et de la nature, ni tendresse paternelle, ni amitié si étroite qui puisse nous autoriser à faire le sacrifice d'un bien supérieur à toute liaison humaine et à toute considération.
Plutôt que de consentir à la perte de mon âme, je devrais, s'il dépendait de moi, laisser tomber les royaumes et les empires; je devrais laisser périr le monde entier. Et ce n'est point encore assez : car, selon les pnncipes de la morale évangélique, et selon la loi delà charité que je me dois indispensablement à moi-même , non-seulement il ne m'est point libre de sacrifier, en quelque manière que ce puisse être , mon salut , mais il ne m'est pas même permis de le hasarder et de l'exposer. Le seul danger volontaire, si c'est un danger prochain , est un crime pour moi ; et quoi qu'il m'en pût coûter, ou pour le prévenir, ou pour en sortir, je ne devrais rien ménager ni rien épargner, fallût-il en venir à toutes les extrémités; fallût-il quitter père, mère, frères , sœurs ; fallût-il m'arracher l'œil ou me couper le bras :
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pourquoi cela ? toujours par cette grande raison de la nécessité du salut , qui prévaut à tout et l'emporte sur tout.
Allons plus loin , et , pour nous faire mieux entendre , réduisons ceci à quelques points plus marqués et plus ordinaires dans la pratique. Je prétends donc que cette nécessité du salut , bien méditée et bien comprise, est , avec le secours de la grâce, le plus prompt et le plus puissant préservatif contre toutes les tentations dont nous pouvons être assaillis, chacun dans notre état. Mais sans embrasser trop de choses , et sans nous engager dans un détail infini , bornons-nous à certaines tentations particulières, plus communes, plus spécieuses, plus violentes, qui naissent de la nécessité et du besoin où l'on peut se trouver en mille occasions , par rapport aux biens temporels et aux avantages du siècle : je m'explique.
Il y a des extrémités fâcheuses où se trouvent réduites une infinité de personnes; et que fait alors l'ennemi de notre salut, ou pour mieux dire, que fait la nature corrompue? que fait la passion et l'amour-propre , plus à craindre mille fois pour nous que tous les démons? C'est dans des conjonctures si critiques et si périlleuses que tout concourt à nous séduire et à nous corrompre. Le prétexte de la nécessité nous devient une prétendue raison dont il est difficile de se défendre, et la conscience n'a point de barrières si fortes que cette nécessité ne puisse nous faire franchir. Par exemple, on manque de toutes choses , et pourvu qu'on voulût s'écarter des voies de l'équité et de la bonne foi , on ne manquerait de rien ; on aurait non-seulement le nécessaire, mais le commode, et on l'aurait abondamment. On voit déchoir sa famille de jour en jour, elle est sur le point de sa ruine; et pourvu qu'on voulût entrer dans les intrigues criminelles d'un grand , et seconder ses injustes desseins , on s'en ferait un patron qui la soutiendrait et rélèverait. On est embarqué dans une affaire de conséquence; c'est un procès dont la perte doit causer un dommage irréparable : il est entre les mains d'un juge accrédité dans sa compagnie ; et au lieu de solliciter ce juge assez inutilement , si l'on voulait, aux dépens de la vertu, écouter de sa part d'autres sollicitations et y condescendre, on pourrait ainsi se procurer un arrêt favorable et un gain assuré. On a un ennemi dont on reçoit mille chagrins; c'est un homme sans raison et sans modération , qui nous butte en tout , qui nous persécute ; et si l'on voulait user contre lui de certains moyens qu'on a en main, on serait bientôt à couvert de ses atteintes. Quel empire ne faut-il pas prendre sur soi et sur les mouveqients de son cœur pour ne pas succombera de pareilles tentations, et pour demeurer ferme dans son devoir ?
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Car, encore une fois , de quoi n'esl-on pas capable quand la nécessité presse, et à quoi na-t-elle pas porté des millions de gens qui du reste avaient d'assez bonnes dispositions, et n'étaient do leur fonds ni vicieux ni méchants? De combien dUniquités la pauvreté et Tindigence n'est-elle pas tous les joiurs le principe ? combien a-t-elle fait de scélérats, fie traîtres, de parjures, d'impies, d'impudiques, de ravisseurs du bien d'autrui , et de meurtriers qui sans cela ne l'auraient jamais été , qui ne l'ont été en quelque manière que malgré eux et qu'avec toutes les répugnances possibles; mais enûn qui l'ont été, parce qu'ils ont cru y être forcés? Non-seulement ils l'ont cru, mais de là souvent ils se sont persuadés que jusque dans leurs crimes ils étaient excusables ; et voilà ce qui rend encore la nécessité plus dangereuse. On se fait aisément de fausses consciences , on étouffe tous les remords du péché , ou se dit à soi-même que , dans la situation où Ton est et dans toutes les circonstances qui l'accompagnent, il n'y a point de loi , et que tout est permis; on exa gère cet état , dont on veut se prévaloir, et l'on prend pour dernière extrémité et pour nécessité absolue ce qui n'est que difGculté, qu'incommodité, que Teffet d'une imagination vive et d'une excessive timidité. Quoi qu'il en soit, tout cela mène à d'étranges conséquences, et les suites en sont affreuses.
Or quel est pour nous , en de semblables attaques. le plus solide appui et le soutien le plus inébranlable? le voici. C'est de se retracer fortement le souvenir de cette maxime fondamentale. Iln'yaqu'uTie chose nécessaire (Luc, 17 ); c'est de s'armer de cette pe sée, selon la figure de l'apôtre, comme d'une cuirasse, comme d'un casque, comme d'un houclier qui résiste aux traits les plus enflammés ( Ephes.y 6 ) de l'esprit tentateur, et que rien ne peut pénétrer. C'est, dis-je, d'opposer nécessité à nécessité, la nécessité de sauver son âme, qui est une nécessité capitale et souveraine, à la nécessité de sauver sa fortune , de sauver ses biens , de sauver sa \l\
Car je dois ainsi raisonner : Il est vrai, je pourrais rétablir mes affaires, si je voulais relâcher quelque chose de cette intégrité si exacte et si sévère, qui n'est guère de saison dans le temps où nous sommes , et qui m'empêche de faire les mêmes profits que tant d'autres : mais en me rétablissant ainsi selon le monde je me perdrais selon Dieu , je perdrais mon âme : or il la faut sauver. Il est vrai , si je ne me rends pas à telle proposition qu'on me fait , je choquerai le maître qui m'emploie ; j'aliénerai de moi le protecteur qui m'a placé , et qui peut dans la suite me faire encore monter plus haut; je serai obligé de me retirer, et n'ayant plus personne qui n'intéresse pour moi, ni qui m'avance, je resterai
en arrière; et que deviendrai-je? Il n'importe : eo
acquiesçant à ce qu'on me demande, j'offenserais un maître bien plus puissant que tous les maîtres et tous les potentats de la terre, et pour conserver de vaines espérances, je sacrifierais un héritage éternel je sacrifierais mon âme et je la damnerais : or il la faut sauver. Il est vrai , l'occasion est belle de me tirer de l'oppression où je suis et d'abattre cet homme qui ne cesse de me nuire et de me traverser; mais, en me délivrant des poursuites d'un ennemi qui , malgré toutes ses violences, et quoi qu'il entreprenne contre moi , ne peut après tout me faire qu'un mal passager, je me ferais un autre ennemi bien plus redoutable, qui est mon Dieu , et qui , de son bras vengeur, peut également et pour toujours porter ses coups sur les âmes connne sur les corps. A quoi donc exposerais-je mon âme? or il la faut sauver. Il est vrai , ma condition est dure, et je mène une vie bien triste ; je n'ai rien , et je ne vois point pour moi de ressources. On me fait les offres les plus engageantes , et si je les rejette , me voilà dans le dernier abandonnement et dans la dernière misère; mais d'ailleurs je ne les puis accepter qu'au préjudice de l'honneur et surtout qu'au préjudice de mon âme : or il la faut sauver. Oui , il le faut , et à quelque prix que ce soit, et quelque peine qu'il y ait à subir. Il le faut , et quelque infortune , quelque décadence, quelque malheur qui en doive suivre par rapport aux intérêts humains. Il le faut, car c'est là le seul nécessaire, le pur nécessaire. Encore uiîo fois, je dis le pur, le seul nécessaire, parce qu'en comparaison de ce nécessaire, rien n'est proprement ni ne doit être censé nécessaire ; parce que dès qu'il s'agit de ce nécessaire , toute autre chose qui s'y trouve en quelque sorte opposée cesse dès lors d'être nécessaire; parce que c'est à ce nécessaire que doivent se rapporter, comme à la règle primitive et invariable, toutes mes délibérations, toutes mes résolutions , toutes mes actions.
Ce fut ainsi que raisonna la chaste Susanne, lorsqu'elle se vit attaquée de ces deux vieillards qui voulurent la séduire, et qui la menaçaient de la faire périr, si elle ne consentait à leur passion. Que ferais-je, dit-elle, dans le cruel embarras où je suis? quelque parti que je prenne , je ne puis éviter la mort : mais il vaut mieux que je périsse par vos mains que de pécher en la présence de mon Dieu , et de périr éternellement par l'arrêt de sa justice. Ce fut ainsi que raisonna le généreux Éléazar, lorsque de faux amis le sollicitaient de manger des viandes défendues selon la loi , et de se garantir par là de la colère du prince. Ah! répondit ce zélé déftnseurdela religion de ses pères, en obéissant au prince et en suivant le conseil que vous me donnez, je pourrais, pour le temps présent, me sauver du supplice où je suis condamné, et prolonger ma vie
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de quelques années; mais, vif ou mort, je ne me sauverai pas des jugements formidables du Tout- Puissant; et qu'y a-t-il de si rigoureux que je ne doive endurer, plutôt que d'encourir sa haine et de renoncera ses promesses? C'est ainsi que raisonnait saint Paul , ce vaisseau d'élection , et ce docteur des nations. 11 se représentaitiout ce qu'il y a de plus effrayant, de plus affligeant, de plus désolant. 11 supposait que la tribulation vînt fondre sur lui de toutes parts ; qu'il fût accablé d'ennuis , pressé de la fieûm, tourmenté de la soif, environné de périls, comblé de malheurs; qu'il fût abandonné aux persécutions, aux croix, aux glaives tranchants; que, dans un déchaînement général , tout l'univers se soulevât contre lui , la terre, la mer, toutes les puissances célestes, toutes les puissances infernales, toutes les puissances humaines : il le supposait et à la vue de tout cela il s'écriait : Qui me séparera de la charité de lésits-Christ^ Il allait plus loin; et, par la force de la grâce qui le transportait , s'élevant au-dessus de tous les événements, il osait se répondre de lui-même, et ajoutait : Je le sais, et fen suis certain, que ni la mort, nilavie^niles anges, ni les principautés, ni le présent, ni l'avenir, ni ce qu'il y a de plus haut^ ni ce quHl y a de plus bas, ni quelque créature que ce soit, ne pourra me détacher de l'amour de Dieu , mon Seigneur et mon Sauveur. ( Rom., 8. ) Voilà comme parlait ce grand apôtre. Et d'où lui venait cette constance et cette fermeté insurmontable? c'est qu'il concevait de quel intérêt et de quelle nécessité il était pour lui de sauver son âme , en se tenant toujours étroitement et inséparablement attaché au Dieu de son salut.
Ce sont là, dit-on , de beaux sentiments , ce sont de belles réflexions; mais, après tout , on ne vit pas de ces sentiments ni de ces réflexions , et cependant il faut vivre. Avec ces réflexions, on ne fait rien; et toutefois , il faut avoir quelque chose , il faut faire quelque chose, il faut parvenir à quelque chose. J'en conviens , on ne vit pas de ces réflexions, mais de ces réflexions on apprend à mourir si l'on ne peut vivre sans risquer le salut de son âme. Je l'avoue, avec ces réflexions on ne fait rien dans le monde, on n'amasse rien, on ne parvient à rien; mais de ces réflexions on apprend à se passer de tout , si l'on ne peut rien faire , ni rien amasser, ni parvenir à rien , sans exposer le salut de son âme. Disons mieux, on apprend de ces réflexions que c'est tout faire que de faire son salut, que c'est tout gagner que d'amasser un trésor de mérites pour le salut, que c'est parvenir à tout que de parvenir au terme du salut. Voilà ce que ces réflexions ont appris à tant de chrétiens de l'un et de l'autre sexe : car malgré la corruption dont tous les états du monde ont été infectés , il y a toujours eu dans chaque état des fidèles de ce caractère [prêts à quitter toutes choses
pour mettre en sûreté leur salut; il y en a eu , disje, et plaise au ciel qu'il y en ait toujours ! La nécessité du salut était-elle autre chose pour eux que pour nous? y étaient-ils plus intéressés que nous ? Non , sans doute : c'était pour eux et pour nous la même nécessité : mais ils y pensaient beaucoup plus que nous; et en y pensant plus que nous ils la comprenaient aussi beaucoup mieux que nous. Pensonsy comme eux, méditons-la comme eux, nous la comprendrons comme eux; et en la comprenant conmie ils l'ont comprise, nous en ferons comme eux notre affaire essentielle , et nous y adresserons toutes nos prétentions et toutes nos vues.
Mais , hélas! où les portons-nous ? Quand je vois les divers mouvements dont le monde est agité , et qui sont ce qu'on appelle le commerce du monde ; quand je vois cette multitude confuse de gens qui vont et qui viennent, qui s'empressent et qui se tourmentent, toujours occupés de leurs desseins, et toujours en action pour y réussir et les conduire à bout ; n'ayant que cela dans l'esprit , ne travaillant que pour cela , n'aspirant qu'à cela : au milieu de ce tumulte, j'irais volontiers leur crier avec le Sage : Hommes dépourvus de sens, et aussi peu raisonnables que des enfants à peine formés et sortis du sein de leur mère ( Sap., 12 ) , à quoi pensez-vous? que faites- vous? Hors une seule chose, tout le reste n'est que vanité ( Eccles., 1 ); et, par une espèce d'ensorcellement, cette vanité vous charme, cette vanité vous entraîne , cette vanité vous possède aux dépens de l'unique nécessaire! Je le dirais aux grands et aux petits, aux riches et aux pauvres, aux savants et aux ignorants. Malheur à quiconque ne m'écouterait pas ; et dès à présent , malheur à quiconque demeure là-dessus dans une indifférence et un oubli qn'on ne peut assez déplorer!
ESTIME DU SALUT ET DE LA. GLOIRE DU CIEL, PAR LA TUE DES GRANDEURS HUMAINES.
C'est une morale ordinaire aux prédicateurs d'inspirer du mépris pour toutes les pompes et toutes les grandeurs du monde. Ils en font les peintures les plus propres à les rabaisser dans notre estime et à les dégrader. De la manière qu'ils en parlent et dans les termes qu'ils s'en expliquent, ce ne sont que de vaines apparences, que des fantômes et des illusions qui nous séduisent, et dont nous devons, autant qu'U est possible, détourner nos regards. A Dieu ne plaise que je prétende en aucune sorte déroger à la vérité et à la sainteté de cette morale ! Je l'ai prêchée comme les autres en plus d'une rencontre, et je suis bien éloigné de la contredire, puisque ce serait me contredire moi-même. Mais après tout, quoi que nous en puissions dire, il faut toujours convenir que ces grandeurs et ces pompes humaines , si méprisables d'ailleurs., ne laissent pas
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l'avoir quelque chose en effet de pompeux et de brillant, quelque chose de grand et de magnlûque; et c'est par où il me semble non-seulement qu'il est permis , mais qu'il peut être très-utile à un chrétien de les envisager, pourvu qu'on les envisage chrétiennement. Donnons jour à cette pensée.
/£s deux, dit le prophète royal (Psalm, 18), nous annoncent ia gloire de Dieu, et le firmament dont il est l'auteur nous fait connaître l'excellence de l'ouvrier qui l'a formé. Aussi est-ce en conséquence de ce principe 9 et conformément à cette parole du prophète, que l'apôtre saint Paul reprochait aux sages de l'antiquité de n'avoir pas glorifié Dieu selon la connaissance qu'ils en avaient par ses ouvrages. Car toutes les choses visibles , ajoutait ce docteur des gentils , tous les êtres dont nos sens sont frappés , et qui se présentent a nos yeux avec leurs perfections , nous découvrent les perfections invisibles du souverain Maître qui les a créés : tellement que les philosophes mêmes du paganisme ont été inexcusables de ne pas rendre a ces perfections divines , qu'ils ne pouvaient ignorer, le juste tribut de louanges qui leur était dû. Or voilà, par proportion et suivant la même règle, à quoi nous peut servir la vue de ce que nous appelons grandeurs et pompes du monde. Ce sont des \ nages, quoique imparfaites , des grandeurs célestes , et de cette gloire qui nous est promise sous le terme de salut. Ce sont des ébauches où nous est représenté, quoique très-légèrement, ce que Dieu prépare à ses élus dans le séjour de la béatitude. Ce sont, pour ainsi parler, comme des essais de la magnificence du Seigneur, qui nous donne à juger quelles richesses immenses il versera dans le sein de ses prédestinés, de quel éclat il les couronnera, de quelles délices et de quels torrents de joie il les enivrera {Psalm. 35), quand il lui plaira de les retirer de cette région des morts où nous sommes, et de les introduire dans ta terre des vivants; quand il les fera sortir de ce désert où nous passons, et qu'il les recevra dans la bienheureuse Jérusalem ; quand il fera finir pour eux cet exil où nous languissons, et qu'il les établira dans leur fzlorieuse patrie; quand il leur ouvrira ses tabernacles éternels, qu'il en étalera à leurs yeux toutes les beautés , tous les trésors . qu'il les revêtira de sa divine clarté et les élèvera dans les splendeurs des saints ; enfin , quand il les mettra en possession de ce salut qu'ils ne voyaient auparavant que sous des figures énigmatiques et comme dans un miroir (I. Cor. y 13), mais dont ils connaîtront alors le prix, parce qu'ils le verront et qu'ils commenceront à en jouir.
Voilà , dis-je , de quoi les pompes et les grandeurs du siècle nous tracent quelque idée , et une idée assez forte pour exciter tout notre zèle à la poursuite du salut, et à la conquête du royaume de Dieu.
Car, d'une part , considérant ces grandeurs mortelles , et y en ajoutant même encore de nouvelles, autant que j'en puis imaginer, et, d'autre part, consultant la foi et méditant ces paroles du grand apôtre, que l'œil n'a Jamais rien vu, que l'oreUJe n'a Jamais rien entendu, que le cœur de l'homme n'a Jamais rien pensé ni rien compris, qui égale ce que Dieu destine à ceux qu'il aime, et dont il sera éternellement aitné (I. Cor., 9), quelle conséquence dois-je tirer de l'un et de l'autre .'Je m'attache au raisonnement de saint Chrysostôme, et je dis : Quelque mépris que je fasse de la terre et que j'en doive faire, il m'est toutefois évident que j'y vois des choses merveilleuses; il ne m'est pas moins évident qu'on m'en rapporte encore d'autres plus surprenantes et plus admirables ; et si je veux laisser agir mon imagination et lui donner l'essor, que n'est-elle pas capable de se figurer audessus même et de tout ce que je vois , et de tout ce que j'entends? Cependant ni tout ce que je vois, ni tout ce que j'entends , ni tout ce que je puis me figurer, non-seulement selon les idées naturelles et raisonnables, mais par les fictions les plus excessives et les plus outrées , n'approche point de ce que j'espère après cette vie, et de ce que Dieu a fait pour moi dans un autre monde que celui-ci. Quand je vois tout cela, quand je l'entends , que je me le figure , j'en suis charmé : mais tout cela néanmoins n'est point la gloire que j'attends; tout cela ne peut être mis en comparaison avec la gloire que j'attends , tout cela n'est rien auprès de la gloire que j'attends ; et si je multipliais tout cela , si je le redoublais , si je l'accumulais sans mesure , après, y avoir épuisé toutes les puissances de mon âme et toutes les forces de mon esprit , tout cela serait toujours infiniment au-dessous de la gloire que j'attends. Qu'est-ce donc, mon Dieu, que cette gloire? qu'est-cequecesalut ? mais en même temps , Seigneur, qu'est-ce que l'homme ? et à qui appartient-il qu'à un Dieu aussi libéral et aussi bon , aussi puis santet aussi grand que vous l'êtes, de nous récompenser de la sorte, et de nous glorifier, non-seulement au delà de tous nos mérites, mais au delà de toutes nos connaissances et de toutes nos vues?
C'est ainsi que raisonnait saint Chrysostôme, et c'est ainsi que, par la vue des pompes humaines et des grandeurs du monde, j'acquiers la connaissance la plus sensible et la plus parfaite que je puisse maintenant avoir du salut où j'aspire et de la gloire qui m'est réservée dans le ciel , si je suis assez heureux pour y parvenir. ]Ne pouvant connaître présentement cette gloire par ce qu'elle est, je la connais par ce qu'elle n'est pas ; et la connaissance que j'en ai par ce qu'elle n'est pas, me dispose mieux que toute autre à la connaissance de ce qu'elle est.
Il ne s'agit donc point ici de déployer son éloquence
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en de vagues et de longues déclamations sur le néant de tout ce que nous voyons en ce monde , et de toutes les grandeurs dont nos yeux sont frappés. Avouons que ces grandeurs, quoique passagères, ont du reste en elles-mêmes de quoi toucher nos sens, de quoi attirer nos regards , de quoi piquer notre envie , de quoi exciter nos désirs , de quoi allumer nos passions ; avouons-le, encore une fois, et reconnaissons-le ; mais pourquoi ? afin qu'ensuite, montant plus haut, et nous disant à nous-méme : Ce n'est point encore là le bonheur qui m*est proposé, ee n*est point encore le saint héritage où je prétends , nous concevions de cet héritage céleste et de ce bonheur souverain une idée plus noble et plus excellente. Quand saint Augustin voyait la cour des empereurs de Rome, si superbe et si florissante ; quand il assistait à certaines cérémonies où ils se montraient avec plus d'appareil et plus de splendeur, il ne disait pas avec dédain , ni d'un air de mépris : Qu'est-ce que c« faste et cette abondance ? qu'est-ce que ce luxe et cette somptuosité ? qu'est-ce que cet amas prodigieux de biens et de richesses ? A s'en tenir au premier aspect, ce spectacle lui remplissait l'esprit, le surprenait et l'attachait; mais de là bientôt passant plus avant et s'élevant à Dieu : Si tout ceci, mon Dieu, s'écriait-il , est si auguste, qu'est-ce de vous-même ? et si toute cette pompe se voit hors de vous, que verra-t-on dans vous? Telle devrait être la méditation des grands. Il n'y a personne à qui elle ne convienne ; mais c'est aux grands que ce sujet est spécialement propre , parce qu'il leur est plus présent. Ils sont beaucoup plus souvent témoins et spectateurs de la grandeur et de la majesté royale; ils la voient de plus près que les autres, et ils la voient dans tout son lustre. Or, il leur serait si utile et si facile tout ensemble de faire ce que faisait Moïse au milieu de la cour de Pharaon ! Le tumulte et le bruit du monde , les grandes et différentes scènes qui lui passaient continuellement devant les yeux , ne lui Grent jamais perdre de vue l'Invisible , selon l'expression de saint Paul ; mais il en conserva toujours l'image aussi vivement empreinte dans son esprit que s'il l'eût vu en effet, ce Dieu d'Israël , qu'il adorait au fond de son cœur, et vers qui il tournait tous ses désirs comme vers la source de tous les biens et le dispensateur de tous les dons.
Oh ! qu'un grand , instruit des vérités du christianisme, et jugeant des choses selon les principes de la religion , ferait de salutaires et de solides réflexions, quand, dans une cour, comme sur un théâtre ouvert de toutes parts , il voit paraître tant de personnages et de toutes les sortes ; quand il voit tant de mondains et de mondaines que l'ambition rassemble , et qui , tous à l'envi , cherchent à se montrer, à se signaler par la somptuosité et la dépense ,
à tenir les plus hauts rangs, à jouer les plus beaux rôles ; quand il voit certaines fortunes et tout ce qui les accompagne, tout ce qui les décore; surtout quand , après mille intrigues dont il ne lui est pas difficile de suivre les traces , et dont les ressorts ne peuvent être si secrets qu'il ne les aperçoive bien , il voit l'iniquité dominante , l'iniquité triomphante , l'iniquité honorée , accréditée , toutepuissante ! S'il avait alors une étincelle de foi , ou s'il la consultait, cette foi où il a été élevé, et qu'il n'a peut-être pas perdue, que penserait-il? que dirait-il ? Il entrerait dans le sentiment de saint Augustin, il admirerait la libéralité de Dieu jusque envers ses ennemis les plus déclarés. Mais , mon Dieu, conclurait-il , si c'est là sur la terre le partage des pécheurs , lors même qu'ils se tournent contre vous , qu'avez-vous donc préparé dans votre royaume pour ces bons et fidèles serviteurs qui ne s'attachent qu'à vous? Cette afïluence, ce crédit, cette autorité , ces titres , ces dignités , ces trésors , voilà ce que vous abandonnez indifféremment au vice et au libertinage; voilà ce que vous accordez plus souvent qu'aux autres, et plus abondamment à des réprouvés et à des vases de colère ; voilà , pour m'exprimer ainsi , ce que vous livrez en proie à toutes leurs convoitises et à toutes leurs injustices : ah ! mon Dieu, que reste-t-il donc pour la vertu? que reste-t-il , ou plutôt. Seigneur, que ne reste-t-il point pour ces prédestinés en qui vous avez mis vos complaisances , et que vous avez choisis comme des vases de miséricorde?
Heureux qui sait envisager de la sorte les grandeurs du siècle présent , et qui de là apprend à estimer les espérances et la gloire du siècle futur! Il n'est point à craindre que ce présent l'attache, puisque c'est même de ce présent qu'il tire de puissants motifs pour porter tous ses vœux vers l'avenir. Quelque sensation que ce présent fasse d'abord sur son cœur, elle ne lui peut être nuisible, puisqu'au contraire elle ne sert qu'à lui donner une plus grande idée de l'avenir où il aspire, et où il ne peut arriver que par un détachement véritable et volontaire de ce présent. Ainsi , tout ce que ce présent étale à sa vue d'éclat, de charmes , d'attraits, bien loin de le détourner du salut , ne contribue qu'à l'affermir davantage dans cette maxime capitale : Que sert-il à l'homme de gagner tout le monde ^ s'il vient à se perdre lui-même; et quel échange pourra le dédommager de la perte de son âme?
(Matth., 16.)
Maxime sortie de la bouche de Jésus-Christ même, qui est la vérité éternelle; maxime assez connue dans une certaine spéculation, mais bien peu suivie dans la pratique. Car voici l'énorme renversement dont nous n'avons que trop d'exemples devant les yeux, et qui croît de jour en jour dans tous les
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états du christianisme. Parce que les sens , tout matériels et tout grossiers, ne sont susceptibles que des objets qu'ils aperçoivent et qui leur sont présents , c'est à ce présent que nous nous arrêtons. Au lieu de dire, comme saint Paul : Nous n*o vons point ici une demeure stable et permanente , mais nous en attendons une autre dans l'avenir {Hebr,y 13, y. 14), à peine concevons-nous qu'il y ait un avenir au delà de ce cours d'années que nous passons sur la terre, et dont la mort est le terme; à peine nous laissons-nous persuader qu'il y ait un autre bonheur, qu'il y ait d*autres biens et d'autres grandeurs , queces grandeurs et ces biens visibles dont nous pouvons jouir dans le temps : d'où il arrive que nous avons si peu de goût pour les choses du ciel , et pour tout ce qui a rapport au salut. On nous en parle, nous en parlons nous-mêmes : mais ce qu'on nous en dit, comment l'écoutons-nous , et nous-mêmes comment en parlons-nous? avec le même froid que si nous n'y prenions nul intérêt. Et il n'y a rien en cela de surprenant, puisque l'homme sensuel et animal ne peut s'élever au-dessus de lui-même, ni pénétrer avec des yeux de chair dans les mystères de Dieu, (1. Cor,, 2.)
C'est pour cela que la vue du monde nous devient si dangereuse et si pernicieuse. Non-seulement elle pourrait nous être salutaire, mais elle devrait l'être dans la manière que je l'ai fait entendre. Elle l'a été et elle l'est encore pour un petit nombre de chrétiens, accoutumés à juger de tout par les pures lumières de la foi , et non par l'aveugle penchant de la nature. Ils voient la figure de ce monde, ils la considèrent, mais comme une figure, et non point autrement. Car ce n'est dans leur estime qu'une figure; mais de cette figure ils passent à la vérité qu'elle leur annonce, au bien réel et solide qu'elle leur découvre , à la suprême béatitude , dont elle leur trace comme un léger crayon. Que ne regardonsnous ainsi le monde ! que ne nous attachons-nous à contempler dans ce miroir ce qu'il nous représente des beautés inestimables et ineffables d'un autre monde, où sont renfermées toutes nos espérances! C'est l'occupation la plus ordinaire de ces âmes fidèles et intérieures que l'esprit de Dieu conduit, et qui , sans se laisser prendre à ces dehors trompeurs , tournent à bien pour leur perfection et leur sanctification ce qui pervertit le commun des hommes. Car voilà quel est le principe de ce mortel assoupissement, et si je l'ose dire, de cette stupide insensibilité où nous vivons à l'égard du salut.
Le prophète reprochait aux Juifs qu'ils n'avaient tenu nul compte de cette terre promise que le Seigneur leur destinait, parce que dans le désert où ils marchaient ils n'étaient attentifs qu'à ce qu'ils rencontraient sur leur route, et à ce qui pouvait satisfaire leur sensualité. P)*est-ce pas là notre état,
et surtout n'est-ce pas là l'état d'une infinité d« grands et d'opulents , qui semblent , à les voir agir, ' n'avoir été faits que pour cette vie, et y avoir établi leur dernière fin? Ce qui les occupe, ce n'est guère leur destinée éternelle; et pourvu que dans la voie qui leur est ouverte, rien ne leur manque de tout ce qu'ils y souhaitent, soit richesses , soit honneurs , soit douceurs et commodités, ils se mettent peu en peine du terme où ils doivent adresser tous leurs pas. Mais quel est-il donc ce terme, et sommes-nous excusables de ne le pas savoir, quand nous le pouvons apprendre de tout ce qui se présente à nous, et qui nous environne? II ne faudrait que quelques réflexions ; mais l'enchantement de la bagatelle dissipe tellement nos pensées, que, dans une distraction habituelle et perpétuelle , nous oublions sans cesse le seul bien digne de notre souvenir. L'heure viendra, prenons-y garde, l'heure viendra, où nous en connaîtrons l'excellence et la valeur infinie, non plus par des conjectures ni des comparaisons, mais par une connaissance expresse et directe. Cette connaissance, claire et dégagée des illusions qui nous trompaient, réformera dans un moment toutes nos idées, mais peut-être, hélas ! pour exciter en même temps tous nos regrets. Regrets d'autant plus vifs , que nous commencerons à concevoir une plus haute estime du salut, et que cette estime n'aura d'autre effet que de nous en Êûre ressentir plus vivement la perte.
DÉSIB DU SÀLUT , ET LA PBÉFBBENGE QUE NOUS LUI DEVONS DONNEE AU-DESSUS DE TOUS LES AUTRES BIENS.
De l'estime naît le désir, et ce désir doit croître selon le prix du bien qui nous est proposé, et suivant la mesure de l'estime que nous en devons faire.
Je dois donc, par proportion, désirer le salut, comme je dois aimer Dieu. Parce que Dieu est le souverain bien , je dois l'aimer souverainement ; et parce que le salut est la souveraine béatitude, je le dois souverainement désirer. Si , dans toute l'étendue de l'univers, il y a quelque chose que j'aime plus que Dieu , dès là je suis coupable devant Dieu » parce que je déroge à la souveraineté de son être, en lui préférant un être créé : et si , dans tous les biens de la terre, il y a quelque chose que je désire plus que le salut , dès là je manque à la charité que je me dois, et je me rends coupable envers moimême , parce que je me dégrade moi-même , et que je préfère au souverain bonheur de mon âme une félicité trompeuse et passagère. Ce n'est pas assez : si dans tout l'univers il y a même quelque chose que j'aime autant que Dieu , je l'offense , je lui fais outrage, et je n'accomplis pas le précepte de l'amour de Dieu» parce ^^ Dieu étant par sa nature au-des-
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sus de tout, rien ne peut entrer en comparaison , ni ne doit être mis dans un degré d*égalité avec ce premier Être, cet Être suprême; et si dans toute la terre il y a quelque chose que je désire autant que le salut, c'est un renversement , c*est un désordre, parce que dans mon estime et dans mon cœur, fdte au plus grand de tous les biens ce caractère de supériorité et d'excellence qui lui est essentiel , et qui ne se trouve ni ne peut se trouver dans aucun bien mortel et périssable.
Ce n'est pas tout encore, et quand je n'aimerais rien plus que Dieu , rien autant que Dieu , si j'aime avec Dieu quelque chose que je n'aime pas pour Dieu , je n'ai pas cette plénitude d'amour qui est due à Dieu , puisque mon amour est partagé ; et 4'aiileurs, en ce que j'aime avec Dieu, sans l'aimer pour Dieu , je n'honore pas Dieu comme fin dernière à qui tout doit être rapporté. De même , quand je ne désirerais rien de plus que le salut , rien autant que le salut, si je désire avec le salut quelque chose que je ne désire pas pour le salut et en vue du salut , je n'ai pas ce désir pur, ce plein désir que mérite un bien tel que le salut, c'est-à-dire un bien que je dois proprement regarder comme mon unique bien , puisque tout autre bien que je pourrais prétendre en ce monde n'est un vrai bien pour moi que selon qu'il pourrait m'aider à parvenir au salut, comme au seul terme de mon espérance, et au seul comble de tous les biens.
Mais quoi ! n'est-ce pas un bien qu'un établissement honnête et une fortune convenable à ma condition? n'est-ce pas un bien que tout ce qui est nécessaire à l'entretien de la vie, et ne puis-je pas désirer tout cela? Oui , ce sont là des biens, et je puis les désirer; mais ce ne sont que des biens subordonnés au premier bien, qui est le salut; d'où il s'ensuit que je ne dois les désirer qu'avec cette subordination , et que suivant le rapport qu'ils peuvent avoir à ce bien supérieur. Or, en les désirant de la sorte , ce ne sont point absolument ces biens que je désire , mais c'est le sulut que je désire dans ces biens et par ces biens , conformément au bon usage que je suis résolu d'en faire; tellement qu'il est toujours vrai de dire alors que je ne désire que le salut , et que je ne veux rien que le salut.
Ainsi, il n'y a que le salut que je doive désirer directement, que je doive désirer formellement et expressément, que je doive désirer en lui-même et pour lui-même. Quand je demande à Dieu tout le reste, je ne dois le lui demander que sous condition , et qu'avec une véritable indifférence sur ce qu'il lui plaira d'en ordonner, lui témoignant mon désir mais , du reste, me soumettant à sa sagesse et à sa
rera sa gloire; renonijant à ce désir, si tout cela ne s'y rencontre pas, le désavouant de cœur, et même priant Dieu que, bien loin de l'exaucer, il fiasse tout le contraire, supposé que sa gloire et mon avantage spirituel y soient intéressés. Mais quand je lui demande mon salut, je le lui demande, ou je dois le lui demander de toute une autre manière : car je le dois demander déterminément, nommément, sans toutes ces conditions, puisqu'elles s'y trouvent déjà, et sans nulle indifférence sur le succès de ma prière. Expliquons-nous.
Quand je demande à Dieu mon salut, je ne lu! dis pas simplement, ni ne dois pas lui dire : Seigneur, donnez-moi votre royaume, et daignez écouter làdessus mon désir, si c'est un bon désir; mais je lui dis, et je lui dois dire ; Donnez-moi, Seigneur^ votre royaume, et rendez-vous là-dessus favorable à mon désir, parce que je sais que c'est un bon désir* Je ne lui dis pas , ni ne dois pas lui dire : Seigneur, donnez-moi votre royaume, et daignez écouter làdessus mon désir, si c'est un désir selon vos intentions et selon vos vues ; mais je lui dis , et je dois lui dire : Donnez-moi, Seigneur, votre royaume, et rendez-vous là-dessus favorable à mon désir, parce que je sais que c'est un désir selon vos vues et selon ▼os intentions. Je ne lui dis pas , ni ne dois pas lui dire : Seigneur, donnez-moi votre royaume, et daignez écouter là-dessus mon désir, s'il m'est utile que ce désir s'accomplisse , et si vous en devez tirer votre gloire; mais je lui dis, et je dois lui dire : Donnez-moi, Seigneur, votre royaume, et rendezvous là-dessus favorable à mon désir, parce que je sais qu'il m'est souverainement utile que ce désir s'accomplisse; que c'.est dans l'accompUssement de ce désir qu'est renfermée toute mon espérance ; que sans l'accomplissement de ce désir, il n'y a point pour moi d'autre bonheur ; et parce que je sais encore que vous y trouverez votre gloire, puisqut* c'est dans le salut de l'homme que vous la faites particulièrement consister. Enfin , je ne lui dis pas , ni ne dois pas lui dire seulement : Seigneur, sauvezmoi, si c'est votre volonté ; mais je lui dis, et je des lui dire ; Sauvez-moi , Seigneur, et je vous conjure, ô mon Dieu , que ce soit là votre volonté , une volonté spéciale , une volonté efficace. Si bien qu'il ne m'est jamais permis de renoncer à ce désir du salut, comme il ne m'est jamais permis de renoncer au salut même ; mais , bien loin de laisser ce désir s'éteindre dans mon cœur^ je dois sans cesse l'y entretenir et l'y rallumer.
Conséquemment à ce désir, Dieu veut donc que j'aie recours à lui. Il veut que je frappe continuellement à la porte, et que , par des vœux redoublés.
providence pour juger si c'est un hou désir, si c'est je lui fasse une espèce de violence pour l'engager à
un désir selon ses intentions et selon ses vues, s'il m'est utile que ce désir s'accomplisse, et s'il en ti-
m'ouvrir et à me recevoir. Il veut que ce soit là le sujet de mes prières les plus fréquentes et les plus
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ardentes. Il ne me défend pas de lui demander d'autres biens ; mais il veut que je ne les lui demande qu'autant qu'ils ne peuvent préjudicier à mon salut, qu'autant qu'ils peuvent concourir avec mon salut, qu'autant que ce sont des moyens pour opérer mon salut. Sans cela il rejette toutes mes demandes, parce qu'elles ne sont ni dignes de lui , qui a tout fait pour le salut de ses élus; ni dignes de moi, qu'il n'a créé et placé dans cette région des morts, que pour tendre à la terre des vivants et pour obtenir le salut.
C'est par le sentiment et l'impression de ce dé^ir du salut, que le $aint roi David s'écriait si souvent, et disait si affectueusement à Dieu : Héî Seigneur, quand sera-ce f quand viendra le moment que f irai à vous , que je vous verrai, je vous posséderai, et je goûterai dams votre sein les pures délices de la béatitude céleste? ( Psalm. 41 . ) Tout roi qu'il était, assis sur le trône de Juda^ comblé de gloire, et ne manquant d'aucun des avantages qui peuvent le plus contribuer au bonheur humain , il se regardait en ce monde comme dans un lieu d'exil. II n'en pouvait soutenir l'ennui , et il en témoignait à Dieu sa peine : Hélas! que cet exil est long! ne finira-t-il point ^ Seigneur 1 et combien de temps languirai-Je encore, avant que mon attente et mes souhaits soient remplis? (Psalm, 119.) Et de là aussi ces transports de joie qui le ravissaient , dans la pensée que son heure approchait, et que bientôt il sortirait des misères de cette vie, pour passer à l'heureux séjour après lequel il soupirait .* On me Va annoncé, et ma joie en est extrême : j'irai dans la maison de monseigneur et de mon Dieu, (Psalm, 121.)
C'est de Ja même impression et du même sentiment de ce désir du salut, qu'étaient si vivement touchés ces anciens et fameux patriarches, que saint Paul nous représente plutôt comme des anges habitants du ciel , que des hommes vivant sur la terre. Ils y étaient comme s'ils n*y eussent point été; ils y étaient comme des étrangers et des voyageurs; tous leurs regards se portaient vers leur patrie et leur éternelle demeure; ils la saluaient de loin, ils s'y élançaient par tous les mouvements de leur cœur, et rien n'en détournait leurs yeux ni leur attention.
Désir du salut qui , dans les saints de la loi nouvelle , n'a pas été moins vif ni moins empressé que dans ceux de l'ancienne loi. Le grand apôtre en est un exemple bien mémorable et bien touchant : la vie n'était pour lui qu'un esclavage et une triste captivité; et sans en accuser la Providence ni s'en plaindre , il ne laissait pas de déplorer son sort et d'en gémir : Malheureux que je suis! Quel était le sujet de ces gémissements si amers et tant de fois réitérés? c'est que son âme , retenue dans un corps mortel , ne pouvait jouir encore de sa béatitude. Qui me délivrera de ce corps de mort? (Rom,, 7.)
Qui détruira cette prison et qui brisera mes liens , afin que je prenne mon vol vers l'objet de tous mes vœux et le centre de mon repos? Dans une semblable disposition , il n'avait garde de s'abandonner aux horreurs naturelles de la mort; mais par la force du désir dont il était transporté, il'savait bien les réprimer et les surmonter. Bien loin que la mort rétonnât, il l'envisageait avec une sorte de complaisance ; et , bien loin de la fuir, il s'y présentait lui-même, et la demandait. Mourir c'était un gain ( Philip, y 1. ) , selon son estime , parce que c'était passer dans le sein de Dieu , et arriver an terme du salut.
Si nous comprenions comme ce docteur des nations, et comme tant d'autres après lui, ce que c'est que le salut; si Dieu, pour un moment, daignait faire luire à nos yeux un rayon de sa gloire, et de cette gloire qu'il nous prépare à nous-mêmes , qui peut exprimer quelle sainte ardeur, quel feu s'allumerait dans nos cœurs? Du reste, sans avoir encore cette vue claire et immédiate qui n'est réservée qu'aux bienheureux dans le ciel, nous avons la foi pour y suppléer. Il ne tient qu'à moi de me rendre, avec cette lumière divine qui m^éclaire, plus attentif aux grandes espérances que la religion me donne, et dont je devrais uniquement m'occuper.
Je le devrais ; mais comment est-ce que je satisfais à ce devoir ? comment est-ce que Ton y satisfait dans tous les états du monde , et du monde même chrétien? Rien de plus rare que le désir du salut : pourquoi? parce que ce désir est étouffé presque dans tous les cœurs par mille autres désirs qui n'ont pour fin que la vie présente et que ses biens. Non-seulement on désire les biens de la vie avec le salut , sans les désirer pour le salut; non-seulement on les désire autant que le salut , non-seulement même on les désire plus que le salut ; mais le dernier degré de l'aveuglement et du désordre , c'est que la plupart ne désirent que les biens de la vie, ne soupirent qu'après les biens de la vie , et ne pensent pas plus au salut que s'ils n'en croyaient point, ou n'en espéraient point. Est-ce en effet par un libertinage de créance qu'ils vivent dans une telle insensibilité à l'égard du salut ? est-ce par une espèce d'enchantement et d'ensorcellement ? Quoi qu'il en soit , si je considère toute la face du christianisme , qu'est-ce que j'y aperçois ? j'y vois des gens affamés de ricliesses , des gens affamés d'honneurs , des gens affamés de plaisirs, et des plaisirs les plus grossiers. Voilà où s'étend toute la sphère de leurs désirs ; voilà les bornes où ils les tiennent renfermés sans les porter plus loin , ni les élever plus haut.
Ce n'est pas que quelquefois dans les discours on ne reconnaisse l'importance du salut; ce n'est pas qu'on ne s'en explique en certains termes, et quon
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ne eonyienne quMl D*est rien de plus désirable ni même de si désirable. Les plus mondains savent en parler comme les autres , et souvent mieux que les autres. Mais qu'est-ce que cela? un langage, des paroles affectées, et rien de plus : car sans nous en tenir aux paroles et aux expressions, mais examinant la chose dans la vérité , peut-on dire que nous désirons le salut, lorsque de tous les sentiments et de tous les mouvements de notre cœur, il n'y en a pas un qui tende vers le salut? ISous aimons , mais quoi ? est-ce ce qui nous conduit au salut ? nous haïssons , mais quoi ? est-ce ce qui nous détourne du salut? nous nous réjouissons, mais de quoi? est-ce des mérites que nous acquérons pour le salut? nous nous affligeons, mais pourquoi? est-ce parce que nous avons souffert quelque dommage et fait quelque perte qui intéresse le salut? Parcourons ainsi de Tune à l'autre toutes nos passions et toutes nos affections : laquelle pourrons-nous marquer, quelle qu'elle soit , qui ait pour terme le salut, et où il ait aucune part? Je ne veux pas faire entendre par là que nous vivions dans une indolence qui ne s'affectionne à rien et que rien n'émeut : au contraire , toute notre vie se passe en désirs , et en désirs qui nous agitent, qui nous troublent, qui nous dévorent, qui nous consument : car telle est la vie de rhomme dans le monde, et telle est souvent même la vie de bien des hommes jusque dans la retraite; vie de désirs , mais de quels désirs ? de désirs frivoles , de désirs terrestres , de désirs insensés , de désirs pernicieux , de ces désirs que formaient les Juifs , et que Dieu semblait écouter, quand il voulait punir cette nation indocile en les abandonnant à eux-mêmes et à la perversité de leur cœur.
Puissions-nous amortir tous ces désirs qui nous entraînent dans la voie de perdition ! Car voilà, dit l'apôtre, où ils nous conduisent, et à quoi ils se terminent. Ils nous amusent pendant la vie, ils nous tourmentent, ils nous trompent, et par une suite immanquable ils nous damnent : effets trop ordinaires, et que mille gens éprouvent, sans apprendre de là à se détromper ; désirs qui nous amusent par les vains objets auxquels nous nous attachons, et les vaines espérances dont nous nous flattons ; ou ce sont des biens qui nous sont refusés et que nous n'obtenons jamais malgré tous les soins que nous y apportons; ou, si nous sommes plus favorisés de la fortune , ce sont des biens dont nous découvrons bientôt, comme Salomon,ia fausseté et la vanité : désirs qui nous tourmentent par les inquiétudes, les craintes, les soupçons, les impatiences , les dépits, les mélancolies et les chagrins où ils nous exposent. Interrogeons là-dessus une multitude innombrable de mondains ambitieux, de mondains intéressés, de mondains voluptueux; s'ils sont de bonne foi, ils conviendront que ce qui leur ronge
plus cruellement l'âme , et ce qui fait leur plus grand supplice dans la vie, ce sont les violents désirs que leur inspirent l'ambition, la cupidité, l'amour du plaisir, qui les dominent; désirs qui nous corrompent par les crimes où ils nous précipitent et qu'ils nous font commettre ; car on veut les contenter, ces désirs déréglés ; et si l'on ne le peut par les voies droites, on prend les voies détournées qui sont les ▼oies de l'iniquité et de l'injustice; de là même enfin , désirs qui nous damnent : au lieu que , par des avantages tout opposées, un vrai désir du salut sert à nous occuper solidement, à nous tranquilliser dans les événements les plus fâcheux et dans toutes les adversités humaines , à nous sanctifier et à nous sauver.
Ce désir du salut est, pour une âme fidèle, l'occupation la plus solide. Elle s'entretient de sa fin dernière ; elle y fixe toutes ses pensés comme à son unique bien; elle en goûte par avance les douceurs toutes pures , et c'est comme un pain de chaque jour qui la nourrit. Ce même désir du salut, en dégageant l'âme de tous les désirs du siècle, l'établit dans un repos presque inaltérable. A peine s'aperçoit-elle de tout ce qui se passe dans le monde , tant elle y prend peu d'intérêt, et tant elle est au-dessus de tous les accidents et de toutes les révolutions. Elle n'a qu'un point de vue, qui est le ciel : hors de là rien ne l'inquiète, parce que hors de là elle ne tient à rien, ni ne veut rien. Par une conséquence trèsnaturelle , autant que ce désir du salut contribue au repos de l'âme chrétienne, autant contribuet-il à sa sanctification : car si c'est un désir véritable , et tel qu'il doit être , c'est un désir efficace qui , dans la pratique , nous fait éviter avec un soin extrême tout ce qui peut nuire , en quelque sorte que ce soit, à notre salut , et nous applique sans relâche à toutes les œuvres capables de l'assurer et de le consommer. Or ces œuvres, ce sont des œuvres saintes et sanctifiantes, et voilà comment le désir du salut nous sauve.
Renouvelons-le dans nous, ce désir si salutaire; ne cessons point de le réveiller, de le ranimer par la fréquente médiation de l'importance infinie du salut. Que désirons-nous autre chose, et où devons-nous aspirer avec plus d'empressement et plus de zèle , qu'à un bien qui seul nous suffit, et sans quoi nul autre bien ne nouspeut suffire ?
INCERTITUDE DU SALUT, ET LES SENTIMENTS qu'elle nous DOIT INSPIRER , OPPOSÉS A UNE FAUSSE SÉCURITÉ.
Affreuse incertitude , Seigneur, où vous me laissez sur mon affaire capitale, sur la plus essentielle et même la seule affaire qui doive m'intéresser, sur l'affaire de mon salut! Je suis certain que vous voulez me sauver, je suis certain que je puis me sauver :
mais me sauTerai-je en effet, mais serai-je un jour dans votre royaume, au nombre de vos prédestinés; mais parviendrai- je à cette éternité bienheureuse pour laquelle vous m'avez créé, et qui est mon unique lin ? Voilà mon Dieu , ce qui passe toute mon intelligence ; voila ce que toute la subtilité de Tesprit humain , ce que tous mes raisonnements ne peuvent découvrir : car de tous les hommes vivant sur la terre, en est-il un qui sache s'il est digne de haine ou d'amour; et par conséquent, en est-il un qui sache s'il est dans une voie de salut ou dans une voie de damnation?
Je ne puis douter, Seigneur, que je n'aie péché contre vous , et péché bien des fois , et péché en bien des manières , et péché jusqu'à perdre votre grâce : mais puis-je me répondre que j'y suis rentré, dans cette grâce, que j'ai fait une vraie pénitence, et que vous m'avez pardonné? en suis-je asssuré? Quand même il en serait ainsi queje le désire, et quand je pourrais me flatter de l'avantage d'être actuellement et pafaitement réconcilié avec vous, suis-je assuré de persévérer dans cet état? et si je m'y soutiens quelque temps, suis-je assuré d'y persévérer jusqu'au dernier moment de ma vie? suis je assuré d'y mourir?
Tout cela, mon Dieu , ce sont pour moi d'épaisses ténèbres, ce sont des abîmes impénétrables. Dès que je veux entreprendre de les sonder, l'horreur me saisit, et je demeure sans parole. Et qui n'en serait pas effrayé comme moi, pour peu qu'on vienne à considérer l'importance de cette affaire, dont le succès estsiincerUin?Cardequoi s'agit-il? de tout l'homme, c'est-à-dire du souverain bonheur de l'homme ou de son souverain malheur. Il s'agit, par rapport à moi , d'être mis un jour en possession d*une félicité éternelle, ou d'être condamné à un tourment éternel. Quelle sera la décision de ce jugement formidable? quel sera le terme de ma course? sera-ce une gloire sans mesure, ou une réprobation sans ressource ? sera-ce le ciel ou l'enfer? Encore une fois, dans ces pensées, mon esprit fle trouble , mon cœur se resserre, toute ma force m'abandonne, et je reste interdit et consterné.
Ce ne sont point là , Seigneur, de ces craintes scrupuleuses , dont les âmes timorées se tourmentent sans raison ; ce ne sont point de vaines terreurs : combien y a-t-il de réprouvés qui , pendant un long espace de temps, avaient mieux vécu que moi et paraissaient être plus en sûreté que moi? Qui l'eût cru , qu'éloignés du monde et retirés dans les cloîtres et dans les déserts , ils y dussent jamais faire ces chutes déplorables qui les ont damnés? Suis-je moins en danger qu'ils n'y étaient, et ne serait-ce pas la plus aveugle présomption, si j'osais me promettre que ce qui leur est arrivé ne m'arrivera pas à moi-même? Une telle témérité suffirait pour ar-
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réter le cours de vos grâces , et mon salut alors se trouverait d'autant plus exposé, que j'en serais moins en peine et que je le croirais plus à couvert.
Je ne vous demande point, ô mon Dieu! qu'il vous plaise de me révéler l'avenir; je ne vous prie point de me faire voir quel doit être mon sort, et de tirer le voile qui me cache cet adorable, mais redoutable mystère de votre providence. C'est un secret où il ne m'appartient pas de m'ingérer, et qui n'est réservé qu'à votre sagesse. En le dérobant à ma connaissance , et le tenant enseveli dans une si profonde obscurité, vous avez vos vues toujours saintes et toujours salutaires, si j'apprends à en proGter. Vous voulez me préserver de la négligence 01^ je tomberais, si j'avais une certitude absolue de ma prédestination ou de ma réprobation. Car l'un et l'autre , ou plutôt l'assurance de l'un et de l'autre, me porterait à un relâchement entier. Que dis-je? Tassurance même de ma réprobation me précipiterait dans le désespoir et dans les plus grands désordres. Vous voulez que par de bonnes CBuvres, suivant l'avis du prince des apôtres, j« m'étudie de phts en plus à rendre sûre ma vocation et mon élection, de sorte queje sois pourvu abondamment de ce qui peut me donnei* entrée au royaume de Jésus-Christ, (Peth., 12, v. 10.) Vous voulez ^t/e je m'humilie sans cesse sous votre main toute-puissante, comme un criminel qui attend une sentence d'absolution ou de mort , et qui , prosterné aux pieds de son juge, n'omet rien pour le toucher en sa faveur, et pour obtenir grâce. Vous voulez que je vive dans un tremblement continuel , et dans une défiance de moi-même, qui m'accompagne partout, et qui me fasse prendre garde à tout. Vous le voulez , Seigneur, et c'est cela même aussi que je vous demande. Par Ta, l'incertitude où je suis, toute effrayante qu'elle est, bien loin de m'être nuisible et dommageable, me deviendra utile et profitable.
Cependant, mon Dieu, je ne perdrai rien de ma confiance, et je n'oublierai jamais que vous êtes le Dieu de mon salut. {Psabn, 17.) Dieu de mon salut , parce que je ne puis me sauver sans vous et que par vous ; Dieu de mon salut , parce que vous voulez que je me sauve , et que vous-même vous voulez me sauver. Dieu de mon salut , parce que pour me sauver vous ne me refusez aucun des secours nécessaires , et que vous me mettez dans un plein pouvoir d'en user. Voilà , Seigneur, ce qui me rassure, et ce qui calme mes inquiétudes. Vous m'oraonnez de les jeter toutes dans votre sein , et de m*y retirer moi-même comme dans un asile toujours ouvert pour me recevoir. De là , sans présumer de vos miséricordes , je défierai tous les ennemis de mon âme, et je ne cesserai point de dire avec votre prophète : Le Seigneur est ma lumière, il est ma défense (Pia/m.26); dequoidois-jem'alar-
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mer ? Quand je marcherais au milieu des ombres de | ment ! cet apôtre , ce maître des gentils , ce vaisseau la mort , mon cœur n*en serait point ébranlé , parce d'élection , ce pénitent , Paul tremble ; et mille gens
que mon espérance étant dans le Seigneur, il est auprès de moi. Je ne veux de lui qu'une seule chose , et je la chercherai , je tâcherai de la mériter : c'est d'être avec lui pendant tous les siècles des siècles dans sa sainte maison et dans le séjour de sa gloire. C'est là que se portent tous mes désirs : tout le reste ne m'est rien.
Confiance chétienne , mais qui , pour être chrétienne, doit avoir ses règles, et n'aller point au delà des bornes. Car il est certain d'ailleurs qu'il y a 4e8 gens d'une sécurité merveilleuse , ou plutôt d'une présomption énorme touchant le salut. Ce ne sont point, il est vrai, des libertins et des impies; ce ne sont point des pécheurs scandaleux et plongés dans la débauche; ils n'enlèvent point le bien d'autrui, et ne font tort à personne; enfin, je le veux, ce sont de fort honnêtes gens selon le monde. Mais sont-ce des apôtres? Bien loin de s'employer au salut et à la sanctification du prochain en qualité d'apôtres , à peine pensent-ils à leur propre sanctification , et à leur propre salut en qualité de chrétiens. Sont-ce des hommes d*oraîson , accoutumés aux ravissements et aux extases ? jamais ils n'eurent nulle connaissance ni le moindre usage de ces exercices intérieurs où Tâme s'élève à Dieu, et s'entretient affectueusement avec Dieu. Quelques pratiques communes dont ils s'acquittent avec beaucoup de négligence et de tiédeur, voilà où se réduit tout leur christianisme. Sont-ce des pénitents ennemis de leur chair et exténués d'austérités et de jeûnes ? ils ont toutes leurs commodités , où du moins ils les cherchent; ils mènent une vie douce, tranquille et agréable; ils écartent tout ce qui pourrait leur être pénible et onéreux , et ils ne se refusent aucun des divertissements qui se présentent et qui leur semblent propres de leur état. Avec cela ils vivent en paix , sans crainte , sans inquiétude sur l'affaire du salut; et parce qu'ils ne s'abandonnent pas à certains désordres , ils ne doutent point que Dieu, selon leur expression , ne leur fasse miséricorde. Or qu'ils écoutent un apôtre, et un des plus grands apôtres, un prédicateur de l'Évangile et le docteur des nations. Qu'ils écoutent un saint ravi jusqu'au troisième ciel , et qui , dans la plus sublime contemplation , avait appris des secrets dont il n'est permis à nul homme déparier. Qu'ils écoutent un pénitent consumé de travaux, crucifié au monde et à qui le monde était crucifié : c'est saint Paul. Que dit-il de lui-même? Je châtie mon corps, je le réduis en servitude : pourquoi ? de peur qu'après avoir prêché aux autres, je ne sois réprouvé moimême, (1. Cor. ^9.)
J'avoue que je ne lis point, ou n'entends point . . . .
'Ces paroles sans frayeur. Quel langage! Quel senti- l mon Dieu, que vos voies sont incompréhensibles,
gens dans le monde, tout au plus chrétiens, et chrétiens encore très-imparfaits , se tiennent en assurance! Il tremble, et que craint-il? Est-ce seulement de déchoir en quelque chose de la perfection apostolique, et de ne parvenir pas dans le ciel à toute la gloire où il aspire ? Ce n'est point là de quoi il est question : mais il craint pour son salut, il craint pour son âme, il craint d'être condamné et rejeté parmi les réprouvés : et tant de gens dans le monde, n'observant qu'à demi les commandements de la loi , bien loin de tendre à sa perfection , n'ont pas le moindre trouble sur leur disposition devant Dieu , et se mettent comme de plein droit au rang des prédestinés! Il tremble, et où? et en quelles conjonctures? en quel ministère? c'est en prêchant la parole de Dieu; c'est en répandant la foi dans les provinces et dans les empires, c'est en s'exposant à toutes sortes de périls et de souffrances pour le nom de Jésus-Christ. Au milieu de tout cela et malgré tout cela , il est en peine de son sort éternel ; et une infinité de gens dans le monde , tout occupés des affaires du monde, engagés dans toutes les occasions du monde , jouissant de toutes les douceurs du monde, sont au regard de leur éternité dans un repos que rien n'altère! Il faut, ou que saint Paul ait été dans l'erreur, ou que nous y soyons ; c'est-à-dire, il faut que saint Paul, par une timidité scrupuleuse, et par l'effet d'un imagination trop vive, portât la crainte à un excès hors de mesure , ou que , par une aveugle témérité, nous nous laissions flatter d'une espérance ruineuse et mal fondée. Or, de soupçonner le grand apôtre, inspiré de l'esprit de Dieu, d'avoir donné dans une pareille illusion , ce serait un crime. C'est donc nous-mêmes qui nous abusons , et qu'estce de se tromper dans une affaire d'une telle conséquence ?
A Dieu ne plaise que je tombe dans un si terrible égarement! Pour m'en garantir, il n'y a point de vigilance que je ne doive apporter, ni de précaution que je ne doive prendre. Car ce ne sont point là de ces erreurs qu'on peut aisément réparer, ou dont les suites ne peuvent causer qu'un léger dommage. La perte pour moi serait sans ressource ; et pendant l'éternité tout entière, il ne me resterait nul moyen de m'en relever. C'est donc à moi d'être incessamment sur mes gardes, et d'observer tous mes pas, comme un homme qui, dans une nuit obscure , marcherait à travers les écueils et les précipices , et se trouverait à chaque moment en danger de faire une chute mortelle et sans retour. Toute mon attention ne suffira pas pour me mettre dans une pleine assurance, et, quoi que je fasse , j'aurai toujours sujet de craindre : car il sera toujours vrai ,
et vos jugements impénétrables. Mais après tout, vous aurez égard aux mesures que je prendrai , aux vœux que je vous présenterai , aux œuvres que je pratiquerai , à tout ce que pourra me suggérer le zèle de mon salut , que vous avez confié à mes soins , et que vous avez fait dépendre , après votre grâce, de ma fidélité. Si ce n'est pas assez pour m'ôter toute défiance de moi-même, c'est assez pour affermir mon espérance en votre miséricorde, et pour la soutenir. Ce sage tempérament de défiance et d'espérance me servira de sauvegarde, et me préservera de deux extrémités que je dois également éviter : l'une est une défiance pusillanime , et l'autre une espérance présomptueuse. Par là j'attirerai sur moi la double bénédiction que le prophète a promise au juste qui , tout ensemble, craint le Seigneur et se confie dans le Seigneur.
VOLONTB GÉNÉRALE DB DIEU, TOUCHANT LE SALUT DE TOUS LES HOMMES
Dieu veut-il me sauver? ne le veut-il pas? Si je m'attache à la vraie créance, qui est celle de l'Église , je décide sans hésiter que Dieu veut mon salut, et qu'il le veut sincèrement, parce qu'il veut sincèrement le salut de tous les hommes.
Est- il rien qui nous ait été marqué en des termes plus exprès dans les divines Écritures? et qui en croirons-nous, si nous n'en croyons pas Dieu même, lequel s'en est expliqué tant de fois par ses sacrés organes , et en tant de manières différentes ? Il n'y a qu'à parcourir ces saintes Lettres et qu'à les lire , mais sans préjugé et sans obstination , mais avec une certaine bonne foi et une certaine simplicité de cœur, mais dans la vue de s'instruire, et non point dans un esprit de contradiction et de dispute ; voici les idées que nous en emporterons , et que tout d'un coup nous nous formerons : Que Dieu nepeutpas qu'aucunhommepérisse, (2. Petb . , 8); mais qu'il veut au contraire que tous se sauvent. Que c'est pour cela même qu'il use de patience envers les pécheurs qui s'égarent de la voie du salut, et que pour les y faire rentrer, U les appelle tous à la pénitence. Qu'à la vérité il y aura peu d'élus , c'est-à-dire qu'il y en aura peu qui parviendront au salut; mais que le nombre n'en sera si petit que parce que les autres n'auront pas bien usé , comme ils le pouvaient , et comme ils le devaient , des grâces que Dieu , de toute éternité, leur avait préparées , et des moyens qu'il leur avait fournis dans le temps. Qu'entre les réprouvés il n'y en aura donc pas un seul qui puisse imputer à Dieu sa perte ; mais qu'ils seront forcés de se l'imputer à eux-mêmes , en reconnaissant qu'il ne tenait qu'à eux de se sauver, et que Dieu ne les a point laissé manquer des secours nécessaires pour arriver au bienheu-
VOLONTE DE DIEU, etî.
reux terme où il voulait les conduire. Qu'il a envoyé son Fils pour être le médiateur, le rédempteur, le sauveur de tout ce qu'il y a eu d'hommes dans le monde, et de tout ce qu'il y en aura jusqu'à la fin du monde : si bien que, de même qu'il fait luire son soleil sur les bons et sur les méchants , ou de même qu'il fait tomber la rosée du ciel sur les uns et sur les autres, de même il a voulu que le sang de Jésus-Christ se répandît, sans exception de personne, sur tout le genre humain, et qu'il effaçât toutes les iniquités de la terre.
Voilà, dis-je, ce que nous comprendrons à la simple lecture des divins oracles du Seigneur, et des saints livres où ils sont exprimés. Voilà ce qu'ils nous feront clairement entendre, quand nous les consulterons , et que nous les prendrons dans le sens naturel qui se présente de lui-même. Il est bien étrange qu'il se trouve des gens qui, sur cela, deviennent ingénieux contre leur propre intérêt, et qui , par de vaines subtilités , cherchent à obscurcir des témoignages si formels et d'ailleurs si favorables.
Ne raisonnons point tant, ne soyons point si curieux d'innover, ni si jaloux de soutenir à nos dépens des doctrines particulières. La foi de nos pères nous suffit. Ce qu'ils ont cru de tout temps , nous devons le croire avec la même certitude. Car le moins que nous puissions penser d'eux et en dire , c'est assurément qu'ils avaient des lumières aussi relevées que les nôtres; qu'ils étaient aussi pénétrants que nous , aussi instruits que nous , aussi versés dans la connaissance des mystères de Dieu et dans la science du salut. Or vovant dans l'Écriture , surtout dans TÉvangile et dans les Épttres des apôtres , des termes si précis et si marqués touchant la prédestination divine , et le dessein que Dieu a de sauver tout le monde , ils se sont soumis sans résistance à une vérité qui leur était si authentiquement notifiée. l!s n*ont point eu recours, pour en éluder la force, à de frivoles distinctions. Ils n'ont point partagé le monde en deux ordres ; l'un de ceux que Dieu a choisis et favorisés , l'autre de ceux qu'il a rejetés et entièrement délaissés. Ils auraient cru , par ce partage, faire injure à cette miséricorde infinie qui remplit tout l'univers, et en mal juger; ils auraient cru offenseï le Dieu , le Créateur, le Père commun de tous les hommes; ils auraient cru se rendre homicides de leurs frères, en leur fermant ce sein paternel qui nous est ouvert , et d'où personne n'est exclu , si lui-même il ne s'en sépare. Suivons des guides si sûrs, et entrons dans leurs sentiments. Au Heu de nous arrêter à des contestations et à des questions sans fin , ne pensons comme eux qu'à profiter du don de Dieu. Goûtons-le dans le silence de la méditation; nous y trouverons nonseulement l'appui le plus ferme et la ressource la
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plus solide, mais encore une des plus douces et des plus sensibles consolations.
Car, dans la vive persuasion où je suis que Dieu a voulu et qu'il veut le salut de tout le inonde, m*appliquaut à moi-même ce grand principe , j'en tire les plus heureuses conséquences.
J'adore la bonté de Dieu, je l'admire, j'y mets ma confiance; je me jette, ou pour mieux dire, je m'abîme dans le sein de celte providence universelle qui embrasse toutes les nations, toutes les conditions, tous les états. Je vais à Dieu, et dans un sentiment d'amour et de reconnaissance, je lui dis avec le Prophète : G mon Dieu! ô ma miséricorde! Je mesure sa charité, toute immense qu'elle est, ou je tâche de la mesurer. J'en prends , pour parler de la sorte après l'apôtre, toutes les dimensions; j*en considère la hauteur, la profondeur, la largeur, la longueur. Toutes ces idées me confondent , et je ne puis assez m'étonner de voir que cette charité divine s'étend jusqu'à moi; jusqu'à moi vile poussière, jusqu'à moi créature ingrate et rebelle, jusqu'à moi pécheur de tant d*années et digne des plus rigoureux châtiments du ciel.
Si je me sens assailli de la tentation , et que je tombe dans la défiance et en certains doutes qui me troublent au sujet de ma prédestination éternelle, je me retrace fortement dans l'esprit ce souvenir si consolant que Dieu veut me sauver : Ei pourquoi vous afJlUjez-vous , mon âme, me dis-je à moi-même , comme David ? Pourquoi vous alarmez-nous? Espérez en Dieu y vous le pouvez; car c'est votre Dieu, et il n'a pour vous que des pensées de paix. {Psalm. 42.) Si le zèle de ma perfection s'allume dans moi , et que par la pratique des bonnes œuvres je travaille à m'enrichir pour le ciel), ce qui redouble ma ferveur, c'est de savoir, ainsi que s'exprime saint Paul, que je n'agis, que je ne combats point à l'aventure; mais que Dieu , qui désire mon salut plus que moi-même , accepte tout ce que je fais, qu'il l'agrée , qu'il récrit dans le livre de vie , et qu'il est disposé à m'en tenir un compte exact et fidèle.
Si les remords de ma conscience me reprochent les désordres de ma vie, et que la multitude, la grièveté de mes péchés m'inspirent un secret désespoir d'en obtenir le pardon ; pour me rassurer, je repasse cette parole de Jésus-Christ même : Ce ne sont point les justes que je suis venu appeler, mais les pécheurs, (Matth., 9.) Touché de cette promesse, je m'anime, je m'encourage à entreprendre l'œuvre de ma conversion. Quelque difficile qu'elle me paraisse, nul obstacle ne m'effraie, rien ne m'arrête, parce que je me réponds de l'assistance de Dieu , qui , voulant me sauver, veut par conséquent m*aider de sa grâce, et me soutenir dans mon retour et dans toutes les rigueurs de ma pé-
nitence. Tels sont, encore une fois, les effets salutaires de l'assurance où je dois être d'une volonté réelle et véritable dans Dieu de ma sanctification et de mon salut.
Mais, par une règle toute contraire, du moment que ma foi viendra à chanceler sur ce principe incontestable; du moment que cette volonté de Dieu touchant mon salut, et touchant le salut de tout autre homme, me deviendra douteuse et incertaine, où en serai-je? Tout mon zèle s'amortira, toute ma ferveur s'éteindra : plus de pénitence , plus de bonnes œuvres : et pourquoi ? parce que je ne saurai si ma pénitence et toutes mes bonnes œmTcs me pourront être de quelque avantage et de quelque fruit devant Dieu.
Est-il rien eu effet qui doive plus déconcerter tout le système d'une vie chrétienne, que cette pensée : Dieu peut-être veut me sauver, mais peutêtre aussi ne le veut-il pas. On m'exhortera à servir Dieu , à m'acquitter fidèlement des devoirs de la religion; mais moi je dirai : Que sais-je si tous les soins que je me donnerai pour cela , si toutes les violences que je me ferai, si toute ma fidélité et mon exactitude ne me seront point inutiles, puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? On me représentera la gloire du ciel , le bonheur des saints , leiur récompense éternelle ; mais moi je dirai : Que sais-je si je suis appelé à cette récompense, puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? On me fera une peinture terrible des jugements de Dieu , de ses arrêts , de ses vengeances , de tous les tourments de l'enfer ; mais moi je dirai : Que sais-je s'il est en mon pouvoir de l'éviter, cet enfer, et si mon sort n'est pas déjà décidé , puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? A l'heure de ma mort , on me montrera le crucifix, et l'on me criera : Voilà, mon cher frère , votre Seigneur, confiez-vous en ses mérites et dans la vertu de son sang; mais moi je dirai : Que sais-je si ce sang divin , ce précieux sang , a été répandu pour moi ? que sais-je si c'est le prix de ma rançon , puisque je ne sais si Dieu veut me sauver.
Je le dirai , ou du moins je le penserai. Or, quel goût peut-on alors trouver dans toutes les pratiques du christianisme? Avec quelle ardeur pejt-on s'y porter ? à quelle tentation n'est-on pas exposé de quitter tout, d'abandonner tout au hasard, et de se laisser aller à sa bonne ou à sa mauvaise destinée? Hélas! de ceux-là même qui croient, comme l'Église, la vocation générale de tous les hommes au salut , il y en a tant néanmoins qu'on ne saurait déterminer à en prendre le chemin et à y persévérer! que sera-ce de ceux qui ne voudront pas reconnaître cette vocation, qui douteront si Dieu s'est souvenu d'eux, ou s'il ne les a point oubliés?
Non, dit le Seigneur, Je n'ai point oublié mon
POSSIBILITÉ DU SALUT
soi-même, de fermeté et de constance : or, c*est ce qui gène, et ce qu*on voudrait s'épargner. Au lieu donc de tout cela, on pense avoir plus tôt fait de dire qu'on ne peut se sauver dans son état ; on tâche de se le persuader, et peut-être en vient-on à bout. Mais trompe-t-on Dieu? et quand un jour nous paraîtrons devant son tribunal , et que nous lui rendrons compte de notre âme, que lui répondrons-nous, lorsqu'il nous fera voir que cette prétendue impossibilité qui nous arrêtait n'était qu'une impossibilité supposée, qu'une impossibilité volontaire , qu'une lâcheté criminelle de notre part , qu'une faiblesse qui, dès le premier choc, se laissait abattre, et qui , bien loin de nous justifier en ce jugement redoutable , ne doit servir qu'à nous condamner? " Mais, pour mieux pénétrer le fond de la chose, : je demande pourquoi nous ne pourrions pas allier ' ensemble les devoirs de notre état et ceux de la religion? Notre état, je le veux, nous engage au
I [Service du monde; mais ce service du monde, aujtant qu'il convient à notre condition , n'est point 'contraire au service de Dieu. Car, quoi que nous puissions alléguer, trois vérités sont indubitables : 1. Que les devoirs du monde et ceux de la religion } ne sont point incompatibles. 2. Qu'on ne s'acquitte jamais mieux des devoirs du monde, qu'en s'ac- "i quittant bien des devoirs de la religion. 3. Qu'on ^ ne peut même sa;tisfaire à ceux de la religion , sans s'acquitter des devoirs du monde : et voilà de \ quelle manière nous pouvons et nous devons pra- \ tiquer cette excellente lei^on du Sauveur des hom- ' mes : Rendez à César, c'est-à-dire au monde , ce qui est à César, et rendez à Dieu ce qxd appartient à Dieu. (Matth. , 22.) L'un n'est point ici séparé de l'autre. Par où nous voyons , selon la pensée et l'oracle de notre divin Maître, qu'il n'est donc point impossible de servir tout à la fois, et conformément à notre état , Dieu et le monde , Dieu pour lui-même , et le monde en vue de Dieu.
J'ai ajouté , et c'est une vérité fondée sur la raison et sur Texpcrience , qu'on ne s'acquitte jamais mieux de ce qu'on doit à son état et au monde, qu'en s'acquittant bien de ce qu'on doit à Dieu , parce qu'alors tout ce qu'on fait pour son état, et pour le monde , on le fait pour Dieu et dans l'esprit de Dieu : or, le faisant dans l'esprit de Dieu et pour Dieu, on le fait avec une conscience beaucoup plus droite , avec un zèle plus pur et plus ardent , avec plus d'assiduité , de régularité , de probité. Un troisième et dernier principe, non moins vrai que les deux autres , c'est qu'on ne peut même s'acquitter pleinement de ce qu'on doit à Dieu, si l'on ne s'acquitte de ce qu'on doit à son état et iiu monde , puisque , dès qu'on le doit au monde et à son état, Dieu veut qu'on y satisfasse, et que c^^st là une partie de la religion.
De tout ceci , concluons que , si notre état nous \ détourne du salut, ce n'est point par lui-même ,C mais par notre faute : car, bien loin que lui-même} ce soit un obstacle au salut, c'est, au contraire, la ; voie du salut que Dieu nous a marquée. Nous de- ' vons tous aspirer au même terme, mais nous n'y devons pas tous arriver par la même voie. Chacun a la sienne : or la notre , c'est l'état que Dieu nous a choisi ; et en nous y appelant , il nous dit : Foilà votre chemin, c'est par là que vous marcherez, (ISÀÎ. , 10. ) Tout autre ne serait point si sûr pour nous, dès qu'il serait de notre choix, sans être du choix de Dieu.
Comment donc et en quel sens est-il vrai qu'on ne peut se sauver dans son état? c'est par la vie qu'on y mène et qu'on y veut mener , laquelle ne peut compatir avec le salut : mais on y peut vivre autrement , mais on y doit vivre autrement, mais on peut et on doit autrement s'y comporter.
Cet état expose à une grande dissipation par la multitude d'affaires qu'il attire , et cette dissipation fait aisément oublier les vérités éternelles , les pratiques du christianisme , le soin du salut. Le remède, ce serait de ménager chaque année, chaque mois^ chaque semaine, et même chaque jour, quelque temps pour se recueillir et pour rentrer en soi-même. Ce temps ne manquerait pas , et on saurait assez le trouver , si l'on y était bien résolu ; mais pour cela , il faudrait prendre un peu sur soi, et c'est à quoi on ne s'est jamais formé. On se livre à des occupations tout humaines, on s'en laisse obséder et posséder, on en a sans cesse la tête remplie, le souvenir de Dieu s'efface, et on pense à tout, hors à se sauver.
Cet état donne des rapports qui obligent de voir le monde , de converser avec le monde , d'entretenir certaines habitudes, certaines liaisons parmi Je monde Tet personne n'ignore combien pour le salua il y a de risques à courir dans le commercedu monde^ Le préservatif nécessaire, ce serait d'abord de retrancher de ces liaisons et de ce commerce du monde cÀ qui est de trop ; ensuite, de se renouveler souvent , } et de se fortifier par l'usage de la prière , de la con- . fession, de la communion, de la lecture des bons/ livres : mais on ne veut point de toutes ces précautions , et on ne s'en accommode point. On se porte partout indifféremment et sans discernement ; tout faible et tout désarmé, pour ainsi dire, qu'on est, on va affronter l'ennemi le plus puissant et le plus artificieux; on suit le train du monde, on est de toutes ses compagnies, on en prend toutes les manières : et est-il surprenant alors que dans un air si corrompu l'on s'empoisonne, et qu'au milieu de tant de scandales, on fasse des chutes grièves et mor • telles? Je passe bien d'autres exemples, et j'avoue qu'en se conduisant de la sorte dans son état , il
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n'est pas possible de s*y sauver; mais consultonsnous nous-mêmes, et rendons-nous justice. Qui nous empéclie d'user des moyens que nous avons en main pour mieux régler nos démarches et mieux assurer notre salut? Ne le pouvons-nous pas? Or, de ne ravoir pas fait lorsqu'on le pouvait , lorsqu'on le devait, lorsqu'il s'agissait d'un si grand intérêt que le salut, quel titre de réprobation !
/- Il n'est donc point question, pour nous sauver, ( de changer d'état ; et souvent même, comme nous I l'avons déjà observé , ce changement pourrait pré- ^; ijudicier au salut, parce que le nouvel état qu'on ] embrasserait ne serait point proprement , ni selon Dieu , ni selon notre état : c'est-à-dire que ce ne serait point l'état qu'il aurait plu à Dieu de nous assigner dans le conseil de sa sagesse. ^ Il n'est point question de renoncer absolument au monde, et de nous ensevelir tout vivants dans des solitudes, pour n'être occupés que des choses éternelles , et pour ne vaquer qu'aux exercices intérieurs de l'âme. Cela est bon pour un petit nombre à qui Dieu inspire cette résolution , et à qui il donne la force de l'exécuter : mais après tout, que serait-ce [a société humaine , si chacun prenait ce parti? à quoi se réduirait le commercé des hommes entre eux: et sans ce commerce, comment pourrait subsister l'ordre et la subordination du monde ? Ainsi , rien de plus sage ni de plus raisonnable que la règle de saint Paul , lorsque écrivant aux premiers fidèles nouvellement convertis, il leur disait : Mes frères demeurez dans les mêmes conditions où vous étiez quand il a plu à Dieu de vous appeler (l . Cor.^ 7) ; comme s'il leur eût dit : Dans ces conditions , vous potivez être chrétiens, et vivre en chrétiens; car ce n'est point précisément à la condition que la qualité de chrétien est attachée. Or, vivant en chrétiens et pratiquant dans vos conditions TÉ vangile de Jésus- Christ , vous vous sauverez , puisque c'est de cette vie chrétienne et de cette fidèle observation de la loi , que le salut dépend.
Voilà ce qu'une infinité de mondains ne veulent point entendre, parce qu'ils veulent avoir toujours de quoi s'autoriser dans leur vie mondaine, et que pour cela ils ne veulent jamais se persuader qu'ils puissent vivre chrétiennement dans leurs conditions. Ils sont merveilleux dans les idées qu'ils se forment et dans les discours qu'il tiennent en certaines rencontres. Il semble qu'ils aient leur salut extrême- Çment à cœur, et qu'ils soient dans la meilleure .' volonté de s'y employer , mais bien entendu que ce : sera toujours dans un autre état que celui où ils se > trouvent. O si je vivais, disent-ils, dans la retraite, ^- et que je n'eusse à penser qu'à moi-même ! O si je :ne voyais plus tant le monde, et que je pusse ne ; m'occuper que de Dieu ! Mais le moyen d'être , au milieu même du monde, continuellement en guerre
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avec le monde, pour se défendre de ses attraits, 1 pour agir contre ses maximes , pour se soutenir cou- 1 tre ses exemples , pour ne se laisser pas surprendre 1 à ses illusions , ni emporter par le torrent qui en J entraîne tant d'autres? Quel moyen? si l'on me le demande, je répondrai que la chose est difficile; mais j'ajouterai qu'en matière de salut, à raison de son importance , il n'y a point de difficulté qui puisse nous servir de légitime excuse. Je dirai plus : car ces difficultés à vaincre et ces efforts à faire^ ce sont les moyens de salut propres de notre état^ Chaque condition a ses peines , et la Providence l'a ainsi réglé, afin que, dans notre condition, nous eussions chacun des sujets de mérite, par la pratique de cette abnégation évangélique en quoi consiste le vrai christianisme, et par conséquent le salut.
VOIE ÉTROITE DU SÀLUT, ET CE QUI PEUT NOUS ENGAGER PLUS FORTEMENT A LA PRENDRE.
L'Évangile de Jésus-Christ est au-dessus de la raison ; mais on peut dire en même temps qu'il n'est rien de plus raisonnable : c'est la droiture et la vérité même. Il ne déduise point, il ne flatte point. Ce qui se peut faire sans peine, il le représente tout aussi aisé qu'il l'est ; et ce qui porte avec soi quelque difficulté, il le propose comme difficile, et ne cherche point à l'adoucir par de faux tempéraments.
C'est ce que nous voyons au regard du salut : car au lieu que, dans la conduite ordinaire, on ne découvre pas d'abord à un homme tous les obstacles qui pourraient le détourner d'une entreprise, et qu'au contraire on lui en cache une partie, afin de ne le pas étonner dès l'entrée de la carrière, et de ne lui pas abattre le cœur, l'Évangile n'use point de ces réserves touchant le salut ; il s'explique sans ménagement, et tout d'un coup il nous déclare que c'est une affaire qui demande les plus grands efforts.
Le Sauveur des hommes n'a rien omis pour nous le faire entendre. Il a mille fois insisté sur ce point; et de toutes les vérités évangéliques , il semble que ce soit là celle dont il ait eu plus à cœur que nous fussions instruits, tant il l'a souvent répétée et tant il a employé de termes, de figures, de toursdifférents à l'exprimer dans toute sa force. S'il parle de la voie du salut, il ne se contente pas de dire qu'elle est étroite, mais, par une exclamation qui marque jusque dans ce Dieu-Homme une espèce d'étonnement , il s'écrie : Que cette voie est étroite! S'il parle du royaume que son Père nous a préparé, et dont la possession n'est autre chose que le salut, il nous avertit qu'on ne remporte que par violence. Si, pour nous donner de ce salut des idées sensibles, il use de comparaisons, il nous le fait con cevoir comme un somptueux édifice , mais qui coOte
des frais immenses a bâtir; comme un trésor caché, mais qu'on ne trouve qu'à force de remuer la terre et de creuser; comme une pierre précieuse, mais qu'on n'achète qu'en se défaisant de tout le reste et le vendant ; comme une moisson abondante , mais qu'on ne recueille que dans la saison des fruits , et lorsque, par un travail assidu, on a cultivé le champ du père de famille; comme un riche salaire, mais qu'on ne reçoit que le soir, et qu'après avoir porté tout le poids de la chaleur et du jour; comme une ample récompense, mais de quoi? d'une ferveur dans la pratique de la justice chrétienne, et d'un zèle semblable à une soif et à une faim dévorante; d'un détachement au-dessus de tout intérêt temporel et humain ; d'une pureté d'âme et une innocence de mœurs exempte des moindres taches , d'une pénitence austère, et d'une mortification ennemie de toutes les commodités et de tous les plaisirs des sens ; d'une douceur que rien n*émeut ni n'aigrit , dont rien ne trouble la paix , et qui s'applique partout à la maintenir ; d'une charité bienfaisante et toute miséricordieuse , toujours prête à prévenir le prochain, à le soulager et à l'aider; d'une patience inaltérable dans les maux de la vie , et même au milieu des persécutions et des malédictions : car voilà le précis des enseignements que Jésus-Christ , notre guide et notre maître, nous a tracé, autant par ses exemples que par ses paroles , sur l'affaire du salut : voilà le chemin qu'il nous a ouvert. Il n'y en a point d'autre , ni jamais il n'y en aura.
Or nous ne sentons que trop de combien d'épines ce chemin est semé , et combien il est rude à tenir surtout dans l'extrême faiblesse où nous sommes. C'est pourquoi le même Fils de Dieu ne nous a pas dit simplement : Entrez dans ce chemin, mais, efforcez-vous d'y entrer, mais excitez-vous, animezvous , et prenez à chaque pas un courage tout nouveau pour y avancer et y persévérer. Les apôtres n'en ont point autrement parlé. Dans toutes leurs épîtres, ils ne nous prêchent que la fuite du monde, que la retraite , que le recueillement intérieur, que la défiance de nous-mêmes , que la pénitence , que l'abnégation , qu'une guerre continuelle de l'esprit contre la chair, que la mort de tous les appétits déréglés et de tous les désirs du siècle. La nature a beau se plaindre et murmurer, les élus de Dieu ne se sont jamais flattés là-dessus, et n'ont point imaginé de voie plus douce par où ils crussent pouvoir atteindre au port du salut.
On me dira que cette morale est bien sévère : eh! qui en doute ? nous en convenons : nous ne prenons point, en l'annonçant, de circuit ni de détour; nous sommes prêts , ainsi qu'il nous est ordonné , de la publier sur les toits. Mais du reste, avec toute sa sévérité, cette morale subsiste toujours telle que nous l'avons reçue , et toujours elle subsistera.
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Tout cela est rigoureux , il est vrai ; mais il n'est pas moins vrai, quelque rigoureux que tout cela soit , qu'il ne nous est pas permis d'en rien retrancher; il n'est pas moins vrai que quiconque refuse de s'assujettir à tout cela est dans la voie de perdition, et qu'il n'y a point de salut pour lui; il n'est pas moins vrai que de prétendre modérer tout cela, expliquer tout cela par des interprétations favorables à la cupidité de l'homme et à nos inclinations sensuelles , c'est se tromper soi-même , et tromper ceux qu'on entraîne dans la même erreur ; et qu'en se trompant ainsi soi-même et trompant les autres , on se damne et on les damne avec soi. Voilà ce qui ne peut être contesté, dès qu'on a quelque atteinte de la morale chrétienne; et comme les portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre l'Église de Jésus-Christ , je puis ajouter que jamais tous les artifices ni tous les prétextes de notre amour-propre ne prévaudront contre ces principes évangéliques, et contre lesobligations étroites qu'ils nous imposent. Le ciel et la terre passeront , mais la parole du Seigneur ne passera point. Or, il nous a dit en venant parmi nous : Ce n'est point la paix ni ttn repos oisif que je vous apporte; niais Je viens vous mettre le glaive à la main (Matth., 10); je viens vous apprendre à vaincre tous les ennemis de votre salut, et surtout à vous vaincre vous-mê<* mes. r^'espérons pas de changer cet ordre de la divine sagesse ; mais ne pensons, pour nous y conformer , qu'à nous changer nous-mêmes.
On me demandera qui pourra donc se sauver ? Qui le pourra? ceux qui pratiqueront l'Évangile. On ira plus loin , et on me demandera qui le pourra pratiquer, cet Évangile dont la morale est si pure et la perfection si relevée? Qui le pourra? ceux qui par une volonté ferme et inébranlable, aidée de la grâce, s'y seront fortement déterminés. Mais on ne s'en tiendra pas encore là, et l'on me demandera enfin qui pourra se déterminer à une vie aussi régulière et aussi laborieuse que l'Évangile nous la prea« crit? Qui le pourra? ceux qui, par une solide et fréquente réflexion, se seront bien rempli l'esprit, ei bien convaincus de l'importance du salut. Car quoique je l'aie déjà remarqué plus d'one fois , je le redis et je ne puis trop le redire, c'est de là que tout dépend; c'est-à-dire, de cette vive persuasion, de cette vue toujours présente , de cette idée du salut comme de l'affaire capitale , comme de l'unique affaire , comme d'une affaire qui seule , ou par son succès, doit faire notre bonheur souverain , ou par sa perte, notre souverain malheur. Voilà le ressort qui remuera toutes les puissances de notre âme ; voilà, après la grâce du Seigneur, le premier mobile d'où nous recevons ces grandes impressions auxquelles rien ne résiste. Tellement que quelques combats qu'il y ait à soutenir et quelques nœuds
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qvLÏl y ait à rompre , quelques charmes que le monde fnrésente à nos yeux pour nous attirer et nous attacher; rien désormais ne nous touchera, ne nous ébranlera , ne nous retiendra : pourquoi ? parce que dans notre estime , nous ne mettrons rien en parallèle avec le salut.
Expliquons ceci par un exemple familier : la comparaison est très-naturelle. Le feu prend dans une maison, il s'allume de toute part, il se communique, il croit, l'embrasement est général; chacun pense à soi , tous prennent la fuite , on se sauve par où Ton peut et comme Ton peut. Cependant un bomme profondément endormi ne sent pas le péril oik il est d'être consumé par les flammes et d'y périr ; on court à lui , on l'éveille, il ouvre les yeux , il voit tout en feu. A ce moment que fait-il? délibère-t-il à se sauver ? prend-il garde s'il lui sera facile de s'échapper.^ Un premier mouvement l'emporte, et ne lui donne pas le loisir de rien examiner. S'il faut grimper sur un mur , s'il faut se précipiter d'un lieu élevé, s'il faut passer à travers la flamme, point de moyen qu'il ne tente. Pour éviter un danger , il se jette dans un autre, et poàr se garantir de la mort qui le menace, il s'expose sans hésiter à mille morts. D'où lui vient cette ardeur, cette agitation, cette résolution ? c'est qu'il y va de la vie , et que de tous les biens de ce monde nul ne lui est si cher que la vie , parce qu'il sait que le fondement de tous les biens de cette vie , c'est la vie même.
Belle image d'un chrétien qui revient de Tassouptssement où il était à l'égard du salut, et qui commence à bien connaître la conséquence infinie d'une telle affaire, après en avoir mûrement considéré le fond, le danger, les obstacles, toutes les suites. Il se voit au milieu du monde comme au milieu du feu : passions ardentes qui dévorent les cœurs, fausses maximes qui corrompent les esprits , objets flatteurs qui fascinent les yeux, sales plaisirs qui amollissent les sens, exemples qui entraînent, occasions qui surprennent , discours libertins , scandales publics , intérêts sordides , injustices criantes, engagement delà coutume, esclavage du respect humain, excès de la débauche, profanation des plus saints lieux, abus, sacrilèges et impiétés : que diraije ? et peut-on avoir assez peu de connaissance pour ne pas savoir combien le monde est perverti , et combien il est capable de nous pervertir nous-mêmes?
Gomment se défendre de cette contagion répandue partout , et comment se mettre à couvert de ses atteintes? comment, assailli de tous côtés, et assiégé de tant d'ennemis, leur faire face et en triompher? comment repousser leurs attaques, éviter leurs surprises, parer à tous leurs traits? en un mot, sur le penchant d'une ruine toujours proehiiine , comment assurer tous ses pas , et sauver
son âme? Gomment? laissez agir ce chrétien éclairé de la lumière de Dieu et fortifié de sa grâce. Cest assez qu'il se soit bien imprimé dans le souvenir l'excellence du salut; c'est assez qu'il en aitconna le prix : tant que cette pensée l'occupera , qu'elle le frappera , et que , pour la conserver, il la renouvellera souvent et la rappellera, j'ose dire qu'alors il sera comme invulnérable et comme invincible. Il réprimera les passions les plus violentes , il détruira les habitudes les plus enracinées, il se roidira contre toute considération humaine , contre le torrent de la coutume, contre la chair et le sang, contre les objets les plus corrupteurs et les attraits des plaisirs les plus séduisants; il s'adonnera aux exercices de In religion , sans en négliger aucun , ni par mépris, ni par délicatesse, ni par une vaine crainte des raisonnements du public * il les pratiquera fidèlement, exactement, constamment; et parce que cette assiduité est un joug, et pour plusieurs même, en mille conjonctures, un joug très-pesant, il se captivera, il se surmontera, il s'élèvera au-dessus de lui-même; jamais la peine ne l'étonnera.
A-t-elle étonné tant de solitaires, quand ils se sont confinés dans les déserts et retirés dans les plus sombres cavernes? A-t-elle étonné tant de religieux, quand ils se sont cachés dans Tobsciirité du cloître et soumis à toutes ses austérités? A-t-elle étonné tant de viciées chrétiennes, quand elles ont sacrifié tous les agréments de leur sexe, et qu'elles ont porté sur leur corps toutes les mortifications de Jésus-Christ? A-t-elIe étonné tant de martyrs , quand ils se sont immolés comme des victimes, et livrés aux plus cruels tourments? Il s'agit pour nous du même salut, dont l'espérance leur donnait cette force supérieure et victorieuse. Fallût-il donc l'acheter par les mêmes supplices, par les mêmes sacrifices, nous y devons être disposés. Mais le sommes-nous en effet? et quoi que nous en disions, peut-on nous en croire, lorsqu'on nous voit céder honteusement et si vite aux moindr€€ difficultés? Gar le christianisme, aussi bien que le monde , est plein de ces faux braves qui , loin du péril , témoignent une assurance merveilleuse , et à qui tout fait peur dans l'occasion.
Bizarre contradiction de notre siècle ! jamais dans les entretiens , dans les paroles , dans les leçons de morale, on n'a plus rétréci le chemin du salut, parce que les leçons et les paroles n'engagent à rien; et jamais en même temps on ne l'a plus élargi dans la pratique et dans les œuvres, parce que ce sont les œuvres qui coûtent, et que c'est la pratique qui mortifie. Ne cherchons , ni par une rigueur outrée, à le rétrécir jusqu'à le rendre impraticable, ni par un relâchement trop facile , à l'aplanir et à l'élargir jusqu'à lui ôter toute sa sévérité et tout son mérite : l'un nous conduirait au désespoir, et Tau-
tfo nous perdrait par une trompeuse confiance.
Prenons le juste milieu de TÉvangile , et , sans donner dans aucune extrémité , souvenons-nous que la voie du ciel n'est point si étroite qu'on n'y puisse marcher ; mais aussi qu'elle l'est assez pour demander toute notre constance , et pour exercer toute notre vertu.
Cependant, pour la consolation de ceux à qui le zèle de leur salut inspire de suivre cette voie et d'y avancer, voici ce que j'ajoute , et ce que je puis appeler le miracle de la grâce. Car une expérience de tous les siècles depuis Jésus-Christ, l'auteur et le consommateur de notre foi , a fait connaître que cette voie, tout épineuse qu'elle est, devient d'autant plus douce qu'on y cherche moins de douceurs , et qu'on s'assujettit avec moins de ménagements et moins de réserve à ses austérités les plus mortifiantes. Comment cela se fait-il ? c'est aux âmes qui réprouvent à nous en instruire , ou plutôt , c'est un de ces secrets dont saint Paul disait qu'il n'est permis à nul homme de les expliquer. Mais , tout impénétrable qu'est ce mystère, il n'en est pas moins réel ni moins véritable. Car, de quelque manière que ce puisse être , et en quelque sens que nous puissions l'entendre, il faut que la parole de Jésus- Christ s'accomplisse : c'est une parole divine, et par conséquent infaillible. Or cet adorable Maître nousaditque son joug est doux et son fardeau léger; et en nous invitant à le prendre, il nous a promis que nous y trouverons la paix. Ces termes de joug , de fardeau, marquent de la difficulté et de la pesanteur ; mais avec toute sa pesanteur, ce fardeau devient léger, et ce joug devient doux , dès que c'est le joug et le fardeau du Seigneur : pourquoi ? parce que la grâce y répand toute son onction , et qu'il n'est rien de si pesant ou de si amer dont cette onction céleste n'adoucisse l'amertume , et qu'elle ne fasse porter avec une sainte allégresse.
On en est surpris, et, pour ainsi dire , on ne se comprend pas soi-même , tant on se trouve différent de soi-même. Au premier aspect de la voie étroite du salut, tous les sens s'étaient révoltés , et à peine se persaadait-on qu'on y pût faire quelques pas ; mais du moment qu'où y est entré avec une ferme confiance, les épines, si j'ose user de ces figures, se changent en fleurs, et les chemins les plus raboteux s'aplanissent : Jh ! Seigneur y s'écriait un grand mnt^vous m'avez heureusement trompé. En m'enrôlant dans votre milice, je m'attendais, selon les principes de votre Évangile , à des assauts et à une guerre où je craignais que ma faiblesse ne succombât. Je me figurais une vie triste , pénible , ennuyeuse , sans repos , sans goût ; et jamais mon cœur ne fut plus content , ni mon esprit plus calme et plus libre. Combien d'autres ont rendu le même témoignage.' mais le mal est qu'on ne les en
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croit pas , et qu'on ne veut pas se convaincre par une épreuve personnelle et par son propre sentiment.
SOIN DU SÀLUT, ET l'EXTREME NÉGLIGENCE AVEC LAQUELLE ON Y TRAVAILLE DANS LE MONDE.
Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice. ( Luc, 12. ) En ce peu de paroles , le Sauveur du monde nous donne une juste idée de la conduite que nous devons tenir à l'égard du salut. Ce salut, ce royaume de Dieu, c'est dans l'éternité que nous le devons posséder, c'est à la mort que nous le devons trouver; mais c'est dans la vie que nous le devons chercher. Si donc je ne le cherche pas dans la vie , je ne le trouverai pas à la mort ; et si j'ai le malheur de ne le pas trouver à la mort , je ne le trouverai jamais; et dans l'éternité j'aurai l'affreux désespoir d'avoir pu le posséder, et de ne le pouvoir plus.
C'est, dis-je, dans la vie qu'il le faut chercher : car l'unique voie pour y arriver et pour le trouver, ce sont les bonnes œuvres, c'est la sainteté. Or ces bonnes œuvres, où les peut-on pratiquer? en cette ▼ie , et non en l'autre. Cette sainteté , où la peut-on acquérir.' dans le temps présent , et non dans l'éternité; sur la terre, non dans le ciel. En effet, il y a cette différence à remarquer entre le ciel et la terre : la terre fait les saints, mais elle ne fait pas les bienheureux ; et au contraire , le ciel fait les bienheureux , mais il ne fait pas les saints. Supposez de tous les saints celui que Dieu aura élevé au plus haut point de gloire dans le ciel , tout l'éclat de sa gloire n'ajoutera pas un seul degré à sa sainteté : cet état de gloire couronnera sa sainteté, confirmera sa sainteté , consommera sa sainteté ; mais il ne l'augmentera pas : il la rendra plus durable , puisqu'il la ren* dra éternelle, mais il ne la rendra ni plus méritoire , ni plus parfaite.
C'est donc dès maintenant, et sans différer que nous devons donner nos soins à chercher le royaume de Dieu : mais encore, comment le faut-il chercher? Premièrement; c'est-à-dire que nous devons faire du salut notre première affaire ; pourquoi ? parce que c'est notre plus grande affaire. Règle divine, puisque c'est le Fils même de Dieu qui nous l'a tracée; règle la plus droite , la plus équitable , puisqu'elle est fondée sur la nature des choses , et qu'il est bien juste que le principal l'emporte sur l'accessoire; règle fixe et inviolable , puisque c'est une loi émanée d'en haut, et un ordre que Dieu a établi , et qu'il ne changera jamais. Mais nous, toutefois, nous pré tendons renverser cet ordre, nous entreprenons de contredire cette loi, nous voulons substituer à cette règle une règle tout opposée. Car Jésus-Christ nous
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dît : Cherchez d*ahord le royaume de Dieu, et pour ce qui est du vêtement, de la nourriture , des biens de la vie , n*en soyez point en peine. Vous pouvez vous en reposer sur votre Père céleste, qui vous aime, et qui vous donnera toutes ces choses par surcroU ( Luc. , 12. ) Mais nous , au contraire , nous disons : Cherchons d*abord les biens de la vie; et pour ce qui regarde les biens de l'éternité, le royaume de Dieu, le salut, n*en soyons point en peine, mais confions-nous en la miséricorde du Seigneur : il est bon , il ne nous abandonnera pas.
Nous le disons , sinon de bouche , du moins en pratique, et c'est ainsi que raisonnèrent les conviés de rÉvangile. Ils étaient invités à un grand repas; il fallait, pour y assister, certains habits de cérémonie, certains préparatifs; mais eux, tout occupés de leuirs affaires temporelles, ils crurent qu'ils y devaient vaquer préférablement à l'invitation qu'on leur avait faite. Ils ne doutèrent point qu'ils n'eussent sur cela de bonnes raisons pour s'excuser; et, plem de confiance , l'un dit : Je me marie, et il faut que j'aille célébrer les noces ; Tatitre dit : J'ai acheté une terres et je ne puis me dispenser de l'aller voir; un autre dit : J'ai à faire l'essai de cinq paires de bœufs qu'on m*a vendues. Tous conclurent enfin qu'ils avaient des choses plus pressées que ce repas dont il s'agissait , et répondirent que ce serait pour une autre fois. Or, qu'est-ce que ce grand repas? dans le langage de l'Écriture, c'est le salut. Dieu nous y appelle, et nous y appelle tous. 11 ne se contente pas, pour nous y convier, de nous envoyer ses ministres et ses serviteurs, mais il nous a même envoyé son Fils unique. On nous avertit que de la part du Maître tout est prêt, et qu'il ne reste plus que de nous préparer nous-mêmes , et de nous mettre en état d'être reçus au festin. Mais que répondons-nous? J'ai d'autres affaires présentement, dit un mondain; et quelles sont-elles ces autres affaires? L'affaire de mon établissement, ajoute-t-il, l'affaire de mon agrandissement, les affaires de ma maison ; en un mot , tout ce qui regarde ma fortune temporelle.
Pour ces affaires humaines, que ne fait-on pas! et cette fortune temporelle, à quel prix ne l'achètet-on pas! Est-il moyen qu'on n'imagine? est-il moyen, quelque pénible et quelque fatigant qu'il soit, qu'on ne mette en œuvre pour se pousser, poiur s'avancer, pour se distinguer, pour s'enrichir, pour se maintenir, soit à la cour, soit à la ville? Il semble que le monde ait alors la vertu de faîre des miracles , et de rendre possible ce qui , de soi-même , paraîtrait avoir des difficultés insurmontables, et être au-dessus des forces de l'homme. Il donnede la santé aux faibles, et leur fait soutenir des travaux, des veilles, des contentions d'esprit capables de ruiner les tempéraments les plus robustes. Il donne de
l'activité aux paresseux , et leur inspire un feu et une vivacité qui les porte partout, et que rien ne ralentit. Il donne du courage aux lâches, et malgré les horreurs naturelles de la mort, il les expose à tous les orages de la mer et à tous les périls de la guerre. Il donne de l'industrie aux simples , et leur suggère les tours, les artifices , les intrigues, les mesures les plus efficaces pour parvenir à leurs fins et pour réussir dans leurs entreprises. Voilà comment on cherche les biens du monde, et comment on croit les devoir chercher. De sorte que si l'on vient à bout de ses desseins, quoi qu'il en ait coûté, on s'estime heureux, et l'on ne pense pointa se plaindre de tous les pas qu'il a fallu faire; et que si les desseins qu'on avait formés échouent , ce n'est point de toutes les fatigues qu'on a essuyées que l'on gémit , mais du mauvais succès où elles se sont terminées. Tant on est persuadé de cette fausse et dangereuse maxime, que pour les affaires du monde on ne doit rien épargner, et qu'elles demandent toute notre application.
Cependant que fait-on pour le salut , et quand il s'agit du royaume de Dieu , à quoi se tient-on obligé , et quelle diligence y apporte-t-on? les uns en laissent tout à fait le soin , et tout le soin que les autres en prennent se réduit à quelque extérieur de religion , pratiqué fort à la hâte, et très-imparfaitement. On ne s'en inquiète pas davantage; comme si cela suffisait, et que Dieu dût suppléer au reste. En vérité, est-ce ainsi que le Sauveur des hommes nous a avertis de chercher ce royaume fermé depuis tant de siècles, et dont il est venu nous tracer le chemin et nous ouvrir l'entrée? Il veut que nous le cherchions comme un trésor; or, avec quelle ardeur agit un homme qui se propose d'amasser un trésor? on est attentif à la moindre espérance du gain, sensible à la plus petite perte , prudent pour discerner tout ce qui peut nous servir ou nous nuire, courageux pour supporter tout le travail qui se présente , tempérant pour s'interdire tout divertissement, toute dépense qui pourrait arrêter nos projets et diminuer nos profits. Il veut que nous le cherchions comme une perle précieuse : or, cet homme de l'Évangile qui a découvert une belle perle ne perd point de temps , court dans sa maison, 'vend tout ce qu'il a, se défait de tout pour acheter cette perle dont il connaît le prix , et qu*il craint de manquer. Il veut que nous le cherchions comme notre conquête : or à quels frais , à quels hasards, à quels efforts n'engage pas la poursuite et la conquête d'un royaume ? 11 veut que nous le cherchions comme notre fin et notre dernière fin : or, en toutes choses la fin , et surtout la fin dernière , doit toujours être ia première dans l'intention; on ne doit viser que là, aspirer que là, agir que pour arriver là.
Et voilà pourquoi notre adorable Maître ne nous a pas seulement dit : Cherchez le royaume de Dieu;
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mais il ajoute, et sa justice. Qu'est-ce que cette justice, sinon ces œuvres chrétiennes, cette sainteté de vie sans quoi l'on ne peut prétendre au royaume éternel? Car je viens de le dire, et je ne^uis trop le répéter, ce royaume n'est que pour les saints. Il n*est ni pour les grands , ni pour les nobles, ni pour les riches, ni pour les savants : disons mieux, il est et pour les grands , et pour les nobles , et pour les riches, et pour les savants, et pour tous les autres , pourvu qu'à la grandeur, qu'à la noblesse , qu'à l'opulence, qu'à la science, qu'à tous les avantages qu'ils possèdent, ils joignent la sainteté. Tous ces avantages sans la sainteté seront réprouvés de Dieu , et la sainteté sans aucun de ces avantages sera couronnée de Dieu.
Mais cette justice , cette sainteté de vie, ce mérite des œuvres , c'est ce qui ne nous accommode pas , et ce que nous mettons , dans le plan de notre conduite^ au dernier rang. Du moment qu'on veut nous en parler, une foule de prétextes se présentent pour nous tenir lieu d'excuses, ou de prétendues excuses : on est trop occupé , on n'a pas le temps , on a des engagements indispensables et à quoi l'on peut à peine suffire, on est incommodé, on est d'une complexion délicate, on est dans le feu de la jeunesse, on est dans le déclin de Tâge; en un mot, on a mille raisons, toutes aussi spécieuses, mais en même temps toutes aussi fausses les unes que les autres.
Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est qu'on se croit par là bien justifié devant Dieu , lorsqu'on ne l'est pas. Ces conviés qui s'excusèrent ne doutèrent point que le Maître qui les avait invités ne fût très-content d'eux , et de ce qu'ils lui alléguaient pour ne se pas trouver à son repas. Mais il en jugea tout autrement : il en fut indigné, et déclara sur l'heure que jamais aucun de ces gens-là ne paraUrail à sa table, (Luc, 12.)Telest,delapartde Dieu, le jugement qui nous attend. Dès que nous refusons de travailler à notre salut, et d'y travailler solidement, il nous rejette par une réprobation anticipée , et nous exclut de son royaume. Quel arrêt ! quelle condamnation ! Malheur à l'homme qui s'y expose! Ah ! nous avons des affaires : mais du moins , pour ne rien dire de plus , comptons le salut au nombre de ces affaires , .et regardons-le comme une occupation digne de nous.
Non-seulement elle en est digne, mais, par comparaison avec celle-là, nulle ne mérite nos soins, et tout ce que nous donnons de temps à toute autre affaire , au préjudice de celle-là , ou indépendamment de celle-là, ne peut être qu'un temps perdu. Je ne dis pas que c'est toujours un temps perdu pour le monde, mais pour le salut : or, étant perdu pour le salut, tout autre emploi que nous en faisons n'est plus qu'un amusement frivole, et tout autre fruit que nous en retirons n'est que fanité et illusion.
SUBSTITUTION DES GRACES DU SALUT; LES VUES QUE DIEU s'y PROPOSE, ET COMMENT IL Y EXERCE SA JUSTICE ET SA MISÉRICORDE.
Dans l'ordre du salut , il y a de la part de Dieu des substitutions terribles ; c'est-à-dire , que Dieu abandonne les uns, et qu'il appelle les autres; que Dieu dépouille les uns, et qu'il enrichit les autres; que Dieu ote aux uns les grâces du salut, et qu'ils les transporte aux autres. Mystère de prédestination certain et incontestable. Mystère qui , tout rigoureux qu'il paraît et qu'il est en effet, ne s'accomplit néanmoins que selon les lois de la plus droite justice, et que par le jugement de Dieu le plus équitable- Enfin, mystère où Dieu fait tellement éclater la sévérité de sa justice , qu'il nous découvre en même temps tous les trésors de sa miséricorde , et les ressources inépuisables de sa providence : de sorte qu'à la vue de ce grand mystère , je puis bien dire comme le prophète : Le Seigneur a parlé, et voici deux choses que j'ai entendues tout à la/ois {Psalm. 61 ), savoir, que le Dieu que j'adore est également redoutable par son infinie puissance, et aimable par sa souveraine bonté.
I. Mystère certain et incontestable, mystère de foi. Toute l'Écriture, surtout l'Évangile, lesÉpttres des apôtres, nous annoncent cette vérité, et les exemples les plus mémorables l'ont confirmée jusque dans ces derniers siècles : IjC royaume de Dieu vous sera enlevé, disait le Sauveur du monde aux Juifs , et il sera donné à un peuple qui en pro^ duira les fruits. (Matth., 21.) Le même Sauveur, et au même endroit , en proposant la parabole de la vigne ajoutait : Que fera le Maître à ces vignerons qui se sont révoltés contre lui ? Il fera pé' rir misérablement ces misérables, et il louera sa vigne à d'autres , qui la cultiveront et prendront soin de la faire valoir. ( Matth. , 40. ) N'est-ce pas aussi selon cette conduite de Dieu , que saint Paul et saint Barnabe eurent ordre d'aller prêcher l'Évangile aux gentils, et qu'ils se retirèrent de la Judée en prononçant cette espèce de malédiction : Puisque vous rejetez la parole du salut , et que vous vous jugez indignes de la vie éternelle , voilà que nous îwus tournons vers les nations; car le Seigneur nous l'a ainsi ordonné, ( À et. , 13. )
Il y aurait cent autres témoignages à produire les plus évidents, et qui nous marquent deux sortes de substitutions : substitutions générales, et substitutions particulières. Substitutions générales d'une nation à une autre nation. Les gentils ont pris la place des Juife : Ceux qui étaient enveloppés des plus épaisses ténèbres ^ et assis à l'ombre de la mort, ont vu s'élever sur eux le plus grand jour, ont été éclairés de la plus brillante lumière (ISAi., 19); tandis que le peuple choisi de Dieu,
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que les enfants de la promesse sont tombés dans Taveuglement le plus profond , et dans un abandonne ment qui s*est perpétué de génération en génération , et d*où ils ne sont jamais revenus. Vengeance divine dont nous n'avons pas seulement la preuve dans cette nation réprouvée , mais ailleurs. On a TU des provinces , des royaumes, des empires, où la vraie Église de Jésus-Christ dominait , et où la jplus pure et la plus fervente catholicité formait des milliers de saints , perdre tout à coup la foi de leurs pères , et se précipiter dans tous les abîmes où Tesprit de mensonge les a conduits, pendant que cette même foi, proscrite et bannie, passait au delà des mers , et portait le salut à des sauvages et 1 des infidèles. Voilà , dis-je , ce que Ton a vu , et de quoi nous avons encore devant les yeux les tristes monuments. Plaise au ciel'de ne nous pas enle- Ter un si riche talent , et que nous ne servions pas d'exemple à ceux qui viendront après nous , comme nous en servent ceux qui nous ont précédés. Le danger est plus à craindre et plus pressant que nous ne le croyons; puissions-nous y prendre garde ! Substitutions particulières , d'un homme à un autre homme. Dans l'ancienne loi , Jacob eut la bénédiction qui , par le droit d'aînesse , appartenait à son frère Ésaû : figure si familière à l'apôtre saint Paul , et qu'il met si souvent en œuvre. Dans la loi nouvelle, saint Matthias succéda à Judas, déchu de l'apostolat; entre quarante martyrs sur le point de consommer leur sacrifice , un fut vaincu et manqua de constance; mais dans le moment même un autre fit le quarantième , et emporta la couronne. Ce n'est pas pour une fois que des solitaires , que des pénitents , que des justes se sont pervertis , et qu'en même temps des mondains , des pécheurs scandaleux, des impies ont été touchés, ont ouvert les yeux ; non-seulement sont revenus à Dieu , mais se sont élevés à la plus haute sainteté. On est encore quelquefois témoin de certaines chutes qui étonnent, et d'autre part on entend aussi parler de certaines conversions qui ne paraissent pas moins surprenantes. Chacun en juge selon sa pensée , et chacun prétend en connaître les vé- «ritables causes ; mais si nous pouvions approfondir les secrets de Dieu , nous trouverions souvent que cela s'est fait par un transport de grâces que celui-là a rejetées, et dont celui-ci a profité.
Quoi qu'il en soit, n'oublions jamais l'avis que saint Paul donnait aux Romains , de ne se laisser point enfler des dons qu'ils avaient reçus, mais de se tenir toujours dans une crainte humble et salutaire. Si nous pouvons croire avec quelque confiance que nous marchons dans le chemin du salut et de Ja perfection chrétienne, humilions-nous à la vue de tant d'autres qui, après y avoir passé de longues années, et y avoir fait incomparablement plus de
progrès que nous , ont eu le malheur d'en sortir, et de s'engager dans la voie de perdition , où ils ont péri. Et si nous voyons un pécheur plongé dans toutes les abominations du vice et du libertinage , ne pensons point avoir droit de le mépriser; mais humilions- nous encore à la vue de tant d'autres aussi corrompus, et, pour ainsi dire, aussi perdus que lui , qui ont eu le bonheur de se reconnaître , de se relever, d'acquérir, par la ferveur de leur pénitence , un fonds de mérites que nous n'avons pas , et de parvenir dans le ciel à un point de gloire où nous ne pouvons guère espérer d'atteindre. Voilà le grand sentiment que nous avons à prendre, et dont nous ne devons point nous départir. Mais avançons.
IL Mystère qui, tout rigoureux qu'il paraît, et qu'il est en effet , ne s'accomplit néanmoins que selon les lois de la plus droite justice , et que par le jugement de Dieu le plus équitable. Quand dans une cour on voit la décadence d'un grand que le 'prince éloigne de sa personne , qu'il bannit de sa présence, qu'il dégrade de tous les titres d'honneur qui l'illustraient et le distinguaient , ce renversement de fortune, cette disgrâce répand dans les cœurs une terreur secrète. On se regarde l'un l'autre; et, dans la surprise où l'on se trouve, on mesure toutes ses paroles, et l'on n'ose d'abord s'expliquer : Mais si l'on apprend ensuite les justes sujets qu'a eus le maître de frapper de son indignation ce favori , ce courtisan, et de retirer de lui ses dons, on revient alors de l'étonnement où l'on était, on impute à la personne son propre malheur, et l'on traite la conduite du prince, non point de sévérité, mais de punition légitime et raisonnable.
Image parfaite de ce qui se passe entre Dieu et l'homme. Quand on nous dit que Dieu délaisse une âme, et qu'il ne lui donne plus, comme autrefois, ses soins paternels; qu'il ne fait plus descendre sur cette terre stérile et déserte, ni la rosée du ciel pour ramollir, ni les rayons du soleil pour l'éclairer; qu'il n'y croît plus que des ronces et des épines. Quand nous entendons cette affreuse malédiction que Dieu lance contre son peuple : Fous ne serez plus mon peuple, et Je ne serai plus votre Dieu {Os ^. 1); quand nous lisons au livre des Rois cette triste parole de Samuel à Saul , Le Seigneur vous a renoncé (1. Heg,, 25), et que là même nous voyons comment l'esprit de Dieu sort de ce prince malheureux, et va susciter David pour occuper le trône d'Israël. Quand nous pensons à cette menace prononcée par le Fils de Dieu : Plusieurs viendront de l'orient et de l'occident, et tout étrangers qu'ils sont, ils auront place au festin avec Abraham, Isaac et Jacob dans le royaume des deux; mais les enfants du royaume seront jetés dehors dans les ténèbres. (Màtth., 8.) Et
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quand enûn tous cela se vériOe à nos yeux , c'està-dire, quand nous sommes témoins de la corruption et du débordement de mœurs où se sont précipités des gens dont la vie , il y a quelques années, était très-régulière , très-chrétienne, très-édifîante, et que nous faisons cette réflexion qu'il a fallu , pour en venir à de telles extrémités , qu'ils aient été étrangement abandonnés de Dieu, ces idées nous effraient. Nous nous Ggurons Dieu comme un juge formidable, nous tremblons sous sa main toute puissante, nous adorons ses jugements ; mais autant que nous les révérons, autant nous les redoutons. On ne peut disconvenir qu'ils ne soient à craindre , et il est bon même que nous soyons touchés de cette crainte salutaire dont le prophète royal souhaitait d'être pénétré jusque dans la moelle de ses os. Mais après tout, nous avons d'ailleurs de quoi nous rassurer; et voici comment. Car, suivant les principes de la religion, cette soustraction de grâces ne vient pas de Dieu primitivement, pour m'exprimer de la sorte , mais de nous-mêmes. Que veut dire cela ? c'est que Dieu ne soustrait à Thomme la grâce qu'après que l'homme, par sa résistance, s'en est rendu formellement indigne; c'est que Dieu ne cesse de communiquer à l'homme son esprit qu'après que l'homme , par une obstination volontaire et libre , lui a fermé l'entrée de son cœur; c'est que Dieu n'abandonne l'homme, et ne le retranche du nombre des justes, qu'après que l'homme a lui-même abandonné Dieu , et qu'il s'est livré à son sens réprouvé et aux ennemis de son salut.
Il ne tenait qu*à cet homme d'écouter la voix de Dieu , de suivre la grâce de Dieu , d'être fidèle aux inspirations de l'esprit de Dieu, de demeurer, avec l'assistance d'en haut, inviolablement attaché a Dieu : et Dieu alors l'eût toujours soutenu, lui eût toujours été présent par une protection constante, loi eût toujours fourni de nouveaux secours : car ne plaise au ciel que jamais nous donnions dans cette erreur si hautement condamnée par l'Église, savoir, qu'il y ait des justes que Dieu laisse manquer de grâces nécessaires , lors même qu'ils veulent agir, et qu'ils s'efforcent d'obéir à ses divines volontés, selon l'état et le pouvoir actuel où ils se trouvent! Si donc Dieu interrompt , à notre égard , le cours de sa providence spirituelle , et laisse tarir pour nous les sources du salut , nous n'en pouvons accuser que nous-mêmes. Il a abandonné les Juifs, mais n'avait-il pas, auparavant, recherché mille fois cette ingrate nation, et n'avait-il pas employé mille moyens pour vaincre leur opiniâtreté, et pour amollir la dureté de leur cœur? Jérusalem, Jérusalem , loi qui verses le sang des prophètes, et gui lapides ceux qui te sont envoyés , combien de Jbis ai-je voulu rassembler tes enfants comme sous
mes ailes, et lu ne las pas voulu ! f^oilà que votre maison va être déserte, (Luc. , 23.) Sans insister sur bien d'autres exemples assez connus , quoique éloignés de nous , il abandonne tous les jours une infinité de pécheurs ; mais si nous pouvions pénétrer dans le secret de leurs âmes , nous verrions combien, avant que d'en venir là, il fait d'efforts pour les attirer à lui et pour les gagner : Je vous ai appelés , et vous vous êtes rendus sourds à ma pa^ rôle; je vous ai tendu les bras, et vous avez négligé de vous rendre à mes invitations; vous avez méprisé mes conseils, et vous n'avez tenu nul compte de mes avertissements ni de mes menaces : c'est pourquoi Je vous méprise moi-même, {Prov,, 1 . ) Or, qu'y a-t-il en cela de la part de Dieu que de raisonnable.^ La conséquence que nous en devons tirer, c'est de prendre bien garde à nous, de redoubler chaque jour notre attention , de conserver chèrement le don de Dieu si nous l'avons ; de ne nous mettre jamais au hasard de perdre un talent si précieux; de nous souvenir que nous le portons dans des vases très-fragiles , et que c'est néanmoins toute notre richesse et tout notre salut. Allons encore plus loin , et achevons.
III. Mystère où Dieu fait tellement éclater la sévérité de sa justice, qu'il nous découvre en même temps tous les trésors de sa miséricorde , et les ressources inépuisables de sa providence. Car, je l'ai déjà dit , et c'est à quoi nous devons faire présentement une réflexion toute nouvelle; il n'en est pas de notre Dieu comme de ces maîtres intéressés qui, reprennent leurs dons pour les avoir et pour les garder. Ce qu'il enlève d'une part, il le rend de l'autre ; mais à qui le rend-il ? à ceux que sa miséricorde choisit pour faire valoir ce que d'autres possédaient inutilement et ce qu'ils dissipaient. De sorte que les dons de Dieu, si je l'ose dire ainsi, ne fout que changer de mains. Substitution où nous ne pouvons assez admirer, ni les adorables conseils de sa sagesse , ri les soins paternels de son amour. Et d'abord , c'est par de telles substitutions qu'il remplit le nombre de ses élus; car il veut que ce nombre soit complet : JSt faudra-t-il donc, disait Va\iôtrey parce que quelquesuns ont été incrédules, que par leur obstination la parole de Dieudemeure sans effet? {Rom,, 3.) Faudra-t-il que les favorables desseins qu'il a plu à son infinie bonté de former sur le salut des hommes soient arrêtés et renversés? non , sans doute : mais au défaut de Tun, il appellera l'autre; l'étranger deviendra l'héritier, et l'esclave succédera au fils, lequel était né libre. Quand le père de famille apprend que ceux qu^il avait invités à son festin ont refusé d'y venir, il ne veut pas pour cela que tous les ai)prêts qu'il a faits soient perdus; mais il ordonne sur l'heure à son serviteur, d'aller dans toutes les ' rues de la ville, et de lui amener les pauvres, les
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paralytiques, les aveugles, les boiteux; et quand, malgré tout ce qu'on a pu ramasser de monde , on lui rapporte encore qu'il y a des places qui restent , il donne un nouvel ordre qu'on cherche hors de la ville, dans les chemins et le long des haies, et qu'on presse les gens d'entrer : pourquoi ? Afin, dit-il, que ma maison se remplisse. (Luc, 5.) C'est ainsi que les anges rebelles ayant laissé, par leur chute, comme un grand vide dans le ciel, Dieu leur a substitué les hommes, ne voulant pas que la damnation de ces esprits réprouvés interrompît le cours de ses largesses ni qu'elle mît des bornes à sa miséricorde. Or, ce qui est vrai des anges à l'égard des hommes , l'est pareillement d'un homme à l'égard d'un autre homme.
De plus, c'est par ces mêmes substitutions que Dieu tourne le mahà bien , et que le péché sert au salut des pécheurs et à leur sanctification. Ce pécheur abusait dételle grâce , et Pieu l'a transportée à cet autre , aussi pécheur, peut-être même plus pécheur que lui, mais qui, dans l'heureux moment où la grâce vient tout de nouveau le solliciter, cède enGn à l'attrait , et le suit, se reconnaît, se convertit, comble de consolation toutes les personnes qui s'intéressent à son salut. Cet olivier sauvage enté sur l'olivier franc dont les branches on été rompues , produit des fruits au centuple, et d'excellents fruits. Ce pénitent efface tout le passé par la ferveur de sa pénitence; il s'avance, il se perfectionne, il se fait un saint : voilà l'œuvre du Seigneur, voilà le miracle de sa droite, voilà ce qui répand FédiGcation sur la terre et la joie dans toute la cour céleste. Ajoutez que souvent dans ces substitutions , la perte d'un petit nombre de pécheurs est plus que suffisamment, et même plus qu'abondamment compensée par le grand nombre des autres que Dieu prend de là occasion de sauver. Qu'était-ce que le peuple juif en comparaison de toutes les nations du monde ? Or parce que cette petite contrée n'a pas reçu la loi évangélique , à quelles nations et en quels lieux les apôtres ne l'ont-ils pas préchée? ils se sont dispersés dans le monde entier ; ils y ont fait retentir le nom de Jésus-CJirist ; ils y ont procuré le salut d'une multitude innombrable d'élus. Maison d'Israël, ouvre les yeux, et vois en quelle solitude tu es restée; il n'y a plus pour toi ni temple, ni autel, ni prophète : mais du levant au couchant, du midi au septentrion, que de prédicateurs ont été envoyés , que de ministres ont été consacrés, que d'autels ont été érigés, que de temples ont été construits en l'honneur du Dieu immortel ! Quelle moisson , quelle récolte . que tant d'âmes qui l'ont connu, qui l'ont glorifié, qui se sont dévouées à lui et à son Fils unique, leur Messie et leur Sauveur! tant il est vrai , et tant le prophète a eu sujet de dire , que les miséricordes du Seigneur sont atniessus de ses jugements.
Mais ce n'est pas encore tout, et il me semble que dans les substitutions dont je parle, et dont je tâche, autant qu'il m'est permis , de développer le profond mystère , je découvre quelques traits de la miséricorde divine à l'égard même du pécheur que Dieu prive de certaines grâces pour les répandre ailleurs. Car ces grâces, par l'abus que ce pécheur en faisait, ne servaient qu'à le rendre plus criminel et plus redevable à la justice de Dieu, si bien que dans un sens il vaut mieux pour lui de ne les point avoir, que de les tourner à sa ruine et à sa condamnation. Donnons à Dieu la gloire qui lui est due, reconnaissons en toutes choses la droiture etla sainteté de ses voies. Si , dans la vue des dérèglements de notre vie, nous craignons qu'il ne nous ait abandonnés, ne nous abandonnons point nous-mêmes; c'est-à-dire, ne nous persuadons point qu'il n'y ait plus de retour à espérer, ni de Dieu à nous, ni de nous à Dieu. Tant que nous' vivons en ce monde , il y a toujours un fonds de grâces dont nous pouvons user. Avec ce fonds de grâces, tout petit qu'il e.st , nous pouvons gémir, prier, réclamer la bonté divine; et pourquoi le Seigneur ne nous écouterait-il pas ! Heureux le fidèle qui met toute son étude et toute son application à se pourvoir pour le salut; qui ne peut souffrir sur cela le moindre déchet; qui, bien loin de se laisser ravir ce qu'il possède, le fait croître chaque jour, et ajoute mérites sur mérites! Il doit souhaiter le salut de tous les hommes, il le doit demander à Dieu , et c>st ce que la charité nous inspire; mais avant le salut des autres il doit demander le sien , et le souhaiter par préférence : car, en matière de salut , voilà le premier objet de notre charité.
Ah ! quel sera le mortel dépit, quelle sera la consternation de tant de réprouvés au jugement de Dieu, quand il leur montrera les places qu'il leur destinait, et dont ils seront éternellement exclus! Quand, dis-je, un ecclésiastique verra en sa place un laïque; quand un religieux verra en sa place un homme du siècle ; quand un chrétien verra en sa place un infidèle ! Nous sommes si jaloux de garder chacun nos droits et nos rangs dans le monde, soyons-le mille fois encore plus de les pouvoir garder un jour dans le ciel.
PETIT NOMBBB DES ÉLUS; DE QUELLE MAIHIÈBB IL FAUT L'BNTENDBE , ET LE FRUIT QU'OIf PEUT BETIBEB DE CETTE CONSIDÉBATIOX.
Il est constant que le nombre des élus sera le plus petit, et qu'il y aura incomparablement plus de réprouvés. Or c'est une question que font les prédicateurs; savoir, s'il esta propos d'expliquer aux peuples cette vérité, et de la traiter dans la chaire, parce qu'elle est capable de troubler lésâmes,
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et de les jeter aans le découragement. JTaimerais autant qu'on me demandât sMl est bon d'expliquer aux peuples TÉvangile, et de le prêcher dans la chaire. Hé ! qu'y a-t-il en effet de plus marqué dans rÉvangile, que ce petit nombre des élus? qu'y a-t-il que le Sauveur du monde, dans ses divines instructions, nous ait déclaré plus authentiquement, nous lait répété plus souvent, nous ait fait plus formellenient et plus clairement entendre ? Beaucoup sont appelés, mais peu sont élus (Matth., 2) : c'est ainsi qu'il conclut quelques-unes de ses paraboles! Le chemin qui mène à la perdition est large et spacieux, dit-il ailleurs : le grand nombre va là. Mais que la vole qui conduit à la vie est étroite l il y en a peu qui y marchent. Faites effort pour y entrer, (Ibid., 7.) Est-il rien de plus précis que ces paroles? Voilà ce que le Fils de Dieu enseignait publiquement; voilà ce qu'il inculquait à ses disciples, ce qu'il représentait sous différentes Ggures , qu'il serait trop long de rapporter. Sommes-nous mieux instruits que lui de ce qu'il convient ou ne convient pas d'annoncer aux Gdèles? Prêchons l'Évangile, et prêchons-le sans en rien retrancher ni en rien adoucir; prêchons-le dans toute son étendue, dans toute sa pureté, dans toute sa sévérité, dans toute sa force. Malheur à quiconque s'en scandalisera ; il portera lui-même , et lui seul , la peine de son scandale.
On dit : Ce petit nombre d'élus, cette yérité fait trembler : mais aussi l'apôtre veut-il que nous opérions notre salut avec crainte et avec tremblement. On dit : C'est une matière qui trouble les consciences ; mais aussi est-il bon de les troubler quelquefois , et il vaut mieux les réveiller en les troublant, que de les laisser s'endormir dans un repos oisif et trompeur. Enfin, dit-on, l'idée d'un si petit nombre d'élus décourage et désespère : oui , cette idée peut décourager et peut même désespérer quand elle est mal conçue, quand elle est mal proposée, quand elle est portée trop loin, et surtout quand elle est établie sur de faux principes et sur des opinions erronées. Mais qu'on la conçoive selon la vérité de la chose ; qu'on la propose telle qu'elle est dans son fond, et Don point telle que nous l'imaginons; qu'on la renferme en de justes bornes, hors desquelles un zèle outré et une sévérité mal réglée peuvent la porter ; qu'on l'établisse sur de bons principes, sur des maximes constantes, sur des vérités connuesdans lechris. tianisme : bien loin alors qu'elle jette dans le découragement, rien n'est plus capable de nous émouvoir, de nous exciter, d'allumer toute notre ardeur, et de nous engager à faire les derniers efforts pour assurer notre salut, et pour avoir place parmi la troupe bienhoure^ise (ies prédestinés. Il s'agit donc présentement de voir comment ce sujet doit être touché, quels écueils il y faut éviter, et selon quels princi-
pes il y faut raisonner, afin de le rendre utile et profitable.
Je l'avoue d'abord, et je m'en suis assez explique ailleurs, il y a certaines doctrines suivant lesquelles on ne peut prêcher le petit nombre des élus sans ruiner l'espérance chrétienne, et sans mettre ses auditeurs au désespoir. Par exemple, dire qu'il y aura peu d'élus parce que Dieu ne veut pas le salut de tous les hommes; parce que Jésus-Christ, Fils de Dieu , n'n pas répandu son sang ni offert sa mort pour le salut de tous les hommes; parce qu'il ne donne pas sa grâce , ni ne fournit pas les moyens de salut à tous les hommes; parce qu'il réserve à quelques-uns ses bénédictions , qu'il épanche sur eux avec profusion toutes ses richesses et toutes ses miséricordes, tandis qu'il laisse tomber sur les autres toute la malédiction attachée à ce péché d'origine qu'ils ont apporté en naissant : je le sais, encore une fois, et j'en conviens, débiter dans une chaire chrétienne de pareilles propositions, et s*ap* puyer sur de semblables preuves, pour conclure précisément de là, que très-peu entreront dans l'héritage céleste et parviendront à la vie éternelle, c'est scandaliser tout un auditoire , et ralentir toute sa ferveur en renversant toutes ses prétentions au royaume de Dieu. Chacun dira ce que les apôtres dirent au Sauveur du monde, et le dira avec bien plus de sujet qu'eux : Si cela est de la sorte, qui est-ce qui pourra être sauvé? (Matth. , I9.) Aussi l'Église a-t-elle foudroyé de si pernicieuses erreurs ,. et a-t-elle cru devoir prévenir par ses anathèmes de si funestes conséquences.
Pour ne pas donner dans ces extrémités et pour prendre le point jiiste où l'on doit s'en tenir, si j'entreprenais de faire un discours sur le petit nombre des élus, voici , ce me semble , quel en devrait être le fond. Je poserais avant toutes choses les principes suivants :
1. Que nous avons tous droit d'espérer que nous serons du nombre des élus. Droit fondé sur la bonté et sur la miséricorde de Dieu, qui nous aime tous comme son ouvrage, et dont la providence prend soin de tous les êtres que sa puissance a créés ; droit fondé sur les promesses da Dieu, qui nous regarde tous, surtout comme chrétiens : car c'est à nous, aussi bien qu'aux fidèles de Corinthe , que saint Paul disait : Ayant donc, mes très-chers frères , de telles promesses de la part du Seigneur, purifionsnous de toute souillure , et achevons de nous sanctifier dans la crainte de Dieu. (Cor., 12.) Droit fondé sur les mérites infinis de Jésus-Christ, auxquels nous participons tous, et en vertu desquels nous pouvons et nous devons tous le reconnaître comme notre Sauveur; droit fondé sur la grâoe de notre adoption , puisque nous tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ, nous avons acquis un pou-
PETIT NOMBRE DES ÉLUS
voir spécial de devenir enfants de Dieu, (Joan., 1 .) Or, tous les enfants ont droit à Théritage du père , et par conséquent, en qualité d'enfants de Dieu, nous avons tous droit à l'héritage de Dieu;
2. Que non-seulement nous sommes tous en droit, mais dans une obligation indispensable d'espérer que nous serons du nombre des élus. Comment cela? c'est que Dieu nous commande à tous d'espérer en lui , de même qu'il nous commande à tous de croire en lui et de l'aimer. L'espérance en Dieu est donc pour nous d'une obligation aussi étroite que la foi et que l'amour de Dieu. Or, être obligé d'espérer en Dieu, c'est être obligé d'espérer le royaume de Dieu, la possession éternelle de Dieu, la gloire et le bonheur des élus de Dieu; de sorte qu'il ne nous est jamais permis, tant que nous vivons sur la terre, de nous entretenir volontairement dans la pensée et la créance formelle que nous serons du nombre des réprouvés : pourquoi? parce que dès lors nous ne pourrions plus pratiquer la vertu d'espérance, ni en accomplir le commandement ;
3. Qu'il n'y a point même de pécheur qui ne doive conserver cette espérance, qui ne commette un nouveau péché quand il vient à perdre cette espérance, qui ne se rende coupable du péché le plus énorme , ou plutôt qui ne mette le comble à tous ses péchés , quand il renonce tout à fait à cette espérance, et qu'il l'abandonne. Car, comme je Tai déjà fait remarquer, on peut être actuellement pécheur et être un jour au nombre des élus : témoin saint Pierre, témoin saint Paul , témoin Madeleine. Ce n'est pas , à Dieu ne plaise , en demeurant toujours pécheur, mais en se convertissant. Or il n'y a point de pécheur dont Dieu ne veuille la conversion : Ce n'est point la mort des pécheurs que je demande; mais je veux qu'ils se convertissent et qu'ils vivent. (Ezech., 33.) Il n'y a point de pécheur que Jésus-Christ ne soit venu chercher et racheter : Lorsque nous étions encore pécheurs et ennemis de Dieu, nous avons été réconciliés par son Fils. (Roni.y 5.) Il n'y a point de pécheur qui ne doive réparer ses péchés par une vie pénitente : Si vous ne faites pénitence , vous périrez tous. (Luc, 13. ) Donc, tout cela étant essentiellement lié avec l'espérance en Dieu , il n'y a point de pécheur qui ne la doive toujours garder dans son cœur, quelque pécheur qu'il soit du reste , et en quelque abîme qu'il se trouve plongé.
Ces principes supposés comme autant de maximes incontestables, j'examinerais ensuite, non point s'il y aura peu d'élus , puisque Jésus-Christ nous l'a luimême marqué expressément dans son Évangile, mais pourquoi il y en aura peu ; et il ne me serait pas difficile d'en donner la raison , savoir, qu'il y en a peu et fort peu qui marchent dans la voie du
salut , et qui veuillent y marcher. Je ne dis pas qu'il y en a peu qui puissent y marcher, c^r une autre vérité fondamentale que j'établirais, c'est que nous le pouvons tous avec la grâce divine , qui ne nous est point pour cela refusée; que tous, dis-jc, nous pouvons, chacun dans notre état, accomplir ce qui nous est prescrit de la part de Dieu pour mériter la couronne, et pour assurer notre salut. Sur quoi je reprendrais et je conclurais , que si le nombre des élus sera petit, même dans le christianisme, c'est par la faute et la négligence du grand nombre des chrétiens; que c'est par leur conduite toute mondaine, toute païenne, toute contraire à la loi qu'ils ont embrassée, et à la religion qu'ils professent.
De là , prenant l'Évangile et entrant dans le détail, je dirais : A qui est-ce que le salut est promis ? à ceux qui se font violence : Depuis le temps de Jean-Baptiste Jusques à présent, le royaume des deux se prend par force, et ceux qui y emploieni la force le ravissent (Matth., 11); à ceux qui se renoncent eux-mêmes, qui portent leur croix , qui la portent chaque jour, et qui consentent à la porter : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à soi-même, qu'il prenne sa croix, qu'il la porte tous les Jours et qu'il me suive (Ibid., 16); à ceux qui observent les commandements, surtout les deux commandements les pi us essentiels, qui sont l'amour de Dieu et la charité du prochain : yous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cosur, et votre prochain comme vous-même; faites cela, et vous vivrez (Luc, 10) ; à ceux qui travaillent pour Dieu, qui agissent selon Dieu, qui pratiquent les bonnes œuvres , et font en toutes choses la volonté de Dieu : Ceux qui me disent : Seigneur j Seigneur, n'entreront pas tous dans le royaume des deux; mais celui qui fera la volonté de mon Père céleste, celui-là entrera dans le royaume des deux (Matt., 7); À ceux qui mortiGent leurs passions, qui surmontent les tentations , qui s'éloignent des voies du monde et de ses scandales , qui se préservent du péché, qui se maintiennent dans Tordre, dans la règle, dans rinnocence, ou qui se relèvent au moins par la pénitence , et y persévèrent jusqu'à la mort. Voilà le caractère des élus ; mais sans cela ce serait immanquablement des réprouvés. Or y en a-t-il beaucoup parmi les chrétiens mêmes, à qui ces caractères conviennent? Là-dessus je renverrais à l'expérience : c'est la preuve la plus sensible et la plus convaincante. Sans juger mal de personne en particulier, ni damner personne, il suffit de jeter les yeux autour de nous, et de parcourir toutes les conditions du monde, pour voir combien il y en a peu qui fassent quelque chose pour gagner le ciel, peu qui sachent proGter des croix de la vie, et qui les reçoivent avec soumission ; peu qui donnent à
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qui le servent Cdèiement, qui cherchent à lut plaire en accomplissant ses saintes volontés; peu qui s'acquittent envers le prochain des devoirs de la charité, qui en aient dans le cœur les sentiments, et qui dans la pratique en exercent les ceuvres; peu qui veillent sur eux-mêmes, qui fuient les occasions dangereuses, qui combattent leurs passions, qui résistentè la tentation de l'intérêt, à la tentation de l'ambition, à la tentation du plaisir,à la tentation de lavengeance, àla tentation de reovie,â toutes lesautres, et qui ne tombent, en y succombant, dans mille péchés; peuquireviennentde leurs égarements, qui se dégagent de leurs habitudes vicieuses, gui fassent, après leurs désordres passés , une pénitence solide , efficace , durable. Et quel est aussi le langage ordinaire sur la corruption des mœurs? ce ne sont point seulement les gens de bien, mais les plus libertins qui ' en parlent hautement. N'entend-on pas dire sans cesse que tout est renversé dans le monde , que le dérèglement y est général , qu'il n'y a ni âge, ni sexe, ni état, qui en soit exempt; qu'on ne trouve presque nulle part ni religion, ni crainte de Dieu, ni probité , ni droiture , ni bonne foi , ni justice , ni charité, ni honnêteté, ni pudeur; que ce n'est partout, ou presque partout, que libertinage, que dissolution, que mensonge, que tromperies, qu'envie de s'agrandir et de dominer, qu'avarice, qu'usure, que concussions, que médisances, qu'un monstrueux assemblage de toutes les iniquités? Voilà comment on nous représente le monde, voilà quelle peinture on en fait, et comment on s'en explique. Or, parler de la sorte, n'est-ce pas rendre un témoignage évident du petit nombre des élus ?
Et si Ton se retranchait à me dire que c'est la mort, après tout, qui décide du sort éternel des hommes, que ce n'est ni du commencement, ni même du cours de la vie que dépend absolument le salut, mais de la Bn, et que tout consiste à mourir dans des dispositions chrétiennes : il est vrai, répondrais- je, mais on ne peut guère espërer de mourir dans ces dispositions chrétiennes, qu'après y avoir vécu ; et puisqu'il y en a très-peu qui y vivent , je conclurais qu'il y en a très-peu qui y meurent. Car il me serait aisé de détruire la fausse opinion des mondains, qui se persuadent que, pour bien finir et pour mourir chrétiennement, il n'est question,que de recevoir dans l'extrémité de la maladie les derniers sacrementsdel'Église, et dedonner certains signes de repentir. Ah! qu'il ya làdessus d'illusionsl A peine oserais-Je déclarer tout ce que j'en pense.
Non, certes, il ne s'agit point seulement de les recevoir ces sacrements si saints en eux-mémea et ■i salutaires, mais il faut les recevoir saintement.
DES ELUS
c'est-à-dire qu'il faut les recevoir avec une véritaUe conversion de cœur, et voilà le point de la difficulté. Je n'entreprendrais pas d'approfondir ce terrible mystère, et j'en laisserais à Dieu le jugement. Mais, du reste , n'ignorant pas à quoi se réduisent la plupart de ces conversions de la mort , de ces conversions précipitées, deces conversions commencées, exécutées, consommées dans l'espace de quelques moments où l'on ne connaît plus guère ce que l'on fait ; de ces conversions , qui seraient autant de miracle.<, si c'étaient de bonnes et de vraiei conversions; et sachant combien il y entre souvent d« politique, de sagesse mondaine, de cérémonie, de respect humain , de complaisance pour des amis on des parents, decraiateservile et toute naturelle, do demi-christianisme, je m'en tiendrais au sentiment de saint Augustin, ou plutôt à celui de tous les Pères, etje dirais en général, qu'iV Ml 6ien à craindre que la pénitence d'un mourant, qui n'est pénitent qu'à kl mort ne meure avec lui , et que ce ne toit une pénitence réprouvée. A ce nombre, presque infini de faux pénitents à la mort , j'ajouterais encore le nombre très- considérable de tant d'antres que la mort surprend, qu'elle enlève tout d'un coup , qui meurent sans sacrements , sans secours, sans connaissance, sans aucune vue ni aucun sentiment de Dieu. Et de tout cela, je viendrais, sans hésiter, après le Sauveur du monde , à cette affreuse conséquence : Beaucoup d'appelés et peu d'élus. (Matth., aa.)
Cette importante matière , traitée de la sorte , no doit produire aucun mauvais effet , et en peut produire de très-bons. Elle ne doit désespérer personne puisqu'il n'v a personne qui ne puisse être du petit nombre des élus. Jedisplus,etquandilyenaurait quelques-uns que ce sujet désespérât, qui sont-ils? ceux qui ne veulent pas bien leur salut, ceux qui ne sont pas déterminés, comme il le faut être, à tout entreprendre et h tout faire pour leur salut, ceux qui prétendent concilier ensemble et accorder une vie molle, sensuelle, commode, et le salut', une vie sans œuvres, sans gêne, sans pénitence, et le salut, l'amour du monde, et le salut, les passions, les inclinations naturelles, et le salut; ceux qui cherchent à élargir, autant qu'ils peuvent, le chemin du salut , et qui ne sauraient souffrir qu'on le leur propose aussi étroit qu'il l'est , parce qu'ils ne sauraient se résoudre à tenir une route si difficile. Ceux -là, j'en conviens, àl'exempledecejeune homme qui vint consulter le Fils de Dieu, s'en retourneront tout tristes et tout abattus : mais cette tristesse, cet abattement, ils ne pourront l'attribuer qu'à eux-mêmes, qu'à leur faiblesse vofonta ire, qu'à leur lâcheté; et , tout bien examiné, il vaudrait mieux, si je l'ose dire, les désespérer ainsi pour quelque temps, que de les laisser dans leur aven-
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gleroent et leurs fausses préventions sur l'affaire la i plus essentielle, qui est le salut.
Quoi qu'il en soit , tout auditeur sage et chrétien piofitera de cette pensée du petit nombre des élus, et, saisi d'une juste frayeur, il apprendra : 1. à redoubler sa vigilance , et à se prémunir plus que jamais contre tous les dangers où peut l'exposer le commerce de la vie; 2. à ne pas demeurer un seul jour dans l'état du péché mortel , s'il lui arrive quelquefois d'y tomber, mais à courir incessamment au remède et à se relever par un prompt retour; 3. à se séparer de la multitude, et par conséquent du nionde, às'en séparer, dis-je, sinon d'effet, car tous ne le peuvent pas, au moins d'esprit, de cœur, de maximes, de sentiments, de pratiques; 4. à suivre le petit nombre des chrétiens vraiment chrétiens, c'est-à-dire des chrétiens réglés dans toute leur conduite, fidèles à tous leurs devoirs, assidus au service de Dieu , charitables envers le prochain , soigneux de se perfectionner et de s'avancer par un continuel exercice des vertus , dégagés de tout intérêt humain , de toute ambition , de tout attachement profane, de tout ressentiment, detoute fraude, de toute injustice , de tout ce qui peut blesser la conscience et la corrompre ; 5. à prendre résolument et généreusement la voie étroite, puisque c'est l'unique voie que Jésus-Christ est venu nous enseigner ; à s'efforcer , selon la parole du même Sauveur, et à se roidir contre tous les obstacles, soit du dedans, soit du dehors, contre le penchant de la nature , contre l'empire des sens , contre le torrent de la coutume, contre l'attrait des compagnies, con* tre les impressions de l'exemple , contre les discours et les jugements du public, n'ayant en vue que de se sauver, ne voulant que cela , ne cherchant que cela, n'étant en peine que de cela ; 6. enfin, à réclamer sans cesse la grâce du ciel, à recommander sans cesse son âme à Dieu, et à lui faire chaque jour l'excellente prière deSalomon : Dieu de miséricorde, Seigneur, donnez'tnoi la vraie sagesse, qui est la science du salut, et ne me rejetezjaniais du nombre de vos enfants. {Sap,, 9), qui sont vos élus. Oui, mon Dieu souvenez-YOUs de mon âme, souvenez-vous du sang qu'elle a coûté. Elle vous doit être précieuse par là. Sauvez-la, Seigneur, ne la perdez pas, ou ne permettez pas que je la perde moi-même : car si jamais elle était perdue, c'est de moi-même que viendrait sa perte. Je la mets , mon Dieu , sous votre protection toute-puissante, mais en même temps ^ je veux , à quelque prix que ce soit, la conserver : je redoublerai pour cela tous mes efforts , je n'y épargnerai rien. Telle est ma résolution , Seigneur, et puisque c'est vous qui me l'inspirez , c'est par TOUS que je l'accomplirai.
Heureux le prédicateur qui renvoie ses auditeurs en de si saintes dispositions! Son travail est bien
employé , et tout sujet qui fait naître de pareils sentiments ne peut être que très-solide et très-utile.
PENSÉES DIVERSES SUE LE SALUT
J'entends dire assez communément dans le monde au sujet d'un homme qui , après avoir passé toute sa vie dans les affaires humaines , quitte une charge , se démet d'un emploi et se retire : // n'a plus rien maintenant qui l'occupe ; il va penser à son salut, 11 y va penser? Hé quoi ! il n'y a donc point encore pensé? il a donc attendu jusqu'à présent à y penser ? il a donc vécu ^depuis tant d'années dans un danger continuel de mourir sans avoir pris soin d'j penser? le salut était donc pour lui une de ces affaires auxquelles on ne pense que lorsqu'il ne reste plus rien autre chose à quoi penser ? Quel aveuglement ! quel renversement !
Il fera bien néanmoins d'y penser; car il vaut mieux , après tout, y penser tard, que de n'y penser jamais : mais en y pensant, qu'il commence par se confondre devant Dieu, de n'y avoir pas pensé plus tôt. Qu'il tienne pour perdu le temps où il n'y a pas pensé, l'eût-il employé dans les plus grands ministères, et eût-il paru dans le plus grand éclat. Qu'il comprenne que, si les autres affaires ont leur temps particulier, l'affaire du salut est de tout temps, et que tout âge est mûr pour le ciel. Qu'il admire la patience de Dieu , qui ne s'est point lassée de ses retardements. Surtout qu'il agisse désormais, qu'il redouble le pas, et qu'il se souvienne que la nuit approche (Joan., 9), et que plus le jour baisse , plus il doit hâter sa marche. Ce ne sera pas en vain : le juste, dont parle le Sage , dans l'étroit espace d'une première jeunesse , fournit une ample carrière et anticipe un long avenir (Sapient.,4) : pourquoi le mondain revenu du monde , en reprenant la voie du salut, quoique dans une vieillesse déjà avancée , ne pourrait-il pas , selon le même sens , rappeler tout le chemin qu'il n'a pas fait?
Il est de la foi que nous ne serons jamais damnés que pour n'avoir pas voulu notre salut , et que pour ne l'avoir pas voulu de la manière dont nous pouvions le vouloir; tellement que Dieu aura le plus juste sujet de nous reprocher ce défaut de volonté , et d'en faire contre nous un titre de condamnation. N'est-ce pas, en effet, se rendre dignes de toutes les vengeances divines, que de perdre un si grand bien lorsqu'il n'y a qu'à le vouloir pour se l'assurer? Mais est-il donc possible qu'il y ait un homme assez ennemi de lui-même et assez perdude sens , pour ne vouloir pas être sauvé ? 11 est vrai , nous voulons être sauvés, mais nous ne voulons pas nous sauver. Or, Dieu qui veut notre salut et
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qui nous ordonne de le vouloir, ne veut pas simplement que par sa grâce nous soyons sauvés , mais qu'avec sa grSce nous nous sauvions.
Fausse ressource du mondain : Dieu ne m'a pax fait pour me damner. Pion, sans doute; mais aussi Dieu ne vous a pas fait pour l'offenser. Vous renversez toutes ses vues : de quoi vous plaignez-vous 8'il change à votre égard tout l'ordre de sa providence? Quoiqu'il ne vous ait pas fait pour l'ofTen- ■er, vousToSensez; nevous étonnez plus que quoiqu'il ne vous ait pas fait pour vous damner, il vous damne.
Ce n'est point un paradoxe, mais une vérité certaine , que nous n'avons point d'ennemi plus à craidre que nous-mêmes: comment cela? parce que nul ennemi , quel qu'il soit , ne nous peut faire autant de mal , ni causer autant de dommage , que nous le pouvons nous-mêmes. Que toutes les puissances des ténèbres se liguent contre moi , que tous les potentats de la terre conjurent ma ruine, ils pourront me ravir mes biens, ils pourront tourmenter mon corps, ils pourront m'enlever la vie, et là-dessua je ne serai pas en état de leur résister ; mais jamais El ne m'enlèveront malgré moi ce que j'ai de plus précieux, qui est mon âme. Ils auront beau s'armer, m'attaquer, fondre sur moi de toutes pnrts et m'accabler, je la conserverai, si Je veux : et, indépendamment de toutes leurs violences, aidé du secours de Dieu, je la sauverai. Car il n'y a que moi qui puisse la perdre , d'oii il s'ensuit que je suis donc plus redoutable pour moi que tout le reste du monde, puisqu'il ne tient qu'à moi de donner la mort à mon Srae, et de l'exclure du royaume de Dieu.
D'autant plus redoutable que je me suis toujours présent à moi-même, parce que je me porte partout moi-même , et avec moi toutes mes passions , toutes mes convoitises, toutes mes habitudes et mes mauvaises inclinations. Aussi , quand je demande à Dieu qu'il me défende de mes ennemis, je lui demande, ou je dois surtout lui demander qu'il nie diËfende de moi-même. Et de ma part, pour me mettre moi-même en défense , autant qu'il m'est possible , je dois me comporterenvers moi, comme je me comporterais envers un ennemi que j'aurais sans cesse à mes côtés, et dont je ne détournerais jamais la vue, dont j'observerais jusqu'aux moindres mouvements ; sur qui je tâcherais de prendre toujours l'avantage, sachant qu'il n'attend que le moment de me frapper d'un coup mortel. Celui qui hait son ûiite dont la vie préisente, disait en ce sens le Fils de Dieu , la gardera pour la oie éternelle. (JOAN., 13.} Triste, mais salutaire condition de l'homme, d'étrs ainsi obligé de se tourner contre soi-même, et de ne pouvoir h sauver que par i
une guerre perpétuelle a haine de soi-même !
c soi-même, que par la
Nous disons quelquefois à Dieu, dans l'ardeur de la prière : Seigneur, ayez pitié de mon Ame. Les plus grands pécheurs le disent à certains moments où les pensées et les sentiments de la religion se réveillent dans eux, et où ils voient le danger et l'horreur de leur état : Ah ! Seigneur, ayez pitié de mon âme. Mais Dieu, par la parole du Saint-Esprit , et par la bouche du Sage , nous répond : Ayenen pitié vous-même de celle dme que j'ai confiée à vos soins , et qui est votre dme ■ Je l'ai formée à mon image , je l'ai rachetée de mon sang , je l'ai enrichie des dons de ma grâce, je l'ai appelée à ma gloire , je veux la sauver ; et si elle s'écarte de met voies , des voies de ce salut éternel que je lui ai proposé comme sa fin dernière et le terme de ses espérances , je n'omets rien pour la ramener de ses égarements, pour la relever de ses chutes, pour la purifier de ses taches, pour la guérir de ses blessures, pour la ressusciter par la pénitence, et pour lui rendre la vie. N'est-ce pas là l'aimer ? n'est-ce pas en avoir pitié? Mais vous, vous la défigurez, vous la profanez, vous la sacrifiez à vos passions, vous la perdez , et tout cela par le péché. N'est-ce donc pas à vous-même qu'on doildire: Ayez pitié de rotreàme. Ayez-en pitié, d'autant p'iusque c'est la vôtre. Quand ce serait l'âme d'un étranger, l'âme d'un infidèle et d'un païen , l'âme de votre ennemi , vous devriez être sensible à sa perte , et vous souvenir que c'est une âme pour qui Jésus-Christ est mort. Mais outre cette raison générale, ijyenaune beaucoup plus particulière à votre égard , dès que c'est de votre âme , que c'est de vous-même qu'il s'agit. £it-il rien de pliu misérable qu'un mitirable qui n'est pas touché de sa misère, et [qui n'a auUe pitié de lui-mÉme ' ?
Un courtisan veut s'avancer, faire son chemin, s'élever à une fortune après laquelle il court et où il a porté ses vues; il ne s'embarrasse guère si les autres se poussent et s'ils réussissent dans leurs projets. C'est leur affaire, dit-il, et non la mienne, chacun y est pour soi. Voila comment on parle, au regard de mille aiTaires, comment on pense, et co n'est pas toujours sans raison : car dans nue infinité de choses, c'est à chacun en effet de penser à soi, et les intérêts sont personnels. Or si cela est vrai dans les adirés humaines, combien i'est-il plus dans l'affaire du salut? Chacun y est pour sol. C'est-à^jra qu'à l'égard du salut chacun gagneou perd pour soimême , et ne gagne ou ne perd que pour soi-même indépendamment de tous les autres. Si je me sauve,
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gaand tout le monde, hors moi, se damnerait, je n'en serais pas moins heureux, et si je me damne, quand tout le monde, hors moi, se sauverait, je n'en serais pas moins malheureux. Non pas que nous ne puissions et que nous ne devions', par une charité et des secours mutuels , contribuer au salut les uns des autres, mais dans le fond, ce qui nous sauvera, ce ne sont ni les prières, ni les soins, ni les mérites d'autrui , mais nos propres mérites unis aux mérites de Jésus-Christ. Qu'on m'oppose donc tant qu'on voudra, la multitude, la coutume, l'exemple; qu'on me dise : Cest là l'usage du monde, c'est ainsi que le monde vit et qu'il agit ; ne pou- Tant réformer le monde , je le laisserai vivre comme il vit, et agir comme il agit; mais moi j'agirai et je vivrai comme il me semblera plus convenable au ^ut de mon âme; et, sans ^ard à tous les discours, je me contenterai de répondre en deux mots : Chacun y est pour soi,
Nous sommes admirables, quand nous prétendons rendre un grand service à Dieu de nous appliquer à l'affaire de notre salut, et d'y donner nos soins. U semble que Dieu nous en soit bien redevable : comme si c'était son intérêt, et non pas le nôtre. Eh! mon Dieu, pour qui donc est-ce que je travaille, en travaillant à me sauver? n*est-ce pas pour moimême? et à qui en revient tout l'avantage ; n'est-ce pas à moi-même? Car qu'est-ce devant vous , Seigneur, et pour vous , qu'une aussi vile créature que moi ? qu'est-ce que tout l'univers avec moi ? Depuis que vous avez précipité du ciel des légions d'anges, et qu'ils sont devenus des démons ; depuis que vous avez frappé de vos anathèmes tant de pécheurs qui brûlent actuellement dans l'enfer, et qui doivent y brûler éternellement, en êtes-vous moins grand, ô mon Dieu! en êtes-vous moins glorieux et moins puissant? Et quand le monde entier serait détruit , et que je me trouverais enseveli dans ses ruines ; quand, par un juste jugement, vous lanceriez sur tout ce qu'il y a d'hommes, et sur moi comme sur les autres , toutes vos malédictions , l'éclat qui vous environne en recevrait-il la plus légère atteinte, et en seriez-vous moins riche, moins heureux? O bonté souveraine! sans avoir nul besoii\ de moi, vous ne voulez pas que je me perde , et vous me faites de la charité que je me dois à moi-même un commandement exprès ; vous m'en faites un mérite et un sujet de récompense.
On est si jaloux dans la vie , surtout à la cour, de certaines distinctions, on veut être du petit nombre, du nombre des favoris, du nombre des élus du monde; et moins il y a de gens qui s'élèvent à certains rangs et à certaines places , plus on ambitionne ces degrés d'élévation, et plus on fait d'efforts pour y
atteindre. Si le grand nombre y parvenait, on n'y trouverait plus rien qui distinguât, et cet attrait manquant, on n'aurait plus tant d'ardeur pour les obtenir, et l'on rabattrait infiniment de l'idée qu'on en avait conçue. Il faut du choix , de la singularité , pour attirer notre estime, et pour exciter notre envie. Chose étrange! il n'y a que l'affaire du salut où nous pensions et où nous agissions tout autrement. Car à l'égard du salut il y a le grand nombre et le petit nom. bre. Le grand nombre, exprimé par ces paroles du Fils de Dieu , plusieurs sont appelés ; le petit nombre, marqué dans ces autres paroles du même Sauveur, peu sont élus. Le grand nombre, c'est-à-dire, tous les hommes en général , que Dieu appelle au salut, et à qui il fournit pour cela les moyens nécessaires , mais dont la plupart ne répondent pas à cette vocation divineet ne cherchent que les biens visibles et présents. Le petit nombre, c*est-à-dire, en particulier les vrais chrétiens et les gens de bien , qui se séparent de la multitude, renoncent aux pompes et aux vanités du siècle , et , par l'innocence de leurs mœurs, par la sainteté de leur vie, tendent sans cesse vers le souverain bonheur, et travaillent à le mériter. En deux mots , le grand nombre , qui sont les pécheurs et les réprouvés; le petit nombre , qui sont les justes et les prédestinés. Mais voici le détordre : au lieu d'aspirer continuellement à être de ce petit nombre des amis de Dieu , de ses élus et de ses saints, nous vivons sans peine , et nous demeurons de plein gré parmi le grand nombre des pécheurs et des réprouvés de Dieu. Nous pensons comme le grand nombre , nous parlons comme le grand nombre, nous agissons comme le grand nombre, et la seule chose où il nous est non-seulement permis, mais expressément enjoint de travailler à nous distinguer , est justement celle où nous voulons être confondus dans la troupe et suivre le train ordinaire. O hommes , si jaloux des vains honneurs du siècle, apprenez à mieux connaître le véritable honneur et à chercher une distiiiction digne de vous! Le salut, le rang de prédestiné , voilà pour vous le seul objet d'une solide et sainte ambition.
QUI LUI SONT OPPOSÉS
ÀCCOBD DE LA BA.ISON ET DE LA FOI
Un homme du monde qui fait profession de christianisme, et à qui l'on demande compte de sa foi, dit Je ne raisonne point, mais je veux croire. Ce langage bien entendu peut être bon ; mais dans un sens
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assez ordinaire, il marque peu de foi, et même une secrète disposition à Fincrédulité ; car qu'est-ce à dire, je ne raisonne point ? Si ce prétendu chrétien savait bien là-dessus démêler les véritables sentiments de son cœur, ou s'il les voulait nettement déclarer, il reconnaîtrait que souvent cela signifie : Je ne raisonne point, parce que si je raisonnais, je ne croirais rien; je ne raisonne point, parce que si je raisonnais, ma raisonne trouverait rien qui la déterminât à croire; je ne raisonne point, parce que si je raisonnais, ma raison même m'oppos«rait des difficultés qui me détourneraient absolumentde croire. Or penser de la sorte et être ainsi disposé, c'est manquer de foi : car la foi, je dis la foi chrétienne, n'est point un pur acquiescement à croire, ni une simple soumission de l'esprit, mais un acquiescement et une soumission raisonnables; et si cette soumission, si cet acquiescement n'étaient pas raisonnables, ce ne serait plus une vertu. Mais comment sera-ce un acquiescement, une soumission raisonnable, si la raison n'y a point de part» ?
Il faut donc raisonner, mais jusqu'à certain point et non au delà. II faut examiner, mais sans passer les bornes que l'apôtre marquait aux premiers fidèles quand il leur disait : Mes frères, en vertu de la grâce qui m*a été donnée, je votts avertis tous sans exception de ne porter point trop loin vos recherches dans les matières de la foi, mais d'user sur cela d'une grande retenue, et de n'y toucher que très-sobrement. {Rom., 13.) Quelles preuves, quels motifs me rendent la religion que je professe , et conséquemtnent tous les mystères qu'elle m'enseigne, évidemment croyables? voilà ce que je dois tâcher d'approfondir, voilà ce que je dois étudier avec soin et bien pénétrer, voilà où je dois faire usage de ma raison , et sur quoi il ne m'est pas permis de dire : Je ne raisonne point. Car sans cet examen et cette discussion exacte, je ne puis avoir qu'une foi incertaine et chancelante, qu'une foi vague, sans principes et sans consistance. Aussi est-ce pourquoi le prince des apôtres, saint Pierre, nous ordonne de nous tenir toujours prêts à satisfaire ceux qui nous demanderont raison de ce que nous croyons et de ce que nous espérons. (1 .Petb., 3.) Il veut que nous soyons toujours là-dessus en état de répondre , de justifier le sage parti que nous suivons , de faire Toir qu'il n'en est point de mieux établi , et de produire les titres légitimes qui nous y autorisent et nous y attachent inviolablement.
Mais quel est le fond de ces grands mystères que la religion me révèle, et qui nous sont annoncés dans l'Évangile? en quoi consistent-ils? comment s*accomplissent-ils? c'est là que la raison doit s'arrêter, qu'elle doit réprimer sa curiosité naturelle , et qu'il ne m'est plus seulement permis, mais expressément
* Rationabile ohêt^t^m vntrum. Rom. , 19.
enjoint de dire : Je ne raisonne point, je crois. En effet, il me suffit de savoir que je dois croire tout cela, que je crois prudemment tout cela, que je serais déraisonnable et criminel de ne pas croire tout cela, m'étant enseigné par une religion dont les plus forts raisonnements , et les arguments les plus sen sibles me font connaître l'incontestable vérité. C'est là, dis-je, tout ce qu'il me faut; et, si je voulais aller plus avant, si , par une présomption semblable à celle de saint Thomas dans le temps de son incrédulité, je disais comme lui : À moins que je ne voie, je ne croirai point (Je an., 20), dès lors je perdrais la foi , je l'anéantirais , et j'en détruirais tout le mérite. Je l'anéantirais : pourquoi? parce qu'il est essentiel à la foi de ne pas voir, et de croire ce qu'on ne voit pas. J'en détruirais tout le mérite : pourquoi? parce qu'i 1 n'y a point de mérite à croire ce qu'on a sous les yeux , ce qui nous est présent et qui nous frappe les sens , ce qu'on voit clairement et distinctement : on n'est pomt libre sur cela, on n'est point maître de sa créance pour la donner ou pour la refuser, on est persuadé malgré soi; on est convaincu sans qu'il en coûte ni effort , ni sacrifice. Et c'est en ce sens que le Sauveur des hommes a dit : Heureux ceux qui n'ont point vu, et qui ont cru. {Id.)
Tel est donc l'accord que nous devons faire de la raison et de la religion. La raison éclairée d'en haut fait comme les premiers pas, ou met comme les préliminaires, en nous convaincant que la religion vient de Dieu ; que de tous les articles qu'elle contient, il n'y en a pas un qui n'ait été révélé de Dieu, soit dans l'Écriture, soit dans la tradition expliquée et proposée par l'Église; que Dieu étant absolument incapable d'erreur ou de mensonge , il s'ensuit que tout ce qu'il a prononcé est souverainement vrai; aifin, que la religion ne nous annonçant que la parole de Dieu, et ne nous l'annonçant qu'au nom de Dieu , elle est par conséquent également vraie, et demande une adhésion parfaite de notre esprit et de notre cœur. Voilà où la raison agit, et ce que nous découvrons à la faveur de ses lumières. Mais ce principe posé en général, la religion prend ensuite le dessus ; elle propose ses vérités particulières; et, toutes cachées qu'elles sont, elle y soumet la raison, sans lui laisser la liberté d'en percer les ombres mystérieuses. Si, par son indocilité naturelle et par son orgueil, la raison y répugne, la religion, par le poids de son autorité et par un commandement exprès, la réduit sous le joug et la tient captive. Si la raison ose dire : Comment ceci , ou, comment cela? C'est assez, lui répond la religion, d'être instruit que ceci ou cela est , et de n'en pouvoir douter selon les règles de la prudence. Or, on n'en peut douter prudemment» puisque, selon les règles de la prudence, on ne peut douter que Dieu ne l'ait ainsi déclaré. Cette
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ffponâe, ce silence imposé à la raison, l'humilie; mais c'est une humiliation salutaire , qui empêche la raison de s'égarer, de s'émanciper, de tourner, suivant l'expression de saint Paul , à tout vent de doctrine, et qui la contient dans les justes limites où elle doit être resserrée , et d'où elle ne doit jamais sortir. De cette sorte, notre foi est ferme , sans rien perdre néanmoins de son obscurité ; et elle est obscure , sans rien perdre non plus de sa fermeté.
II. Développons encore la chose; et, pour la rendre plus intelligible et lui donner un nouveau jour, mettons-la dans une espèce de pratique. Je suppose un chrétien surpris d'une de ces tentations qui attaquent la foi , et dont les âmes les plus religieuses et les plus fldèles ne sont pas exemptes elles-mêmes à certains moments. Car il y a des moments où une âme, quoique chrétienne, est intérieurement aussi agitée par rapport à la foi , que le fiit saint Pierre sur les eaux de la mer, quand Jésus-Christ lui dit : Homme de peu de foi , pourquoi avez-vous douté f (Matth., 14.) Cependant on ne doute pas , on croit . mais d'une foi troublée, d'une foi presque chancelante, et l'impression est si vive en quelques rencontres, qu'il semble qu'on ne croit rien, et qu'on ne tient à rien. Épreuve difficile à soutenir, mais que Dieu permet pour épurer notre foi même et pour la perfectionner. Il a ses vues en cela , et , bien qu'il paraisse nous délaisser, ce sont pour nous des vues de salut , parce qu'il sait que tout contribue à la sanctification de ses élus, et qu'au lieu de dégénérer et de tomber, c'est dans une faiblesse apparente que la vertu se déploie avec plus de force et qu'elle s'avance.
Or, en de pareilles conjonctures, dans lesquelles je puis me trouver aussi bien que les autres, que fais-je, ou que dois-je faire? Après avoir imploré l'assistance divine, après m'être écrié comme le prince des apâtres en levant les mains au ciel : Seigneur, sauDez-nous, autrement nous allons périr {lu,) ^']e fais un retour sur moi-même , et pour me fortifier, j'appelle tout ensemble à mon secours , et ma raison et ma religion. L'une et l'autre me prêtent , {K)ur ainsi dire , la main , et concourent à calmer mes inquiétudes et à me rassurer.
Ma raison me rappelle ces grands motifs qui m'ont toujours déterminé à croire, et m'ont paru jusqu'à présent les plus propres à m'affermir dans la foi oujai été élevé. Par exemple, elle me présente ce ?aste univers et cette multitude innombrable d'êtres visibles qui le composent. Elle m'en fait admirer la diversité, la beauté, l'immense étendue, l'arrangement, l'ordre, la liaison, la dépendance mutuelle, l'utilité , la durée depuis tant de siècles et leur perpétuité : Elle me fait contempler les cieux qui roulent sur nos têtes, et dont les mouvements si rapides sont toujours si réglés : ces astres qui nous
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éclairent, ce nombre prodigieux d^étoiles qui brillent dans le firmament, cette variété de saisons qui , par des révolutions si constances et si merveilleuses , se succèdent tour à tour et partagent le cours des temps. Elle me fait parcourir de la pensée , plutôt que de la vue, ces longs espaces de terres et de mers, qui sont comme le monde inférieur audessous du monde céleste. Que de richesses j'y aperçois! que de productions différentes, et de toutes les espèces! quelle fécondité! quelle abondance ! Y manque-t-il rien de tout ce qui peut servir, non-seulement à l'entretien nécessaire ou commode, mais à la splendeur et à l'éclat, mais à la somptuosité et à la magnificence, mais aux douceurs et aux délices de la vie? Sans égard à bien d'autres preuves , que je passe , et sur lesquelles ma raison pourrait insister, en voilà d'abord autant qu'il faut pour m'attacher à la foi d*un Dieu toujours existant et toujours vivant , l'Être souverain , le principe de toutes choses, et l'auteur de tant de merveilles. Car discourant en moi-même , et jugeant selon les règles d'une droite raison , et selon le sens ordinaire et le plus universel , j'observe d'un premier coup d'oeil , qu'un ouvrage si bien assorti dans toutes ses parties , et d'une structure au-dessus de tout l'artifice humain , ne peut être le pur effet du hasard. Que ce firmament, ces cieux, ces astres, cette terre, ces mers, que tout cela et tout ce que nous voyons , ne s'est point fait de soi-même , ne s'est point arrangé de soi-même , ne se remue point de soi-même , ne subsiste point par soi-même, sans qu'aucune intelligence supérieure y préside, ni jamais y ait présidé. Le sentiment qui me vient donc la-dessus et qui me touche , pour peu que j'y fasse attention , est de reconnaître une première cause et un premier moteur, un ouvrier par excellence , une puissance suprême, de qui tout est émané et qui ordonne tout , qui dispose tout , qui donne à tout l'impression, qui anime et soutient tout. Or cet excellent ouvrier, cette puissance primitive, essentielle, indépendante, toujours subsistante, c'est ce que nous appelons Dieu , et ce que nous devons honorer comme Dieu.
Je dis honorer comme Dieu; et de degré en degré, la même raison qui me guide me porte plus avant, et me fait passer de la connaissance de Dieu à la connaissance du culte que je lui dois rendre, et qu'il a doit d'exiger de moi. Culte religieux : et qu'y a-t-il de plus raisonnable, soit dans le Créateur, que d'attendre de ses créatures les justes hommages qui lui appartiennent, et de les leur demander; soit dans les créatures, que de glorifier, selon qu^elles en sont capables, le Créateur de qui elles ont reçu l'être, que d'ajouter foi à ses oracles* de se conformer à ses volontés, de pratiquer sa loi, de lui offirir leur encens, et de se dévouer pleine*
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ment à son service? En cela consiste la religion : maïs parce que dans la multiplicité des religions qui, par Tégarement des esprits, se sont introduites parmi les hommes , il y en a nécessairement de Causses, et que Dieu réprouve, puisqu'elles se contredisent les unes les autres; il est question d'en chercher une véritable , et d'examiner de plus si celle-là même n'est pas l'unique véritable. Or, entre celles qui régnent actuellement dans le monde, je trouve la religion chrétienne , et à la lueur de ma seule raison , j'y découvre des caractères de vérité si marqués , qu'ils doivent convaincre tout esprit sensé, solide, docile, qui ne s'obstine point à imaginer des difficultés, ni à faire naître de vaines disputes.
Quand il n'y aurait point d'autre témoignage que celui des miracles de Jésus-Christ, ce serait une preuve plus que suffisante. Ce nouveau législateur paraît sur la terre; il y prêche son Évangile, qui est la loi chrétienne ; et , pour autoriser sa prédication, il se dit envoyé de Dieu. Il est évident que si c'est Dieu qui l'envoie , et que ce soit au nom de Dieu qu'il parle, tout ce qu'il enseigne est vrai, et que nous sommes obligés de souscrire à sa doctrine. Car il faudrait ne pas avoir la plus légère notion de Dieu, pour se persuader qu'il pût attester le mensonge et le conûrmer. Ce qui reste donc à Jésus-Christ , c 'est de prouver sa mission ; mais comment l'entreprend-il ? par les miracles qu'il opère. Le$ choses que je fais , dit-il , rendent témoignage de moi ; si vous ne m'en croyez pas sur ma parole y croyez-en mes œuvres. (Joan., 12.) Et il est encore certain que ces œuvres miraculeuses étant au-dessus des forces de la nature, et ne pouvant procéder que de la vertu d'en haut, si Jésus-Christ a fait réellement des miracles, surtout certains miracles, et qu'il les ail faits pour affirmer qu'il est le Messie, on ne peut plus lui contester cette qualité, ni douter qu'il ne soit venu de la part de Dieu. Autrement Dieu serait l'auteur de l'imposture, en lui communiquant un pouvoir dont il se serait prévalu pour tromper les peuples , et abuser de leur crédulité.
Or, que Jésus-Christ ait fait des miracles , et des miracles du premier ordre , et des miracles en trèsgrand nombre , et des miracles les plus éclatants , et des miracles dont la un principale était de se faire connaître comme l'envoyé de Dieu : qu'il ait chassé des cohps les démons et délivré les possédés; qu'il tfit exercé sur les éléments un empire absolu, et qu'ils aieht obéi à s&Toix; qu'il ait commandé à la mer, apaisé ses flots, calmé les tempêtes; qu'il ait guéri toutes sortes de* maladies, rendu la vue aux aveugles , rôuîe aux )iourds, Pusàge de la lan* gue aux mu(to,'le sentitncnt-el le mouvement mix paralytiques*, hi vie fltor'nHnto; -enfin que,- par le
I prodige le plus singulier et le plus inouï, il se soit ressuscité lui-même après avoir été mis à mort, et enfermé dans le tombeau , c'est de quoi une raison éclairée et dégagée de tout préjugé ne peut refuser de convenir. 11 n'y a qu'à considérer mûrement et par ordre toutes les circonstances dont ces faits se trouvent revêtus , leur variété , leur éclat , le temps , les occasions, les lieux, les campagnes, les places publiques où ils se sont passés, la multitude de gens qui en ont été spectateurs , ou qui , sur le récit qu'ils en entendaient, comme de miracles avérés et tout récents , embrassaient la foi et formaient ces troupes de chrétiens si célèbres par leur zèle et leur sainteté; les qualités irréprochables des témoins qui les ont vus , qui les ont rapportés, qui les ont publiés jusqu'aux extrémités de la terre, qui les ont transmis a la postéiité dans leurs Évangiles, qui les ont soutenus sans se démentir jamais , et en ont défendu la vérité aux dépens de leur fortune, de leur repos , de leur vie : il n'y a , dis-je , qu'à faire une discussion exacte de chacun de ces points , et d'autres que je n'ajoute pas; il n'y a qu'à les bien peser, et on avouera que, de tous les faits historiques , nuls ne sont plus solidement appuyés , ni plus à couvert de la censure. Mais , encoi% une fois , cette perquisition , à qui doit-elle appartenir, et du ressort de qui est-elle, si ce n'est du ressort de la raison? C'est à la raison d'éclaircir d'abord tout cela , de le vérifier, et d'en tirer des preuves authentiques en faveur de la religion.
m. Cependant, après m'être convaincu par là, et par cent autres motifs, que je dois m'en tenir à la loi de Jésus- Christ ; après m'être, pour ainsi dire, démontré à moi-même, par la voie du raisonnement, que c'est une loi divine, une loi que l'esprit de vérité , qui est l'esprit de Dieu . a dictée ; après avoir conclu en général et par une conséquence nécessaire , que cette loi ne peut donc me tromper, et que je ne puis m'égarer en la suivant , que tout ce que cette loi m'enseigne , est donc tel en effet qu'elle me l'enseigne, et que tout ce qu'elle me propose de dogmes à croire, sont autant d'articles de foi auxquels je suis indispensablement obligé d'adhérer; que de vaciller là-dessus, et de demeurer un moment dans une suspension volontahre, ce serait donc un crime et une infidélité digne de la damnation éternelle ; enfin , après avoir bien com pris le grand oracle du prince des apôtres , que cette loi ayant été donnée aux hommes pour être la seule règle de notre créance et de nos mœurs , il n'est point sous te ciel d'autre nom en vertu duquel nous puissiùHS être sauvés, que lènoni'dè Jésus* Christ {Met; iê)\éït*rf»te ,* Éf ma Mfë^*\^eur "aller phn loin , ^^"^kfiémlÊÊ péMfVmiftk d^USt** pénéirabto mystères'i^elti^téngidtr Houn H rdreiés ; ' mail doiit'élleiKMKs'a eàélié*le feM^efeM'Kl'iitM ta*
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foi prend le dessus , qu'elle s'élève , qu'elle défend ses droits, qu'elle me met un voile sur les yeux, et me condamne à ne plus marcher que dans les ténèbres.
La raison a beau se récrier, cette raison également curieuse et présomptueuse, elle a beau demander : Mais qu'est-ce que le mystère d'un Dieu en trois personnes , et de trois personnes dans un seul Dieu? mais qu'est-ce que le mystère d'uu Dieu fait homme sans cesser d'être Dieu , mortel et immortel tout ensemble , passible et impassible , réunissant dans une même personne toute la gloire de la divinité et toutes les misères de notre humanité? mais qu'est-ce que le mystère d'un Dieu-Homme , réellement présent sous les espèces du pain et du vin dans le sacrement de nos autels? qu'est-ce que tout le reste? Là-dessus la foi lui dit ce que Dieu dit à la mer : Tu viendras jusque-là, inais c'est là même que tu t'arrêteras; c'est là que tu briseras tes flots ^ et que tu abaisseras les enflures de ton orgueil, (Job, 38. ) Arrêt absolu , contre lequel une raison chrétienne n'a rien à opposer ni à répliquer. Elle y trouve même des avantages inûnis : car c'est ainsi que l'homme , en faisant à Dieu le sacriûce de son corps par la pénitence, le sacrifice de son cœur par l'amour, lui fait encore le sacrifice de son esprit par la foi. En sacrifiant à Dieu son corps par la pénitence , il honore Dieu comme souverainement équitable; en sacrifiant à Dieu son cœur par l'amour, il honore Dieu comme souverainement aimable, et en sacrifiant à Dieu son esprit par la foi , il honore Dieu comme souverainement infaillible et véritable.
Avantagés par rapport à Dieu : mais de plus , à prendre la chose par rapport à l'homme et a sa tranquillité, il ne lui doit pas être moins avantageux d'avoir une règle qui seule arrête les vicissitudes perpétuelles de sa raison , lorsqu'elle est abandonnée à elle-même. Or cette règle , c'est la foi. En effet, sans une foi soumise, toutes les lumières de ma raison , au lieu de me rassurer dans le choix d'un parti, et de me mettre l'esprit en repos, ne serviront au contraire qu'à me jeter chaque jour dans de nouveaux embarras , et à me causer de nouvelles agitations. Car on sait combien la raison humaine , dès qu'on lui donne l'essor, est variable dans ses vues , et combien elle est féconde en idées toujours nouvelles que l'imagination lui suggère. De sorte qu'aujourd'hui nous pensons d'une façon et demain d'une autre, qu'aujourd'hui un sentiment nous plaît, et que demain nous le rejetons, qu'aujourd'hui une difficulté nous fait de la peine , et qu'elle n'est pas plutôt résolue , qu'un autre doute vient bientôt après nous troubler : ce qui est surtout vrai en matière de religion , et ce qui est encore plus commun aux esprits vifs et pâdétrants, aux
prétendus sages et aux savants du siècle, qu'à des esprits simples et bornés. D'où il arrive que nous demeurons dans une perplexité où l'on se prête à tout ce qui se présente, et l'on ne tient à rien. Saint Augustin nous le témoigne assez en parlant de luimême. Il cherchait la vérité, il en faisait son étude, il y employait toute sa philosophie : mais après bien des recherches, et après être tombé dans les erreurs les plus grossières , il était toujours flottant et incertain , et ne trouvait rien où il crût pouvoir se reposer : pourquoi? parce qu'il ne prenait point d'autre guide que sa raison, et qu'elle ne lui sufftsait pas pour tenir son esprit en arrêt , et pour le guérir de ses inquiétudes. De là tant de changements , tant de mouvements inutiles , tant de systèmes différents dont il se laissa préoccuper, et dont il ne revint que lorsqu'il pensd sérieusement à se convertir et à embrasser la foi. En quels termes s'explique-t-il là-dessus dans ses confessions, et déplore-t-il l'aveuglement où il avait vécu pendant plusieurs années ! Quelles actions de grâces rend-ii à Dieu d'avoir rompu le charme d'une science profane qui lui fascinait les yeux , et de l'avoir réduit à la sainte ignorance d'une foi souple et docile!
Car si la raison se soumet à la foi , si , dans une parfaite intelligence, elles se donnent mutuellement le secours qu'elles doivent recevoir l'une de l'autre, voilà le moyen prompt et immanquable de pacifier mon âme et de me prémunir contre toutes les attaques dont je puis être assailli au sujet de la reli* gion. De quelque doute que je sois combattu malgré moi, soit par la malice de l'esprit tentateur, soit par les discours d'une troupe de libertins, soit par les révoltes involontaires de ma raison et de son indocilité naturelle , je n'ai point de réplique plus courte ni plus décisive à faire , que celle de J^us* Christ même au démon qui le vint tenter dans le désert : // est éciit. Oui , il est écrit qu'il y a un premier Être, et qu'il n'y en a qu'un, éternel, invisible, tout-puissant, par qui le monde a été créé , et par qui il est conservé et gouverné. Il est écrit que , dans cet Être adorable et cette suprême Divinité, il y a tout à la fois, et sans confusion , une unité de suostance, et une trinité de personnes. Il est écrit que, de cette trinité de personnes. Père, Fils et Saint-Esprit , le Fils , égal à son Père et envoyé de son Père , est venu sur la terre pour la rédemption des hommes; que , tout Dieu qu'il est et qu'il n'a jamais cessé d'être , il s'est fait homme lui-même, il a vécu parmi nous , il est mort sur une croix , il est ressuscité et monté au ciel. Il est écrit que ce nouveau législateur et ce sauveur, voulant demeurer avec nous jusqu'à la consommation des siècles, nous a laissé sa chair sacrée et son précieux sang sous les apparences du pain et du vin« que nous offiroos l'un, et l'autre eu sacrifice, et que l'un et
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l'autre, pour le soutien de nos âmes, nous sert, comme sacrement , de nourriture et de breuvage. Il est écrit qu'il y aura un jugement où nous serons tous appelés, et que, dès maintenant, il y a une béatitude céleste, où les bons seront à jamais récompensés, et un enfer, où les pécheurs seront condamnés à un tourment sans mesure et sans fin : ainsi des autres articles qui me sont proposés comme des points de créance. Or , du moment que tout cela est écrit, c'est-à-dire, que tout cela m'est révélé de Dieu ou de la part de Dieu, et que cette révélation m'est tellement notifiée par des motifs de crédibilité , qu'il serait contre le bon sens de n' en vouloir pas convenir, je ne demande rien de plus. Je rends à la foi , par mon obéissance , l'hommage qui lui est dû; je lui laisse prendre l'ascendant et exercer son empire. Dès qu'elle parle, je l'écoute. Je me tais, je crois , parce que je me sens assuré de tout ce qu'elle me dit. Autant qu'il me vient à l'esprit de questions , d'objections , de raisonnements où je me perds et que je ne puis démêler, autant de fois que j'ai recours au sentiment de l'apôtre , et je me contente avec lui de m'écrier : O profondeur de la sagesse et de la science de Dieu! que ses jugements sont incompréhensibles , et que ses voies sont au-dessus de ce qu'on en peut découvrir! car qui a pénétré dans les pensées du Seigneur, et qui est entré dans son conseil? {Rom., 11.) Suivant ces principes et y demeurant ferme , je résous dans un mot toutes les difficultés, je dissipe tous les doutes, je me débarrasse de mille réflexions dangereuses et pernicieuses , du moins très-importunes et inutiles, j'agis en paix, et n'ai d'autre soin que de vivre chrétiennement selon les maximes et sous la direction de la foi.
Mais comment croire ce que l'on ne comprend pas ? Esprit humain, ne te feras-tu point justice ? ne connaîtras-tu point ta faiblesse , et pour la connaître , ne te consulteras-tu point toi-même et ta propre raison? Car, à ne consulter même que la raison, qui ne voit pas , à moins qu'on ne soit dépourvu de toute lumière, combien il est déraisonnable et peu soutenable de ne vouloir pas croire une chose, parce qu'elle est au-dessus de nos connaissances , et qu'on ne la peut comprendre? Hé! combien de choses existent dans toute l'étendue de l'univers, combien se passent sous nos yeux et nous sont certaines, sans que nous les comprenions? Parce que nous ne les comprenons pas, en sont-elles moios vraies ? Parce qu'on n'a pas compris jusqu'à présent comme se fait le flux et le reflux de la mer, est-il un homme assez insensé pour douter de ce mouvement des eaux si régulier et si constant? Comprenons-nous bien les ouvrages de la nature, et combien y eo a-t-îl qui échappent à nos prétendues découyertes et à toute notre pénétration? Ju-
geons de là si nous devons être surpris que les mystères de Dieu soient hors de notre portée , et que nous ne puissions y atteindre, et jugeons encore de là même si c'est une juste conséquence de dire : Je ne dois point croire que cela soit , puisque je n'y conçois rien.
A Dieu ne plaise que je pense de la sorte, ni que j'ose , Seigneur, m'ingérer dans des secrets qui me sont présentement inconnus. Ce serait une présomption ; et selon la menace de votre Saint-Esprit, en voulant contempler de trop près votre majesté , je m'exposerais à être accablé de votre gloire. Le jour viendra , je l'espère ainsi de votre miséricorde , il viendra cet heureux jour où j'entrerai dans votre sanctuaire éternel , où vous vous montrerez à moi dans tout votre éclat , où je vous verrai face à face. D'une foi ténébreuse , vous me ferez passer à une clarté sans nuage et toute lumineuse. Mais jusquelà, jusqu'à ce jour de la grande révélation, vous me mettez à l'épreuve, et vous voulez que je vous cherche dans la nuit et par des voies sombres. Ce n'est pas, Seigneur, que vous réprouviez les lumières de ma raison ; au contraire , vous me l'avez donnée comme un flambeau pour me guider : mais après en avoir fait l'usage convenable , vous m'ordonnez de lui fermer les yeux , de la réprimer, de l'assujettir, et de l'accorder par cette sujétion même avec la foi , qui doit avoir toujours la supériorité sur elle et la dominer. Vous l'avez ainsi réglé. Seigneur, et pour l'honneur de votre parole , et pour mon salut. De bon cœur, j'y consens. Je crois ce qu'il vous a plu de me faire annoncer, et je le crois précisément parce que vous me l'avez dit : Je crois, mon Dieu, mais en même temps j'ajoute , comme ce père de l'Évangile, fortifiez mon peu de foi (Maec, 9); car il me semble, en certaines conjonctures , qu'elle est bien faible cette foi , pour laquelle néanmoins je dois être en disposition de répandre mon sang. Vous la soutiendrez , ou vous me soutiendrez moi-même contre les plus violents assauts , et vous ne permettrez pas qu'un fonds si nécessaire et si précieux me soit enlevé.
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1. Sommes-nous chrétiens? ne le sommes-nous pas ?Si nous ne le sommes pas , pourquoi affectonsnous de le paraître, pourquoi en portons-nous le nom? c'est une hypocrisie et un mensonge. Mais si nous le sommes , que n'en pratiquons-nous les œuvres? et n'est-ce pas une contradiction énorme, d'être chrétien dans la créance, et païen ou plus que païen dans les mœurs?
Voilà le triste état dn christianisme : en Yoilè le désordre le plus universel. Je dis le plus uni?er-
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gel; et pour en venir à la preuve, toute fondée sur rexpérience, nous devons distinguer trois sortes de chrétiens ': des chrétiens seulement de nom , des chrétiens de pure spéculation, et des chrétiens tout à la fois de créance et d'action. Chrétiens seulement de nom, et rien de plus : c'est un certain nombre de libertins qui , dans le sein même de la religion , vivent sans religion, renonçant au baptême où ils ont été régénéra , et à la foi qu'ils y ont reçue. Non pas qu'ils s'en déclarent hautement, ni qu'ils fassent une profession ouverte d'impiété : ils gardent toujours quelques dehors; ils ne produisent leurs sentiments qu'en termes équivoques, ou qu'en présence de quelques libertins comme eux; leur apostasie est secrète : mais enfin , par la corruption de leur cœur, ils en sont venus à douter de tout et à ne rien croire : Ils ont encore V apparence d'homnies vivants, et ils sont morts. {Àpoc, 3.) Chrétiens de pure spéculation , autre caractère : c'est-à-dire qu'ils n'ont pas perdu l'habitude et le don de la foi; ils ne contestent aucune de ses vérités , et ils les respectent toutes ; ils pensent bien : mais s'il faut passer à la pratique, c'est là que leur foi se dément, ou qu'ils la démentent eux-mêmes par l'inutilité de leur vie , et souvent même par les plus honteux dérèglements. Enfin, chrétiens de créance et d'action : ce sont les vrais chrétiens, d'autant plus chrétiens que l'esprit de la foi, dont ils sont remplis, les porte à une pratique plus excellente et plus constante de tous leurs devoirs; et par un heureux retour, d'autant plus animés et plus touchés de cet esprit de foi, qu'ils le mettent plus constamment et plus excellemment en oeuvre, et qu'ils s'adonnent avec plus de soin à tous les exercices d'une piété agissante et fervente : car, de même que la foi vivifie les œuvres, on peut dire que les œuvres vivifient la foi. Ils croient, et pour cela ils agissent; et parce qu'ils agissent, leur foi croit à mesure, et devient toujours plus ferme et plus vive.
Or, de ces trois espèces de chrétiens, il est évident que le plus grand nombre est de ceux que j'ai appelés chrétiens de spéculation , et qui tiennent le milieu entre les premiers et les derniers. Il est vrai qu'il y a dans le monde et parmi nous des impies en qui la foi est absolument éteinte. Bien loin d'avoir aucun sentiment de Dieu , ils ne reconnaissent ni Dieu ni loi , ou si l'aveuglement dans lequel ils sont plongés, n'a pu effacer de leur esprit toute idée d'un Dieu premier moteur de l'univers , du moins, à l'exemple de ces philosophes dont parle saint Paul, ne le glorifient-ils pas comme Dieu, et traitenMIs de superstition populaire-l'obéissance et le sacré culte que nous lui rendons selon l'Évangile et les enseignements de Jésus-Christ. Mais il faut , après tout, convenir que ce n'est point là l'état le plus commun. Il n'y en a toujours que trop , je le sais
hélas ! et j'en gémis : mais du reste , ce libertinage entier et complet, n'est répandu que dans une petite troupe de gens qui n'osent même le découvrir, oiqui tombent dans le mépris , et se diffament en le laissant apercevoir. Il est vrai , d'ailleurs, que la foi n'est point non plus tellement affaiblie, ni altérée dans tout le christianisme, qu'il n'y ait encore, jusqu'au milieu du siècle, de parfaits chrétiens qui, par la divine miséricorde, et le secours de la grâce , soutiennent dignement la sainteté de leur profession , aussi fidèles et aussi religieux dans la conduite, qu'ils le sont dans la doctrine ; remplissant avec une régularité édifiante toutes leurs obligations , et confessant Jésus-Christ par leur bonne vie et leurs exemples, commeils le confessent de cœur par leurs sentiments, et de bouche par leurs paroles. Nous en devons bénir Dieu ; mais ce qu'on ne saurait en même temps assez déplorer, c'est que les chrétiens de ce caractère soient si.>rares, et qu'à peine nous en puissions compter un entre mille. Ce n'est pas d'aujourd'hui que cettedécadence a commencé dans l'Église; mais pour peu qu'on ait de zèle, on ne peut voir sans une amère douleur combien le mal augmente tous les jours , et combien la charité de ces derniers siècles se refroidit d'un temps à l'autre.
Reste donc de conclure que la foi de la plus grande partie des chrétiens se réduit toute à un simple acquiescement de l'esprit, sans effets, sans fruits, et que c'est là le renversement le plus général. Car quelques plaintes que forment, au sujet de la foi, les personnes zélées, et de quelque manière que s'énoncent les prédicateurs dans leurs discours , quand ils s'écrient qu'il n'y a plus de foi sur la terre, et qu'elle y est abolie , quand ils s'adressent à Dieu comme le prophète , et qu'ils lui demandent : Seigneur, qui est-ce qui croit à la parole que nous annonçons, et où trouve-t-on de la foi ? quand à la vue de ce déluge de vices qui se sont débordés de toutes parts, et qui infectent tant d'âmes , du moins à la vue de l'extrême tiédeur et de Taffreuse inutilité où s'écoulent , jusqu'à la mort, toutes nos années, ils en attribuent la cause à un défaut absolu de foi : ces expressions, qu'une sainte ardeur inspire, ne doivent point être prises à la lettre ni dans toute la rigueur de leur sens. Ce serait outrer la chose, et pour ne rien exagérer, il me semble que tout ce qu'il y a de réel en tout cela , c'est que la foi subsistant encore, dans le fond, ce n'est plus , par la dépravation et le malheur des temps, qu'une racine infructueuse , et que ce sacré germe , dont les productions autrefois étaient si merveilleuses, si promptes, si abondantes, n'opère plus ou presque plus : pourquoi ? parce que ce n'est plus qu'une foi languissante ou comme endormie, parce que nous ne la faisons entrer, ni dans nos délibérations, ni dans nos résolutions , ni dans nos actions; parce que, sans l'effacer
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d? notre cœur, nous Teffaçons de notre souvenir et que ces vérités, quelque importantes et quelque touchantes qu^elles soient^ ne nous étant jamais présentes à la pensée, elles ne doivent faire sur nous nulle impression. D*où il arrive que dans le plan de notre vie , elles ne servent ni à nous détourner du mal, ni à nous porter au bien , quoiqu'elles nous aient été surtout révélées pour Fun et pour Pautre. II. Je dis que c'est pour nous détourner du mal et pour nous porter au bien , que nous oiiî été révélées les vérités de la foi. Car si Dieu nous a donné la foi , ce n'est point seulement aQn que notre foi soit pour nous une règle de créance, mais une règle de conduite. Avant même la création du monde, dit Tapôtre, Dieu nous a choisis en Jésus- Christ, et il nous a appelés, qfin que nous fussions saints et sans tache devant ses yeux, ( Ephes. , 1 .) Voilà ce peuple parfait que le divin précurseur vint d'abord , selon la parole de Zacharie , préparer au Seigneur y et à qui le Seigneur lui-même a voulu mettre ensuite les derniers traits. Delà ces grandes maximes et ces principes de morale dont toute la loi évangélique est composée. Pïotre adorable Maître ne s'est pas contenté de les enseigner aux hommes et de nous les expliquer, mais il a voulu , pour notre exemple , les pratiquer. Que dis-Je? il a plus fait; et pour nous montrer combien il avait à cœur cette pratique , et combien il la jugeait essentielle dans la religion , avant que d'enseigner, il a commencé par pratiquer. De là même , ces leçons si fréquentes , ces exhortations des apôtres , lorsqu'ils instruisaient les fidèles , et qu'ils les formaient au christianisme. De quoi leur parlaient-ils plus souvent? des bonnes œuvres. Que leur recommandaient-ils plus fortement? les bonnes œuvres. Que leur reprochaient-ils plus vivement? leurs négligences et leurs relâchements dans les bonnes œuvres : c'était là presque l'unique sujet de leurs épttres et de leurs prédications. Car sans rapporter en particulier tous les points dont ils leur enjoignaient une pratique journalière et assidue, voilà, dans une vue générale, ce qu'ils prétendaient leur marquer en les conjurant de se comporter toujours d'une manière digne de leur vocation, de chercher en toutes choses le bon plaisir de Dieu , d'achever l'ouvrage que la grâce avait commencé dans eux , et de faire en sorte que rien ne manquât à leur perfection et à leur sanctiGcatiou , afin que rien ne manquât à leur salut éternel et à leur gloire. Tels étaient les enseignements de ces premiers prédicateurs de la foi : pleinement instruits des intentions du Fils de Dieu, et suivant le même esprit , ils réprouvaient une foi lâche et nonchalante , et ne canonisaient qu'une foi vigilante, entreprenante, édifiante.
£t certes comment l'entendons-nous , si nous
nous flattons d'obtenir la vie bienheureuse par la foi sans les œuvres de la foi ? Est-ce à la foi seule que Jésus-Christ a promis son royaume? Est-ce la foi seule qui nous justifie? La foi est le fondement de la sainteté chrétienne, et les œuvres en doivent être le complément : ôtez donc les œuvres, je suis en droit de vous dire, comme l'apôtre saint Jacques : Si quelqu'un a la foi et qu'il n'ait point les œuvres, de quoi cela lui servira-t-Uf est-ce que la foi le pourra sauver f ( Jac, 2.)
On m'opposera la parole de saint Paul, et l'exemple d'Abraham tiré du quinzième chapitre de la Genèse, où il est dit qu'Abraham crut, et que sa foi lui fut imputée à justice. Il est vrai , Abraham et tant d'autres, soit patriarches , soit prophètes de l'ancienne loi , se sont rendus par la foi recommandables auprès de Dieu ; mais par quelle foi ? consultons le même saint Paul , et il nous l'apprendra : c'est au chapitre onzième de son épitre aux Hébreux, où il décrit avec une éloquence toute divine, ce que la foi inspira de plus héroïque et de plus grand à ces hommes incomparables.
En effet, sans vouloir ici les nommer tous, et sans en faire un dénombrement trop étendu, qudie fut la foi d'Abraham ? il crut : mais il ne se borna pas à croire; ou plutôt, parce qu'il crut et qu'il crut efficacement et d'une foi parfaite, il quitta sa patrie ainsi qu'il lui était ordonné , il s'éloigna de ses proches, il offrit son fils unique, il se mit en devoir de l'immoler, et ne ménagea rien pour rendre hommage à Dieu et lui témoigner son obéissance. Quelle fut la foi de Moïse ? il crut : mais il ne se contenta pas de croire : ou plutôt , parce qu'il crut et qu'il crut tîvement et d'une foi pratique , il renonça à toutes les espérances humaines , il sacrifia dans une cour étrangère les titres les plus pompeux et la plus riche fortune, il se réduisitdans une condition humble et dans un état de souffrances , s'estimant plus heureux d'être affligé avec le peuple de Dieu que de goûter les fausses douceurs du péché parmi les idolâtres. Quelle fut la foi d'un Gédéon , d'un Jephté , d'un David , de tant de glorieux combattants et de zélés Israélites? Ils crurent : mais ils ne s'estimèrent pas quittes de tout en croyant; ou plutôt, parce qu'ils crurent , et qu'ils crurent bien et d'une foi courageuse, les uns s'exposèrent à mille périls pour la cause du Seigneur, lui soumirent les nations ennemies, et subjuguèrent les royaumes; les autres passèrent par les plus rudes épreuves, endurèrent pour le Dieu de leurs opères et pour sa loi les plus rigoureqx traitements, et périrent par le tranchant de l'épée ; d'autres , séparés du monde , confinés dans des déserts , cachés dans de sombres cavernes, menèrent la vie la plus austère, et ressentirent toutes les misères de la pauvreté et de l'indigence :^tous se regardant sur la terre comme
LA FOI SANS LES ŒljyRE&
des étrangers, et n'ayant nulle prétention , nul intérêt temporel qui les attachât, ne s'employèrent qu'a chercher sans cesse, et par les vœux de leur cœur, et par le mérite de leurs œuvres , cette cité céleste que la foi leur faisait entrevoir de loin et où elle les appelait, car telle est en abrégé la peinture que Tapôtre nous a tracée de ces saints de la première alliance. C'est ainsi que la foi agissait dans eux , ou qu'ils agissaient par la foi , persuadés qu'ils ne pouvaient sans cela espérer l'accomplissement des promesses qui leur avaient été faites , ni entrer en possession de l'héritage qui leur était destiné.
Les saints de la loi nouvelle en ont-ils jugé autrement à l'égard d'eux-mêmes? ont- ils pensé que cette loi de grâce leur donnât un privilège particulier, et qu'indépendamment des œuvres, la qualité de chrétien leur fût un titre suffisant pour être admis au rang des élus ? Si c'était là leur morale , et s'ils ne comptaient que sur la foi, pourquoi se consumaient-ils de veilles et de travaux? pourquoi s'exténuaient-ils d'abstinences, déjeunes, de mortifications ? pourquoi se refusaien^ils tous les plaisirs des sens, et faisaient-ils à leur corps une guerre si cruelle? qu'était-il nécessaire qu'ils s'exerçassent continuellement en des pratiques d'humilité, de patience, de charité? que leur importait-il d'être si assidus à la prière et à l'oraison, et d'y passer presque les journées entières et les nuits? que ne sortaient-ils de leurs retraites? que ne se répandaient-ils dans le monde? que ne se donnaient-ils plus de relâche et plus de repos? Mais encore après tant d'œuvres saintes , après s'être épuisés pour la gloire de Dieu, pour le service du prochain, pour leur propre sanctification et leur progrès personnel ; après avoir amassé d'immenses trésors , comment ne se qualifiaient-ils que de serviteurs inutiles? comment, aies en croire, se trouvaient-ils les mains vides, et déploraient-ils avec autant de confusion que d'amertume de cœur leurs besoins spirituels et leur dénûment extrême ? d'où leur venait ce tremblement dont ils étaient saisis au sujet de leur salut , et au souvenir des arrêts du ciel ? Ils avaient tout entrepris, tout exécuté, tout soutenu, et il semblait néanmoins qu'ils n'eussent rien fait. Ne nous en étonnons pas : c'est qu'ils étaient convaincus de l'indispensable nécessité des œuvres pour rendre leur foi salutaire, et^qu'ils craignaient de ne pas remplir sur cela toute la mesure qui leur était prescrite.
Avons- nous moins h craindre qu'eux, et sommes-nous moins exposés à cette malédiction dont le Fils de Dieu frappa le figuier stérile? Il s'approcha de ce figuier, il y chercha des fruits ; mais n'y voyant que des feuilles : Que jamais ^ dit-il, tu ne portes de fruit, et que personne jamais ne mange rien qui vienne de toi. (Mattu., 21.) L'effet sui-
vit de près l'anathème : le figuier dans l'instant même perdit tout son suc, et sécha jusque dans ses racines. Ce ne fut plus qu'un bois mort et propre à brdler. Figure terrible! Quand le souverain juge viendra , ou qu'il nous appellera à lui pour décider de notre éternité, ce qu'il examinera dans nous, ce qu'il y cherchera , ce ne sera pas seulement la foi que nous aurons conservée, mais les œuvres qui l'auront accompagnée : ainsi nous le déclare le grand apôtre dans les termes les plus exprès : Nous paraîtrons tous devant le tribunal de Jésus-Christ, crfin que chacun reçoive selon le bien qu'U aura pratiqué, ou selon le mal qu'il aura commis. (2. Cor,, 1 . ) L'apôtre ne dit pas précisément que nous recevrons selon que nous aurons cru ou que nous n'aurons pas cru, mais selon que nous aurons agi, ou que nous n'aurons pas agi conformément à notre croyance.
Et n'est-ce pas aussi ce que nous voyons clairement exprimé dans la sentence ou de salut ou de damnation que prononcera le Fils de Dieu, soit à l'avantage des justes en les glorifiant, soit à la ruine des pécheurs en les réprouvant? Que dira-t-il aux uns ? P'enez , vous qui êtes bénis de mon Père, possédez le royaume qui vous a été préparé dès le commencement du monde : car j'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger, et le reste. Que dira-t-il aux autres? Retirez-vous, maudits, et allez au feu étemel, parce que f ai été pressé de la faim, et que vous n'avez pas eu soin de me nourrir. (Matth., 25.) Il n'est point là parlé de la foi, non pas qu'elle ne soit supposée, et que dans le jugement qui sera porté, ou en notre faveur ou contre nous , elle ne doive avoir toute la part qu'elle mérite, mais enfin il n'en est point Êiit mention. Il n'est point dit aux prédestinés, Fous êtes bénis de mon Père , parce que vous avez été soumis aux vérités de mon Évangile, comme il n'est point dit aux réprouvés, Allez, maudits, au feu étemel, parce que vous avez été incrédules : mais il semble que tous les motifs de ce double jugement ne soient pris que de la pratique, ou de l'omission des œuvres chrétiennes. J'ai eu soif, et vous m'avez donné, ou ne m'avez pas donné à boire; je n'avais point de lo^ gement, et vous m'avez recueilli, ou ne m'avez pas recueilli chez vous; j'étais malade, et vous m'avez, ou ne m'avez pas assisté. (Id.) Tout cela ne regarde en apparence que les œuvres de miséricorde,mais comprend en général toutes les autres, qui y sont sous-entendues.
En vain donc je pourrai dire alors à Dieu : Seigneur, j'étais chrétien et j'avais la foi , si je ne puis ajouter que j'ai mis en œuvre cette foi, que j'ai profité de cette foi, que cette foi m'a servi à exciter et à entretenir ma ferveur duns l'exercice de toutes les vertus, qu' vec cette foi, et par les grandes
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considérations que cette foi présentait continuellement à mon esprit, je me suis détaché du monde, j'ai combattu mes passions, j'ai mortifié mes sens, j'ai jeûné, j'ai prié, j'ai fait l'aumône, je n'ai rien omis de tous mes devoirs ; si , dis-je , ces mérites de l'action me manquent, Dieu produisant contre moi cette foi même que j'ai reçue sur les sacrés fonts, et que j'ai professée , n'aura de sa part point d'autre réponse à me faire , que celle de ce maître de l'Évangile au serviteur paresseux : Méchant serviteur, pourquoi n'avez- vous pas employé votre talent? pourquoi l'avez-vous gardé inutilement dans vos mains, au lieu de le mettre à profit, afin qu'à mon retour j'en retirasse quelque intérêt?
Qu'est-ce que ce talent, sinon la foi ? qu'est-ce que ce serviteur paresseux, sinon un de ces chrétiens oisifs et négligents , qui tiennent leur foi comme ensevelie, et en qui elle paraît morte? Ce serviteur paresseux, quoique seulement paresseux et sans avoir dissipé son talent, fut traité de méchant serviteur, et par cette raison seule , il fut condamné et rejeté du maître ; et ce chrétien négligent et oisif, quoique seulement oisif et négligent, sans s'être écarté de la foi , sera traité de mauvais chrétien , et par ce titre seul , Dieu le jugera coupable et le renoncera. Coupable, parce que la foi, dans les vérités qu'elle nous révèle, lui fournissant les plus puissants motifs pour allumer tout son zèle et pour l'engager à une vie toute sainte, il y aura été insensible et n'y aura pas fait l'attention la plus légère. Coupable , parce que la foi lui dictant elle-même qu'exclusivement aux œuvres elle n'était pas suffisante pour lui assurer un droit à l'héritage céleste, il ne l'aura point écoutée sur un article aussi important que celui-là, et n'en aura tenu nul compte. Coupable, parcequela foi. étant une grâce, et l'une desgrâces les plus précieuses, il en fallait user, puisque les grâces divines ne nous sont point données à d'autre fin ; et que n'en ayant fait aucun emploi , il ne se sera pas conformé aux vues de Dieu sur lui , et n'aura pas rempli ses desseins. Coupable, parce qu'ayant eu la foi dans le cœur, et l'ayant même confessée de bouche ; il l'aura démentie dans la prati. que ; qu'il l'aura contredite et tenue dans une espèce de servitude; qu'il aura résisté à ses connaissances et à ses lumières ; qu'il l'aura déshonorée, en la dépouillant de sa plus belle gloire, qui est la sainteté des œuvres; qu'il l'aura scandalisée devant les libertins, en leur faisant dire que, pour être chrétien, on n'en est pas plus homme debien. Enfin coupable, par comparaison avec tout ce qu'il y aura eu avant lui et après lui de chrétiens fervents, appliqués , laborieux , qui n'avaient pas pourtant une autre foi que la sienne; et même coupable par comparaison avec une multitude innombrable d'infidèles et d'idolâtres en qui la foi edt fructifié au centuple et dont
elle eût fait autant de saints, s'ils eussent été éclairés comme lui de l'Évangile.
Voilà pourquoi Dieu le réprouvera , et lui fera entendre cette désolante parole : Je ne vous coU' ncUs point, Pïon pas qu'à l'égard des chrétiens il en soit tout à fait de même qu'à l'égard du serviteur paresseux. Le maître, en condamnant ce serviteur inutile, lui fit enlever le talent qu'il lui avait confié : mais en réprouvant ce lâche chrétien , Dieu lui laissera l'excellent caractère dont il l'avait honoré. Jusque dans l'enfer, ce sera toujours un chrétien ; mais il ne le sera plus que pour sa honte, que pour son supplice, que pour son désespoir. Cette glorieuse qualité de chrétien qu'il aura si longtemps oubliée, quand il était pour lui d'un souverain intérêt d'y penser, il ne l'oubliera jamais , lorsqu'il en voudrait perdre l'idée, et que le souvenir qu'il en conservera ne pourra plus servir qu'à le tourmenter. Quels regrets fera-t-elle naître dans son cœur, quand elle lui remettra les prétentions qu'elle lui donnait au royaume de Dieu, et que par une indolence molle où il se sera endormi , il se verra déchu de toutes ses espérances? A quels reproches l'exposerat-elle de la part de tant de gentils réprouvés comme lui , mais sans avoir été revêtus du même caractère, ni avoir eu le même avantage que lui ? Et quoi ! vous êtes devenu semblable à nous ! vous avez encouru le même sort! Que vous demandait-on de si difficile? et comment avez-vous perdu un bien dont votre foi vous découvrait le prix inestimable, et que vous pouviez acquérir à si peu de frais?
IIL Que peuvent dire à cela ces honnêtes gens du siècle, qui passent pour chrétiens, et qui le sont en effet, mais dont la foi, toute renfermée au dedans , ne se produit presque jamais au dehors par aucun acte de christianisme , ni aucune des œuvres les plus ordinaires de la religion ? Car voilà où la foi en est réduite , même parmi ceux qui , dans le monde, ont une réputation mieux établie, et font voir dans leur conduite plus de régularité et plus de probité. Telle est la vie de tant de femmes, en qui je conviens qu^il n'y a rien à reprendre par rapport à la sagesse et à l'honneur de leur sexe. Telle est la vie de tant d'hommes qui , dans l'estime publique, sont réputés hommes d'ordre et de raison , droits , intègres , ennemis du vice, et ne se portant à nul excès. Je veux bien là-dessus leur rendre toute la justice qu'ils méritent ; je ne formerai point contre eux des accusations fausses et mal fondées; je ne leur imputerai ni libertinage, ni débauche, ni passions honteuses , ni commerces défendus, ni colères , ni emportements , ni fraudes, ni usurpations, ni concussions. Que sur tous ces sujets et sur d'autres ils soient hors d'atteinte , j'y consens , mais je ne les tiens pas dès lors assurés de leur salut. Si d*une part j'ai de quoi espérer pour eux , je ne vois
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d'ailleurs que trop à craindre, et en voici la raison : car ne nous laissons point abuser d'une erreur d'autant plus dangereuse qu'elle est plus apparente et plus spécieuse, et ne pensons point que tout le mérite absolument requis pour le salut consiste à éviter certains péchés. Dieu , dans sa loi , ne nous a pas dit seulement : Abstenez-vous de ceci-ou de cela, mais il nous a dit de plus, faites ceci et faites cela. IjC père de famille ne reprit d'aucune action mauvaise ces ouvriers qu'il trouva dans la place publique; mais il les blâma de perdre leur temps , et de demeurer là sans occupation. Mlez y leur dit-il , dans ma vigne {Mattr.^ 20), et travaillez-y; car sans travail vous ne gagnerez rien; et vous ne devez être récompensés que selon la mesure de votre ouvrage. Tellement que nous ne serons pas moins responsables à Dieu du bien que nous aurons omis, que du mal que nous aurons commis.
Or, qu'on me dise quel bien pratiquent la plupart des chrétiens , et même de ces chrétiens que je reconnais volontiers pour gens d'honneur, et à qui j'accorde sans peine la louange qui leur appartient. Ils sont de bonnes mœurs, ils s'en félicitent, ils en font gloire; mais ces bonnes mœurs , à quoi vontelles, et où se réduisent-elles ? Sont-ce des gens pieux et religieux , qui s'adonnent , autant que leur état le permet, à la prière, qui assistent aux ofQces divins , qui se rendent assidus au sacrifice de nos autels, qui fréquentent les sacrements, qui se nourrissent de saintes lectures, qui écoutent la parole de Dieu, qui chaque jour se rendent compte à euxmêmes de la disposition de leur conscience, et qui, après certaines distractions indispensables et certaines affaires oi!i leur condition les engage , aient leur temps marqué pour se recueillir et pour vaquer au soin de leur âme ? Sont-ce des gens charitables , qui par un esprit de religion s'intéressent aux misères et aux besoins d'autrui, et soient même pour cela disposés à relâcher tout ce qu'ils peuvent de leurs intérêts propres; qui, suivant la maxime de l'apôtre, pleurent avec ceux qui pleurent, et , sans se piquer d*une maligne jalousie, se réjouissent avec ceux qui ont si^et de se réjouir (Rom, , 12); qui, selon leurs facultés, contribuent au soulagement des pauvres et à la consolation des affligés, s'appliquant à les connaître, se faisant instruire de ce qu'ils souffrent et de ce qui leur manque, les visitant eux-mêmes autant qu'il convient , et ne dédaignant pas dans les rencontres de leur porter les secours nécessaires ; qui , dans toutes leurs paroles et dans toutes leurs manières d'agir, prennent soigneusement garde à n*offenser personne, et du reste ne pensent aux injures qu'on leur fait que pour les pardonner : doux , Humbles , patients , affables à tout le monde, et ne cherchant , à l'égard de tout le monde , que les sujets de faire plaisir et d'obli-
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ger? Sont-ce des gens mortifiés et détachés d'euxmêmes, qui répriment leurs désirs, qui captivent leurs sens, qui crucifient leur chair, qui , par un sentiment de pénitence et en vue de cette abnégation évangélique, dont le Fils de Dieu a fait le point capital et comme le fondement de sa loi, renoncent aux commodités et aux aises de la vie, se retranchent tout superflu, et se bornent précisément au nécessaire ?
Hé! que dis-je? connaissent-ils cette morale? la comprennent-ils ? en ont-ils même quelque teinture? Que je la leur propose, et que j'entreprenne de les y assujettir, ils me prendront pour un homme outré . pour un zélé indiscret , pour un homme sauvage venu du désert. C'est néanmoins la morale de Jésus-Christ, et c'est à cette morale que le salut est promis : il n'est point promis à une vie douce et tout humaine, quelque innocente au dehors qu'elle paraisse. Je consulte l'Évangile , et voici ce que je lis : Entrez par la porte étroite , faites effort. Le royaume de Dieu ne s'emporte que par violence; il n'y a que ceux qui emploient la force qui le ra* vissent. Marchez ; c'est-à-dire agissez, tandis que le jour vous éclaire, Varbre qui ne produit point de bons fruits sera coupé et jeté au feu. Enfin, celui qui ne porte pas sa croix y et ne laportepas tous les jours, ne peut être mon disciple ni digne de moi. Tout cela est court, précis, décisif : c'est Jésus-Christ qui parle, et qui nous donne des règles infaillibles pour juger si nous serons sauvés ou réprouvés. Toute vie conforme à ces principes est une vie de salut, mais toute une vie aussi qui leur est opposée doit être une vie de réprobation.
Et qu'on ne me demande point en quoi cette vi6 est criminelle, et pourquoi , sans être une vie licencieuse et vicieuse , c'est toutefois une vie réprouvée de Dieu. Je ne m'engagerai point ici dans un long détail , ni en des questions subtiles et abstraites : je n'ai en général autre chose à répondre , sinon que cette vie dont on fait consister la prétendue innocence à s'abstenir de certains excès et de certains désordres scandaleux , n'a point précisément par là les caractères de prédestination marqués dans les textes incontestables et irréprochables que je viens de rapporter. Vivre de la sorte ce n'est certainen.cnt point entrer par la porte étroite , ni tenir un chemin rude et difficile. Ce n'est point avoir de grands efforts à faire pour gagner le ciel, ni user de grandes violences. Ce n*est point profiter du temps que Dieu nous donne , ni faire de nos années un emploi tel que Dieu le veut pour notre avancement dans ses voies et notre perfection. Ce n'est point être de ces bons arbres qui s'enrichissent de fruits , et remplissent par leur fertilité les espérances du maître. En un mot , ce n'est point vivre selon l'Évangile; puisque ce n'est ni se renon-
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cer soi-même, ni porter sa croix, ni suivre Jésus- Christ. Or, quiconque ne vit pas selon TÉvangile ne peut arriver au terme où l'Ëvangile nous appelle, et je conclus , sans hésiter, qu*il est hors de la route, quil s'égare , qu*il se damne. Ce raisonnement me sufQt , et je n'en dis pas davantage. Malgré toutes les justiQcations qu'on peut imaginer, je ne me départirai jamais de ce principe fondamental et inébranlable. Si tant de chrétiens du siècle et de chrétiennes n'en sont point troublés, leur fausse confiance ne m'empêche point de trembler pour eux , et de trembler pour moi-même. Qu'ils raisonnent comme il leur plaira : s'ils n*ouvrent pas les yeux , et qu'ils s'obstinent à ne vouloir pas reconnaître la fatale illusion qui les séduit , j'aurai pitié de leur aveuglement; mais je ne cesserai point de prier en même temps le Seigneur qu'il me garde bien d*y tomber.
LES GEUYBBS 9ANS LA FOI, OEUYBES INFRUC- TUEUSES ET SANS MBBITB POUB LA VIS ÉTEB- NELLB.
L'apôtre saint Jacques a dit : Faites-moi voir vos œuvres, et je jugerai par là de votre foi ; mais, sans blesser le respect dû à la parole du saint apôtre, ne pourrait-on pas en quelque manière renverser la proposition, et dire aussi : Faites-moi voir votre foi , et je jugerai par là de vos œuvres; c'est-à-dire que je connaîtrai , par le caractère de votre foi , si les œuvres que vous pratiquez sont véritablement de bonnes œuvres , si ce sont des œuvres chrétiennes , des œuvres saintes devant Dieu , des œuvres que vous puissiez présenter à Dieu , et qui vous tiennent lieu de mérites auprès de Dieu.
Car il ne faut point considérer nos œuvres précisément en elles-mêmes , pour savoir si elles sont bonnes ou mauvaises, si Dieu les accepte, ou s'il les méprise et les rejette ; mais , pour faire cette distinction , on doit examiner le principe. Or le principe de toute bonne œuvre , de toute œuvre méritoire et recevable au tribunal de Dieu , c'est la foi , puisque la foi selon l'expresse décision du concile de Trente , est la racine de toute justice ; d^où il s'ensuit que cette racine étant altérée et gâtée, les fruits qu'elle produit doivent s'en ressentir, et que ce ne peuvent être de bons fruits.
Gardons-nous toutefois de donner dans une erreur condamnée par l'Église, et en effet très-condamnable, qui est de traiter de péché tout ce qui ne vient pas de la foi. Ce serait outrer la matière et s'engager dans des conséquences hors de raison. Non-seulement les œuvres des infidèles n'ont pas toutes été des péchés , mais plusieurs ont été de ▼rais actes de vertu , et ont mérité , même de la part de Dieu , quelque récompense. Leurs vertus
n'étaient que des vertus morales ; mais , après tout, c'étaient des vertus. Dieu ne les récompensait que par des grâces temporelles, mais enfin ces grâces temporelles étaient des récompenses, et Dieu ne récompense point le péché. Leurs œuvres pouvaient donc être moralement bonnes sans la foi; mais elles ne l'étaient ni ne pouvaient l'être de cette bonté surnaturelle qui nous rend héritiers du royaume de Dieu et cohéritiers de Jésus- Christ. Or c'est de ce genre de mérite que je parle, quand je dis que sans la foi il n*y a point de bonnes œuvres.
Ainsi, comme les œuvres sont d'une part les preuves les plus sensibles de la foi , de même est-il vrai d'autre part que c'est la foi qui fait le discernement des œuvres : tellement que toutes bonnes qu'elles peuvent être de leur fond et devant les hommes , elles ne le sont auprès de Dieu et par rapport à la vie éternelle qu'il nous a promise, qu'autant qu'elles procèdent d'une foi pure, simple et entière. Car, selon le témoignage de l'apôtre , il n'est pas possible de plaire à Dieu sans la foi ; et la disposition nécessaire pour approcher de Dieu est, avant toutes choses , de croire qu'il y a un Dieu, et de se soumettre à tout ce qu'il nous a révélé , ou par lui-même, ou par son Église.
De là il est aisé déjuger si c'est toujours raisonner juste que de dire : Ces gens-là sont gens de bonnes œuvres , réglés dans leurs mœurs, irréprochables dans leur conduite, de la morale la plus sévère, n'ayant autre chose dans la bouche, et ne prêchant autre chose : par conséquent, ce sont des hommes de Dieu , ce sont des gens parfaits selon Dieu. Tout cela est beau, ou plutôt tout cela est spécieux et apparent; mais, après tout, les hérétiques ont été tout cela, ou ont affecté de le paraître : témoin un Arius, témoin un Pelage et tant d'autres. On relevait leur sainteté, on canonisait leurs actions , on les proposait comme de grands modèles; mais, avec tout cela, ce n'étaient certainement pas des hommes de Dieu , parce qu'avec tout cela c'étaient des gens révoltés contre l'Église, attachés à leurs sens , entêtés de leurs opinions ; en un mot, des gens corrompus dans leur foi.
On a néanmoins de la peine à se persuader que des hommes qui vivent bien ne pensent pas bien^ et qu'étant si réguliers dans toute leur manière d'agir, ils s'égarent dans leur créance; mais voilà justement un des pièges les plus ordinaires et les plus dangereux dont les hérésiarques et leurs fauteurs se soient servis , pour inspirer le venin de leurs hérésies et pour s'attirer des sectateurs; piège que saint Bernard, sans remonter plus haut, nous a si naturellement et si vivement représenté dans la personne de quelques hérétiques de son temps. Que disait-il d'ALailard? Cest un homme tout ambigu.
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et dont la vie est une contradiction perpétuelle. Au dehors c'est un Jean-Baptiste, mais au dedans c'est un Hérode >. Que disait-il d*Arnaud de Bresse : PKU à Dieu que sa doctrine fût aussi saine que sa vie est austère! Il ne mange ni ne boit; il est de ces gens que l'apôtre nous a marqués^ lesquels ont tout r extérieur de la piété ^ mais qui n'en ont pas le fond ni les sentiments*. Ses paroles, ajoutait le même saint docteur, en parlant du même Arnaud, ées paroles coulent comme l'huile, et en ont, ce semble, l'onction; mais ce sont des traits empoi' sonnés : car ce qu'il prétend, par des discours si polis et de si belles apparences de vertu, c'est de s'insinuer dans les esprits et de les gagner à son parti. Que disait-il de Henri , écrivant à un homme de qualité : Ne vous étonnez pas qu'il vous ait surpris. Cest un serpent adroit et subtil. A le voir, Une parait rien en lui que d'édifiant, mais ce n'est là qu'une vainemontre, et dans T intérieur, il n'y a point de religion^.
Ces exemples suffisent pour nous faire comprendre combien on doit peu compter sur certaines œuvres d*éclat et sur certaine réputation de sainteté, qui souvent ne sont que des signes équivo* ques, et d*oii Ton ne peut conclure avec assurance qu'un homme marche dans la voie droite , ni que ce soit un bon guide en matière de foi. Aussi est-ce encore Tavis que donnait saint Bernard aux peuples de Toulouse. CTétait un temps de ténèbres , où Thérésie cherchait à se répandre ; mais, pour les préserver d'une peste si contagieuse , il leur enjoignait de ne pas recevoir indifféremment toute sorte de prédicateurs, et de n'en admettre chez eux aucun qu'ils ne connussent. Car ne vous y fiez pas : Ne vous en tenez précisément ni à ce qu'ils vous diront, ni au zèle qu'ils vous témoigneront, nia la haute perfection de la morale qu'ils vous prêcheront. Ils vous tiendront un langage tout divin, et ils vous parleront comme des anges venus du ciel : mais de même qu'on mêle secrètement le poison dans les plus douces liqueurs, avec les expressions les plus chrétiennes, ils feront couler leurs nouveautés , et ils vous les présenteront sous des termes enveloppés et pleins d'artifice. Faux prophètes y loups ravissants déguisés en brebis^.
Cependant les simples se laissent surprendre. Ils voient des hommes, quant à l'extérieur , recueillis, modestes , zélés , laborieux , charitables , fidèles à leurs devoirs, et rigides observateurs de la discipline la plus étroite. Cette régularité les charme , et ils se feraient scrupule d'entrer là-dessus en quelque défiance , et de former le moindre soupçon désa van*
* Bern. BpUt. ad Magisirum.
^ Idem , EpUi. ad Epûcopum ConMtanUensem.
3 Idem , Bpist. ad Hild^onttim.
< Idi'in. Episi. ad Toloianm.
tageux. On a beau leur dire que ce n'est pas là Tessentiel; que c'est la foi qui en doit décider; que si la foi manque, ou qu'elle ne soit pas telle qu'elle doit être , tout le reste n'est rien ; ils prennent ce qu'on leur dit pour des calomnies, pour des jalousies de parti, pour des préventions et de faux jugements. Ainsi le Sauveur du monde s'élevait contre les pharisiens et démasquait leur hypocrisie ; mais en vain : le peuple, touché de leur air pénitent et dévot, de leurs longues prières, de leurs abstinences, de leur exactitude aux plus légères pratiques de la loi, s'attachait à eux, les admirait, les révérait, les comblait d'éloges , et, malgré tous les avertissements du Fils de Dieu, ne voulait point d'autres maîtres ni d'autres conducteurs.
Mais après tout, cette vie exemplaire ne fait-elle pas honneur à la religion, et ce zèle des bonnes œuvres n'est-il pas utile à l'Église? A cela , je fais une réponse qui paraîtra d'abord avoir quelque chose de paradoxe, mais dont on reconnaîtra bientôt la solidité et l'incontestable vérité , pour peu qu'on entende ma pensée. Car je soutiens qu'il y a des personnes, et en assez grand nombre, qui dans un sens feraient beaucoup moins de mal à la religion, et s'en feraient beaucoup moins à eux-mêmes, par une vie licencieuse et scandaleuse , que par leur sainteté prétendue et par l'éclat de leur zèle. Beaucoup moins de mal à la religion : pourquoi ? parce que d^ qu'on les verrait sujets à des désordres grossiers , on perdrait en eux toute confiance, et qu'ils se trouveraient par là moins en état de séduire les esprits, et d'établir leurs dogmes erronés. Au lieu de les suivre, on s'éloignerait d'eux , et le mépris où il tomberaient les décréditerait absolument, et leur ôterait toute autorité pour appuyer le mensonge. Beaucoup moins de mal à eux-mêmes : comment? parce que , tôt ou tard , l'horreur de leurs désordres pourrait les toucher, les réveiller, leur inspirer des sentiments de repentir et les ramener. Les exemples en sont assez communs. De grands pécheurs ouvrent les yeux, écoutent les remontrances qu'on leur fait, reviennent de leurs égarements; e^ plus même ils sont grands pécheurs , plus il est quelquefois aisé de les émouvoir , eh leur représentant les excès où ils se sont abandonnés , et les abîmes où la passion les a emportés.
Mais des gens au contraire dont la vie est exempte de certains vices, et qui d'ailleurs s'adonnent à mille pratiques très-chrétiennes en elles-mêmes , et trèspieuses, voilà ceux auxquels il est plus difficile de se détromper et d'apercevoir l'illusion qui les aveugle et qui les perd. A force de s'entendre canoniser, ils se persuadent sans peine qu'ils sont tels en effet qu'on les vante de tous côtés. Cette bonne idée qu'ils conçoivent d'eux-mêmes les entretient dans la fausse idée dont ils se sont laissé prévenir , que sur la doc-
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trine ils ont les vues les plus justes , et qu'ils sont les défenseurs de la vérité. Ils se regardent comme les appuis de la foi, et ils croient rendre service à Dieu, en tenant ferme contre TÉglise même de Dieu, contre toute autorité et toute puissance supérieure, soit laïque, soit ecclésiastique. De cette sorte, ils s'obstinent dans un schisme dont ils sont les principaux agents , ils y vivent en paix , et ils meurent dans une opiniâtreté insurmontable, d'autant plus malheureux qu'il leur en coûte plus pour se perdre, et qu'ils se damnent à plus grands frais. Ce qui leur manque, ce ne sont pas les œuvres, mais la foi. Ils font tout ce qu'il faut faire pour se sanctiGer ; mais n'ayant pas le fondement de toute la sainteté, qui est la foi, je veux dire l'obéissance, la docilité, la pureté de la foi, avec tout ce qu'ils font, ils ne se sanctifient pas. Ils ne bâtissent que sur le sable , ou , selon la Qgure de saint Paul, l'édifice qu'ils construisent n'est qu'un édifice de paille. De sorte qu'au jour du Seigneur ils seront de ces prophètes dont il est parlé dans l'Évangile , et qui se présentant à Dieu pour être jugés, lui diront: Seigneur, n'avonsnous pas prophétisé en votre nom? n'avons-nous pas en votre nom chassé les démons f n^avons-nous peu fait des miracles? mais à qui Dieu répondra : Je ne vous connais point; retirez-vous de moi, mauvais ouvriers, ouvriers d'iniquité, (Matth., 7.)
n. Il y a encore d'autres œuvres faites sans la foi , quoique faites avec la foi : Je m'explique. Œuvres faites avec la foi : car dans le fond on est chrétien, on est catholique, on est uni de croyance avec l'Église , on ne rejette aucune de ses décisions , et on les reçoit toutes purement et simplement. Mais d'ai^ leurs, œuvres faites sans la foi, parce que la foi n*y a point de part, que la foi n'y entre point, que ce n'est point la foi qui les inspire, qui les dirige, qui les anime. Tout chrétien qu'on est, on agit en païen, je ne dis pas en païen sujet aux vices et au dérèglement des mœurs où conduisait de lui-même le paganisme ; mais je dis en honnête et sage païen. C'està-dire qu'on agit, non point par la foi, ni par des vues de religion, mais par la seule raison , mais par une probité naturelle, mais par un respect tout humain , mais par la coutume , l'habitude , l'éducation, mais par le tempérament, l'inclination, le penchant.
On rend la justice, parce qu'on est droit naturellement et équitable; on sert le prochain, parce qu'on est naturellement officieux et bienfaisant ; on assiste les pauvres, parce que naturellement on est sensible aux misères d'autrui , et qu'on a le cœur tendre et affectueux; on prend soin d'un ménage, et on s*appllque à bien conduire une maison , parce que naturellement on est rangé et qu'on aime Tordre ; on remplit toutes les fonctions de son ministère, de son emploi, de sa charge , parce que l'honneur le de-
mande , parce que la réputation y est engagée, parce qu'on veut toujours se maintenir en crédit et sur un certain pied ; on s'occupe d'une étude, on passe les journées et souvent même les nuits dans un travail continuel , parce qu'on veut s'instruire et savoir, qu'on veut réussir et paraître, qu'on veut s'avancer et parvenir : ainsi du reste, dont le détail serait infini.
Tout cela est bon en soi; mais, dans le motif, tout cela est défectueux. Il est bon de rendre à chacun ce qui lui est dû , de protéger l'innocence et de garder en toutes choses une parfaite équité. Il est bon de se prêter la main les uns aux autres, de se prévenir par des offices mutuels , et d'obliger autant qu'on peut tout le monde. Il est bon de consoler les affligés, de compatir à leurs peines et de les secourir dans leurs besoins. Il est bon de veiller sur des enfants, sur des domestiques , sur toute une famille, d>n administrer les biens et d'en ménager les intérêts. Il est bon, dans une dignité, dans une magistrature, dans un négoce, de vaquer à ses devoirs, et de s*y adonner avec une assiduité infatigable. Que dirai-je de plus? il est bon de cultiver ses talents, de devenir habile dans sa profession, de travailler à enrichir son esprit de nouvelles connaissances : encore une fois , il n'y a rien là que de louable ; mais voici le défaut capital : c'est qu'il n'y a rien là qui soit marqué du sceau de la foi , ni par conséquent du sceau de Dieu. Or le sceau de Dieu, le sceau de la foi ne s'y trouvant point, ce ne peut être, pour m'exprimer ainsi, qu'une monnaie fausse dans l'estime de Dieu, et de nulle valeur par rapport à l'éternité. Car on peut nous dire alors ce que disait le Sauveur des hommes : Qu'attendez-vous dans le royaume du ciel , et quelle récompense méritez-vous? Eh! les païens ne faisaient-ils peu tout ce que vous faites? (Màtth. , 6.)Et qu'avez- vous au-dessus d'eux , puisque vous n'agissez point autrement qu'eux, ni par des principes plus relevées?
En effet , il y a eu dans le paganisme , comme parmi nous, des juges intègres, déclarés, sans acception de personne, en faveur du bon droit, et assez généreux pour le défendre aux dépens de leur fortune et même au péril de leur vie. Il y a eu d'heureux naturels , toujours disposés à faire plaisir , et ne refusant jamais leurs services. Il y a eu des âmes compatissantes, qui, par un sentiment de miséricorde, s'attendrissaient sur toutes les calamités, ou publiques, ou particulières, et pour y subvenir répandaient leurs dons avec abondance. Il y a eu des hommes d'une droiture inflexible, d'une fermeté inébranlable, d'un désintéressement à toute épreuve, d'un courage que rien n'étonnait, d'une patience que rien n'altérait, d'une application que rien ne lassait , d'une attention et d'une vigilance à qui rien n'échappait. Il y a eu des femmes d'une régularité
LES (EUVHBS SANS LA FOL
parfaite et d'une conduite irrépréhensible. Que de ▼ertus ! mais quelles vertus? vertus morales , et rien au delà. Elles méritaient les louanges du public , elles méritaient même de la part de Dieu quelques récompenses temporelles, et les obtenaient; elles étaient bonnes pour cette vie , mais sans être d*aucun prix pour Fautre , parce que la foi ne les vivifiait pas, ne les sanctifiait pas, ne les consacrait pas.
Telles sont les vertus d*une infinité de chrétiens, telles sont leurs œuvres. Leur voix est la voix de Jacob ; mais leurs mains sont les mains d^Esaû ; c'està-dire qu'il ont la foi , mais comme s'ils ne l'avaient point , puisque dans toutes leurs actions ils ne font nul usage de leur foi. A considérer dans la substance les œuvres qu'ils pratiquent, ce sont des œuvres dignes de la foi qu'ils professent; et ce seraient des œuvres dignes de Dieu , si la foi les rapportait à Dieu; mais c'est à quoi ils ne pensent en aucune sorte. Ils consultent , ils délibèrent, ils forment des desseins, ils prennent des résolutions, ils les exécutent; dans le plan de vie où leur condition les engage, ils se trouvent chargés d'une multitude d'affaires , et pour y suffire ils se donnent mille mouvements, mille soins , mille peines ; ils ont . selon le cours des choses humaines et selon les conjonctures, leurs contradictions , leurs traver^s à essuyer ; ils ont leurs chagrins, leurs ennuis Icursdégoûts, leurs adversités, leurs souffrances à porter. Ample matière, riche fonds de mérites auprès de Dieu , si la foi, cx)mme un bon levain, y répandait sa vertu; si, dis-je, toutes ces délibérations et tous ces desseins étaient dirigés par des maximes de foi , si toutes ces fatigues et tous ces mouvements étaient soutenus par des considérations divines et de foi; si toutes ces souffrances et toutes ces aHliclions étaient prises, acceptées, offertes en sacrifices, et présen* tées par un esprit de foi ; tout profiterait alors pour la vie éternelle, et rien ne serait perdu.
Je dis rien , quelque peu de chose que ce soit : car voilà quel est le propre et Teffîcace de la foi , quand elle opère par la charité et par une intention pure et chrétienne. On ne peut mieux la comparer qu'à ce grain évangélique, qui de tous les légumes est le plus petit, mais qui, semé dans une bonne terre , croît , s'élève , pousse des branches , se couvre de feuilles et devient arbre. Partout où la foi se communique , étant accompagnée de la grâce , et partout où elle agit, elle y imprime un caractère de sainteté, et attache aux moindres effets qu'elle produit un droit spécial à l'héritage céleste. Ne fût-ce qu'un verre d'eau donné au nom de Jésus-Christ , c'est assez pour obtenir dans Téternité une couronne de gloire. Les apôtres passèrent toute une nuit à pêcher, et ils ne prirent rien : pourquoi? parce que Jésus-Christ n'était pas avec eux; mais du moment
que cet Homme-Dieu parut sur le nvage, et que par son ordre et en sa présence ils se remirent au travail , la pêche qu'ils firent fut si abondante, que leurs filets se rompaient de toutes parts, et qu'ils eurent beaucoup de peine à la recueillir. Image sensible où nous devons également reconnaître, et l'inutilité de toutes nos œuvres pour le salut, si la foi , animée de la charité et de la grâce , n'en est pas le principe et comme le premier moteur; et leur excellence, si ce sont les fruits d'une foi vive et agissante, et si c'est par l'impression de la foi que nous sommes excités à les pratiquer.
Étrange aveuglement que le nôtre, quand nous suivons d'autres règles en agissant, et que nous nous conduisons uniquement par la politique du siècle et par la prudence de la chair ! Combien vois-je tous les jours de personnes de l'un et de l'autre sexe, de tout âge et de tout état, qui , dans les occupations et les embarras dont ils sont sans cesse agités , ne se donnent ni repos ni relâche; qui , du matin au soir, obligés d'aller, de venir, de parler, d'écouter, de répondre, de veiller à tout ce qui est de leur intérêt propre ou de leur devoir, mènent une vie très-fatigante; qui, dans le commerce du monde, sont exposés à des déboires très-amers, à des contre-temps très-désagréables, à des revers très-facheux , à des coups et à des événements capables de déconcerter toute la fermeté de leur âme ; qui , par la délicatesse de leur complexion où le dérangement de leur santé, sont affligés de fréquentes maladies, d'infirmités habituelles , souvent même de douleurs très-aiguès ? Or en quoi ils me paraissent tous plus à plaindre, et ce qu'il y a pour eux sans contredit de plus déplorable^ c'est quêtant de pas, de courses, de veilles, d'inquiétudes, de tourments d'esprit; que tant d'exercices du corps très-pénibles, et quelquefois accablants ; que tant d'accidents, d'infortunes , de mauvais succès, de pertes, de contrariétés, de tri* bulations, d'humiliations, de désolations, de faiblesses et de langueurs; que tout cela , dis-je, et mille autres choses , qui leur deviendraient salutaires avec le secours de la foi, ne leur soient, au regard du salut, d'aucun profit, parce que, tout abîmés dans les sens, ils ne savent point user de leur foi, et qu'ils ne la mettent jamais en œuvre. Sans rien faire plus qu'ils ne font, et sans rien souffrir au delà de ce qu'ils souffrent, ils pourraient, par le moyen de cette foi bien épurée et bien employée , amasser d'immenses richesses pour un autre monde que celui-ci, et grossir chaque jour leur trésor; au lieu que se bornant aux vues profanes d'une natuGe aveugle, et aux vains raisonnements d'une sèche philosophie, toutes leurs années s'écoutent sans fruits, et qu'à la fin de leurs jours ils n'ont rien dans les mains dont ils puissent tirer devant Dieu quelque avantage. Heureux donc le chrétien qui
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fait toujours la sainte alliance , et des œuvres avec la foi , et de la foi avec les œuvres !
LA FOI YICTOBIEUSS DU MONDE
Ne craignez point , disait Jésus-Christ à ses apôtres , fai vaincu le monde, (Joan., 16. ) Il Ta en effet vaincu : et par où? par la foi qu*il est venu nous enseigner, et par la sainte religion qu*il a établie sur la terre. Aussi, écrivait saint Jean aux premiers fidèles , quelle est , mes frères , cette victoire qui nous a fait triompher du monde f c'est notre foi. ( 1 . JOAN., 8.) Pour bien entendre ceci , il faut , selon la belle observation de saint Augustin , distinguer dans le monde trois choses qui nous perdent : ses erreurs, ses douceurs et ses rigueurs. Les erreurs du monde nous séduisent , ses douceurs nous corrompent , et ses rigueurs ou ses persécutions nous inspirent une crainte lâche , et nous tyrannisent par un respect humain dont nous ne pouvons presque nous défendre. Or, la religion , je dis la vraie religion , qui est la religion chrétienne, nous élève au-dessus de tout cela, et nous en rend victorieux. Elle nous détrompe des erreurs du monde, elle nous dégoûte des douceurs du monde, elle nous fortifie contre les rigueurs du monde.
h Le monde est rempli d'erreurs, et même d'erreurs les plus sensibles et les plus grossières. Ce sont mille fausses maximes dont il se fait autant de vérités prétendues, et autant de principes incontestables. Quelles sont, par exemple, les maximes de tant de mondains ambitieux, qui mettent la fortune à la tête de tout , et qui , se la proposant comme leur fin , concluent qu'il y faut parvenir à quelque prix que ce puisse être ? Quelles sont les rnoximes de tant de mondains intéressés , qui se font de leurs richesses une divinité, et qui, pensant ne valoir dans la vie qu'à proportion de ce qu'ils possèdent, regardent le soin d'amasser et de grossir leurs revenus comme une affaire capitale à laquelle toutes les autres doivent céder.' Quelles sont les maximes de tant de mondains abandonnés à leurs plaisirs, qui s'imaginent n'être sur la terre que pour se divertir et pour flatter leurs sens, et qui, livrés à des passions honteuses, ne connaissent point de plus grand bonheur que de les contenter en toutes les manières et de vivre au gré de leurs désirs? Mais surtout à quelles maximes la prudence humaine et la politique n*a-t-elle pas donné cours? Voilà les règles de conduite que suit le monde, et où il se croit bien fondé. Qui voudrait en appeler et les contredire passerait pour un esprit faible, sans connaissance , et , si Je l'ose dire , pour un imbécile qui n'est bon à rien , pour un insensé. Ce sont n^nmoins des règles , ce sont des maximes
où Ton ne voit , à les bien examiner, ai saine rai- -son, ni humanité, ni charité, ni honnêteté , ni probité, ni bonne foi, ni justice, ni équité. Or, la religion nous détrompe de toutes ces erreurs : comment cela ? parce que raisonnant sur des principes tout opposés à ceux dont le monde se laisse prévenir et aveugler, elle en tire des conséquences et des maximes toutes contraires.
Car sur quels principes sont établies tant de maximes erronées et absolument fausses dont le monde est infatué? sur l'amour de soi-même, sur l'attachement aux plaisirs, sur la cupidité, la sensualité; sur l'intérêt, l'ambition, la politique; sur toutes les inclinations de la nature corrompue et toutes les passions du cœur. De telles racines, il n'est pas surprenant qu'il vienne des fruits infectés et gâtés : et du mensonge , que peut-il naître autre chose que le mensonge ? Mais la religion a des vues bien différentes , et appuie ses raisonnements et ses décisions sur des principes bien plus solides et plus relevés, qui sont : un attachement inviolable à Dieu et à la loi de Dieu , l'amour du prochain , et même des ennemis , le renoncement à soi-même et au monde, le désintéressement, la fidélité, la droiture du cœur, la mortification des sens , la sanctification de son âme et le zèle de son salut. De cette opposition de principes suit une opposition entière de maximes et de règles de vie. Ainsi un chrétien , c'est un homme qui juge des choses et qui en pense tout autrement que le monde ; et voilà la première victoire que la religion a remportée et qu'elle remporte tous les jours, en faisant revenir une infinité de mondains des opinions du monde, et leur en découvrant l'illusion et le danger. Le monde se récrie contre ces vérités, et les rejette comme de vaines imaginations ; mais un chrétien instruit de sa religion s'en tient à l'oracle de saint Paul : Qu'il a plu à Dieu de sauver les kom" mes par cela même qui parait au monde égare* ment et folie. (1. Cor., 1.)
Je dis par cela même qui paraît égarement d'esprit, mais qui , bien loin de l'être, est plutêt la souveraine sagesse. Car à bien examiner tous les principes et toutes les maximes de l'Évangile, on n'y trouvera rien que de conforme à la raison la plus éclairée et la plus juste dans ses vues. Aussi voyonsnous que dès que le feu de la passion commence h s'amortir dans un homme , et qu'il est plus en état de discerner le bien et le mal , le vrai et le faux , parce qu*il a les yeux plus ouverts, et qu'il considère les objets d'un sens plus rassis , c'est alors que ces maximes et ces principes évangéliques contre lesquels il se récriait tant lui semblent beaucoup mieux fondés qu'il ne voulait se le persuader. La fol qui se réveille dans' son cœiir les lui représente dans un jour tout nouveaà pour lui. Plus il s'ap-
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pliqpe à en rechercher les motifs, à en suivre les conséquences, à en observer les salutaires effets, plus il y découvre de solidité et de vérité. Il est surpris de Taveuglement où il était; du moins il commence à se défier de ses anciens préjugés ; et la lumière dont il aperçoit les premiers rayons, perçant peu à peu au travers des nuages qui Tobscurcissaient , et se répandant avec plus de clarté , cet homme enfin, par un changement qu'on ne peut attribuer qu*à la vertu de la foi et de la grâce qui raccompagne, se déclare, comme saint Paul, un des plus zélés défenseurs des vérités mêmes qu'il attaquait auparavant, et qu'il combattait avec plus d*obstination. Triomphe qui honore la religion , et dont elle profite pour faire d'autres conquêtes et pour convaincre les plus incrédules et les soumettre. Ainsi l'exemple de Saul élevé dans le judaïsme et l'un des plus ardents persécuteurs de l'Église , mais devenu , par une conversion éclatante, apôtre de Jésus-Christ, et le docteur des gentils , était un argument sensible contre les Juifs , et leur faisait admirer malgré eux l'efficace et le pouvoir de la foi chrétienne.
n. Comme le monde par ses erreurs aveugle l'esprit , c'est par ses douceurs qu'il gagne et qu'il pervertit le cœur. Dans l'un il agit par voie de séduction, et dans l'autre par voie d'attrait et de corruption. Ce que nous appelons douceurs du monde, c'est ce que saint Jean appelle^concupiscence des yeux , concupiscence de la chair, et orgueil de la vie ; c'est-à-dire , que sous ce terme nous comprenons tout ce qu'il y a dans le monde qui peut éblouhr les yeux , charmer les sens , piquer la curiosité, nourrir l'amour-propre, rendre la vie aisée, commode, agréable, molle et délicieuse. Voilà par où le monde, dans tous les temps, s'est acquis un empire si absolu sur les cœurs des hommes ; voilà par où il nous attire , ou plutôt par où il nous enchante et nous entraîne. Ce n'est pas que souvent on ne connaisse la bagatelle et le néant de tout cela : on en est détrompé selon les vues de l'esprit; mais par une espèce d'ensorcellement, tout détrompé qu'on est de ces fausses douceurs du monde, on y trouve toujours un certain goût dont on a toutes les peines imaginables à se déprendre. En vain la raison veut-elle venir au secours : nous avons beau raisonner et faire les plus belles réflexions , toutes nos réflexions et tous nos raisonnements n'empêchent pas que ce goût ne se fasse sentir, et qu'il ne nous emporte par une espèce de violence.
Il n'y a que la religion à qui il soit réservé de le bannir de notre cœur, ou de l'y étouffer. Comment cela? 1. Par Vesprit de pénitence qu'elle nous inspire. Car elle nous fait souvenir sans cesse que nous sommes p^heurs ,' et cette vue fréquente de nos péchés , et des jutftéifébâtimtots qui leur sont dus ,
nous remplit d'une sainte haine de nous-mêmes, et nous donne ainsi du dégoût pour tout ce qui flatte notre sensualité, comme étant peu convenable à des pénitents. 2. Par l'estime des biens éter* nels , où elle nous fait porter toutes nos prétentions et tous nos désirs. Le cœur occupé de la haute idée que nous concevons de cette béatitude qui nous est promise se dégage peu à peu de tous les objets mortels , et devient comme insensible à tout ce que le monde peut lui offrir de plus attrayant. Que t9ui ce que je vois sur la terre me parait méprisable et insipide, s'écriait un grand saint, quand je lève les yeux au ciel! ( S. Ionacs* ) Bien d'autres avant lui l'avaient pensé de même, et bien d'autres l'ont pensé après lui. 3. Par les consolations divines que l'esprit de religion répand dans les âmes vraimeot chrétiennes. Consolations cachées aux mondains, parce que l'homme sensuel, dit le grand apôtre, ne peut comprendre ce qui est de Dieu. Consolations spirituelles d'autant plus relevées au-dessus de tous les plaisirs des sens , que l'esprit est plus noble que le corps. Consolations si douces et si abondantes que le cœur en est quelquefois comme inondé et enivré. A peine les saints les pouvaientils soutenir, tant ils en étaient comblés et transportés. Saint François-Xavier s'écriait en s'adressant à Dieu : Cest assez , Seigneur ^ c'est assez l Sainte Thérèse tenait le même langage, et demandait que Dieu interrompît pour quelque temps le cours de ces douceurs célestes dont elle était toute pénétrée. D'autres en tombaient dans des extases et des défaillances où ils demeuraient les heures entières, et qui les ravissaient hors d'eux-mêmes. Le monde en jugera tout ce qu'il lui plaira. Ce qui est de certain , c'est qu'avec tous ses agréments et tous ses charmes, il n'a rien de comparable à ces saintes délices et à ces joies secrètes que la religion nous fait goûter. Une âme qui les a une fois ressenties ne sent plus rien de tout le reste.
C'est la merveille qu'on a vue dans tous les temps, et dont nous sommes encore témoins. On a vu une multitude innombrable de personnes de tout sexe, de tout âge , de tout état , renoncer aux plaisirs du monde les plus engageants et les plus touchants. C'étaient de jeunes vierges à qui le monde présentait dans un long cours d*années la fortune la plus riante. Cétaient des riches du siècle , des hommes opulents, des grands qui, dans leur grandeur et leur opulence , jouissaient ou pouvaient jouir de toutes les aises de la vie. Mais par quel prodige ont-ils méprisé tout cela, ont-ils quitté tout cela, se sontils volontairement dépouillés de tout cela ? A ces richesses dont le monde est si tivide,* et où il faitpresque consister tout son bonhesf , parée qu'il y trovf e de quoi satisfaire toutesses contoitisess ils ont préféré une ps(UTrelé^qdHear«ceerdait*#peiiie le né-
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cessaire, ou pour la nourriture, ou pour le vêtement , ou pour la demeure. A cet éclat et à ces honneurs dont le monde est si jaloux, et dont il cherche à repattre si agréablement son orgueil , ils ont préféré l'obscurité de la retraite , si opposée à Tambition naturelle , et se sont condamnés à vivre inconnus et dans Foubli. A toutes les délicatesses et toutes les commodités du monde , ils ont préféré la pénitence du cloître et les plus dures pratiques de la mortification religieuse, aussi ennemis d'euxmêmes et de leur chair, qu'on en est communément esclave et idolâtre. Qui leur a inspiré ce renoncement, ce détachement, et qui les a soutenus dans un genre de vie si contraire au penchant de la nature et à l'esprit du monde? c'est la foi dont ils étaient remplis et dont ils suivaient les divines impressions. En vain le monde étalait-il devant eux ses pompes les plus brillantes, et en vain pour les attirer leur faisait-il voir une carrière semée de fleurs : la foi dissipait tous ces prestiges, et rien ne les touchait que le grand sentiment de l'apôtre : Pour, moi y Dieu me garde de me glorifier jamais en aucune autre chose que dans la croix de Notre- Seigneur Jésus- Christ, par qui le monde m'est crucyié et je suis crucifié au monde, (Galat,, 6. ) III. Outre ses erreurs et ses douceurs, le monde a encore ses rigueurs. Ce sont ces persécutions qu'il suscite à la vertu, et où elle a besoin d'une force supérieure. Car l'apôtre a bien eu raison de dire que ceux qui veulent vivre saintement selon Jésus-. Christ doivent s'attendre à de rudes combats. On a des railleries à essuyer, et mille respects humains à surmonter. On refroidit un ami et on l'indispose , en refusant d'entrer dans ses intrigues, et de s'engager dans ses entreprises criminelles. On devient un objet de contradiction pour toute une famille, pour toute une société, pour tout un pays , parce qu'on veut y établir la règle, y maintenir l'ordre, y rendre la justice : ainsi de tant d'autres sujets. Voilà ce qui fait un des plus grands dangers du monde, et ce qui cause dans la vie humaine tant de désordres. Car il est difficile de tenir ferme en de pareilles rencontres, et nous voyons aussi qu'on y succombe tous les jours et presque malgré soi. Un homme gémit de l'esclavage où il est, et un fonds d'équité, de droiture, de conscience, qu'il a dans l'âme, lui fait désirer cent fois de secouer le joug et de s'affranchir d'une telle tyrannie; mais le courage lui manque, et quand il en faut venir à l'exéeution, toutes ses résolutions l'abandonnent. Or qui peut le déterminer, l'affermir, le mettre à toute épreuve? c'est la religion. Avec les armes de la foi , il pare à tous les coups; il résiste à toutes les attaques, il est invincible. Il n'y a ni amitié qu'il ne rompe, ni société dont il ne s'éloigne, ni menaces qu'il ne méprise, ni espérances, ni mtéréts, ni
avantages qu'il ne sacrifie à Dieu et à son devoir. Telles sont , dis-je, les dispositions d'un homme animé de l'esprit du christianisme et soutenu de la foi qu'il professe. C'est ainsi qu'il pense , et c'est ainsi qu'il agit. La raison est, qu'étant chrétien, il ne reconnaît point, à proprement parler, d'autre maître que Dieu , ou que , reconnaissant d'autres puissances , il ne les regarde que comme des puissances subordonnées au Tout-Puissant, lequel doit être mis au-dessus de tout sans exception. Ce sentiment sans doute est généreux ; mais il ne faut pas se persuader que ce soit un pur sentiment, ni une spéculation sans conséquence et sans effet. Il n'y a rien là a quoi la pratique n'ait répondu , et dont elle n'ait confirmé mille fois la vérité. Combien de discours et de jugements , combien de mépris et d'outrages ont essuyés tant de vrais serviteurs et de vraies servantes de Dieu , plutôt que de se départir de la vie régulière qu'ils avaient embrassée , et des saintes observances qu'ils s'y étaient prescrites ? Combien d'efforts, de reproches, d'oppositions, ont surmonté de tendres enfants, et avec quelle constance ont-ils résisté à des pères et à des mères qui leur tendaient les bras pour les retenir dans le monde , et les détourner de l'état religieux? A combien de disgrâces, de haines, d'animosités , de revers , se sont exposés , ou de sages vierges qu'on n'a pu gagner par les plus pressantes sollicitations , ou des juges intègres qu'on n'a pu résoudre par les plus fortes instances à vendre le bon droit , ou de vertueux officiers , des subalternes, des domestiques que nulle autorité n'a pu corrompre, ni retirer des voies d'une exacte probité? Quels tourments ont endurés des millions de martyrs? Rien ne les a étonnés : ni les arrêts des magistrats, ni la fureur des tyrans . ni la rage des b(.urreaux , ni l'obscurité des prisons , ni les roues, ni les chevalets, ni le fer, ni le feu. Que l'antiquité nous vante ses héros , jamais ces héros que le paganisme a tant exaltés, et dont il a consacré la mémoire, firent-ils voir une telle force? Or, d'où venait-elle? d'où venait , dis-je, à ces glorieux soldats de Jésus-Christ, cette fermeté inébranlable, si ce n'est de la religion, qu'ils portaient vivement empreinte dans le cœur? Elle les accompagnait partout; partout elle leur servait de bouclier et de sauveganJe : miracle dont les ennemis mêmes de la foi chrétienne et ses persécuteurs étaient frappés. Mais nous, de tout ceci , que devons-nous conclure à notre confusion? la conséquence, hélas! n'est que trop évidente, et que trop aisée à tirer. C'est qu'étant si préoccupés des erreurs du monde, si épris des douceurs du mond3, si timides et si faibles contre les respects et les considérations du monde, il faut, ou que nous ayons bien peu de foi, ou que notre foi même soit tout à fait morte ?
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Car le moyen d'allier ensemble dans un même sujet deux choses aussi peu compatibles entre elles, que le sont une foi vife qui nous détrompe de toutes les erreurs du monde; «t cependant ces mêmes erreurs, tellementimprimées dans nos esprits, qu'elles deviennent la règle de tous nos jugements et de toute notre conduite? Comment a?ec une foi qui, dans sa morale, ne tend qu'au crucifiement de la chair et à l'abnégation de soi-même, accorder une recherche perpétuelle des douceurs du monde , de ses fausses joies, et de ses voluptés même les plus criminelles? Enfin , par quel assemblage une foi qui nous apprend à tenir ferme pour la cause de Dieu contre tous les raisonnements du monde, contre tous ses mépris et tous ses efforts , peut-elle convenir avec une crainte pusillanime qui cède à la moindre parole , et qui asservit la conscience à de vains égards et à des intérêts tout profanes ? Sont-ce ïk ces victoires que la foi a remportées avec tant d'éclat dans les premiers siècles de rÉglise?at-elle changé dans la suite des temps ; et si elle est toujours la même, pourquoi n'opère-t-elle pas les mêmes miracles? Car au lieu que la foi était alors victorieuse du monde, il n'est maintenant que trop ordinaire au monde de l'emporter sur la foi , d'imposer silence à la foi , de triompher de la foi. Nous n'en pouvons imaginer d'autre cause , sinon que la foi s'est affaiblie à mesure que l'iniquité s'est fortifiée ; et parce que l'iniquité jamais ne fut plus abondante qu'elle l'est, ni plus dominante, de là vient aussi que la foi jamais ne fut plus languissante , ni moins agissante. Encore, combien y en a-t-il chez qui elle est absolument éteinte ! et doit-on s'étonner, après cela, que cette foi qui produisait autrefois de si beaux firuits de sainteté soit si stérile parmi nous ? Prions le Seigneur qu'il ta ranime , qu'il la ressuscite , et qu'il lui fasse reprendre dans nous sa première vertu. Travaillons nous-mêmes à la réveiller par de fréquentes et de solides réflexions. Confondons-cous de toutes nos faiblesses , et reprochons-nous amèrement devant Dieu l'ascendant que nous avons laissé prendre sur nous au monde , ]orsqu*avec une étincelle de foi nous pouvions résister à ses plus violents assauts , et repousser tous ses traits. Le Fils de Dieu rendant raison à ses disciples pourquoi ils n'avaient pu chasser un démon , ni guérir un enfant qui en était possédé, leur disait : Cest à cause de votre incrédulité (Matth., 17); puis, usant d*une comparaison assez singulière : Si votre foi, ajoutait le même Sauveur, égalait seulement un grain de sénevé y quelque petite qu'elle fût, elle vous suffirait pour transporter les montagnes d'un lieu à un autre , et tout vous deviendrait possible. Que serait-ce donc si nous avions une foi parfaite, et de quoi ne viendrai^on pas à bout?
B0UR1I4L0UE. — T. m.
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L'impie ne peut se résoudre à croire les vérités de l'Évangile, tant elles lui semblent choquer le bon sens et la raison. Il les rejette avec le dernier mépris, et ne craint point de les traiter d'inventions humaines et de pures imaginations : car son impiété va jusque-là ; et s'il garde au dehors certaines mesures, et que dans les compagnies il n'ose pas s'expliquer si ouvertement ni en des termes si forts , il sait bien dans les entretiens particuliers se dédommager de son silence, et l'on n'est pas assez peu instruit pour ignorer quels sont ses discours devant d'autres libertins comme lui, dont la présence l'excite, bien loin de l'arrêter. A l'entendre, toute la religion n'est qu'une chimère, et tout ce qu'elle nous révèle ne sont que des visions. Il y trouve, à ce qu'il prétend, des difficultés invincibles, des contradictions évidentes, des impossibilités absolues. En un mot, dit-il d'un ton décisif, tous ces mystères sont incroyables. Il le dit, mais en le di« sant il ne remarque pas, cet esprit rare, que par là il fournit des armes contre lui même, et que de là il doit tirer pour sa conviction propre un argument personnel et des plus sensibles. Plus nos mystères lui semblent hors de toute croyance, plus il doit concevoir quel étonnant prodige ç*a été dans le monde, que des mystères, selon lui si incroyables , aient été crus néanmoins si universellement et qu'ils le soient encore.
Ceci ne suffit pas; mais , pour mieux convaincre l'impie par ses sentiments mêmes, et pour vous faire mieux sentir l'avantage qu'il me donne et l'embarras où il s'engage lorsqu'il parle si indignement des plus saints mystères de notre foi, comme s'ils étaient opposées à toute la lumière naturelle , je veux raisonner quelque temps avec lui, et entrer dons le détail de certaines circonstances qui serviront à fortifier la preuve qu*il me présente pour le combattre. Car, encore une fois , je ne veux le combattre que par lui-même; et peut- être apprendra-t-il à devenir plus réservé dans ses paroles, et à en craindre, plus qu'il ne fait, les conséquences.
Je lui permets donc d'abord de former sur les mystères de la religion toutes les difficultés qu'il lui plaira, de les grossir et de les exagérer, .rirai même , s'il est besoin , jusqu'à tolérer ses inauN aises plaisanteries, je les laisserai passer, et là-de>sus je n'entreprendrai point de lui fermer la bo:>ohe; je consens qu'avec ses grandes exclamations , ou avec ses airs moqueurs, il me redise ce qu'il a dit cent fois : Eh! qu'est-ce qu'un seul Dieu en trois personnes, et que ces trois personnes dans un seul Dieu? Eh ! qui peut s'imaginer un Dieu tout esprit de sa nature et comme Dieu, mais revêtu de notre chair et homme comme nous? Quoi! ce Dieu qu'on me
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dit être d*une puissance, d'une grandeur, d'une majestéinfînie. je me figurerai qu'il estdescendu sur la terre, qu'il y a prisune nature semblable à la nôtre , qu'il est né dans une étable, qu'il a vécu dans la misère et dans la souffrance, enfin qu'il est mort dans l'opprobre et dans l'ignominie de la croix? Tout cela est-il digne de lui? tout cela est-il croyable? Tel est le langage de Timpie , et je ne rapporterai point tout ce que lui suggère son libertinage sur la morale chrétienne, sur la Providence divine, sur l'immortalité de l'âme, sur la résurrection future, sur le jugement général , sur les peines éternelles de l'enfer. Car il n'épargne rien, et il ne veut convenir de rien. Le moyen, à son avis, de se mettre ces fantômes dans l'esprit? et peuvent-ils entrer dans la pensée d'un homme raisonnable ?
Il me serait aisé , en lui accordant que les mystères de la religion sont au-dessus de la raison , de lui répondre en même temps et de lui faire voir que, bien loin d'être contre la raison , ils y sont au contraire très-conformes. Je dis très-conformes à nne raison saine, à une raison épurée de la corruption du vice, aune raison dégagée de l'empire des sens et des passions, à une droite raison. Mais ce n*est point là présentement le sujet dont il s'agit entre lui et moi. Je me suis seulement proposé de lui montrer comment , en attaquant la vérité de nos mystères, et nous les représentant comme des mystères si rebutants et si difQciles à croire, il en affermit par là même la foi ; et que l'idée qu'il s'en fait pour les mépriser et pour en railler, c'est justement ce qui le doit disposer à y reconnaître quelque chose de surnaturel et de divin.
Voici donc ma réponse , et à quoi je m'en tiens. Je prends ce beau passage de saint Paul dans la première épttre à Timothée: Cesi un grand mystère de piété qui a été manifesté dans la chair ^ autorisé par Vesprit, vu des anges, prêché aux gentils, cru dans le monde ^ et élevé à la gloire. ( 1. Ttm., 8. ) Ce grand mystère, c'est le mystère de Jésus-Christ Dieu et homme tout ensemble, et l'auteur de la loi nouvelle. Que ce mystère ait été réellement et véritablement manifesté dans la chair; qu'il ait été autorisé par l'esprit céleste , qui est l'esprit de Dieu; que les anges raient vu, et qu'enfin Hait été élevé à la gloire ^ voilà sur quoi l'impie se récriera contre moi , et s'inscrira en faux. Mais que ce même mystère , que ce grand mystère, et que tous les mystères particuliers qui y ont rapport, et qui font le corps de la religion , aient été prêches aux gentils, et surtout qu'en vertu de cette prédication, ils aient été crus dans le monde, je ne pense pas que ni lui, ni tout autre libertin comme lui , soit assez aveugle et assez dépourvu de connaislance pour former sur cela le moindre doute. Ainsi J'avance, et pour mettre ma preuve dans tout sou
jour et toute sa force, je lui fais faire avec moi leg observations suivantes, dont je le défie de me contester en aucune sorte la certitude et l'évidence.
1. Que ces mystères qu'il prétend incroyables ont été crus néanmoins dans le monde. On les y a prêches en y prêchant la loi chrétienne. On les a expliqués aux peuples, et on les en a instruits. Lm peuples dociles et soumis ont re<^u ces instructions, ont embrassé cette doctrine. La même foi les a unis entre eux dans une même Église, et telle a été l'origine et la naissance du christianisme.
2. Que ces mystères qu'il prétend incroyables n'ont point seulement été crus dans un coin de la terre obscur et inconnu , ni par un petit nombra d'hommes ramassés au hasard , et plus crédules que lea autres , mais qu'ils ont été crus dans toutes les parties du monde. Les prédicateurs qui furent chargés d'annoncer l'Évangile le portèrent, selon l'ordre exprès de leur Maître, à toutes les nations. DansTorient, l'occident, le midi, le septentrion, on entendit partout la parole du Seigneur, dont ils étaient les interprètes. Des troupes de prosélytes vinrent en foule pour être agrégés dans l'école de Jésus-Christ. Les disciples se multiplièrent, se répandirent de tous côtés; les villes, les provinces, les royaumes en furent remplis, et c'est ainsi qu'ai très-peu de temps s'élevèrent de nombreuses et florissantes chrétientés.
3. Que ces mystères qu'il prétend incroyables n'ont point non plus été crus seulement par le sim* pie peuple, par des sauvages et des barbares, par des esprits grossiers et ignorants, mais par les pins grands génies, par les esprits du premier ordre, par des hommes d'une profonde érudition et d'une prudence consommée : il n'y a donc qu'à lire les ouvrages que les Pères nous ont laissés comme de sensibles monuments de la religion. A considérer précisément ces saints docteurs en qualité de sauvants, en qualité d'écrivains et d'auteurs, il faut n'avoir ni goût, ni discernement pour ne point ad* mirer l'étendue de leur doctrine , la pénétration de leurs vues, la sublimité de leurs pensées, la force de leurs raisonnements, la sagesse et la sainteté de leur morale, la beauté et l'énergie de leurs expressions, leurs tours même éloquents et pathétiques , ou ingénieux et spirituels. Certainement ce n'étaient pas là de petits esprits , des esprits superstitieux, capables de donner sans examen dans l'illusion , ni à qui il fût aisé de faire accroire tout ce qu'on voulait.
4. Que ces mystères qu'il prétend incroyables ont été crus, non point sur des préjugés de la naissance et de l'éducation , mais plutôt contre tous les préjugés de l'éducation et de la naissance. Pendant une longue suite d'années , qu'était-ce que le grand nombre des chrétiens? des gentils nés dans le pa«
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ganisme, élevés dans ridolâtrie. Afin de les soume^ tse à la foi , il avait fallu détruire toutes leurs préventions, et leur arracher du cœur des erreurs et des principes de religion directement opposés aux mystères qu'on leur enseignait. Or, qui ne voit pas combien ce changement était difGcile, et quelle peine il devait y avoir à détromper des gens préoccupés en faveur de leurs fausses divinités, et attachés à leurs anciennes observances et à leurs pratiques ? C*est cependant ce qui est arrivé. Les païens se sont convertis ; les idolâtres ont renoncé 'au culte de leurs idoles ; leurs prêtres et leurs sages ont eu beau se récrier, raisonner, disputer, la loi nouvelle a prévalu , et comme le jour dissipe les ténèbres, elle a effacé des esprits toutes les idées dont Hs étaient prévenus.
5. Que ces mystères qu*il prétend incroyables ont été crus malgré toutes les répugnances de la nature, malgré toutes les révoltes et de la raison et des sens. Révoltes de la raison : car quelque raisonnables en eux-mêmes et quelque certains que soient ces mystères, il faut après tout convenir que ce sont des mystères obscurs , des mystères tellement cachés sous le voile , que notre raison n'y pénètre qu'avec des peines extrêmes , et que souvent même , toute subtile qu'elle peut être, elle se trouve obligée de reconnaître son insufGsance et la faiblesse de ses lumières. Or nous sentons assez qu'il n'est rien à quoi elle répugne davantage qu'à s'humilier alors et à se soumettre , en croyant ce qu'elle ne voit ni ne connaît pas. Révolte des sens : car sur ces mystères qui humilient et qui captivent la raison, est fondée une morale qui mortifie, étrangement la chair. On croit avec moins de résistance des vérités qui s'accommodent à nos inclinations et à nos passions, des vérités au moins différentes , et qui dans leurs conséquences n'ont rien de pénible ni de gênant : mais des vérités en vertu desquelles on doit se haïr soimême, réprimer ses désirs les plus naturels, embrasser la croix, la porter chaque jour sur son corps, et se revêtir de toute la mortification évangélique , c'est à quoi l'on ne se rend pas volontiers , et sur quoi l'on ne se laisse persuader qu*après avoir bien examiné les choses , et en avoir eu des preuves bien convaincantes.
6. Que ces mystères qu'il prétend incroyables ont été crus d'une foi si ferme et si vive, d'une fol si efficace, que pour pratiquer ses maximes, pour vivre selon les règles de son esprit, ou pour la défendre et la soutenir, on a tout sacrifié, biens, fortune, grandeurs, plaisirs, repos, santé, vie. On sait les rudes combats que les chrétiens ont eu à essuyer dès la naissance de l'Église. On sait combien de sang ils ont versé, et comment ils ont été exilés, proscrits, enfermés dans des cachots, produits devant les juges, condamnés, livrés aux bourreaux pour
les tourmenter en mille manières , par le glaive , les flammes, les croix, les roues, les chevalets, les bêtes féroces, les huiles bouillantes; par tout ce que la barbarie a pu Imaginer de supplices et de tortures. iPourquoi se laissaient-Ils ainsi opprimer , accuser , emprisonner, déchirer, brûler, immoler comme des victimes ? pourquoi enduraient-ils tant d'opprobres et d'ignominies , tant de calamités et de misères ? pourquoi , au milieu de tout cela , s'estimaient-ils heureux , et rendaient-ils à Dieu des actions de grâces ? Qui leur inspirait ce courage et cette patience inaltérable? c'est qu'ils avaient les mystères de notre foi si profondément gravés dans l'âme , et qu'ils en étaient tellement touchés, que rien ne leur coûtait, soit pour y conformer leur conduite , soit pour en attester la vérité par une généreuse confession.
7. Que ces mystères qu'il prétend incroyables ont été crus d'une foi si constante , que malgré tous les obstacles qu'elle a eus à surmonter , elle subsiste toujours depuis plus de seize cents ans , comme nous ne doutons point , selon la promesse de Jésus-Christ, qu'elle ne doive subsister jusqu'à la dernière consommation des siècles. Toutes les puissances infernales se sont soulevées contre elle; toutes les puissances humaines se sont liguées et ont conjuré sa ruine; la superstition et le libertinage l'ont combattue de toutes leurs forces. Mais de même que nous voyons les flots de la mer furieux et courroucés se briser à un rocher où ils viennent fondre de toutes parts , tout ce qu'on a fait d'efforts pour la détruire n'a pu l'ébranler et l'a plutôt affermie; de sorte qu'après d'immenses révolutions d'âges et de temps, qui auraient dû l'affaiblir, elle est toujours la même ; qu'elle conserve toujours sur les esprits le même empire, qu'elle leur propose toujours la même doctrine , et les trouve toujours également disposés à la recevoir. Je ne parle point de la manière dont cette foi s'est établie, de la faiblesse de ceux qui en furent les premiers apôtres, de l'abandonnement total où ils étaient des secours ordinaires et nécessaires pour faire réussir les grandes entreprises, décent autres particularités très-remarquables : car ce n'est point par le fer , comme d'au* très religions, ce n'est ni par la violence des armes, ni par les amorces de l'intérêt ou du plaisir, que la foi de nos mystères s'est répandue dans toute la terre. Mais sans insister là-dessus et sans rien ajouter, j'en reviens à mon raisonnement contre l'impie.
Je dis : S'il est vrai que nos mystères soient aussi incroyables qu'il l'avance, et que d'ailleurs il ne puisse nier, comme il ne le peut en effet, qu'on les a crus dans le monde, et qu*on les a crus si unanimement, si généralement , si promptement , si fortement, si constamment, chez toutes les nations, dans tous les états et toutes les professions; parnu les sages, les philosophes, les savants; parmi les
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miers siècles, cette foi qui a converti tout le monde ? Alors des athées devenaient chrétiens : maintenant des chrétiens deviennent athées.
. Bizarrerie de notre siècle , soit à Tégard de la discipline ecclésiastique , soit à Tégard de la doctrine : jamais tant de zèle en apparence pour l'antiquité, et jamais tant de nouveautés.
Le juste profite de tout et tourne tout à bien : mais au contraire , il n*y a rien que Timpie ne profane , et dont il n'abuse. La religion chrétienne établit dans la société humaine et dans la vie civile uu ordre admirable. Elle tient chacun dans le devoir ; elle règle toutes les conditions , et y entretient une parfaite subordination ; elle apprend aux petits à respecter les grands , et à leur rendre Tobéissance qui leur est due ; et elle apprend aux grands à ne point mépriser les petits et à ne point les opprimer, mais à les soutenir, à les aider, à les conduire avec modération , avec prudence, avec équité; elle réprime les méchants par la crainte des châtiments éternels , et elle anime les bons par Fespérance d'une gloire sans mesure et sans fin. De sorte que , bannissant ainsi tous les vices, fraudes, injustices, violences, colères, animosités, vengeances, médisances, impudicités, débauches, et engageant à la pratique de toutes les vertus, de la charité, de l'humilité, de la patience, de la mortification des sens, d'un désintéressement parfait , d'une fidélité inviolable , d'une justice inaltérable , et des autres , il n'est rien de plus salutaire pour le bien public, ni rien de plus propre à maintenir partout la paix , l'union , le commerce , l'arrangement le plus merveilleux.
De là quelle conséquence tire le juâte? Dans une religion qui ordonne si bien toutes choses, il découvre la sagesse de Dieu , et il reconnaît que c'est l'ouvrage d'une Providence supérieure; mais, par le plus grossier aveuglement et l'abus le plus étrange, l'impie forme un raisonnement tout opposé : et parce que cette religion est si utile à tous les états de la vie, et qu'elle est seule capable d'en faire le bonheur, il prétend que c*e8t une invention de la politique des hommes. ITest-ce pas là prendre plaisir à s'aveugler, et vouloir s'égarer de gaieté de cœor? Eh quoi 1 afin que la religion ait le caractère et la marque de vraie religion , faudra-t-il que ce soit une loi qui mette le trouble dans le monde, et qui en renverse toute l'économie?
Gettediversitéde religion , qu'il y a dans le monde est un sujet de scandale pour l'incrédule. A quoi s'en tenir, dit-il ? l'un croit d'une façon , l'autre d'une autre. Là-dessus il se détermine à les rejeter toutes « et à ne nen croire. On pourrait, ce me
semble , lui faire voir que ce qui le confirme dam son incrédulité, c'est justement ce qui devrait l'engager à en sortir, et à prendre pour cela tous les soins nécessaires. Car s'il raisonnait bien, il ferait les réflexions suivantes : que ce grand nombre de religions, quoique fausses, est une preuve qu'il y en a une vraie; que cette idée générale de religion, gravée dans l'esprit de tous les peuples , et répandue par toute la terre, est trop universelle pour être une idée chimérique; que si c'était une pure imagination, tous les hommes, d'un consentement si unanime, ne seraient pas convenus a se la former, de même qu'ils ne se sont, par exemple, jamais imaginé qu'ils ne devaient point mourir ; que c*est donc comme un de ces premiers principes qui sont imprimés dans le fond de notre âme, et qui portent avec eux leur évidente et incontestable vérité.
De là, il irait plus avant, et persuadé de la vérité d'une religion en général , il chercherait où elle est, cette vraie religion; il examinerait, il consulterait, il écouterait ce qu'on aurait à lui dire; et alors, dans le choix qu'il se proposerait de faire entre toutes les religions il ne serait pas difficile de lui montrer Texceilence, la supériorité de la religion chrétienne, et les caractères visibles de divinité qui la distinguent. Mais il ne veut point entrer en toutes ces recherches , et d'abord il pivnd son parti de vivre sans religion au milieu de tant de religions. Est-ce là agir sagement? Soyez éternellement béni , Seigneur, de la miséricorde qu'il vous a plu exercer envers moil Ce qui scandalise l'incrédule et ce qui l'éloigné de vous, c'est ce qui m'y attache inviolablement et par la plus vive reconnaissance. Je considère cette multitude innombrable de peuples plongés dans les ténèbres de l'infidélité, et adonnés à des cultes superstitieux. Plus il y en a, plus je sens la grâce de ma vocation à l'Évangile et à votre sainte loi. C'est une distinction que je ne puis assez estimer, et dont je ne suis redevable qu'à un amour spécial de votre part. Le Seigneur n'en a pas ainsi usé à l'égard de toutes les nations, û ne leur a pas découvert comme à moi ses adorables mystères. ( Psalm, 147. )
Il est bien glorieux à la religion chrétienne, que tout ce qu'il y a de libertins qui l'attaquent soient des gens corrompus dans le cœur et déréglés dans leurs mœurs. Tandis qu'ils ont vécu dans l'ordre, sans attachements criminels, sans habitudes vicieu< ses, sans débauches , ils n'avaient pomt de peine à se soumettre au joug de la foi, ils la respectaient, ils la professaient ; tout ce qu'elle leur proposait leur paraissait raisonnable et croyable. Quand ont-ils changé de sentiment? c'est lorsqu'ils ont changé de vie et de conduite. Leurs passions se sont allumées.
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leurs sens se sont rendus mattres de leur raison , leurs aveugles et honteuses convoitises les ont plongés en toutes sortes de désordres, et alors cette même foi où ils avaient été élevés a perdu dans leur esprit toute créance. Ils ont commencé à la contredire et a la combattre. Or, encore une fois , voilà sa gloire , de n*avoir pour ennemis que des hommes ainsi dé* rangés, passionnés, esclaves de leur chair, idolâtres de leur fortune, et de ne pouvoir s'accommoder avec eux. Car voilà révident témoignage de sa sainteté, de sa droiture inflexible, et de son inviolable équité. Si, en leur faveur, elle se relâchait de cette intégrité et de cette sévérité qui lui sont essentielles; si elle était plus complaisante pour le vice, et qu'elle s'y ajustât à leur cupidité et à leurs sales désirs, à leurs vues intéressées ou ambiteuses , à leurs injustices et à leurs pratiques, ils la laisseraient dominer en paix sur la terre, et ils cesseraient de l'attaquer.
Je sais bien qu'ils ne se déclarent pas si ouvertement contre sa morale , que contre ses mystères , où ils ne comprennent rien, disent-ils, et qui renversent toutes les idées humaines : mais c'est un artifice, et s'ils voulaient de bonne foi le reconnaître, ils avoueraient qu'ils ne se tournent contre les mystères, qu'afinde porter, au travers des mystères, le coup mortel à la morale qui y est jointe, et de détruire une loi qui s'oppose à leurs entreprises, et qui les trouble dans la jouissance de leurs plaisirs. Ces mystères ne leur feront plus de peine, et ne leur coûteront rien à croire, dès que cette loi pourra s'accorder avec le mystère d'iniquité qu'ils recèlent dans leurs cœurs. Mais quelle alliance peut-il jamais y avoir entre la lumière et les ténèbres , entre Jésus- Christ et Bélial , entre la corruption du siècle et la pureté de l'Évangile?
L'incrédulité de l'impie et du libertin s'accorde avec le désordre et la corruption de sa vie : donc elle ne vaut rien. En deux mots, voilà sa condamnation.
Supposons que dans le monde il s'élève une société de gens qui , par profession et par une déclaration ouverte s'attachent à décrier leservlcedu prince; qui s'émancipent à raisonner sur ses ordres comme illeurplatt,et qui les rejettent avec mépris; qui parlent de sa personne sans respect, et traitent de faiblesse, de petitesse d'esprit, tous les devoirs qu'on lui rend ; qui tournent en ridicule le zèle qu'on témoigne pour ses intérêts, et la disposition où l'on paratt être de mourir, s'il était nécessaire, pour sa cause; enfin, qui débitent à toute occasion des maximes injurieuses à la majesté royale, et capables de renverser les fondements de la monarchie. Je demande si l'on souffrirait des hommes de ce carac-
tère, et si l'on ne travaillerait pas à les exterminer. Il s'élève tous les jours dans le christianisme des sociétés de libertins qui, par leurs impiétés et leurs railleries, profanent les choses les plus saintes, et décréditent autant qu'ils peuvent le service de Dieu ; qui s'attaquent à Dieu même, à ce Dieu que nous adorons , et voudraient en effacer toute idée de notre esprit; qui lui disputent jusqu'à son être, et s'efforcent de le faire passer pour une divinité imaginaire; qui ne tiennent nul compte, ni de ses commandements, ni de son culte, et regardent comme des superstitions tous les hommages dont on l'honore; qui cherchent à lui enlever ses plus fidèles serviteurs et à les retirer de ses autels , se jouant de leurs pieuses pratiques, et les accusant, ou d'hypocrisie ou de simplicité : il y a , dis-je, des impies de cette sorte, il y en a plus que jamais , leur nombre croît sans cesse ; et parmi des chrétiens , parmi des catholiques I parmi même des âmes dévotes, on les écoute, on les souffre 1 Mais ce sont du reste d'honnêtes gens. D'honnêtes gens? J'avoue que je n'ai jamais pu digérer ce langage, et qu'il m'a toujours choqué : car j'y trouve la qualité d'honnête homme étrangement avilie. A la religion près, dit-on, cet homme est un fort honnête homme. Quelle exception , à la religion près! c'est-à-dire que c'est un fort honnête homme, à cela près qu'il manque au devoir le plus essentiel de l'homme , qui est de reconnaître son Créateur, et de s'y soumettre; c'est-à-dire qu^ c'est un fort honnête homme, à cela près qu'il a des principes qui vont à ruiner tout commerce, toute confiance entre les hommes, et selon lesquels il doit être déterminé à toutes choses , dès qu'il s'agira de son intérêt, de son plaisir, de sa passion. En un mot, c'est-àdire que, c'est un fort honnête homme , à cela près qu'il n'a ni foi ni loi. Mettez-le à certaines épreuves, et fiez-vous-y ; vous verrez ee que c'est que cet honnête homme.
On propose à un libertin les révélations de la foi, c'est-à-dire des révélations fondées sur la tradition la plus ancienne et la plus constante, confirmées par un nombre infini de miracles, et de miracles éclatants, signées du sang d'un million de martyrs, autorisées par les témoignages des plus savants hommes, et par la créance de tous les peuples; mais tout cela ne feit sur lui aucune impression , et il n'en tient nul compte. On lui propose d'ailleurs les rêveries et les vaines imaginations d'un nouveau philosophe qui veut régler le monde selon son gré; qui raisonne sur toutes les parties de ce grand univers, sur la nature et l'arrangement de tous les êtres qui le composent , avec autant d'assurance que si c'était l'ouvrage de ses mains; qui les fait naître, agir, mouvoir comme il lui plaît : et voilà ce que ce grand génie admire, ce qu*il médite profondément, ce qu'il
tes
PENSâES DIVERSES SUR LA FOI.
Eoatîent opiniStrémeot , h quoi il s'attache et de quoi il se ferait presque le martyr. Certes , la parole de saint Paul est bien vraie : Dieu Us a livrés à un sens réprouvé. Ils ie sont perdus dam leurt pensées /rivoles et chimériques; et eux qui se disent sages, sont devenus des Insensés. ( Rom., 1 .)
Que sera-ce qu'un État où il n'y aura ni roi, ni puissance souveraine? Dans une pleine impunité, chacun sera le mattred'entreprendre^pour ses propres intérêts, ce qu'il lui plaira; et comme nos intérêts s'accordent rarement arec les intérêts d'autrui , que s'ensuivra-t-il ? des guerres perpétuelles , des dissensions étemelles , un brigandsgeuniversel: tellement qu'il faudra toujours avoir leaarmes à la main, pour la défense de ses biens et de sa vie. Le pauvre pillera le riclie, le voisin opprimera son voiun, te fort accablera le faible. On vengera ses querelles particulières parles meurtres et les assassinats. Confusion générale, bouleversement total. Je ne parle que d'un royaume; mais voilà ce quel'atiiée voudrait faire du monde entier, lorsqu'il combat l'existence d'un Dieu.
Quand J'entends des libertins railler de la religion, et prétendre l'avoir bien combattue, lorsqu'ils ont ri de quelques pratiques particulières, et de quelquesdévotions populaires, qu'ils traitent d'abus etdesuperstitions.ouleurigoerance me fait pitié, ou leur malignité me donne de l'indignation. Car la religion que nous professons ne consiste point en cela ; ce ne sont point ces sortes de dévotions ni ces pratiques qui en font le capital. Si dans ces pratiques et cesdévolions, il se glisse quelque chose de superstitieux, l'Eglise le condamne elle-même, et le défend sousdes peines très-grièves. Si ellen'y trouve rien demauvaisensoi,etqu'au contraire, remontant lu principe , elle voie que ce sont de pieuses institutions, qu'un bon zèle a inspirées aui Ames dévotes pour l'bonneur de Dieu etdei saints, elle les tolère, die les permet, elle les approuve même, mais sans les reganler comme le fond de sa créance et desonculte. ToiUi ce que nos libertins doivent savoir, et à quoi ils devraient faire attention. S'ils ne le savent pas, c'est dans ces grands génies et ces esprits forts du siècle une ignorance pitoyable: s'ils le savent, c'est dans eux une malignité encore moins supportable , de s'attaquer vainement et si opiniitrément à l'accessoîre de la religion, etden'en vouloir pas considérer l'essentiel et le principal.
Qu'ils agissent de bonne fol , et que , sans prérention, sans passion, ils examinent la religion chrétienne en elle-même ; Je m'assure qu'ils ne pourront se défendre d'en admirer la sublimité , la sagesse , la sainteté. Ils reconnaîtront qu'etls a de quoi ecHitcoter iM cspriu du premioi ordre , teU qu'ont été
les Pères de l'Église ; et malgré eux ils y découvriront un caractère de divinité qui les frappera : mais c'est justement ce qu'ils ne veulent pas. Et que font-ils? ils laissent, pour ainsi dire, le corps delà religion, qu'ils ne peuvent entamer, et ils s'attachent au dehors. Un point qui n'est de nulle conséquence, et où la religion ne se tient aucunement intéressée, un petit exercice de piété , une cérémonie, une coutume qui les choque, et qu'une louable simplicité des peuples a introduite, c'est là-dessus qu'ils lancent tous leurs traits, et qu'ils déploient toute leur éloquence. En vérité, il faut que notre religion soit bien affermie sur ses fondements, et bien cimentée detoutes parts, puisqu'on est réduit â ne l'attaquer que de si loin , et par de telles minuties.
Les hérétiques ont toujours eu pour prmcipedese faire craindre, et cela communément leur a réussi. ils en ont tiré deux avantages : l'un, d'arrêter les esprits timides , et l'autre , d'engager les esprits intéressés. Mille esprits timides qui ne manquent pas d'habileté , et qui pourraient leur faire tête , n'osent néanmoins les attaquer, parce qu'ils ne veulent pas irriter un puissant part^ , ni se l'attirer sur les bras ; etmille esprits tntéressés,qui ont leurs vues et leurs prétentions, se joignent même à eux, dans l'espérance que le parti tes soutiendra et qu'il les mettra en vogue. Espérance qui n'est pas mal fondée. Avec cet appui, un auteur voit ses ouvrages recherchés de tout le monde comme des diefs-d'auv-e , toutes les paroles d'un directeur sont reçues comme des paroles de vie , et un prédicateur est écouté comme un oracle.
La réflexion de saint Augustin cctbien vraie, qu'il n'y a personne qui «e pare svec plus d'affectation ni plus d'ostentation de l'apparence de la vérité et de son nom, que tes docteurs du mensonge et les partisans de l'hérésie. Il cite là-dessus en pai^ ticutierrexempte des manichécDB. Sans cesse, diMI, ils avaient ce mot dans ta bouche : férité, vérité' , sans cesse ils me la rebattaient; mais en le répétant si souvent , et en le prononçant avec emphase , ils ne l'avaient pas pour cela dans le cœur. Ainsi dans tons les discours et dans tous les écrits de certaines gens , on n'enUnd encore ni on ne voit presque autre chose que le terme de vérité. Cest, ce semble, le ■îgnai pour se reconnaître les uns les autres : c'est leur cri de guerre.
Lm libertins, qui n'ont point de religion, sont ravis de voir des divisions dans la religion. Et parce que le moyen d'entretenir ca dirisions est d'appuyer Is parti de l'bérésie et de la révolte, voilà pourquoi ils le favorisent toujours. D'oh il arrive assez sou-
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Nous quittons Dieu avec joie, nous ne retournons à Dieu qu'avec peine, et Dieu néanmoins est toujours disposé à nous recevoir : en trois mots, voilà ce qui nous donne la plus haute idée de la divine miséricorde; voilà ce qui doit, dans notre pénitence, nous toucher de la plus amère contrition , de la reconnaissance la plus vive, de Tamour le plus ardent.
I. Nous quittons Dieu avec joie, et cela dès la première jeunesse. A peine commençons-nous à ouvrir les yeux de fesprit, et à faire quelque usage de notre raison , que le charme du plaisir nous entraîne. On le suit, on s*y abandonne. Prenez, diverlUsons-nous , et jouissons des biens présents. Enivrons-nous des vins les plus exquis, couronnons-nous de roses, et ne refusons rien à nos sens de tout ce qtd peut les flatter, ( Sap., 2. ) Cest avec de pareilles dispositions, qu*on entre dans le monde, et qu*on y mène la vie du monde, une vie dissipée, une vie molle, une vie libertine et toute corrompue. La conscience a beau se récrier. Dieu a beau parler, on se rend insensible aux cris de la conscience, et sourd à la voix de Dieu. On se retire de lui , et pour combien d'années? quelquefois, hélas! jusques à Textréme vieillesse. Tandis que le monde a de quoi nous plaire; tandis qu'il a de quoi satisfaire nos passions, soit passion de Thonneur, soit passion de rintérét , soit passion plus grossière et plus animale, on ne veut point d*autre mattre, et on y met toute son espérance et tout son bonheur.
Bonheur traversé de bien des chagrins , je l'avoue. Car le mondain séduit et aveuglé pas les sens, cherche en vain dans les plaisirs du monde un repos durable et une félicité parfaite ; c'est ce que nul homme n*y trouva jamais, et ce que nul homme n*y trouvera , puisque rien de périssable et de mortel ne suffit à notre coeur, ni ne lui peut suffire, et que la vie est d'ailleurs sujette à tant de vicissitudes et d'événements imprévus, qui en troublent malgré nous les prétendues douceurs. Mais après tout, quelque faux que puisse être ce bonheur humain, et quel-
que épreuve qu'on en puisse faire, il a toujours je ne sais quelle apparence qui nous attire et qui nous attache. On en reconnaît à certains moments la vanité et l'illusion; on s'en déclare, et on éclate : mais ce ne sont que des moments où l'on a eu quelque déboire et quelque contrariété à essuyer. Le nuage se dissipe bientôt ; on rentre dans ses premiers sentiments; on reprend son premier goût pour le monde ; il platt plus que jamais , et il a pour nous des agréments tout nouveaux : tant l'inclination qui nous y porte est profondément enracinée dans notre âme, et tant elle a de pouvoir pour nous engager.
Tel est l'enchantement où vivent la plupart des gens du monde , hommes et femmes. Après avoir cent fois déclamé contre le monde, ils en sont toujours épris, et ils ne comprennent pas même qu'ils puissent jamais s'en passer. Que le monde, sur mille sujets et dans une infinité d'occasions , se trouve en compromis avec Dieu ; qu'il soit question d'une fortune humaine qu'ils ont en vue, d'un degré d'élé» vation où ils aspirent, d'un avantage temporel qu'ils cherchent à se procurer, d'une intrigue qu*ils ont formée et qu'ils font jouer, d'un engagement crinûnel, d'une sale volupté, avec quel empressement ne s'y portent-ils pas ; avec quelle ardeur, et souvent, si je l'ose dire, avec quelle espèce de fureur? Examinent-ils si Dieu condamne tout cela? sont-ils en peine de le savoir? ou s'ils le savent et qu'on leur représente la loi divine qui s'est expliquée sur tous ces articles et sur bien d'autres, en sont- ils touchés? Que Dieu y soit offensé, c'est à quoi ils n'ont guère d'égard , et c'est par là même une faible raison pour les arrêter; ils se livrent au penchant naturel, ils suivent l'attrait, ils entreprennent, ils agissent; et si, au péril d'encourir la haine de Dieu, ils peuvent obtenir ce qu'ils se sont proposé, ils se tiennent heureux et se félicitent du succès.
IL Nous ne retournons à Dieu qu'avec peine. Après de longs égarements, il vient enfin pour quelques-uns un temps de salut et de conversion , c'està-dire un temps où l'on se sent pressé de se remettre dans le devoir et de se rapprocher de Dieu. Et quel est ce temps? une conjoncture favorable que Dieu ménage, un âge plus avancé et plus mûr, où le feu de la passion commence à s'amortir, une humiliation et un renversement de fortune, un état d'infirmité et de langueur.
Saint Augustin ne se convertit point autrement. Ce fut un des plus fameux pénitents de l'Église de Dieu, et nous ne pouvons avoir de témoignage plus convaincant ni plus irréprochable que le sien, pour apprendre combien de temps et avec quelles incertitudes il demeura flotUnt et irrésolu, entre la divine miséricorde qui le poursuivait sans relâche, et les engagements du monde qui le retenaient. Il Toulait ou il croyait vouloir; mais dans peu il ne
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▼oulait plus. Il demandait à Dieu d'être affranchi de Fesclavage où le vice le tenait captif et comme enchaîné; mais en même temps il craignait que Dieu ne récoutât, et que sa prière ne fût exaucée. Incessamment agité de remords intérieurs , il disait pour les calmer en quelque manière : Tantôt, Tantôt; mais ce tantôt ne venait point, et il le remettait toujours au lendemain. Dans ces cruelles perplexités dont il nous a fait lui-même le récit en des termes si forts et si énergiques : Je soupirais , dit-il , je gémissais sous le poids de ma chaîne; mais j'étais lié par ma propre volonté , plus dure que le fer; et sans un dernier effort de la vertu d'en haut , je n'aurais jamais conclu une affaire que je désirais, mais qui devait coûter si cher à mon cœur. Ainsi parlait saint Augustin : et combien de pécheurs ont été aussi violemment combattus dans leur retour ? combien d*autres le sont encore?
C'est de quoi ils pourraient rendre témoignage, s'ils voulaient produire au dehors ce qu'ils éprouvent intérieurement, et ce qu'ils cachent avec tant de soin. La grâce les presse, elle les suit partout, elle se fait sentir à eux jusque dans les assemblées les plus nombreuses et les plus profanes. En vain tâchent-ils de se dissiper, de se rassurer, d'effacer de leur esprit certaines idées qui les troublent , Dieu demeure toujours à la porte de leur cœur, et ne cesse point de frapper. Ils le laissent attendre, et il attend; ils ne répondent rien; et bien loin de se taire et de se retirer, il élève la voix tout de nouveau , et parle encore plus haut. Assiduité qui leur devient aussi salutaire qu'elle leur est importune : car Dieu , par une providence spéciale , est plus constant à les sauver, qu'ils ne le sont à se perdre. Malgré tant d*oppositions et de révoltes, le moment arrive, un bon moment, où la grâce prend le dessus et triomphe. On se rend , on cède ; mais qu'est-ce après tout que ce retour, et, si je l'ose dire , doit-il être d'un grand mérite devant Dieu , lorsqu'on le lui fait acheter si cher?
m. Dieu néanmoins est toujours disposé à nous recevoir. Il serait naturel que dans une juste indignation il nous traitât comme nous Tavons traité lui-même; qu*autant que nous avons témoigné de répugnances et de difficultés à retourner vers lui , autant il se rendit difficile à nous admettre auprès de lui, et à se réconcilier avec nous, qu*il nous fit attendre aussi longtemps qu'il nous a attendus, et que, pour punir nos incertitudes et nosretardements, il fût aussi lent à nous pardonner que nous l'avons été à reconnaître devant lui nos iniquités et à lui demander grâce. Mais que dis-je, Seigneur? ah! mon Dieu 1 je parle selon les sentiments de l'homme, et vos sentiments, comme vos pensées, sont bien audessus des nôtres. Ce sont des pensées, des sentiments, non de colère et de vengeance : mais de ré-
mission et de paix '. A quelque heure donc, à quelque jour que le pécheur contrit et pénitent s'humilie devant vous, vous oubliez que vous êtes juge, pour vous souvenir que vous êtes père. Il est vrai , pendant une longue suite d'années, ce pécheur était un rebelle; mille fois il s'est obstiné contre Dieu. Il est encore vrai que pour le fléchir, le gagner, il a fallu tout récemment de plus fortes instances que jamais , et des avances toutes nouvelles de la part de Dieu; mais Dieu met le voile sur tout cela, il n'a égard qu'à la disposition présente de cet homme. Dès qu'une fois il se repent et qu' il se soumet , c'est assez. Les entrailles de la charité de Dieu en sont émues , il étend les bras pour Tembrasser , il ouvre son sein pour l'y recueillir : fût-ce un pécheur tout noirci de crimes , il cesse d'être criminel aux yeux du Seigneur, et Dieu lui donne place parmi ses enfants.
Je dis , mon Dieu , parmi vos enfants , et non point parmi vos esclaves. Ce prodigue qui s'était séparé de son père, et lui avait marqué tant d'indifférence et même tant de mépris en l'abandonnant , comptait pour beaucoup , lorsqu'il serait revenu à la maison paternelle, d'y pouvoir être mis au rang des mercenaires , et se croyait désormais indigne d'y être regardé et traité comme un fils : il se faisait en cela justice ; mais du reste il ne connaissait pas toute la tendresse du père qui le recevait , et qui était même a)lé au-devant de lui. Bien loin d'être dégradé de la qualité de fils, et d'être condamné aux traitements rigoureux qui lui étaient dus , il éprouva tout le contraire. Jamais son Père ne l'accueillit avec plus de douceur ni plus d'affection ; jamais il ne parut plus sensible pour lui.
C'est vous-même, mon Dieu, qui nous traces cette figure dans votre divinÉvangile , c'est par cette parabole que votre Fils adorable excitait la confiance des pécheurs pénitents , et je puis dire , tout coupable que je suis , qu'elle ne m'annonce rien de si consolant que je ne sois en droit d'espérer, et à quoi l'effet ne doive répondre.
Voilà, dis-je, ô mon Dieu! ce que j'ai lieu de me promettre, aussi bien que tant d'autres, dès que Je retournerai à vous, et que j'y retournerai de bonne foi. Or, n'est-ce pas un motif assez puissant pour m'inspirer là-dessus une sainte résolution , et pour me la faire exécuter? Mais que serait-ce , et quel désordre, quelle injustice, quand vous m'appelez de la sorte, si je délibérais encore, si je me défendais encore, si je refusais encore de me rendre 1 Hé 1 qu'y aurait-il alors de plus inconcevable, ou d'une telle condescendance de votre amour, ou d'une telle résis» tance de mon cœur?
L'heure est venue. Seigneur : il n'y a plus de dif-
1 Cogiùïïfhtiêspacm, tt non qfflietioniê. Jerem S», v. n.
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ficultés ni de répugnances à écouter. Un amour tel que le vôtre doit amollir Fâme la plus endurcie. Je 8ui& à vous, ou j'y veux être. Bénissez le dessein que je forme, et le premier pas que je vais faire pour Taccomplir. En votre nom j'agirai , et vous suppléerez par votre miséricorde à ce qui-pourra me manquer par la fragilité de la nature et par l'inconstance de ma volonté.
SàCBEKENT DB PBNITSNGB. DISPOSITIONS QU'iL Y FAUT ÀPPOBTBB, BT LB FBUIT QU*0N BN DOIT BBTIBBB.
On exhorte assez les fidèles à fréquenter le sacrement de pénitence ; mais peut-être ne s*applique-t-on point assez à les instruire des dispositions essentielles qu'il demande, ni à leur en donner toute la connaissance qu'ils en doivent avoir.La plupart n'en ont entendu parler que dans ces premières leçons qu'on fait h de jeunes enfants qui , malgré le soin qu'on prend de leur expliquer les éléments de la doctrine chrétienne, ne sont guère en état de bien comprendre ce qu'on leur dit, et n'en conservent qu'un souvenir confus et très-superficiel. C'est dans un jâge plus avancé, où le jugement est plus mûr et où Ton voit mieux les choses , qu'il faudrait se retracer sur cela les enseignements qu'on a reçus , et s'en former une idée juste. Car il s'agit d'un sacrement qui , selon le bon et le mauvais usage que nous en faisons, doit servir ou à notre justification, ou à notre condamnation. Mais, par une erreur des plus pernicieuses, on regarde, si je l'ose dire, ces sortes de considérations au-dessous de soi , et l'on se persuade qu'elles ne conviennent qu'au temps de l'enfance. Les prédicateurs, s'ils n'y prennent garde, contribuent eux-mêmes à entretenir cette dangereuse illusion, ayant pour maxime de ne traiter dans la chaire que certains sujets relevés; et s'imaginent que ceux-ci ne sont propres que pour le menu peuple et pour les campagnes. En quoi certainement ils se trompent, soit en manquant à Tune des plus importantes obligations de leur ministère, qui est d'apprendre à toutes les conditions les principaux devoirs de la religion , soit en s'élevant quelquefois au delà des bornes, et prenant un vain essor où souvent on les perd de vue , et où ils se perdent euxmêmes.
/* Quoi qu'il en soit, tout ce qui concerne le sacrej meiA de pénitence peut se réduire, selon la notion \ ordinaire, à quatre articles capitaux, savoir, la 7 contrition , la résolution , la confession et la satis- S faction. Je n'ai rien à dire là-dessus de singulier et de nouveau ; mais ce que je dirais néanmoins , n'est que trop inconnu à bien des gens , qui l'ignorent ou absolument ou en partie, tout éclairés qu'ils sont d'ailleurs et qu'ils se piquent de l'être.
I. Contrition : c'est-à-dire douleur du péché; mais une douleur conçue en vue de Dieu par le mouvement de la grâce, et supérieure à toute autre, douleur. Voilà, en trois mots, déjà bien des choses d'un devoir indispensable, et d'une telle nécessité, que de là dépend toute l'efBcace et tout le fruit du sacrement dont il est présentement question.
C'est, dis-je, une douleur, et par conséquent un acte de la volonté qui s'afflige, qui hait, qui déteste : car qui dit douleur ne dit pas une simple connaissancejni une simple vue de la laideur et de la difformité du péché; ce n'est pas même, si j'ose user de ce terme, une simple déplaisance de la raison, qui, naturellement droite, ne peut s'empêcher d'apercevoir le désordre du péché et de le condamner. On peut avoir tout cela sans être contrit , parce que tout cela n'est que dans l'entendement, et non point dans la volonté. On peut avec tout cela aimer toujours son péché, se plaire toujours dans son péché, conserver toujours le même attachement de son péché; on le peut, et c'est ce qui n'arrive que trop souvent. Il faut donc que ce soit la volonté qui agisse par un repentir véritable. Il faut que la dou^ leur, selon l'expression du prophète, nous brise l6> cœur; et c'est de là même qu'elle est appelée con-j trition. Autrement , la volonté n'étant point à Dieu , tout le reste ne peut être de quelque prix devant Dieu , ni le toucher.
Encore une simple douleur, en général , ne suffitelle pas ; et si ce n'est , en particulier, le mouvement de la grâce qui l'excite, et qui élève l'âme à Dieu , ce n'est plus qu'une douleur infructueuse et sans effet. C'est pour cela que les prophètes, préchant aux pécheurs la pénitence, et les y exhortant, ne se contentaient pas de leur dire : Convertissez- vous; mais qu'ils ajoutaient : Convertissez-vous au Seigneifr votre Dieu (Joël., 2); par où ils leur faisaient'} entendre que si ce rapport à Dieu manquait, que si U dans leur retour ils n'envisageaient pas Dieu, que', s'ils se proposaient tout autre objet que Dieu , ils \ ne devaient plus être, dans l'estime de Dieu , censés pénitents , puisqu'ils ne l'étaient pas selon Dieu ni pour Dieu. Et parce que cette vue de Dieu et cette ' douleur surnaturelle suppose nécessairement la grâce comme principe et premier mobile, voilà pourquoi les mêmes prophètes, parlant au nom même des pécheurs, disaient à Dieu : Seigneur, convertissez-nous, et nous nous convertirons. {Thren,, 6.) Car c'est ainsi qu'ils s'en expliquaient, persuadés que, pour rendre nos cœurs dociles, que pour en amollir la dureté et en fléchir l'obstination, que pour y faire naître cette sainte tristesse qui seule peut nous réconcilier avec Dieu et opérer le salut, il est d'une absolue nécessité que nous soyons prévenus de l'inspiration divine et aides du ^ecoors d'en haut. <
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Ce D*est pas tout; mais voici ce qu'il y a de plus essentiel. Car cette douleur, formée dans la volonté inspirée par l'esprit de Dieu, et conçue en vue de Dieu, doit être au-dessus de toute autre douleur,
^ c'est-à-dire qu'il n'y a point de revers , point d'acci- ' dent fâcheux, ni de malheur de la vie, de quelque
^ nature qu'il soit, dont il puisse m'étre permis de concevoir une douleur supérieure, ou même égale a celle que doit me causer Toffense de Dieu et la perte de sa grâce. Il faut que je sois plus touché de cette offense de Dieu, et de cette perte de la grâce de Dieu , que je ne le serais de la ruine entière de ma fortune , eût-elle été la plus florissante et la plus abondante. Il faut que cette offense de Dieu , que cette perte de la grâce de Dieu , me tienne plus au cœur que l'affront le plus sanglant qui me couvrirait de confusion, que Tabandonnement le plus général qui me réduirait dans la dernière misère, que le mal le plus sensible et le plus aigu qui me tourmenterait sans relâche, que la mort d'un patron, d'un ami, d'un parent, d'un fils, d'un époux, d*un père, d'une mère, de tout ce que je puist^^ir sur a terre de plus cher, enfin que le danger même le ^ plus évident d'une Q^t prochaidè par rapport à ^moi. Si mon regret ne^a pas jusque-là, il ne peut ^étre suffisant, et c|çs lors je ne suis point dans l'état d'une vraie contrition , ni même de cette attritioQ parfaite , nécessaire au sacrement de pénitence. On me dira que cela serait capable de troubler les consciences, et de les jeter dans le désespoir. Il est vrai, cela peut désespérer; mais qui? des âmes mondaines qui n'ont jamais bien connu Dieu, et qui ne s'appliquent jamais à le bien connaître; des âmes toutes plongées dans les sens , et d'autant plus insensibles pour Dieu, qu'elles sont plus sensibles pour elles-mêmes, et pour tout ce qui flatte leur amour-propre; des âmes volages, dissipées-, accoutumées à n'envisager tout ce qui regarde la religion que très-superficiellement, et sans cesse distraites par les objets extérieurs qui leur frappent la vue, et qui emportent toute leur attention. Voilà ceux que doivent étonner les leçons que je trace ici , voilà ceux qui en doivent être découragés et rebutés. Mais pour appliquer à mon sujet ce que disait saint Augustin sur une matière à peu près semblable, donnez-moi une âme qui aime Dieu, une âme remplie de l'esprit du christianisme, une âme telle que nous devons tous être, et supposons que, par un effet de la fragilité humaine, ou par la surprise de quelque passion, cette âme ait eu le malheur d'oublier Dieu et de s'oublier elle-même jusqu'à succomber dans une rencontre, à la tentation , et à se laisser engager dans le désordre du péché; je demande si lorsqu'elle viendra à se reconnaître, et qu'aidée de la grâce elle se mettra en devoir de retourner à Dieu, elle aura de la peine à porter son
regret et sa douleur au degré que je marque, et que je prétends être absolument requis ? Quand nous voyons David couché sur la cendre, et humilié devant Dieu ; quand nous voyons saint Pierre couvert de confusion, et pleurant avec amertume, quand nous voyons Madeleine prosternée aux pieds de Jésus-Christ, et les arrosant de ses larmes, concevonsnous qu'il y eût alors quelque chose au monde dont ils fussent plus affligés , ni même aussi affligés qu'ils l'étaient de leurs égarements , et pouvons-nous imaginer quelque intérêt qu'ils eussent voulu faire entrer en compromis avec les intérêts du souverain Maître dont ils avaient encouru la juste indignation, et auprès de qui ils cherchaient par-dessus tout et aux dépens de tout à se remettre en grâce? Or, nous ne sommes pas moins pécheurs que ces fameux pénitents , nous n'avons pas, pour exciter notre repentir, des motifs moins solides ni moins touchants : que nous manque-t-il ? plus de sincérité et plus de zèle dans notre conversion à Dieu.
Cependant il ne faut rien exagérer, et je dois convenir que plusieurs pourraient être en effet découragés et avec sujet , si cette douleur que la pénitence exige de nous consistait dans le sentiment : car le sentiment ne npus est pas toujours libre, et souvent il peut êti*e beaucoup plus vif à l'égard de certains maux de la vie, et de certains événements que nous craignons ou que nous déplorons , qu'il ne l'est à l'égard des péchés que nous détestons, et dont nous avons un regret véritable. Ce n'est donc point par ce sentiment que. notre contrition doit l'emporter sur toute aîh/e q(]Lvl(e][ir; mais par la détermination de la volonté , mafs'par la préparation de l'esprit et de la partie supérieure de Pâme, mais par la disposition intérieure et réelle où se trouve le pénitent de subir toutes sortes de peines et d'accepter toutes sortes d'adversités temporelles et de calamités , plutôt que de consentir à un seul péché : si bien qu'il hait ainsi le péché plus que tout le reste, et qu'il voudrait, au prix de tout le reste, pouvoir effacer tous les péchés qu'il reconnaît avoir commis, et par où il a déplu à Dieu. Il n'est point nécessaire pour cela de ressentir les même-s serrements de cœur, d'entrer dans les mêmes agitations, de s*abandonner aux mêmes gémissenifnts, ni de tomber au dehors dans la même désolution que si l'on venait nousannoncer quelque infortune humaine et quelque désastre ou nous fussions intéressés. Il > suffit d'avoir cette haine du péché que j*ai spécifiée, '^ et que les théologiens , selon leur langage onl inaire, nonmient appréciât ioe , parce qu*elle maintient tousies droits de Dieu , et qu*elle lui donne dans notreestime une préférence entière et absolue. Or voilà ce qui ne doit désespérer personne, puisqu'il n'y a personne qui ne puisse, avec Tassistance divine, former au fond de son flme une telle douleur.
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Ce u'est pas au restequ'it n'y ait pour cela même dnssoinsà prendreet des eObrts à faire : car. comme disait saint Augustin, si vous n'£tcs pas encore attiré de Dieu, agissez, priez, pressez bQd qu'il vous attire. On «e trouve assez souvent dans une sécheresse de cœur oit il est fort à craindre qu'on n'ait pas cette contrition sans laiguelle on ne peut espérer le pardon de ses péchés , même avec le sacrement de péniteace. Eh I le moyen qu'on pât l'avoir de la manière dont on approche dn saint tribunal ?0n y vient quelquefoisavec une précipi tatioD qui ne donne presque pas le loisir de penser à ce que l'on fait, ni de réOécbir sur aucun des motifs dont notre douleur doit être aciimée et saactiliëc. On s'y présente avec une froideur et une espèce d'indoience qui fait tout négliger dans un des exercices du christianisme le plus important el le plus sérieux. Et parce qu'on n'a nul usage du recueillement intérieur etde ces actes que le cteur prévenu de la grâce produit en lui-même et de lui-même , on se eopleate de certaines formules tracées sur le papier, on les lit dans un livre, ou on lei récite par mémoire, sans s'y affectionner, et peut-être sans les bien comprendre. Souvent niSme, par une ignorance inexcusable, ou par un oubli non moins criminel , après une revue assez légère de ces fautes, on les déclare au ministre de la pénitence §ans avoir eu soin de s'élever un moment à Dieu , ni d'en faire en sa présence aucun désaven. Car voilà ce que nous voyons dans une infinité de gens du monde, et surtout du ^and monde, lorsqu'à des temps fort éloignés les uns des autres, ils s'adreasetjt à nous, bien moins par un mouvement de piété et par un vrai désir de conversion, que par une coutume et une certaineblenséence chrétienne à laquelle ils ne veulent pas manquer. Nous leur demandons s'ils sont préparés^c'est-à-dire, avant toute chose . s'ils sont véritablement contrits et repentants, s'ils ont une douleur sincère de leur conduite passée, dont ils s'accusent; et, ^ans hésiter, ils nous répondent qu'ils le croient ainsi : mais , de bonne foi, ont-ils lieu de le croire, et comment peuv«nt-ils se le persuader?
Car qu'est-ce que celte douleur sincère? c'est un plein changement du cœur, en sorte que le cœur soit réelleiiteiit détaché des objets auxquels il s'était livré avec plus de passion. Il faut que. par la force et la siipériorilé de cette douleur, le cœur haïsse ce qu'il aimait, et qu'il aime ce qu'il haïssait : il faut que ce soit un cœur tout nouveau. Quel effort de l'Ame suppose un changement de cette nature I quel sacrilice de soi-même! quelle victoire ! Or une telle victoire peut-ellp être le fruit d'une réflexion vague et courte, ou de quelques paroles prononcées à la hdte et comme jetées au liasard? Il est vrai que les opiTalions de la grSce dans un cœur ne dépendent point du temps; mais, dans les règles ordinaires,
la grâce n'opère qu'arec poids et avec mesure : ell« a ses voies pour s'insinuer et ses degrés pour avancer; elle prévient, ellesoutient, elle aideàconsonn mer l'ouvrage; mais elle exige aussi du pénitent qu'il agisse lui-même, qu'il rentre en lui-même, qu'il s'excite lui-même , qu'il se fasse à lui-même d'utiles reproches et de salutaires lleçouR, qu'il se retrace toutes les vues et toutes les considérations les plus propres à le détacher de son péché, et à lui en inspirer de l'horreur; qu'il s'applique à les pénétrer et à les approfondir, surtout qu'il les rapporte toutes à Dieu , et qu'il insiste sur celles qui peuvent lui représenter ce souverain Maître plus digne d'un attachement inviolable et d'un dévouement parfait; enfin, qu'il ait rrcoun à Dieu même, qu'il lui ouvre son cœur, et qu'il le conjure d'en amollir la dureté : Toilà , dis-je, ce que la grâce attend de notre coopération. Or tout cela , selon l'ordre commun, n'est point l'affaire d'u'n instant, et ce l'esteneoresdrement moins pour tant de pécheurs et de pécheresses qui-, dans le cours d'une année, s'acquittent à peine une fois du devoir de la pénitence, que pour des âmes pieuses et timorées qui fréquentent le sacrement.
Hais ceci posé, il y a donc bien des confessions nulles ' j'en conviens , et là-dessus je n'oserais presque déclarer tout ce que je pense. Cependant un p confesseur, qui ne peut lire dans le fond des cœurs, r est souvent obligé d'en croire la personne qui luil parle, et qui lui témoigne son regret et sa bonmf disposition. 11 s'en tient là , il absout ce prétendaj pénitent, et du reste ne répond de rien : car il saiti qu'il n'y a que Dieu qui puisse juger de la validité^ de cette absolution ; et d'ailleurs , sans déroger en , aucune sorte à la puissance des ministres de Jésus- ' Christ, ni il la promesse que ce divin Maître leur a: faite, il n'ignore pas que ce qu'ils délient , ou semblent délier sur la terre, n'est pas toujours déli*., dans le ciel.
Mais il faudra donc des temps infinis pour se dis- , poser à la confession ? ma réponse est qu'il y faudra j tout le temps nécessaire pour s'assurer d'abord de L sa contrition, autant qu'il est raisonnablfment et ; moralement possible. Je dis autant qu'il est possible raisonnablement et moralement : car en condamnant une extrémité, qui est une trop grande négligence, je ne prétends pas porter à un autre i^ excès, qui est une inquiétude scrupuleuse. La pru- ^ dence chrétienne lient le milieu entre l'un el l'autre: elle ne va point au delà de certaines bornes; et aui moyens qu'on a pris, on peut juger sagement et favorablement de l'état de son cœur; on doit alors se conGer en Dieu , et demeurer en repos , sans se tourmenter inutilement par des retours perpétuels et de« déUauces excessives de soi-même.
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Concluons eet article en déplorant notre misère. N*est-il pas étrange qu*avec tant de raisons , dont une seule devrait suffire pour nous percer Pâme de douleur au souvenir de Dieu, et de toutes les offenses que nous commettons contre lui, nous soyons si difficiles à prendre le moindre sentiment de componction ? N*est-il pas étrange que nous ayons besoin de tant d*exhortations , d'instructions , de méditations, pour nous retracer là-dessus des idées qui ne devraient jamais s*effacer de notre esprit , et qu*il nous faille tant d'efforts pour en ressentir l'impression? Comment oublions-nous si aisément et si vite un Dieu créateur, un Dieu conservateur, un Dieu rédempteur; un mattre si grand, un père si tendre; sa libéralité, sa sainteté, sa justice , ses Innombrables perfections? Et comment, à la simple pensée de tant de titres les plus engageants pour nous et les plus capables de nous affectionner, ne Toyons-nous pas d'un coup d'œil Ténormité de nos pécbés , qui blessent ce souverain Être et qui nous séparent de lui ? Comment ne fondons-nous pas en larmes , et n'éclatons-nous pas en gémissements et en sanglots? Que manque-t-il donc à notre Dieu pour devenir aimable? N'a-t-il pas des droits assez légitimement acquis sur notre cœur? n'est-il pas assez bon? ne nous a-t-il pas fait assez de bien? ne nous en fait-il pas assez chaque jour? ne se dispose-t-il pas encore à nous en faire assez dans l'avenir, et même dans toute l'éternité? Notre indifférence pour lui n'est guère moins incompréhensible que ses miséricordes envers nous.
n. Résolution. C'est, selon la plus ordinaire fa- ^Q de parler, ce que nous appelons bon propos. Ce ^bon propos consiste dans une ferme détermination s de fuir désormais le péché, de n'y plus retomber, ^et de se malutenir dans la grâce de Dieu, en se corrigeant de ses vices , et en renonçant à ses habitudes criminel les. Disposition si essentielle, que sans cela notre contrition ne peut plus être qu'une contradiction manifeste et une chimère. Car le moyen d'accorder ces deux choses ensemble, je veux dire, une volonté qui déteste les péchés commis, et cette même volonté toute prête encore à les commettre; une volonté qui hait le péché sincèrement et souverainement, et qui néanmoins l'aime toujours assez pour y retourner à la première occasion , et pour y donner le même consentement? Ce serait tout à la fois , et h l'égard du même objet , vouloir et ne pas vouloir; ce serait accomplir dans sa personne cette parole du Prophète : L'iniquité s'est démentie elù-méme {Psalm. 26); enfin, ce serait faire à la majesté divine la ipême insulte que ferait un sujet rebelle qui viendrait se jeter aux pieds du prince et implorer sa clémence, mais qui lui donnerait en même temps à entendre que, malgré toutes les soumissions qu'il lui fait, il n'en est pas moins disposé
à former dans la suite de nouveaux partis, et a prendre les armes contre lui.
Afin donc que la douleur du passé soit véritable ) et recevable devant Dieu , il est d'une nécessité/ absolue que le bon propos pour l'avenir l'accompa ( gne, puisque l'un enferme l'autre, et qu'on ne les peut séparer. Voilà pourquoi le concile de Trentedéfinit la contrition en disant que c'est une douleur \ et une détestation des péchés commis, jointe à la volonté de n'en plus commettre. De savoir si cette résolution doit être expresse et formelle, ou s'il suffit qu'elle soit comprise virtuellement dans l'acte de détestation et de douleur, c'est une question que proposent les maîtres de la morale, et sur laquelle ils raisonnent et pensent différemment : mais» sans examiner ces diverses opmions, ni peser la force des raisonnements de part et d'autre, quand il s'agit d'une affaire aussi importante que notre réconciliation avec Dieu, le mieux est de prendre le plus sûr, et de dire à Dieu comme le prophète roi : Je l'ai Juré, Seigneur, et j'en fais encore le serment, de garder à Jamais vos divins préceptes, et de ne me plus départir, en quoi que ce soit, de l'obéissance due à votre loi, (Psalm. 1 18.) Et parce que c'est en telle et telle matière que j'ai eu le malheur d'enfreindre vos ordres, et de m'écarterde mes devoirs, c'est à quoi je me propose de faire particulièrement attention, et de quoi je veux me préserver avec plus de soin. Oui, je le veux, mon Dieu, je le veux; vous en êtes témoin, vous qui sondez le fond des cœurs, et vous voyez toute l'étendue et toute la fermeté de ma résolution.
Dans cette protestation ainsi faite à Dieu, il y a deux choses à distinguer : un propos général , et un propos particulier. Propos général, qui s'étend sans exception à tous les péchés capables de donner la mort à notre âmcT^et de nous priver de la grâce de Dieu. Car s'il y avait un seul péché , j'entends péché mortel, que le pénitent ne fût pas résolu d'éviter, dès là son acte de résolution à l'égard des autres péchés, serait invalide : pourquoi? parce qu'il ne pourrait avoir pour principe le vrai motif qui en fait tout le mérite, et qui est que le péché déplaît à Dieu , qu'il blesse l'honneur de Dieu , que c'est une ingratitude souveraine et une injustice envers Dieu. En effet, comme ce motif convient également à tous les péchés, il s'ensuit, par une conséquence nécessaire , que dès qu'il nous détermine à nous abstenir d'un péché , il nous détermine pareillement à nous abstenir de l'autre. Si donc nous faisons là-dessus quelque distinction; c'est une preuve évidente que ce n'est point ce motif qui nous conduit, et que notre prétendu bon propos n'est qu'illusoire. Propos particulier : c'est-à-dire , du reste, que notre résolution doit surtout insister sur les péchés dont nous sommes actuellement coupa-
SAGREMENT DE PÉNITENCE.
blés , et que nous venons déposer au tribunal de la pénitence. Car nous étant plus propres puisqu'ils nous sont personnels, la raison veut que nous y apportions plus de vigilance, et que nous y fassions plus de réflexion. Non pas qu'il soit nécessaire de les parcourir tous séparément , et de s'arrêter sur chacun par autant d'actes distingués les uns des autres. Sans ce détail le même acte suffit : il n'est question que de le rendre efficace, et de ne lui point prescrire de bornes.
Mais on me demandera par où Ton pourra juger que cet acte est efficace, et s'il faut pour cela pouvoir se répondre qu'on ne retombera plus. Car comment avoir cette assurance de l'avenir, et quel est rhomme qui peut prévoir toutes les conjonctures où il se trouvera , et ce qu^il y fera ou ce qu'il n'y fera pas? 11 en est même dont le penchant est si fort et rhabîtude si enracinée, qu'il leur semble qu'ils n'auront jamais assez de constance pour y résister, et que dès la première attaque ils succomberont. Cette difficulté se résout aisément par la différence de deux actes qu'on ne doit pas confondre Pun avec Tautre. Le premier est dans l'entendement, et f autre dans la volonté. De se défier de soi-même , et d'entrevoir, au milieu même des promesses qu'on fait à Dieu et à son ministre, qu'apparemment on ne persévérera pas; qu'après avoir soutenu quelque temps , on se lassera ; que la passion se réveillera , et qu'il y aura des rencontres où l'on ne peut guère s'attendre de tenir ferme et de ne se laisser pas entraîner : tout cela et cent autres idées semblables , ce sont des pensées, ce sont des conjectures, ce sont des vues de l'esprit où la volonté n'a point de part, et dont elle est indépendante. Malgré ces défiances, ces craintes , et toutes les expériences qu'elle a de ses inconstances naturelles , elle peut néanmoins, avec l'aide de Dieu, s'établir dans une résolution actuelle et véritable de s'éloigner pour jamais du péché , et de renoncer à tout engagement criminel. Mais Tesprit lui représente là-dessus ses faiblesses, ses légèretés, la violence de ses inclinations, mille combats , mille écueils , et le peu de fond qu'il y a à faire sur la disposition présente où elle se trouve. Il n'importe : parmi toutes ces alarmes, elle est ou elle peut être réellement déterminée et résolue.
Le pénitent ne doit donc point s'étonner, quelque difficulté, et même, si je l'ose dire, quelque impossibilité qu'il se figure dans son changement et sa persévérance. Cette impossibilité prétendue n'est que dans son imagination , laquelle s'effarouche , et dont le démon se sert assez ordinairement pour le décourager et Tarrêter. Car c'est un des artifices les plus communs et les plus dangereux de l'esprit tentateur pour refroidir les pécheurs pénitents et pour renverser les desseins de conversion
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que la grâce leur inspire, de leur en mettre de« vaut les yeux les conséquences par rapport à toute la suite de leur vie, et de les embarrasser de mille réflexions telles que celles-ci , qu'il leur suggère ultérieurement et incessamment : Mais à quoi est-ce que je m'engage ? Mais pourrai-je vivre ainsi pendant un long cours d'années qui peutrêtre me reste encore à fournir? Mais si, dans l'ardeur dont je me sens présentement animé , rien ne me coûte, ce premier feu ne se ralentira-t-il point: et si cette ferveur, qui maintenant m'adoucit tout, vient à tomber, comme il n'arrive que trop, à quel dégoût , à quels ennuis serai-je exposé, et aurai-je la force de les porter? Mais est-il à croire que je puisse passer mes jours dans une retraitée laquelle je ne suis point fait ; que je puisse me dégager de cet attachement et ne plus voir cette personne dont mon cœur est épris ; que je puisse me défendre de ses reproches , de ses larmes, de ses poursuites, ou plutôt que je puisse m'interdire sans retour ces sociétés, ces entretiens, ces entrevues, ces jeux, ces parties de plaisir, ces spectacles ; que je surmonte mille respects humains, mille considérations, mille tentations et du dedans et du dehors , qui ne manqueront pas sur cela de m'assaillir, et souvent lorsque j'y penserai le moins et que je serai moins préparé à de si violents assauts? Vams raisonnements d'un esprit mtimidé et troublé par la passion qui le domine, par la nature corrompue qui se révolte, par l'ennemi de notre salut qui cherche à nous surprendre, et qui emploie toutes ses ruses à déconcerter l'ouvrage de notre conversion.
Mais la passion, la nature, l'ennemi commun des hommes ont beau parler, exagérer les choses, grossir les objets , il n'en est pas moins au pou-'^ voir du pénitent éclairé et touché de Dieu, que sa p volonté n'en soit point ébranlée. Il est toujours maître de dire : Je veux ; et, maître en effet de le '; vouloir avec la grâce, ;l n'est pas besoin qu'il ail une / connaissance anticipée de ce qui arrivera , ni qu'il puisse compter avec certitude que jamais il ne se départira de la résolution où il est de ne plus pécher; mais il suffit qu'il soit dans cette résolution ou qu'il croie prudemment y être. Il y aurait même de la présomption à se tenir assuré contre toutes les rechutes, et c'est en quoi pécha saint Pierre, lorsqu'il dit avec tant de confiance au Fils de Dieu : Quand il irait de ma vie , et que tous les autres prendraient la fuite, pour moi je ne vous abandonnerai point. Car notre pénitence ne nous rend pas impeccables, et notre volonté étant une volonté humaine, elle est naturellement changeante. D'où il s'ensuit que , sans une révélation expresse de Dieu, nul homme ne peut savoir comment il se comportera en telles et telles circonstances , si quelquefois il s'y rencontre. ^
V^ti*
Cest donc assez d*étre certain , autant qu*on peut l'être moralement et sagement , qu'on veut se corriger, et qu'on le veut à quelque prix que ce soit ; et qu'on le veut par le même motif qui a excité notre repentir et notre douleur; et qu'on le veut, pour tous les temps qui suivront, quelque sujet qu'il y ait de craindre que cette volonté ne vienne quelquefois à se relâcher et à se démentir. Dès qu'on est dans cette préparation de cœur, on doit du reste se confier en Dieu pour Tavenir ; on doit dire comme l'apôtre : Si le Seigneur est avec moi et pour moi , qui sera contre moi ? or j'espère qu'il ne m'abandonnera pas , et qu'il m'aidera à consommer l'ouvrage que je commence par sa grâce; on doit se soutenir et s'affermir par ce consolant témoignage qu'on pense avoir lieu de se rendre à soi-même : Il est vrai , je serai exposé à bien des attaques, et que ferai-je alors? je n*en sais rien; mais ce que je sais , c'est ce que je suis actuellement résolu de faire ; qui est de ne me détacher jamais de mon Dieu et de ses divins commandements ; ce que je sais, c'est qu*autant que cette résolution subsistera , et pourquoi ne subsisterait-elle pas toujours ? rien ne me fera violer la foi que j'ai donnée à mon Dieu et que je lui donne; enfin, ce que je sais , c'est que pour témoigner à Dieu la sincérité de cette résolution , je vais dès maintenant user de tous les préservatifs nécessaires, prendre tous les moyens que la religion me fournit, me retirer de toute occasion dangereuse, et apporter de ma part toute la vigilance qui dépend de moi.
Voilà, dans ce dernier article , comme la pierre de touche qui nous fera connaître si notre propos est tel que nous nous le persuadons et que nous le disons ; car en vain ferons-nous mille promesses à Dieu, et en vain nous dirons-nous mille fois à nousmêmes que nous voulons vivre désormais avec plus de règle et faire un divorce éternel avec le péché : si nous ne prenons peur cela nulles mesures; si nous refusons même celles qu*on nous prescrit; si nous prétendons être toujours de certaines sociétés,voir toujours certaines compagnies et fréquenter certains lieux, avoir toujours avec certaines personnes des entrevues et des liaisons particulières ; en un mot , nous jeter toujours dans le péril , et y demeurer; si , malgré les avis que nous donne on eonfesseur, nous ne voulons rien sacrifier, ni rien entreprendre pour assurer notre persévérance, oe n'est point alors un jugement mal fondé, de conclure que nous ne sommes résolus qu'à demi, ou même que nous ne le sommes point du tout. La preuve eu est sensible : car vouloir une fin , je dis la Touloir solidement et efficacement, c'est par une conséquence nécessaire vouloir lever, selon qu'il est en nous , tous les obstacles qui pourraient nous éloigner de cette fin, et c'est en même temps vouloir
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faire de notre part tous les efforts et embrasser toutes les voies qui peuvent nous y conduire. Autrement toute la bonne volonté que nous pensons avoir ne peut être qu'une illusion et une chimère.
De là vient qu'on remarque si peu d*amendement dans la plupart des personnes qui approchent du sacrement de pénitence. Ils voudraient accorder ensemble deux choses tout à fait incompatibles : c'està-dire qu'ils voudraient ne plus pécher, et néanmoins demeurer toujours dans une disposition prochaine de pécher. Que le ministre de la pénitence leur fasse la même question que fit Jésus-Christ au paralytique de TËvangile, et qu'il leur demande : f^oulez-vous être guéris f (Joan., S.) Ils répondent sans délibérer qu'ils le veulent. Mais que ce même ministre» sage et instruit, faisant peu de fond sur cette réponse générale et indéterminée, passe plus avant, et qu'il en vienne à un détail où il lui convient de descendre selon la connaissance qu'il a de leur état; qu'il leur demande en particulier s'ils veulent s'abstenir de telles visites , s'ils veulent s'interdire tels entretiens et telles familiarités, s'ils veulent renoncer à telles parties de plaisir et se retirer de ces assemblées et de ces spectacles, s'ils veulent interrompre tels négoces et ne plus s'engager en telles affaires, s'ils veulent réparer tels dommages qu'ils ont causés , et se dessaisir de tels profits injustes et mal acquis ; si , pour vaincre l'animosité qu'ils ont dans le cœur, et pour témoignage d'une pleine réconciliation, ils consentent à faire quelques démarches de leur part et quelques avances; si, pour s'affermir dans le bien , pour se fortifier contre les nouvelles attaques dont ils auront à se défendre , pour racheter le temps qu'ils ont perdu, pour édifier le public qu'ils ont scandalisé, ils sont dans le dessein de se rendre plus assidus aux pratiques chrétiennes, de s'acquitter régulièrement de telles prières et de tels exercices de piété, d'approcher des sacrementsà tels jours dans Tannée et à telles fêtes» de faire chaquejour quelque bonne lecture, quelque , retour sur eux-mêmes, enfin de ne rien omettre de tout ce qu'on leur marquera et qu'on jugera leur être salutaire; que tout cela, dis-je, le confesseur, l'exige d'eux et le leur propose, c'est alors qu'ils commencent à hésiter et à se mettre en garde contre lui, comme s'il les traitait avec trop de rigueur. Cependant ils ont beau se plaindre, et accuser d'une sévérité outrée le ministre qui leur impose de pareilles conilitions, il n'est que trop bien fondé à se défier de leurs paroles, et à les renvoyer sans absolution.
Cherchons le Seigneur, et cherchons-le dans toute la droiture de notre âme. Nous pouvons nous tromper nous-mêmes, nous pouvons tromper le prêtre qui nous écoute, mais nous ne tromperons jamais Dieu. Nous nous étonnons quelquefois de nos re-
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chutes presque continuelles; mais il n'est pas difficile d*en découvrir la cause. Ce n'est pas que nous ne nous soyons présentés, et que nous ne nous présentions encore de temps en temps au saint tribunal , pour y déposer nos péchés ; mais c'est que nous n'y avons peut-être jamais apporté une volonté bien formée de changer de vie et de travailler sérieusement à la réformation de nos mœurs. Nousavonspris pour volonté quelques velléités, quelques désirs imparfaits, quelques reproches de la conscience qui nous condamnait intérieurement, et qui nous dictait ce que nous devons faire. Pïous l'avons vu , mais, l'avons-nous fait ? et pourquoi ne Tavons-nous pas fait? encore une fois, c'est que nous ne l'avons pas voulu : car on ne manque guère à ce que l'on veut, quand on le veut bien résolument et que la chose est en notre pouvoir. Je voulais , disait saint Augustin , parlant de lui-même, je voulais me convertir, mais je le voulais comme un homme plongé dans un profond assoupissement, lequel voudrait se réveiller, et qui retombe toiigours dans son sommeil. Ayons recours à Dieu, c'est lui qui, selon le sens de l'apôtre, nousjail vouloir et exécuta*, III. Confession. Dans l'usage commun, on comfprend sous le terme de confession tout ce qui a I rapport au sacrement de pénitence : mais, dans JunesigniGcation plus étroite et plus propre, nousap- Ipeloiis ici confession cette seconde partie du sacrement, qui consiste à s'accuser de ses péchés, et à les déclarer secrètement au ministre établi de Dieu pour les connaître et pour nous les remettre en vertu du pouvoir qu'il a reçu de Jésus-Christ. Or, nous ne pouvons nous former une idée plus juste de cette confession, que de la regarder comme une anticipation du jugement de Dieu. Que fera Dieu dans son dernier jugement ? il ouvrira le grand livre de nos consciences \ il produira au jour, nonseulement nos actions qui, pendant la vie, ont pu paraître aux yeux des hommes, mais les secrets les plus cachés de nos cœurs , nos pensées, nos sentiments, nos désirs, nos vues, nos intentions, nos projets. Il prendra ce glaive dont parle saint Paul , ce glaive de sa vérité et de sa sagesse , avec lequel il démêlera tous les plis et tous les replis de nos âmes. De sorte que rien n'échappera à sa connaissance, et que de tous les péchés du monde, il n'y en aura pas un qu'il ne découvre selon toute sa malice , c'està-dire selon ses espèces et toutes ses circonstances. Voilà, par proportion et à l'égard de nous-mêmes, ce que nous devons faire dans le tribunal de la pénitence; mais avec cette différence essentielle, que la manifestation que Dieu fera de nos péchés dans son jugement général, sera publique et universelle, au lieu que nous ne sommes présentement obligés qu'à une révélation particulière, où le prêtre seul, lieutenant de Dieu, nous entend, et qu'il doit tenir
secrète sous le sceau le plus inviolable. Ce n'est pas après tout , que le pénitent , par toutes ses recherches, puisse parvenir à se connaître aussi parfaitement que Dieu le connaîtra et qu'il le connaît dès maintenant , ni qu'il puisse par conséquent mettre sa conscience aux yeux dii confesseur, dans la même évidence que Dieu la mettra aux yeux de l'univers. Pïos vues pour cela sont trop faibles , et il n'est pas moralement possible que toutes les fautes dont nous sommes coupables devant Dieu nous soient toujours présentes à l'esprit, et que nul oubli n'en efface aucune de notre souvenir. Mais par où nous devons au moins suppléer , autant que nous le pouvons , à ce défaut, c'est par un examen raisonnable , et par toute la réflexion qu'exige de nous la prudence chrétienne pour nous disposer à rendre compte de nousmêmes et de notre état.
Quand on veut juger un criminel, on commence par l'information , on appelle les témoins , on reçoit les dépositions, on n'omet rien de ce qui peut servir à instruire le procès, et à convaincre l'accusé des faits qui lui sont imputés. Or quel est ce criminel à qui l'on doit prononcer sa sentence? n'est-ce pas moi-même, lorsque je vais, en qualité de pécheur^ me jeter aux pieds du prêtre et me soumettre à son jugement? Ce qu'il y a dans ce jugement de singulier, c*est que j'y suis tout à la fois et l'accusé, et l'accusateur. Comme accusé, j'y dois venir dans on esprit d'humilité; mais surtout comme accusateur, j'y doîs procéder avec toute la circonspection, et toute l'attention requise pour développer devant moi ma conscience, et pour être prêt à l'exposer dans la confession nûment et sans déguisement.
De là donc la nécessité de l'examen. Examen d'une obligation indispensable : car la même loi qui m'oblige à confesser mes péchés, m'oblige aies rechercher, à me les rappeler, à les retracer dans ma mémoire, puisque sans cela je n'en puis la déclaration exacte et fidèle; examen solide eti conforme à l'importance du devoir dont j'ai à m'acquitter : car il est question de me préparer à recevoir la grâce d'un sacrement , et de ne me pai mettre par ma négligence en danger de le profaner ; examen semblable à celui que David faisait de luimême, lorsqu'il passait, ainsi qu'il le témoigne, les nuits entières à méditer, à réfléchir, à creuser dans le fond de son cœur, ne voulant pas y laisser une seule tache, quelque légère qu'elle pdt être, dont il ne s'aperçût, et dont il ne prît soin de se^ puriGer ; examen proportionné à la durée du temps T qui s'est écoulé depuis la confession précédente. Rn ù effet, la raison dicte qu'une revue, par exemple, de plusieurs mois, ou d'une année, demande une plus ample et plus longue discussion que la revue seulement de quelques jours ou de quelques semaines, et que ce qui peut suffire pour l'une ne suffit
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pas peur Tantre; da reste, examen renfermé en certaines bornes que doit régler la prudence, aûn de ne se point porter aux extrémités où vont quelquefois des âmes timides à Texcès et trop inquiètes, qui ne sont jamais contentes d'elles-mêmes, et en reviennent sans cesse à de nouvelles perquisitions dont elles s'embarrassent et se tourmentent fbrt inutilement. Dieu , qui est la sagesse et l'équité même , n'exige rien de nous au delà d'une àiligence raisonnable et mesurée; et si, malgré nous, et par un effet de la fragilité humaine, quelque point alors, même grief, se dérobe à nos lumières, le Seigneur infiniment 'juste et miséricordieux aura égard à notre faiblesse, et ne nous fera pasuucrimed'une omission involontaire. Mais aussi ne comptons pas que ce soit une excuse légitime devant Dieu , qu'un oubli causé par notre légèreté et notre inconsidération. Nous serions les premiers à nous le reprocher dans une affaire temporelle : comment nous serait-il pardonnable dans un des plus saints et des plus importants exercices du christianisme ?
Tel est néanmoins le désordre. S'agît-il des affinires du monde, il n'y a point d'étude , point de contention d'esprit qu'on ne fasse pour les examiner à fond. C'est peu que d'y avoir pensé une fois : on les porte partout vivement imprimées dans l'imagination; on les tourne et retourne en mille manières, et il n'y a pas un jour sous lequel on ne les envisage : pourquoi? c'est qu'on craint d'y être trompé, et pourquoi le craint-on? c'est qu'il y va d'un intérêt à quoi l'on est sensible, et très-sensible, bien que ce ne soit qu'un intérêt périssable; c'est qu'il y va de la fortune ; c'est qu'il y va d'un gain qu'on veut se procurer, ou d'une perte dont on veut se garantir. Mais s*dgit-il de la conscience, on n'y regarde pas de si près , et il semble que ce soit une de ces affaires qu'on peut expédier dans l'espace de quelques moments. Y eût- il une année et plus qu'on ne fdt rentré en soi-même, pour savoir où l'on en est avec Dieu et de quoi l'on peut être responsable à sa justice, on se persuade avoir satisfait là-dessus à son devoir, en jetant un coup d'œil sur la conduite qu'on a tenue, et s'attacbant à quelques articles plus marqués. On passe tout le reste, et on ne va pas plus avant. Bien loin de craindre quelque surprise dans une révision si prompte et si précipitée, on contribue souvent soi-même à se tromper, c'est-à-dire que, sur certains doutes qui naissent, sur certains scrupules, on dispute avec soi-même et contre soi-même pour les rejeter, pour les étouffer, pour les traiter de craintes frivoles, et pour se dispenser de les mettre au nombre des accusations qu'on se tient obligé de faire. Car c'est ainsi qu'en usent une multitude presque infinie de prétendus pénitents, d'autant plus dangereusement
séduits par leurs fausses maximes, qu'ils en voient moins l'erreur, et qu'ils approchent du sacrement avec plus de sécurité.
Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'après tout l'examen convenable, que le pécheur, comme témoin éclairé, doit comparaître en présence de son juge, qui est le ministre de Jésus-Christ : mais cette précaution prise, c'est alors lo temps de s'énoncer, de découvrir les plaies de son âme, de révéler aux oreilles du prêtre toutes ses misères , et de lui en faire un aveu simple et précis. Confession entière^? et pour cela confession non-seulement qui déclare I le péché, mais qui s'étende à toute les circonstan-\ ces capables, ou de changer l'espèce du péché ou î d'en augmenter la malice : circonstances du nom-< bre, de l'habitude, du lieu, de la personne, des vues, | des motifs , des suites , des moyens et autres. Car je^ dois me faire connaître aussi criminel que je le suis : or Je le suis plus ou moins , selon le nombre de mes péchés, selon l'habitude de mes péchés, selon la sainteté du lieu où j'ai péché ; selon le caractère de ma personne, ou celui de la personne à l'égard de qui j'ai péché , selon la connaissance et la volonté délibérée avec laquelle j'ai péché, selon les motifs que je me suis proposés en péchant, intérêts, ambition, envie , haine , vengeance ; selon les suites et les pernicieux effets que j*ai causés, scandales, mauvai** exemples, dommages; selon les voies dont je me suis servi et les moyens que j'ai employés , mensonges, calomnies, fraudes, trahisons, violences : voilà, dis-je, sur quoi je dois m'expliquer, ne retenant rien, ne celant rien, et m'appliquant ce que le prophète disait de lui-même, quoique dans une matière toute différente : Malheur à moi si Je me tais (IsÀi., 6), et si je me tais sur un seul point, puisqu'un seul point volontairement omis suffirait pour rendre inutile ei même sacrilège, la confession que je ferais de tous les autres.
Confession nue, sans ambiguïté, sans embarras, sans détours. Car voici quel est l'artifice et comme la dernière ressource de notre amour-propre. Il en est peu qui , de dessein formé , cachent un péché mortel, et qui osent, aux dépens de leur conscience, porter jusque-là le déguisement et la dissimulation : mais à quoi a-t-on recours, et quelle sorte de milieu prend-on? Ce péché qu'on a tant de peine à tirer des ténèbres, et qu'on y voudrait tenir enseveli, du moins en le produisant, on le colore, on l'enveloppe, on l'adoucit, on le représente sous des images, et on l'exprime en des termes qui le rendent moins odieux , et qui en diminuent la difficulté : de sorte que le confesseur, pour peu qu'il manque de pénétration et de vigilance, ne le connaît qu'à demi , et n'en peut discerner toute la grièveté. Quand la femme de Jéroboam vint trouver Ahias pour apprendre de lui quelle serait
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rissue d*ane dangereuse maladie dont son fils était attaqué, ne voulant pas être connue, elle se déguisa : mais le prophète, inspiré d'en haut et instruit de ce qu*elle était, lui cria d'aussi loin qu'il l'aperçut : Entrez^ femme de Jéroboam, pourquoi voule^vousparaUreautrequevousn'étesfÇi. Reg,, 14.) Cest ce qu'un confesseur ne peut dire, parce qui! n'a pas pour l'éclairer la même inspiration ni la même lumière. Il ne voit les choses que selon qu'on les lui dépeint , et il est aisé de lui en imposer sur des faits qu'il ne peut savoir que par le récit de la personne qui les lui déclare : conduite pitoyable dans un pénitent et une pénitente. Qu'arrive-t-il de là? double mal : savoir, que d'une part on a la peine d'une révélation toujours fâcheuse quant au fond , quelque imparfaite et quelque fardée qu'elle soit, et que d'ailleurs on n'en retire aucun fruit, puisqu'elle n'est suffisante , ni pour nous réconcilier avec Dieu , ni pour calmer la conscience et nous donner la paix.
^ Confession abrégée autant qu'elle le doit être , re- *\ tenue, discrète. Point de ces longues narrations où te temps s'écoule en de vains discours , et qui , bien loin d'éclaircir les sujets, ne servent qu'à les obscurcir; point de ces expressions peu séantes et qui blessent une certaine modestie ; point de ces accusations qui intéressent la réputation d'autrui , et qui retombent sur le prochain en le désignant. C'est là que la belle maxime du Fils de Dieu convient parfaitement : Soyez prudent comme le serpent, et simple comme la colombe. ( Matth. ,10.) Avec cette prudence, on prend garde à ce qu'on dit et à la manière dont on le dit; et avec cette simplicité, on parle ingénument, on n'ajoute, ni ne retranche ; ce qui est certain , on l'accuse comme certain, et ce qui est douteux, on le confesse comme douteux.
<^ Enfin, confession humble. La raison est que, S sans cette humilité , on n'aura pas la force de sur- V monter le plus grand obstacle à l'intégrité et à la sincérité de la confession. Car voilà l'écueil où échouent une infinité de chrétiens. Comme il y a , dit le Sage, une pudeur salutaire qui mène à la gloire, il y a aussi une mauvaise honte qui conduit au péché et à la mort. Elle conduit au péché, puisqu'elle lie la langue et qu'elle ferme la bouche sur certaines fautes qui coûtent plus à déclarer, parce qu'elles marquent plus de faiblesse et qu'elles causent plus de confusion. Et conduisant de la sorte au péché, elle conduit à la mort, puisqu'alors , bien loin de recouvrer la vie de l'âme par la rémission de ses péchés, on devient plus criminel, et l'on ajoute aux péchés passés un nouveau péché, plus grief encore et plus mortel , qui est l'abus du sacrement.
Comment donc se préserver de ces désordres, si
ce n'est par l'humilité de la pénitence; et est-il une disposition plus nécessaire ? Qu'est-ce qu'un pénitent.' c'est un coupable qui se reconnaît coupable, qui se dénonce lui-même comme coupable, qui vient, en qualité de coupable, réclamer la miséricorde de son juge, et demander grâce. Aussi est-ce pour cela qu'il paraît devant le prêtre en posture de suppliant, la tête découverte, les genoux en terre, et tel que le publicain qui se tenait à la porte du temple , sans oser lever les yeux et se frappant la poitrine. Extérieur qui témoigne assez quels sont ou quels doivent être les secrets sentiments du cœur. Je dis quels doivent être ses sentiments intérieurs, et ce sont ceux d'une véritable pénitence. Plus elle nous fait voir l'injustice et la laideur du péché, plus elle nous porte à nous haïr nous-mêmes, et par conséquent à nous confondre nous-mêmes. Car il n'est rien qui soit attaché plus naturellement et plus essentiellement au péché, que la confusion. Ainsi David, dans la pensée de son péché, qu'il ne perdait jamais de vue, que disait-il à Dieu, et comment se regardait-il en la présence de Dieu? Ah! Seigneur, s'écriait ce roi pénitent, mes crimes sont en plus grand nombte que les cheveux de ma tête, et le poids de mes offenses m'accable, {Psabn. 37.) Témoin et confus de ma misère, je marche la tête penchée, et Je me suis à moi-même un si^et d'horreur. (Ibid.) Mes amis même, poursuivait le même prophète, et mes proches se sont élevés contremai, ils m'ont méprisé, ils m'ont abandonné à mes ennemis et à leurs insultes Qbid.) : mais Je n'ai pas eu uneparole à répondre; car ma conscience m*a bien fait sentir qu'il n*y a point d'humiliation ni d'opprobres qui ne me soient dus, et dans ce sentiment je n'ai point cherché à cacher mes iniquités. (Ibid.) Mais, me dira-t-on, c'est une nécessité bien dure de révéler des choses à quoi l'on ne peut penser soimême sans rougir, et il faut, pour s'y déterminer, une étrange résolution. J'en conviens, mais là-des-^ sus je réponds, 1. que c'est une obligation étroit et rigoureuse. Il n'y a ni état, ni caractère, ni âge^ ni prééminence qui en exempte. Le prince n'en 1 \ pas plus dispensé que l'artisan, ni le prêtre pas plus que le laïque. Nous sommes tous pécheurs; et en conséquence de nos péchés, nous sommes tous, sans acception de personne, assujettis à la même loi. Ou soumettons-nous-y, et observons -la autant qu'il est en nous , ou n'espérons jamais de pardon. 2. C'est une peine , mais cette peine est un des pre-^ miers châtiments du péché. Vous avez commis lej péché sans honte, ou la honte ne vous a pas empêché de^le commettre : il est juste qu'une sainte honte commence à le réparer. Or, c'est ce qu'elle fait, car elle est expiatoire et méritoire. La rémission que vous obtenez par là ne vaut-elle pas bien le peu d'efforts que vous avez à faire, et pouvez-
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TOUS Tacheter trop cher? Honte pour honte, îl n'y a pas à délibérer ni à balancer sur le choix d'une honte passagère et particulière , pour éviter à la fin des siècles et dans rassemblée générale de tous les hommes une ignominie universelle et éternelles. ( Si la confusion que nous avons à subir fait tant .' dimpression sur nous, et sMl nous paraît si difficile ^ de s'y soumettre, c'est que nous ne sommes point N^jssez animés de l'esprit de pénitence. Avec une contrition plus vive, nous aurions beaucoup moins de répugnance à nous humilier. Que dis-je ? saintement indignés contre nous-mêmes, nous ne nous croirions jamais autant humiliés que nous le méritons; et sur les termes que nous emploierions à nous accuser, il faudrait plutôt nous retenir, qu'il ne serait besoin de nous exciter. Car voilà ce qu'on a vu plus d'une fois, et ce qu'on voit encore en quelques pénitents vraiment convertis et sensiblement touchés. Usent-ils de vaines excuses et de prétendues justifications? Au contraire, comment dans leurs accusations se traitent-ils, et quelles idées donnentils d'eux-mêmes? Que n'imputent-ils point à la per- Tersité de leur cœur, à la malignité de leur esprit , à la corruption de leur sens, à la violence et au débordement de leurs passions? Craignent-ils la confusion qui leur en doit revenir, et la comptent-ils pour quelque chose? Souvent le confesseur est obligé de les arrêter, de modérer leur zèle, de les consoler, de leur faire entrevoir jusque dans leurs désordres un fonds d'espérance et d'heureuses dispositions à un parfait retour, de relever ainsi leur courage, et de les remettre du trouble et de l'abattement où ils sont. Quand on est contrit de la sorte, toutes les difficultés disparaissent, et l'on se résout aisément à la confession la plus humiliante.
'"^t de quoi aurions-nous lieu de nous plaindre , lorsque le Fils même de Dieu , notre Sauveur et notre modèle, s'est exposé aux plus prodigieux abaissements et aux humiliations les plus profondes, pour la réparation de ces mêmes péchés dont il nous semble si pénible déporter la honte, après que nous en avons goûté le plaisir criminel ? A quelles indignités et à quels mépris a-t-il été livré , ce Saint de9 saints, et comment a-t-il paru sur la terre? comme le dernier des hommes, comme l'opprobre du monde et le rebut du peuple. Mais surtout dans cette douloureuse passion où il consomma son sacrifice, de quels outrages fut-il comblé, et, selon le langage du Prophète, fut-il rassasié? Il soutint le supplice de la croix, dit l'apôtre, et il accepta toute la confusion delà mort la plus infâme. Ce ne fut point une confusion secrète, mais publique et découverte. Toute sa gloire y fut cachée, sa puissance, sa sagesse, sa sainteté : et pourquoi cela ? c'est que son Père l'avait chargé de toutes nos iniquités ; c'est que lui-même il avait bien voulu les prendre sur lui
tque i,etl
que, se couvrant de la tache de tous les péchés des hommes, il s'était engagea en essuyer devant les hommes toute la honte. Est-ce là ce que l'Église , autorisée et inspirée de Dieu, nous demande? Le précepte de la confession s'étend-il jusque-là; et pour y satisfaire fau^il se perdre ainsi d'honneur et sacrifier toute sa réputation?
De quelque nature que soit la confusion que doit nous causer l'aveu de nos fautes, elle ne sera pas sans fruit par rapport même à cette vie et à notre tranquillité. Il est certain , et l'expérience nous l'a appris, comme elle nous l'apprend tous les jours, qu'on est bien dédommagé du peu de violence qu'on s'est fait en se déclarant au ministre de la pénitence. Dès qu'on a percé l'abcès et qu'on l'a jeté dehors , on sent tout à coup la sérénité se répandre dans l'âme. On se trouve comme déchargé d'un pesant fardeau. Dieu verse ses consolations, etl'on reconnaît qu'il n'y a dans la confession que des rigueurs apparentes , mais que dans le fond c'est une source de douceurs intérieures et toutes pures. Profitons d'un moyen si saint et si puissant pour nous remettre en grâce auprès de Dieu, et pour apaiser les troubles de notre conscience. Moins nous en avons fait d'usage jusqu'à présent, plus nous devons réparer nos pertes passées. C'est en nous confessant criminels, que nous rentrerons dans les voies de la justice chrétienne et que nous fléchirons en notre faveur le Père des miséricordes.
IV. Satisfaction. Cest une vérité de foi , que l'abO solution du prêtre, en nous remettant, quant à la /* coulpe, les ijéchés que nous avons confessés, ne nous \ en remet pas pour cela toute la peine, je veux dire \ toute la peine temporelle dont nous demeurons re- | devables à la justice de Dieu. En vertu de cette ab- ^ solution , la peine éternelle nous est remise , puisqu'étant alors justifiés par la grâce, nous sommes conséquemment rétablis dans nos droits à l'héritage céleste et au salut. Mais parce qu'il faut , d'une manière ou de l'autre, que la justice divine soit sa-^ tisfaite, en même temps que nous recevons la ré- C mission de la peine éternelle, il nous reste, dans ) les règles ordinaires, une peine temporelle à subir ; f et telle est, contre les hérétiques des derniers siè-; clés, l'expresse décision du concile de Trente. Car Il n'en est pas , remarque le saint concile , du sacrement de pénitence comme du baptême : par le baptême, la rémission est complète, rémission de la coulpe etrémission de toute la peine ; au lieu que dans le sacrement de pénitence , Dieu ne remet pas toujours, avec la coulpe et la peine éternelle, ce que nous appelons peine temporelle. D'où vient cela, et pourquoi cette différence? le même concile nous l'apprend : c'est que l'équité et la raison veulent que des pécheurs qui, depuis le baptême, ont .perdu la grâce qu'ils avaient reçue , et ont violé
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lo temple da Saiot-Esprit, soient traités avec plus de sévérité que d*autres qui , sans cette grâce du baptême, ont péché avec moins de connaissance et moins de secours, et n*oat pas abusé des mêmes dons.
De là cette troisième partie du sacrement de pénitence, laquelle consiste en des œuvres pénales que le confesseur impose au pénitent , pour lui tenir lieu de satisfaction. Ce n'est pas, selon la pensée et le langage des théologiens, une partie essentielle du A sacrement, mais intégrante, c'est-à-dire qu'elle n'en / est que le complément, et que le sacrement sans cela pourrait subsister. Non pas toutefois que ce jsoit une partie nécessaire et d'une double nécessité, U'une par rapport au prêtre, qui est le ministre de la pénitence, et l'autre par rapport au pénitent, qui l^n est le sujet. J'explique ceci.
r^écessité par rapport au ministre de la pénitence; je veux dire qu'en même temps qu'il absout un pécheur, et qu'il lui confère la grâce du sacrement après avoir reçu sa confession , il doit lui enjoindre Çune peine , car c'est ainsi que l'Église l'ordonne; et y comme cette peine est une satisfaction pour les pé- Lchés commis, il s'ensuit qu'elle y doit être propor- V^tionnée ; en sorte que, plus les péchés ont été griefiB dans leur malice, ou multipliés dans leur nombre, la peine soit plus rigoureuse , puisqu'il est raisonnable que celui-là soit puni plus sévèrement, lequel a péché ou plus mortellement ou plus habituellement. Aussi est-ce dans cet esprit que la primitive Église avait tant do peines différentes marquées pour chaque espèce de péché, et que les chrétiens s'y soumettaient, en vue de prévenir les jugements de Dieu et de se soustraire à ses vengeances. Si la discipline a changé, l'esprit est toujours le même, et le zèle des prêtres pour les intérêts du Seigneur ne doit pas être moins vif présentement, ni moins ferme qu'il l'était dans lespremiers siècles. Ils n'ont qu'à entendre là-dessus cequeleur déclare le concile ijde Trente, et la terrible menace qu'il leur fait. Voici ses paroles, dignes de toute leur attention, puisque c'est l'Église elle-même qui parle et qui prononce. Les prêtres du Seigneur, conduits par l'esprit de Dieu, et suivant les régies de la prudence, doivent enjoindre des salisjactions salutaires et convena^ blés, eu égard à la nature des péchés et à lafai^ blesse des pénitents : pourquoi ? de peur, ajoutent les Pères du concile, que s'ils se montrent trop indulgents, en n'imposant pour des fautes griéves que de légères peines, ils ne se rendent coupables , et ne participent aux péchés de ceux qu'ils auront ainsi ménagés,{Sess., 14.)
Malheur donc à ces ministres faciles et complaisants qui , portant la balance du sanctuaire que le Seigneur leur a confiée , au lieu de la tenir droite, la font pencher du oAté oh les entraîne une condes-
cendance naturelle et tout humaine! Malheur à ces ministres timides et lâches, qui se laissent dominer par l'autorité et la grandeur, et n'ont pas la force d'user de leur pouvoir ni de garder dans leurs jugements toute la supériorité que leur donne leur ministère 1 Malheur à ces ministres aveugles et inconsidérés qui, faute d'application ou fautes de connaissance, ne font pas le discernement nécessaire entre les divers états des malades qu'ils ont à guérir,, et ordonnent au hasard les remèdes, sans examiner quels sont les plus efficaces! Malheur à ces ministres intéressés et vains qui , pour ne pas rebuter ni éloigner d'eux des personnes d'une certaine distinction, dont il leur est ou utile ou honorable d'avoir la confiance, les déchargent, autant qu'ils peuvent, des rigueurs delà pénitence, et sacrifient la cause de Dieu à des vues politiques et mercenaires! Mais, d'ailleurs, il doit être aussi permis d'ajouter : Malheur à ces ministres outrés et rigides à l'excès, parce qu'ils le sont par naturel et par inclination, parce qu'ils le sont par entêtement et par prévention, parce qu'ils le sont par une affectation de pharisien et par ostentation ; en un mot, parce qu'ils ne le sont ni par raison, ni par religion 1 Malheur, dis-je, à eux, quand ils désespèrent les pécheurs, en les accablant de fardeaux insoutenables, et qu'ils oublient cette règle si sage que leur prescrit le concile , de compatir à l'infirmité de l'homme, et d'y conformer la sévérité de leurs arrêts ! N'allons pas sur cela plus loin : car, en toute cette instruction , ce n'est point tant des ministres de la pénitence qu'il s'agit, que des pénitents.
Nécessité par rapport au pénitent. L'obligation est mutuelle, et la même loi lie également l'un et Tautre, j'entends le prêtre et le pénitent. Ainsi, comme le prêtre est obligé d'imposer au pénitent une pein^^ le pénitent, de sa part, est obligé de raccepter^^ Obligation même encore plus raisonnable et plus étroite à l'égard du pénitent, puisqu'il est le coupable, et qu'il ne peut , sans une injustice ouverte, refuser à Dieu, après l'avoir offensé, la satisfaction que mérite l'injure qu'il a faite à ce souverain maître.
Mais on demande en quel temps cette pénitence doit être accomplie, si c'est avant l'absolution , ou si l'absolution peut précéder? Cette question est aisée à résoudre, puisque c'est une erreur condamnée, de dire que le prêtre ne peut ni ne doit point absoudre le pénitent, à moins que celui-ci n'ait pleinement satisfait à toutes les œuvres qui qui lui ont été ordonnées. Et nous voyons en effet que l'usage contraire est établi et pratiqué communément dans l'Église : le confesseur écouta le pénitent , s'assure , autant qu'il est possible , de ses bonnes dispositions , surtout de sa contrition
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et de sa résolution, lui donne ensuite les avis qu'il juge propres, lui enjoint la satisfaction qu^il croit convenir, et, s*il n*y a rien du reste qui rengage différer, Tabsout et le réconcilie. Telle est , disje, la pratique ordinaire , malgré les abus que voudraient introduire des gens qui ont pour principe de changer tout dans TÉglise , et de tout innover. Ce n'est pas qu'il y ait quelquefois des rencontres et des circonstances où il est bon et sage de remettre l'absolution après l'accomplissement de certaines œuvres; par exemple de certaines restitutions, de certaines réparations, de certaines réconciliations, d'autres exercices préliminaires, si j'ose parler de la sorte, qui servent à mieux disposer le pécheur et qui sont pour le prêtre de plus sûrs garants des promesses que le pénitent lui a faites, ou plutôt qu'il a faites à Dieu : mais ce sont des occasions particulières, lesquelles ne doivent point prévaloir à la maxime générale, et dont l'Église laisse le jugement à la sagesse et à la discrétion du confesseur.
On demande encore si c'est un devoir tellement indispensable d'accepter la peine que le ministre de la pénitence a imposée, qu'on ne puisse, pour quelque raison légitime, le refuser et s'en exempter? sur quoi il est à observer, que souvent le confesseur n'étant pas instruit de TéUt d'une personne , de ses engagements, de ses facultés, de sa complexioii naturelle, et de la délicatesse de son tempérament, il peut arriver que, par ignorance, ou quelquefois même par indiscrétion , il lui ordonne des choses moralement impraticables. Or, jamais Dieu ne nous commande l'impossible, ni jamais l'Église n'exige de nous ce qui est au-dessus de nos forces. D'où il résulte que le pénitent alors est en droit de représenter et de s'excuser, non pas pour être déchargé de toute peine, mais pour obtenir que telle peine qui lui est enjointe et à laquelle il n'est pas en pouvoir de satisfaire, lui soit commuée selon la plus juste compensation , dans une autre a peu près égale. Il n'y a rien en cela que d'équitable , ni rien qui ne s'accorde parfaitement avec la prudence évangélique et l'esprit de la pénitence chrétienne.
Mais quelle est la grande illusion et le grand abus? illusion presque universelle, et répandue panni une multitude infinie d'hommes et de femmes du monde; illusion qui croît tous les jours, à mesure que la piété s'éteint et que la mollesse du siècle étend plus loin l'empire des sens; illusion que les mmistres de Jésus-Christ ont tant de peine à combattre, et qu'ils ne peuvent détruire à moins qu1ls ne s'arment de toute la fermeté du zèle apostolique; illusion, dis-ie, qui consiste en de préten* dues impossibilités qu'on imagine, et dont on se prévaut contre tout ce qui peut captiver l'esprit ou mortifier la diair , c'est-à-dire contre les œuvres les
plus satisfactoires et les plus méritoires. Il est boQ d'édaircir ce point , et d'en donner une pleine intelligence.
Le ministre de la pénitence exerce tout à la fois deux fonctions, celle déjuge et celle de médecin des âmes. Comme juge, il doit punir; et comme médecin des âmes, il doit travailler à guérir. De là, les pénitences qu'il impose doivent être tout ensemble, et expiatoires, et médicinales. Expiatoires par rapport au passé , pour acquitter le pénitent des dettes qu'il a contractées devant Dieu ; médicinales par rapport à l'avenir, pour déraciner les mauvaises habitudes du pénitent, et pour le précautionnercontre les rechutes. Voilà les deux fins que se propose un confesseur habile et fidèle , sans les perdre jamais de vue dans les pratiques et les satisfactions qu^l ordonne. Et parce que les contraires se guérissent par les contraires , et qu'on ne peut mieux ni expier le passé, ni se mettre en garde contre l'avenir, que par des œuvres directement opposées aux fautes qu'on a commises, ou qu'on serait en danger de commettre , que fait-il .' afin de rendre les pénitences qu'il enjoint plus salutaires, il ordonne, par exemple, pour des péchés d'avarice, des charités et des aumônes ; pour des péchés de ressentiment et de vengeance, des témoignages d'affection et de bons offices envers les personnes offensées; pour des péchés de scandale et de libertinage , des actions de piété et l'assiduité aux exercices publics de la religion; pour des intempérances ou des impudicités, les macérations du corps, les abstinences et les jeûnes; pour un attachement désordonné au monde et à ses divertissements, des jours de retraite et des temps de silence et de prière : ainsi du reste.
Or tout cela devient impossible ou plutôt le parait : pourquoi ? parce'que tout cela gêne, et qu'on est ennemi de la gêne et de toute contrainte; parc que tout cela contredit les inclinations et les passions, et qu'on ne veut les contrarier sur rien ni] leur faire aucune violence; parce que tout cela flige les sens, et qu'on ne prétend rien leur retrancher de leurs commodités et de leurs aises. Parler à un mondain, à une mondaine, de modérer leur jeu ou même de se l'interdire absolument, de se retirer des spectacles et de certaines assemblées ; parler à un homme intéressé de faire des largesses aux pauvres, à un vindicatif de pardonner et deprévenir par quelques avances , à un ambitieux de s'exercer en des actes d'humilité, à un sensuel de réprimer ses appétits, à un paresseux de s'appliquer au travail , à un libertin tout répandu au dehors de vivre avec moins de dissipations , de s'acquitter des devoirs du christianisme, d'entendre la parole de Dieu , de lire de bons livres, d'assister au service divin ; leur marquer là-dessus des règles et leur
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imposer des lois , c'est leur tenir on langage étran- bien en arrière. Si l'homme entreprend de disputer ger, c*est , à les en croire, leur demander plus qu*ils contre le Seigneur , disait le saint homme Job , de ne peuvent; c'est ne les pas connaître et ne savoir mille sujets tTaccusation ^ il ne pourra pas satispas les conduire. Si le confesseur, exact et ferme, faire sur un seul. (Job, 9.) Le mal est que nous insistenéanmoinssurceIa,etneveut rien relâcher ^ ne nous attachons point assez à comprendre la
de la sentence qu'il a portée, on s'élève contre lui , on se récrie sur son extrême rigueur, on le traite d'homme sauvage, qui n'a nul usage du monde, et qui n'en sait pas distinguer les conditions. Erreur pitoyable, uniquement fondée sur un amour déréglé de soi-même, et sur les faux principes d'une aveugle nature qui nous séduit.
Tout ce que vous ordonne ce confesseur est plein d'une raison et d'une sagesse toute chrétienne. Mais cela m'est bien onéreux : aussi est-ce une pénitence, et il n*y a point de pénitence qui n'ait son austérité et sa peine. Mais je ne suis point fait à toutes ces pratiques : il est bon de vous y faire , et c'est justement aGn que vous appreniez à vous y &irequ*on vous les enjoint. Maisj*accepterais plus volontiers toute autre chose : toute autre chose vous conviendrait moins que celle-ci, parce qu'il est juste que vous soyez puni par où vous avez péché, et que d'ailleurs c'est un remède plus spécifique et plus certain contre le penchant habituel qui vous porterait encore à pécher. Mais il faut donc changer le plan de ma vie : en doutez-vous, et n'est-ce pas pour vous réformer et pour changer de conduite, que vous avez dû venir au saint tribunal? Mais je suis d'un tempérament faible : éprouvez-vous, et peut-être vous verrez que vous n'êtes pas, à beaucoup près, si faible que vous le pensez; de plus, cette faiblesse que vous faites tant valoir, peut bien être une raison pour vous ménager, sans que ce soit une dispense absolue de tout exercice pénible et mortifiant. Mais enfin, je ne pourrai jamais m'assujettir à ce qu'on me propose : vous ne le pourrez pas , parce que vous ne le voulez pas ; or vous devez le vouloir, puisque Dieu le veut et qu'il ne vous jugera pas selon les vains prétextes que vous alléguerez, mais selon ses ordres et ses volontés.
Chose étrange! qu'ayant un aussi grand inlérêt que nous l'avons à détourner les coups de la justice de Dieu , et pouvant l'apaiser à si peu de frais , nous hésitions encore et nous nous rendions si difficiles à prendre les moyens qu'on nous présente! il n'y a point de péché qui ne méritât des larmes éternelles , si la divine miséricorde n'agissait en notre faveur; et il n'y a point de satisfactions qui ne pussent être suffisantes, si Dieu usait à notre égard de tous ses droits. Avons-nous après cela bonne grâce de nous plaindre? et que veut-on de nous qui soit équivalent à ce qu'on en pourrait attendre selon les lois de la plus droite justice ? Ne comptons point avec Dieu, afin que Dieu ne compte point avec nous; car, dans ce compte, nous nous trouverions
grièveté du péché et les dommages extrêmes qu'il nous cause. Quand nous aurons mûrement considéré, d'une part, la grandeur infinie de Dieu, la multitude de ses bienfaits, la sévérité de ses jugements; d'autre part, notre propre bassesse, et notre néant devant cette suprême majesté , notre ingratitude envers cette bonté souveraine, ce que nous avons à espérer de son amour, ce que nous avons à craindre de sa justice , de là nous apprendrons : 1. quelles actions de grâce lui sont dues de nous avoir fourni , dans l'institution du sacrement de péhitence, une ressource pour nous relever de nos chutes, et une planche pour nous tirer du naufrage après le péché; 2. de quelle conséquence il est de ne laisser point le péché s'établir dans nous et y prendre racine, mais d'avoir promptement recours à la pénitence et à son sacrement , dès que nous nous sentons atteints de quelque blessure mortelle dans l'âme, et que nous sommes tombés dans la disgrâce de Dieu ; 3. de qui a^-antage doit être pour nous la fréquente confes^ sion, puisqu'elle sert à purifier de plus en plus m trecœur, à nous fortifier contre les attaques oi nous sommes continuellement exposés, à nous^ maintenir dans un état de grâce et à nous y fair^ croître ; 4. avec quelle soumission nous devons écouter le confesseur qui nous parle au nom de Dieu, soit lorsqu'il nous reprend, soit lorsqu'il nous exhorte , ou lorsqu'il nous instruit et qu'il nous donne des conseils pour le règlement de notre vie ; 5. avec quelle fidélité et quelle constance nous devons entreprendre tout ce qu'il nous prescrit de plus mortifiant : fortement persuadés, selon la maxime de saint Bernard , que moins il nous épargne en ce monde , plus il ménage nos véritables intérêts pour l'autre , et que bien loin que sa fermeté soit une raison de nous éloigner de lui , ce serait au contraire un juste sujet de nous en détacher et de le quitter, s'il nous traitait avec plus d'indulgence et qu'il nous fît marcher par un chemin plus commode ; 6. enfin , combien il est doux , en se retirant des pieds du ministre de Jésus-Christ , d'entendre, comme de la bouche de Jésus-Christ même, cette consolante parole : Fous êtes rentré en grâce , allez^ et ne péchez plus.
PéNITSIIGB SXTBBISUEB, OU MOETIFICATION
DES SENS
Notre siècle, tout perverti qu'il est, ne laisse pas d'avoir des pénitents et des pénitentes. Il en a jus-
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que dans le grand monde, jusques à la cour. Mais quelles pénitentes et quels pénitents? des pénitents et des pénitentes de notre siècle, et non des premiers siècles. Expliquons-nous.
Abstinences rigoureuses, jeûnes fréquents et même perpétuels , longues veilles , travail pénible , solitude et profond silence, le pain et Teau pour se nourrir, le sac et le cilice pour se vêtir, une simple natte, ou la terre nue, pour reposer; rochers, cavernes, grottes obscures et ténébreuses, pour se retirer; injures de toutes les saisons, chaleurs de Tété, froids de Thiver, inGrmités du corps, mort à soimême et à tous les sens , tout cela accompagné de ferventes prières , et tout cela soutenu sans interruption, sans relâche jusqu'au dernier soupir de la vie : telle était la pénitence des premiers siècles. Mais ces siècles sont passés , et la pénitence de ces heureux siècles est passée avec eux.
Car quelle est la pénitence du siècle présent, et, pour ne me point engager dans une discussion trop générale et trop vague, j*ose vous demander en particulier quelle est la pénitence que vous faites , vous à qui je parle , et de qui il s'agit actuellement entre vous et moi ? Après avoir été du monde , et y avoir paru sans y donner TédiGcation que le monde devait attendre de vous, que dis-je? aprèsy avoir peut-être donné bien des scandales dans le cours d'une vie libertine et déréglée, vous regardez la retraite où vous vivez présentement comme un état de pénitence : mais cette pénitence à quoi se réduit-elle? Je ne prétends rien lui ôter de son mérite, et je vous rends volontiers toute la justice qui vous est due. Vous n'êtes plus, grâce au Seigneur, ce que vous avez été, et vous tenez maintenant une conduite beaucoup plus régulière et plus chrétienne. Il en faut bénir Dieu, puisque c'est un don de sa miséricorde. Je Fen bénis en effet, et je le prie d'achever en vous son ouvrage et de vous le faire consommer par une sainte persévérance.
Mais revenons , s'il vous platt , et voyons donc où se termine votre pénitence. Car vous comptez bien que votre état est un état pénitent, et vous espérez bien que Dieu l'acceptera comme tel , et qu'il vous en récompensera. Or, quel est-il , cet état? trouvez bon que j'entre là-dessus en quelque détail. Un équipage modeste, il est vrai, mais propre et surtout fort commode. Même modestie, mais aussi même propreté , et surtout même commodité dans le logement, dans l'habillement; une table frugale, mais bien servie, et peut-être plus délicate dans sa fru** galitéque des repas beaucoup plus somptueux. Point de jeux , point de spectacles , point d'assemblées profanes, mais du reste, une société agréable, visites, promenades, campagnes, récréations où l'on prend goût , quoique honnêtes d'ailleurs et innocentes ; en
un mot, vie douce et paisible, sans bruit, sans embarras d'affaires , sans inquiétude , sans soin.
Je sais qu'avec cela vous avez vos exercices de piété et de charité. Vous récitez de saints ofiQces , vous faites de bonnes lectures , vous vous adonnez même à l'oraison , vous approchez des sacrements, vous visitez quelquefois les pauvres et les soulagez. Tout cela est louable, et le monde en doit être édifié. Mais après tout, ces mêmes exercices où consiste tout le fond de votre vertu, comment les pratiquezvous, et à quelles conditions? pourvu qu'il ne vous gênent en rien, pourvu qu'ils vous laissent une pleine liberté de les quitter et de les reprendre selon qu'il vous plaira, pourvu qu'ils soient de votre choix, ou à votre gré, et qu'ils s'accommodent à votre inclination , pourvu que votre repos n'en soit aucunement troublé, pourvu qu'ils s'accordent avec l'extrême attention que vous avez à votre santé et à toute votre personne. Car voilà tous les adoucissements et toutes les facilités que vous y voulez trouver. Or, est-ce là ce que vous appelez pénitence? Quoi que vous en puissiez dire, pourrai-je, moi, sans vous blesser, vous déclarer ingénument ma pensée? votre pénitence, c'est de quoi les vrais pénitents , les pénitents d'autrefois auraient eu horreur comme d'une vie sensuelle et délicieuse, c'est ce qu'ils se seraient reproché comme un des plus grands relâchements. Si vous en jugez autrement qu'ils en jugeaient, prenez garde d'en juger autrement que Dieu en juge lui-même.
Et en effet, je vous renvoie à l'Évangile de Jésus- Christ. Quelles idées nous donne-t-il de la pénitence chrétienne, et sous quelles figures nous l'a-t-il représentée : comme une guerre contre la nature corrompue et de toutes ses sensualités : Je ne suis point venu $ur la terre pour y apporter ta paix, mais la guerre (Matth., 10); comme une croix dont nous devons nous charger, et que nous devons porter tous les jours : Quiconque veut être mon disciple ^ qu'il renonce à soi-même, qu'il prenne sa croix et qu'il me suive (Id., 16); comme une violence que chacun doit se faire : Depuis les jours de Jean- Baptiste, depuis que ce saint précurseur a paru dans le monde, qu'il y a prêché la pénitence et la rémission des péchés, pratiquant lui-même ce qu'il enseignait, vivant dans le désert , ne se nourrissant que de sauterelles et de miel sauvage, ou pour mieux dire, ne mangeant ni ne buvant; depuis ce temps-là, le royaume du ciel se prend par force, et on ne Vem* porte que par violence (Id. , 11); comme une voie étroite où il faut marcher au milieu des ronces et des épines : O que le chemin qui mène à la vie esl étroit, etqtCUy en a peu qui y entrent! (Id., 7.) La vérité de tous ces textes est incontestable : ce sont des points de foi.
Je vous renvoie au grand apôtre, et aux divines
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leçons qu'il nous a laissées dans ses épttres. Car s*expliquant encore plus clairement sur le sujet dont il s'agit ici entre vous et moi ? Tous ceux, dit-il , gui appartiennent à Jésus-Christ, ont crucifié leur chair avec ses vices et ses convoitises. (GcUaL, 5.) II ne dit pas seulement qu'ils ont cruciûé leur cœur, mais leur chair, cette chair criminelle qui, par une conséquence bien juste, doit avoir part à la peine, après avoir eu tant de part au péché. De là cetterègle que le même apôtre donnait aux Romains : AutatU que vous avez fait servir vos corps à l'iniquité j et que par là vous êtes devenus pécheurs y autant faites-les servir à la justice pour devenir saints par la pénitence. [Rom. ,6.) Cette proportion est remarquable, et peut étonner notre délicatesse : mais saint Paul la trouvait encore trop faible, et c'est pour cela qu'il ajoutait : Je parle en homme , etfai égard à V infirmité de votre chair. (Ibid., T. 19.) Aussi disait-il de lui-même et des disciples du Sauveur : Partout et en tout temps nous portons dans nos corps la mortification de Jésus, afin que la vie de Jésus se fasse voir dans nos corps. (2. Cor, f 4.) Je laisse cent autres témoignages : ceci sufhl, et il n'est question que de vous l'appliquera vous-même.
Car voilà dans la morale évangélique des maximes fondamentales. Elles regardent généralement tous les états du christianisme, et nous ne voyons point que Jésus-Christ ni les apôtres les aient restreintes à quelques conditions sans y comprendre les autres. Voilà comment on est chrétien, ou comment on doit l'être. Les justes même n'en sont pas dispensés : que faut-il conclure des pécheurs ? Or , sans vous flatter ni chercher vous-même à vous tromper, faites, je vous prie, l'application de ces principes à votre vie, telle que je l'ai décrite, et telle qu'elle est. De bonne foi, cette vie prétendue pénitente, est-ce une guerre où vous soyez sans cesse à combattre vos sens , et où vous les teniez dans une sujétion dure et pénible? Est-ce une croix pesante et capable de vous accabler, si vous ne faisiez chaque jour, et à chaque pas, de violents efforts pour en soutenir le poids .' est-ce un renoncement à vousmême et à toutes vos aises? Est-ce un chemin rude, étroit, raboteux? De quelles austérités aflligezvous votre corps? quels soulagements, et même quelles douceurs lui refusez-voUs ? quelles abstinences, quels jeûnes pratiquez-vous? en quelles occasions avez-vous sacrifié, par un esprit de pénitence, votre goût, votre repos, votre santé? quand avezvous éprouvé la rigueur des saisons, les froids de l'hiver, les ardeurs de Tété, et peut-on dire enfin que vous êtes revêtue de la mortification de Jésus-Christ? Où la faites-vous voir, et à quels traits la reconuatt-on dans toute votre personne.
Je vois ce que vous pourrez me répondre : que la
mortification chrétienne consiste particulièrement dans l'esprit, c'est-à-dire qu'elle consiste à rompre sa volonté, à modérer ses vivacités . à réprimer ses désirs trop naturels, à se rendre maître de son cœur et de tous ses mouvements. J'en conviens avec vou8« et je veux bien même encore convenir qu'à l'égard de cette mortification de l'esprit, les sujets de la pratiquer ne vous manquent pas dans la retraite où vous vivez; que cette séparation et cet éloignement d'un certain monde n'est pas peu opposé à votre tempérament et à vos inclinations ; que cette exactitude à remplir certains devoirs , et à vous acquitter de vos exercices de piété, vous donne lieu en bien des rencontres de surmonter vos répugnances, vos dégoûts, vos ennuis; qu'il y a des moments où la tentation est forte, oùlesouvenir des plaisirs passés fait de vives impressions dans l'âme , où la solitude, la prière, la lecture, toutes les observances de la religion, deviennent très-insipides et par là même très- onéreuses; enfin, qu'on ne peut alors prendre Tempire sur soi-même, et se vaincre, sans beaucoup de violence: tout cela est incontestable. Mais il n'est pas moins vrai que, selon la loi de Jésus-Christ, H faut que la mortification des sens accompagne tout cela, soutienne tout cela, soit le complément de tout cela. Il n'est pas moins vrai que de tous les points de la loi de Jésus-Christ , il n'y en a pas un qi^e saint Paul, fidèle interprète des sentiments de son mattre, nous ait plus souvent et plus expressément recom* mandé que la mortification des sens. A qui parlaitil? à des solitaires? à des religieux? mais du temps de saint Paul, il n'y avait ni religieux, ni solitaires. D parlait donc à des hommes, à des femmes, à de jeU' nés personnes du monde, sans distinction de qualités ni de rangs. Si dans la suite il y a eu des solitaires et des religieux , c'est que les plus éclairés et les plus zélés d'entre les chrétiens, comprenant d'une part l'obligation où ils étaient, comme chrétiens, surtout comme pénitents, de mener une vie austère et mortifiée, et craignant d'ailleurs de se laisser surprendre, même dans leur pénitence, aux illusions et à la mollesse du siècle, ils ont pris le parti , pour se prémunir contre ce danger, de renoncer à tous leurs biens, d'embrasser la pauvreté, de se confiner dans les déserts, de s'enfermer dans les cloîtres , et de se réduire par là dans un dénûment entier de tout ce qui peut servir à flatter le corps. De là l'établissement de tant de saints ordres , où les sens sont traités avec toutes les rigueurs que les forces de la nature peuvent supporter ; où Ton est nourri pauvrement, vêtu grossièrement, couché durement ; où le sommeil est court et interrompu, le travail constant et assidu, le joug de ia règle pesant; où , suivant la parole de l'apôtre, le corps, par de fréquentes macérations , est immolé comme une hostie vivante et une victime d'expiation Cas
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tel est , ajoute le maître des gentils, tel est le culte nîsonnable que nous devons à Dieu. Après quoi il frit beau entendre dire aux gens du monde, que tant de mortifications ne sont bonnes que pour les monastères. Langage merveilleux ! J*avoue qu*il peut y avoir en particulier des exercices de pénitence qui conviennent moins aux uns qu*aux autres , selon la diversité des occupations , des situations , des engagements , des tempéraments : mais de prétendre en général , comme le monde le prétend , que la mortification de la chair n*est propre qu'aux personnes consacrées à Dieu dans la profession religieuse, c*est uue erreur des plus grossières, et une maxime des plus scandaleuses et des plus pernicieuses. J'aimerais autant qu'on me dît qu'il n'y a que les religieux qui soient coupables devant Dieu, et par conséquent qui soient redevables à la justice de Dieu; qu'il n'y a que les religieux qui soient exposés aux révoltes des sens, et par conséquent qui soient obligés de les réprimer et de les dompter : ou autant vaudrait-il dire qu'il n'y a que les religieux à qui le royaume de Dieu doive être chèrement Tendu , tandis que les autres peuvent l'acheter à vil prix et qu'ils y peuvent atteindre par une voie large et spacieuse où rien ne les incommode. Abus intolérable! Il n'y a pas deux Évangiles : c'est le même pour le séculier et le religieux. Ce qu'il est pour run , il l'est aussi pour l'autre : car Jésus-Christ n*est point divisé. Raisonnez tant qu'il vous plaira et comme il vous plaira : malgré tous vos raisonnements, malgré inéme la régularité apparente de votre vie , assez réformée d'ailleurs et assez exemplaire, n'ayant pas toujours vécu dans l'innocence, ainsi que vous le reconnaissez, et que vous ne pouvez vous le cacher à vous-même , il ne vous reste pour aller au ciel que la voie de la pénitence ; et malheur à vous si vous vous persuadez que vous puissiez traiter délicatement votre corps , et être pénitente. Je ne vois guère comment alors vous sériez à couvert de ces anathèmes du Fils de Dieu : Malheur à vous qui ne manquez de rien , et qui avez en ce monde votre consolation; malheur à vous qui êtes rassasiés et bien nourris ; malheur à vous qui passez vos jours agréablement et dans la joie,
(Luc, 60
Au reste, ne pensez pas que les pratiques et les œuvres de pénitence dont je vous parle aient été inconnues aux personnes de votre naissance et de votre rang , ni que je veuille , par un esprit de singularité , vous faire tenir une conduite extraordinaire dans l'état de grandeur et de distinction où TOUS êtes. Je ne suis point fait à exagérer, surtout CD matière de morale et de devoir. Hé ! ne sait-on pas quelles ont été , jusque sur le trêne , les austérités de saint Louis? quelles ont été celles de bien ^'autres princes et princesses? Et pourquoi dier-
dier si loin des exemples, lorsque nous en avons de nos jours ? Car sur les connaissances que je puis avoir, j'ose vous témoigner avec quelque certitude que la mortification chrétienne et ses exercices ne sont point entièrement bannis du monde ni de la cour. Les apparences sont trompeuses de plus d'une manière : c'est-à-dire que comme sous les apparences d'une vie innocente et pure , on cache bien souvent des dérèglements et des désordres, de même aussi , sous les apparences d'une pompe humaine et d'une vie aisée , on cache quelquefois des pratiques bien rigoureuses et des pénitences qui ne sont connues que de Dieu. L'un est une damnable hypocrisie , et l'autre une salutaire et sainte humilité.
Mais peut-être encore me répondrez-vous qu'on a dans le monde assez de mortifications et de chagrins , et que c'est même aux grands du monde et à ceux qui vivent avec plus d'éclat dans les cours des rois , que sont réservées les grandes peines ; qu'il n'est donc pas besoin d'en chercher d'autres, et que celles qui se présentent chaque jour peuvent suffire. Si vous le jugez ainsi, je veux bien entrer pour quel que temps dans votre pensée, et y condescendre. Oui, j'y consens : tenez-vous-en aux peines de votre état, c'est-à-dire faites-vous des peines de votre état une vertu; faites-vous-en une pénitence : regardezles comme un châtiment dû à vos péchés, comme un moyen de les expier ; et dans cette vue acceptezles avec soumission , et sanctifiez-les par une patience inaltérable. Je me borne là pour vous présen» tement : pourquoi ? parce que je suis certain que vous ne vous y bornerez pas vous-même , et que dès qu'une fois vous en serez venue là, vous voudrez aller plus loin. Comment cela ? comprenez oc mystère : il est à remarquer. C'est qu'alors vous serez aoimée de l'esprit de pénitence, et que le même esprit de pénitence qui vous fera porter saintement les peines de votre état , vous inspirera d'y en ajouter encore de nouvelles , car il en est de cet esprit de pénitence comme de l'amour de Dieu. Quand il est véritable et bien formé dans un cœur, il est infatigable. Mais parce qu'il nous manque et que vous êtes possédée d'un esprit tout contraire qui est votre amour- propre , de là s'ensuivent deux grands maux : l'un, que vous ne savez pas profiter des mortifications de votre état , comme vous le pourriez, tout involontaires qu'elles sont, et que vous en perdez, par vos révoltes et vos impatiences, tout le fruit ; l'autre , que ne voulant vous imposer vous-même, au delà des peinis de votre état , nulle mortification volontaire, vous vivez sans pénitence, et vous vous privez dans l'affaire de votre salut du moyen le plus nécessaire et le plus puissant.
Chose admirable! on aime la sévérité de la pénitence partout et en tout, hors en soi-même. Or Taime dans autrui, on l'aime dans les livres, on
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Taime dans les discours publies, on l'aime dans les entretiens familiers ; mais de Taimer dans la pratique , je dis dans une pratique propre et personnelle, ce n*est guère là le goût du monde, et du monde même en apparence le plus réglé et le plus dévot. On Paime dans autrui : on vante les austérités de ^lui-ci et de celle-là , et Ton devient d*autant plus éloquent à les exalter, que ce sont des gens avec qui Ton est plus étroitement uni de sentiments et de doctrine. On l'aime dans les livres : on lit avec assiduité et avec une espèce d'avidité certains ouvrages qui en traitent, on les a continuellement dans les mains , on les dévore, et l'on n'estime que ceuxlà. On l'aime dans les discours publics : un prédicateur qui la prêche et qui la porte au plus haut point de perfection , pour ne pas dire à des extrémités sans mesure et sans discrétion est regardé comme un apôtre ; on le suit avec empressement , et Ton y tratne avec soi la multitude. On l'aime dans 'les entretiens familiers : on en parle, on en fiait le sujet des conversations les plus vives et les plus sérieuses, on débite sur cette pénitence austère les plus belles maximes , et l'on ne peut assez gémir des relâchements qui s'y sont glissés. Reste de l'aimer 'lans la pratique et par rapport à soi. Mais en est-il question ; c'est alors que chacun se retire , et se met en garde : on ne l'aime plus , et cependant elle ne nous peut être utile et méritoire que dans la pratique.
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Outre la pénitence du corps et la mortification des sens , saint Paul , et après lui tous les maîtres de la vie spirituelle, nous apprennent qu'il y a encore une mortification beaucoup plus excellente , qui est la mortification intérieure , ou la mortification de nos passions. Cette mortification du cœur a trois grands avantages , et nous procure trois grands biens : l'un est l'innocence chrétienne, l'autre est la sainteté chrétienne, et le troisième, la paix chrétienne. Car nos passions nous corrompent, du moins elles nous arrêtent et nous relâchent dans le soin de notre perfection, enfin elles nous troublent. Dès là donc que nous travaillerons sérieusement à les mortifier, nous prendrons le moyen le plus infaillible de nous maintenir dans l'innocence de l'âme par l'exemption du péché, de nous élever à une haute sainteté par la pratique de la vertu , et de nous établir dans la paix par le repos dont nous jouirons. Expliquons chaque article , et faisons-y toute la réflexion convenable.
I. Mortification des passions, moyen de se maintenir dans l'innocence, et moyen nécessaire. Car il n'est pas possible de conserver l'innocence dans un
coeur, tandis que les passions y régnent. Comme la source en est empoisonnée , et qu'elles ont pour principe cette malheureuse concupiscence qui nous porte vers les objets sensibles , et qui n'a point d'autre fin que de se contenter à quelque prix que ce puisse être, pour peu que nous les écoutions et que nous en suivions les mouvements, elles nous font en mille rencontres violer la loi de Dieu , et nous précipitent en toutes sortes de péchés. Cest ce que nous éprouvons tous les jours, et si, dans ces derniers siècles, l'iniquité, selon l'expression de l'Écriture, est devenue plus abondante que jamais, ce débordement de mœurs, que nous voyons dans-tout les états, ne vient que des passions qui se sont acquis un nouvel empire, et ont pris sur les hommes un ascendant plus absolu. Car à mesure qu'elles croissent' et qu'elles s'enflamment, elles vont, ou elles nous font aller aux plus grands excès. Tant de riches intéressés ne commettraient pas des injustices si criantes , sans l'insatiable avarice qui les dévore ; tant de mondains ambitieux ne formeraient pas de si détestables entreprises , sans l'envie dé> mesurée de s'élever qui les possède; tant de voluptueux et de libertins ne se plongeraient pas en de si honteuses débauches, sans l'amour du plaisir qui les enchante : ainsi des autres. La passion est la racine de tout cela; et plus elle s'est fortifiée, plus elle a de pouvoir pour résister aux remords de la conscience et pour les surmonter.
Il est vrai néanmoins que nos passions n'attaquent pas toujours si ouvertement notre innocence : mais c'est en cela même qu'elles sont encore plus dangereuses, et on peut bien leur appliquer ce que saint Léon, pape, disait de l'esprit tentateur et de ses artifices pour nous surprendre : Qu'un ennemi caché est d'autant plus à craindre, qu'il porte plus secrètement ses coups, et qu'on est moins en garde contre lui. En mille sujets, c'est la passion qui nous inspire, lorsque nous pensons être conduits par le motif le plus pur et le plus saint. Elle entre dans toutes nos délibérations ; elle a la meilleure part dans toutes nos résolutions : comme l'ange de Satan, elle se transforme en ange de lumière, et, à moins que le crime ne soit évident , il n'y a rien qu'elle ne nous justifie, dès qu'elle s'y trouve intéressée. D'où il arrive qu'on tombe dans une infinité de péchés , sans presque les apercevoir, et qu'on demeure sans inquiétude dans des dispositions et des engagements d'aftaires qui devraient nous faire trembler.
De là donc il faut conclure que le préservatif le plus salutaire , et même le plus nécessaire pour mettre à couvert l'innocence de notre cœur, est de le circoncire spirituellement, c'est-à-dire d'observer avec soin les passions dont il est plus susceptible, et de nous appliquer sans relâche à les détruire.
,S3 MpRTinCATlON
Prenons oe glaive évangélique dont parlait Jésus- Christ, et qu'il est venu nous apporter. Avec ce glaive tranchant et consacré par la grâce du Seigneur, attaquons ces passions si vives et si impétueuses qui nous entratnent, ces passions si subti« les et si artificieuses qui nous séduisent, ces passions si terrestres et si matérielles qui nous tiennent dans Fesclavage des sens; faisons, autant qu'il nous est possible', la même dissection de notre âme que Dieu en fera dans son jugement dernier, selon le témoignage de l'apôtre; pénétrons jusque dans les jofn* tures, jusque dans les replis les plus secrets où nos passions se cachent, et, sans les ménager, sans leur accorder aucune trêve, quelque part que nous les trouvions, donnons- leur le coup de la mort. Dès que nous aurons purgé notre cœur de ce mauvais levain, il nous sera facile, avec le secours du ciel, d'en fermer l'entrée au péché et de nous garantir de sa contagion.
En effet, supposons un homme bien mattre de ses passions, ou, pour mieux dire, en qui les passions soient bien éteintes; sans être impeccable, ce sera un homme irrépréhensible. Comme il ne sera ni aveuglé ni animé par la passion, il suivra en toutes choses la droite raison et la religion ; et puisque nous ne péchons qu'en nous écartant de ces deux principes , il est aisé de voir en quelle pureté de cœur il vivra , et combien de chutes il évitera. Il sera fidèle à Dieu , charitable envers le prochain , juste et réglé dans toutes ses actions; il jugera bien &i tout, il en parlera bien; il n'y aura ni espérance qui l'attire, ni crainte qui le retienne aux dépens de son devoir, point de colère qui l'emporte , point de ressentiment qui l'envenime, point de plaisir qui le tente, point de grandeur qui l'éblouisse, point de prétentions, d'intrigues, de retours vers soimême ni vers ses propres avantages : et de là quelle candeur d'âme! Bienheureux ceux qui ont ainsi ie cœur net de toute tache et de tout désir mal ordonné, car ils seront en état de voir Dieu, et de goûter ses plus intimes communications.
Mais au contraire , qu'une passion demeure enracinée dans le fond de l'âme, et qu'elle y ait toujours le même empire, en vain vous pratiquerez d'ailleurs les plus saintes œuvres, en vain même vous aurez à certains jours les meilleurs sentiments, et vous paraîtrez être dans les meilleures dispositions, tandis que ce serpent vous infectera de son venin, tandis qu'il vous fera entendre sa voix comme à la première femme, et que vous lui prêterez l'oreille, il n'y aura point d'abîme où vous ne vous précipitiez en peu de temps , ni d'écueil ou vous n'alliez malheureusement échouer. Et voilà ce qui trompe , au tribunal de la pénitence, tant de pécheurs qui donnent quelquefois toutes les marques de la plus sincère conversion, et qu'on voit néanmoins presque
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aussitôt rentrer dans leurs premières voies, et retourner à leurs mêmes habitudes. Est-ce qu'ils ne sont pas touchés de la grâce, et qu'ils ne veulent pas de bonne foi changer de conduite et réformer leur vie? Il faut convenir qu'il y en a plusieurs dont les résolutions sur cela sont actuellement telles qu'ils le témoignent. D'où vient donc qu'ils retombent si vite ? c'est que pour rendre dans la suite leurs résolutions efficaces, il fallait deux sortes de retranchements : l'un extérieur, et l'autre intérieur. Le premier était d'arrêter les effets de la passion , et d'en retrancher les actes criminels ; et c'est ce qu'ils se sont proposé. Mais afin d'y réussir, il était nécessaire de faire en même temps, pour ainsi parler, une autre circoncision plus importante, c'està-dire de retrancher la passion elle-même comme le principe du mal , et de la bannir du cœur. Or voilà à quoi ils n*ont pas pensé, et sur quoi ils se sont flattés et ménagés, dans la husse persuasion où ils étaient, que sans se défaire de cette passion qui leur plaît, ils sauraient la modérer et la retenir. Erreur qu'ils ont bientôt eu lieu de reconnaître par les promptes et déplorables rechutes qui les ont re* plongés dans les mêmes précipices, et rengagés dans les mêmes désordres.
De tout ceci, apprenons de quelle conséquence il est pour nous, selon l'avertissement du prophète, de nous faire un cœur nouveau, si nous voulons nous rétablir et nous maintenir devant Dieu dans la sainte innocence que nous avons tant de fois perdue. Plût au ciel que dès l'âge le plus tendre, et dès les premières années de la vie, on travaillât à se purifier de la sorte, et à se dégager de tout ce qui pourrait nous corrompre. Plus nous différons , plus nos passions croissent et prennent l'ascendant sur nous. On eût pu assez aisément dans la jeunesse couper court à cette passion dont on n'est presque plus le maître depuis qu'elle s'est invétérée et comme changée dans une seconde nature. Cela ne regarde pas seulement les jeunes personnes ; mais il n'est pas moins vrai des autres, que dès qu'ils découvrent dans eux quelque vice naturel , quelque inclination et quelque penchant vers un péché, ils ne doivent pas tarder d'un moment à prendre les armes, et à chasser ce démon qui s'est emparé de leur cœur. Et qu'on ne prétende point se rassurer sur ce que la passion ne paraît pas encore bien forte. Prévenons le mal de bonne heure , prévenons-le jusque dans les plus petites choses. C'est par une telle précaution qu'on évite les plus grandes maladies du corps , et c'est par là même qu'on se garantit d'une ruine totale de l'âme.
Maximes dont on n'a pas de peine à convenir en général ; car elles sont sensibles, et confirmées par l'expérience la plus commune : mais d>n venir à l'effet, c'est ce qui étonne; et les difficultés qu'on y
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trouve font souTent une si vive impression, qu*on désespère de les vaincre, et qu'on n*ose pas même Tentreprendre. Aussi est-il constant, pour ne rien dissimuler, que d*arracher du cœur une passion , c*est de toutes les entreprises la plus grande, et celle où rhomme éprouve plus de combats et plus de contradictions. C*est s'arracher en quelque manière à soi-même, c'est mourir à soi-même, et y mourir autant de fois qu'il y a d'efforts à faire et d'obstacles à surmonter. Or, le moyen, dit-on, d'être ainsi continuellement aux pHses avec soi-même , et serai t-oe vivre que d'en être réduit là ? non , ce ne serait pas vivre selon la chair, mais ce serait vivre selon l'esprit de Dieu. En quoi nous devons remarquer uu nouvel avantage de cette mortification des passions : car elle ne nous sert pas seulement à conserver l'innocence du cœur, mais à nous élever, et à nous faire parvenir au plus haut point de la sainteté dirétienne.
II. Mortification des passions, moyen de s'élever à une haute sainteté par la pratique des plus excellentes vertus. Pour ïÀen entendre cette seconde vérité, il n'y a qu'à développer et à comprendre le vrai sen»de ces adorables et divines leçons que nous fait le Sauveur du monde dans son Évangile, et que nous font les apôtres, dans leurs épîtres, savoir, qu'il faut se dépouiller de soi-même; qu'il faut haiir son âme et la perdre en cette vie, afin de la sauver dans l'autre; qu'il faut rompre les liaisons les plus étroites, et se séparer même de son père, de sa mère; que pour être à Dieu, il faut crucifier la chair, et toutes les concupiscences de la chaire que le royaume du ciel ne s'emporte que par violence, et qu'il faut s'efforcer et prendre infiniment sur soi pour y arriver. Voilà , sans contredit, ce qu'il y a de plus sublime dans la pratique de la sainteté. Or qui ne voit pas que tout cela est contenu dans la mortification des passions? Car qu'y a-t-il dans nous de plus naturel et de plus intime que nos passions ? et n'es^ce pas en les détruisant, que nous nous dépouillons de nous-mêmes? Qu'est-ce que haïr notre âme et la perdre, selon la pensée du Fils de Dieu ? n'est-ce pas refuser à notre cœur tout ce qu'il désire et qu'il recherche par le mouvement des passions, et lui interdire tout ce qui flatte ses inclinations sensuelles et qui contribue à les entretenir? Avons-nous des liaisons plus étroites que celles qui sont formées par nos passions ? avons-nous de plus vives et de plus ardentes > convoitises, que celles qui sont excitées par nos passions ? est-il rien oili nous sentions plus de résistance , et où nous ayons plus de violence à nous faire, que lorsqu'il s'agit de dompter nos passions et de les amortir? D'où il s'ensuit, que tout ce qu'il y a de plus parfait dans la loi que nous professons se rapporte à la mortification du cœur et des passions, et que c'est par là
que nous vivons en chrétiens, et en'parfaits dirétiens.
Aussi le premier soin , et même, à proprement parler, l'unique soin de tous les saints a été de régler leur cœur et de mortifier toutes leurs passions. Ce n'est pas qu'ils aient négligé le reste , l'assiduité à la prière , les macérations du corps. Au contraire , nous savons combien ces exercices leur étaient familiers et ordinaires, jusqu'à passer les nuits entières dans la contemplation des choses divines, jusqu'à s'exténuer et se ruiner le corps, par leurs firéquentes et sanglantes austérités. Mais ces prières, ces mortifications de la chair, ils ne les envisageaient que comme des moyens pour atteindre à la fin qu'ils se proposaient, et qui était de purifier leur cœur de tout ce qu'il y avait encore de terrestre et d'humain.
C'est donc par là qu'ils estimaient toutes les pratiques extérieures ou de piété ou de pénitence; et sans cela , on peut dire qu'elles perdent extrêmement de leur prix. C'est là ce qui distingue la vraie et solide dévotion , d'une dévotion superficielle et apparente. Malgré la perversité du siècle, on trouve encore assez de personnes qui veulent , ce me semble, pratiquer la vertu : mais quelle est communément l'illusion où donnent ces âmes prétendues vertueuses ? c'est qu'elles bornent tous leurs soins à régler et à sanctifier le dehors , à quitter certains ornements mondains, à s'interdire certaines compagnies et certains divertissements, à visiter les prisons, les hôpitaux, à fréquenter les autels, et à se rendre assidues aux prédications , aux cérémonies de religion ; à faire de bonnes lectures , à méditer et à prier. Tout cela sans doute a son mérite , mais souvent un mérite bien au-dessous de l'idée qu'elles s'en font. Car ce n'est point là précisément ni particulièrement ce que Dieu demande d'elles. Il veut, avant toutes choses, qu'elles s'adonnent à la réformation de leur cœur, parce que ce qu'il y a de plus précieux en nous, c'est le cœur; parce que ce qui nous coûte le plus , c'est la circoncision du cœur ; parce qu'avec le secours d'en haut, c'est du cœur que dépend toute notre sanctification.
Or, voilà ce que tant d'âmes pieuses, ou qui passent pour pieuses et ne le sont que de nom , ne comprennent point assez. Sous cette belle montre de piété qui frappe la vue , elles ont leurs passions, qu'elles tiennent cachées et qu'elles nourrissent au fond de leur cœur. Quoique ce ne soit pas de ces passions grossières qui portent au crime et au libertinage, ce sont néanmoins des passions qui, pour être plus spirituelles, n'en sont pas moins vives dans les rencontres , et dont les effets ne se font que trop apercevoir. Un directeur, et sage et habile, qui voudrait entreprendre laguérison d'un mal d'autant plus dangereux qu'il est interne et
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qu'il attaque de plus près le cœnr, a le déplaisir de trouver ces âmes , d^ailleurs si dociles , tellement aveuglées là-dessus et si délicates , qu'elles n*écoutent rien de tout ce qu'il leur dit. Qu'il leur parle d'oraisons, de communions, et même de quelques œuvres de pénitence , elles ne se lasseront point de l'entendre : mais qu'il vienne à leur proposer des moyens pour humilier leur esprit hautain , pour adoucir leur humeur aigre, pour modérer leurs saillies trop promptes, pour combattre leurs antipathies, leurs animosités, leurs envies secrètes, c'est là qu'elles cessent de lui donner la même attention. D'où il arrive que ces passions fomentées et entretenues dans le cœur, les font tomber en mille faiblesses qui scandalisent le prochain , et en des fautes presque journalières avec lesquelles elles se promettent en vain d'accorder une piété véritable et parfaite.
Ainsi, l'un des plus puissants motifs pour nous engager à la mortiOcation de notre cœur, est de la considérer comme un moyen de perfection, et comme le moyen le plus efficace. Je dis le plus efficace, et c'est l'avis important que nous donne saint Jérôme : Vous ferez , dit ce saint docteur, autant de progrès dans les voies de Dieu que vous remporterez de victoires sur vous-même. Car chacune de ces victoires demandera de vous bien des combats , et chacun de ces combats , bien des sacriflces plus agréables à Dieu que tous les sacrifices de l'ancienne loi. Pourquoi plus agréables à Dieu? Saint Bernard en apporte la raison , et elle est incontestable : c'est que dans les sacrifices de la loi judaïque, on n'immolait qu'une chair étrangère, que la chair des animaux , au lieu qu'ici l'homme s'immole lui-même en immolant son propre cœur et sa propre volonté. Pour peu que nous soyons touchés du désir de notre avancement selon l'esprit et selon Dieu, nous ne devons rien estimer davantage que ce qui peut tant y contribuer, ni rien embrasser avec plus d'ardeur.
Dans cette guerre sainte que nous aurons à soutenir, nous avons besoin d*aide et d'appui; mais en est-il un plus présent et plus assuré que la grâce du Seigneur et sa divine assistance? c'est lui-même qui nous appelle, lui qui nous invite et qui nous met les armes à la main : est-ce pour nous manquer dans l'occasion, et pour ne pas seconder nos efforts? C*est sa cause que nous avons à défendre, ce sont ses ennemis que nous avons à combattre : car nos passions sont dans nous les ennemis de Dieu les plus déclarés, les plus animés, les plus obstinés. Elles ne cherchent qu'à nous détacher de lui, et à nous soulever contre lui : et parce qu'elles ne sont pas toujours assez fortes pour nous porter à une révolte et à une séparation entière, du moins t'opposent-elles aux mouvements de notre ferveur.
et à toutes les vues de perfection qu'il lui platt de nous inspirer. Or, encore une fois, quand il nous verra agir contre ses ennemis et pour ses intérêts , nous abandonnera- t-il ? Allons donc à lui avec confiance, et comptons sur sa protection. Laissons murmurer la nature; laissons-la s'effrayer, se récrier, former mille obstacles. Revêtus de la vertu céleste, nous deviendrons insensibles à ses cris, inaccessibles à ses traits, invincibles à toutes ses attaques. Que dis-je? plus même ses cris se feront entendre à nous , plus ses traits se feront sentir, plus ses attaques seront violentes, et plus, en j résistant et les surmontant , nous nous enrichirons de mérites, nous monterons de degrés, nous nous perfectionnerons et nous nous sanctifierons. Car le mérite devant Dieu le plus relevé et la sainteté la plus éminente , c'est de savoir se renoncer et se vaincre. Heureux triomphe d'où suit un troisième avantage de la mortification des passions , qui est le repos de l'âme et la paix!
III. Mortification des passions , moyen de nous établir dans la paix et de jouir d'un parfait repos. C'est un trésor, mais un trésor semblable à celui de l'Évangile, c'est-à-dire un trésor qu'on ne peut payer trop cher, et qui mérite d'être acheté au prix de toutes choses, que de trouver la paix dans soimême, d'être bien avec soi-même, de se posséder soi-même, non-seulement, comme disait Jésus- Christ, par la pratique d'une humble patience et d'une pleine résignation aux ordres de Dieu, mais par la tranquillité et le calme de tous les mouvements de son cœur * . Être dans cette situation , qu'il est plus aisé d'imaginer et d'exprimer que de sentir et d'éprouver, c'est un avant-goût de la béatitude du ciel ; c'est ce que nous concevons dans le séjour des bienheureux de plus digne de nos souhaits après la vue de Dieu , et ce qui doit être un jour pour nous le comble même de la gloire. Cette paix éternelle dont jouissent les saints , cette paix qui ne sera jamais troublée ni interrompue, cette paix, qui, réconciliant l'homme avec lui-même « fera cesser dans lui toutes les révoltes intérieures, cette paix qui nous rétablira dans l'état d'innocence où Dieu nous avait créés : voilà ce que Dieu promet à ses élus, voilà à quoi nous aspirons. Mais il ne suffit pas, dit saint Augustin, d'y aspirer et d'y prétendre : voilà à quoi nous devons nous disposer, et de quoi il faut, dès cette vie, que nous commencions à faire l'essai, nous efforçant au moins d'en approcher, et nous élevant au-dessus de cette basse région où se forment les orages et les tempêtes; au-dessus de ce petit monde qui est en nous , et qui n'est pas moins tumultueux ni moins difficile à pacifier que le grand monde qui est autour de nous.
' InpoUemOa veitrapaisidehUU animai veitroi. Lcc, 21.
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Or, 1 est; «ertain que jamais -'«us n'y pourrons étab' ir une paix solide sans la mortification du cœur et de sies passions.
Car pour en être sensiblement persuadé, il n'y a qu'à voir ^uels sont les principes ordinaires de toutes les inquiétudes et de tous les troubles de no» tre âme. I9e sont-ee pas nos désirs et nos passions? nos désirs trop vife, trop empressés, et nos passions trop impétueuses et trop ardentes; nos d^irs qui se multiplient sans cesse, qui se combattent les uns les autres , qui se proposent des objets tout eontraires , qui souvent se portent à des choses incapables de nous contenter, à des choses dont la possession nous devient plus onéreuse qu* avantageuse, et nos passions qui sont vaines, qui sont injustes, qui sont extrêmes, qui sont sans bornes? n'est-ce pas là, dis-je, ce qui nous empêche de pouvoir être en paix avec nous-mêmes, et ce qui excite au milieu de nous cette guerre intestine que saint Paul ressentait comme nous, et dont il se l^aignait si amèrement? Il faut donc posséder notre âme dans la paix, la dégager de ces désirs inquiets et de ces passions déréglées; il faut éteindre le feu de cette cupidité qui nous brûle, il faut réprimer cette ambition qui nous agite, il faut rompre ces attaches qui nous captivent , qui nous tourmentent, qui nous déchirent le cœur, et nous causent mille douleurs.
Or il n'y a que la mortification de Pesprit qui puisse nous rendre ce bon office. Désirer peu de choses , et celles que l'on désire, les désirer peu : voilà les salutaires effets de cette mortification chrétienne, voilà ce que les païens eux-mêmes ont enseigné, ont exalté, ont envié et ambitionné, mais ce qu'ils n'ont jamais bien pratiqué. C'est l'avantage des vrais chrétiens, et le fruit propre de la sagesse évangélique.
Oui, si nous voulons vivre contents, désirons peu de choses : non-seulement , dit saint Chrysostême, parce qu'il y a peu de choseâ qui soient désirables, mais parce qu'il est impossible d'en désirer beaucoup sans perdre le repos, qui vaut mieux que tout ce que l'on désire. Et les choses que nous désirons, désirons-les peu : non-seulement, ajoute ce Père, parce qu'elles ne méritent pas d^étre autrement désirées, mais parce que les désirant beaucoup , elles deviennent immanquablement le sujet de mille peines. Désirer peu de choses hors de Dieu, c'est ce que saint Augustin appelle la mort des désirs; et cette mort des désirs, n'est-ce pas la mortification dont nous parlons ? Et ce qu'on désire , le désirer peu • c*est en quoi consiste cette sainte indifférence qui tient l'âme dans une assiette toujours égale, et qui la met au-dessus de toutes les contrariétés et de tous les accidents. Ce n'est pas une indifférence de naturel , ni une indifférence
BOURDALOOE. — T. UL
de philosophe , mais une sainte Indifférence , c'està-dire une indifférence fondée sur les principes de la religion, qui nous hit mépriser tous les objets créés , et qUi tourne veris des biens réels toutes nos affections. Soyons en ce sens, et selon l'esprit du christianisme i indifférents à tout sur la terre, ou du moins ne noUs entêtons de rien. Outre que l'en* têtement est partout vicieux, il ne laisse jamais le cœur dans une disposition paisible, parce qu'il est toujours impatient et violent.
Ceci convient à toutes les passions et à tous les désirs qu'elles nous inspirent : mais la voie la plnà sûre et la plus courte pour pacifier notre cœur, c'est d*attaquer d*abord la passion qui domine le plus en nous , et de mortifier les désirs où nous remarquons plus de vivacité et plus de sensibilité. Car c*est là comme le premier mobile de l'âme; c'est la source de tous les chagrins qui TafOigent. Souvent une seule passion est plus difficile à soumettre, et fait plus de ravage dans un cœur, que toutes les autres ensemble. Souvent il est aisé de retrancher toutes les autres et de se mortifier sur toutes les autres ; mais du moment qu'il s'agit de la passion domi« nante, et qu'on veut la contredire , ce n'est plus à beaucoup près la même facilité , et l'on n'en éprouve que trop les retours fâcheux ^t les soulèvements. Cependant il n'y a point de paix à espérer tant que cette passion ne sera pas détruite. Fussiez-vous dans tout le reste Thomme le plus modéré, le plus raisonnable, le plus sage , c'est assez de cette passion pour vous agiter et pour fure votre supplice ; elle vous remplira l'esprit de mille idées, de mille vues, de mille réflexions désagréables ; elle excitera dans votre cœur mille regrets, mille jalousies, mille dépits, mille ressentiments pleins d'aigreur et d'amertume; elle vous mettra dans la tête mille desseins, mille projets, mille entreprises aussi embarrassantes que vaines et chimériques; elle vous engagera dans des partis, dans des intrigues où peutêtre vous aurez autant de déboires, de dégoûts, d'ennuis, de traverses à essuyer que de pas à faire ; elle remuera même eu sa faveur toutes les autres passions, qui d'ailleurs demeuraient dans le silence et vous laissaient dans le calme; elle les allumera; et comme il ne faut quelquefois qu'un séditieux pour soulever tout un pays , il ne faudra que cette passion pour causer dans votre âme un bouleversementgénéral. Souvent encore ce sera dans les moindres occasions et sur les plus petits sujets. Une étincelle produit le plus vaste incendie, et une bagatelle qu'on n'observerait pas en toute autre rencontre, et qui ne ferait nulle sensation, est capable, dès qu'elle intéresse la passion dominante, de porter aux plus grandes extrémités.
On le voit tous les jours, et on le connaît par soi-même. O que vous vous seriez épargné de mou-
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vements et d'agitations, soit dans vous-même, soit hors de vous-même , si de bonne heure vous aviez éerasé ce ver qui vous pique et qui vous ronge! De quelle paix vous jouiriez et de quelle heureuse liberté ! Tel était dès ce monde le bonheur des saints : ilsétaientcontentsde tout,et, à n'avoir mêmeégard qu'à la vie présente, on peut dire, dans un vrai sens, que jusques au milieu de leurs plus austères pénitences, ils menaient la vie la plus douce, parce qu'ils ne craignaient rien de tout ce que nous craignons sur la terre, qu'ils ne désiraient rien, et que par l'extinction de toutes les passions humaines, ils avaient trouvé le secret de s'élever au-dessus de tous les événements , et de passer leurs jours dans une indépendance et une tranquillité que rien n'était capable d'altérer.
Cest ce qui a fait dire à saint Basile qu'il y a beaucoup moins de peine à mortifier ses passions , qu'à ne les mortifier pas. Cette proposition a de quoi nous surprendre, et peut nous paraître un paradoxe , mais c'est une vérité très-constante. Car autant qu'on fait de violence à ses passions et qu'on les mortifie , autant on se dispose à goâter la paix , au lieu qu'on la perd en ne les mortifiant pas, et en suivant leurs aveugles convoitises. La santé du corps consiste dans le tempérament des humeurs. Qu'une humeur vienne à prédominer, et que ce tempérament se dérange , de là les infirmités et les douleurs les plus cuisantes. II en est de même par rapport à la paix de l'esprit : elle consiste dans la modération de nos désirs et de nos passions , qui en sont comme les humeurs. Tant que ces désirs ne seront pas mesurés , que ces passions ne seront pas réglées , l'esprit sera toujours ou abattu par la tristesse, ou transporté par la colère, ou envenimé par la haine, ou resserré par la crainte. Il y aura toujours quelque chose qui le blessera : car il aura beau vouloir se contenter et en chercher les moyens, ses désirs étant sans mesure, ils ne seront jamais satisfaits , et ses passions étant sans règle, elles demanderont toujours davantage.
Or, pour en revenir à la pensée de saint Basile, dès là qu'on se procure la paix en détruisant ses passions , et qu'on ne peut l'avoir en les flattant et les nourrissant, il y a par conséquent moins à souffrir dans la pratique de la mortification chrétienne qui nous les fait combattre et qui les tient soumises, que dans les vains ménagements de l'amour propre , qui prend leur défense et se met de leur parti pour les seconder. Car ce qui doit faire la félicité d'un état en cette vie comme en Tautre , c'est la paix qu'on y possède. Soyons abandonnés du monde et dépourvus de tous les biens du monde , mais ayons la paix au dedans de nous : avec cela nous sommes heureux. Vivons au contraire dans Topulence, dans la splendeur, parmi toutes les aises
et toutes lés douceurs du monde , mais n'ayons pas la paix , tout dès lors nous est insipide , richesses grandeurs, fortune, et nous devenons malheureux. Pouvons-nous donc en trop faire pour l'avoir, et y a-t-il rien que nous ne devions pour cela sacrifier? C'est le fruit de la mortification intérieure, et c'est le partage des Âmes qui , se détachant d'elles-mêmes, s'attachent à vous. Seigneur, et ne veulent se reposer qu'en vous. Vous êtes le Dieu de la paix, et vous savez bien dédommager un cœur des vains plaisirs , dont il se prive en renonçant à ses passions et à leurs objets corrupteurs. Vous nous l'avez apportée cette paix , et vous nous Pavez fait annoncer par vos anges. Vous nous avez en même temps apporté l'épée et la guerre : mais c'est justement par cette épée, par cette guerre spirituelle et domestique contre nos vices et nos inclinations perverses, que nous devons obtenir la sainte paixdont vousêtes l'auteur. Soutenez - nous dans la résolution ou nous sommes de la mériter à quelque prix que ce puisse être, et de nous y affermir de telle sorte par votre grâce, que rien ne nous l'enlève jamais , ni dans le temps ni dans l'éternité.
PBNSIÊBS DIVERSES SUB LA PÉNITENCE ET LE El-
TOUR ▲ DIEU
Le mondain dit : II faut que Dieu soit un maître^ bien exact et bien rigoureux , puisqu'il ne pardonne I rien sans pénitence; et moi je dis : Il faut que Dîea/ soit un mattre bien indulgent et bien miséricor-^ dieux , puisqu'on obtient de lui le pardon de tout \ par la pénitence. ^
Pourquoi railler de la conversion de cet homme? ce qu'il fait, c'est ce qu'il faudra que vous fassiez vous-même un jour; et c*est même, si vous n'avez pas renoncé entièrement à votre salut , ce que vous vous proposez de faire. Car voulez-vous vivre jus-| qu'au dernier moment dans votre péché ? y voulez-j vous mourir? j'ose dire qu'il n'y a point de pécheur j si abandonné, qui porte jusque-là le désespoir.
H y a certains sentiments du coeur dont on ne se fait pas beaucoup de peine, et où l'on s'entretient même avec plaisir, parce que d'un côté ils flattent la passion , et que de Tautre on ne les pénètre point assez pour se les bien développer à soi-même. Si , dans une réflexion sérieuse , on s'attachait à les approfondir, on en découvrirait tout d'un coup la désordre et l'énorme absurdité. Tel est le sentiment d'un homme qui vit impénitent dans l'espérance de mourir pénitent : je veux dire, qui mène une vie criminelle, et qui s'y autorise par la pensée qu'un jour il fera pénitence , et qu'il ne mourra point avant que de s'être remis en grâce auprès de
if ' ] ^" ^v
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Dieu.fe prétends que c*est là , de toutes les con« tradictions, la plus insensé^t la plus monstrueuse. Pour mieux comprendre Pextréme folie et Faffreux dérèglement de raison où tombe ce pécheur, il n'y a qu*à considérer la nature de la pénitence. Car qu'est-ce que la^nitence? c'est un repentir, mais on vrai repentir; aest une douleur, mais une vraie douleur des offenses commises contre Dieu. Il faut que cette douleur mette le pénitent dans une telle disposition , qu'au prix de toutes choses il voudrait n'avoir jamais déplu à Dieu, ni jamais offensé Dieq^
Or, cela posé, voyons donc à quoi se réduit le raisonnement d'un pécheur qui se dit à lui-même : Je n'ai qu'à vivre de la manière que j'ai vécu jusqu'à présent, je n'ai qu'à demeurer dans mes habitudes, j'en ferai quelque jour pénitence. C'est comme s'il disait : Je n'ai qu'à vivre de la manière dont j'ai vécu jusqu'à présent : et pourquoi ? parce que je compte de me repentir quelque jour, et de me repentir véritablement d'avoir ainsi vécu. C'est comme s'il disait : Je n'ai qu'à demeurer dans mes habitudes : et pourquoi ? parce que je compte d'être touché quelque jour d'une véritable douleur de m'y être engagé, ou de ne les avoir pas quittées de bonne heure. C'est comme s'il disait : Rien ne me presse de retourner à Dieu : et pourquoi? parce que je compte de ressentir quelque jour une telle peine de m'être séparé de lui , et de n'être pas retourné à lui dès à présent , que , dans la force de mon regret , je serais prêt de sacrifier tout pour n'avoir jamais eu le malheur de le perdre et d'être un moment hors de sa grâce. Est-ce là raisonner, ou n'est-ce pas se jouer de Dieu et de soi-même? Sans la pas* sion qui l'Aveugle , et sans la forte impression que &it sur lui l'objet présent qui l'entraîne, le pécheur raisonnerait tout autrement, et du même principe il tirerait des conséquences toutes contraires. Car la maxime générale et universellement suivie de tout homme sage, c'est de ne rien faire dont on prévoie devoir un jour se repentir. De sorte qu|]n des motifs les plus puissants que nous apportionsa un ami pour le détourner d'une chose qu'il entre* prendlet sur quoi il nous consulte, est de lui dire : \yous en serez fâché dans la suite ; vous en aurez du chagrin ; vous vous en repentirez. S'il voit en effet qu'il y ait là-dessus un juste sujet de crainte, et s'il se laisse persuader que ce qu'on lui prédit arrivera, bien loin de poursuivre l'entreprise, il n'hésite pas à TabandonnerjAinsi l'apôtre écrivant aux Romains, leur disait en ce même sens : Quel avati' tagCy mes frères y avez-vaus trouvé dans des choses dont vous rougissez maintenant {Rom, y 6) ; et si vous avez connu que vous en deviez rougir, fallait-il vous y porter et vous y obstiner?
Un faux pénitent cherche à se ménager lui-même dans sa pénitence ; mais en se ménageant pour l'heure
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présente , c'est justement par là qu'il s'expose à df cruelles peines dans la suite, et à de fâcheux re^ tours. Car, pour peu qu'il soit instruit des devoirs de la pénitenoo'f et qu'il ait de religioa, il est diffi* die qu'il ne lui vienne pas dans la suite bien des remords et des reproches intérieurs dont sa conscience est étrangement et continuellement troublée.
Cependant, me direz-vous, combieodans le monde voyons-nous de gens tranquilles sur leurs pénitences passées , quelque lâches et quelque imparfaites qu'elles aient été? J'avoue qu'on ne voit que trop de ces demi-pénitents , sans trouble et sans scrupule : mais ce que je regarde comme le souverain malheur pour eux, c'est cette paix même où ils vivent.|La paix dans le péché est un grand mal ; maisj un mal encore infiniment plus à craindre, c'est la paix dans la fausse pénitenceJ Car du moins la paix dans le péché ne nous ôte pas la connaissance du péché. Un pécheur, tout endurci qu'il est , ne peut ignorer après tout qu'il a perdu la grâce de Dieu, qu'il est hors des voies de Dieu et dans la haine de Dieu; qu'à chaque moment qu'il passe dans cet état, il peut mourir et être réprouvé de Dieu. Or cette seule connaissance est toujours une ressource pour lui , quoique éloignée , et peut sei^ vir à le réveiller de son assoupissement : au lieu que la paix dans la fitusse pénitence, par la plus dangereuse de toutes les illusions, nous cache la péché, nous persuade que le péché est détruit lorsqu'il vit en nous plus que jamais, lorsqu'il y agit, et qu'il y domine avec plus d'empire, lorsqu'il nous entraîne, sans que nous l'apercevions , dans l'affreux abîme d'une éternelle damnation. Car quelle espérance y a-t-il alors de ramener une âme égarée? Si c'est la vue de ses offenses et le souvenir des désordres de sa vie qui se retrace quelquefois dans l'esprit de ce prétendu pénitent , il se dira à luimême : J'ai péché, j'en conviens et je m'en confonds devant Dieu , mais enfin la pénitence efface tout; j'ai demandé pardon à Dieu , je me suis confessé, on m'a ordonné des prières, des aumônes, et je m'en suis acquitté : que faut-il davantage? Si l'on vient à lui représenter les jugements de Dieu et leur extrême rigueur, il répondra qu'il a pris ses mesures, qu'il a eu recours aux prêtres et qu'il en a reçu l'absolution; que Dieu ne juge pas deux fois, et par conséquent qu'il ne nous jugera point après que nous nous serons jugés nous-mêmes. De cette sorte sa pénitence n'a d*autre effet que de le confirmer dans une impénitence réelle et véritable. Or pouvons- nous rien concevoir de plus funeste ea cette vie et de plus terrible que de trouver la mort où Ton devait trouver le salut, et de se damner par la pénitence même?
Du plus grand mal nous pouvons arei ie pius
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grand bien ; et ce qui nous damne peut servir à nous sauver. Cette habitude vicieuse, voilà ce qui fait le dérèglement de votre vie, et ce qui vous mène plus directement à la perdition; cette même habitude sacriGée à Dieu, voilà ce qui peut faire votre prédestination, et vous élever au plus haut point de la gloire. Mais c^est une habitude honteuse. Il n'importe : toute honteuse qu*elle est, le sacrifice en est digne de Dieu et digne de vous.
Rien ne nous donne une idée plus juste de la conduite que doit tenir un pécheur, et des précautions qu*il doit prendre après sa conversion pour se pré« server des rechutes, que le régime de vie qu'observe un malade dans Pétat de la convalescence. Car, qu'est-ce, à proprement parler, qo^ pécheur pénitent? c'est un malade qui sort d'une maladie trèsdangereuse Het qui revient des portes de la mort, ou, pour uHeux dire, des portes de l'enfer. Quoique sauvé du coup mortel dont il avait été attemt, il est encore dans une extrême faiblesse, et il se ressentira longtemps des mauvaises impressioui de ses habitudes criminelles. Elles ont altéré toutes les puissances de son âme , et il ne peut faire un pas sans être en danger de tomber. Or que fait un malade qui pense à se rétablir et qui veut reprendre ses forces? Nous voyons avec quelle exactitude il obéit à toutes les ordonnances du médecin qui le gouverne; avec quelle attention il prend garde aux temps, aux heures, aux manières, à tout ce qui lui est marqué; avec quelle constance et quelle résolution il surmonte ses inclinations ou ses répugnances naturelles, il règle ses appétits, il mortifie 80 ) goût , il s'abstient de ce qui lui plairait le plus , il se prive de tout ce qui lui peut être nuisible : c'était un homme de bonne chère, et il devient sobre et tempérant; c'était un homme du monde, répandu dans le monde, et il devient retiré et solitaire; c'était un homme de plaisir, et il renonce à tous ses excès et à toutes ses débauches. Qu'on Tienne lui parler là-dessus, le railler, le traiter d'esprit fisiible, le tenter tout de nouveau : il n'y a ni discours, ni respect humain qui le touchent. Il y va de la vie, dit-il; et, par cette seule réponse, il croit avoir pleinement justifié ses soins et toute la circonspection dont il use. Appliquons cela à un pécheur converti : car il n'y a pas un trait qui ne lui convienne. Voilà son modèle, et la comparaison doit être entière ; mais la pratique est bien différente, et c'est notre confusion. Le convalescent sacrifie tout à l'intérêt de sa santé : et combien de prétendus pénitents ne veulent rien sacrifier à l'intérêt de leur salut!
A consulter l'Évangile, etàs'en tenir précisément au texte et à la lettre, ou dhrait que Dieu réserve ses I
pi us grandes faveurs aux pécheurs pénitents, et qu'il leur donne l'avantage sur les justes qui néanmoins, fidèles à toutes ses ordonnances , ont toujours vécu dans la règle et dans lo devoir. Parmi les Anges de Dieu, selon l'exprès témoignage du Sauveur des hommes , on se réjouit piusde la pénitence d'unpécheur, que de la persévérance de quatre vingt-dia> neuf justes. (Luc, 15.) En quelque sens que les interprètes expliquent ces paroles, elles nous représentent une vérité très-certaine, savoir, que Dieu, dans tous les temps, a favorisé les pécheurs, même les plus scandaleux, des grâces les plus singulières, quand ils se sont retirés de leur voies criminelles , et qu'ils ont embrassé son service.
Conduite de Dieu que nous devons adorer : conduite fondée sur plus d'une raison, et en voici quelques-unes : 1. parce que Dieu se plaît à faire éclater les richesses de sa grâce : or il ne les fait jamais paraître avec plus d'éclat que dans ces sortes de pécheurs qui s'en sont rendus plus indignes ; 2. parce que les grâces de Dieu, surtout certaines grâces particulières, sont beaucoup plus à couvert des atteintes de l'orgueil dans les mains de ces pécheurs que dans les mains des justes. Que veiix-je dire? Un juste enrichi des dons célestes , et surtout de certains dons, peut plus aisément les attribuer en quelque manière à ses mérites, et, comme l'Ange superbe, se laisser éblouir de sa splendeur et de sa gloire; mais à quelque rang et à quelque degré qu'un pécheur soit élevé, il a , dans la vue de ses ^rements passés, un contre poids qui le rabaisse, et qui lui sert de préservatif contre toutes les attaques d'une vaine estime de lui-même; 3. parce qut Dieu veut s'attacher ces pécheurs, et leur adoucir, par les grâces qu'il leur communique, la pesanteur de son joug, auquel ils ne sont point accoutumés, et sous lequel il serait à craindre que leur faiblesse ne vint à succomber ; 4. parce que Dieu prétend enfin récompenser ces pécheurs du courage qu'ils ont eu à rompre les liens où ils étaient engagés, et des efforts qu'il leur en a coûté : car Dieu sait bien payer les sacrifices qu'on lui fait. Tout ceci, au reste, ne va point à déprimer les justes, ni à leur rien ôter de la louange qui leur est due; à Dieu ne plaise : mais il est bon d'exciter par là les pécheurs et d'anî* mer leur confiance. Le péché commence par le plaisir, mais la peine le suit de près; la pénitence, au contraire, commence parles larmes; mais elle est bientôt suivie des délices de l'âme les plus vives et les plus sensibles.
Il faut qu'un pécheur converti loue Dieu, et qu'il ait du zèle pour la gloire de Dieu , mais un zèle modeste et humble; c'est-à-dire qu'il ne faut pas, dès le lendemain de sa conversion, qu'il s'érige en réformateur, qu'il devienne le censeur de tout le genre
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humain , ni que tout à coup il lève rétendard de la sévérité avec empire et avec ostentation ; maisqull édifie par son humilité, par sa charité, par sa douceur, par sa patience, par tous les exercices d*une Traie et solide piété. Car comment oserait-il entreprendre de guérir le prochain , tandis que ses plaies saignent encore, et qu*elles ne sont pas bien fermées? Il a assez à faire de pleurer ses péchés, de détruire ses mauvaises habitudes, de réparer devant Dieu et devant le monde la vie scandaleuse qu'il a menée, et il doit se souvenir que le public n'attend pas sitôt de lui des prédications, mais des exemples.
Après vous être si souvent et si longtemps écartée de votre devoir, après avoir fait parler de vous et de votre conduite dans tout un quartier, toute une ville, tout un pays (car vous ne le savez que trop, et il n'y a point à vous le dissimuler), vous vous êtes «nfin reconnue; et désormais, par une pénitence exemplaire , par une vie pieuse et remplie de bonnes oeuvres, vous expiez le passé, autant que vous croyez le pouvoir, et tâchez de satisfaire à la justice de Dieu. Voilà de quoi Ton ne peut assez bénir le ciel, ni assez vous féliciter vous-même. Mais j'apprends d'ailleurs qu'en devenant plus régulière par rapport à vous, vous devenez en même temps d'une rigueur outrée à l'égard du prochain ; qu'au soup- ^n le plus léger qui vous passe dans l'esprit, vous éclatez sans ménagement, et vous traitez sans pitié les personnes qui dépendent de vous; qu'une ombre dans eux vous fait peur, et que vous prenez tout en mauvaise part. Quoi donc! vous ne pouvez une fois pardonner aux autres la moindre faute? Hé ! tant de fois II a fallu vous pardonner les plus grands scandales!
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Faire de son devoir son mérite parrapport à Dieu, son plaisir par rapport à sol-même, et son honneur par rapport au monde : voilà en quoi consiste la ▼raie vertu de l'homme, et la solide dévotion du dirétien.
I. Son mérite par rapport à Dieu : car ce que Dieu detnande singulièrement de njus et par-dessus toute autre diose, c'est l'accomplissement de nos devoirs. Dès là que ce sont des devoirs, ils sont ordonnés de Dieu, Ils sont de la volonté de Dieu ,
mais d'une volonté absolue, d'une volonté spéciale. Par conséquent c'est en les remplissant et en les observant que nous plaisons spécialement à Dieu; et plus notre fidélité en cela est parfaite, plus nous devenons parfaits devant Dieu, et agréables aux yeux de Dieu.
Aussi est-ce par là que nous nous conformons aux desseins de sa sagesse dans le gouvernement du monde , et que nous secondons les vues de sa provi* dence. Qu'est-ce qui fait subsister la société hu* maîne, si ce n'est le bon ordre qui y règne? Et qu'est-ce qui établit ce bon ordre et qui le conserve si ce n'est lorsque chacun , selon son rang , sa profession, s'acquitte exactement de l'emploi où il est destiné, et des fonctions qui lui sont marquées? Et comme il y a autant de dififérence entre ces fonctions et ces emplois, qu'il y en a entre les rangs et les professions, il s'ensuit que les devoirs ne sont pas partout les mêmes, et que n'étant pas les mêmes partout , il y a une égale diversité dans la dévotion : tellement que la dévotion d'un roi n'est pas la dévotion d'un sujet, ni la dévotion d'un séculier la dévotion d'un religieux, ni la dévotion d'un laïque la dévotion d'un ecclésiastique : ainsi des autres.
Pour bien entendre ceci, il faut distinguer l'esprit de la dévotion et la pratique de la dévotion; ou la dévotion dans l'esprit et le sentiment, et la dévotion dans l'exercice et la pratique. Dans le sentiment et dans l'esprit, c'est partout, et ce doit être la même dévotion, parce que c'est partout et que ce doit être le même désir d'honorer Dieu, d'obéir à Dieu, de vivre selon le gré et le bon plaisir de Dieu. Mais dans la pratique et l'exercice, la dévotion est aussi différente que les obligations et les ministères sont différents. Ce qui est donc dévotion dans l'un ne l'est pas dans l'autre : car ce qui est du devoir et du ministère de l'un , n'est pas du devoir et du ministère de l'autre.
Règle excellente! juger de sa dévotion par son devoir, mesurer sa dévotion sur son devoir, établir sa dévotion dans son devoir. Règle sâre, règle générale et de toutes les conditions ; mais règle dont il n'est que trop ordinaire de s'écarter. Où voit-on en effet ce que j'appelle dévotion de devoir? Cette idée de devoir nous blesse, nous gène, nous rebute, nous paraît trop commune , et n'a rien qui nous flatte et qui nous pique. C'est néanmoins la véritable idée de la dévotion. Toute autre dévotion sans celle-là n'est qu'une dévotion imaginaire ; et celle-là seule , indépendamment de toutes les autres, peut nous faire acquérir les plus grands mérites et parvenir à la plus haute sainteté. Car on ne doit point croire que d'observer religieusement ses devoirs , et de s'y tenir inviolablement attaché dans sa condition , ce soit en soi peu de chose , et qu'on n'ait besoin pour
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cela que d'une vertu médiocre. Parcourons tous les états de la vie, et considérons-en bien toutes les obligations , je prétends que nous n'en trouverons aucun qui , selon les événements et les conjonctures , ne nous fournisse mille sujets de pratiquer ce qu*il y a de plus excellent dans la perfection évangélique.
Que faut-il , par exemple , ou que ne faut-il pas à .un juge qui veut dispenser fidèlement la justice, et jsatisfaire à tout ce qu'il sait être de sa charge ? Quelle assiduité au travail ; et dans ce long et pénible travail, où le devoir l'assujettit, que de victoires à remporter sur soi-même , que d'ennuis à essuyer et de dégoûts à dévorer ! Quel dégagement de coeur, quelle équité inflexible et quelle droiture ! quelle fe^ meté contre les sollicitations , contre les promesses, contre les menaces, contre le crédit et la puissance, contre les intérêts de fortune , d'amitié , de parenté , contre toutes les considérations de la chair et du sang ! Supposons la dévotion la plus fervente : porte-t-elie h de plus grands sacrifices , et demandet-elle des efforts plus héroïques ?
Que &ut-il à un homme d'affaires , ou que ne lui faut-il pas, pour vaquer dignement et en chrétien , soit au service du prince, dont il est le ministre, soit au service du public, dont il a les intérêts à ménager? Quelle étendue de soins, et quelle contention d'esprit ! A combien de gens est-il obligé de répondre, et en combien de rencontres a-t-il besoin d'une modération et d'une patience inaltérable I Toujours dans le mouvement et toujours dans des occupations, ou qui le fatiguent, ou qui l'importunent, à peine est-il mattrede quelques moments dans toute une journée, et à peine peut-il jouir de quelque repos. Imaginons la dévotion la plus austère : dans ses exercices les plus mortifiants exige-telle une abnégation plus entière de soi-même , et un renoncement plus parfait à ses volontés, à ses inclinations naturelles , aux douceurs et à la tranquillité de la vie? Que faut-il à un père et à une mère , ou que ne leur faut-il pas pour veiller sur one famille , et pour la régler ? Que n*en coûte-t-il point à l'un et à l'autre pour élever des enfants , pour corriger leurs défauts, pour supporter leurs faiblesses, pour les éloigner du vice et les dresser à la vertu , pour fléchir leur indocilité , pour pardonner leurs ingratitudes et leurs écarts, pour les remettre dans le bon chemin et les y maintenir, pour les former selon le monde , et plus encore pour les former selon Dieu ! Concevons la dévotion la plus Tlgilante, et tout ensemble la plus agissante : a- ,t-elle plus d'attention à donner, plus de réflexions à flaire, plus de précautions à prendre, plus d'empire à acquérir et à exercer sur les divers sentiments que les contrariétés et les chagrins excitent dans le cœur ? Tel chargé du détail d'un ménage et de la conduite
d'une maison , n'éprouve que trop tous les jours combien ce fardeau est pesant , et combien c'est une rude croix. Or, tout cela, ce sont de simples devoirs ; mais dira-t-on que l'accomplissement de ces devoirs devant Dieu n'ait pas son mérite, et un mérite très-relevé? Je sais que le Sauveur du monde nous ordonne alors de nous regarder comme des serviteurs inutiles, parce que nous ne faisons que ce que nous devons : mais tout inutiles que nous sommes à l'égard de Dieu , qui n'a que faire de nos services , il est certain d'ailleurs que notre fidélité est d'un très-grand prix auprès de Dieu même, qui' juge des choses , non par le fruit qu'il en retire « mais par l'obéissance et la soumission que nous lui témoignons.
II. Son plaisir par rapport à soi-même. Je n'ignore pas que FÉvangile nous engage à une mortification continuelle ; mais je sais aussi qu'il y a un certain repos de l'âme, un certain goût intérieur que la vraie dévotion ne nous défend pas , ou pour mieux dire , qu'elle nous donne elle-même , et qu'elle nous fait trouver dans la pratique de nos devoirs. Car quoi qu'en pense le libertinage , il y a toujours un avantage infini à faire son devoir. De quelque manière alors que les choses tournent, il est toujours vrai qu'on a fait son devoir ; et d'avoir fait son devoir, j'ose avancer que dans toutes les vicissitudes où nous exposent les différentes occasions et les accidents de la vie, cela seul est pour une âme pieuse et droite la ressource la plus assurée et la plus ferme soutien. Si Ton ne réussit pas, c'est au moins dans sa disgrâce une consolation, et une consolation très-solide, de pouvoir se dire à soimême : J'ai fait mon devoir. On s'élève contre moi, et je me suis attiré tels et tels ennemis ; mais j'ai fait mon devoir. On condamne ma conduite, et quelques gens s'en tiennent offensés; mais j'ai fait mon devoir. Je suis devenu pour d'autres un sujet de raillerie, ils triomphent du mauvais tour qu'a pris cette affaire que j'avais entamée, et ils s'en réjouissent ; mais en l'entreprenant j'ai fait mon devoir.
Cette pensée suffit à l'homme de bien pour l'affermir contre tous les discours et toutes les traverses. Quoi qu'il lui arrive de fâcheux, il en revient toujours à cette grande vue, qui ne s'efface jamais de son souvenir, et qui lui donne une force et une constance inébranlables : J'ai fait mon devoir. D'ailleurs, si l'on réussit , on goûte dans son succès un plaisir d'autant plus pur et plus sensible, qu'on se rend témoignage de n'y être parvenu qu'en faisant son devoir, et que par la bonne voie. Témoignage plus doux que le succès même. Un homme rend gloire à Dieu de tout le bien qu'il en reçoit; il en bénit le Seigneur, il reconnatt avec action de grâces que c'est un don du ciel : mais quoiqu'il ne s'attribue rien à lui-même comme étant de lui-mêine , il
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sait du reste qu*ll lie lui est pas défendu de ressentir une secrète joie d'avoir toujours marché droit dans fa route qu'il a tenue , de ne 8*étre pas écarté un moment des règles les plus exactes de la probité et de la justice, et de n*étre redevable de son éléyation et de sa fortune , ni à la fraude, ni à Tintrigue. Au lieu qu'il en est autrement d'une âme basse et servile, qui trahit son devoir pour satisfaire sa passion. Si cet homme prospère dans ses entreprises , au milieu de sa prospérité et jusque dans le plus agréable sentiment de ce bonheur humain dont il jouit, il ]f a toujours un ver de la conscience qui le ronge malgré lui, et un secret remords qui lui reproche sa nrauvaise foi et ses honteuses menées. Mais c'est encore bien pis si ses desseins échouent, puisqu'il a tout à la fois le désespoir, et de se voir privé du fruit de ses fourberies , et d'en porter le crime dans le coeur, et d'en être responsable à la justice du ciel , quand même il peut échapper à la justice des hommes.
III. Son honneur par rapport au monde. Car s'il est de l'humilité chrétienne de fuir l'éclat, et de ne Rechercher jamais l'estime des hommes par im sentiment d'orgueil et par une vaine ostentation , le christianisme, après tout, ne condamne point un soin raisonnable de notre réputation , sur ce qui regarde l'intégrité et la droiture dans la conduite. Or, ce qui nous fait cette bonne réputation quil nous est permis jusqu'à certain point de ménager, c'est d'être régulier dans l'observation de nos devoirs. Le monde est bien corrompu ; il est plein de gens sans foi , sans religion , sans raison , et pour m'exprimer en des termes plus exprès , je veux dire que le monde est rempli de fourbes, d'impies , de scélérats ; mais du reste, j'ose avancer qu'il n'y a personne dans le monde, ou presque personne, si dépourvu de sens ni si perdu de vie et de mœurs , qui n'estime au fond de l'âme et ne respecte un homme quil sait être fidèle à son devoir, inflexible à l'égard de son devoir, dirigé en tout et déterminé par son devoir. Ce carao^ tère , malgré qu'on en ait , imprime delà vénération , et l'on ne peut se défendre de l'honorer.
Ce n'est pas néanmoins qu'on ne s'élève quelquefois contre cette régularité et cette exactitude, quand elle nous est contraire et qu'elle s'oppose à nos prétentions et à nos vues. Il y a des conjonctures où l'on voudrait que cet homme ne fût point si rigide observateur des règles qui lui sont prescrites, et qu'en notre faveur il relâchât quelque chose de ce devoir si austère dont il refuse de se départir. On se plaint , on murmure , on s'emporte , on raille , on traite de superstition ou d'obstination une telle sévérité; mais on a beau parler et déclamer, tous )es gens sages sont édifiés de cette résolution ferme et courageuse. On en est édifié soi-même après que h feu de la passion s'est ralenti , et que l'on est
reveiiu du trouble et de l'émotion où l'on élaic. Voilà un honnête homme, dit-on; voilà un plui homme de bien que moi. On prend confiance en lui^ on compte sur sa vertu , et c'est là ce qui accrédite la piété , parce que c'est là ce qui en fait la vérité et la sainteté. Au contraire , si c'était un homme capable de mollir quelquefois sur l'article du devoir, et qu'il fût susceptible de certains égards au pré* judice d'une fidélité inviolable, pour peu qu'on vint à s'en apercevoir, son crédit tomberait tout à coup, et l'on perdrait infiniment de l'estime qu'on avait conçue de lui. En vain dans ses paroles tiendrait-il les discours les plus édifiants , en vain dans la pratique s'emploierait-il aux exercices de la plus haute perfection , on n'écouterait rien de tous ses discours, et toutes ses vertus deviendraient suspectes. Il t^ rait des miracles, qu'on mépriserait également et ses miracles et sa personne; car on reviendrait toujours à ce devoir dont il se serait écarté, et on jugerait par là de tout le reste.
Ce qu'il y a encore de plus remarquable, c'est qu'il ne faut souvent qu'une omission ou qu'une transgression assez légère en matière de devoir, pour décréditer ainsi un homme , quelque profession de vertu qu'il fasse et quelque témoignage qu'il en donne. Le monde est là-dessus d'une déH« catesse extrême, et le monde même le plus libertin, tant la persuasion est générale et le sentiment unanime, que la base sur quoi doit porter une vraie dévotion , c'est l'attachement à son devoir. Je ne veux pas dire que toute la piété consiste en cela , mais je dis qu'il ne peut y avoir de vraie piété sans cela, et que cela manquant, nous ne pouvons plus faire aucun fond sur notre prétendue dévotion. Puissent bien comprendre cette maxime, certaines âmes dévotes , ou réputées telles! Elles sont si curieuses de pratiques et de méthodes extraordinaires, et je blâme ni leurs méthodes, ni leurs pratiques; la grande pratique , la première et la grande mé^ thode, est celle que je viens de leur tracer.
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Quand seraî-je à vous , Seigneur, comme j'y pois être , comme j'y dois être , comme il m'importe souverainement d'y être ; puisque c'est de là que dépend mon vrai bonheur en ce monde, et sur eeiâ que sont fondées toutes mes espérances dans l'é*
temité?
Il est vrai , mon Dieu , par votre miséricordet que je tâche à me conserver dans votre grâce. Tm horreur de certains vices qui perdent tant d'âmes, et qui pourraient m'éloigner de vous. Je respeele votre loi , et j'en observe , à ce qu'il me semble , lee
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points essentiels , ou je les veux observer. Que toute ia gloire vous en soit rendue ; car c*est à vous seul qu'elle appartient , et si je ne vis pas dans les mêmes dérèglements et les mêmes désordres qu*une infinité d'autres , c*est ce que je dois compter parmi vos bienfaits, sans me Tattribuer à moi-même.
Mais, mon Dieu, d*en demeurer là, de borner là toute ma fidélité, de m'abstenir précisément de ces œuvres criminelles dont la seule raison et le seul sentiment de la nature me font connaître la difformité et la honte ; de n*avoir devant vous d'autre mérite que de ne me point élever contre vous, que de ne point commettre d'offense capable de me séparer de vous , que de ne vous point refuser un cufte îndispensablement requis, ni une obéissance absolument nécessaire, est-ce là tout ce que vous attendez de moi ? Est-ce là . dis-je, souverain auteur de mon être, tout ce que vous avez droit d'attendre d'une âme uniquement créée pour vous aimer, pour vous servir et vous gloriOer? Cet amour qui vous est dû par tant de titres , cet amour de tout le cœur, de tout l'esprit, de toutes les forces; ce service, cette gloire , se réduisent-ils à si peu de chose ?
Qu'ai-je donc à faire. Seigneur? Uélas ! je le vois assez; vous me le donnez assez à entendre dans le fond de mon cœur ; je me le dis assez à moi-même, et je me reproche assez là-dessus à certains temps mon peu de résolution et ma faiblesse : car ce ne sont pas les connaissances qui me manquent, ni même les bons désirs, mais le courage et l'exécution. Quoi qu'il en soit , ce qu'il y aurait à faire pour moi, ce serait de me détacher pleinement du monde, et de m'attacher désormais à vous uniquement et inviolablement ; ce serait de me conformer à ces flmes ferventes qu'une sainte ardeur porte à toutes les pratiques de piété que vous leur inspirez, et qui peuvent dans leur état leur convenir; ce serait, en renonçant aux vains amusements du monde , de m'adonner, selon ma condition et la disposition de mes affaires, à de bonnes œuvres, à la prière, à la considération de vos vérités éternelles , à la visite de vos autels , au fréquent usage de vos sacrements^ au soin de vos pauvres , à tout ce qui s'appelle vie dévote et parfaite ; ce serait de vaincre sur cela ma lâcheté et mes répugnances, de prendre une fois sur cela mon parti , de me déterminer enfin sur cela à suivre l'attrait de votre divin esprit , qui depuis si longtemps me sollicite, mais à qui j'oppose toujours de nouvelles difficultés et de nouveaux retardeinents.
Hé quoi! Seigneur, faut-il tant de délibérations pour se ranger au nombre de vos serviteurs les plus fidèles; et, si je l'ose dire, au nombre de vos amis? Tout ne m'y engage-t-il pas? N'êtes- vous pas mon Dieu : c'est-à-dire n'êtes-vous pas le principe, le soutien, la fin de mon être ? ne m'êtes-vous pas tout,
en toutes choses? Que d'idées je me retrace en ca peu de paroles! plus je veux les pénétrer, et plui j*y découvre de sujets d'un dévouement entier et sans réserve.
Dieu créateur et scrutateur des cœurs, voilà ce qu<* je reconnais intérieurement et en votre présence ; mais pourquoi ne m'en déclarerais-je pas hautement et en la présence des hommes? pourquoi n'en ferais-je pas devant eux une profession ouverte? qu'ai-je à craindre de leur part ? en voyant mon assiduité et ma ferveur dans votre service, après avoir été témoins de mes dissipations et de mes mondanités, ils seront surpris de mon changement. On parlera de ma dévotion, on en rira, on la censurera; mais cette censure, ou tombera sur des défauts réels , et je les corrigerai; ou tombera sur des défauts imaginaires, et je la mépriserai. Du reste, j'avancerai dans vos voies, je m'y affermirai; et quoi qu'en pensent les hommes , j'estimerai comme le plus grand de tous les biens d'y persévérer, d*y vivre et d'y mourir.
Oui , Seigneur, c*est mon bien et mon plus grand bien , mon bien par rapport à l'avenir, et mon bien même pour cette vie présente et mortelle. Que ne l'ai-je mieux connu jusqu'à présent, ce bien si précieux , ce vrai bien ! que n'ai-je su plus têt Tapercevoir à travers les charmes trompeurs et les frivoles enchantements qui me fascinaient les yeux! Tant que ce sera cet esprit de religion et de piété qui me conduira, quels avantages n'en dois-je pas attendre? il amortira le feu de mes passions, il arrêtent mes vivacités et mes précipitations , il purifiera mes vues et mes intentions, il réglera mes humeurs, il redressera mes caprices, il fixera mes inconstances : car une vraie dévotion s'étend à tout cela, et de cette sorte elle me préservera même de mille mauvaises démarches, et de mille éeueils dans le commerce du monde. Et en effet, dans toutes mes résolutions et toutes mes actions , cet esprit religieux et pieux me servira de guide , de conseil , il me fera toujours résoudre, toujours agir avec maturité, avee modération et retenue, avec droiture de cœur, avec réflexion et avec sagesse. Mais surtout dans mes afflictions , dans toutes mes traverses , et tous les chagrins inséparables de la misère humaine; c'est ce même esprit qui sera ma ressource, mon appui, ma consolation. Il me fortifiera , il réveillera ma confiance, il me tiendra dans une humble soumission à. vos ordres ; et ces sentiments calmeront toutes mes inquiétudes, et adouciront toutes mes peines. C*est ainsi, mon Dieu, que se vérifie l'oracle da votre apêtre. C'est ainsi que la piété est utile à tout. Mais que fais-je ? en me dévouant à vous. Seigneur, ce n'est point moi que je dois envisager ; mais je ne dois avoir en vue que vous-même. Il me suffltde vous obéir et de vous plaire ; il me suffit de glorifier
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autant que je le puis votre saint nom, de rendre hommage à votre suprême pouvoir, d'user de retour envers vous et de reconnaître vos bontés infinies, de vous témoigner ma dépendance , mon zèle , mon amour. Voilà les motift qui doivent me toucher, et que je dois me proposer. De tout le reste, je m*en remets aux soins paternels de votre providence : car elle ne me manquera pas; et m*a-t-ellc manqué jusques à ce jour? m*a-t-elle manqué dans le cours même d*une vie tiède, négligente, d*une vie sans fruit et sans mérite, où vous n'avez point cessé de m'appeler et de me représenter mes devoirs ? Or il est temps de vous répondre, et ce serait une obstination bien indigne de résister encore à de si favorables poursuites. Je me rends. Seigneur, je viens â vous, je me confie en votre secours tou^pui8sant; et comme c'est par vous que je commence , ou que je veux commencer l'ouvrage de ma sanctification , c'est par vous que je le consommerai.
Ah ! Seigneur, si ce n'était pas vous, par quel au« tre le pourrais-je ? Serait-ce par moi-même, lorsque dans moi je ne trouve que des obstacles? Toute la nature en est alarmée et y forme des oppositions an-dessus de mes forces, à moins qu'il ne vous plaise de me seconder. Une vie plus réglée, plus retirée, plus appliquée aux exercices intérieurs et toute contraire à mes anciennes habitudes, trouble mes passions, étonne mon amour-propre, ébranle mon courage, et me remplit d'idées tristes et déplaisantes. Grand Dieu! levez-vous; prenez ma défense : prenez-la contre moi-même, quoique pour moi-même. Cest contre moi-même que vous la prendrez , en me défendant de ces ennemis domestiques qui sont nés avec moi et dans moi , et qui conspirent à me détourner de la sainte résolution que j'ai formée; mais ce sera en même temps pour mol-même, puisque ce sera pour le progrès de mon âme et pour mon salut.
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A quoi bon tant de pratiques de dévotion et tant de menues observances ? La piété ne consiste point en tout cela , mais dans le cœur. Ainsi parlent un homme et une femme du monde qu'on voudrait engager à une vie plus religieuse et à certains exerdces qu'on sait leur être très-convenables et trèssalutaires. Le principe qu'ils avancent est incontestable, savoir, que la piété consiste dans le cœur; mais sur ce principe , dont nous convenons également de part et d'autre, nous raisonnons du reste bien différemment. Car, disent-ils, pourquoi ne pas s*en tenir là, et qu'eit-il nécessaire de s'assujettir à tous ces exercices et à toutes ces règles qu'on veut nous prescrire? Voilà ce qu'ils concluent ; et moi ,
par un raisonnement tout opposé, voici ce que je leur réponds , et ce que je leur dis : Il est vrai , c'est dans le cœur que la piété consiste ; mais dès qu'elle est vraiment dans le cœur, elle porte , par une suite naturelle, à tout ce que je vous prescris; et dès qu'elle ne vous porte pas à tout ce que je vous pre^ cris , c'est une marque évidente qu'elle n'est pas vraiment dans le cœur.
En effet, du moment qu'elle est dans le cœur, elle veut s'y conserver ; or c'est par toutes ces pratiques qu'elle s'y maintient. Du moment qu'elle est dans le cœur, elle y veut croître et augmenter ; or c'est par tous ces exercices qu'elle y fait sans cesse de nouveaux progrès. Du moment qu'elle est dans le cœur elle veut se produire au dehors et passer aux œuvres , et c'est selon toutes ces règles qu'elle doit agir. Du moment qu'elle est dans le cœur, elle veut glorifier Dieu , édifier le prochain , faire honneur à la religion, et c'est dans toutes ces observances qu'elle trouve la gloire de Dieu , l'honneur de la re* ligion, l'édification du prochain. Enfin, du moment qu'elle est dans le cœur, elle veut acquérir des mé* rites et s'enrichir pour l'éternité, et tout ce qu'une sainte ferveur nous inspire, ce sont autant de fonds qui doivent profiter au centuple , et autant de gages d'une éternelle béatitude. Aus(si l'Église, éclairée et conduite par l'esprit de Dieu, outre ce culte in* térieur qu'elle nous recommande, et qu'elle suppose comme le principe et la base de toute vraie piété , a-t-elle cru devoir encore établir un culte extérieur où la dévotion des fidèles pût s'exercer et se nourrir. Voilà pourquoi elle a institué ses fêtes, ses cérémonies , ses assemblées, ses offices, ses prières pu* bliques , ses abstinences , ses jeûnes : pratiques dont elle a tellement compris l'utilité et nôême la nécessité , que de plusieurs elle nous a fait des commandements exprès, en nous exhortant à ne pas négliger les autres , quoiqu'elle ait bien voulu ne les pas ordonner avec la même rigueur. Rien n'est donc plus conforme à l'esprit de l'Église, ni par conséquent au divin esprit qui la guide en tout, qu'une dévotion agissante, et appliquée sans relâche à de pieuses observances, ou qu'une longue tradition autorise, ou que le zèle suggère selon les temps et les conjonctures.
Le monde est merveilleux dans ses idées, et prend bien plaisir à se tromper : je dis même le monde le moins profeine et en apparence le plus chrétien. On veut une dévotion solide , et en cela Ton a raison; mais cette dévotion solide, on voudrait la renfermer toute dans le cœur : pourquoi? parce qu'on voudrait être dévot , et ne se contraindre en rien , ni se faire aucune violence ; parce qu'on voudrait être dévot, et consommer inutilement les journées dans une molle oisiveté et dans une indolence paresseuse; parce qu'on voudrait être dévot, et vivre en toutes
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choses selon son gré , et dans une entière liberté. Car ces exercices propres d*une vie spirituelle et dévote ont leurs difficultés et leur sujétion; il y en a qui mortifient la chair et qui soumettent les sens à des œuvres de pénitence dont ils ont un éloignement naturel; il y en a qui attachent Tesprit, q«i rappliquent à d'utiles réflexions , et Tempéchent de se distraire en de vaines pensées où il aime à se dissiper; d'autres captivent la volonté, répriment ses désirs trop vifs et trop précipités, et, tout indocile qu'elle est, la tiennent sous le joug et dans la dépendance ; d'autres règlent les actions de chaque jour, les fixent à des temps précis, et leur donnent un arrangement aussi invariable qu'il le peut être dans la situation présente. Chacun porte avec soi sa gêne , sa peine, son dégoût. Or voilà ce qui rebute, et à quoi l'on répugne.
Mais , dans le fond , qu'est-ce que toutes ces méthodes , que toutes ces pratiques ? Ne sont-ce pas des minuties? Des minuties! mais ces prétendues minuties plaisent à Dieu , et entretiennent dans une sainte union avec Dieu. Des minuties I mais ces prétendues minuties, les plus habiles mattres et les plus grands saints les ont regardées comme les remparts et les appuis de la piété. Des minuties! mais ce sont ces prétendues minuties qui font le bon ordre d'une vie et la bonne conduite d'une âme. Des nnnuties ! maïs c'est dans ces prétendues minuties que toutes les vertus, par des actes réitérés et réglés, s'accroissent et se perfectionnent. Des minuties! mais c'est à ces prétendues minuties que Dieu a promis son royaume, puisqu'il l'a promis pour un "verre d'eau donné en son nom.
En vérité, les mondains ont bonne grâce de rejeter avec tant de mépris ce qu'ils appellent, en matière de dévotion, minuties et petitesses, lorsqu'on les voit eux-mêmes dans l'usage du monde descendre à tant d'autres petits soins et d'autres minuties, pour se rendre agréables à un prince, à un grand, à toutes les personnes qu'ils veulent gagner. Us ont bonne grâce de traiter de bagatelles ce qui concerne le service de Dieu , lorsque les moindres choses leur paraissent importantes à l'égard d'un souverain , d'un roi de la terre, dont ils recherchent la faveur, et à qui ils font si assidûment la cour. Qu'ils en jugent comme il leur plaira : dès qu'il sera question du Dieu que j'adore et des hommages que je lui dois, je ne tiendrai rien au-dessous de moi; mais tout me deviendra respectable et vénérable. Us riront de ma faiblesse, et J'aurai pitié de leur aveuglement.
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J'entends une bonne âme qui me parle de Dieu, et qui m^exj^se les sentiments que Dieu lui donne
à la communion, à l'oraison , dans son travail et ses occupations ordinaires. Je suis surpris , en l'écoutant, de la manière dont elle s'explique : quel feu anime ses paroles! quelle onction les accompagne! elle s'énonce avec une facilité que rien n'arrête; elle s'exprime en des termes qui , sans être étudiés ni affectés, me font concevoir les plus hautes idées de l'Être divin, des grandeurs de Dieu, des mystères de Dieu, de ses miséricordes, de ses jugements, des voies de sa providence, de sa conduite à l'égard des élus, de ses communications intérieures. J'admire tout cela, et je l'admire d'autant plus que la personne qui me tient ce langage si relevé et si sublime n'est quelquefois qu'une simple fille, qu'une domestique , qu'une villageoise. A quelle école s'estelle fait instruire? quels mattres a-t-elle consultés? quels livres a-t-elle lus? Et ne pourrais-je pas, avec toute la proportion convenable, lui appliquer ce qu'on disait de Jésus-Christ : Oi cet homme a-t-il appris tout ce qu'il nous dit f n'est-ce pas le fils d^un artisan f ( Màttu. ,13.)
Ah! mon Dieu, il n'y a point eu pour cette âme d'autre mattre que vous-même et que votre esprit; il n'y a point eu pour elle d'autre école que la prière où elle vous a ouvert son cœur avec simplicité et avec humilité; il ne lui a point fallu d'autres livres ni d'autres leçons qu'une vue amoureuse du crucifix, qu'une continuelle attention à votre présence, qu'une dévote fréquent<ition de vos sacrés mystères, qu'une pratique fidèle de ses devoirs, qu'une pleine conformité à toutes vos volontés, et qu'un désir sincère de les accomplir. Voilà par cfà elle s'est formée; ou plutôt, voilà, mon Dieu, par où elle a mérité, autant qu'il est possible à la faiblesse humaine, que votre grâce la formât, l'éclairât, l'élevât.
Aussi est-ce à ces âmes simples comme la colombe, et humbles comme les enfants, à ces âmes pures, droites et ingénues, que Dieu communique avec plus d'abondance ses lumières. C'est avec elles qu'il aime à converser. Il leur parle au cœur, et cette science du cœur, cette science de sentiment, cette science d'épreuve et d'expérience qu'il leur fait acquérir, est infiniment au-dessus de tout ce que peuvent nous découvrir toutes nos spéculations et toute notre théologie.
Que je m'adresse à quelqu'un de nos savants , et que je le fasse raisonner sur ce que nous appelons vie spirituelle, vie de l'âme, vie cachée en Jésus-Chnst et en Dieu : que me dira-t-il? peut-être avec toute son habileté le rerrai-je tarir au bout de quelques paroles, et sera-t-il obligé de confesser que là-des* sus il n'en sait pas davanUge, ou, s'il veut s'étendre sur eette matière, il m'étalera de beaux principes et de belles maximes, mais dont je m'apercevrai bientAt qu'il n'a qu'une connaissance vague et superfidelle. Dans ses raisonnements je pourrai re-
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marquer beaucoup de doctrine, beaucoup d'esprit , tt cependant j*en serai peu touché, parce que le teur n*y aura point de part. Deux ou trois mots qui partiraient du coBur m*en feraient plus comprendre et plus sentir que tous ses discours. Je conclurai donc avec le saint roi David : Heureux ceux à qui vous enseignez vous-même vos voies , 6 mon DieuHPs, 13.) Tout dépourvus quMIs peuvent être d'ailleurs des talents et des dons de la nature , vous rendez leurs langues disertes et éloquentes, {Sap., 10.) A quoi j'ajouterai comme saint Augustin ; Hélas! les ignorants s'avancent, se sanctifient, emportent le ciel; et nous , avec toute notre étude et tout notre savoir, nous restons aux derniers rangs du royaume de Dieu , et souvent même nous nous mettons en danger de tomber dans l'abîme étemel.
Mais n'y a-t-il pas eu des saints et de très-grands iaints parmi les savants ? Je sais qu'il y en a eu , et e*est saint Paul lui-même qui nous apprend que Dieu a établi dans son Église , non-seulement des apôtres et des prophètes, mais des docteurs qui l'ont éclairée , et qui , en l'éclairant , sont parvenus à la plus haute sainteté. Donnons à leur vaste et profonde érudition toute la louange qui lui est due; inais du reste, gardons-nous de croire que ce fdt là ce qui les entretenait dans une union si intime arec Dieu. Quand il s'agissait de traiter avec ce souyerain maître et d'aller à lui, ils déposaient, pour ainsi dire, toute leur science, et, bien loin de l'appeler à leur secours, ils en éloignaient toute idée, et craignaient que, par un souvenir même involontaire, elle ne troublât les divines opérations de la grâce. Tout ce qu'ils savaient alors , c'était d'adorer avec tremblement, de s'abaisser sous la main toute-puissante du Seigneur , de s'anéantir en présence de cette redoutable majesté, de contempler, d'admirer, de s'affectionner, d'aimer. Ils n'avaient besoin pour cela ni d'un génie sublime, ni d'un travail assidu, ni de curieuses recherches, ni de pensées ingénieuses et subtiles; mais il ne leur fallait Qu'une simple considération, qu'une foi vive , qu'un coeur droit. Ainsi, tout savants qu'ils étaient, ils conservaient devant Dieu et dans les choses de Dieu toute la simplicité évangélique. Quoique savants, ils n'étaient point de ces prudents et de ces sages à qui le père céleste , suivant la parole du Fils de Dieu, a cacbîé ses adorables mystères; mais ils étaient du nombre de ces petits à qui Jésus-Christ donnait un accès si facile auprès de sa personne , et qu'il a spécialement déclarés héritiers du royaume de Dieu.
Voilà comment ils approchaient de Dieu , remplis du même sentiment que le prophète Jérémie, lorsqu'il s'écriait : De quoi suis- je capable, Seigneur, et que puis-Jef Je ne suis qu'un enfant, et à peine sais-Jeprononcer une syllabe. ( Jbbbm . ,1 . ) Mais il me semble que Dieu leur répondait intérieu-
rement à chacun , comme à son prophète : Non, ne dites point que vous ne savez rien, et que vous n'êtes qu'un enfant. Parce que vous ne vous regardez point autrement devant moi , c'est pour cela que je vous comblerai de mes dons célestes, que je vous attacherai à moi , et que je m'attacherai à vous ; que je vous admettrai à mes entretiens les plus familiers, que je vous révélerai les secrets de ma sagesse, et que je vous mettrai dans la bouche de dignes expressions pour les annoncer ; car c'est aux petits , et aux plus petits, que ces faveurs sont réservées.
Soyons de ce nombre favori , et consolons-nous si nous sommes privés de certains mérites personnels et de certaines qualités qui brillent aux yeux des hommes. La science sans la charité peut être plus nuisible qu'utile à un savant, parce qu'elle enfle; mais la charité sans la science peut seule nous suffire pour noire propre sanctification, parce que de son fond et par elle-même , elle édifie. Or cette charité si sainte et si sanctifiante, nous pouvons l'avoir sans être pourvus de grands talents naturels ni de grandes connaissances. Nous pouvons même , dans l'état de cette enfance spirituelle, l'avoir plus aisément et la conserver plus sûrement , puisque nous sommes moins exposés à la présomption de l'orgueil, et moins sujets à nous évanouir dans nos pensées : yoyez mes frères, disait l'apôtre aux Corinthiens, quelle est votre vocation : il n'y en a pas eu beaucoup parmi vous qui fussent sages selon la chair, ou puissants, ou nobles; mais ce quUpasse pour insensé devant le monde , Dieu l'a choisi pour confondre les sages, et ce qui est faible et méprisable devant le monde. Dieu l'a choisi pour confondre ce qu'il y a de plus fort et déplus grand, afin, conclut le docteur des gentils, que nul homme n'eût de quoi se glorifier ( 1 . Cor, > 1 ), s'attribuant à soimême ce qui ne vient que de Dieu, et qui n'appartient qu'à Dieu. Un homme versé dans les sciences ou divines ou humaines a plus lieu de craindre qu'une secrète complaisance ne lui fasse dérober à Dieu la gloire de certaines lumières, de certaines vues, de certaines dispositions de l'âme dont la grâce est l'unique principe. Quoi qu'il en soit, suivons l'avis du Sage, cherchons Dieu dans la simplicité de notre coeur, {Sap,, 12.) Apprenons à l'aimer, à lui obéir, à le servir, à nous sauver : voilà ce qu'il nous importe souverainement de savoir : voilà tout l'homme, selon le terme de FÉcriture, et par conséquent voilà la grande science de rhomme, et où toute autre science doit se réduire.
DÉFAUTS A ÉVITER DANS LA DEVOTION, ET FAUSSES CONSEQUENCES QUE LE LIBEBTINAGB BN PRETEND TIBEB.
Que la nature est adroite, et qu'elle sait bien ménager ses intérêts ! Elle les trouve partout, et
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inique dans les choses qui paraissent les plus opposées. Nous pensons h nous défaire d'une passion : que fait la nature? en la place de cette passion, elle CD substitue une autre toute contraire, mais qui est toujours passion , et par conséquent qui lui plaît et qui la flatte. On donne i l'orgueil , à l'envie de dominer et d'intriguer, à l'impétuosité naturelle, à la malignité, à l'iudolence et i l'oisiveté, ce qu'on Ole aux autres vices; et de là divers caractères de dévotion , plus aisés à remarquer qu'à corriger. Dévotion fastueuse et d'éclat , dévotion intrigante et domioanU, dévotion inquiète et empressée, dévotion zélée pour autrui sans l'être pour soi , dévotion de naturel et d'intérêt, dévotion douce et commode.
I . Dévotion fastueuse et d'éclat. Car on' aime l'éclat jusque dansia reirai te, jusque dans lapénitence, jusque dans les plus saints exercices, et dans les œuvres même les plus humiliantes. Celle-ci peut-être ni celle-là ne se seraient pas retirées du monde , si dies ne l'avaient fait avec éclat , et si cet éclat ne les tût soutenues. Et depuis qu'elles ont renoncé au monde et embrassé la dévotion , peut-être ne se rendraient-elles pas si assidues au soin des pauvres ou au soin des prisonniers , si elle ne le faisaient avec le même éclat, etsi dans ce même éclat elles n'avaient le même soutien. Bien d'autres exemples pourraient vérifier ce que je dis. On s'emploie à des établissements nouveaux , qui paraissent et qui font bruit dansle monde. On y contribue de tout son pouvoir, et l'on fournit amplement à la dépense. De relever lis anciens qui tombent, et d'y travailler avec la même ardeur et la même libéralité, ce ne serait pas peut-être une œuvre moins méritoire devant Dieu , ni moins agréable à ses yeux ; mais elle serait plus obscure, et l'on n'aurait point le nom d'instituteur ou d'institutrice. Or, cet attrait manquant, il n'est que trop naturel et que trop ordinaire qu'on porte ailleurs ses gratifications, et qu'on ■e laisse attirer par l'éclat de la nouveauté. Mais, dit-on, cet éclat sert à édifier le prochain. Sur cela je conviens que l'éclat alors serait bon, si l'on n'y recherchait que l'édification publique; mais il est fort à craindre qu'on ne s'y cherche encore plus soi-même. Hé quoi I faut-il donc quitter toutes ces bonnes œuvres? Hon, retenez-les toutes quant à l'action, mais étudies-vous à en rectifier l'intention.
i. Dévotion intrigante et dominante. En cessant d'intriguer dans le monde et d'y vouloir dominer, on veut intriguer et dominer dans te parti de la dé- Totion. Car il y a dans la dévotion même différents partis, et s'il n'y en avait point, et que l'uniformité des sentimenu fdt entière, sans dispute, sans contestation, sans occasion de rannier et de s'ingérer en mille albiret et mille meoéw, il est 1
croire que bim des personnes, surtout parmi le sexe, n'auraient Jamais été dévotes ni voulu l'être. Le crédit qu'on a dans une secte dont on devient ou le chef, ou l'un des principaux agents ; l'empire qu'on exerce sur les esprits qu'on a su prévenir en sa faveur, et qui prennent aveuglément les impressions qu'on leur donne ; l'autorité avec laquelle on les gouverne et on les fait entrer dans toutes sei vues et toutes ses pratiques; le plaisir flatteoi d'être l'Ame des assemblées, des délibérations, d< tous les conseils et de toutes les résolutions; le seul plaisir même d'avoir quelque part à tout cela, e1 d'y être compté pour quelque chose : voilà ee qui touche un cœur vain et amateur de la domination', voilà son objet : tout le reste n'est proprement qui l'accessoire et qu'une spécieuse apparence.
3. Dévotion inquiète et empressée. Marthe, Marthe, vous vous inquiitfi et voutvoui mette* en peine de bien des choies (Ltic, 10), disait l( Sauveur du monde à cette sœur de Madeleine, voyant qu'elle s'embarrassait de trop de soins pom le recevoir dans sa maison , et pour lui témoignei son respect. C'était sans doute une bonne œuvr« qu'elle faisait , puisqu'il s'agissait du Fils de Diea ; mais dans toutes nos œuvres , et particulièremeol dans nos œuvres de piété, Dieu veut toujours qw nous conservions le recueillement intérieur, qui u peut guère s'accorder avec une ardeur si vive et ai précipitée. Car dans les choses de Dieu, eommi partout ailleurs , il y a de ces vivacités et de ces empressements qu'il faut modérer. C'est le caractèn de certains esprits , qui n'entreprennent ni ne font jamais rien d'un sens rassis et avec tranquillité : de sorte qu'on les voit dans un mouvement perpé tuel, et que, pour quelques démarches qui suffiraient, ils en font cent d'inutiles. Ils croient agii en cela avec plus de mérite devant Dieu ; mais son. vent, sans qu'ilss'aperçoivent,s'yméle-t-il beaucoup de tempérament et quelquefois même une secrèM complaisance au fond de l'âme. Cartoutes ces nunières et toutes ces agitations extérieures ont je w sais quel air dlmpurtance, dont le cœur se laisii aiséjnentfiatter.Cest l'œuvre de Dieu.disalMI, e) malheur à celui qidfititfœuare de DleunégUgemment. ( Jekbm., 48.) Je l'avoue, et je le dis aussi bien qu'eux : mais sans négliger l'œuvre de Dieu , on peut s'y comporter avec plus d'attention à Dieu même, avec plus de réeollection , avec moins d( dissipation. Hé!.pourrais-Je leur demander, que pr6 tendez-vous en vous laissant ainsi distraire , et per dant par toutes vos précipitations et tous vos trou, blés la présence de Dieu? Vous le cherchez bon de vous, et vous lo quittez au dedans de vous-mé meê.
4. Dévotion zélée, mais fort zélée pour autrui el trè»iwa pour soi. Depuis que tells femme s \mi
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^étendard de la dévotion, il semble qu'elle soit devenue impeccable, et que tous les autres soient des pécheurs remplis de défauts. Elle donnera dans un jour cent avis, et dans toute une année elle n*en voudra pas recevoir un seul. Quoi qu'il en soit, nous avons du zèle , et le zèle le plus ardeut , mais sur quoi? sur quelques abus assez légers que nous remarquons , ou que nous nous figurons dans des subalternes , et dans des états qui dépendent de nous. Voilà ce qui nous occupe, sans que jamais nous nous occupions des véritables abus de notre état, dont nous ne sommes par exempts, et qui quelquefois sont énormes. Cependant on inquiète des gens, on les fatigue, on va même jusqu'à les accabler. Le prophète disait : Mon zélé me dévore IPsalm. 68;) mais combien de prétendus zélateurs ou zélatrices pourraient dire : Mon zèle , au lieu de me dévorer moi-même, dévore les autres. . 5. Dévotion de naturel, d'inclination, d'intérêt. Le vrai caractère de la piété est d'accommoder nos inclinations et nos désirs à la dévotion : mais l'illusion la plus commune et le désordre presque uniyersel est de vouloir au contraire accommoder la dévotion à tous nos désirs et à toutes nos inclinations. De là vient que la dévotion se transfigure en toutes sortes de formes ; mais surtout à la cour elle prend toutes les qualités de la cour. La cour (ce que je ne prétends pas néanmoins être une règle générale), la cour est le séjour de l'ambition : la dévotion y devient ambitieuse ; la cour est le séjour de la politique : la dévotion y devient artificieuse et politique ; la cour est le séjour de l'hypocrisie et de la dissimulation : la dévotion y devient disnmulée et cachée; la cour est le séjour de la médisance : la dévotion y devient critique à l'excès et médisante : ainsi du reste. La raison de ceci est, que dans la dévotion même, il y a toujours, si l'on n'use d'une extrême vigilance, quelque chose d'humain et un fonds de notre nature corrompue qui s'y glisse et qui agit imperceptiblement. On est pieux , ou l'on croit l'être .* mais on l'est selon ses vues, mais on l'est selon ses avantages personnels et temporels , mais on l'est selon l'air contagieux du monde , que l'on respire sans cesse. CestiNlire qu'on l'est assez pour pouvoir en quelque manière se porter témoignage à soi-même de l'être, et pour en avoir devant le monde la réputation; nais qu'on l'est trop peu pour avoir devant Dieu le mérite de l'être véritablement. Sainteté de cour, sainteté la plus éminente quand elle est véritable, parce qu'elle a plus d'obstacles à surmonter et plus de sacrifices à foire; mais que ces sacrifices sont resl et comme il faut pour cela s'immoler soimême ! que l'esprit de la cour trouve d'accommodements et de raisons pour épargner la victime ! 6. Dévotion dooee» oisive, commode. On dit,
en se retirant dés affaires du monde, et se don* nant à Dieu : Pourquoi tant de mouvements et tant desoins? Tout cela me lasse et m'importune ; Je veux vivre désormais en repos. Erreur : ce n'est point là l'esprit de la piété; mais c'est un artifice de l'amour-propre , qui se cherche soi-même jusque dans les meilleurs desseins. Il veut partout avoir son compte, et être à son aise : en quoi il nous trompe. La sainteté de cette vie est dans le travail et dans la peine, comme celle de l'autre est dans la béatitude et dans la paix.
Que le libertinage, instruit, aussi bien que nous, de ces égarements dans la dévotion et des autres, les condamne, nous ne nous en plaindrons point, et nous ne l'accuserons point en cela d'injustice. Mais de quoi nous nous plaignons , et avec raison , c'est que le libertin abuse de quelques exemples particuliers , pour en tirer des conséquences générales au désavantage de toutes les personnes vertueuses et adonnées aux œuvres de piété. De quoi nous nous plaignons , c*est que le libertin prenne de là sujet de décrier la dévotion , de la traiter avec mépris , de l'exposer à la risée publique par de fades et scandaleuses plaisanteries. De quoi nous nous plaignons , c'est que le libertin veuille de là se persuader qu'il n'y a de vraie dévotion qu'en idée, et que ce n'est dans la pratique qu'un dehors trompeur et un faux nom. De quoi nous nous plaignons, c'est que le libertin exagère tant les devoirs de la dévotion , et qu'il affecte de les porter au degré de perfection le plus éminent, afin que, ne voyant presque personne qui s'y élève, il puisse s'autoriser à conclure que tout ce qu'on appelle gens de bien ne valent pas mieux la plupart que le commun des hommes. De quoi nous nous plaignons, c'est que par là le libertin ôte en quelque sorte aux prédicateurs, et à tous les ministres char* gés de l'instruction des fidèles , la liberté de s'expliquer publiquement sur la dévotion, d'en prescrire les règles , d'en découvrir les illusions , de peur que les mondains n'empoisonnent ce qu'ils entendent sur cette matière, et que leur mali* gnité ne s'en prévale.
Cependant le monde pensera tout ce quMI lui plaira , et il raillera tant qu'il voudra ; nous parlerons avec discrétion , mais avec force, et nous ne déguiserons point la vérité dont nous sommes les dépositaires et les interprètes. Nous imiterons notre divin Maître, qui n'use de nul ménagement à l'égard des scribes et des pharisiens , et qui tant de fois publia leurs hypocrisies et leurs vices les plus secrets; nous exalterons la vertu; nous lui donnerons toute la louange qu'elle mérite; nous reconnattrons qu'elle n'est point bannie de la terre et qu'elle règne encore dans l'Église de Dieu ; mais en même temps, pour son honneur et pour la réfor-
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mation de ceux mêmes qui la professent , nous ne craindrons point de marquer les altérations qu'on y fait. Nous démêlerons dans cet or ce qu'il y a de pur et tout ce qu'on y met d'alliage. Plaise au ciel que nos leçons soient bien reçues et qu'on en profite ! c'est notre intention : mais quiconque en sera scandalisé , qu'il s'impute à lui-même son scandale.
ALLIANCE DE LA PIÉTÉ ET DE LA GBANBEUH
Quelque opposé que semble être au christianisme l'état des grands , il y a une merveilleuse alliance entre la piété et la grandeur. Bien loin qu'elles soient incompatibles, elles se soutiennent mutuellement l'une et l'autre : de sorte que la piété sert à relever la grandeur, et que la grandeur sert à relever la piété.
L La piété relève tout à la fois la grandeur, et devant Dieu et devant les hommes : devant Dieu, parce que la piété rend la grandeur chrétienne et sainte; devant les hommes, parce que la piété nous rend la grandeur singulièrement aimable et vénérable.
Grandeur chrétienne et sainte devant Dieu : par ou? Par la piété ainsi que je viens de le dire, car que fait la piété dans un grand, et comment le sanctifie-t-elle? Est-ce en le dépouillant de sa grandeur même? est-ce en le faisant renoncer à tous les titres d'honneur dont il est revêtu? L'obi ige-t-el le à céder ses droits , à se démettre de son autorité et de son pouvoir, à descendre de son rang et à se dégrader, à mener une vie privée et à se réduire dans une retraite obscure, sans pompe, sans éclat, sans nom? Il est vrai qu'il y a eu des grands du monde, et même des princes et des rois, que l'esprit de Dieu a portés jusque-là. Ils se sont retirés dans les solitudes et dans les cloîtres, et, pour se mettre plus sdrement en garde contre la contagion du siècle, ou pour acquérir une ressemblance plus parfaite avec Jésus-Christ humilié et anéanti, ils se sont cachés et ensevelis dans les ténèbres. Mais si ces exemples sont dignes de notre admiration, ce n'est pas une conséquence que tous les grands les doivent suivre, et qu'ils ne puissent autrement se sanctifier que par cette abdication volontaire et ce renoncement à l'état de distinction où la Providence les a élevés. S'il en était ainsi , il faudrait donc qu'il n'y eût dans le monde chrétien , ni puissance séculière, ni dignité, ni magistrature, ni principauté, ni monarchie, puisqu'il serait nécessaire de quitter tout cela , et de se défaire de tout cela , pour pratiquer le christianisme et pour s'y perfectionner. Système qui dérangerait tout le plan de la sagesse divine, et qui renverserait tout l'ordre qu'elle a établi. A ne point parler des saints législateurs et des saints rois qui ont vécu dans l'ancienne loi et gou-
verné le peuple de Dieu , combien de grands dans la loi nouvelle , combien de rois , sans déroger en rien de leur grandeur, sont parvenus, au milieu de •la cour, à la plus sublime sainteté, et ont mérité d'être honorés d'un culte public par toute l'Église?
De là il s'ensuit qu'on peut être grand selon le monde , demeurer dans la condition de grand , vivre en grand, et cependant marcher et s'avancer dans les voies de la perfection chrétienne. Or voilà l'ouvrage, ou plutôt le chef-d'œuvre de la piété ; elle fait remonter un grand jusqu'au principe de sa grandeur et de toute grandeur humaine, qui est Dieu ; elle lui fait reconnaître avec l'apôtre, et selon la maxime fondamentale de la foi , que toute puissance vient de Dieu , et par conséquent que tout ce qu'il est, il ne l'est que par la grâce de Dieu. D'oik il conclut, par le raisonnement le plus juste et le plus sensible , que toute sa grandeur n'est donc qu'une grandeur subordonnée au souverain mattre de qui il l'a reçue ; que c'est une grandeur dépendante , et que , bien loin qu'elle l'affranchisse des lois divines , elle lui impose une obligation particulière d'honorer d'un culte plus religieux , plus assidu, plus fervent, le suprême auteur à qui il est redevable de son état et de tous les avantages temporels qui y sont attachés ; que ce n'est pas pour lui qu'elle lui a été donnée , cette grandeur, et qu'il n'en est que le dépositaire , mais que chaque chose devant retourner à sa source, c'est à Dieu que l'hommage en est dd, et à ce Seigneur des seigneurs qu'elle doit être référée par un usage tel qu'il le demande et tel qu'il le mérite.
Toutes ces pensées , et bien d'autres que la piété ne manque point de suggérer, tiennent un grand dans une attention continuelle sur soi-même, pour ne se laisser point éblouir de l'éclat qui l'environne, et ne se point évanouir d;ms ces idées; pour se maintenir toujours devant Dieu et à l'égard de Dieu dans des sentiments humbles et soumis , dans une dépendance volontaire et entière, dans une obéissance pleine et parfaite; pour n'user jamais de sa puissance contre Dieu , en la faisant servir à satis* faire ses passions , son intérêt , son ambition , ses ressentiments et ses vengeances ; mais, au contrairei pour l'employer toujours selon les vues et le gré de Dieu, consultant Dieu dans tout ce qu'il entreprend, n'y envisageant que Dieu , et ne s'y proposant autre chose que d'être l'exécuteur de ses ordres , el le ministre de ses éternelles volontés ; pour s'attaclier avec d'autant plus de fidélité et plus de zèle au service de Dieu , qu'il se voit comblé plus libéralement et plus abondamment de ses dons ; pour lui rendre tous les devoirs de religion, d'adoration, de reconnaissance et de dévotion que l'Église de Dieu exige de chaque fidèle , ne manquant à nulle observance, nesedispensantd'aucunepratique, yea
ALLIANCE DE LA PIÉTÉ ET DE LA GRANDEUR
ajoutant même de propres et de personnelles; en un mot, remplissant toute justice, et n'écoutant là-dessus ni respect du monde, ni inclination ou répugnance de la nature. Qui peut douter qu'un grand de ce caractère ne soit spécialement agréable à Dieu? c'est-à-dire, qui peut douter qu'il ne soit rraiment grand aux yeux de Dieu , puisque la vraie grandeur est de plaire à Dieu , et que rien ne doit plaire davantage à Dieu que la grandeur même temporelle, ainsi appliquée à le gloriGer et toute dévouée à son honneur ? Voilà par où David devient on objet de complaisance pour Dieu , et un prince selon le cœur de Dieu : c'est ce qui consacra toutes ses entreprises et toutes ses victoires , c'est ce qui en fit tout le mérite et tout le prix.
Grandeur singulièrement aimable et vénérable devant les hommes : autre effet de la piété dans un grand. Il est certain que la vertu, en quelque sujet qu'elle se rencontre, est toujours digne de notre estime et de nos respects ; mais il faut convenir, dit saint Bernard , que par une grâce et un don particulier, elle plaît surtout dans les nobles. D'où vient cela? on pourrait dire qu'étant beaucoup plus rare dans les grands , elle paraît par là même beaucoup plus estimable. On pourrait ajouter qu'ayant dans les grands beaucoup plus d'efforts à faire pour se soutenir, et plus de difficultés à vaincre , elle les rend aussi beaucoup plus recommandables par les obstacles mêmes qu'ils surmontent , et par les victoires qu'ils remportent. Mais, sans m'arrêter à ces raisons ni à toutes les autres, voici, ce me semble , la plus essentielle : c'est que la piété corrige dans un grand les défauts les plus ordinaires par où la grandeur devient communément odieuse et méprisable, et qu'au contraire elle lui donne les qualités les plus capables de gagner les cœurs et de les prévenir en sa faveur.
En effet , ce qui nous indispose à l'égard des grands, et ce qui nous porte le plus souvent contre eux aux murmures et aux mépris, ce sont leurs hauteurs et leurs fiertés, ce sont leurs airs dédaigneux et mépriscints, ce sont leurs façons de parler, leurs ternies, leurs gestes, leurs regards, toutes leurs manières , ou brusques ou rebutantes , ou trop impérieuses et trop dominantes; ce sont, encore bien plus leurs tyrannies et leurs duretés, quand, par l'abus le plus énorme du pouvoir dont ils ont été revêtus, ils tiennent dans l'oppression des hommes comme eux, et leur font sentir sans ménagement tout le poids de leur grandeur ; quand , par l'indifférence la plus mortelle , uniquement attentifs à ce qui les touche, et renonçant à tous les sentiments de la charité, ils voient d'un œil tranquille et sans nulle compassion des misères dont assez ordinairement Ils sont eux-mêmes auteurs; quand par une monstrueuse ingratitude, ils laissent sans récompense
les services les plus importants, et oublient des gens qui se sont immolés et qui s'immolent sans cesse pour leurs intérêts : ce sont leurs injustices, leurs violences, leurs concussions , et , si je puis user de ce tenue, leurs brigandages, soit connus et publics (car souvent même ils ne s'en cachent pas), soit particuliers et plus secrets , mais qui ne causent pas moins de dommages, et ne donnent pas moins à souffrir ; oe sont les désordres de leur vie, leurs débauches, leurs excès, leur irréligion, tous les vices , où ils s'abandonnent avec d'autant plus de liberté, que c'est avec plus d'impunité. Voilà, tout grands qu'ils sont, ou par la naissance ou par la faveur, ce qui les rabaisse infiniment dans les esprits et ce qui les avilit : on respecte dans eux leur caractère ; on redoute leur puissance; on leur rend les hommages qu'on ne peut leur refuser, ni selon les lois du monde ni selon la loi de Dieu ; mais leurs personnes, comment les regarde-t-on? et tandis qu'au dehors on les honore, quelle estime en faiton dans le cœur, et quelles idées en conçoit-on ? S'ils en étaient instruits , il faudrait qu'ils fussent bien insensibles pour n'en être pas pénétrés jusque dans le fond de l'âme.
Or la piété retranche tout cela, réforme tout cela, change tout cda. En faisant de la grandeur une grandeur chrétienne , elle en fait une grandeur aimable et vénérable : comment ? parce qu'elle en fait une grandeur modeste et humble qui , sans abandonner ses droits ni oublier ses prérogatives , du reste ne s'enorgueillit point, ne s'enfle point, ne se laisse point infatuer d'elle-même; qui n'offense personne, ne choque personne, ne s'éloigne de personne; qui tout au contraire se rend affable à l'égard de tout le monde, prévenante, honnête, douce, condescendante : parce qu'elle en fait une grandeur officieuse et charitable , qui se platt à obliger , qui volontiers s'emploie pour les petits , pour les pauvres , pour les affligés ; qui compatit à leurs maux, et prend soin, autant qu*il lui est possible, de les soulager; qui se communique, se familiarise, pardonne aisément, récompense abondamment, répand libéralement ses dons, et pense plus en quelque manière aux autres qu'à soi-même : parce qu'elle en fait une grandeur sage, droite et juste, vraie dans ses paroles, fidèle dans ses promesses , équitable dans ses jugements; n'écoutant que la raison, et la suivant en tout sans nul égard; prenant le parti de l'innocence , soutenant la veuve et l'orphelin , rendant à chacun ce qui lui appartient , et aimant mieux , en bien des rencontres, se relâcher de certains intérêts et de certaines prétentions, que de se mettre au hasard de faire tort à qui que ce soit, et de profiter de ses dépouilles; parce qu'elle en fait une grandeur réglée dans toute sa conduite et irréprochable dans sta mœurs; tellement adon-
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née 3UX devoirs de la religion, qu'elle De manque à lucuo devoir du monde ; ennemie du libertinage , lélée pour le bon ordre , commençant par s'y soumettre elle-même, et donnant l'exemple à ceux qu'elle y veut réduire ou qu'elle travaille à y maintenir.
Supposons un grand en de telles dispositions , et agissant de telle sorte en toutes choses : est-il un homme plus respecté? du moins est-il un homme plus respectable? peut-on se défendre de l'estimer, de l'admirer, ie l'aimer? Qu'il ait quelques ennemis secrets, qu'il aitdes concurrents et des envieux, ses ennemis mfimes, ses envieux et ses concurrents seront forcés dans le cœur de lui rendre la justice qui lui est due. Quoiqu'il en soit, et quoi qu'ils en pensent, tout le public sedéclarera en sa faveur; et c'est à son Égard que se vérifiera ce que le Saint- Esprit a dit en particulier d'un homme désintéressé : Quel ett celui-là 7 nous le combleront d'éloges ; car ta oie est m perpétuel miracle. {Ecr.1., SI, v. 9.) Hais , dira-t-on , ne voit-on pas quelqufois de ces grandsque 11 piété rend importants, difB ci les, chagrins, biurri?!, farouches, et par là même Insupportables et méprisables? Erreur. Je dis erreur : non pas que je ne convienne de toutes leurs bizarreries et de tous les travers oii ils donnent ; mats erretv, si l'on attribue tout cela il la piété. Car il faut bien distinguer ce qui vient d'eux-mêmes, et ce qui vient de la piété qu'ils professent. Une parfaite piété, bien loin de nous porter il tous ces écarta, nous en garantit ou nous en retire : ei de là il faut conclure que le principe du mal, c'est qu'ils n'ont encore qu'une piété très-défectueuse. Autant qu'ils la perfectionneront, autant elle les perfectionnera eux-mêmes ; et plus elle les perfectionnera en corrigeant les défauts personnels qu'on leur reproche, en leur faisant acquénr les vertus contraires , plus die donnera de lustre i leur grandeur et les rendra recommanda blés.
n. Comme la piété relève la grandeur, on peut dira aussi que la grandeur, par un heureux retour, sert înfinimentàreleverla piété, et cela en plusd'une manière : parce que la grandeur met en crédit la piété , parce que la grandeur a plus de pouvoir pour bannir le vice, et que , par la force de ses exemples, elle engage plus de monde dans le parti de la piété; parceque la grandeur, par l'édification qu'elledonne, détruit le plus puissant obstacle que la piété ait à combattre, qui est le respect humain; parce que la grandeur fournit à la piété de plus importants sujets et des occasions plus éclatantes de s'exercer et de signaler sa religion et son zèle.
La grandeur met en crédit la piété, et la nûsou est, qu'étant prévenus naturellement , comme nous I, d'un certain respect pour les grands, s par le nalurelleinent porta i juger
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descbosesselonqu'ilsenjugenl, surtout si ce SOI d'ailleurs de bonnes clioses en elles-mêmes , ou di choses au moins qui ne paraissent pas évideininei mauvaises. Ainsi , quand on voit pratiquer les exe cices du christianisme à un grand ; quand on le vo fréquenter les sacremenU, assister régulièremei et dévotement au sacrifice de l'autel, sanctifier li fêtes par son assiduité aux prières et aux ofSo ordinaires de l'Église , observer les abstinences, I jeûnes , écouter la parole divine , ne manquer à rii de tout ce qui concerne le culte de Dieu, on a'< a que plus d'estime pour ces mêmes exercices. C ne les compte plus seulement pour des pratiqui du peupleetd'unpetitnombred'jmes pieuses, ma on les regarde comme des devoirs convenable* tous les états et aux plus hauts rangs. Les païen: selon le témoignage de saint Cyprien , respectaiei jusqu'aux vices même de leurs prétendues divin tés, et il leur semblait que ces vices étaient cons crésdès que c'étaient les vices des dieux. De là noi devons juger à combien plus forte raison la verl reçoit des grands un éclat particulier, et quel pri dans l'opinion commune y ajoute leur grandeur. De ce premier avantage il en suit un autre : o'e que l'exemple des grands ayant autant d'effic» qu'il en a pour toucher les cœurs et pour les « gager, il est par là même d'un secours infini à piété pour s'établir et pour se répandre. Ce soi des modèles sur lesquels on se forme buaucoi plus volontiers que sur le reste des hommes. ( sont des lumières, suivant la figure de l'Ëvangil et des lumières , non point cachées sous le ba seau, ma\splacéesturlechandeHer,ioaUeanyo] éclairent toute la maison (MattH., 5), et dont . splendeur frappe vivement les yeux. L'édificatit que donne un particulier est renfermée dans un p tit nombre de personnes qui le voient et qui soi témoins de ses actions : mais il n'en est pas c même d'un grand. Plus il est élevé, plus il estconi et remarqué : d'où il arrive que la bonne odeur i sa piété s'étend bien plus loin , et que sa vie ezeri plaire devient bien plus édifiante. ËdiGcation ans efficace qu'elle est générale : car les exemples d'i homme au-dessus de nous sont contre nous les titr les plus convaincants et les plus pressants reproche quand nous refusons défaire ce qu'il fait, et qi nous ne voulons pas tenir la même conduite que lu ni nous assujettir aux mêmes observances. Not coeur nous applique à nous-mêmes ce témoignagt et le tourne à notre confusion. Tous les prétexti dont nos passions tâchent de se prévaloir s'évi nouissent, parce qu'on se trouve forcé de recoi naître que ce ne sont en effet que des prétextes i que défausses excuses. On est intérieurement excit •ollicité, attiré; et plusieurs enfin suivent l'attra dont ils ressentent l'impresuon. Voilà eonuua
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dans une ville, dans une cour, H ne tiendrait soo- ▼ent qu*à quelques personnes distinguées par leur naissance et par leur dignité, de bannir des abus, des coutumes, des modes, des scandales, mille désordres qui ruinent toute la piété, et qui déshonorent la religion. Si leur exemple ne suffisait pas, ils y emploieraient le pouvoir quMIs ont en main , et, le mettant en œuvre à propos, selon les besoins et les rencontres, ils sauraient bien réprimer la licence, et maintenir Thonneur de Dieu et de son service.
De tout ceci, par une conséquence naturelle, qu'arriverait-il encore en faveur de la piété ? c'est qu'elle prendrait Tascendant sur Teniiemi le plus dangereux qui l'attaque et qui s'oppose à ses progrès, je veux dire sur le respect humain. Car il n'y aurait plus de honte à vivre selon les maximes de TÉvangiie et selon les règles de la loi , si les grands se déclaraient hautement pour la piété.Les mondains et les libertins auraient beau parler et railler, cet exemple, sans de longs raisonnements, serait une réponse courte et toujours présente à leurs railleries et à tous leurs discours. S'il y avait même alors quelque chose à craindre, ce n'est pas que le respect du monde perverti et corrompu nous arrêtât , fnais c'est qu'une autre sorte de respect humain tout contraire, et que la seule envie de plaire à un grand ne nous portât à une piété hypocrite , et ne nous fit affecter de faux dehors. Tant il est certain que tout cède à l'exemple des grands, et tant ils sont coupables quand ils ne font pas servir l'empire qu'ils ont sur les esprits à confondre le libertinage , et à mettre la piété en état d'agir ouvertement et de se montre! avec assurance
Enfin , par une dernière prérogative et un privilège qui lui est propre, c'est la grandeur qui fournit à ia piété plus d'occasions et de moyens d'entreprendre de grandes choses, et de les exécuter pour la gloire de Dieu , pour le bien du prochain et pour l'avancement de la religion. Car plus un homme est élevé selon le monde , plus il peut s'employer utilement selon Dieu et faire de bonnes œuvres. Par exemple, que ne peut point faire un seigneur dans toutes ses terres? Que ne peut point faire un chef de justice dans tout son ressort , ou un commandant dans toute une province? Que ne peut point faire un roi dans toute l'étendue de ses États? comment saint Louis fit-il de si beaux établissements , porta-t-il des lois si salutaires , donna-t-il de si saints édits, forma-t-il des armées et les conduisit-il contre les ennemis de la foi? Cest que dans sa personne la piété se trouvait soutenue de la grandeur. S'il eût été moins puissant, et qu'il se fût trouvé réduit à une condition médiocre , il n'eût pu dans la pratique et dans les effets porter si loin sa charité, son zèle, son détachement, son équité
BOUBDALOUI. ~ T. m.
inviolable, sa générosité toute chrétienne, sa patience, son humilité, bien d'autres vertus. Heureux d'avoir su dans sa grandeur et par sa grandeur même , s'élever à un si haut point de sainteté.
Voilà par proportion quel serait le bonheur de tous les grands, s'ils savaient user comme ils le doivent de leur grandeur. Mais leur malheur est de ne vouloir être grands que pour leur élévation temporelle, et de se persuader presque que la grandeur est un titre qui les affranchit des lois du christianisme. La louange que donne l'Écriture à un grand, c'est d'avoir pu /aire le mal el de ne l'avoir peu' fait ( Eccli,, 31) : mais, par une règle à peu près semblable, ce qui condamne la plupart des grands, et ce qui leur sera reproché au jugement de Dieu , c'est d'avoir pu faire le bien et le plus grand bien, et d'avoir omis de le faire.
PSIISÉES DIVBBSES SUA LÀ DBYOTION.
Pourquoi la vraie dévotion est-elle si peu connue, et pourquoi au contraire connatt-on si bien la fausse? c'est que la vraie dévotion se cache, parce qu'elle est humble , au lieu que la fausse aime à se montrer et à se distinguer. Je ne dis pas qu'elle aime à se montrer ni à se faire connaître comme fausse ; bien loin de cela , elle prend tous les dehors de la vraie; mais elle a beau faire, plus elle se montre, plus on en découvre la fausseté. Voilà d'où vient que le monde juge communément trèsmal de la dévotion ; car il n'en juge que par ceux qui en ont l'éclat, qui en ont le nom, la réputation : or, ce n'est pas toujours par ceux-là qu*on en peut former un jugement favorable et avantageux. Pour mettre la dévotion en crédit, il faudrait que la fausse demeurât dans les ténèbres , et que la vraie , perçant le voile de son humilité, parût au grand jour.
Si les libertins pouvaient être témoins de ce qui se passe en certaines âmes solidement chrétiennes et pieuses; s'ils voyaient la droiture de leurs intentions , la pureté de leurs sentiments , la délicatesse de leur conscience; s'ils savaient quelle est leur charité, leur humilité, leur patience, leur mortification, leur désintéressement, ils auraient peine à le comprendre : ils en seraient étonnés , touchés , charmés; et, bien loin de s'attacher, comme ils font , à tourner la piété en ridicule, ils en respecteraient même jusque dans la fausse les apparences,, de peur de se tromper dans la vraie.
Nous cherchons en tout le plaisir, et nous le voulons trouver jusque dans le service de Dieu et dans la piété. Ce sentiment, dit saint Chrysostôme, est bien indigne d'un chrétien : mais, tout indigne qu'i? est y Dieu, par une admirable condescendance, n'a
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point refusé de s*accommoder à notre faiblesse, et G*est ce que nous montre Texemple des saints. Dès cette vie, quelles douceurs, quelles délices Intérieures les saints n*ont-ils pas goûtées? Peut-être ne les concevons-nous pas, parce que nous ne nous sommes jamais mis en état de les goûter comme eux; mais les fréquentes épreuves quMls en ont fai' tes, et que nous ne pouvons désavouer, sont sur cela des témoignages irréprochables et convain"^ cants. Pendant que les réprouvés dans Tenfer, ainsi que l*Écriture nous rapprend, protestent et protesteront éternellement qa^Us se sont kusés dans le chemin de l'iniquité {Sap., 5) ; pendant que tant de mondains sur la terre nous assurent encore tous les jours, et nous prennent à témoin qu'il n'y a pour eux dans le monde qu'amertune, que trouble et affliction d'esprit, que nous ont dit au contraire mille fois les serviteurs de Dieu ? que nous disent - ils sans cesse de leur état? Ils n'ont tous là-dessus qu'une voix commune et qu'un même langage , pour nous faire entendre qu'ils ont trouvé dans Dieu une source inépuisable de consolation , et des consolations les plus sensibles ; que Dieu leur tient lieu de toutes choses , et qu*un moment qu'ils passent auprès de lui, leurest incomparablementplus doux que des an. nées entières au milieu de tous les divertissements et de toutes les joies apparentes du monde. Veulentils nous tromper? mais quel intérêt les y porterait? Se trompent-ils eux-mêmes? mais on ne se trompe pas aisément sur ce qu'on sent. Pourquoi donc nous obstinons-nous à ne les en pas croire, ou si nous les croyons , pourquoi nous obstinons-nous à vouloir être malheureux avec le monde? plutôt que de chercher en Dieu notre véritable bonheur?
Dès que les Juifs commencèrent à manger des fruits de cette terre abondante où ils entrèrent en sortant du désert, la manne qui les avait jusque-là nourris, ne tomba plus du ciel ; et tant qu'une âme est attachée aux plaisirs des sens et aux douceurs de la vie présente, en vain espère-t-elle goûter jamais les douceurs et les consolations divines. Cest une nécessité de renoncer à l'un ou à l'autre. Voulons-nous que Dieu nous soit comme une manne où nous trouvions toutes sortes de goûts? Il faut que le monde nous soit comme un désert.
\ Trois ou quatre communions par semaine , et pas un point retranché ni de. son extrême délicatesse et de l'amour de soi-même, ni de son intérêt propre, de son aigreur ou de sa hauteur d*esprit; deux heures d'oraison par jour, et pas un moment de réflexion
.] sur ses défauts les plus grossiers ; enfin beaucoup d*œuvres saintes et de pure dévotion , mais en même temps une négligence affreuse de mille articles essentiels , ou par rapport à la religion et à la sou- I
mission qu'elle demande, ou par rapport à la justice et aux obligations qu'elle impose , ou par rapport à la charité et à ses devoirs les plus indispensables : voflà ce que je ne puis approuver et ce que jamais nul homme comme moi n*approuvera. Mais les prières, les oraisons, les fréquentes communions ne sont-elles pas bonnes? Oui, sans doute, elles le sont ; et c'est justement ce qui nous condamne , qu'é* tant si bonnes en elles-mêmes, elles ne nous rendent pas meilleurs.
Gardez toutes vos pratiques de dévotion , j'y cousens et je vous y exhorte même très-fortement; mais avant que d'être dévot , je veux que vous soyez chrétien. Du christianisme à la dévotion, c*est l'ordre naturel; mais le renversement et l'abus le plus monstrueux, c'est la dévotion sans le chriistianisme. Pour en donner un exemple, en matière d'inimitié, de vengeance, de médisance, si l'on n'y prend garde , on fait souvent par dévotion tout ce que les libertins et les plus mondains font par passion. Dans le cours d'une affaire ou dans la chaleur d*une dispute, on décrie des personnes, on les comble d*outrages , on les calomnie , et l'on croit rendre par là service à Dieu ; si dans la suite il en vient quelque scrupule , on se contente, pour toute réparation, de dire dévotement : N'y pensons plus et n'en parlons plus; je mets tout cela au pied du crucifix. Mais il y faudrait penser, mais il en faudrait parler, mais il y fauarait remédier ; et ce serait là non-seulement la perfection, mais le fond du christianisme et la religion.
Vouloir accorder tout le luxe et tout le badinage du monde avec la dévotion , cela n'est pas sans exemple ; mais c'est l'aveuglement le plus déplorable. Hé ! ces parures peu modestes, ces manières si libres, si enjouées, si familières, les peut-on même accorder avec la réputation?
Beaucoup de directeurs des consciences, mais peu de personnes qui se laissent diriger. Ce n'est pas que toutes les âmes dévotes , ou presque toutes , ne veuillent avoir un directeur, mais un directeur à leur mode, et qui les conduise selon leur sens : c*est-àdire un directeur dont elles soient d'abord elles-mêmes comme les directrices, touchant la manière dont il doit les diriger. Cela s*appelle, à bien parler, non pas vouloir être dirigé , mais vouloir, par un direc» teur, se diriger soi-même.
La dévotion doit être prudente, et on peut bien lui appliquer ce que saint Paul a dit de la foi : Que votre service soit raisonnable. {Rom.<, 12.) Ce n'est donc point l'esprit de TÉvangile, que par une dévotion outrée nous nous portions à des extrémités qui choquent le bon sens , ou à des singularités qui
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ne sont propna qu'à faire parler le monde. Hais f le judaïsme, et portaient les fidèles ii se faire dr. le mal est que cette prudence, qui est un des ca, eondre. Pourquoi veulent-Ut que vous soyez Or-
ractères de la dérotioD , n'est pas toujours le caractère des personnes dévotes. Elles ont,. il est yrai, leurs directeurs; mais ces directeurs « elles ne les écoutent pas toujours « et je puis dire avec quelque connaissance, qne ce n'est pas pour ces directeurs une petite peine de* voir souvent qu'on leur attri» bue des imprudences auxquelles ils n'ont nulle part, et sur quoi néanmoins Ils ne peuvent guère se justifier, parce qu'il ne leur est pas permis de s'expliquer.
Aller sans eessede directeur en directeur, et tour è tour vouloir tous les éprouver, c'est dans les uns inquiétude, et dans les autres curiosité. Quoi que ce soit , dans ces divers circuits on court beaucoup » mais on n'avance guère.
Étes-Tous'de là morale étroite, ou étes^vous de la moralerelâchée? Bizarre question qu'on fait queK' quefois à un directeur, avant que de s'engager sous sa conduite; Je dis question ridicule et bizarre, dans le sens qu'on entend ^mnkunément la chose; car quand on demande à ce directeur s'il est de la morale étroite, on veut lui demander s'il est de ces directeurs sévères^par profession, c'es^à-dire de ces directeurs déterminés à prendre toujours et en tout le parti le plus rigoureux, sans examiner si c'^t le plus raisonnable et le plus conforme à l'esprit de l'Évangile , qui est la souveraine raison. Et quand au contraire on demande à ce même directeur, s'il est de la morale relâchée, on prétend lui demander s'il est du nombre de ces autres directeurs qu'on accuse d*altérer la morale chrétienne, et d*en adoucir toute la rigueur par des tempéraments qui accommodent la nature corrompue, et qui flattent les sens et la cupidité. A de pareilles demandes que puis-je répondre, sinon que je ne suis par état ni de l'une ni de Tautre morale, ainsi qu'on les conçoit , mais que je suis de la morale de Jésus-Christ , et que Jésus-Christ étant venu nous enseigner dans sa mo- * raie la vérité, je m'en tiens dans toutes mes décisions à ce que je juge de plus vrai, de plus juste, de plus convenable selon les conjonctures, et selon les maximes de ce divin législateur? Tellement que je ne fais point une obligation indispensable de ce qui n'est qu'une perfection ; comme aussi , en ne faisant point un précepte de la pure perfection , j'exhorte du reste, autant qu'il m'est possible, de ne se borner pas dans la pratique à la simple obligation. Voilà ma morale. Qu'on m'en enseigne une meilleure, et je la suivrai.
Il y a dans saint Paul une expression bien forte. C'est au sujet de certains séducteurs qui prêchaient
wnciif ( Galat,, 6 ) disait sur cela le grand apAtre écrivant aux Galates, c'est afin de se glorifier dans voire chair. Comme s'il leur eût dit ; Ce n'est pas le zèle de la loi de Moïse qui touche ces gens-là, et qui les intéresse. lis s'en soucient fort peu, puisqu'eux-mêmes ils la violent en mille points. Que prétendent-ilsdonc ? Us voudraient pouvoir se vanter de vous avoir engagés dans leur parti ; ils voudraient pouvoir vous compter au nombre de leurs disciples ; Us voudraient s'en faire honneur; et c'est pour cela qu'à quelque prix que ce soit, et quoi qu'il vous en puisse coâter, ils exigent de vous que vous vous sou» mettiez à la circoncision. Voilà , selon le maître de« gentils , quel était l'esprit de ces faux docteurs et de ces dévots de la synagogue. Oh! qu'il est aisé de se £nre dans le monde la réputation d'homme sévère , et de la soutenir aux dépens d*autruil
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Saint Augustin s'étonnait que Dieu nous eût fait un commandement de l'aimer, puisque de lui-même il est souverainement aimable, et qu'indépendamment de toute loi , tout nous porte à ce divin amour et tout nous l'inspire. Conformément à cette pensée du saint docteur, n'y a-t-il pas lieu de nous étonner aussi nous-mêmes , que Dieu nous ait fait un commandement de prier, puisque tout nous y engage , et que d'abandonner la prière, c'est abandonner tous nos intérêts , qui en dépendent ?
Commandement certain et indispensable, et, sans insister sur tous les autres motifs qui regardent Dieu plus immédiatement, et le culte de la religion que nous devons à cette majesté souveraine, commandement fondé , par une raison spéciale , sur la charité que nous nous devons à nous-mêmes. Car à quoi nous oblige étroitement et incontestablement cette charité propre? à prendre tous les moyens que nous jugeons nécessaires pour nous soutenir au milieu de tant de périls qui nous environnent, et pour échapper à tant d'écueîls où sans cesse nous pouvonséchoueret nous perdre. Or entre ces moyens il n'en est point de plus efOcace ni de plus absolument requis que la prière : comment cela? parce que, dans l'impuissance naturelle et l'extrême faiblesse où nous sommes, nous ne pouvons nous suffire à nous-mêmes ; c'est-à-dire que nous ne pouvons pas nous-mêmes résister à toutes les tentations , nous préserver de tous les dangers , fournir à tous
PRÉCEPTE DE LA PRIÈRE
les besoins qui , dans le cours des choses humaines « se succèdent sans interruption les uns aux autres; d'où il s'ensuit qu'il nous faut donc du secours, et on prompt secours, et un secours puissant, et un secours continuel qui est le secours de Dieu et de la grâce. Mais ce secours, par où l'obtiendrons- Qous? par la prière. C'est ainsi que le Fils de Dieu nous Ta déclaré, et qu'il s'en est expliqué dans les termes les plus formels : Si vous demandez quelque chose à mon Père , et que vous le demandiez en mon nom, Uvousledonnera.(JokJX.^i4,)Cequ\ nous fait entendre , par une règle toute contraire , que si nous oe demandons pas. Dieu ne nous donnera pas. Or, li Dieu ne nous donne pas , nous manquerons de lecours ; si nous manquons de secours, nous ne nous soutiendrons pas , nous succomberons ; si nous succombons, nous périrons, et nous périrons par notre faute, puisqu'il ne tenait qu'à nous de prier, et par conséquent de ne pas périr. Dieu donc, qui ne veut pas qu'aucun périsse, et qui , par la loi de la charité que nous ne pouvons sans crime nous refuser à nousmêmes, nous ordonne de n'omettre aucun moyen nécessaire pour éviter notre perte, veut que nous ayons recours à la prière, et nous en fait un précepte.
Précepte qui nous marque deux choses les plus dignes de notre étonnement, l'une de la part de Dipii, l'autre de la part de l'homme. Quelle providence dans Dieu , quelle bonté , quel excès de miséricorde et de libéralité nous fait voir ce commandement ! Tout ce que nous pouvons attendre des maîtres de la terre , et en quoi consiste auprès d'eux notre plus haute faveur, c'est que , par une affec> tion particulière et qui ne s'étend qu'à un petit nombre de favoris , ils soient disposés à écouter nos demandes et à nous les accorder. Mais ils s'en tiennent là , et ils ne nous font point une obligation étroite de leur demander quoi que ce soit : ils nous laissent là-dessus dans une liberté entière. Vous , mon Dieu, père tout-puissant et tout bon , vous ne vous contentez pas d'une telle disposition de votre coeur à notre égard. C'est trop peu pour vous, et vous ne nous dites pas seulement : Demandez et vous recevrez ( Id., 16) : mais vous nous ordonnez de demander, mais vous nous faites un devoir de demander, mais vous nous reprochez comme un crime, et un crime capital, de ne pas demander. Hé! que TOUS importent. Seigneur, tous les vœux que nous formons et que nous vous adressons ? Que dis-je? ô mon Dieu! vous nous aimez, et cela suflit. Votre amour veut se satisfaire; il veut s'exercer, et que nous nous mettions en état d'attirer sur nous vos dons et d'en proGter. Point d'autre intérêt qui vous touche que le nôtre.
D'ailleurs ce que nous découvre dans l'homme ce même précepte de la prière, n'est pas moins sur« prenant. Cest l'aveuglement le plus prodigieux,
et la plus mortelle insensibilité pour nous mêmes. Quoi ! nous avons continuellement besoin du secours de Dieu ; sans cette assistance et ce secours d'en haut nous ne pouvons rien ; qu'il vienne un moment à nous manquer, nous sommes perdus : et cependant , pour exciter notre zèle et notre vigilance à l'implorer, ce secours du ciel dont nous ne pouvons nous passer. Dieu a jugé qu'il fallait un commandement exprés 1 D'où nous devons conclure combien sur cela il nous a donc connus aveugles et insensibles. Or une telle insensibilité , un tel aveuglement ne tient-il pas du prodige?
Oui sans doute, c'est un prodige; mais toute prodigieuse qu'est la chose, voici néanmoins , f ose le dire, un autre prodige plus inconcevable : et quoi ? c'est qu'après même et malgré <e commandement de Dieu, nous recourions encore si pea à la prière , et nous en fassions si peu d'usage.
S'il nous survient quelque affaire fâcheuse; si nous craignons quelque disgrâce temporelle dont nous sommes menacés; si nous avons quelque intérêt à ménager dans le monde et quelque avantage à obtenir, que faisons-nous d'abord , et quelle est notre ressource? On pense à tous les moyens que peut suggérer l'industrie, l'intrigue, la prudence du siècle ; on cherche des patrons en qui l'on met sa confiance, et dont on tâche de s'appuyer; on intéresse, autant qu'il est possible, le^ hommes en sa faveur : mais de s'adresser à Dieu avant toutes choses; de lui recommander les desseins qu'on a formés, afin qu'il les bénisse; de lui représenter dans une fervente prière les dangers où l'on se trouve , et les calamités dont on est affligé , c'est ce qui ne vient pas à l'esprit, et à quoi l'on ne fait nulle attention : comme si Dieu n'entrait point dans tous les événements humains; comme s'il n'y avait aucune part , et qu'il n'étendît pas jusque-là sa providence; comme si nos soins, indépendamment de lui, pouvaient nous suffire, et qu'il y eût moins à compter sur les secours qu'il nous a promis, que sur ceux qu'on attend d'un ami, ou de quelque autre personne que ce soit, qui veut bien s'employer pour nous. Outrage dont Dieu se tient et doit se tenir grièvement offensé.
De là qu'arrive-t-il? le Saint-Esprit nous l'apprend : Malheur à celui qui se confie dans la crëoture aux dépens du Créateur, et qui prend pour son soutien un bras de chair. (Jbbbm., 17.) Dieu permet que nos projets échouent, que nos mesures deviennent inutiles , que nos espérances soient trompées, que tous les maux dont on voulait se garantir viennent fondre sur nous, que des parents, des amis , de prétendus protecteurs manquent , ou de pouvoir pour nous soutenir, ou de bonne volonté pour y travailler. Dieu, dis-je, le permet; et c'est alors que , forcés par une dure néc^ité , et n'ayant
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plus d^autre refuge, nous commençons à lever les .-nains vers lui, et à réclamer son assistance.
Or, en de pareilles conjonctures , qu*aurait-il droit de nous répondre? S*il pensait et s*il agissait en nomme , il nous rejetterait de sa présence , il refuserait de nous écouter, il nous renverrait à ces faux dieux que nous lui avons préférés, il nous abandonnerait à nous-mêmes, il insulterait à notre misère et il s'en ferait un triomphe, bien loin d*y compatir en aucune sorte et de la soulager. Mais c'est ici le miracle et le comble de sa miséricorde. Miracle que nous ne pouvons assez admirer, et qui mérite toute notre reconnaissance. Quoiqu'il soit le dernier à qui nous allions, et que nous n'allions même à lui que par une espèce de contrainte, il veut bien néanmoins encore nous entendre; il veut bien nous ouvrir son sein , et prêter l'oreille à nos prières; il veut bien y condescendre et devenir notre appui , notre consolateur, notre restaurateur ; il veut bien pour nous rétablir et nous relever, nous tendre les bras et répandre sur nous ses dons. Voilà ce qui n'appartient qu*à une bonté souveraine. C'est être miséricordieux et bienfaisant en Dieu.
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Quelle misère, mon Dieu! quelle contradiction! Vous êtes pour moi la source de tous les biens : dans réternité vous serez toute ma béatitude, et dès cette vie je ne puis prétendre de plus solide bonheur que d'approcher de vous , que d'être en votre présence et devant vous , que de converser et de m'entretenir avec vous : je le sais , j'en suis instruit , la foi me l'enseigne , la raison me le donne à connaître, l'expérience me l'apprend et me le fait sentir. Toutefois , Seigneur, comment est-ce que je Tais à la prière, où je dois vous parler, vous écouter, vous répondre? comment est-ce que je vais et que je demeure à l'oraison , qui ne doit être autre diose qu'un commerce intime entre vous et moi ? Je dis entre vous, tout grand que vous êtes, 6 souverain mattre de l'univers! et moi, tout méprisable, tout néant que je suis, vile et abjecte créature.
A peine ai-je plié le genou, à peine suis-je resté quelques moments au pied d'un oratoire pour vous ofifnr mes hommages , que je pense à me retirer. Mon esprit volage et sans arrêt m'abandonne, et se porte partout ailleurs. Mon cœur, comme une terre sans eau , ou comme une herbe fanée et sans suc, n'a ni goût , ni sentiment , ni mouvement. D'où il arrive que je tombe dans une indifférence et une ^gueur qui me rend un des plus saints exercices insipide et onéreux. J'en devrais faire mon plaisir le plus doux , mais il me devient un fardeau et une peine.
Voilà , Seigneur, le triste état où je me vois , et dont j*ai bien sujet de m'humilier. Quoi ! mon Dieu, TOUS daignez me recevoir auprès de vous, vous me promettez de vous exposer humblement et avec une espèce de familiarité mes pensées , vous trouvez bon que je vous adresse mes vœux , vous prêtez l'oreille pour m'entendre , et mon âme stérile et aride ne m'inspire rien, ne produit rien, ne vous dit rien! Si c'était par une crainte respectueuse, qui tout à coup me saisît à la vue de vos grandeurs, et qui m'interdît; si c'était par un principe de religion, par une vive impression de votre adorable majesté, je ne laisserais pas de vous honorer alors, et mon silence même vous parlerait. Mais je dois , à ma condamnation et à ma honte, le confesser, c'est par une froideur mortelle, c'est par une lenteur oisive et paresseuse, c'est par un assoupissement que rien ne réveille. Ah! Seigneur, ne Gnira-t-il point? il y a longtemps que je me le reproche, et que je souhaite d'en sortir : mais ce ne sera qu'avec votre grâce, et de moi-même je ne le puis. Or cette grâce, je vous la demande. Je viens à vous pour cela, j'ai recours à vous ; et dans la prière que je vous fois , tout le fruit que je me propose, est d'obtenir de vous l'esprit de prière.
Don précieux que votre prophète nous a promis de votre part et en votre nom. Cest par sa bouche que vous avez dit : Jt répandrai sur Jérusalem uit tsprU de prière (Zach., 12); et c' est-à-dire que vous répandrez sur l'âme fidèle un esprit d'intelligence , un esprit de recueillement , un esprit de piété. Un esprit de lumière et d'intelligence, qui, dans la prière , lui découvrira vos éternelles vérités, les lui fera creuser et approfondir jusqu'à ce qu'elle en soit remplie et toute pénétrée. Un esprit de recueillement, qui, pendant la prière, effacera de son souvenir toute idée du monde, la dégagera de toute vue humaine, la détournera de tout objet étranger et profane ; en sorte que des yeux de la foi elle ne I voie que vous, et que toutes ses puissances intérieures ne soient occupées que de vous. Un esprit I de piété, qui lui donnera un attrait particulier à la prière, qui l'y affectionnera, qui lui en facilitera la pratique; tellement qu'elle en fasse sa nourriture, son repos, sa joie, $ie& plus chères délices.
Tel était l'esprit qui animait vos saints dans ces longues et ferventes oraisons où descendaient sur eux les plus purs rayons de votre clarté céleste, où vous les éleviez aux plus hautes connaissances de vos adorables et innombrables perfections, où ils vous contemplaient comme face à face , où ils s'abîmaient et se perdaient amoureusement en vous, où leurs cœurs s'embrasaient du feu le plus ardent, et ou ils goûtaient des douceurs ineffables. Aussi avec quel empressement allaient-ils à la pnere, avec quel zèle et quelle
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assiduité! Cétait leur entretien le plus ordinaire; c^était, pour ainsi parler, leur pain de tous les jours et leur déla&sement le plus agréable dans les fonctions laborieuses qui les occupaient.
Par votre grâce, ô mon Dieu ! cet esprit de'prière ne s*est point retiré du christianisme. Il y est encore et il agit parmi ce petit nombre de justes que vous vous êtes réservés sur la terre. C'est lui qui , selon le langage de votre apôtre , soutient leur in" firmité. {Rom., 8.) Cest lui qui prie dans eux et pour eux, avec des gémissements gui ne se peuvent exprimer: et vous, Seigneur, qui sondez le fond des cœurs , vous savez ce guU leur inspire. Vous voyez leurs larmes, voua entendez leurs soupirs, vous êtes témoin de leurs secrets élancements vers vous , de leurs désirs enflammés, de leurs saints transports. Hélas ! malgré toute mon indignité, voilà où je pourrais aspirer et parvenir moi-même, si j'apportais à la prière plus de soin, plus de préparation, et si j'apprenais à me faire plus de violence pour recueillir mes sens , pour fixer Fattention de mon esprit , et pour exciter les affections de mon cœur.
Car quoiqu'il soit vrai que, sans égard aux dispositions d'une âme, quelque bien préparée qu'elle puisse être, vous l'éprouvez quelquefois par des sécheresses où sa volonté n'a point de part, il est certain néanmoins, suivant l'ordre commun de votre providence, qu'à proportion des efforts que nous faisons pour vous chercher dans l'oraison, nous vous y trouvons , et que c'est aux âmes les plus vigilantes, les plus attentives sur elles-mêmes, que vous vous communiquez avec plus d'abondance. De là donc, aussi négligent et aussi lâche que je le suis et que je me connais , dois-je m'étonner que tout le temps de ma prière se passe en des tiédeurs et des égarements continuels, et 'n*est-ce pas à ma lâcheté et à mon extrême négligence que je dois les imputer?
Du moins, mon Dieu, n'ai-je point encore perdu festime de la prière. Du moins ai-je encore cet avantage d'en comprendre l'excellence, l'utilité, la nécessité. C'est une ressource pour en allumer tout de nouveau dans moi Tesprit , et pour le ressusciter. Je vois quel besoin nous avons tous de ce secours , et quel besoin j'en puis avoir plus que les autres. Je n'ignore pas ce que les disciples de votre Fils bienaimé lui disaient : Â gui irons-nous , Seigneur, si ce n'est à vous f vous avez les paroles de la vie étemelle. (Joan.,6.) Et je sais de plus que pour aller à vous, il n'y a point de voie plus droite que la prière. Je sais que la prière est cette mystérieuse échelle que vit votre serviteur Jacob , laquelle touchait de la terre au ciel , et par où vos anges montaient et descendaient, pour nous marquer comment l'oraison porte vers vous nos vœux , et attire sur
nous vos dons. Je suis persuadé de tout cela , et dans celte persuasion , je regarde comme un des malheurs pour moi le plus funeste, et comme la ruine entière de mon âme, si, rebuté de la prière, je venais à l'abandonner. Vous ne l'avez point encore permis, et vous ne le permettrez point. Quelque éloignement que j'en puisse avoir par mon indolence naturelle et par ma faute, je ne Tai point après tout quittée jusques à présent, et je ne la veux point quitter. Vous bénirez ma résolution , et vous aurez égard à ma persévérance. Vous m'ai* derez à vaincre cette lenteur habituelle qui m'appesantit, et qui rend ma prière si languissante. Vous m'inspirerez vous-même, et vous m'animerez.
Je n'attends pas toutefois , Seigneur, que d'abord vous me traitiez comme tant d'âmes vertueuses, ni que vous me favorisiez des mêmes communications. Ce sont des grâces qu'il faut mériter, et dont vous récompensez notre fidélité et notre constance. Mais, du reste, ayez pitié, mon Dieu, de mafai* blesse; et pour seconder mes efforts, faites au moins couler sur moi de temps en temps quelques gouttes de cette rosée qui s'insinue dans les cœurs les plus endurcis, et qui les amollit. Sans cette onction divine, je me défie de ma fermeté et de mon courage. Cependant, qu'il en soit ainsi que vous l'ordonnerez : ce sera toujours le mieux , et pour votre gloire et pour mon bien. A quelques épreuves qu'il vous plaise de me mettre, je les accepte. Vous ne m'y délaisserez pas : mais vous me soutiendrez, afin que je puisse les soutenir.
Car je l'ai dit, mon Dieu, et souffrez que je m'explique encore devant vous sur un sujet dont il m'est si important de me bien convaincre. Il est vrai que les dégoûts de la prière où nous tombons à certains temps, que ces langueurs sensibles et ces désolations qui nous abattent et semblent nous faire perdre tout courage, sont quelquefois de simples épreuves dont se sert votre providence pour purifier vos élus et les perfectionner. Vous vous éloignez d'eux en apparence, lors même qu'ils vous cherchent aveo rintention la plus pure et le zèle le plus sincère. Ils vous parlent, et vous ne leur répondez point. Ils vous réclament , et vous êtes comme insensible k leurs vœux. Ils s'écrient sans cesse, et vous disent comme cet aveugle de l'Évangile : Seigneur, faiteê . gueje voie (Luc, 18); mais vous les laissez en d'épaisses ténèbres et dans une nuit obscure qu'ils ne peuvent percer : à peine leur reste- t-il quelque lueur pour se conduire. Situation affiigeante et presque accablante : il n'y a que ceux qui passent ou qui ont passé par ce désert qui puissent bien connaître ce qu'il en coûte pour y marcher. Vous avez en cela,j mon Dieu, vos desseins toujours adorables et ton-* jours favorables, quoique rigoureux : vous voules ! exercer vos élus par de rudes combats , afin de moi*
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tiplier leurs couronnes par les yictoires qu'ils remporteront; vous voulez leur apprendre à vous servir pour vous-même, et par un pur esprit de foi et d'amour, et non point pour les consolations intérieures, ni toutes les douceurs spirituelles qui pourraient les attirer à vous et les y attacher; vous voulez leur fournir de quoi vous prouver leur fidélité et leur constance, et par là même leur fournir des sujets de sanctification et de mérite. Voilà vos vues toutes salutaires et toutes miséricordieuses; et dès qu'une âme y est bien entrée, qu'elle est bien instruite et bien persuadée de cette vérité, c'est un appui qui la soutient dans ses langueurs involontaires et ses attiédissements.
Que diftje, mon Dieu? et n'ai-je pas toujours lieu de me confondre là-dessus et de m'humilier? Ces délaissements apparents et ces aridités dans la prière, j'en conviens, ce sont souvent des épreuves où vous mettez les âmes les plus fidèles; mais il n'est pas moins ordinaire que ce soient de justes châtiments dont vous punissez les âmes négligentes. Vous ne les écoutez point , ou vous sembiez ne les point écouter, parce qu'en mille choses elles vous refusent ce que vous demandez d'elles, et qu'elles résistent à vos divines volontés; vous ne vous communiquez point à elles, parce qu'elles vont à TOUS sans préparation, et qu'elles demeurent auprès de vous sans réflexion et sans attention ; vous leur fermez votre sein , parce qu'elles ne se sont pas lait la moindre violence pour se recueillir en vous, et pour se rappeler à elles-mêmes. Or n'est-ce pas là mon état? et de quoi pourrais-je me plaindre, quand je ne puis m'en prendre qu'à moi du peu de goût que je sens à la prière, et du peu de fruit que j'en retire? Mais , Seigneur, c'est déjà une heureuse disposition pour guérir le mal que d'en connaître le principe. Il s'agit d'y apporter le remède, et c'est pourquoi j'implore votre secours. Les apdtres demandaient autrefois à votre Fils, leur mattre et le nôtre, qu'il leur enseignât à prier : voilà ce que je ne cesserai point de vous demander moi-même. Il y faut de ma part plus de soin, plus de vigilance, plus d'efforts pour fixer mon esprit et pour exciter mon cœur; il y faut plus de ferveur et plus d'assiduité à remplir tous mes devoirs : mais sans vous tous mes soins seraient inutiles. Jetez un regard sur moi du haut des deux. Faites luire sur votre serviteur un rayon de votre lumière. Parlez-lui au cœur, et par cette parole intérieure que vous lui ferez entendre, daignez le former vous-même à converser utilement et saintement avec vous.
BECOUBS ▲ LA PBikBB DANS LES AFFLICTIONS
DB LA YIE.
Dans Ft^ffUction oà fêtais^ Je me suU souvenu 4e Dieu, eêf(d senii lajokse répandre dans mon
cœur, {Psalm, 76.) C'est ce qu'éprouvait le prophète royal , et c'est le témoignage qu'il en rend lui-même. Le sceptre ni la couronne qu'il portait ne l'exemptaient pas de peines; ou plutôt, n'est-ce pus ce qui l'exposait aux plus grandes peines? Quoi qu'il en soit, à quoi , dans toutes ses peines, avaitil recours? à la prière. U y trouvait son soutien, son repos , sa consolation. Ressource des âmes affligées, et ressource immanquable. U faut en avoir fait l'expérience pour le connaître.
En effet, ce n'est jamais en vain qu'une âme s'adresse à Dieu dans la douleur qui la presse. Souvent elle ne sait pas, ni ne peut savoir par où Dieu la consolera. Souvent même, à n'en croire que les sens et que la raison humaine, il lui semble que son mal est sans remède, tant elle en est possédée et accablée. Mais qu'elle ne s'écoute point elle-même; qu'elle se fasse violence pour surmonter un certain dégoût qui l'éloiguede la prière (car le chagrin dégoûte de tout); que dans un esprit de foi et de confiance elle aille à Dieu, elle se prosterne aux pieds de Dieu, ellese jette dans le sein de Dieu ; qu'elle lui dise comme David : Vous êtes. Seigneur, souverainement équitable dans vos jugements , mais vous n'êtes pas moins compatissant à nos maux, ni moins charitable; vous exercez sur moi votre justice en m'affligeant, exercez encore sur moi-même votre miséricorde en me consolant : qu'elle agisse et qu'elle parle de la sorte , Dieu se laissera toucher à cette prière; il y prêtera l'oreille, et elle opérera dans le temps.
Je dis dans le temps marqué de Dieu. II a ses moments , et ce n'est pas toujours sur l'heure ni dès le jour même qu'il calme la tempête, et qu'il remet une âme dans sa première tranquillité. Mais au bout de quelques heures, de quelques jours , ou extérieurement il la console par quelque événement auquel elle ne s'attendait pas, et qui lui présente une scène toute nouvelle et plus agréable, ou il la fortifie intérieurement par quelque réflexion qui lui fait envisager les choses sous des idées moins tristes et moins fâcheuses. Car comme la plupart de nos cha« grins ne viennent que d'une imagination blessée, il ne £aut assez communément qu'une vue, qu'une réflexion , pour dissiper le nuage qui enveloppait l'esprit et qui le plongeait dans une noire mélancolie. Dans un instant on ne se reconnaît plus ; on n'est plus le même; ce qui semblait un monstre ne paraît plus qu'un vain fantôme ; on a honte de sa faiblesse passée ; et, de l'abattement où l'on est tombé , on se relève et on rentre dans la paix. Que fait tout cela ? c'est qu'on n'a pas oublié Dieu , et qu'on s'est tourné vers Dieu. De là cet important avis de l'apôtre saint Jacques : Si quelqu^un est dans la tristesse, qu*il prie. (Jac, 5, v. 13.) Peut-être Dieu tardera-t-il un peu à venir et à ramener la séréoité : mais ne ces-
RECOURS A LA PRIÈRE DANS LES AFFUCTIONS
sons point de prier. La prière, comme la parole de Dieu , produU ton fruit dans la patience *.
C'est de quoi nous avons, sinon un exemple, du moins une figure, dans la personne de Jésus-Christ. Ce divin Sauveur se voyant à la veille de cette sanglante passion où la justice de son Père Tavait condamné , et sentant le trouble et les agitations de son toe, ne cherche point ailleurs de soulagement à sa peine que dans la prière. (Luc, 22.) S*il eât suivi Tattrait et le sentiment naturel , il se fût arrêté avec ses apôtres, il leur eût déchargé son cœur, il leur eût représenté Textrémitédes maux qui lui pendaient sur la tête, et la rigueur du supplice qu*il allait subir. C*eût été pour lui une esp^ d'adoucissement, de les entretenir, de les écouter, de recevoir les témoignages de leur zèle, de leur attachement à sa personne , de leur compassion. Mais il connaissait trop combien il y a peu de fond à faire sur les hommes , et combien peu Ton en peut attendre de solides secours dans les adversités de la vie. Il réprouvait même sur Theure : à peine ses apôtres faisaient-ils quelque attention à ce qu'il leur disait, à peine Técoutaient-ils ; ils demeuraient plongés dans le sommeil , et ne lui répondaient pas une parole.
Que lui restait-il donc? la prière: mais une prière humble et soumise, mais une prière continue et prolongée pendant les heures entières, mais une prière fréquente et réitérée jusqu'à trois fois sur le même sujet et dans la même conjoncture. Et en quoi consistait-elle, cette prière ? à quoi se réduisait-elle? elle ne consistait point en de longs discours; mais, selon le rapport des évangélistes , elle se réduisait à quelques mots entrecoupés qu'il prononçait et qu'il répétait de temps en temps. Du reste, il se tenait prosterné devant son Père, il se soumettait à ses ordres, il acceptait ses arrêts , il attendait dans le silence que ce Père tout- puissant et tout miséricordieux jetât sur lui un regard favorable, qu'il le rassurât, qu'il le fortifiât, qu'il lui rendit la tranquillité et le calme.
Chose admirable, et merveilleux effet de la prière t n semblait que le ciel fût insensible aux gémissements et aux vœux redoublés de ce Dieu sauveur. Il priait , il se remettait à prier; et sans se rebuter, il recommençait encore tout de nouveau ; mais ses inquiétudes^ ses alarmes, ses ennuis, ses combats intérieurs , bien loin de lui doimer quelque reiâdie, croissent au conti aire jusqu'à le faire tomber en défaillance, et à lui causer une sueur de sang. Tout cela est vrai : mais tout cela n'était point une preuve de l'inutilité de sa prière. Elle devait agir dans peu , et le moment approchait où il en devait sentir l'efQcace. Il vint, ce moment : la prière, ou, pour mieux dire, la grâce d'en haut, fruit ordi-
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naire de la prière, eut bientôt dissipé ses frayeun, relevé son courage , et fait succéder dans son âme, aux plus violents orages, la sérénité la plus parfaite. Quelle heureuse et quelle subite révolution dans les sentiments et les dispositions de son cœur! Avant que de prier, et jusque dans l'exercice de la prière, il était tout interdit, tout abattu, tout désolé; mais sa prière finie , ce fut tout à coup, pour ainsi dire, comme un autre homme. Plus rien qui l'étonnât, plus rien qui le déconcertât, plus rien qui pût altérer sa fermeté désormais inébranlable, et cette nouvelle force dont il se trouve revêtu.
D'où nous pouvons juger quelle est l'illusion , non-seulement de tant de mondains , mais de tant de chrétiens même et de personnes pieuses qui , par l'aveuglement le plus déplorable , quittent le remède lorsqu'ils en ont un besoin plus pressant; je veux dire qui, dans l'afQiction, se retirent de la prière et la négligent , lorsque la prière leur est plus nécessaire et qu'ils en peuvent tirer plus d'avantage. Car voilà l'erreur : on est rempli d'amertume, on a dans l'esprit mille pensées qui l'attristent et qui le tourmentent, on a dans le cœur mille mouvements qui le saisissent , qui l'irritent, qui le soulèvent. Que faire en cette situation pénible et douloureuse? on se persuade pouvoir alors se distraire avec plus de liberté, on se croit en droit de s*éinanciper et de laisser ainsi pendant quelque temps mûrir la plaie et se fermer; on retranche de ses pratiques journalières, on abrège ses prières les plus communes , bien loin d'en ajouter de nouvelles : c'est-à-dire qu'on se prive de la plus dure, et même de l'unique ressource qu'on puisse avoir, et que, par un égarement pitoyable, on cherche sa consolation où elle n'est pas , sans la chercher où elle est, et où tant d'autres l'ont trouvée avant nous. On la trouverait à un autel , on la trouverait à un oratoire et aux pieds du crucifix , on la trouverait dans une méditation , dans une communion ; on la trouverait partout dès que l'âme s'élèverait à Dieu et le réclamerait en implorant son assistance.
On me dira : Mais le moyen de prier, lorsqu'on est sans cesse obsédé du sujet qui nous chagrine et qu'on ne peut presque penser à autre chose, ni être touché d'autre chose? Dans ee renversement et ce bouleversement de l'âme, pour s'exprimer de la sorte, est-on maître de recueillir son esprit , et est-on maître d'affectionner son cœur? Ah ! j'en conviens , et telle est notre misère, il y a de ces temps orageux où l'on n'est proprement maître ni de son esprit par rapport à l'attention que den»nde la prière, ni de son cœur par rapport à une certaine affection. Mais prions au moins comme nous le pouvons : or, nous le pouvons toujours, puisqu'au moins nous sommes toi^ours mattres d'aller nous présenter devant
Dieu , et de nous tenir auprès de Dieu. Cette seule présence parlera pour nous, et dira confusément tout ce que nous ne pourrons dire distinctement et en détail. Ainsi le prophète Jérémie, dans une posture de suppliant , et prosterné aux pieds du Seigneur, se contentait de lui représenter sa peine : FoyeZf mon Dieu , considérez en quelle affliction je nie trouve. ( Thren. , 1.) Ce langage se fait entendre à Dieu : il en démêle tout le sens, et il est très-disposé à y répondre.
Mais j*ai prié et je n^éprouve point que j*en sois mieux. Peut-être n*en êtes- vous pas mieux actuellement, ou peut-être avez- vous quelque lieu de le croire , parce que votre sensibilité est toujours la même; mais retournez à la prière, persévérez dans la prière, demeurez-y et attendez le Seigneur. S*il diffère, il saura bien vous dédommager de ce délai. On ne perd rien avec lui, et il ne lui faut qu*un instant pour former le plus beau jour dans la plus épaisse nuit , et pour faire succéder la joie la plus pure aux plus amères douleurs. D'autres que vous en ont fait Pépreuve, et ils en ont tous rendu le même témoignage. Croyez-les, et mettez-vous en état de pouvoir bientôt vous-même en servir comme eux de témoin.
Mais je me sens bien : le chagrin qui me poursuit est plus fort que moi ; je n'en reviendrai jamais. Jamais ! Hé ! qui êtes-vous , homme de peu de foi , pour mettre des bornes à la vertu de la grâce et à la douceur de son onction? est-il un cœur si serré qu'elle ne puisse ouvrir et où elle ne puisse pénétrer, et partout où elle s'insinue et elle pénètre, est-il une blessure si profonde, si envenimée, si cuisante, dont elle ne puisse amortir le sentiment? Vous avez mille voies, Seigneur, pour la répandre, cette onction sainte. Ces voies nous sont inconnues, mais c'est assez que vous les connaissiez. Votre esprit soufQe où il veut, quand il veut, de la manière qu'il veut. Nous ne savons où il va , ni comment il y va ; mais enfin il y va lorsqu'on a pris soin de l'y appeler, et il y porte l'abondance de la paix. Oh! qu'il est doux cet esprit du Seigneur! et selon la parole de votre prophète, qu'il est doux, mon Dieu, pour ceux qui vous craignent! qu'est-ce donc pour ceux qui espèrent en vous, qui TOUS aiment et qui vous invoquent?
PBIEBB MENTALB, OU PRATIQUE DE LA MSDITA- . TION. Son IMPOETABCE ▲ l'ÉGABD DES GENS >. DU MONDE.
Dans le dernier entretien que nous eûmes il y a quelque temp<, je me hasardai à vous parler de la méditation; mais vous en parûtes surpris, et vous me répondîtes d'un ton assez décisif que cela ne convenait guère à un homme du monde surtout à
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un homme aussi occupé que vous l'êtes, et qu'il fallait renvoyer ces sortes d'exercices aux solitaires , aux religieux , à un petit nombre de personnes dévotes, qui passent leurs jouis dans la retraite. Voilà votre pensée; mais permettez-moi de vous déclarer ici plus expressément la mienne, et d'insister tout de nouveau sur la proposition que je vous ai faite.
A vous en croire, une courte méditation chaque jour n'est point une pratique qui vous soit propre dans votre état; mais pour vous détromper de cette erreur, je vais vous faire quelques questions qui vous sembleront fort étranges, et qui ne seront pas néanmoins hors de propos. Car quand vous me dites : Me convient-il de m'adonner à la méditation? je vous dis , moi, et je vous demande : Vous convient-il de vous sauver? vous convient-il de conserver votre âme nette de tout péché capable de la perdre éternellement et de la damner? vous convient-il, au milieu de tant de pièges, de tant d'écueils où votre condition vous expose par rapport à la conscience, de les découvrir tous et de les bien connaître, pour y prendre garde et pour les éviter? vous convient-il de savoir où vous en êtes avec Dieu, ce que vous devez à Dieu, comment vous vous en acquittez devant Dieu , si , dans toute la conduite de votre vie , vous agissez selon les principes de l'Évangile et de la loi de Dieu? vous convient-il d'apprendre la religion que vous professez, d'en pénétrer les grandes vérités, et de vous en remplir; de n'oublier jamais les hautes espérances qu'elle vous donne, et les terribles menaces qu'elle vous fait; de vous prémunir ainsi contre mille occasions , mille tentations , d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus subtiles , et que peut-être vous ne le remarquez pas? Tout cela , dis-je , et le reste , vous convient-il dans le monde? Sans doute qu'étant chrétien , comme vous prétendez l'être, vous n'hésiterez pas à reconnaître qu'il n'est rien de plus important pour vous , i^ rien par conséquent de plus convenable, que tout ce que je viens de vous marquer : or tout ce que je viens de vous marquer dépend de la méditation ; et par une suite incontestable, rien donc, en quelque état que vous soyez, ne vous convient mieux que la méditation.
Sans une sérieuse méditation sur le salut , comment travaillerez-vous solidement et efficacement à une affaire où les illusions sont si fréquentes et les égarements si communs? Comment vous maintiendrez-vous dans l'innocence chrétienne, si vous n'avez la crainte du péché dans le cœur ? et comment vous imprimerez- vous dans l'âme cette crainte du péiïhé, si vous ne vous appliquez souvent à considérer les puissants motifs qui vous en doivent inspirer de l'horreur ? Comment, assailli de tant de passions également impétueuses et artificieuses,
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les réprimerez-vous et apercevrez-vous leurs déguisements et leurs surprises, si, par d*utiles retours sur vous-même, vous ne vous étudiez à démêler tous ▼os sentiments, et à rectifier toutes vos intentions? Le moyen que, dans rembarras et la diversité d*occupations qui vous répandent au dehors, vous ayez toujours présente la vue de vos devoirs , et que dans ▼os délibérations, dans vos résolutions, vous ne vous écartiez jamais des voies de la justice oud«i la charité, à moins que vous ne preniez sans cesse la balance du sanctuaire pour peser chaque chose devant Dieu, et pour examiner ce qu'il y a de bon et ce qu*il y a de défectueux? Le moyen qu*au milieu de tant de précipices dont vous êtes environné de toutes parts , n'ouvrant jamais les yeux pour mesurer vos démarches, et vous laissant aller au hasard, vous ne fassiez pas de tristes et de funestes chutes ? que ne repassant jamais dans votre esprit la loi du Seigneur, ▼ous en soyez assez instruit pour la pratiquer fidèlement et pleinemejit? que, ne vous retraçant jamais le souvenir des grandes vérités de la foi , des jugements de Dieu , de ses châtiments et de ses miséricordes , de votre fin dernière , d*une souveraine béatitude , d*un enfer, vous puissiez , sans être appuyé et comme armé de ces considérations , résister aux attaques de vos ennemis invisibles , et repousser leurs traits empoisonnés? Qu*en sera-t-il donc de vous? ce quil en est d'une multitude infinie de mondains qui manquent de réflexion, vivent dans des ignorances criminelles , commettent des fautes très-grièves , négligent les plus essentielles obligations , portent le nom de chrétien , et n*ont presque nulle teinture , nulle idée du christianisme; se font des règles et une morale à leur mode, les suivent sans scrupule, et courent à la perdition avec aussi peu d'inquiétude que s*ils étaient dans Je chemin le plus sûr et le plus droit.
En vérité , Ton ne vous comprend pas , vous autres gens du monde; et, quoique éclairés d'ailleurs, vous êtes , au regard du salut; bien aveugles dans vos raisonnements. Vous tombez en des contradictions monstrueuses; vous êtes les premiers h dire que le salut est une affaire capitale, et vous ne voulez pas vous donner le loisir d*y penser; vous dites que c'est une affaire difficile et incertaine, et vous ne voulez faire nulle attention au moyen d'y réussir et de l'assurer; vous dites que c*est une affaire indispensable et d'une nécessité absolue , et vous vous croyez dispensés des exercices qu'on y juge les plus propres, et qui peuvent le plus y contribuer : ainsi de tous les autres points que je pourrais parcourir, où vous supposez dans la spéculation les mêmes principes que nous, et vous tirez néanmoins dans la pratique des conclusions toutes contraires.
Vous faites plus, et pour ne point sortir du sujet dont il s'agit eutre nous, vous vous prévalez con-
tre l'usage de la méditation, de cela même qui doit être pour vous une raison plus pressante et plus particulière de vous y rendre assidu ; car vous alléguez le bruit, le tumulte, les soins, les engage* ments , les agitations du monde : tout votre temps, dites-vous, s'y consume, et à peine pouvez-voug vous reconnaître. Or voilà justement pourquoi vous avez plus besoin d'une solide méditation , afin que ce tumulte et ce bruit du monde ne vous jette point dans un oubli entier de Dieu, etde ce qui lui est dû; afin que ces soins du monde, comme des épines, n'étouffent point dans vous le bon grain delà parole de Dieu , et qu'ils ne vous détournent point du som de votre âme etde sa perfection ; afin que ces engagements du monde ne deviennent point pour vous des engagements d'iniquité et que ce ne soient point des pierres de scandale où votre vertu se démente ; afin que ces agitations du monde ne vous troublent point etsij*ose m'exprimerdelasorte, ne vous étourdissent point jusqu'à vous endurcir le cœur et à vous 6ter tout sentiment de piété : car c'est ce qui arrive communément.
Le dirai-je, et quelle peine .aurais-je à le dire, puisque ce n^est point un paradoxe, mais une vérité certaine et indubitable ? Un solitaire , un religieux, une personne de piété et séparée du monde , quoL que vivant dans le monde, pourraient plus aisément se passer de la méditation ; et la preuve en est trèsnaturelle : parce que dans le silence du désert, dans fobscurité du cloître, dans le repos d'une vie pieuse et retirée , il y a beaucoup moins d'objets qui les puissent distraire, et qu'après tout, au défaut de la méditation , ils ont bien d'autres observances qui les attachent à Dieu, qui leur en renouvellent à toute heure la pensée , qui , en cent manières différentes , leur remettent devant les yeut les maximes éternelles, et qui par là leur servent de préservatifs contre la dissipation de l'esprit, et tous les relâchements où elle serait capable de les porter. Mais dans le train de vie où vous êtes, et dans la situation où il vous met , si vous rejetez la sainte méthode que je vous prescris , et si vous refusez de vous Y assujettir, que vous restera-t-il pour y suppléer?
Peut-être est-ce le terme de méditation qui vous choque : car la faiblesse du mondain va quelquefois jusque-là. On est prévenu contre tout ce qui a quelque apparence de vie dévote ; et c'est assez d'entendre nommer certaines pratiques, pour en concevoir du dégoût , et pour traiter ceux qui nous les propo* sent d'esprits simples et de gens qui ne savent pas le monde. Eh bien! si le nom ne vous plaît pas, laissez-le, j'y consens; mais retenez la chose; Il importe peu du reste comment vous l'appellerez. Et ne me dites pas que vous ne savez point méditer, et que vous n'en avez nul usage : car je dis moi.
USAGB DES ORAISONS JACULATOIRES
au contraire, qu'il n'est rien dont nous ayons plus d'usage que de la méditation, et que sans étude nous savons méditer surtout. Nous savons méditer sur une affaire temporelle, sur un intérêt de fortune; méditer sur un procès ou à poursuivre ou à soutenir, ou à décider; méditer sur une entreprise , sur un emploi, sur un parti , sur un établissement , sur un mariage ; méditer sur une intrigue politique , sur une négociation , sur un traité, sur un commerce; méditer sur un ouvrage d'esprit , sur un point de doctrine , sur une question , une opinion de Técole; et s*il faut rajouter, méditer même sur un crime, que nous projetons : c'est-à-dire que sur tout cela et sur tout le reste, dont ledétail serait infini, nous savons réfléchir, raisonner, chercher des moyens, prendre des précautions , démêler le bien et le mal , le vrai et le faux, ce qui convient et ce qui ne convient pas , ce qui peut profiter et ce qui peut nuire. Cest-à-direque nous savons sur tout cela délibérer, examiner, peser les raisons, prévoir les obstacles, faire des arrangements, former des résolutions; c'est-à-dire que nous savons penser à tout cela, en tous lieux, en tout temps, le matin, le soir, le jour, la nuit , et y penser sans ennui , sans distraction , avec l'attention la plus infatigable et la plus constante. Comment n'y aura-t-il que les choses de Dieu et que le salut, à quoi nous ne puissions appliquer notre esprit, ni arrêter nos pensées? Comment sera-ce l'unique sujet , sur quoi la méditation nous devienne ou nous semble impraticable? En deux mots , veillez , suivant Timportante leçon du Sauveur des hommes, e/prie:s. Veillez et observez attentivement tous vos pas : pourquoi ? parce que vous marchez dans un pays ennemi , et qu'à tout moment vous pouvez être surpris. Priez et implorez humblement la grâce d'en haut : pourquoi ? parce que vous êtes faible, et que sans l'assistance divine vous ne pouvez vous défendre. Veillez , et votre vigilance rendra votre prière plus efficace auprès de Dieu; priez, et votre prière secondera votre vigilance par les secours qu*elle vous attirera de la part de Dieu. Or, pour l'un et pour l'autre, le même Sauveur vous donne encore cet avis , qui est de vous retirer à l'écart, et de rentrer en vous-même , examinant devant Dieu toute votre conduite, vous demandant compte de toutes vos actions, supputant et vos progrès et vos pertes, prenant des mesures pour réparer le passé et pour réformer Taveuir, vous excitant, vous encourageant, vous adressant au ciel et l'intéressant en votre faveur. Il n'est point question d'y employer beaucoup de temps, mais d*être exact et régulier à y donner tous les jours quelque temps. Vous saurez bien le ménager, ce temps, et le trouver, dès que vous le voudrez; et vous le voudrez, dès que vous comprendrez bien le prix de votre âme, et combien il vous importede la sauver.
Mais c'est ce que vous n'avez point encore compris comme il faut; et de ce que vous ne le comprenez pas , voilà pourquoi vous y pensez si peu. Vous pensez à touts autre chose, vous vous occupez de touts autre chose : hél ne penserez-vous jamais à vousmême? jamais ne vous occuperez-vous de vousmême? Car ce que j'appelle vous-même, ce ne sont point ces biens , ces plaisirs , ces honneurs mondains qui passent si vite, et à qui vous êtes néanmoins si attentif. Ce ne sont point toutes ces affaires ou do^ mestiques , ou étrangères , qui ne regardent que des intérêts temporels, et dont vous avez sans cesse la tête remplie. Tout cela n'est point vous-même, puisque tout cela peut être séparé de vous , et qu'indépendamment de tout cela vous pouvez subsister et être éternellement heureux ou éternellement malheureux. Mais vous-même, vous dis-je, c'est cette âme immortelle qui fait la plus noble partie de votre être, et que Dieu vous a confiée; cette âme dont la perte serait pour vous le souverain malheur, quand vous pourriez posséder tout le reste; et dont le salut au contraire doit être votre souveraine béatitude, quand il ne vous resterait rien d'ailleurs, et que tout vous serait enlevé. Voilà, encore une fois , et à proprement parler, ce que vous êtes ; et voilà par conséquent ce qui demande toutes vos réflexions. Or, ces réflexions ne se font que par la méditation, et de là vous jugez avee quelle raison on vous recommande une pratique si salutaire.
USAGE DES OBAISONS JACOLÂTOIBES OU DBS FEi* QUENTBS ASPIBATIONS YBBS DIEU.
On demande assez communément des pratiques pour se recueillir au dedans de soi-même dans les différentes occupations de la vie. On se plaint du peu de loisir qu'on a pour vaquer à la prière et pour se réveiller souvent et se renouveler en esprit par ce saint exercice. D'oOi il arrive que , malgré toutes les résolutions qu'on a prises à certains temps , une multitude d'affaires qui se succèdent les unes aux autres, nous fait perdre le souvenir de Dieu, et que, dans cet oubli de Dieu, on se dissipe, on se relâche, on devient tout languissant, ou du moins qu'on agit d'une façon tout humaine et sans mérite. Or, le remède le plus aisé, le plus prompt, comme aussi le plus efficace et le plus puissant, c'est ce qu*on appelle, selon le langage ordinaire, prières jaculatoires et dévotes élévations de l'âme à Dieu.
Ce sont certaines paroles vives et affectueuses par où l'âme s*élance vers Dieu, tantôt pour lui marquer sa confiance, tantôt pour le remercier do ses dons, tantôt pour exalter ses grandeurs, tantôt pour s'anéantir devant ses yeux ; quelquefois pour fléchir sa colère et pour implorer sa miséricorde,
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toujours pour lui adresser d*humbles demandes et pour réclamer ses secours. Ces prières sont courtes, et ne consistent qu'en quelques mots; mais ce sont des mots pleins d*énergie, et, si je Tose dire, pleins de substance. De là vient qu'on les nomme prières jaculatoires, parce que ce sont comme des traits enflammés qui tout à coup partent de rame et percent le cœur de Dieu.
L'Écriture et surtout les psaumes nous fournissent une infinité de ces aspirations , et c'est là particulièrement qu'on les peut choisir. Telle est, par exemple, celle-ci : Fous êtes le Dieu de mon cœur (Psalm. 72); ou cette autre : O mon Dieu et ma miséricorde (Ibid. 68): ou cette autre : Qui me donnera des ailes comme à la colombe , pour aUer à vous, Seigneur, et me reposer en vous (Ibid. 64)? ou mille autres que je passe et dont le détail serait trop long. Il y en a également un très-grand nombre que Dieu avait inspirées aux saints, et qu'ils s'étaient rendues familières , comme celle de saint Augustin : Beauté si ancienne et toujours nouvelle t Je vous ai aimée trop tard; ou celle de saint François d'Assise : Mon Dieu et mon tout; ou celle de sainte Thérèse : Souffrir ou mourir; ou celle de saint Ignace de Loyola : Que la terre est peu de chose pour moi, Seigneur, quand Je regarde le delî
Quoique ces prières, quelles qu'elles soient, et quelques sentiments de piété qu'elles expriment, puissent être propres à tout le monde , dès là qu'elles nous élèvent et qu'elles nous portent à Dieu , il est vrai néanmoins qu'il y en a qui conviennent plus aux uns qu'aux autres. Car, comme dans l'ordre de la nature les qualités et les talents sont différents , ainsi dans l'ordre de la grâce, les dons du ciel ne sont pas les mêmes ; mais chacun a son attrait particulier qui le touche davantage , et qui fait sur son cœur une plus forte impression. Celui-là est plus susceptible d'une humilité et d'une crainte religieuse, et celui-ci d'un amour tendre et d'une confiance filiale. Or, c'est à nous, dans cette diversité, de prendre ce qui est plus conforme à notre goût et à nos dispositions intérieures. L'expérience et la connaissance que nous avons de nous-mêmes doit nous le faire connattre.
Et il n'y a point à craindre que la continuité du même sentiment et une fervente répétition des mêmes paroles ne nous cause du dégoût et ne nous devienne ennuyeuse. Cela peut arriver et n'arrive en effet que trop dans les sentiments humains. Ils perdent, par l'habitude, toute leur pointe; ils se ralentissent, et n'ayant plus de quoi piquer une âme , ils viennent enfin à s'amortir tout à fait et à s'éteindre. De là ces vicissitudes et ces changements si ordinaires dans les amitiés et les sociétés du monde. Ce ne sont que ruptures et que réconciliations perpétuel-
les, parce que le même objet ne platt pas toujours également , et que d'un jour à l'autre le cœur prend de nouvelles vues et de nouvelles affections. Mais, selon la remarque de saint Grégoire, il y a dans les choses de Dieu cet avantage inestimable , que plus on les pratique, plus on les goûte; de même aussi que, par une suite bien naturelle, plus on les goû* te, plus on les veut pratiquer. En sorte que le sentiment qu'elles ont une fois inspiré, au lieu de diminuer par l'usage, croît au contraire et n'en a que plus d'onction.
Il n'est donc pas besoin de les interrompre ni de les varier : le même exercice peut suffire dans tous les temps, et il n'y faut point d'autre assaisonnement que celui que la grâce y attache. A quoi se réduisit toute la prière de ce pieux solitaire, dont il est rapporté qu'il passait les journées et les nuits presque entières à dire seulement : Béni soItleSei' gneur mon Dieu ! Il le répétait sans cesse , et , après l'avoir dit mille fois, il.se sentait encore plus excita à le redire. Car en ce peu de mots il trouvait un tonds inépuisable de douceurs et de délices spirituelles. Il en était saintement ému et attendri ; il en était ravi , et comme transporté hors de lui-même* Ce n'est pas qu'il fût fort versé dans les méthodes d'oraison , ni qu'il en connût les règles : le mouve ment de son cœur, joint à l'inspiration divine, voilà l'unique et la grande règle qu'il suivait. Avec cela le sujet le plus simple était pour lui la plus abondante matière et une source intarissable.
Il est vrai néanmoins qu'il y a des esprits à qui la variété plaît dans les pratiques même de piété, et à qui elle est en effet nécessaire pour les soutenir et pour les retirer de la langueur, où autrement ils ne manquent point de tomber. Il est encore vrai que c'est là l'état le plus commun; mais du reste, si c'est le nôtre , nous avons là-dessus de quoi pleinement nous satisfaire par l'infinie multitude de ces prières dont nous parlons , et qui sont répandues dans tous les livres samts. Est-on assailli de la tentation et dans un danger prochain de succomber; on peut dire alors comme les apôtres attaqués d'une rude tempête, et battus violemment de l'orage :5atfvez-nous, Seigneur; sans vous nous allons périr. ( Matth.,8. ) Est-on dans le désordre du péché, et pense- t-on à en sortir; on peut dire , ou avec David pénitent : Tirez mon âme du fond de l'abime, 6 mon Dieu ! et souvenez-vous que c'est mon unique (Psalm, 21 ) : ou avec le même prophète : Sei" gneur, vous ne mépriserez point un coeur contrit et humilié (\h\à. 50); ou avec le publicain prosterné à la porte du temple : Soyez-moi propice, mon Dieu : Je suis un pécheur ( Luc, 18 ) ; ou avec l'enfant prodigue : Mon Père, J'ai péché contre le ciel et contre vous. (Id., 15.) Est-on dans l'affliction et dans la peine; on peut dire , soit en reconnaissant
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la volonté de Dieu, qui nous éprouve : Tout vient 4$ vougj Seigneur, et vous êtes le maître; soit en le résignant et en acceptant : f^ous le voulez , mon Dieu, et parce que vous le voulez 9 J^ ^ veux; soit en offirant à Dieu ses souffrances : f^ous voyez, Seigneur, ce que Je souffre et pour qui je le souffre; soit en cherchant auprès de Dieu du secours et du •oolagement : // vous a plu dem'affliger. Seigneur, et Une tient qu'à vous de me consoler. Si nous sentons notre foi s*aftiaiblir et chanceler, disons : Je crois, mon Dieu, mais fortifiez , augmentez ma foi. ( Matth., 9. ) Si nous sommes dans le découragement et que nous manquions de confiance , disons : Qu'ai'je à craindre. Seigneur, et tant que vous serez avec moi, que peut tout l'univers contre moif ( Psalm. Z)ou:Je puis tout en celui et avec celui qui me soutient. ( Phil., 4.) Si notre amour commence à se refroidir, et quMI n*ait plus la même vivacité ni la même ardeur, disons : Embrasez mon cŒur de votre amour, ô mon Dieu! et si je ne vous aime point assez, faites que je vous aime encore plus. Dans la vue des bienfaits de Dieu , nous nous écrierons : Qu'est-ce que l'homme. Seigneur ^ et par où ai'je mérité tant de grâces? ( JoB , 7. ) Dans le souvenir et le désir de Téternelle béatitude où Dieu nous appelle , nous dirons : Quand viendra le moment et quand sera-ce que j'entrerai dans la joie de mon Seigneur et de mon Dieu? ( Matth., 25. ) Dans lasainte résolution de nous attacher plus étroitement à Dieu , et de le servir avec plus de zèle que jamais, nous lui ferons la même protestation que le roi prophète : Je l'ai dit. Seigneur, c'est maintenant que je vais commencer (Psaltn. 70) ; et nous ajouterons : Cet heureux renouvellement, 6 mon Dieu ! ce sera Vouvrage de votre droite. Enfin selon les conjonctures, les temps, et selon que nous nous trouverons touchés intérieurement et diversement affectionnés , nous userons de ces prières , et de tant d'autres que je ne marque pas, mais qu*il nous est aisé de recueillir conformément à notre dévotion, et d'avoir toujours présentes à la mémoire.
Peut-être comptera-t-on pour peu des prières ainsi faites , et peut-être, à raison de leur brièveté, se persuadera-t-on qu'elles ne doivent pas être d'un grand poids devant Dieu. Mais le Sauveur des hommes nous a formellement avertis que le royaume de Dieu ne consiste point dans l'abondance des paroles. La droiture de l'intention, la force et l'ardeur du sentiment, voilà à quoi Dieu se rend attentif, voilà à quoi il se laisse fléchir; et c'est à ce sens qu'on peut prendre ce qu'a dit le Sage : Qu'tme courte prière pénètre les deux. David dans un même péché avait commis un double crime , et le pardon de l'un et de l'autre ne devait être , ce semble , accordé qu'à de puissantes intercessions , longtemps et souvent réitérées ; mais dès qu'aux repro-
ches que lui fait le prophète , il s'est écrié : J'as péché contre le Seigneur ( Reg., 13 ); cette seule confession, que le repentir lui met dans la bouche, suffit pour apaiser sur l'heure la colère de Dieu. Rornons-nous à cet exemple , et ne parlons pomt de bien d'autres, non moins connus, ni moins convaincants. On ne traite avec les grands du monde que par de fréquentes entrevues et de longues délibérations; mais avec Dieu, tout peut se terminer dans un instant.
De tout ceci , concluons combien nous sommes inexcusables, lorsque nous négligeons une manière de prier qui nous doit coûter si peu et qui nous peut être si salutaire. Car il n'est point ici question de profondes méditations, et il ne s'agit point d'employer des heures entières à l'oraison. Quand on le demanderait de nous, nous n'aurions communément , pour nous en dispenser, que de vains prétextes et de fausses raisons; mais ces raisons, après tout, quoique frivoles et mal fondées, ne laisseraient pas d'être spécieuses et d'avoir quelque apparence. Nous pourrions dire, et c'est en effet ce qu'on dit tous les jours, que nous manquons de temps, que nous sommes chargés de soins qui nous appellent ailleurs, que notre esprit, naturellement volage, nous échappe, et que nous avons peine à l'arrêter; que mille distractions viennent nous assaillir en foule et nous troubler, dès que nous nous mettons à l'oratoire, et que nous voulons rentrer en nousmêmes ; que d'avoir sans cesse à combattre pour les rejeter, c'est une étude, un travail, une espèce de tourment; en un mot, que nous ne sommes point faits à ces sortes d'exercices si relevés et si spirituels, et qu'ils ne nous conviennent en aucune façon.
Voilà, dis-je, de quelles excuses nous pourrions nous prévaloir, quoique avec assez peu de sujet; mais de tout cela que pouvons-nous alléguer, par rapport à ces dévotes aspirations qui nous devraient être si habituelles? Sont-ce nos occupations qui nous détournent de cette sainte pratique, et qui nous ôtent le temps d'y vaquer? mais il n'y faut que quelques moments. Craignons- nous que cet exercice ne nous devienne ennuyeux? mais quel . ennui nous peut causer un instant qui coule si vite, et qui se fait à peine sentir? Dirons-nous que nous sommes trop distraits? mais pour un simple mouvement du cœur, et pour quelques paroles que la bouche prononce, il ne faut pas une grande contention d'esprit, et il n'est guère à croire qu'on n'y puisse pas donner l'attention suffisante. Tout est terminé avant qu'aucun autre objet ait pu s'offrir à l'imagination et la porter ailleurs. Enfin, nous retrancherons -nous sur le peu de commodité par rapport aux occasions , aux heures, aux lieux convenables? mais en toute rencontre , à toute heure, partout, et en quelque lieu que ce soit, il n'est rien
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qui nous empêche de rappeler le souvenir de Dieu , de nous tourner intérieurement vers lui, et de lui adresser nos vœux. Il n'est point besoin de préparation pour cela; il n'est point nécessaire de se retirer à l'écart , d'être au pied d'un autel , de quitter un travail dont on est actuellement occupé, ni d'Interrompre une conversation où la bienséance nous à engagés et où elle nous retient.
Qu'avons-nous donc, encore une fois, à opposer, et quel obstacle réel et véritable peut servir à notre justification? Reconnaissons-le de bonne foi : la source du mal, c'est notre mdifférence pour Dieu, et pour tout ce qui regarde la perfection et la sanctification de notre âme. Si nous aimions Dieu, je dis, si nous l'aimions bien, notre cœur, aidé de la grâce et entratné par le poids de soti amour, se porterait de lui-même à Dieu : il ne faudrait point alors nous inspirer les sentiiiients que nous aurions à prendre, ni les chercher ailleurs que dans le fond de notre âme; et comme la bouche parle de l'abondance du coeur, il ne faudrait point nous suggérer des termes pour exprimer ce que nous sentons; ces expressions viendraient assez , et, sans recherche, sans étude, elles naîtraient, si je Pose dire, sur nos lèvres. Nous en pourrions juger par une comparaison , si elle était convenable à une matière aussi sainte que celle-ci. Qu'un homme soit possédé d'un fol amour, et qu'il soit épris d'un objet profane et mortel , faut-il l'exhorter beaucoup et le solliciter de penser à la personne dont il est épris ? que dis-je , peut-il même n'y penser pas et l'oublier? Tout absente qu'elle est , il ne la perd en quelque manière jamais de vue, et elle lui est toujours présente. Hélas! à quoi tient-il que nous ne soyons ainsi nousmêmes dans une présence continuelle de Dieu , mais dans une présence toute sainte et toute sanctifiante?
Cette présence de Dieu est un des exercices que tous les maîtres de la vie dirétienne et dévote nous ont le plus recommandé. Ils nous en ont tracé diverses méthodes, toutes bonnes, toutes utiles; mais de toutes les méthodes , je ne fais point difficulté d'avancer qu'il n'en est aucune, ni plus solide, ni plus à la portée de tout le monde, que de s'accoutumer, ainsi que je viens de l'expliquer et que je Tentends , à parler à Dieu de temps en temps dans le cours de chaque journée. La plupart des autres méthodes consistent en des efforts d'imagination qu'il est difficile de soutenir, et dont les effets peuvent être nuisibles, au lieu que celle-ci se présente comme d'elle-même , et ne demande aucune violence.
< Elle a encore cet avantage , que, sans nous détourner des affaires dont nous sommes chargés, ni des fonctions auxquelles nous sommes indispensablement obligés de nous employer selon notre pro-
ion , elle nous met en état de pratiquer pres-
que à Id lettre cette importante leçon du Sauveur du monde, qu'il faut toi^oters prier et ne point cesser. Car, n'est-ce pas une prière continuelle?
depuisleréveildumatinjusqu'au sommeil de la nuit j. d'heure en heure, ou même plus souvent , on penseà Dieu, on dit quelque chose à Dieu, on se tient étroitement et habituellement uni à Dieu. Ce n'est pas sans retour de la part de Dieu, ni même sans le retour quelquefois le plus sensible. Dieu ne manque guère de répondre et de faire entendresecrètement sa voix. On l'écoute , et on se sent tout animé , tout excité , tout pénétré. Il y a même des moments où l'on se connaît à peine soi-même; et c'est bien là que se vénfie ce que nous lisons dans l'excellent livre de î'Imitation de Jésus-Christ : Le Seigneur se piaii à visiter souvent un homme intérieur ; ils'entre^ tient doucement avec lui; il le comble de consola-tion et de paix , il en vient même à une familiarité qui va au delà de tout ce que nous pouvons com^ prendre. Heureuse une âme qui , sans bien comprendre ce mystère de la grâce, se trouve toujours en disposition de l'éprouver.
ORAISON DOMINICALE
GOMMENT ELLE NOUS CONDAMNE ; DE LJL MANliu QUE NOUS LÀ BÉCITONS ; ET DANS QUEL ESPBIT NOUS LA DEVONS BÉCITEB.
Qu'est-ce que l'oraison dominicale? c'est le précis de toutes les demandes que nous devons faire à Dieu. Nous les lui faisons en effet chaque jour; nous récitons chaque jour cette sainte prière. Ce sont, dans les vues de Jésus-Christ , des demandes salutaires pour nous; mais dans la pratique et selon les dispositions de notre cœur, ce sont autant de condamnations que nous prononçons contre nous, et voici comment.
Nous demandons à Dieu que son nom soit sane» tifié, qu'il soit connu, béni, adoré par toute la terre; et ce nom adorable du Seigneur, nous le profanons, nous le blasphémons. Ce souverain mattre, ce créateur de toutes choses, que nous reconnaissons digne des hommages de tout l'univers, nous le déshonorons par les désordres de notre vie, nous l'insultons jusques au pied de ses autels par nos scandales et nos irrévérences. Bien loin de nous employer à étendre sa gloire dans toutes les contrées du monde , nous ne prenons pas seulement soin de le faire servir et glorifier dans l'étroite enceinte d'une maison soumise à notre con* duite; nous ne l'y glorifions ni ne l'y servons pas nous-mêmes : première condamnation.
Nous demandons à Dieu que son régne arrive s
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e*e8t*à^re que, dès cette vie, il r^e dans nous par sa grâce, et qu'en Tatitre nous riions avec lui par lapossessiondeson royaume céleste. Mais ce règne de Dieu dans nous par la grâce, nous le détruisons par le pédié. Sous Teoipire de qui vivonsnous, et voulons-nous vivre ? sous Tempire du inonde corrompu, sous celui de nos habitudes vicieuses, de nos passions déréglées. Voilà lesmaltresqui nous gouvernent et dont nous aimons la domination , toute honteuse et tout injuste qu'elle est. Tellement qu'au lieu de soumettre notre cœur à Dieu, nous en bannissons Dieu pour y établir en sa place ses plus déclarés ennemis. De là , nous ne pensons guère à ce royaume du ciel où Dieu nous appelle , et où il nous promet de nous Caire régner éternellement avec lui et avec ses saints. Comme de vils animaux , nous avons toujours les yeux tournés vers la terre; nous ne sommes occupés que de la vie présente , et c'est à cette vie terrestre et sensuelle que nous rapportons toutes nos vues, tous nos désirs, tous nos intérêts : seconde condamnation.
Nous demandons à Dieu qtte sa volonté se/asse sur la terre comme dans le ciel; que toute sa loi soit observée, tous ses préceptes fidèlement gardés, que nous ayons là-dessus la même exactitude, la même diligence, la même pureté d'intention, la même ferveur et la même constance qu'ont ces esprits bienheureux dont il a fait ses anges et ses ministres : que, de quelque manière qu'il lui plaise disposer de nous en ce monde, il nous trouve toujours dociles, patients, résignés, et dans une parfaute conformité de cœur aux desseins de sa providence. C'est pour tous les hommes en général, mais spécialement pour chacun de nous en particulier, que nous lui faisons cette prière. Or, de bonne foi, comment pouvons-nous la faire, quand nous transgressons ses commandements avec tant de liberté etitant de facilité, quand nous résistons avec tant d'obstination à tous les mouvements intérieurs , à toutes les inspirations qu'il nous donne , et où il nous déclare ce qu'il veut de nous ; quand nous n'accomplissons au moins qu'en partie et qu'avec des réserves et des négligences extrêmes ce qu'il nous prescrit, et ce que nous savons lui être agréable; quand, à la moindre disgrâce qui nous arrive, au moindre événement qui nous chagrine et qui nous* mortifie , nous nous troublons , nous nous révoltons, nous éclatons en plaintes et en murmures? Allons après cela lui faire des protestations d'obéissance , et d'un sincère attachement à son bon plaisir; toute notre conduite , tous nos sentiments démentent nos paroles : troisième condamnation.
Nous demandons à Dieu qu'il nous donne notre pam de chaque Jour, et ou'il nous le donne dans
le Jour et pour le Jour présent : rien davantage. Par où nousiui témoignons quenous nous contentons do nécessaire; que nous ne voulons que le pain , et que notre pain; que nous ne prétendons point avoir le pain d'autnii , mais celui seulement qu'il nous a promis, et qui nous appartient comme un don de sa bonté paternelle; que nous ne le voulons même qu'autant qu'il peut suffire dans le cours de la journée à notre subsistance et à nos besoins. Cette demande, prise dans son vrai sens, est sans contredit une des plus raisonnables et des plus modérées.' Mais en effet, nous bornons-nous à ce nécessaire? Avons-nous jamais assez pour remplir l'insatiable convoitise qui nous dévore? Fussions- nous dans l'état le plus opulent , nous voulons toujours acqué-' rir, toujours amasser, toujours accumuler biens sur biens. Non contents que Dieu nous fournisse Faliment et le pain, nous portons bien au delà nos prétentions. Il faut que nous ayons de quoi soutenir d'excessives dépenses en logements, en ameublements , en équipages , en jeux , en parties de plaisir. Il £iut que nous ayons de quoi satisfaire tous nos sens , de quoi leur procurer toutes leurs commodités et toutes leurs aises, de quoi mener une vie molle et délicieuse. H faut que nous soyons dans le faste, réclat, la splendeur. Il le £aut, dis-jeV selon nos désirs désordonnés;' et si les revenus dont on jouit ne sont pas assez amples pour cela, à! quelles injustices a-t-on recours ? quelles voies prend-* on, tantôt de violence ouverte, tantêt d'adresse et d'industrie, pour enlever aux autres le pain qu'ils ont reçu de Dieu et pour se l'approprier ? épargnet-on le pauvre, l'orphelin, la veuve? Et jusqu'où n'étend-on point ses vues dans l'avenir? Il semble que nous nous croyions immortels, et que nous devions au moins passer de plusieurs siècles cet aujourd'hui que le Fils de Dieu nous a toutefois marqué comme l'unique objet de nos soins , et où il veut que nous les renfermions : quatrième condamnation.
Nous demandons à Dieu quHl nous remette nos offenses^ et qu^U nous pardonne comme nous par* donnons à ceux qui nous ont offensés. Terrible condition, comme nous pardonnons! car nous ne pardonnons rien , ni ne voulons rien pardonner'; ou si , peut-être après bien des difficultés et de Ion-» gués négociations, nous consentons à quelque accommodement, du moins attendons-nous qu'on fasse toutes les avances. Et comment encore pardonnons-nous alors? nous ne pardonnons que de bouche et qu'en apparence, sans pardonner de cœur. Nous ne pardonnons qu'à demi , voulant bien nous relâcher jusqu'à certain point , mais sans aller plus loin. De sorte que, malgré nos retours affectés et imparfaits, il nous reste toujours dans le fond un venin secret et une indisposition habi-
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tnclle qui ne se produit que trop dans les rencontres , et ne se fait que trop sentir. D'où s'ensuivent les plus affreuses conséquences; savoir, qu'en demandant à Dieu qu'il nous remette nos offenses, comme nous remettons celles qui nous ont été faites, nous lui demandons qu'il ne nous en remette aucune, puisque de toutes celles que nous pouvons recevoir, il n'y en a pas une que nous voulions remettre. Nous lui demandons que s'il se trouve en quelque manière disposé à se réconcilier avec nous, il nous laisse faire vers lui toutes les démarches, sans nous prévenir et sans nous rechercher par sa gràee : ce qui nous rendrait cette réconciliation absolument impossible. Nous lui demandons que s'il daigne se rapprocher de n<)us, ce soit seulement une réunion apparente, et que son cœu.f à notre égard demeure toujours dans le même éloignesient et le même ressentiment. Nous lui demandons que, si par l'entremise de ses ministres , il veut bien nous donner l'absolution de nos péchés, ce nesoitqu'une demi absolution, une absolution limitée, laquelle ne l'empêche point d'agir contre nous à toute occasion, et de travailler secrètement à notre ruine. Quelles prières et quelles demandes! Qui n'en doit pas être effrayé, pour peu qu'on y pense? Mais elles sont toutes néanmoins comprises dans cette règle. Pardonnez- nous comme nous pardonnons; et c'est la cinquième condamnation.
Nous demandons à Dieu qu'il ne nous expose point à la tentation, surtout à certaines tentations que nous savons être plus dangereuses pour nous, et où notre faiblesse est plus en péril de succomber. Car quoique Dieu permette quelquefois que la tentation nous attaque malgré nous , et quoique nous devions alors en soutenir l'effort avec patience et avec couraîse , il veut du reste que nous la fuyions autant qu'il dépend de nous , et il trouve bon que nous lui adressions nos vœux pour en être délivrés. Mais voici l'énormecontradiction où nous tombons, et qui nous rend inexcusables , c'est que nous nous exposons aux tentations les plus violentes. On a cent fois éprouvé le danger prochain de telle ou telle occasion, et cependant on y demeure toujours; on ne peut ignorer combien cette liaison , combien ces conversations, ces entrevues , font d'impression sur le eœur, et à quels désordres elles sont capables de conduire , et cependant on n'y veut pas renoncer : on . sait que le mondeest plein de pièges et d'écueils; on a l'exemple de mille autres qu'on y a vus, et qu'on y voit sans cesse échouer malheureusement; on a l'exemple de ses propres chutes , dont peut-être on ne s'est encore jamais bien relevé, et cependant on veut être du monde , et d'un certain monde , c'est-àdire d*un monde particulier qui plaît davantage, et dont on se sent plus touché ; d*un monde qui excite plus nos passions, qui flatte plus nos incli-
nations ; d'un monde où l'innocence des plus grands saints eût fait un triste naufrage , et où la vertu des anges serait à peine en sûreté. On veut vivre dans ce monde, parmi ce monde, avec ce monde , on vent avoir part à ses divertissements , à ses assemblées, k ses entretiens, sans égard à tous les risques qu'il y a à courir, et sans profiter de la connaissance qu'on a de son extrême fragilité. Il en est de même d'une infinité d'autres engagements, où l'on se jette en aveugle, quoique d'une volonté pleine et délibérée : engagements de professions et d'états , engagements d'emplois et de commissions, engagements d'affiii* res et d'intérêts. N'avons-nous pas bonne grâce alors de dire à Dieu : Seigneur, détournez de nous les tentations où nous pourrions nous perdre , et ne nous y abandonnez pas! Et Dieu n'a-t-il pas droit de nous répondre : Pourquoi donc y restez-vous habituellement? pourquoi donc ne prenez-vous aucune des mesures que je vous inspire pour vous en défendre? Avec cela ne comptez ni sur moi ni sur vous-même : sixième condamnation.
Nous demandons enfin à Dieu qu'il nous délivre du mal. Le plus grand mal qu'il y ait à craindre sur la terre , c'est sans doute le péché, et de tous IfBS maux , le plus grand que nous ayons à éviter dans l'autre vie, c'est la damnation éternelle, où le péché conduit comme la cause à son effet. C'esl donc particulièrement de l'un et de l'autre que nous demandons d'être préservés. Mais voulons-nous, sij'ose parler de la sorte, nous jouer de Dieu; prétendons-nous l'outrager en le priant, et lui faire insulte? Seigneur, lui disons-nous, que votre grâee nous garde du péché ; mais ce péché , nous l'aimons; mais ce péché, nous l'entretenons dans nous et nous l'y nourrissons; mais ce péché, nous en faisons le principe de toutes nos actions, le ressort de toutes nos entreprises, l'âme de tous nos plaisirs , la douceur et l'agrément de toute notre vie. Je dis plus : nous en faisons notre idole et notre divinité; nous le favorisons ce péché, nous nous familiarisons avec lui, nous prenons sa défense; et , si l'on veut nous en donner de l'horreur, c'est contre ceux mêmes qui travaillent à nous en détacher que nous tournons toute notre haine. Ainsi nous laissonsnous entraîner dans cet abtme de malheurs qui en est le terme, et où nous ressentirons éternellement les coups de la vengeance divine. C'est là , c'est dans cette fatale éternité , qu'il n'y aura plus à demander que Dieu nous délivre de ce lieu de tourments où l'arrêt de sa justice nous aura précipités. Il fallait le demander plus t6t, et le bien demander. Nous l'aurons demandé pendant la vie, il est vrai : mais nous l'aurons demandé comme ne le demai.dant pas. Car, c'est ne le pas demander que d'y apponer, en le demandant, des obstacles invincibles, et x^icu pourra toujours nous reprocher que nous ne V
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rons pas toqIu , oo iHen voulu : septième et dernière condamnation.
Où donc en sommes-nous , et que ne sera pas capable de corrompre la malice de notre coeur, quand elle peut de la sorte pervertir la prière même , et la plus excellente de toutes les prières? Je ne dis pas , à Dieu ne [rfaîse, la pervertir en elle-même, c*est une prière toute divine, et qui garde pailout son caractère de divinité : mais je dis la pervertit par rapport à nous, et au fruit que non» en devons retirer. Le dessein du Fils de Dieu , en nous la traçant, a été que ce filt pour tous les fidèles une source de grâces et de bénédictions : mais par l'abus qu'en font la plupart des chrétiens en la récitant, elle ne peut qu'irriter le ciel, et qu'attiiTr sur nous ses anathèmes et ses malédictions. Faut-il pour cela nous l'interdire absolument , et ne la prononcer jamais? autre malheur non moins funeste ni moins terrible. Ce serait nous excommunier nous-mêmes ; ce serait nous retrancher du nombre des enfants de Dieu , en ne l'honorant plus comme notre père; ce serait, en quelque manière, nous séparer du corps de l'Église , en ne priant plus avec elle ni comme elle. Nous ne pouvons donc trop user d'une prière qui nous a été si expressément recommandée par Jésus-Christ. Si nous sommes justes , cette prière , dite avec une foi vive et une humble conGance , servira à notre avancement et à notre perfection. Si nous sommes pécheurs , cette prière, accompagnée d'un sentiment de repentir, servira à fléchir le cœur de Dieu et à nous remettre en grâce auprès de lui par une sincère conversion. Si même nous ne nous sentons point encore touchés d'un repentir assez vif, cette prière , jointe à un vrai désir d'être plus fortement attirés, servira à nous obtenir une grâce de contrition. Mais adressons-nous, pour en profiter, au divin Sauveur qui nous l'a enseignée , et demandons- lui que comme il en est l'auteur, et qu'il nous l'a mise dans la bouche, il en soit, en nous animant de son esprit, le sanctificateur et le médiateur.
Il sera l'un et l'autre, quand nous prierons selon les intentions que cet adorable maître s'est proposées en nous apprenant lui-même à prier. Étudionsles, méditons-les, pénétrons-les; et pour y bien entrer, appliquons-nous chacun en particulier chaque demande, et disons à Dieu :
I. Notre Père gui êtes dans les deux, que votre nom soit sanctifié. Dieu de majesté. Roi des rois et Seigneur des seigneurs, grand Dieu , ce ne sont point tous ces titres et tant d'autres que j'emploie pour vous intéresser en ma faveur et pour trouver accès auprès de vous. Vous êtes mon père : cela me sufQt. Oui , vous Têtes , Seigneur, et tout ce que j'ai reçu de vous me le donne bien à connaître. Vous êtes le père de tous les hommes : mais j'ose dire
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que vous êtes encore plus particulièrement le mien que celni d'une infinité d'autres hommes , puisquMI y a une multitude innombrable d'hommes et des peuples entiers que vous n'avez jamais prévenus des mêmes grâces que moi , ni favorisés des mêmes dons.
Cependant , mon Dieu , ce titre de père , qui m'est si cher et qui m'annonce vos miséricordes , ne me fait point oublier votre pouvoir suprême et votre souveraine grandeur ; et sMI excite toute ma confiance , il ne m'inspire pas moins de respect et de vénération. Car vous êtes dans les cieux, ô Père tout-puissant! et dans le plus haut des cieux. C'est là que vous avez établi le trône de votre gloire, là que vous faites briller toute votre splendeur, là que vous exercez votre empire au milieu de vos anges et de vos élus; et , quoique la lumière où vous habitez soit inaccessible, c'est là même néanmoins que vous nous ordonnez d'élever nos esprits, de porter nos cœurs , d'adresser nos vœux. Recevez les miens. Seigneur, je vous les adresse. Ils sont sincères, et ils sont tels que vous le voulez. Par où puis-je mieux commencer que par vous-même, et de toutes les demandes que j'ai à vous faire , quelle est la plus naturelle et la plus juste, si ce n'est que votre nom soit sanctifié?
Ce nom adorable, c'est votre essence divine, puisque vous vous appelez celui qui est; ce sont vos infinies perfections ; c'est tout ce que vous êtes. Or, que tout ce que vous êtes , 6 mon Dieu ! soit honoré, comme il le doit être, je veux dire du culte le plus pur, le plus religieux, le plus saint. Que tout l'univers vous connaisse, vous glorifie, vous adore. Que tout ce qui est capable d'aimer s'attache inviolablement à vous et ne s'attache qu'à vous. Tel est le désir le plus affectueux de mon cœur et le plus vif. Mais en vous le témoignant, touché d'une pieuse émulation que vous ne condamnerez point. Seigneur, j'ose ajouter que je voudrais, s'il était possible, moi seul vous aimer et vous glorifier autant que vous glorifient toutes vos créatures, et que vous aiment tous les esprits bienheureux et toutes les âmes justes.
Que dis-je, mon Dieu? ce ne sont là que des souhaits, toujours bons, puisque vous en êtes le principe, l'objet et la fin; mais, au lieu de m'en tenir à des souhaits vagues et indéterminés , ce que je dois surtout vous demander et ce que je vous demande très-instamment, c'est qu'autant qu'il dépend de moi, selon ma disposition et mes forces présentes, je vous glorifie dans mon état; c'est que sur cela je ne me borne point à des paroles , mais que je passe à la pratique et aux effets ; c'est que par l'innocence ' de mon cœur, que par la ferveur de ma piété, que ' par la sainteté de mes œuvres , que par l'édification 1 de mes mœurs, je vous présente chaque jour un
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sacrifice de louanges, et je tous rende jusqu'à ma nort un hommage perpétuel.
Ii: Que Vfotretrégne arrive. Ah! Seigneur, qu'il arrive dans moi , ce rè^e si favorable et si désirable pdiir moi! Et commeot n'y est-il point encore arrivé ? comment dis-je, ô mon Dieu ! n'avez- vous pas plus tôt régné sur toutes les^puisçances de mon Ame, sur tous mes. sènis, soit intérieurs , soit extérieurs, sur tout uioWéme? Car qu'jç a-t^^il en moi qui; ne soit à vous , et qui ^ par la plus juste conséquence et l'obligation la plus essentielle.^ ne vous doive être soumis? ,
11 est vrai , vous régnez dans moi et sur moi nécessairement, et par la souveraineté inséparable de votre être. Vous êtes mon Dieu , et puisque vous êtes mon Dieu, vous êtes mon Seigneur : et parce qu'il ne dépend point de moi que vous soyez mon Dieu , ou que vous ne le soyez pas , il ne dépend point non plus de moi que vous soyez ou ne soyez pas mon Seigneur. Mais comme je ne contribue en rien à ce règne de nécessité, dès qu'il est indépendant de ma volonté, ii ne sert aussi qu'à relever votre gloire, et ne contribue en rien à ma perfection et à mon mérite. Ce n'est donc point là le règne que je vous demande. Je ne vous prie point qu'il s'établisse, puisqu'il est déjà tout établi. Mais^ Seigneur, il ya un règne de grâce auquel je puis coopérer et que vous avez fait dépendre de mon consentement et de mon choix. Je veux dire qu'il y a un règne tout spirituel où votre grâce prévient uiîe âme, et ou l'âme préy,enue de cette finrâce intérieure obéit volontairement et librement à toutes vos inspirations, se conforme en toutes choses et sans réserve à votre bon plaisir, çxéçute avec une pleine fidélité tous vos ordres ,. et n'a point d'autre règle dé conduite que vos divins commandéments et votre loi. Je veux dire qu'il y a un règne d'amour où le cœur se donne lui-même à vous, et se met, pour ainsi parler, dans vos mains, afin que vous le possédiez tout entier, afin que vous le gouverniez selon votre gré, afin que vous lui imprimiez tel sentiment qu'il vous plaît , afin que vous le dégagiez de toute affection terrestre, de toute attache humaine, de tout objet qui n'est point vous ou qui ne le porte pas vers vous; afin que vous le changiez en vous et qu'il ne soit qu'un avec vous. Or, voilà rheureux et saint règne après lequel je soupire. Qu'il vienne,' et qu'il détruise eîi moi lé règne du péché, le règne du monde, le règne de, l'amour-propre et de la cupidité, le règne de tous les désirs sensuels et de toutes les passions.
Je n'ai que trop longtemps vécu sous l'empire de ces injustes maîtres , et sous leur tyrannique domination. Je n^ai que trop longtemps giïAï sôùs leur joug également honteux et pesant. En ({uél esclavage m'ont-ils réduit , et en queràbîme devaient-ils an jour me précipiit'er î BÀii soit le niomeut ou
vousdaignez m'éclairer. Seigneur, et oùjecommenee à ouvrir les yeux pour me reconnaître. En rétablÎBsaut votre règne au dedans de moi et en me coa* duisant, vous me remettrez dans la voie de oe royaume céleste où vous m'avez prépatéfufr trône de gloire et une couronne d'immortalicé. Ofest là': que vous régnez sur tous les chœurs 4es< Anges, et sur tous vos élus, que vous avez rassembiéfe éans votre sein pour être leur éternelle et souveraine^^éa^ titude; c'est là que vous m'attendez, c'est dans «e séjour bienheureux; et quand y entrerai-je?
Hélas 1 mon Dieu, malgré la vue que la foi m» donne de cette sainte patrie où je dois san6 cesse aspirer, je sens néanmoins toujours le poids de la misère humaine qui me retient, qui m'appesàntîl-, qui m'attache à ce monde visible et à mon exil , qui me fait craindre la mort et aimer la vie présente. - Mais, Seigneur, ce sont les sentiments d'une nature * faible et aveugle , que je désavoue. Qu'elle y répa-* . gne ou qu'elle y consente , tous mes vœux s'élèvent" vers le ciel. Que votre règne arrive. Que mon âmev' dégagée des liens de cette chair corruptible qui Farréte, puisse elle-même arriver bientôt à la terre* des vivants. Car ce n'est ici que la r^ion des morts^ ' ' et je serais bien ennemi de moi-même si, pour une '» vie périssable et sujette à tant de calamités, je voulais prolonger mon bannissement v et retarder la* jouissance de mon unique et suprêaae bonheur.
III. Que votre volonté se/asse suriaterre comme dansleciel. Ainsi soit-il , ô mon Dieu ! et est-rWieny Seigneur, de plus conforme à la droite raisoB et à ; la justice? est-il rien de meilleur pour- moi que ^ l'accomplissement de vos adorables volontés? Éâre des êtres et Créateur du mondes, c'est par votre volonté que tout subsiste, et par votre volotité que • tout doit agir. Y contrevenir en quelque sujet que ' ce puisse être, c'est un attentat contre l'autorité la plus légitime, et contre les droits les plus inviolables. '
Or voilà les désordres dont je dois néanmoins m'accuser devant vous et me confondre. Vousm'a*" vez donné votre loi, et tant de fois je l'ai vMée!* « Vous m'avez assujetti aux ordonnances de votre Église, et tant de fois je les ai transgressées! Vousi! m'avez pressé intérieurement par les saintes inspî<* •rations de votre esprit, et tant de fois j'y ai résisté 1 Vous m'avez exhorté par la voix de vos ministres, vous m'avez sollicité par leurs avertissements et . leurs instructions, et tant de fois j'ai refusé de les entendre! Si, pour fléchir mon cœur rebelle, et « pour me faire rentrer dans le devoir d'une obéissance filiale, vous m'avez châtié par des adversités et des souffrances, bien loin de me rendre , je n'ai cherché qu'à repousser vos coups; et si vous me les avez fait sentir malgré moi, ils n'ont point eu d'autre effet que d'exciter mes impatieooes etmes* • plaintes. »
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' Voilà, mon Diea, comment fai passé toute ma vie dans une indocilité , et une rébellion continuelle. J*én^oagisJeiil'éb humilie en votre présence, je vouiren témoigne mes regrets t mafis ce n'est pas asses. 11- fiiut, Seigneur, quMne soumission entièrti et sans ré^enfe-vépare toutes mes résistanees^ét^ toutes mes révoltes. Parlez, 'mon cceur est onvm ponrvoos^couter; ordonnez vme voici' prêt, pair votre grtcei^ à tout'Cntseprendre et à tout exécufèrl Vous plalt«>fl detti^abaisser ou de m'élever, de nM'i fliger ou de me consoler, de traverser mes dessef iièi' ou de les favoriser ? de quelque manière quevoos ïAë traitiez ,. vous êtes letnattre , et je n*ai filus d'aott^ sentiment -à ^nrendre que celui de Jésus*' Christ même, lorsqu'il vous disait : Mon père, que voire voUmté s'cuxompHsse , et non la mientie.
Et en effet, il est bien de mon intérêt, d môlôr Dieu !' que ce ne soit pas ma propre volonté qui liiè gouverne, mais la vôtre. Votre volonté est droite et ta droiture même, elle est sage et ia sage^fe même, elle est sainte et là sainteté même , ellee^ bienfaisante et la bonté même; Mais qu'est-ce qtte ma volonté propre? une volonté aveugle et conduite par des guides aussi ateugles qu'elle; qui sont les senset les passions; une volonté libertine.et indocile,' qui ne peut s'accoutumer au joug, ni souffrir la gêné et la dépendance; une volonté capricieuse et stijetté
vif et fervent. Vous servir autrement , Seigneur, ce ne serait plus vous servir en Dieu.
ÏV. Donnez-nouif iiujtiuird^hi& kàre ficàn'ài chaque Jour. Oserai-je le dire? dès que vous êtes noVtè' ptM , Sbïgti'eur, et que vous êtes notre maître, cette doàVle qualité vous engage, et comme père à nourrir vos enfants, et comme maître à en- > ti^étenir ^os serviteurs. Ainsi votre prophète nous l'a-t-il promis de votre part et en votre nom, Parmi léé'merVéilfes de Votre divine providence et de votre- mBÉëricôrde iViiSnie , il compte le soin que vous p^éâëE'dè' fôùirnif à' la subsistance de ceux qui vous craf§^nt':'Mais1l n'en dit point encore asstô, 6 UtonDiéuî'k vohs portez bien plus loin vos soins (îàt^rrièls.' Non-seulement vous nourrissez vos enfanta qui ^voiis aiment, et vos serviteurs qui vouç craignent , iiiais vos ennemis qui vous renopcent êtquivotksi blasphèment, mais les. plus vils aninrîëux doht vous n'i^tes point connu, et jusqu'aux mfôii^dyes InseMës, mais tout ce qui a vie , ou dans lés airs, od'daristés abtmèsde la iner, ou dans toute
PétehdUedè taterte.' '
'^ Jevien^' dohîc à vous comme à la sc^urce de tous Tes bféns, (ïe'n^esi* boîni' une a vi(^i té insatiable qui m'')ainfi8né''à 'vos pteds;' mais j'y viens, comme on pauvre, voùs'ldeinâîidér le p^in ^ui m'est néces^ ilàhë.*!té vïèns , iis-iéVsélgneur,.voi]s eiposçr mon
qui k gouvernent; une volonté criminelle e^^éprarée,"que le péché a corrompne^et qui d^efle-mêmi^ tend encore sans cesse ^rs le péché. Ah ! Seigneui^ ne me'livtez pas à ses égarements ni à la feusse liberté dont elle est si jalouse. Ne me livrez pas à moi-même; mais, par quelque voie que ce soif ^ daignez réduire cette volonté dure, et redoublet'^ s'il est nécessaire, vos plus rudes coups pour là
dompter. ' • • ' •
' Car il fetut que toute volonté humaine vous soit assujettie; et, sans parler des autres hommes que vous n*avez point commîs'à'mes soins, il faut que je n'aie pTùs d'autre volonté que la vôtre ; 11 faut que vous soyez obéi dans moi et par moi , comme vous fêtes dans le ciel et par vos anges bienhed-< reux : voilà le modèle que vous me proposez, et que je dois me proposer moi'*même. C'est-à-dire, mon Dieu, que je dois avoir j la même dépendance , pour ne lîen fabre que par vos ordres et se*< Ion votre bon plaisir; la même fidélité, pour n'omettre rien de tout ce qui m'est prescrit, et de tout ce que je sais vous plaire; la même pureté d'intention, pour ne chercher que vous en toutes choses , et pour les rapporter toutes à votre gloire ; la même assiduité et la même persévérance, pour né me point rebuter des difficultés , et ne me lasser jamais de votre service; la même ferveur et le même zèle, pour agir toujours avec un amour prompt,
à mille changements , selon le goût etfcs hùmedfs éte(t,Viiiêine t^e^pdrèï, puisçjue vous 'n[e vog^ inon — î.i * .-^i..:.4^..-i-.i«^ii- -i:jz — tenïéi! ^V de pourvoir aux n^ssités (ie l^àme, et
Îue H'ottë vigilaéièe vous' rend encore attentif aux éi^ii^s du corps'. iSi vous n'y. aviez p^nsé eontinudlement depuis le moment de ma naissance, auf rais-Vé pu Subsiste^ jusqu'à ce jour? et si yqus cessiez pri^sebtemeht d'y penser, en quelle indigence tombei'ais-je bientôt, et à quelles extrémités me trouverais-je réduit? Soyez béni de tout ce que j'ai delà ré^ de votre main secourable, et dans la suite n'e la' fërmez pas jusqu'à me refuser Talipaent ddnt Je 'ne puis mê passer^ et le pain qui nie doit soirtetitirJ
'^Cai*) qoàlMje viens Vous représente]; mon état, Sel^eùr, et mésWsbins temporel^ ^ Je ne prétends obtenir de V6uà aîitre chosié que ïe pain , je veux dure 4tic^të' qui me |iiflîi', non-seulement pour moi, niai^'pdtir' toiis ëèux qu'il vous à plti me confier, et à qiii'jë sbts "redevable éPm entretien Ë'onnéte et oàinfSrmé à'iéàr èônditioAV Ç^est là que je borne mes iésiis '^ Sans les étendre à un'supèrhu qui me serait' inuille," qui nâë' 'deviendrait pernicieux et nuisible par l'abus que j'en ferais, ^ui allumerait mes passions, qui servirait de matière à mon orgtl^ii pour s'enfler, et à ma sensibilité pour satisfaire
ses tfppétits les plus déréglés. Peut-être vo^s l'ai-je demandé jusqu'à présent, ce superflu ; peut-être ai-je travaillé à raequérir, et l'ai-je acqij^is en effet : hiais si c'est centré vôtre gré que je 'le possède, je ne
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vous prie point de me le conserver, et je vous prierais plutôt de me Tenlever. Quoi qu*il en soit , et quoi que vous jugiez à propos d*ordonner là-dessus, une juste médiocrité pour moi et pour tous ceux dont vous m^avez chargé , voilà , mon Dieu , de quoi je dois être content, et pourquoi j'implore votre assistance. C'est la prière que vous fit autrefois le plus sage des rois d'Israël , et ce fut une prière selon votre cœur.
Ainsi , je vous dis comme lui et dans le même sentiment que lui : Ne me donnez ni la grande pauvreté j ni la grande richesse; mais accordez-moi seulement ce quHl me favt pour vivre ( Prov,, 30), avec la décence et avec la modestie convenables "bi mon état. Encore , mon Dieu , ce que j'ose vous demander, ce n'est poîntabsolument que je le demande, mais autant que vous verrez qu'il me peut être utile et salutaire ; ce n'est point avec inquiétude sur l'avenir, ni par une trop longue prévoyance , mais c'est seulement pour aujourd'hui , et avec une confiance entière pour le jour suivant. Demain , je vous présenterai mes vœux tout de nouveau , et il est bien juste que chaque jour je reconnaisse devant vous mon indigence, que chaque jour je rende hommage à votre pouvoir souverain , et que chaque jour je sois obligé de recourir à vous pour ce jour-là même. De cette sorte, & Dieu infiniment libéral et magnifique dans vos dons ! je puis me reposer sur vous pour toute, la suite de mes jours , et compter sur les trésors de votre providence, qui sont inépuisables. Ce ne doit point être une confiance oisive et présomptueuse. Vous voulez que je fasse tout ce qui dépend de moi; et quand je l'aurai fait et que je me confierai en vous, vous ne me manquerez point, comme vous ne m'avez encore jamais manqué.
V. Pardonnez-nous nos offenses y comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Hé quoi! Seigneur, malgré toutes ces qualités de créateur, de père, de maître, de conservateur, que je reconnais en vous et que^j'y ai toujours recon- 4iues, ai-je donc pu vous offenser? ai-je pu m'élever contre vous? ai-je pu me séparer de vous et vous renoncer ? Ah ! Dieu de miséricorde, il n'est que trop vrai , et je m'en suis déjà confondu à vos pieds. Mais agréez encore l'humble confession que j'en fais, et que je ne cesserai point de renouveler jusqu'au dernier moment de ma vie, dans l'absolue et affreuse incertitude oi^ je suis si vous m'avez pardonné.
Je sais que je suis pécheur, non-seulement parce que je puis pécher ; mais parce qu'en effet j'ai péché et que je pèche tous les jours. Je sais que la multitude de mes péchés est sans nombre ; et si votre prophète se croyait chargé .de plus d'iuiquitéa qu'il ne portait de cheveux sur. sa tête, à conabien
plus forte raison puis-je dire de moi ce qu'il di« sait de lui-même en s'accusant et se condamnant? Je sais que tout péché est une dette dont le pécheur doit vous rendre un compte exact, et dont vous exigez, selon la loi de votre justice , une di« gne satisfaction : d'où il s'ensuit qu'ayant toiyours jusqu'à présent accumulé péchés sur péchés , je n'ai fait , dans tout le cours de mes années, qu'ac-« cumuler dettes sur dettes. Quel poids ! quelles obligations ! quelle matière de jugement , et quels su* jets de condamnation! Juge redoutable, il me semble que j'entends tous vos foudres gronder autour de moi ; et que ferai-je pour les conjurer ? n me semble que dans l'ardeur de votre courroux , je vous vois prendre le glaive , lever le bras , vous disposer à me frapper ; et comment pourrai-je parer aux coups dont je suis menacé? Toute mon âme en est saisie de frayeur, tous mes sens en sont troublés. Confus, interdit, tremblant, que vous dirai-je? Ah! je me trompe, ô mon Dieu! j'ai votre parole même à vous représenter. Parole authentique , solennelle , infaillible. Car vous avez dit : Pardonnez et on vous pardonnera ; remettez aux autres leurs dettes , et ce que vous devez vous sera remis. (Luc, 6.) C'est l'oracle le plus exprès; et comme il est sorti de votre bouche , et que vous ne pouvez vous démentir, c'est la promesse la plus favorable pour moi et la plus immanquable.!.
De grand cœur, ô mon Dieu! j'accepte la condition. Elle m'est trop avantageuse pour la refuser. Si j'ai été offensé en quelque chose, de quelque^ part que ce soit , et quoi que ce soit , je le pardonne, je le pardonne entièrement; je le pardonne, non point seulement de bouche, ni en apparence, mais sincèrement, mais affectueusement, mais cordiale* ment ; je le pardonne pour vous, et par une pleine obéissance à votre divin commandement. Telle est, à ce qu'il me paraît, ma disposition intérieure, ou du moins je veux, avec votre aide et par votre aide, qu'elle soit telle. Ce n'est pas que , malgré moi , il ne puisse rester encore dans mon cœur quelque im« pression capable de l'aigrir; mais vous savez que je la désavoue, et pour l'heure présente, et pout toute la suite de ma vie; vous savez que je veux la combattre en toute rencontre, vous savez que je veux en réprimer tous les sentiments , et en effacer peu À peu jusqu'aux moindres vestiges. Avec cela , Seigneur, Dieu de charité, Dieu d'anoour, vous me permettez de venir à vous et de vous dire : Pardon* nez-moi , parce que je pardonne , et comme je pardonne. Je fais ce que vous m'avez ordonné, et j'ose me répondre, avec une humble confiance, que vous ferez ce que vous m'avez promis.
Vl. £t ne nous exposez point à la tentation. Qu'est-ce, mon Dieu, que la vie de l'homme? c'est une guerre perpétuelle. D'être donc exempt de tout i
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tetitatlon', de n'avoir jamais ni efforts à faire, ni victoire à remporter; de vivre dans on calme inal* térable, et dans açe paix parfaite sur cette mer orageuse du monde où nous passons, c'est à quoi je ne puis m'attendre, et ce que je ne dois pas mêmevous demander, puisque ce serait un miracle, et qu'à un pécheur comme moi il n'appartient pas de vous demander des miracles et de les obtenir. Il est même de votre providence et de notre bien que nous ayons tous nos tentations, afin que nous ayons de quoi vous prouver notre fidélité, et que vous ayez de quoi nous récompenser. Aussi vos saints ont-ils été d'autant plus éprouvés qu'ils étaient plus saints, et sont-ils encore devenus dans la suite d'autant plus samts qu'ils étaient plus éprouvés. Il n'y a pas jusqu'à l'Homme-Dieu, votre Fils adorable et le Saint des saints, qui, dans les jours de sa vie mortelle, a voulu, pour notre exemple, être assailli de la tentation, et nous apprendre à la surmonter. Après cela, qui refuserait le combat refuserait la couronne ; et qui ne voudrait avoir nulle part au travail ne voudrait avoir, ni n'aurait en effet, nulle part à la gloire.
Mais, mon Dieu , si la tentation me doit être salutaire, c'est par votre grâce; car que suis-je de moi-même, qu'un faible roseau ou qu'un vase fragile, toujours en danger de se briser? A chaque pas je tomberais , à chaque occasion je rendrais les armes, et je céderais aux attaques de l'ennemi , à moins que le secours de votre bras tout-puissant ne me prévienne partout, ne m'accompagne partout, ne me suite et ne me soutienne partout. Or c'est ce secours, c'est cette grâce que je vous demande, quand je vous supplie de ne m'exposer poiut à la tentation , c'est-à-dire de ne m'y point abandonner à moi-même, de ne m'y laisser point succomber, de ne permettre point que je m'engage en certains I^ils où vous prévoyez que ma vertu me manquerait et que je me perdrais, de redoubler à certains temps, en certaines occurrences plus dangereuses et plus fatales , votre attention sur moi pour veiller à rtion salut, et votre divine protection pour me ^fendre et me garder. Dieu de mon âme et son Sauveur, sou\'enez-vous du prix qu'elle vous a coûté, et ne souffrez pas que le démon , que le monde , que la chair vous enlève ce que vous avez racheté de votre sang.
Mais que fais-je ? cette âme si précieuse , je la recommande à vos soins, et de ma part je la néglige, je n'en prends nul soin, je la hasarde tous les jours, sans réflexion , sans précaution , comme si je n*en tenais aucun compte, ou qu'au milieu de tant d'écueils et de tant de pièges , il n'y eût rien à craindre pour elle. Ah! puissiez-vous , Seigneur, me faire la grâce tout entière. Puissiez-vous , en veillant vousmême à ma conservation , exciter encore ma vigi-
lance pour y travailler avec vous. Car vous voules que j'y travaille, et si je ne seconde pas vos soins paternels , ils resteront sans effet. Vous voulez que j'use de cette armure céleste dont nous parle votre apâtre, lorsqu'il nous le dit, et qu'il nous le dit en votre nom : Revétez-vous des armes de Dieu, afin, de pouvoir résister dans le temps fâcheux. Tenez^ vous toujours en état, ayant la vérité pour cein* ture autour de vos reins y et la justice pour cuirasse. Prenez en toute rencontre le bouclier de la foi, le casque du salut ^ et' le glaive de V esprit, qui est la parole de Dieu, ( Ephes, , 6. } Tout cela , mon Dieu, m'enseigne à mettre en œuvre, pour me préserver , tous les moyens que me fournit la sainte religion que je professe. Tout cela m'apprend à n>e prémunir de la prière, de votre divine parole, de vos sacrements , de tous les exercices que votre Église me prescrit, et que la piété chrétienne me suggère. Autrement je ne puis voir le monde, ni m'engager dans le monde, sans m'exposer témérairement à la tentation. Or, m'y exposer par une aveugle témérité, ce serait me rendre indigne de votre assistance , ce serait courir à ma perte , et je ne l'ai déjà que]trop connu par des funestes épreuves. Heureux au moins, si de mes malheurs et de mes égar^ipent^ passés, je tire cet avantage, de savoir mieux désormais me tenir en garde et me précautionner 1
VIL Mais délivrez-nous du mal. Vous ne me défendez pas. Seigneur, de vous demander la délivrance des maux temporels, de l'infirmité, de la pauvreté, de la douleur, de tous les revers et de tous les accidents qui peuvent survenir et troubler le repos de ma vie. Je vous dois même de continuelles actions de grâces , et je ne puis assez vous témoigner ma reconnaissance de tous ceux dont il vous a plu jusques à présent me délivrer, sans que je l'aie su, et de ceux dont vous me délivrez encore tous les jours, sans que je le voie ni que j'en sois instruit. Car telle est l'efficace et la douceur de votre providence, ô mon Dieu! par des voies secrètes et qui nous sont inconnues , vous nous sauvez de mille dangers que nous n'apercevons pas, et dont il n'y a que vous qui puissiez nous garantir. Soyez-en loué, béni, glorifié.
Mais, Seigneur , outre ces maux qui ne regardent que le corps et que la vie présente, il m'est bien plus important d'être délivré de ces maux spirituels, de ces maux éternels , de ces maux extrêmes et essentiels, qui vont à la ruine totale de l'homme, et qui lui causent un dommage infini et irréparable. Tous les autres maux , en comparaison de ceux-ci , ne doivent plus être même comptés pour des maux ; et comme il n'y a proprement qu'un seul bien, qui est le souverain bien, il n'y a proprement qu'un seul mal , qui est le souverain mal. Or ce souverain mal, c'est le péché , et , en conséquence du péché, la dam-
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dMiMi; Si' donc, pour me mettre à couvert de Tun el'de Tautre V il êst nécessaire que j'éprouve^uelque autre iharqueccf soitvoh! mon Dieu, je ne vous demande ptuft que vous m'épargniez en ce monde. Frappeàs, 8*irie>faiit,et autant quMl le.£aiQt;<reiiyer-' sez, brûle^,'touirmeAtes^ Je m'offre moi-méme{^et/ je me présente à votre justice^Quelquedouloureui* et quelque sensibles que puissent^étre ses coups ^ je les recevrai comme des coups de grâce; pourvu qvrils Servent 'â détiuire en moi le péché, à déraciner ië péché, à punir le péché, à oouper <x)urt au péché,-, à prévenir leé rechutes dans le péché, à meiaireen-' fin éviter par là cette affreuse réprobation qui doit être dans Fétemité tout entière le châtiment du péché:'
Pour cela , Seigneur , daigne^ me déUvrer du m»* fin esprit* , je yeux dire de Tesprit d'intérêt evdV vÂrîce, de FespHt d'ambition etd'orgUieil; dei'espril d'impureté et d*intefi]fpéVsfrit!e, de t*eisprH deieofére; de venj^eanee, d'iÉnimbsitê*, dé 4'esprit d'erreur; dé tromperie, de mensonge', de teutes lès hofbiiudeë du vice, de toutes lès éônVèitisésdès s'en», dêttxites les passionsdemèn doéûr, et détOUtesleurs llhisibns : car voilà tout ce que je comprends iovt ee levme dé màlid esprit; capable, en meportam inoessàni» ment érn (lébhé , de ih'ëritratâe^ dans le précipidu et de me perdre sans ressource avec lui.' ' * ^i!'"i * 'DiéudVk eieTët dé la t^rté, seul puissant etgrind, ^ùi juste et saint, sieul bon et miséricordieux ^tuMÉ Muterez les voeux que je Viens de vous adresser. Si de mbi-môme je les'avaîs conçus'et formés, et si ]é ne vous lés adres^is qif en mon nom;: ah^ Siei«> giieur, je tne défierais de tnon aveuglement," qui pourrait me tromper ; Je mè défierais de'toa bassesse et démon néant ^ qui me rendraient indigne d'être exaucé. Mats e^est votre Fils unique, la sagesse incréée, qui de point en point m'a tracé lui*mêM to^t ce que Je devrùisl deiiiander. iCest loi^tfiême qui prie dans moi , qui prie avec mol et pour ntoi. Considérée totrB Christ ; Jeteif les yeœt , non point sûr une vile créature telle que je suis, non point sur un pécheur plus vil encore* et plus méprisable, 'iiiais sur le divin buveur dont j'interpose auprès de vous la médiatioD , et dont j'emploie, pour vousHéchilr, les mérites infinis. Detoutes les demandes que jp vous ai faites , il o*y en a pas une qui n'ait été selon son esprit et selon le vôtre. Je les ai faites avec confiance, et c'est avec le même sentiment que Je les 'i'enouvelle , et que J'en attends de votre grâce l'heureux accomplissement.
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n en est de la prière comme de la piété. Elle est plus dans le coeur que dans l'esprit, et elle consiste
' A malo , hoc est a mdl%gno.
plus dans le sentiment que dans IrniirnnnriPPil^i Oa a donné bien des règles de l'oraison, oq ^v«r traeé bienxies méthodes ; les livres en sont rempJîi^i et>oii en a composé des volunies entiers. C'est j^^^ sitjet que les maîtres de la vie spirituelle se so^ fiiiu! tmit attachés , et là-dessus ils ont déployé tou^ Ifp^^ doctrine. Rien de plus solide que leurs eas^giKVn ments , rien de plus sage ni de plus saint. Étu(|ioW. les , respectons*les , suivons-les; mais du reste, saoïi» rien rabettne de l'estime que nous leur devçn/^^JjQ ne feins point de dire qtie la grande méthode fo^ raîsoni» la méthode la plus efficace et la plus prepi^ . c'est' d'aimer Dieu : non pas que j'entende \fi\ ust amour de Dieu, tel que l'ont conçu de nos jfHirit de faux mystiques^ justement condamnés et fiwp-^ péfli des'foudres de rÉgiise. Leurs principe^ ifml, horirair, et les conséquences en sont aiffreusesicis^iei 'J'entends un amour Véritable, un amour chrétMP^ c'estnà-dire un amour ennemi de tout viee, un aniowt agissant et fervent dans la pratique de toû|ea«tBii vertus, un amour toujours aspirant à la poeaes-. sion de Dieu, et se nofurrissant des espérancw éternelles. ..;.
Avec cèl amour On est tout à ooup bommc^iPorAîson.Gar faire oraison y c'est s'ooouper de ^eov c^BSt converser avec Dieu-, c'est's'um^À. Dîe«4ani ktrforid de l-éme: or tout cela suit de l'ampur de Diku. Aimons Dieu : dès que nous l'aimerons , noua irons à la prière avec joio, nous y Testerons sans dégoût et même avec consolation; quelque tempa que nous y ayons employé, nous en sortirent) #veç peine , comme ce célMire anachorète , saint Anty^ine^ qui le matin se plaignait que le soleil en se iiff9^ vint troubler l'entretien qu'il avait eu avec J>îiiii pendant le cours de laoïuit. Mais encore que 4iKOii8r nous à Dieu? ehl que diSqns-nous à un ami? IHçuf faùt-il beaucoup <FÊtudèet-de grands e£fortÇ|d'iftt%> gination pour soutenir une conversation aveq:lui« et pour lui téihoigner nos sentiments ? Nous<UraBi à Dieu tout ce que le cœur nous dictera : le eoBiir« dès qu'il esttouché, netaritpoint; réflexions, affections , résolùtiofns ne lui manquent point. Rien ne.lf distrait de son objet, rien ne l'en détourne : iVan premier vol, et conduit par la grâce, il s'y poM^ il s'y élève et demeure étroitement attaché. Nedi*)* chons point d'antre guide dans les voies del'onj!^ son , ne cherchons point d'autre maître que le QQBnE{ nous apprendrons tout à son école , s'il est pleio de l'amour de Dieu.
Quand nous prions, ce sont des grâces que imw demandons, ^ non des dettes que nous exigeons. Qu'avons-nous donc à nous plaindre y lorsqu'il.ne plaît pasà Dieu de nous écouter? n'est-il pas maître de ses grâces?
Étrange témérité de l'homme , quand nous troih
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yons mauvais qne Dieu n'ail [lai exaucé nos prières , élever pour cela contre Dieu, ijisons gu'il a dés vtm etquenbusiioDsenËiisonsuDe matière de scandale, aup^rietires aux nôtres, et qu'il sait cequ'i) dous (lest vrai : Jinis:Christ nous fait entendre que to^t âiut beaucoup mieux que nous ne le pouvons ^nequenoujl demanderons en son nom, son PÈro voir; disons qu'appar^mem poas nous sommes nous raccordera : mais cette promesse, toute g<- trompés, en regaiâant comme uit avantage la grâce ..^.1. çt.tout absolue qu'elle parait , est néanmoins i qne nous lui demandions ; et que s'B nous la refuse, tonnelle; c'es^à-di^equ'elIesupposeque nous [ c'estqu'il en pense tout autrement que nous, et mie suivant Tes sages dispositions de sa providence, il ne voit pas que ce soft un bien pour nous ; disons que c'est à nous de demander, mais à Dieu de rectifier nos demandes en y répondant, non p^s toujours selon nos d&irs , qui communément sont trèsavengles, mais de la manière et dans le temps qu'il juge plus convenable; disons encore que si notre prière n!a pas été absolument défectueuse quant au fond , il est bien à craindre qu'elle ne l'ait été quant aux conditions; en un mot, disons et confes^s de bonnefoi que, quoi que nous fsEstont; nou;BOi(imes toujours indignes des faveurs divines. Slofis ne pouvons mieux mériter l'accomplisseiqeat ,^e nos vœux, qu'en reconnaissant que nous ne mécitonsrien. ^ \^\
Comme dans la vie bumaine, et dans le coniii^erco que nous avant entre nous, il y a des gens f^cqnds êo paroles, et qui nom fout les plus longs dïtcours sans rien (lire, ii y en a de même, par une'espète de comparaison, dans la vie chrétienne et dans le commerce que nous avons avec Dieu par la prière- Ils récitentde longsofBces, ilsj passent des hçiurps entières , mais sans recueillement et sans dévq^joji. ,Qu'est-ce que cela? c'est' parte^ beaucoup à Dieu, et ne le point prier. , , .
Il y a une prière de l'esprit, du «eut, de la parQ.l.é : de l'esprit par la réflexion, du c(èur par Taf^lon. et de la parole par la prononciation. Mais outre ces trois sortes de prières, je ppis encore ajouter qu|il y a une prière des œuvres par, la pratique et l'action; et voici comment je t'entends. Saint ^ugustin disait ; Celut-là tait bien vivt^^ gui sait bl^prief ; et jedis, en renversant la propoi^ition: Çe)uirljt S{iit bien prier, qui sait bien vivre, là pensée de ce saint docteur est que dans |a prière et par là prière nous nous i'n'struisons de tous les devoirs d'une vie chrétienne, nous nous y affectionnons et nous obtenons les grSces nécessaires pour les accâ'mplir : et je veux dire, par un retour très-véritable , que d'accomplir fidèlement tous ses devoirs, qiie de s'occuper, de travailler, d'agir dans son état selon la volonté et le gré de Dieu , c'est prier : pourquoi? parce que c'est tout à la fois , et honorer Dieu , et l'engager, en l'honorant 'de la sorte, à nous favoriser de ses dons , qui sont les fi'uits de là prière. Observation importante et bien consolante pour une infinité de personnes qui se plaignent de leur condition, |Kurc<
conditionnelle:
demanderons ce qu'il convient de demander , et que nous le demanderons comme il convient de le demander. Je dis ce qu'il convient de demander, soit par rapport à la gloire de Dieu, soit par rapport aux rues de la providence de Dieu , soit par rapport à nous-mêmes et à notre propre salut. J'ajoute , comme il convient de le demander : tellement que notre prière soit accompagnée de toutes les dispositi6ns intérieures et extérieures de l'espritet du cœur, d'où dépend son efDcace et sa vertu. Qu'une de ces fleux conditions vienneà manquer, la parole du Fila de Dieu n'est plus engagée pour nous; ellene nouq regarde plus.
. , De là il ^ous est aisé de voir combien nos mur^ mures ^sont téméraires, toutes les fois que nous nousélevoAs contreDieu , parce qu'il semble n'avoir pas agréé nos demandes , et qu'il n'y a pas répondu selon quenouslesoubaiton3.Car,aliçque nos plaifites s.ur.^ela aient quelque apparence de raison , et que nous puissions les croire en quelque sorte bi^a fondées, il faut que nous soyons persuadés de deux choses: 1. que nous avons demandé ce qu'il convenait de depianfler; et par conséquent, que dans , noire prière et dfuis la dem^e que noua avons faite , nc^qs avq^sr parfaitement connu ce qui était cqnvena^le à ('honneur de J)ieu, convenable aux , desseins de sa sagesse, convenalile k notre souverain intérêt et à notre prédestination éternelle ; que nous , jie nous sommes point trompés là-dessus, mais.que , nouA en avons, si) pénétrer tout le mystère et i^éçouvrir tout le secret ; 3. que niius avons demandé comme il conyen|it d^demander, en sorte que nous y avoes apporté toute la préparation absolument requise; c'est-à-à^re que nous avons prié avec des sentinjHtits as^z humbles, avec une réflexion assez attentiv^^ayecunefoi assez ferme, avec uneardeur assez affectueuse, ayec un respect assez religieux, avec une persévérance assez constante pour rendre notre .prière digne de Dieu et propre i le fléchir : voilà I di;-je , de quoi nous devons être convaincus, si nous ju-étenduifs être en dJToit de murmurer et d'en appeler à la. parole de Jésus-Christ. Or compter sur tç.ut. cela , n'est-ce pas une présompdon in- .«nit^qabieP.n'est-cepasunorgiidl seul capable d'ar- Tét^Jes grâces , de. Dieu ?
Prions, et prions sans cesse, ainsi que l'ordonne l'apôtre : liiais si notre prière demeure sans effet , ^rdons-nous de nous en prendre à Dieu , et de nous
DE L'HUMILITE ET DE L'ORGUEIL
qu'elle ne leur permet pas, disent-elles, de vaquer à la prière , et qu'elle ne leur en laisse pas le loisir. Outre qu'on peut prier partout, et que partout on en a le temps, puisque partout on est maître d'élever son âme à Dieu , et de lui adresser les sentiments de son cœur, je prétends que ces mêmes occupations, qu'on regarde comme des obstacles au saint exercice de la prière, sont tout au contraire des prières ellesmêmes, et des prières très-efficaces auprès de Dieu, quand on les prend dans un esprit chrétien, et qu'on s'y adonne avec une intention pure et droite. Car le royaume de Dieu, et tout ce qui a quelque rapport avec ce royaume de Dieu, consiste, non dans les paroles, mais dans les effets. Dieu vous a chargé d'un emploi , et vous en remplissez avec assiduité les fonctions : en cela vous priez. La Providence vous a confié la conduite d'un ménage, et vous y donnez vos soins : en cela vous priez. Ainsi du reste. Quand vous ensevelissiez les morts, dit i'ange à Tobie ; que vous les cachiez dans votre maison, et que la nuit vous les portiez en terre, 'je présentais au trône de Dieu ces œuvres de cha^ rite (ToB., 12) 9 et elles sollicitaient en votre faveur la divine miséricorde. Point d'intercession plus puissante auprès de ce souverain maître que la sou mission à ses ordres et Taccomplissement de ses adorables volontés.
Miracle de la prière ! rien ne résiste à son pouvoir, et mille fois elle a changé l'ordre de la nature , et l'a, pour ainsi dire, forcée à lui obéir : quedis-je? elle a mille fois désarmé le ciel même , et en a conjuré les foudres. Que d'événements merveilleux ! que de prodiges! Moïse prie, et Dieu retire son bras prêt à frapper. Josué prie, et le soleil s'arrête dans sa course. Daniel prie , et les lions perdent toute leur férocité à ses pieds. Judith prie, et une formidable armée est mise en déroute. Dès qu'Élie a prié, le feu céleste descend , les pluies les plus abondantes arrosent la terre, les malades sont guéris , les morts ressuscitent : car telle a été dans Tancienne loi la vertu de la prière; et ce serait une matière infinie que le détail de tout ce qu'elle a fait dans la nouvelle. Après cela, défions-nous^de la promesse^du Fils de Dieu , lorsqu'il nous dit : Tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, il vous fac- €ordera. (Joân., 12.) Que je me figure le plus puissant monarque du monde, et que je le suppose prévenu pour moi de la meilleure volonté , je ne puis néanmoins me répondre d'obtenir de lui tout ce que je lui demanderai , parce que son empire , quelque étendu qu'il soit, est limité, et que je lui demanderai peut-être au delà de ce qu'il peut. Mais tout ce que je demanderai à Dieu , Dieu peut me le donner : pourquoi? parce qu'il est Dieu, et qu'étant Dieu, tout lui est possible. Si donc, dans les prières que
nous avons à lui faire, nous manquons de cou* fiance, c'est que nous ne connaissons pas le maître que nous prions. Nous en jugeons par notre faiblesse, au lieu d'en juger par l'indépendance absolue et la souveraineté de ce premier être. Ne bornons point nos espérances , quand nous savons qu'elles sont fondées sur la parole d'un Dieu dont la fidélité ne se peut démentir, et dont la puissance est sans bornes.
FI LES EFFETS DE L'UN ET DE L'AUTRE
Jésus proposa cette parabole au sujet de certain nés gens qui se confiaient en eux-mêmes comme s'ils eussent été des saints, et qui ne regardaient les autres qu'avec mépris. (Luc, 18.) L'Évangile nous fait d'abord connaître le dessein du Fils de Dieu , et quels sont ceux qu'il avait en vue , lorsqu'il proposa cette parabole au peuple qui l'écoutait. Quoiqu'en général elle puisse s'appliquer à toute âme vaine et orgueilleuse, elle convient particulièrement, et selon l'intention de Jésus-Christ , à u(ie espèce de faux dévots contre qui cet Homme- Dieu a toujours témoigné plus de zèle, et qu'il n'a point oessé d'attaquer pendant tout le cours de sa mission et dans ses divines instructions. Gens remplis d'eux-mêmes et de leur prétendu mérite, qui seuls croyaient être, avec leurs disciples, les élus du Seigneur; qui parlaient, qui décidaient, qui agissaient comme s'ils eussent été les seuls dépositaires de la loi et ses interprètes , les maîtres de la doctrine , les modèles vivants de la sainteté ; qui se disaient suscites de Dieu pour la réformation des mœurs, pour le rétablissement de la discipline, pour la défense de la plus pure morale; qui , sous un masque de piété et de sévérité, cachaient leurs intrigues , leurs cabales , leurs médisances atrocec et leurs calomnies, leurs envies, leurs haines , leurs vengeances , surtout une hauteur d'esprit que rien ne pouvait fléchir, et un orgueil insupportable; qui, par cette vaine apparence d'une vie régulière et austère, éblouissaient les yeux d'une troupe de femmes, dont ils parcouraient les maisons , et dont ils recevaient de puissants secours pour soutenir leur sectt et pour accréditer leur parti ; qui n'estimaient pe^ sonne, n'épargnaient personne, ne faisaient grâce è personne , damnant tout le monde , et traitant avee un dédain extrême quiconque ne se déclarait pas
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en leur faveur et n^entrait pas dans leurs sentiments. Car il y avait des homtnes de ee caractère dès la naissance de l'Église , et dès le temps même que Jésus-Christ parut sur la terre; 11 y en a eu dans toute la suite des siècles, et il n'y en a que trop encore dans le nôtre. De sorte que cette parabole n'est pas seulement une figure, mais qu'on peut la prendre pour une histoire commencée dans le judaïsme, continuée dans le christianisme, et, par une malheureuse succession, perpétuée d'âge en âge jusques à ces derniers jours. Quoi qu'il en soit, entrons dans les vues du Fils de Dieu , et profitons des enseignements qu'il veut ici nous donner.
Deux hommes allèrent au temple pour prier : runétaitpharisien, Vautrepublicain. C'est au même temple qu'ils allèrent tous deux , c'est à la même heure et dans le même temps , c'est dans le même dessein , qui était de faire à Dieu leur prière : mais du reste , ce ne fut pas , à beaucoup près , dans la même disposition de l'âme, ni le même sentiment intérieur. De là vient que la prière de l'un eut un succès si favorable , au lieu que l'autre ne fut point écouté, et que sa prière devint un crime pour lui, un sujet de condamnation. Car, avec la grâce, ce qui donne le prix à la prière c'est la disposition intérieure de l'âme : c'est de là qu'elle tire toute sa vertu et tout son mérite. Ces deux hommes n'étant donc pas également disposés par rapport à l'esprit et au cœur, ils ne doivent pas être également reçus de Dieu , qui ne s'arrête point aux dehors , et n'a égard ni aux rangs , ni aux qualités , ni aux conditions , ni aux avantages de la naissance ou de la fortune, ni aux lieux , ni aux conjonctures , ni à quelque circonstance extérieure que ce soit; mais qui pèse le cœur et qui ne juge de tout le reste que par le cœur. Voilà pourquoi le Saint-Esprit nous avertit que notre premier soin avant V oraison ^ notre soin le plus nécessaire et le plus essentiel , est de préparer notre âme. ( Eccli., 18. ) Toute autre préparation, sans celle de l'âme , ne peut qu'être de nulle efïïcace auprès de Dieu , et s'il ne se rend pas alors propice à nos vœux , c'est à nous que nous devons l'imputer, et dans nous que nous devons chercher le principe du mal , puisqu'on effet il est au dedans de nous-mêmes.
Mais ceci posé , il est question de savoir qui <)es deux (je dis du pharisien et du publicain), qui, dis-je , était dans la disposition convenable pour prier, et qui n'y était pas. A s'en tenir aux apparences , il semble qu'il n'y ait point là-dessus à hésiter ni de comparaison à faire. Un pharisien d'une part, et de l'autre un publicain , quel parallèle ! Un pharisien, un homme de bonnes œuvres, un homme exemplaire et d'une merveilleuse édification dans toute sa conduite, un homme exact jusques aux plus petites observances, et implacable ennemi des moin-
ifares'rriâehements; un homme révéré, vanté, canonisé du peuple; en un mot, un saint, selon la commune opinion. Au contraire, un publicain, un j)écheur, et un pécheur par état , puisque son seul emploi de publicain le faisait regarder comme tel; un homme noté et décrié pour ses injustices, ses fraudes, ses violences, ses concussions ; de plus, un homme sujet à bien d'autres désordres que ceux de sa profession , et ayant vécu jusque-là dans le libertinage et le scandale. Encore une fois , suivant les vues ordinaires, peut-on balancer un moment entre deux hommes dont la différence et si sensible; et qui est-ce qui tout d'un coup ne prononce pas à l'avantage du premier, et ne conclut pas que l'autre doit être réprouvé de Dieu? Mais les jugements du Seigneur sont bien au-dessus des nôtres, et l'événement n'est guère conforme à nos idées. Ce pharisien est condamné, et ce publicain est justifié : pourquoi? c'est que ce pharisien, que ce juste est un orgueilleux dans sa prétendue justice; et que ce publicain, que ce pécheur pénitent est humble dans sa pénitence. De sorte qu'en deux portraits raccourcis et opposés l'un à l'autre , la parabole nous représente admirablement , et les pernicieux effets de l'orgueil dans le pharisien , et les salutaireseffets de l'humilité dans le publicain. Instruisons-nous, et apprenons de là tout ensemble ce que nous devons éviter comme l'écueil le plus dangereux, et ce que nous devons nous efforcer d'acquérir et de pratiquer en toute rencontre comme une des plus excellentes et des plus solides vertus.
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Le pharisien se tenant debout. Il se tenait debout, et ce n'est pas sans une vue particulière que l'Évangile marque cette circonstance : car c'est par là qu'il commence à faire l'opposition du pharisien orgueilleux et de l'humble publicain. Au lieu que le publicain, à la porte du temple, ainsi qu'il est dit dans la suite de la parabole, se prosterne d'abord contre terre; le pharisien entre, avance, laisse derrière lui tous les assistants y approche de l'autel , va prendre la première place ; et là , sans plier un moment le genou , le visage assuré, la tête levée, il porte les yeux au ciel , et par son regard fixe et arrêté , semble plutôt venir exiger du Seigneur une dette, que lui demander aucune grâce.
Il n'y a point de vice qu'il nous soit plus important, dans l'usage du monde, de tenir au moins caché, si nous en sommes atteints , que l'orgueil , parce qu'il n'y en a point qui nous rende plus odieux. On pardonne plus aisément tous les autres vices, on les tolère; mais l'orgueil est insupportable. Aussi, Dieu n'a-t-il pu le souffrir dans le ciel , et dès qu'il le vit dans ses anges, il les précipita au fond de
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rabtme. Cependant on peut jouter que'detoud'les vices,' cVst cefoi peut-^tre qui se produit phisuéturellentent ao dehors; et quil' est plus difficile de dissimuler. Tout le fait paraître : Tair, lu contenance, la démarche, le^gesté, tsi composition du Tisage, le tourdes yéuf, le' discours ; la parole, le tort de la'^ vôfx , le silence même , cent autréssignes qiii'frap- ' pent^teme et dont on s'aperçoit tout d'un eou|^.
XJn homme n*a donc qu'à semVmtrer, on le con- ' natt bientôt , et son orgueil se l'épand 'dans toutes
' ses actiofts. S'il est dans tine assemblée , il faut
' toujours qu'il soft placé aux premiers tnngs ! il ne lialàncepas ]à-de6s^s; et, sans atteiidre, comme
^ d'autreb, tX selon l'arris du Sauveur du mtmde, qifon hii fasse honnêteté pour llnvlter à monter
' pihis haut ,'11 se croit affranchi de cette loi de bien|-
' séance , et prévient de lui-même cette cérémonie. Sil parle dan^ un entretien , c'est ou en mattre qui iOrdonneaVec empire, ou en jiigequi décide avec
. aat6rifé,'ou en philosophe qui prononce des sentences «t des 'oracles'," où eu docteur qui enseigne et
' qiri dogihatisè. Il ôCisupeseul toute ta converssitidn', et ferme la bouche à quiconque voudrait l'interrompre pour quelque temps, et demander à son tOi!kr' le loisir de s'expliquer. Si , par une disposition toute (iontraire , il àe tait et prend le parti d^écoutêr, ' Tifittention qu'il donne ne fait pas moins voir avec l(iielle hauteur d'esprit et qiiel dédain il reçoit ce qlie éhaèuh dit. Ses réponses les plus ordinaires^
'« \éé sont quelques doups de tête « quelques œillades, quelques souris moqueurs, quelques moci entrecoi^
neuses, cQipmg ^}},^^l^ ^^^ surfait des choses. 1 l'il avait seul la clef des affaires, comme -si
déplorable, mais qui cause plus d'indignation qu'elle ne donne de compassion : et voilà comment', à force /de s'estimer eux-mêmes et vôutoilr être honorés et estimés, ils perdent toute Festime qu'ils pourraient d'ailleurs avoir dans le monde. '
Ce n'est pas au reste qu'il n'y ait un orgueil plus circonspect et plus délicat. On affecte une certaine modestie extérieure : on est honnête , prévenant , affable ; on a de la douceur, de la politesse, de la retenue, une conduite, selon les apparences, tout unie ; on ne s'enfle point, on ne s'élève point, on n'entreprend point dedominer ni de se distinguer. Mais, outre que tout cela n'est assez souvent qu'une modestie fastueuse, qui, pour user de cette figure, comme un voile transparent, laisse entrevoir l'orgueil même qu'elle couvre, il y a miUe occasions où il trompe toute notre vigilance et sort malgré nous des ténèbres où l'on tâchait de le tenir enseveli. En effet, quelque précaution qu'on prenne et quelque a.ttention qu'on ait sur soNméme , il n'est pas moralement possible, dans le commerce de la vie, que mille sujets imprévus ne piquent notre cœur, et ne 'blessent notre orgueil. Or du moment que l'orgueil se sent blessé, il se trouble, et , dans le trouble où il est , il éclate et ne garde plus de mesures. La raison en est bieh naturelle : c'est que l'orgueil est l'endroit le plus vif du cœur, je dis d'un cœurvain : pour peu qu'on y touche, la douleur nous fait jeter de hauts cris. On voit un bondP^e.sQ dçcp^certer, s'aigrir,! s'Animer. Il répond .sèchement, il parle durement , il s'exprime en des termes fiers et méprisants ; quelquefois la côlèlrei-'irrtie jusques à emportement. On ne le reconnaît plus-j «ttdansia surprise où l'on se'trouve, on* demanderai c'est là i^il'en savait scfui pénétrer le secret et démêler les { cet homme qu'on> croyait si modéré y -si patient, ^ si
comme s
ressorts, 4k>mme si tout ce qu'il. entend n'était dé nol poids et ne méritait mille réflexion, comma s'ij tté daignait pas y prêter, l'oreille, et qu'il le regarnit en pitié. Car dans la société humaine on ne Rencontre qqe trop de' ces présomptueux qui n'pnt fttè même soin dé se déguiser, et se laissent empor> têt aux "sehtiments de. leur orgueil. Orgueil gros^ feiinr dont rougit pour eux toute personne sage e^ j^urvue déraison : mais eux , ils ne rougissent de
'tien, tant ils sont infatués d'eux-mêmes et préye* ïilis à leur avantage. Ainsi, sanë qu'ils le remari>
- qiiérit ; et par la plus dangereuse séduction , l'orgueil qui les possède,' tout visible qu'il est, échappe à leurs yeiix et se dérobe à leur connaissance , tandis qti'il se manifeste aux yeux du public et qu'il cho- Hfat tbus les esprits. A les en croire, toutes les
"'prérogatives qu'ils s'attribuent, tout ce qu'ils di* sent, tout oe qu'ifs font , n'est point orgueil , mais ingénuité et franchise, mais justice et vérité; du moins le pensent-ils de la sorte, et sont-ils bien persuadés qu'on le doit penser de même. Erreur
humble. •- .
Ce qui doit encore plus étonnev, c'est lorsqu'on vient a découvrir cette sensibilitéet cet orgueil dans des âmes pieuses et dévotes, dans des âmes rçligieuises et consacrées à Dieu ,'dftnsdes ministrei^ de l'Église et des pasteuns du peuple fidèle. Le prophète vit en esprit l'abomlnation'de désolation dao^ le lieu saint; et n^est-ce pas ce qui s'accomplit réellement à nos yeux et de quoi nous sommes témoins, quand nous voyons l'orgueil dans les plus sacrés ministères, l'Orgueil dans le sac et sous le cilice, Torgueil dans le sanctuaire de Jésus-Christ, sous les livrées de Jésus-Christ, à la table^ à l'autel de Jésus-Christ ? C'est là qu'on le porte, et , au lieu de l'étouffer aux ' pieds d'un Dieu humilié et anéanti , €*est de là qu'on îe rapporte aussi entier et aussi vivant qu'il était. Scandale qui confirme le monde dans ses pr^ugés contre la dévotion, et qui l'autorise à dire, quoique avec une malignité outrée, qu'il suffît d'être dévot pour en être plus jaloux de son rang , plus intrailable sur ses privilèges et sur ses droits, plus sensi-
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blé à • ta momdrâiolfeiHe , pkw serupulem an le ., foittt4'hoiMurV'4n>itt noty.phift orgueilleux; ^^ ^i\|lï»JV>liBteilié»iii<H]R^in« cette iM^ Pourquoi > «biMÂmépNV^ qofetl-ee i^otoela signifie? JPeut-| iétit'01 fIwiîiîM iiéidaignaiMA.ins4U«onformer à: Tusage, ni s'assujettir comme les autres .à pronon-; ûcMtUê prièffs^crdKnaires. Peut^tre aussi cette^ pa- , ^roieJNwfiôl-elléieBlepMireque, (lans tiiute sa prière, !it a^étaîttotospéique ë^iuMSiéBie y et .non. point de Dieuyiqm^'iirenffiflayMl que luiiméme «t que^^ses prMsmtaw^itfeelîaM^ dont il lenait s-applaudir! •«tte-glonfieR.-- • .j * . <• •• -o ., • '^ i
MH De» qnelçni manière ^'oa^l^expllque,, une ré-' •iexion ià^essus se présenter/et une. Yénté dont on^ vaurailpein»àeonvenîr sirexpérience n'en était pasj 4uiepf0QveeanTainoaiite : c'est que rjorgueil.siStiîiHej Jusque^dans rciaeffcice de Tpcnson^ .et voici Dom- ' MétiCJ Cardans Toraison H ya-di^entes «oies a les| tines^wooMmines^ etles^aiilres plusie]evées*et! phi» partiéulîères vies unes» aisées, eoinpesVÀ.li^ ■ péittéede tout le monde , mais les.autrea plus se- (^ètés et propres d'un petit nombi^d'âraes que Dieu liveirî^ devertaines eommumealioBS^ -«t à ^i'«:il- 'fôit^citateniptf r de phis près sa souveraine'inafasté J Selon ces Toies différentes, Dieu dispensa- di££6reoi-i "f^enfies dons'^ son-esprityde œt esprit de sain-' 'teté qUi^j'^n^tant qu^un et étant toujours lemémiè ,' ^e diversifie néanmoins en tant demanièves.'dan^ 8ê9^<fiviiiéÉi'^t>érationS) et^ suivant Ja^ langagéidei l^'k^dtre, fsit prendre è sagrâce toutes aortes de! '^lUes^pdnvs'aécoinmoder àtous les^anjetSiOàilj ^lii p4alt de to répandre. Cependant ITowlsenatuveli i^'est pas que-Diei^ dès le premier essai v^élèvo fine; âme à ces sublimes degrés d'oraison et de contemplalfon^eà-les saînts-sont parvenu»; U a. ses rifles que âa^agesse^ lai prescrit ,> et qu'ellecuous prescrit: ^à^noua-méme»v^n^6 noua^esoluervions^ G^ànliréqu^ît veut que nous commencions par les pra-| tiques les pins «tfitées; que nous nous y eseraions: -assidûmenÉet-fietostamment ;'que;nous soyons ^cofatentS'd*enideme«irer là, si l'esprit céleste^ dont nous^devons attendre l^impreasion^ine nouarcoii-: duit pas* plus aiv8fnt;:que de- nous-mêmes nois ne: nousîngérions point'dans desmystère» qui sont 'Éi, fort'àn^essfiA'dé nons; que nous nou» estimions! 'indtgnes'de'ces'^âees singulières et de ces états> '^^ne^convîënnénl'lqu^aux rames choisies et acnt fi-! 'dèlev^fferviceursde Dieu v enfin qne nouscomptions toujours pour beaucoup de pouvoir lessdvre de-loln? ^^éanaéreher-per les fouteS' les plus aplanie». Yoilà! HJe^qiie^pedseiine piété humble; voilà ce que lui Ins- ' pire unîtes sentiment de soi-même^ ''Mala il s'en feut bien que cène soit assez pour l'orgueil d'une âme qui se croit appelée à quelque chose de plus grand; car on en trouve ainsi disposées. Leur présomption les^mported'abordfOommed'un
plein vol 4 dana le sein -der h Divinité, et4a qmi- BUeût qu'elle» se sentent attiréeiT à l\>raiao»4J)eMi ne eraîgnent point de dire ce que di^i'angâsiipiNiie dès i'Inataiit de sa ci^éation : Je mohtefai j /«E^proithetai duiTrés-Hàtaçtsku^ U>; j'irdi directement iàlmyiat jerlerfierrai dans sa-g^ire. Qu'un directeur , éclairé , el» inatruit des ruaes* de r^nemi , qui ae transfonD^ea.eaprit'de lumière, s'oppose.à.uneiliilsioD^8Î! dasigereuse, et dont il prévoit tesiconsé- .qdensees;' qti^ileiltreprenne dTarréter celte ardeur précipitées ittije-ràhaisser ces vues trop abslqaiteset .trop^:iiiystiques;'tiu'il veuille les assiijettir: à une certaine ipéthode , leur tracer oertaioiB sujets , kor faire :-coiindéÉrer certains points essentiels, et ta nraiime»ibfMlaiiientale»de la perfection chrétienne : ioiit cela,' hMar goût, n'est bon qu'aux âmes vul- ;gasei, que: Dieu laisse aller terre à terre, et «ar- /.ohertpas à pas. Si le directeur insiate, on^uiMt son frocès..ûn:le traite d'homme peu versé dans la vie mtérieuce; on se détache de lui , et Onrrabandonne: Quelle langue parle-t-on ? De â*exprimar simpleipent et clairement , ce serait descendre et se dégrader. Cane parle plus la langue des hommaa, mais celle de» anges. Belles expressions où* l'im se perd,' et •qu'en a' recueilliesén de saints auteurs, quioomprenaient oeqniUdisàiebt^ pan!èqu'il»ie £• sàièm dioi^oœùv, et non par une puérile affeotatîoB. Un des éloges les plus solides que le prophète^royal doniie Aijipste, est qà'il ne s'élève point auHlassus rdeUd^méNMv aUons à'D&eu,«t aÙonS-y parla prièm; maisipotre^rière ne peut être agréalAe.^^autaiit qu'efie aent'Baèctifiéepar noltrehukmiitéi Oi^J'hunàlitétfovsempéeheradenouaéhiancipérsi vile;e1fplns elle nous tiendra renfermés dan^ nbus^mêmes et dansfn vue>dfo. nos' misères, plus elle engagera Dieu à a*unli^ à< neos, étà. nous unir à lui pas la Oonnaissance ^t^lé vuerde ses grandétirs. Tandis que MoTse^prialt'sur la- montagne, il état défendu à tout le ipeupl» d'en approcher; et. quiconque. eût osé mêmeftoucfaer le pied de cette montagne tsakile eût été^fJrappé>de mbrt. Laissons les parfaitsigoûter les dOuoeursT d'un commerce iiitime avecDieUi,«et à'ahhner dana la contemplation de ses Jiifinia ]|ttributst; maiaînous, mettons-nous au rang.àMfpeupie ^ et démeurons-y jusqu'à ce que Dieu noue appelle. Autreoient notre témérité trop empressée nous eapoacràit à de tristes retours^ et il serait, à eraitidm qdela parole de l'Écriture ne se vérifiât en nons r Xà Sei^ieur a disiipé: les prcQtts que les ùw- TÇueiUeax formaient dani leur cotur, et U u eof^fon-' du Unâes leurs pensées. (Luc, t.) Plût au ciel qu'on en'cût moins vu d*exeinples; et plaise au ciel que les exemples qu'otf en a vus dans les siècles passés servent de leçons aux siècles à venir, et les préservent des mêmes égarements ! * nL Mon Dieuj je vous rends grâces. Rendre A
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Dieu de continuelles actions de grâces, c'est entre les deroirs de rhomme nn des pius justes et des plus indispensables. Aussi ce qu'il y a de répréhensible dans le pharisien, ce n'est pas de remercier Dieu, mais de ne le pas remercier par un véritable esprit de religion, ni avec les sentiments dont ce pienx exercice doit être accompagné. Car la reconnaissance que nous témoignons à Dieu doit être une reconnaissance toute religieuse : or une reconnaissance vraiment religieuse, en quoi consiste-t-elie ? 1 . A donner à Dieu toute la gloiredes grâces qu'on en ' a reçues, et à ne s'en point glorifier soi-même; 2. ' à ne point abuser de ces grâces pour se préférer au - prochain, et pour le mépriser; 3. à se confondre même du mauvais usage qu'on a fait de ces grâces , et ^u'on en fait tous les jours, au lieu qu'en d'autres mains elles profiteraient au centuple ; 4. à trembler en vue de ces grâces et du compte rigoureux que Dieu nous en demandera , comme le maître de l'Évangile demanda compte à ses serviteurs des talents qu'il leur avait confiés ; 5. à ne se pas contenter de ces grâces, et à ne pas croire qu'on n'a plus besoin de rien, mais à reconnaître, malgré ces grâces, notre extrême indigence, et à implorer sans cesse la divine miséricorde pour en obtenir de nouyelles. Telles sont les dispositions d'une âme reconnaissante envers Dieu; tel est Tesprit qui l'anime et qui la conduit.
Mais ce n'était pas là, à beaucoup près, l'esprit du pharisien. Il remercie Dieu., pourquoi? non pas pour donner à Dieu la gloire de toutes les perfections dont il se flattait d'avoir été doué, mais pour se l'attribuer à soi-même, pour se retracer le souvenir de tant de bonnes qualités, pour se les remettre devant les yeux, et pour s'y complaire. De cette estime de lui-même, ainsi que la suite le fait voir, * naît le mépris d'autrui. A son gré , il n'y a personne qui régale, ni qui puisse entrer avec lui en queique comparaison. Bien loin de se reprocher aucun abus âes dons excellents que lui a départis la main libérale du Seigneur, il s'applaudit au contraire d'en avoir toujours usé le plus saintement , par tout le bien qu'il a pratiqué et qu'il pratique. Bien loin de craindre le jugement de Dieu, et d'être en j>eine sur k compte qu'exigera de lui ce souverain juge, il semble qu'il veuille la prévenir, et que ce soit ce quil'amène à l'autel. Il semble qu'il^vienne lui-même se présenter ponr répondre du bon emploi qu'il prétend avoir fait des rares talents dont il se croit - pourvu par la grâce du ciel , et du profit qu'il en a retiré. Enfin, persuadé que rien ne lui manque , et que ce qu'il a lui suffit pleinement , iî ne souhaite Ri n'attend rien de plus ; et c'est pour cela même qu'il ne demande rien. Chose admirable! remarque saint Augustin : il est venu dans le temple pour prier ; mais examinez toutes ses paroles, et vous
trouverez qu'elles ne tendent qu'à se louer. Se§çneur, ditAï^Je vous rends gràees;mm il n'a garde d'iyouter : Mtm Dieu, accùrdes'mai encore telle grâce. Il en a autant qu'il est nécessaire ; et il ne iui en Êiut pas davantage pour faire de lui un faonune accompli.
La malignité de notre orgueil ne va pas jusqu'à refuser à Dieu la qualité de premier principe, et à ne vouloir pas l'honorer comme l'auteur de tous le» biens : il y aurait du blasphème et de l'impiété. Nous nous faisons une religion et une obligation capitale de souscrire à cet oracle de l'apôtre : Qu'aoez-vous que vous n'ayez point reçu? Mais l'orgueil de ^notre cœur ne s'accommode guère de ce qui suit : Or, si vous l'avez reçu, d'où vient que vous vous en glorifiez comme si vous ne l'aviez pas reçut (1. Cor,, 4. ) Il est vrai que sur cela nous gardons certaines apparences, que dans l'occasion nous publions assez hautement combien nous sommes redevables à Dieu ; que nous voulons qu'il en soit loué , qu'il en soit béni ; que nous le bénissons nous-mêmes et nous le remercions : mais que l'orgueil a de retraites cachées pour se sauver! qu'il sait bien ménager ses intérêts , lors même qu'il parait les abandonner et y renoncer! >
Nous remercions Dieu ; mais dans le sentiment de notre reconnaissance , il y a toujours un retour vers nous-mêmes. Nous avons beau protester devant Dieu que la gloire de tout lui appartient : nous le disons des lèvres; mais dans le fond nous en revenons toujours à nous-mêmes, et nous recueillons avec soin tous les rayons de cette gloire qui peuvent rejaillir sur nous et noiurrir notre complaisance.
Nous remercions Dieu, et nous voulons même que d'autres nous aident encore à le remercier. Gloire soit à Dieu , dit-on modestement : joignezvous à moi pour lui rendre grâces de la bonne issue qu'il a donnée à mes desseins, et des bénédictions qu'il a répandues sur mes travaux. Rien de plus chrétien, à ne s'en tenir qu'aux expressions et qu'aux dehors : mais que prétend-on par là.' On veut informer les gens de ce qu'ils pourraient peutêtre ignorer, et qu'on est bien aise qu'ils n'ignorent pas. C'est un tour ingénieux et honnête pour leur faire savoir le succès qu'on a eu dans une affaire dont on était chargé, dans une entreprise qu'on avait formée, dans les fonctions d'un ministère où l'on a été employé.
Nous remercions Dieu ; mais aussi nous entendons bien qu'on respectera dans nous les dons de Dieu , qu'on aura pour nous des égards partiouliers , qu'on ne nous confondra point avec la multitude , mais qu'on nous distinguera; qu'on nous déférera tous les honneurs dus à notre mérite et à sa supériorité; que s'il y a un choix à faire pour qualqiie
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place importante t c'est sur nous qu'il tombera, et qu'aucun n'osera nous en contester la préférence; que nous aurons l'ascendant partout et sur tous; que tout se réglera par nos conseils; que tout passera par nos mains, n'y ayant personne que nous n^estfmions au-dessous de nous, çt que nous jugions capable de conduire les choses avec la même dexté* rîté et la même sagesse que nous. Car voilà l'opinion où nous sommes ; et si la pudeur nous empêche de nous en déclarer ouvertement, elle ne nous empêche pas dans le secret du cœur de le penser.
Nous remercions Dieu; mais du moins nous rendons-nous en même temps à nous-mêmes l'avantageux et consolant témoignage de répondre comme nous le devons aux vues de Dieu, et de faire un saint usage de ses bienfaits ; de n'être point des serviteurs inutiles, mais de coopérer aux œuvres du Seigneur et à l'exécution de ses divines volontés par notre vigilance, notre application, notre habileté, notre industrie; d^ ne nous point épargner pour cela, et d'y avoir toute l'assiduité et tout le zèle qui dépend de nous ? D'où nous tirons , sans hésiter, cette conséquence favorable , que nous ne paraîtrons pas au tribunal de Dieu les mains vides , et que nous pouvons espérer d'être mis au nombre de ces Gdèles serviteurs dont la bonne administration sera éternellement et si abondamment récompensée.
Nous remercions Dieu \ maisde quoi le remercionsnous plus volontiers ? de certaines grâces extérieures, et de certaines qualités plus propres à nous relever dans le monde , à nous y faire connaître , à nous en attirer les applaudissements , à nous donner de réclat et de la réputation. Ainsi les apôtres eux-mêmes prenaient plaisir à raconter au Fils de Dieu les miracles qu'ils opéraient, comment ilsgué^ rissaient les malades et comment ils chassaient les démons. Mais toutes les autres grâces qui sans ce brillant et sans ce bruit agissent intérieurement sur rame, et ne servent qu'à la sanctiûer, qu'à lui inspirer Tesprit de piété, de charité, d'humilité, de mortiGcation, de renoncement à soi-même et aux vanités du siècle : ce sont des faveurs célestes et des biens dont nous ne tenons point assez de compte pour en marquer à Dieu notre gratitude et pour lui en demander l'accroissement. Il n'y a que ce qui frappe la vue qui nous intéresse et qui pique notre envie : tout le reste nous est indifférent , parce qu'il l'est à l'orgueil qui nous domine, et que nous n'y trouvons rien qui le soutienne.
N'oublions jamais les dons du Seigneur, mais ne nous en souvenons que pour l'honorer. Ayons sans cesse , et dans le cœur et dans la bouche , les paroles du pharisien ; mais disons-les autrement que lui et dans un esprit chrétien : Seigneur, je vous rends grâces. Oui, mon Dieu, c'est à vous que je rends grâces, et à vous seul, persuadé que tout ce que
j'ai et tout ce que je Suis, je ne l'ai quéde voti« libéralité , et je ne le suis que par votre miséricorde. Or n'ayant rien que de vous, et n'étant rien que par vous , c'est donc à vous que je dois l'hommage de tout, sans pouvoir rien prétendre à la gloire qui* TOUS revient. Qu'elle soit à vous tout entière; et malheur à moi, vile créature, si je m'y attribuait quelque droit , et si je voulais en détourner sur mol la moindre partiel Seigneur, je vous rends grâces, et d'autant plus que je me reconnais moins digne des soins qu'a pris de moi votre providence : car qui étais-je, et qui suis-je? Si donc vous m'avez spécialement choisi , si .dans la distribution de vos dons vous m'avez préféré à tant d'autres, ce n'est point une raison de me mettre au-dessus d'eux dans mon estime, ni de m'enorgueillir. Combien valaient mieux que moi, étaient mieux disposés que moi, vous auraient mieux servi que moi et auraient mieux répondu à vos adorables desseins 1 Seigneur, je vous rends'^gràces : mais bien loin de m'élever au sujet de vos bontés infinies pour moi , c'est au contraire ce qui doit me confondre et m'humilier. Le peu d usage que j'en ai fait et le peu d'usage que j'en fais, voilà, mon Dieu, mon humiliation, voilà ma confusion. Que de fruits je pouvais produire et que de gloire j'aurais dû vous procurer avec les talents que vous m'avez donnés , avec les moyens que vous m'avez fournis , dans le rang où vous m'avez placé! Hélas! j'ai tout dissipé, tout profané, tout perdu. Seigneur j je vous rends grâces : mais peutêtre serait-il à souhaiter que vous eussiez été moins libéral envers moi. Plus je vous suis redevable, plus vos jugements me sont redoutables. Je n'ai rien reçu de vous que je ne dusse employer pour vous et pour moi-même : pour vous, en vous glorifiant; pour moi-même, en me sanctifiant : et c'est ce qui me saisit de frayeur, quand je viens à réfléchir sur le trésor de colère que j'amasse, et sur les titres de condamnation que je vous mets en main contre moi par un énorme abus de vos bienfaits. Pensée terrible qui me retrace dans la mémoire le funeste sort de cet arbre infructueux qui fut coupé et jeté au feu ; pensée capable de rabaisser toutes les en* flures du cœur le plus vain , de renverser toute la confiance de l'âme la plus présomptueuse. Frappé de cette pensée, c'est à vous , Seigneur, que je m'adresse. Tous les biens dont il vous a plu jusques à présent de me gratifier, et dont Je vous rends grâces, me font encore tout espérer de votre miséricorde dans l'avenir. Moins j'ai profité de vos dons, plus j'ai besoin de votre secours pour réparer mes pertes passées et mes dissipations. Vous ne me le re« fuserez pas , Seigneur, et ce sera un nouvel effet de votre amour, qui renouvellera toute l'ardeur de mon zèle et toute la vivacité de ma reconnaissance. C'est ainsi qu'on remercie Dieu sans orgueil, et que
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d'hamblflt aeUons de grAcei l'intéressent phis que jamaifi.en notre faveur, et rengagent tout de nouveau à répandre sur nous ses bénédictions Ses plus abo^dante^vi-*.: . • • • • ' " <•<- ' • -'^ • *'
^quels sané voleurs, iif^tett^ta^uliéresy^îil tei quef^pubUaUf^ C'est ici que Torgoeil se découvre 4ans toute son>étendue; et par où? par-un esprit de fiingularitét . par .un esprit de censure e% de téasuré qiitiée ^par UQ-esprit ide duretéenvertlles péchenr^i et(de plus, parun aveuglement groesieip^ Fégard de 8oi-:inéine. JSspcitde singularité ; Je ne.mU pae cemme U raWe^fetf «AcimiiiM; esptît deceitôure) tuiris d'ttiie censure outrée : lesquels sont voleur4j iî^e* '<£#i,mditt/Mres; esprit de dureté eDvec8.'i8S pécheurs;. 4ii tel que oepubUcain ; aveuglement: sur soi-même ie ptos'giiossier : Jen^fui^po*. Reprenons tout ceci et «xpliquon8rj$«>' :■*.
Esprit-de singularité. Le phanisien ne se regarde pas comme uji homme du commun. Il prétend faire rang.à/part; et ai l'on refuse de le distinguer, il sait •assez se distinguer lui^mémei Car de setconfondre dans le grand nombre, d'agir de concert avec les au* tres et de se conformer à leurs exemples, ce. serait enfouir son mérite et Tobscurcir. On ne le connaîtrait point, on ne le remarquerait point , om ne parlerait point de lui , et on ne lui rendrait point les honneurs qui lui sont dus. C'est pour cela qu-ll oeiMuence' par se séparer : Je .ne suis. peu eomme le reste des : hommes. On ne voit partout -que tro]»dé^C€f»espHtàfl particuliers à qui rien ne p^ît«t>iut ne plenventrfen goûtera moins quil ne soit extraordinaire, à moins qu'il ne soit nouveau, à moins qu'il ne learsoit* propre. Ce qui les accommodait d'abord ^, et ce qui était le plus selon leur sens et selon leur gré, lorsqu'ils étaient seuls à le pratiquer, leur paraît ibsî- . pîde , et perd pour eux tout son agrément et toute sa pointe, du moment qu'il vient à passer en coutume, et que l'usage s'en établiti Encore si l'on n'affectait cette singularité que dans des choses mdifférenteè , que dans la conduite du monde , que dans la aodété humaine et civile : mais: on l'introduit dons les choses de Dieu , jusque dans Ja dévotion , la religion, jusque dans- le sanotuaire et les divins mystères. C'est «néme ordinairement en cela qu'on * se rend plus singulier, et <^'a été de tout temps Tesprit dés novateurs.
D'où sont venues tant de variations dans lespra- . tiques de piété , dans les prières , dans la récitation des ofBees, dans'la lecture des livres, dans-fes décisions de morale, dans les exercices de pénitence, dans l'approche des sacrements Ml était natutel , et il ^t été miHe fois plus eônvenaMe et plus «âge de ' laisser lés fidèles dans leebonnespratiques qu'ils ob servaient , dans les dévotions louables en elles-mêmes , autorisées par la tradition deptusleurs siècles,-
répandues parmi tout le peuple chrétien. Us eussent bien plus profité des livres qu'on leur mettait depuis longtemps dans les mains, qui , sans être ;i polis ^ niai OhlééVêdifiàfAhdavanU^tislrtMsîmpha^ et leur solidité, et servaient beaucoup plds à Jour éolairer l'esprit et à leur toucher lé qdâur. Us eussent tàcomparablement phis avancé dans lés voies de Diea,si l'on n'eût point tantagité et troublé les cohsiiences par des rigueurs extrêmes et d^ fausses tèr>' réurs sur la morale, sur la pénitence, sur la fréquentation des sacrements, et qu'on s'en fûtteniiî aux «maximes et à la conduite de^ habiles maîtres q«l avaient éclaire! toutes ces matières. Mais le, , premier principe d'un>novateur, c^est de n'être peis pas romme les autres hommes. Car il n'y aurait point assez de gloire pour lui à nt dire que ce-que > iesautres ont dit, et à ne faîre.qué ce que les autres ont fait. Il veut frapper autrement la vue, et poui^. cela il faut qu'il réforme tout, ou plutêt qu'il ren^ verse tout. De là grand mouvement , gradd oruit', nouvelles observances, nouvelles pratiqués, nouvel^ .les prières, nouveaux offices, nouveaux livres, nouvelles questions sur la morale évangélique',:et' nouvelles opinions, nouvelles médiodte pour lé sacrifice de la messe, pour la confession, pour la satisfaction des péchés, pour la communion : comme s'il voulait s'appliquer ce que Dieu disait de lùî-i* même : yoici que je renouvelte toutes choses. (IsAi., 43.) Il n'épargne pas même les saints, ùi , leur» reliques, ni leurs faits mémorables, ni les lieux .fréquentés en leur honneur; déplaçant do ciel qui ni juge à propos, se piquant là-dessus d'un discernement juste, et refusant de se soumettre à ce qu'iï appelle idées populaires. Or qu'est-ce que tout cela?': ides smgularités. Singularités qui vont à changer presque tout le culte extérieur et toute I9 face de lia religion.- Singularités qui paraissent aux ye^x . du public, et qui attirent son attention. Singularités ,qui ne manquent pas d'approbateurs, d'admirateurs; de sectateurs , surtout parmi le sexe , lequel se porte .aisément à tout ce qui a l'air de distinction, En un mot , singuisfrités par où l'on se fait un nom dont 'on est jaloux et dont l'orgueil se rèpatt. J Esprit de censure, et d'une censure outrée. Il n'y len eut jamais d'exemple plus sensible que celui du pharisien. Par où débute-t-il ? il fait d'abord le procès^ tout le genre humain : Je nesuispa:s comme ie reste des hommes, lesquels sont voleurs^ injustes, adultères. Voilà sanç doute une accusation (lien griève, mats en niême temps bien générale. Da moins s'il disait : Je ne suis pas comme.quelques-uns ides hommes, comme plusieurs des hondmes, conune le plus grand nombre des hommes : maij ce ne serait |>Oint assez pour son orgueilleuse et impitoyable critique. Il faut qu'il mette également tous les hom* - ^nes, hors lui , dans la niasse de perdition. Il faut
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dang son idée qa*i1 n'y ait que lui sur la terre qui soit homme de bien ; et , par un raffinement de vaine gloire que remarque -saint Bejrq^rd, ce qui le flatte, ce n'est point précisément d'être aussi homme de bîen qyll croit Tétre / mais de l'être seul*. Il ne fait doilc ^âce â' ^uf ^b'é ée soit , et il ne reconnaît de , justîceV d'équité, de probité, de vertu que dans ^, personne. "Afin dé ne rîèn exagérer, convenons, çt il eM vrat'V ;q(^'ôn né va guère jiisiju'à cette extré-, mité t)6 le Ffts de Diéii, dans une parabole , a voulu noQà donnée li Connaître l'excès de l'orgueik Nous ne voyons' point que cela s'accomplisse à la lettre; et i^W se trouvait ùn'hommè parmi nous qui eût assézr d'a^éuirance et assez de front pour se vanter d'êtl^e en toute la nature Tunique en qui réside Is^. grâce du Seigneur, et qui soit droit, équitable, ver7s tuent, on Vé traiterait d'extravagant et d'insensé.., Mais du reste, l'expérience nous apprend combien il y en a eu dans l'Église dé Jésus-Christ, et coin- . bien encore il'y a dé ces prétendus saints qui volontiers , ou sans beaucoup de peine, damnent presque tout le monde. Prévenus à leur avantage et préoccupés dé leurs maximes, ils se persuadent, avoir seuls' îa science dii salut, et être seuls instruits des voies de Dfeii. Ne se pas joindre à eux, et ne se pa^ conduire par eux, c*est, selon leur sens, se pervertir, s'égarer, se perdre.
Et parce que le nombre de ceux qui les suivent n'est pas tel aprèis tout qu'ils voudraient , et que c*est le plus petit, en comparaison du reste des fidèles, voilà pourquoi ils s'élèvent avec tant de chaleur et tant de hauteur, ne prononçant que des anathèmes, lançant partout des malédictions, ne cessant point de déplorer l'affreux relâchement des mœurs, s'imaginant voir dans tous les états du christianisme une décadencé entière, Fattribuant à des guides aveugles qui mènent d'autres aveugles, se regardant avec une pieuse complaisance, eux et leurs élus, comme d'heureux rejetons que la contagion a épargnés dans le champ du père de famille, bénissant Dieu'de les avoir'ainsi sauvés du naufrage et garantis de la corruption universelle. Il est certain que le monde est bien corrompu , et sur ce point leurs déclamations ne sont pas tout à fait mal fondées. Mais avec un peu plus de charité et moins d'orgueil , ils ne pousseraient pas si loin leur censure, ils ne donneraient pas des arrêts si vagues et si étendus, ils ne concluraient pas si vite pour la perte de quiconque ne prend pas leurs leçons et n*entre pas dans leurs intérêts, ils ne se déchaîneraient pas avec tant de violence contre la société humaine en général^ ni en particulier contre des gens de bien dont le mérite les incommode; ils feraient justice à la piété partout où elle se trouve, et ils ne se figureraient pas. comme le pharinen qu'elle ne se trouve
que chez eux, ou qu'elle ne peut être agréable à Dieu, quelque part qu'elle se rencontre ,'si elle n marquée de leur sceau : car c'est ain^ qtt^f#|w. gueil , ou s'arroge tout , pu réprouve tout. . . ..£ffpi0t i/e -duveté envers les fécheors. Le i^u^{ cfiio él^lt ya pécheur 4 mais c'était un>pécheur..p^^ nitoM^^-W. marques paUiques^qu^il donnait 4*M9^ dooleur. sincère devaient fscrtef- lacompaestOQ ifà plM^ieQ.^iDais l'orgueil pharisaîque est sans pî^éç, il n'est touché que de sa propre excellence, tet il.lnf: suf^àl^ misère d'autrui : /f ne suis pas comme ce: pu6^<caiii».S'il eût consulté l'esprit ^eDi«i^ il edl, fait réflexion qne oe pécheur n'était plus en-fiie|k que sorte pécheur, dès là qu'ii était contrit et repentant, etla religion lui eût dicté qu'il fallait condesr cendre aux faiblesses d'un homme nouvellement: converti ;^u'il fallait l'aider, île relever, le rece^ .voir à miséricorde. Mais un pharisien ne sait agir qu'en juge inexorable, et jamais en père;, il ne s^ait' ; parler qu'avec, dédain et avec empire, et jamais, avec douceur et avec bonté : C'est un malheureu^^. dit-il , je n'ai garde de lui ressembler. Que ces nianières hautes et dédaigneuses, que ces paroles dures, dans la suite des temps, ont rebuté de p^ cheurs, dent il eût été bieii plus à propos de ae" conder les bonnes dispositions par de sages et de 'salutaire^ ménagements! On eût gagné cette âi^e en la traitant avec plus de circonspection et pîu^; de nu>dératioo; on l'eût consolée, on l'eût encouragée, on lui eût inspiré de la confiance, au lieu qu'on l'a désolée et désespérée. Mais^ dites-vous, c'est sa faute,, et ce pécheur doit être préparé à tous :les ^reproches qu'on lui peut faire et à toute la se- • vérité dont on peut user à son é^ard * car il n'y a rien là qu'il ne mérite. J'en conviens, c'est. $a faute, et dans le fond il doit se réputer digne 4es plus mauvais traitements et les accepter : mais de votre part n'est-ce pas en même temps une faujj^ et une faute très-condamnable, de ne pas respectjer dans votre frère , tout criminel qu'il est , l'image de Dieu et le prix du sang de Jésus-Christ ; de l'exposer à une ruine totale par l'ascendant trop impérieux que vous prenez sur lui , et dont vous lui f9)ie& 'sentir tout le. poids , par l'amertume de vos expirâfisions et par la terreur de vos menaces ; de ne youfollr pas charit^blemept, quoique prudemment, vous^ rapprocher de lui, afin de le rapprocher de son devoir; mais, au contraire, de vous butter, de vous, obstiner contre lui , et de ne tenir nul compte du triste abandonnement où votre inflexible roideur le , précipite; de vous croire quitte de son malheur en disant : Cest son affaire, que m'importe ? s'il veut se damner, qu'il se damne. Il se jamne en effet. Mais n'en étes-vous pas coupable, Içrsque vous pouviez, par des voies plus insinuantes , par des précautions
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plus mesurées, par un accueil plus engageant et plus modeste, le tirer de Tabîme et le remettre dans le b<m chemin ?
Aveuglement par rapport à soi-même. L'orgueilleux est d*autant plus sujet à se tromper et à se laisser tromper sur ses qualités personnelles, que son eireur lui plaît, parce qu'elle lui est avantageuse : ce qni fait que souvent il est tout ce qu'il croit ne pas être, et qu'il n'est rien de tout ce qu'il croit être. Ce pharisien de l'Évangile se regarde comme un homme irréprochable et sans vice. Je ne suis pas; et quoi ? que n'est-il pas , ou que pense-t-il ne pas être ? Il se vante de n'être pas semblable aux autres hommes , et surtout de n'être pas voleur comme eux, injuste comme eux, adultère comme eux. Mais étrange aveuglement de l'orgueil ! dit saint Augustin , non-seulement le pharisien est semblable aux autres hommes, mais il est pire que les autres hommes, puisqu'avec tous ses vices, qu'il se déguise h lui-même et qui égalent au moins ceux des autres hommes, il est encore le plus superbe des hommes. Semblable aux autres hommes : car onpeut bien juger qu'il n'était pas différent de ces autres pharisiens contre qui le Fils de Dieu s'est tant de fois déclaré , et à qui il reprochait en des termes si forts leur obstination, leur envie, leur animosité, leur ambition, leur intérêt, leurs intrigues, leurs cabales , leurs violences , leur mauvaise foi , leur hypocrisie. Pire que les autres hommes, puisqu'à tous ces vices il ajoutait la présomption et l'orgueil, qui en est le comble : par où il tombait encore justement dans les mâmes vices qu'il imputait à tous les hommes, en les traitant de voleurs , d'injustes, d'adultères. Car, sans savoir si réellement et dans le sens littéral il était tout cela , on peut toujours dire , continue saint Augustin , qu'il Tétait dans un sens plus spirituel et plus mauvais. Et en effet, c'était un voleur, puisqu'il dérobait h Dieu sa gloire ; c'était un injuste , puisqu'en se glorifiant lui-même au préjudice de Dieu , il usurpait un bien qui ne lui appartenait pas , et dont Dieu est jaloux par-dessus toute chose; c'était un adultère, puisqu'il abusait des dons de Dieu , et qu'il les profanait, en les faisant servir à son amour-propre et à sa vanité. Or voilà cequ'il n'apercevait pas, et sur quoi l'orgueil lui fermait les yeux : de sorte qu'avec toutes ses imperfections et tous ses défauts , il ne voyait rien en lui de répréhensible et de défectueux.
C'est ce qui nous arrive à nous-mêmes , et c'est le déplorable aveuglement oîi nous vivons. Nous avons des vices que nous ne connaissons pas : [et pourquoi ne les connaissons- nous pas? parce que notre orgueil nous fascine tellement la vue, que découvrant, selon la figure de Jésus- Christ jusqu'à un fétu dans l'œil d'autrui, nous ne remar-
quons pas dans le nôtre jusqu'à une poutre. Des vices que nous ne connaissons pas , parce que nous ne les voulons pas connaître : et pourquoi ne les voulons-nous pas connaître , pourquoi ne prenonsnous aucun soin de les connaître? pourquoi rejetons-nous même tous les moyens de les connaître? pourquoi n'écoutons-nous ni conseils , ni remontrances, ni remords intérieurs, ni réflexions capa^ bles de nous les faire connaître ? c'est que cette connaissance nous tracerait de nous-mêmes une image désagréable ; c'est qu'elle nous détromperait de la bonne opinion que nous avons de nous-mê-> mes, et où nous aimons à nous entretenir; c'est qu'elle nous apprendrait ce que nous ,ne voulons point savoir, qui est de nous humilier. Des vices que nous ne connaissons pas, mais que le monde connaît , et qui donnent lieu à ses railleries et à ses discours. Car il n'est rien qui pique davantage le monde, ni qui excite plus son indignation et son mépris, que la confiance d'un homme et l'estime qu'il témoigne de lui-même, lorsque chacun voit ses faiblesses, et qu'il n'y a que lui à qui elles soient cachées. On demande s'il ne se trouvera personne qui l'éclairé, et l'on attend , pour son bien et pour son instruction , que quelque occasion mortifiante le désabuse, et le tire de l'ignorance où il est. Des vices que nous ne connaissons pas, parce que nous ne jugeons de nous-mêmes que par comparaison avec d'autres qui semblent plus vicieux que nous. Le pharisien se comparait avec lepublicain, et nous nous comparons avec celui-ci, ou avec celui-là, gens scandaleux et décriés. Or , dans cette comparaison , nos vices disparaissent : mais bientôt ils se montreraient à nous dans toute leur difformité et toute leur laideur, si nous venions à nous mettre en parallèle avec tels et tels dont les exemples nous confondraient. Des vices que nous ne connaissons pas, parce que nous ne comptons pour quelque chose que certains vices grossiers qui corrompent les sens, que certaines actions basses qui portent leur honte avec elles, et avec leur honte leur remède.
Mais outre ces vices dont peut-être on a eu le bonheur de se garantir, il y a des vices de l'esprit, des vices du cœur, des vices de l'imagination , des vices du naturel , des vices de l'humeur; il y a des passions, des inclinations, des entêtements, des caprices, des légèretés, des inconstances, des aversions, des haines, des mensonges, des dissimulations , et le reste. Ce sont des vices ; mais parce que ce sont des vices secrets , ou parce qu'ils ont une apparence moins odieuse , on se les passe aisément, et Ton n'y fait qu'une attention très-légère. Aihsi 6es vices ne diminuent rien de l'idée qu'on a de soi-même. Mais si Ton ne se laissait pas aveugler par rorguéil, oh se dirait : Il est vrai, je né fais
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tort^ personne, non plus que le pharisien; je ne suis point un usurpateur, je ne suis point dans le désordre et la débauche; mais du reste j*ai un esprit difBciie, mais j'ai une imagination bizarre, mais j*ai un cœur indifférent , mais j'ai un naturel colère et brusque, mais j'ai une humeur dure et intraitable; je suis obstiné dans mes pensées , violent dans mes désirs, ambitieux dans mes projets, malin dans mes jugements , aigre dans mes ressentiments , piquant dans mes paroles , infidèle dans mes promesses, précipité dans mes résolutions, déguisé dans mes desseins , lâche et négligent dans la pratique de mes devoirs. Voilà ce qu'on se dirait et ce qu'on ne se dit pas , parce que notre orgueil en souffrirait, et qu'on ne veut rien voir en soi qui puisse lui donner la moindre atteinte. On se considère par le bon côté , et l'on s'arrête là , sans rien examineir de plus , ni tourner ailleurs ses regards. C'est pourquoi Dieu , par un trait de miséricorde , permet quelquefois qu'une âme s'oublie en certaines rencontres, et qu'elle s'abandonne à des fautes grièves , qui dans la suite lui deviennent plus utiles que l'état où elle était, quoique moins criminelle, parce que ces chutes lui apprennent à se connaître , et en se connaissant mieux, à ne plus tant présumer d'elle-même, mais à s'en défier.
1 7 V. Je Jeûne deux fois la semaine; Je donne la dime de tous mes biens. Autre aveuglement de i'orgueilleux : il croit avoir des vertus qu'il n'a pas. Qu'entend le pharisien quand il dit qu'il jeune deux fois la semaine, et qu'il donne la dîme de tous ses biens? il veut dire par là qu'il est fort mortifié et fort pénitent, qu'il est homme religieux et fidèle observateur de la loi. Mais avec tous les jeûnes qu'il pratiquait , et toutes les dîmes qu'il payait , il n'avait ni la vertu de pénitence ni la vertu de religion : comment cela? parce que la vertu ne consiste pas précisément dans les œuvres , mais dans l'esprit qui les anime et qui les sanctifie. Elle n'est vertu qu'autant qu'elle procède de Dieu et qu'elle tend à Dieu , qu'autant que Dieu en est le principe et que Dieu en est la fin , qu'autant que c'est un don de Dieu et un fruit de la grâce de Dieu. Mais si c'est l'orgueil qui la produit, si c'est l'orgueil qui l'inspire, qui la soutient, qui la fait agir, la grâce alors n'y a plus de part; Dieu n'en est plus le motif, et par conséquent ce n'est plus qu'un fantôme et une ombre de vertu. Le pharisien pouvait donc jeikier, et n'avoir pas la vertu de pénitence; il pouvait donner la dîme de tous ses biens , et n'avoir pas la vertu de religion : pourquoi? parce qu'il ne jeûnait et qu'il ne payait si abondamment la dîme que par orgueil.
Importante vérité dont nous pouvons et nous devons faire l'application à tant d'œuvres chrétiennes que l'orgueil empoisonne, et qu'il dégrade aux bouroaijoce. — T. m.
yeux de Dieu. Ce sont de bonnes œuvres, à les regarder en elles-mêmes , et à n'en considérer que la substance : on prie, on passe les heures entières devant les autels, on chante les louanges du Seigneur, on assiste à toutes les assemblées de piété, on y est le plus assidu , et Ton y paraît avec l'extérieur le plus composé et le plus dévot. Ce sont des œuvres utiles au prochain : on s'intéresse pour les pauvres , on les soulage par les aumônes qu'on leur fait et par celles qu'on leur procure ; on visite les malades ; on prend soin des hôpitaux , des prisons , de tout ce qu'il y a d'infirmes et de nécessiteux dans un quartier ; on contribue à des établissements de charité et l'on se retranche pour avoir de quoi y fournir. Ce sont des œuvres même tout apostoliques : on annonce la parole de Dieu , on instruit les peuples, on enseigne les ignorants, on dirige les consciences, on arrête les procès, on accommode les différends, on rapproche les cœurs et on les réconcilie. Ce sont des œuvres pénibles et laborieuses : on se consume de travaux dans une profession, dans un emploi , dans un ministère; on s'éloigne du monde et on se prive de toutes ses douceurs ; on se réforme dans les habits , dans le train, dans les ameublements, et l'on se réduit à un état simple et sans faste ; on s'assujettit à un genre de vie austère et de la plus haute perfection. Mais tout cela néanmoins, ce ne sont point des œuvres vraiment vertueuses , ni de quelque valeur auprès de Dieu, dès que l'orgueil s'y mêle, et qu'il y répand sa contagion. On fait le bien sans être homme de bien, et l'on pratique les devoirs du christianisme sans être chrétien. Car le bien qu'on fait, on le fait en mondain, et les devoirs qu'on pratique , on les pratique en païen , puisque c'est pour une gloire tout humaine.
Écueil de la vaine gloire, écueil le plus subtil et le plus dangereux. Il est à craindre pour toute sortes de personnes, mais on peut dire qu'il l'est singulièrement pour ceux-là même ou celles qui vivent dans une plus grande régularité , et qui semblent s'avancer avec plus de progrès dans le chemin de la vertu. Aussi est-ce à eux que le Fils de Dieu s'adresse spécialement, quand il nous exhorte à nous préserver des atteintes de l'orgueil : Gardez-vous défaire vos bonnes actions devant les hommes , afin d'en être vus (Matth., 6), et afin qu'ils conçoivent pour vous de Testime. Il leur est plus aisé de se défendre du piège de l'intérêt et de toutes les convoitises qui corrompent les sens : mais le piège de la vaine gloire est si délicat, si imperceptible, et d'ailleurs si engageant et si touchant, qu'il est d'une extrême difficulté de l'éviter. Difficulté qui croît selon que les exercices et les fonctions où l'on s'occupe ont plus d'apparence et plus d'éclat au dehors. Il est si doux de recevoir sans cesse
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des éloges et d*étre honoré, respecté de tout le monde ; si doux de s'entendre nommer un modèle de piété , de charité, de zèle ; le refuge des pauvres , la consolation des affligés, la ressource de Tinnocence, l'appui de la justice, le mobile et l'âme de toutes les œuvres saintes, l'exemple de la cour, l'édification d'une ville , l'apôtre d'un pays , le maître de l'éloquence et le premier entre les ministres évangéliques, l'honneur du clergé , le défenseur de la religion, le soutien même et le chef d'une secte; tous ces noms , dis-je , sont si flatteurs , que les plus spirituels s'y laissent prendre , et qu'ils y trouvent un goût dont peut-être ils ne veulent pas s'apercevoir, mais qui ne se fait que trop sentir. Que ce goût, ou plutôt que cette fausse gloire qui le fait naître et qui les pique, vînt à leur manquer, c'est alors qu'ils seraient étrangement déconcertés : marque évidente qu'ils y étaient beaucoup plus sensibles qu'ils ne pensaient. Cependant on s'imagine amasser de grands trésors de mérites. On compte ses vertus , comme le pharisien : mais ce sont des vertus de pharisien ; Dieu ne les reconnaît point , et il ne les récompense point. Ces riches prétendus ^ ils se sont endormis ; toute leur vie se passe en d€S songes agréables et en de spécieuses illusions; mais au moment de la mort y où ils commenceront à s'éveiller, guelfe sera leur surprise de n'avoir rien dans les mains ( Psalm, 76 ), et de voir toutes leurs espérances s'évanouir! Le remède à un mal si pernicieux , c'est une sincère et profonde humilité, et c'est aussi ce que l'Évangile nous propose dans la pénitence du publicain.
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h Le publicain se tenant éloigné. Voici une image bien différente de l'autre. Cest un publicain et un pécheur, mais un publicain , mais un pécheur humble : et saint Chrysostôme ne craint point de dire que l'état même du péché avec l'humilité vaut mieux que l'état de justice avec Torgueil, parce que l'orgueil détruit dans peu toute la piété du juste, au lieu que l'humilité efface le péché et sanctifie le pécheur par une parfaite conversion. Quoi qu'il en soit , le publicain commence d'abord à s'humilier par la place qu'il choisit; c'est la plus éloignée de l'autel, c'est la dernière, parce qu'il se regarde comme le dernier de tous. Il se connaît lui-même, et cette connaissance qu'il a de lui-même est le fondement de son humilité. Il sait de quelle manière il s'est comporté pendant de longues années; il sait de combien d'injustices, de fraudes, de vexations, de crimes il s'est rendu coupable : il le sait, et c'est ce qui lui fait sentir toute son indignité. Or ce sentiment de son indignité, c'est en même temps ce qui le porte à se ravaler autant qu'il peut et à se
mettre au plus bas rang. Le pharisien 8*était plaoé jusqu'auprès de l'autel, le peuple s'était avancé dans le temple; mais lui, il ne se juge pas digne d'y entrer, ni de prier avec eux. Il demeure à la porte , les genoux en terre, la tête penchée, le corps prosterné. Ce n'est pas assez : mais , selon la remarque de saint Chrysostôme , dans cette disposition si humiliante, non-seulement il se méprise lui* même, mais consent qu'on le méprise. Le pharisien vient de l'insulter, et il ne répond rien à l'insulte qu'il a reçue. Il pouvait néanmoins user de récrî* mination , et de sa part il eût eu bien des reproches à faire à ce faux dévot qui l'outrageait si mal & propos et qui le condamnait avec tant de témérité. Mais il ne se récrie point contre lui , il ne se plaint point, il se tait; et dans le silence, il est prêt d'au* cepter les traitements les plus injurieux. Sont^a même des injures ? Il ne les prend point de la sorte ; au contraire , il est persuadé que toutes les humi* Hâtions lui sont dues, et il ne lui faut, pour l'en convaincre, qu'un retour sur sot-même, et que la vue des péch^ dont il est chargé.
Nous ne nous connaissons pas nousHSiémes , et de là vient que nous avons tant de peine à nous humilier ; et parce que nous n'aimons pas. à nous ha* milier, de là même encore il arrive que non-seuiemeut nous ne nous connaissons pas , mais que nous ne voulons pas nous connaître. Il ne faudrait qu'an regard sur nous-mêmes pour découvrir le fond de notre misère , et c'est dans ce fond de misère, dans' ce fumier, selon l'expression de saint Jérôme, que nous trouverions la perle précieuse, qui est l'humilité. Voilà pourquoi saint Augustin faisait si souvent à Dieu cette prière : Seigneur, que Je vom connaisse, parce quepltis je vous connaîtrai, pktê je vous aimerai; mais tout ensemble, 6 mon Dieu! que je me connaisse moi-même, parce que phm .je me connaîtrai, plus je me mépriserai. Il souhaitait ardemment d'acquérir une vertu qu'il savait être la base de toutes les vertus; et d'ailleurs, entre les moyens de l'acquérir, il n'en comprenait point de plus solide et de plus puissant que de s'ôter à soi-même le voile de dessus les yeux , de se représenter de bonne foi tout ce qu'on est , et de creuser profondément dans l'abîme de ses faiblesses.
Et en effet, dès que nous nous mettons à creuser cet abîme, quelle idée concevons-nous de nousmêmes, et quels sujets d'humiliation se présentent à nous? le détail en serait infini. Sans rien dire des infirmités du corps et de tout ce qui a rapport à cette chair terrestre et matérielle, sortie de la poussière et destinée à y retourner, quel est l'état de notre âme? Que d'erreurs et dMgnorance dans l'esprit! que de passions et de malignité dans le coeur! Que de corruption dans la volonté! quel penchant au mal! quelle inconstance dans le bien!
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quels égarements dans toute la conduite! Ceci est général ; mais si chacun voulait en particulier se rendre compte de toutes ses pensées, de toutes ses vues, de tous ses sentiments , de toutes ses inclinations vicieuses , de toutes ses paroles , de toutes ses actions , de tout ce qu'il a commis de péchés et de tout ce quMI en commet chaque jour, de ses fragilités sans nombre, de ses infidélité , de ses chutes et de ses rechutes continuelles, y a-t-il personne,. même parmi les plus spirituels , qui d'un premier mouvement ne s'écriât avec le prophète : Qu'est-ce que r homme. Seigneur? et pour ne parler que de moi, quesuis-je, mon Dieu, que suis-je devant vous? Mais que serais-je encore dans Topitiion du public, qui peut-être est prévenu de quelque estime pour moi, parce qu'il ne me connaît que par des dehors trompeurs, s'il pouvait me connaître, Seigneur^ comme vous me connaissez , et voir au dedans de moi ce qu'il y a de plus intime et de plus secret? Or une âme touchée de cette connaissance d'ellemême, et se jugeant avec les lumières de la grâce dans la droiture de la raison et de la religion , n'a garde d'ambitionner de vains honneurs, ni de chercher des prééminences qu'elle ne croit point luf appartenir. Que d'autres soient élevés au-dessus de sa tête ; que dans une cour, dans une compagnie, oh leur défère les premières dignités; que d'euxmêmes et de leur autorité propre , à l'exemple du pharisien, ils s'emparent de certains rangs et se donnent certaines distinctions : l'humble chrétien se tient à l'écart, reste volontairement en arrière, et se plaît dans son obscurité. Qui que ce soit qu'on lui préfèif'e et qui (tassé devant lui , il n'en conçoit ni jalousie ni chagrin. On ne l'entend point se répandre là-dessus en murmures, ni s'épancher en termes amers. Bien loin de cela, il semble, à Fentendre parler, qu'on ne lui fait jamais de tort, e?qu'à son égard, ce quî paraît oubli, délaissement, rebut, mépris, est moins une injure qu'une justice qui lui est rendue. Il ne lui faut donc point de consolations humaines , il ne lui faut point de réparations ni de satisfactions. 11 consent atout; quelque indifférence qu'on lui témoigne, fl est content de tout.
(Quelle morale pour le monde; et quelle morale surtout pour les grands du monde! quel étrange paradoxe! car voilà ce que toute la' philosophie païenne n'a jamais compris et ce que lé monde profane ne peut encore comprendre ; voilà ce qui le scandalise , et ce qu'il ose traiter de bassesse. Mais que ce qui est bas et méprisable selon le monde est sublime et relevé selon Dieu! Le miracle de l'humilité évangélique , et en quoi consiste son excellence, c'est d'avoir pu former de la sorte des hommes supérieurs à toutes les vanités du siècle et ses frivoles idées , des hommes incapables de se laisser éblouir par un faux lustre et par une grandeur ima-
ginaire, des hommes assez éclah^ pour savoir se priser au juste, et assez solides pour ne sej^itift estimer et ne vouloir point être estimés plus qu'ils ne valent, et que ne vaut tout homme comme eux; des hommes remplis de cette grande maxime de l'apôtre, que quiconque se figure être quelque chose, quoiqu'il ne soit rien, se trompe M-même {Galat., 6); des hommes par conséquent ennemis de toute ostentation, de tout faste, et mettant leur gloire et leur bonheur en cette vie à participer aux opprobres de Jésus-Christ. Tels sont les humbles du christianisme, je dis les vrais humbles. Ils sont rares , mais il y en a eu , et il y en a. Plaise aa ciel qu'il y en ait toujours dan» l'Église de Dieu! Or il y en aura tant que nous ne nous perdrons point nous-mêmes de vue , c'est-à-dire tant que nous ne perdrons point le souvenir de notre pau<« vreté , de notre insufiisance , et même de notre néant , soit dans l'ordre de la nature, soit dans l'ordre de la grâce. Nous ne chercherons plus alors à nous produire ni à dominer.
11. // n'osait lever les yeux au ciel. Une sainte confusion lui faisait baisser les yeux. Tandis que le pharisien promenait avee audace ses regards dans toute l'assemblée, le publieain n'avait pas Tassarance de porter la vue ni vers le ciel , ni vers l'autel, ni vers aucun de ceux qui étaient présents. Touché des remords de sa conscience, tremblant et mterdit, il s'imaginait que tout lui reprochait ses iniquités et que tout se tournait contre lui : le ciel, dont fl avait tant de fois allumé la colère, efc de qui il ne pensait pas pouvoir mériter quelque grâce ; l'autel , du résidait le Dieu d'Israël , vengeur de la veuve et de l'orphelin qu'il avait opprimés , et de tous les droits qu'il avait violés; ceux qui étaient présents et qui assistaient à cette prière publique , lesquels avaient été si souvent témoins dé ses violences et de ses concussions, et dont plusieurs en avaient ressenti les effets. Il ne pouvait donc jeter nulle part les yeux qu'il n'y trouvât des accusateurs qui le confondaient, ou des juges qui le condamnaient ; et il ne lui restait que de regarder humblement la terre et de soutenir, sans entreprendre dé se justifier, toute la honte de son état.
Quand l'humilité est dans le cœur, elle se montre jusque sur le visage et paraît dans tout Textérieur.- Ce n'est pas qu'elle affecte de se montrer et de paraître : ce ne serait plus humilité, mais orgueil dé» guisé sous le masque de l'humilité. Un vrai humble est aussi soigneux de cacher son humilité que toutes ses autres vertus , ou plutôt il est humble sans savoir qu'il l'est , et il ne le serait pas du moment qu'il se flatterait de l'être. Néanmoins, de même que la gloire, selon la parole de saint Jérôme, suit la vertu, comme l'ombre suit le corps, de même y a-t-il des signes par où l'humilité se fait voir, tout
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attentiTe qu'elle est à se cacher; et c'est surtout par une pudeur modeste qui accompagne toutes les oeillades, tous les gestes, tous les mouvements, toutes les actions d'une personne. Elle ne s'en aperçoit pas ; mais on y fait réflexion sans qu'elle y pense, et on en est édiûé. D'où lui vient cette modestie, cette pudeur si engageante et si aimable? Il y en a deux principes : l'un est l'estime dont l'humilité nous prévient à l'égard du prochain, et l'autre est la défiance que l'humilité nous donne de nousmêmes. Car de cette estime du prochain, il s'ensuit que si l'on parle , si l'on s'entretient, si l'on traite avec quelqu'un , on ne sort jamais des termes du respect qu'on croit lui devoir ; et de cette défiance de soi même naît une espèce de timidité qui nous sert de frein pour mesurer nos discours , pour recueillir nos regards, pour régler toute notre contenance et composer toutes nos manières.
Mais où l'humilité devient encore plus respectueuse , et où elle inspire plus de retenue et plus de recueillement, c'est dans l'exercice de la pénitence et dans les pratiques religieuses qui appellent l'âme lidèle en la présence du Seigneur, et devant les autels du Dieu vivant. Comment un pénitent , j'entends un pénitent tel qu'il doit être , c'est-à-dire couvert de la même confusion que le publicain, pénétré des mêmes sentiments de douleur et des mêmes regrets , rougissant de ses ingratitudes envers Dieu, ne se dissimulant rien, ni de la multitude, ni de la grièveté de ses offenses, se considérant comme un objet de haine et se reconnaissant digne d'une damnation éternelle; comment, dis-je, ce pénitent approche-t-il du saint tribunal ? comment s'abaisse-t-il aux pieds du ministre de Jésus-Christ? Humilié, presque affaissé sous le poids âeses péchés, ose-t-il lever la tête? ose-t-il ouvrir la bouche? et, tout disposé qu'il esta découvrir les plaies de son âme par une humble confession , oserait-il s'énoncer et s'expliquer si le devoir ne l'y obligeait et s'il n'était soutenu des exhortations paternelles et des consolations qu'il reçoit du prêtre- à qui la Providence Ta adressé ? Pudeur et retenue qui , de tous les témoignages sensibles d'une sincère péni-
' tence , est un des plus apparents et des plus certains, au lieu que rien ne rend la pénitence plus suspecte que ces airs ou d'indifférence et de dissipation, ou même de hauteur et de présomption qu'ap-
' portent une infinité de mondains à un sacrement dont le caractère essentiel est d'humilier l'homme et de le réduire au rang d'un criminel sans excuse et sans défense, mais qui féclame la bonté du sou* Terain Juge et qui demande miséricorde.
De plus , comment l'âme fidèle entre-t-elle dans la maison de Dieu, et comment va-t-elle s'acquitter de ses pratiques de religion? Comment assistételle à l'aaorable sacrifice ? comment participe-t-elle
aux sacrés mystères ? comment prie-t-elie dans le sanctuaire? Frappée de la majesté suprême du Tout- Puissant et de la distance infinie qui relève le Créa» teur au-dessus d'une vile créature, que peut-ella faire autre chose que d'admirer, que d'adorer, que de s'anéantir autant qu'il lui est possible, et de trembler? Ces anges que vit le prophète auprès du trône du Seigueur se voilaient la face de leurs ailes, ne pouvant contempler la gloire du Très-Haut , ni soutenir l'éclat de sa grandeur. Or, la foi lui retrace toute cette gloire; et à cette grandeur divine, l'humilité lui fait opposer toute sa petitesse. Dans cette comparaison, plus Dieu lui paraît grand , plus elle se voit petite et abjecte. Hé! Seigneur, qu'êtes-vous, et que suis-je? Qu'êtes- vous. Dieu de l'univers? Et que suis-je, moi , ver de terre, moi , cendre et poussière? De là cette frayeur qui la saisit; et dans ce saisissement, dans cette frayeur, laisse-t-elle un moment ses sens se distraire et s'égarer? Le respect le plus profond les retient tous ; et tandis qu'elle s'abîme intérieurement , et, pour ainsi parler, qu'elle se concentre tout entière au dedans d'elle-même, on dirait au dehors qu'elle est immobile et sans action.
III. Mais il se frappait la poitrine. Ce n'était pas en secret, mais publiquement. Il ne se contente pas de confesser à Dieu ses offenses ; mais pour lui eu faire une réparation plus authentique et pour en lever le scandale, il les confesse devant une nombreuse assemblée. Car quand il se frappe la poitrine à la vue de tout le monde, c'est comme s'il disait : J'ai péché et j'en fais hautement l'aveu. Que cet aveu coûte à l'orgueil , et que c'est un grand triomphe pour l'humilité.
Pïous péchons tous, et nous sommes tous sujets à faire des fautes. Tel est le malheur de la condition humaine dans cette chair fragile dont nous sommes revêtus , et c'est de quoi les saints gémissaient , et ce qui leur faisait demander à sortir de cette vie. Mais si nous sommes tous pécheurs , c'est du reste un avantage qui n'est pas donné à tous de reconnaître les fautes où nous tombons, et d'en convenir de bonne foi , soit devant Dieu, dans le fond de la conscience, soit devant les hommes, selon les conjonctures et les occurrences. Il y a de ces esprits altiers, et tellement préoccupés de tout ce qu'ils pensent, de tout ce qu'ils disent , de tout ce qu'ils font , qu'ils se croient en quelque sorte impeccables. Il semble qu'ils soient infaillibles dans toutes leurs paroles et irrépréhensibles dans toutes leurs actions. Du moins ont-ils toujours des prétextes pour se persuader que la raison est de leur côté , qu'ils jugent bien des choses, qu'ils parlent bien, qu'ils agissent bien, et que ce serait très-injustement qu'on voudrait les censurer et les blâmer. D'autres sont avec eux-mêmes de meilleure foi , et ne s'avcuglonl
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point assez pour ne pas remarquer dans les rencontres en quoi ils manquent, et ce qu*il y a dans leur procédé de défectueux et de condamnable. Ils se rendent sur cela, à leur propre tribunal, toute la justice quMls méritent, et ils ne peuvent ignorer qu*ils se sont mépris en telle affaire , quils se sont engagés mal à propos , qu*ils ont fait une fausse démarche , qu'il leur est échappé une proposition erronée, qu'ils ont embrassé un mauvais parti , en un mot , qu'ils ont tort. Ils le voient-, mais de s'en déclarer, maisde dire avec ingénuité : Je me suis trompé, je suis en faute, je me rétracte ou je me repens, ce sont des termes que l'orgueil ne connaît point. Plutôt que de les prononcer, on s'obstine à se défendre : bien ou mal , il n'importe. On a mille subtilités toutes prêtes et mille faux-fuyants; on ne passe condamnation sur rien , et en voulant se disculper et se tirer d'embarras , on ne fait que s'embarrasser davantage et qu'ajouter à la faute qu'on a commise de nouvelles fautes , ou à l'erreur qu'on a avancée de nouvelles erreurs.
Or, un des plus heureux efifets de l'humilité, c'est d'éclairer les uns et de les guérir des préjugés avantageux dont ils sont prévenus en leur faveur ; et une de ses plus belles victoires, c'est de fléchir l'obstination des autres et de leur faire surmonter le penchant naturel qu'ils ont à soutenir tout ce qui vient de leur part et à l'excuser. Car si l'humilité est clairvoyante , si elle est ingénieuse , c'est à découvrir dans nous jusques aux fautes les plus légères, et même à les grossir et à les exagérer, bien loin de les pallier à nos yeux et de nous les déguiser. Un homme humble n'a point de peine à porter la sentence contre lui-même , et n'a point de juge plus sévère qu'il l'est de lui-même. Tout ce qu'il fait, il croit ne le faire que d'une manière imparfaite; et jusque dans ses œuvres les plus saintes , il trouve toujours quelque chose à reprendre. Qu'estee donc toutes les fois qu'il lui arrive, comme il arrive aux plus justes, de manquer et de faillir véritablement en quelque point ? Cherche-t-il a étouffer le remords qu'il en sent? dispute-t-il là-dessus avec sa conscience, et s'efforce-t-il de répondre aux reproches de son cœur par des justiGcations étudiées ? imagine-t-il des circonstances qui rendent sa chute moins griève? dit-il que c'est surprise et inadvertance , que c'est légèreté et une vivacité pardonnable, que c'est une bagatelle? L'humilité lui fait prendre bien d*autres sentiments. Tout ce qui est offensede Dieu ou offense du prochain, toute faute, de quelque nature qu'elle soit , est un crime dans sa personne. C'est une tache dont il se représente toute la laideur; et en la considérant, il n'est attentif qu'à ne passer pas un seul trait de sa difformité. Au lieu donc de prétendre se disculper en aucune sorte, il est le premier et le plus zélé à s'ac-
cuser en la présence de Dieu : heureux , dans la douleur que lui causent les fautes dont il s'accuse, d'en tirer au moins cet avantage , d'avoir de qu<^ s'humilier de plus en plus, et de quoi concevoir pour lui-même un plus profond mépris.
Aussi est-ce par là que les saints sont parvenus à un tel degré d'humilité, que tout saints et grands saints qu'ils étaient, ils s'estimaient les plus grands pécheurs du monde. Témoin saint François d'Assise qui disait que sur la terre il ne connaissait point déplus méchant homme que lui. Témoin saint Rernard qui s'appelait la chimère de son siècle , voulant faire entendre que, dans la profession religieuse qu'il avait embrassée , il n'était rien moins que religieux. Témoin une infinité d'autres. Mais comment avaient-ils d'eux-mêmes de pareilles idées? N'était-ce point là de ces façons de parler |qui ne sont que dans la bouche? Pensaient-ils comme ils s'exprimaient, et le pouvaient-ils? Leurs sentiments ne démentaient point leurs expressions : ils savaient quelles grâces ils avaient reçues de Dieu, et que ces grâces particulières et si abondantes étaient autant d'obligations de s'attacher à lui plus étroitement et de le servir avec plus de fidélité et plus de zèle. Ils savaient que plus ils étaient redevables à Dieu , plus ils devenaient coupables, ou en négligeant d'accomplir une seule de ces volontés , fût-ce dans le sujet le moins important, ou en manquant d'acquérir un seul degré de la perfection à laquelle ils les appelait. Ils se persuadaient que le plus grand pécheur, s'il eût été prévenu de Dieu comme eux, en eût beaucoup mieux profité, et qu'il aurait mille fois plus glorifié Dieu qu'ils ne le glorifiaient. Ils étaient également convaincus que d'eux-mêmes ils n'étaient que péché, et que si Dieu les eût livrés à la corruption de leur cœur, il n'y eût point eu de pécheurs plus perdus et plus abandonnés à tous les vices. De cette sorte, n'attribuant qu'à Dieu tout le bien qui était en eux , et s'attribuent à eux-mêmes tout le mal qu'ils avaient commis ou qu'ils étaient capables de commettre, ils concluaient qu'il n'y avait personne à qui ils eussent droit de se préférer, ni personne au-dessous de qui ils ne dussent même s'abaisser.
L'humilité ne s'en tient pas encore là , mais elle va plus avant. Ce qu'elle nous fait penser de nousmêmes, elle nous le fait avouer avec ingénuité, quoique toujours avec discrétion et avec prudence. Une mauvaise honte ne nous retient point alors ; elle ne nous opiniâtre point à soutenir notre sens et notre conduite; elle ne nous engage point dans des contestations qui ne finissent jamais, et que notre docilité pourrait terminer dans un moment; elle ne nous précipite point d'égarements en égarements par une répugnance insurmontable et une inflexible résistance à céder et à se rendre. On se soumet sans
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difficulté; on souscrit à son arrêt, on le ratifie, et, par cette soumissiou droite, sage, chrétienne, on efface tout; on le répare, et Ton se remet dans la bonne Toie.
C'est de là même que Thumilité est surtout une disposition si nécessaire pour la confession des péehé& dans le tribunal de la pénitence. Combien de pécheurs et de pécheresses n'ont pas le courage de révéler leur état à un confesseur, et de lui faire connaître les désordres où la passion les a entraînés ? Ils voudraient' se vaincre là-dessus; mais il semble qu-ils ne le puissent, tant ils sont dominés par la erainte qui les arrête. Ils laissent donc couler les années entières sans approcher du sacrement ; ou si , malgré eux , ils en approchent par certaines eonsidérations , ce n'est que pour le profaner par des confessions imparfaites et dissimulées. Avec plus d'humilité, qu'ils s'épargneraient de troubles, d'incertitudes, de combats, de remords , d'abus , de sacrilèges! L'humilité leur ouvrirait le cœur, leur délierait la langue , leur ferait subir une confusion salutaire, et serait ainsi le principe de leur réconciliation avec Dieu et de leur justification. Quand elle n'aurait point d'autre avantage, ne nous sufifirait-ii pas pour la chérir singulièrement, et pour Testimer comme une des vertus les plus importantes, non-seulement dans toutes les conditions du monde chrétien , mais dans le cloître même et la retraite religieuse? Car dans la retraite religieuse et jusque dans le cloître , comme partout ailleurs , il peut arriver qu'on ait à déclarer aux ministres de la pénitence d'étrangesfaiblesses, et qu'on se trouve obligé de former contre soi-même des accusations qui doivent coûter infiniment à notre orgueil.
rv. Mon Dieu, soyez-moi propice, à moi qui suis un pécheur. C'est ce que disait le publicain , et c'est toute la prière qu'il faisait. Prière courte, mais pleine de foi et animée de cette confiance à laquelle Dieu ne refuse rien. U sait, ce vrai pénitent, qu'il est un pécheur; mais il sait aussi que Dieu est encore plus miséricordieux. Le souvenir de ses péchés le confond, mais il ne le décourage point, parce qu'il ne lui ôte point le souvenir des miséricordes divines. Dans la vue de ces miséricordes infinies : Ah ! s'écrie-t-il, soyez-moi propice, à moi qui suis un pécheur ! Pour engager Dieu à lui être propice, comme il le demande, il devait à ce qu'il paraît, omettre cette qualité de pécheur; mais, au contraire, c'est justement parce qu'il reconnaît, en qualité de pécheur, ne mériter aucun pardon de la part de Dieu, qu'il mérite que Dieu lui pardonne et lui pardonne tout.
Exemple d'une grande instruction et d'une grande consolation pour tout ce qu'il y a de pécheurs. Us se sont retirés de Dieu , et Dieu les rappelle. Us se sont tournés contre Dieu, et Dieu leur tend les bras
pour les rapprocher de lui, et pour se rapprodier d'eux. Depuis longtemps ils se sont endurels contre les saintes impressions de l'esprit de Dieu, et Dieu néanmoins les attend encore , et est prêt à les recevoir. Qu'ont-ils donc à faire? c'est d'aller en effet à Dien^ et de loi dire avec la même confiance que le publicain , avec le même sentiment de contrition et la même humilité '.Seigneur, soyez-moi propice. Je me suis égaré, j^i quitté vos voies , le penchant m'a entraîné etprécipité d'abtme en abîme, le poids de mes habitudes m'accable, la multitude et la grièveté de mes offenses m'effraie; mais, mon Dieu, c'est pour cela même que j*ai recours à vous, et que je vous conjnre de m'être propice , à moi qui suis un pécheur. Oui, Seigneur, je le suis et je Tai été jusqu'à présent , il n'est que trop vrai : mais plus je Tai été, plus vous ferez éclater les richesses de votre miséricorde en Fexerçant sur moi. Tant de péchés pour lesquels vous pouviez me perdre > et que vous voudrez bien me remettre, serviront à faire voir combien vous êtes bon et indulgent. Vous me sauverez , et dans ce salut dont je vous serai redevable, vous trouverez votre gloire au même temps que j'y trouverai mon plus précieux intérêt. Dan» cette espérance , je me tiens à vos pieds , je lève les mains vers vous, je vous réclame et je ne me lasse point de vous redire : Seigneur, soyez-moi propice, à moi qui suis un pécheur; je dis , à moi qui suis un pécheur, mais qui ne veux plus l'être, mais qui ai horreur de l'être, mais qui gémis amèrement de l'avoir été, et qui dès là cesse de l'être. Car tel est le sentiment de mon cœur, et sans cette disposition je ne pourrais rien me promettre de vous : mais avec ce cœur contrit, avec ce cœur humilié, avec ce cœur déterminé à tout ce qu'il vous plaira de m'ordonner désormais et à tout ce qui vous est dû pour une juste satisfaction , j'ai de quoi vous toucher, 6 mon Dieu! et j'ose compter que t)oHs me serez propice; à moi qui suis unpécheUr.
Au reste , ce serait un orgueil et utoe illusion, de croire que cette prière ne convient qu'à des pécheurs scandaleux, qui , par état et par un libertinage habituel et déclaré , se sont abandonnés au vice , et ont mené une vie licencieuse et déréglée. U n'y a point d'âme si sainte qui ne doive se l'appliquer, et ce sont même les plus saintes âmes qui en usent plus souvent et plus affectueusement , parce que ce sont les plus humbles. Quoi quMI en soit, un des plus solides exercices du christianisme en toutes sortes de professions , et pour toutes sortes de personnes, est de s'exciter chaque jour à une vive douleur de ses péchés, et de la renouveler par de fréquents actes de repentir. On ne manque point de matière pour cela, ou plutêt on n'en a que trop, c'esfà-dire on n'a que trop de péchés dont la conscience est chargée devant Dieu , et dont on ne peut s*as-
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tarer d'avoir obttma la rémission. Péchés griefs qui ont donné la mort à Tftme , et péchés plus légers dans leur espèce, mais toujours très dangereux; péchés d'action , et péchés d*omission ; péchés d'ignorance, de négligence, de fragilité , et péchés de malice et d'une pleine volonté ; péchés certains , et péchés douteux ; péchés personnels, et péchés d'autrui; péchés de la jeunesse, et péchés actuels et présents : en voilà plus qu'il ne faut pour avoir lieu de s'écrier à toutes les heures de la journée, et à toute occasion : Mon Dieu , soyez-moi propice, à moi qui suis un pécheur. On le dit partout et en tout temps, le matin , le soir, avant le repos de la nuit, au réveil , de cœur, de bouche , au pied de l'autel , dans le secret de l'oratoire, en public, en particulier, entrant, sortant, marchant, travaillant, agissant. Plus on a fait de progrès dans l'humilité, plus on le répète , parce qu'on se croit plus digne de la colère du ciel, et qu*on sent plus le besoin où l'on est de l'apaiser. On n'a point de sujet plus ordinaire de ses entretiens intérieurs avec Dieu, et, sans cherdier toujours des points de méditation si relevés et li subtils, onemptoiequelquefois tout le cours d'une oraison à repasser en soi-même ces paroles, h les pénétrer, à les goûter, à les prononcer : Mon Dieu, soyez-moi propice, à moi qui suis un pécheur.
y. Celui-ci s'en retoumaJust\fié dans sa maison, tout au contraire de l'autre. Car quiconque s'élève sera humilié, et quiconque s'humilie sera élevé. r^ous Pavons déjà remarqué avec saint Chrysostôme, et dans un sens , c'est une maxime constante , qu'un pécheur humble vaut mieux , malgré tous les péchés dont il est coupable , qu*un juste orgueilleux avec toutes les vertus et toutes les bonnes œuvres qu'il pratique. Car l'humilité du pécheur lui attire des grâces qui le convertissent et l'élèvent à l'état de juste , et l'orgueil du juste l'expose , par un châtiment de Dieu , à des chutes qui le pervertissent et le réduisent à l'état de pécheur. Nous en voyons la preuve dans le pharisien condamné , et le publicain justifié. L'un et l'autre vérifient parfaitement cet oracle du Saint-Esprit , que Dieu résiste aux superbes, et qu^il se communique aux humbles, et leur fait part de ses plus riches dons, (Jac, 4.) Dons célestes par oii il les éclaire , il leur découvre ses voies, il les ramène de leurs égarements, il les perfectionne, il les sanctifie. Nous ne devons donc pas nous étonner, conclut saint Augustin, que Dieu ait pardonné au publicain , puisqu'il ne se pardonnait pas à lui-même et qu'il s'humiliait en se reconnaissant pécheur. Il s'éloignait de l'autel ; mais plus il semblait par l'humilité s'éloigner de Dieu , plus Dieu par sa miséricorde s'approchait de lui. Il n'osait lever les yeux , et voilà pourquoi Dieu attachait sur lui ses regards, et l'écoutait plus attentivement et plus favorablement. U se frappait la
poitrine , comme ayant mérité les plus rudes coups de la justice de Dieu et ses phis rigoureuses vengeances; et c'est pour cela même que Dieu le rassura!^, le fortifiait , et répandait dans son ân^e les plus douces consolations.
Ainsi Dieu en a-^il usé de tout temps : car il est înattre de sa grâce , et il la donne d'autant plus volontiers aux humbles, qu'ils en retiennent seulement le fruit et lui en rendent toute la gloire, au lieu que l'orgueilleux , voulant en retenir la gloire , en perd tout le fruit et n'en retire nul avantage. Ainsi Achab, ce roi sacril^e, impie, idolâtre, ce roi barbare et homicide, ce roi vendu au péché et l'objet de la haine de Dieu, dès qu'il s'humilia, devint un objet de complaisance aux yeux du Seigneur : si bien que Dieu , voulant en quelque sorte s'en glorifier, disait à son prophète : N'avez-vous pas vu Açhab couché par terre, suppliant et soumis? Or, parce qu'il s'est abaissé devant moi ,Je l'épargnerai, et je ne ferai point tomber sur sa personne les maux dont il était menacé. (3. Reg., 22.) Ainsi Nabqchodonosor avait abusé de sa puissance et s^était élevé contre Dieu ; Dieu l'humilie , le réduit à la condition des bêtes , l'oblige de manger l'herbe qui croît dans la campagne : mais enfin , sept ans écoulés dans un état si vil et si misérable, ce prince, profitant de son humiliation, revient à lui, rend hommage au Dieu du ciel, et Dieu le rétablit sur le trône, lui donne un règne plus florissant que jamais , et le remplit des sentiments les plus religieux. Ainsi le Sauveur deS hommes a-t-il tant de fois opéré des miracles de miséricorde et de grâce en faveur de ceux qui se sont adressés à lui avec humilité. C'est par là que la Chananéenne obtint, non-seulement la guérison de sa fille , mais la guérison de son âme; c'est par là que ce seigneur de l'Évangile obtint, outre la santé de son serviteur, sa conversion à la foi et celle de toute sa maison ; c'est par là que Madeleine, cette fameuse pécheresse, et cette pénitente aussi célèbre, obtint l'entière absolution de tous les dérèglements de sa vie., et qu'elle parvint à un degré si éminent de sainteté.
Heureux donc les humbles de cœur, parce que Dieu les comblera de ses bénédictions , et qu'il les élèvera ; mais, par une règle tout opposée, malheur aux âmes hautaines et présomptueuses , parce que Dieu les confondra , et qu'il les rejettera. Ce que le Fils de Dieu est venu particulièrement nous enseigner, c'est l'humilité; et en quoi par-dessus tout il s'est proposé à nous comme notre modèle , c'est dans la pratique de l'humilité. Il ne nous a pas dit : Apprenez de moi à faire des œuvres extraordinaires et toutes miraculeuses, à chasser les démons, à délivrer les possédés, à guérir les malades, à ressusciter les morts ; mais apprenez, nous dit-il, que je suis doux et humble, (Mâtth., 11.) Leçon gé-
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nérale : car rbumilité est une vertu propre de tous les états. Propre des grands , afin qu'ils ne se laissent point infatuer de leur grandeur, et qu'ils n'oublient point Dieu en s'oubliant eux-mêmes; propre des petits , afin qu'ils se contentent d'une vie obscure, et qu'ils sachent se contenir et se sanctifier dans la dépendance où le ciel les a fait naître; propre des pécheurs, afin qu'ils subissent avec moins depeine toutes les rigueurs de la pénitence, et qu'ils se soumettent plus aisément à toutes les réparations qu'il exige d'eux , tant envers Dieu qu'ils ont déshonoré, qu'à l'égard du prochain qu'ils ont scandalisé; propre des justes, afin que leurs travaux ne leur soient pas inutiles , et qu'une vaine complaisance ne leur enlève pas le trésor de mérites qu'ils amassent. Mais cette vertu si nécessaire partout , où la trouve-t-on ? On voit encore dans le christianisme, de la religion, de la dévotion, de l'assiduité à la prière, de la régularité, de la charité, du désintéressement même, et de la mortification; on y voit des confessions , des communions fréquentes , des aumônes, des visites des pauvres : mais où voit-on une vraie humilité? Formons-la dans nous avec le secours d'en haut, et employons -y tous nos soins. La mesure de nos abaissements en ce monde sera la mesure de notre gloire dans l'autre.
solide bt véritable grandeur db l'humilité chrétienne.
Vous êtes étrangement philosophe, et quoique je ne doute en aucune manière du fond de votre christianisme, la proposition que vous me fîtes il y a quelque temps au sujet de l'humilité ne m'édifia pas, et me parut, s'il faut vous le dire, bien païenne. Nous parlions de l'ambition, surtout l'ambition des gens de la cour, qui sacrifient tout à cette passion dont ils sont possédés, et qui se repaissent toute leur vie d'honneurs et de fausses grandeurs. Je tilchais de vous inspirer des sentiments plus modestes , et je vous trouvais un peu trop occupé du désir de vous avancer, et de faire une certaine figure dans le monde. Je ne condamnais pas absolument là-dessus une émulation raisonnable, et, vous accordant en apparence quelque chose, pour ne vous pas rebuter d'abord par une morale trop relevée, je m'appliquais à vous amener insensiblement aux principes de la religion et aux maximes de Jésus-Christ. Mais tout d'un coup vous prîtes feu, et dans cette petite saillie dont je n'eus pas de peine à m'apercevoir, il vous échappa de dire d'un air assez vif, et même d'un ton assez haut, qu'après tout l'ambition était le caractère des âmes nobles ; qu'entre les passions c'était sans contredit la plus belle, ou du moins la plus excusable dans un homme de quelque naissance; qu'elle élevait le cœur, et que dans \r vie il fallait un peu
d'orgueil, pour savoir tenir son rang et se séparer du vulgaire ; comme si vous eussiez voulu me faire entendre que l'humilité, quoique sainte du reste et très-respectable , ne convenait guère qu'à des âmes étroites, et qu'à des esprits faibles et peu propres aux grandes entreprises..Car j'ai lieu de croire que c'était là votre pensée.
Nous sommes là-dessus, vous et moi, dans des opinions bien différentes; et quand j'examine à fond ce que c'est que la vertu d'humilité, en quoi elle consiste, sur quels principes elle est établie, par quelles règles elle se conduit , de quelles faiblesses elle nous guérit, quelle supériorité elle nous donne au-dessus des idées communes , à quoi elle dispose et quelles victoires elle remporte, enfin ce qu'elle nous fait entreprendre et ce qu'elle nous fait exécuter; quand, dis-je, j'envisage tout cela, je conclus bien autrement que vous, et je prétends qu'entre les vertus , il n'en est point qui marque plus de solidité dans Tesprit ni plus de fermeté dans l'âme que l'humilité; que bien loin de rétrécir le cœur, elle l'élargit ; que bien loin d'abattre le courage , elle le rehausse; que c'est un préservatif contre mille petitesses, contre mille indignités et mille lâchetés qui sont si ordinaires dans l'usage du monde ; que c'est une disposition aux plus grands desseins, et que par une constance inébranlable, elle sait également les former et les accomplir. Voilà ce que j'appelle une vraie grandeur, et ce qui doit sans doute suffire pour vous détromper de l'erreur où vous semblez être.
Allons par ordre , s'il vous plaît, et pour mieux éclaircir le point dont il est question entre nous , expliquons d'abord les termes et donnons-en une notion juste. Car il est vrai qu'il y a une timidité naturelle qui nous rend doux, dociles, soumis; qui nous retient dans les rencontres et nous empêche de nous ingérer dans aucune affaire ; qui nous ferme la bouche et qui nous lie en quelque sorte les mains lorsqu'il conviendrait d'agir, de se déclarer, de se défendre. Ce n'est point là humilité , mais pusillanimité, mais excès de crainte et de défiance outrée de soi-même , qui n'a pour principe que le tempérament. Souvent même , sous les dehors d'une humilité apparente, il y a dans cette pusillanimité beaucoup d'orgueil qui s'y mêle et d'un orgueil pué* ril. Il faudrait parler dans l'occasion ; mais on se tait sans prononcer une parole : pourquoi ? parce qu'on craint de répondre mal à propos, et de s'exposer à la raillerie. Il faudrait prendre une résolution et la soutenir ; mais on se tient oisif et l'on demeure : pourquoi? parce qu*on a peur de ne pas réussir et d'avoir à essuyer la confusion d'un mauvais succès. Il faudrait résister et maintenir ses prétentions dès qu'elles sont raisonnables ; mais on cède, et Ton ne fait pas la moindre démarche :
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pourquoi ? par Tappréhension de succomber et de donner ainsi plus d'ayantage à un concurrent. De sorte qu'on est humble ou qu'on le paraît, non par vertu , mais par une impeifection de la nature, et quelquefois par une fausse gloire.
Traitez cette espèce d'humilité comme il tous plaira, j'y consens, puisque ce n'est point celle dont je prends ici la défense. Sous le nom d'humilité , j'entends une humilité purement évangélique et toute chrétienne, telle que le Fils de Dieu nous l'a enseignée, et telle que les saints, après ce divin mattre, l'ont pratiquée. Je veux dire une humilité qui , par les lumières de la raison et de la religion , nous découvre notre néant et le fond de notre misère; qui nous remplit par là d'un saint mépris de nous-mêmes , et nous fait vivement comprendre que de nousmêmes, nous ne sommes rien ni ne pouvons rien : par conséquent que nous ne devons rien nous attribuer à nous-mêmes, hors le péché, mais que nous devons tout rapporter à Dieu comme au souverain auteur, et lui rendre gloire de tout; qui, selon le même sentiment et dans la même vue, nous fait regarder avec indifférence toutes les distinctions et tous les honneurs du siècle, parce qu'au travers de leur lustre le plus brillant, nous en découvrons Tillusion et la vanité, et que d*ailleurs nous savons qu'ils sont opposés à l'état de Jésus-Christ dans tout h cours de sa vie mortelle; qui , sans nous mesurer avec le prochain , nous porte à l'honorer, à tenir volontiers au-dessous de lui le dernier rang et à rester dans l'oubli , tandis que d'autres sont dans une haute estime et dans la splendeur; enfin qui, ne comptant jamais sur elle-même, compteuniquement sur Dieu, mais avec une confiance d'autant plus ferme et plus assurée qu'elle a des témoignages plus certains, qu'il prend plaisir à seconder les faibles, et qu'il aime à exercer sa miséricorde et sa toutepuissance en faveur des petits. Telle est, dis-je, l'humilité dont je parle, et que je conçois comme une des vertus la plus propre à former de grandes âmes et à les perfectionner. Peut-être serez-vous obligé d'en juger ainsi vous-même , si vous voulez peser mûrement la chose et entrer dans quelques réflexions.
I. Car prenez garde, je vous prie, et remarquez d'abord avec moi de quoi Thumilité nous délivre , ce qu'elle corrige dans nous , ou de quoi elle nous préserve. Personne n'ignore, et vous ne devez pas l'ignorer, quelles sont les petitesses, pour ne pas dire les bassesses, où l'ambition et l'orgueil. nous réduisent. Je ne sais ce que vous en pensez : mais moi,jeneme figure point d'homme plus petit, d'âme plus vile qu'un ambitieux qui se laisse dominer par la passion de s'agrandir, et qui veut , par quelque voie que ce soit, la satisfaire; ou qu'un orgueilleux qui s'infatue de ses prétendues bonnes
1 qualités, et se laisse posséder d'une envie démesurée d'être applaudi et vanté dans le monde. Afin devons en convaincre par vous-même, suivez-le en esprit, et comme pas à pas , cet ambitieux , dans la route qu'il s'est tracée et qu'il se représente comme le chemin de la fortune. Est-il une démarche si humiliante où il ne s'abaisse, dès qu'il croit qu'elle peut le conduire à son terme ? et dans l'espérance de monter, à quoi ne descend-il point? Est-il une complaisance si servileoù il ne s'assujettisse, pour s'insinuer auprès de celui-ci et pour se concilier les bonnes grâces de celui-là? Est-il hauteurs, dédains, rebuts qu'il n'essuie, jusqu'à ce qu'il soit parvenu à engager l'un dans ses intérêts, et à se ménager la protection de l'autre ? Que d'assiduités, que de souplesses, que de flatteries, et, si j'ose ainsi m'exprimer, que d'infamies! il n'a honte de rien , pourvu qu'il puisse atteindre où il vise et réussir dans ses intrigues : et quelles intrigues? souvent les plus criminelles et les plus lâches, où sont violées toutes les lois de la bonne foi et de l'honneur; où sont employés l'artifice , la calomnie, la fraude , la trahison. Il en aurait horreur s'il n'était pas livré à la passion qui l'aveugle, et s'il en jugeait de sens rassis. On en est saisi d'étonnement et indigné, quand, malgré les soins extrêmes qu'il apporte à tenir cachés tant de mystères d'iniquité, on vient à connaître toutes ses menées , et à percer le voile qui les couvrait. Ditesmoi comment vous trouvez là cette noblesse de sentiments d'où naît, à vous en croire, l'ambition?
Et d'ailleurs faites quelque attention à toute la conduite de l'orgueilleux. Ce n'est pas pour la première fois que j'en parle; et, autant de fois qu'il y a lieu d'en parler, j'en ressens toujours un nouveau mépris. Tâchez à découvrir les différentes pensées qu'il roule dans son esprit, ou plutôt toutes ses imaginations également frivoles et folles , examines quel est le fond , ou de ses joies secrètes et de ses vains triomphes , ou de ses peines les plus vives et de ses déplaisirs les plus piquants. Est-il occupé d'autres choses que de lui-même, de son mérite, de ses talents? Est-il un avantage si léger dont il ne se prévale, et qui dans son idée ne lui donne sur les autres une prééminence où il n*est pas aisé de parvenir? Est-il rien de bien fait, si ce n'est pas lui qui l'a fait, et est-il rien de bien pensé, s'il n'est pas selon son sens? Ajoutez ces témoignages favorables qu'il se rend perpétuellement et hautement à soi-même , ces fades et ennuyeuses vanteries dont il fatigue quiconque veut bien l'écouter, cet amour de la louange, même la plus grossière, ce goût avec lequel il la reçoit, et ce gré qu'il en sait, en sorte qu'il suffit de le louer pour obtenir tout de lui : au contraire, cette vivacité et cette délicatesse sur un mot qui peut l'offenser, ces agitations où il entre, ces mélancolies où il tombe, ces jalousies,
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n. Mais n*en demeurons pas là ; car il s'agit présentement de savoir si Thumilité n>st point im obstacle aux grandes actions, et à certaines entreprises où il faut de la magnanimité et une résolution qae rien n'ébranle. La raison de douter est que Thumilité a pour fondement la connaissance de notre Êiiblesse et une conviction actuelle et habituelle de notre insuffisance : d'où viennent les bas sentiments et la défiance que l'on conçoit de soi-même. Un homme véritablement humble est persuadé qu'il n*est rien, qu'il ne peut rien , et que de son fonds il n*est bon à rien : or, dans cette persuasion , il n'est pas naturel qu'il forme des projets au-dessus de lui , niquMl veuille s'engager en des ministères etdes fonctions qui demandent des talents rares et singuliers. Cela ne paraît pas naturel : mais il n'en est pas moins vrai , selon le mot de saint Léon , que rien n'est difficile aux humbles ; qu'il n'y a point de si vaste dessein dont l'exécution les étonne ; qu'ils sont capables de tout oser, et d'affronter tous les périls avec l'assurance la plus ferme et l'intrépidité la plus héroïque; que plus ils se croient faibles, plus en même temps ils s'estiment forts, et que plus ils se défient d'eux-mêmes, plus ils sentent redoubler leur zèle, et portent loin leurs vues. Sont-ce là des paradoxes? sont-ce des vérités ? Je prétends qu'il n'est rien de plus réel que ces merveilleux effets de l'humilité chrétienne, je prétends que c'est à quoi elle nous dispose, et ce qu'elle produit en nous. Je vais vous développer ce mystère , et voici comment nous devons l'entendre.
Car autant qu'un chrétien humble se défie de luimême, autant il se confie en Dieu; moins il s'appuie sur lui-même, plus il s'appuie sur Dieu. Or il sait que rien n'est impossible à Dieu. Il sait que Dieu prend plaisir à faire éclater sa gloire dans notre infirmité, et que c'est aux plus petits, dès qu'ils ont recours à lui , qu'il communique sa grâce avec plus d'abondance. Muni de ces pensées, et comme revêtu du pouvoir tout-puissant de Dieu même, est-il rien désormais de si laborieux et de si pénible, rien de si sublime et de si grand , dont il craigne de se charger, et dont il désespère de venir à bout! Que Dieu l'appelle , il n'hésitera pas plus que le prophète Isaïe à lui répondre : Me voici. Seigneur ^ envoyez-moi, ( IsAÏ., 6. ) Que Dieu en effet l'envoie, il ira partout : il se présentera devant les puissances du siècle, il entrera dans les cours des princes et des rois, il leur annoncera les ordres du Dieu vivant , et ne sera touché ni de l'éclat de leur pourpre, ni de leurs menaces, ni de leurs promesses; il plantera, selon les expressions figurées de l'Écriture, et il arrachera, il bâtira et il détruira , il amassera et il dissipera.
Quelle espèce de prodige, et quelle admirable accord de deux choses aussi incompatibles, ce semble,
que le sont tant de défiance d'une part, et de l'autre tant de confiance et de force ! Car , au milieu de tout cela, le même homme qui agit si délibérément et si courageusement ne perd rien de son humilité; c'est-à-dire qu'il conserve toujours le souvenir de sa faiblesse, qu'il se regarde toujours comme un serviteur inutile, comme un enfant; qu'il dit toujours à Dieu, dans le même sentiment que Jérémie : Ah! Seigneur, mon incapacité est telle que je ne puis pas même prononcer une parole. ( Jerem., 8. ) Non , il ne le peut lui-même et par lui-même; mais tandis qu'il en fait la confession la plus affectueuse et la plus sincère, il n'oublie point d'ailleurs ce que lui apprend le docteur des nations, qu'il peut tout encelui qui le fortifie, ( Philip., 4. ) De sorte qu'il ne balance pas un moment à se mettre en œuvre et à commencer , quel que soit l'ouvrage où la vocation de Dieu le destine. Qu'il y voie mille traverses à essuyer, et mille oppositions à vaincre, que le succès lui paraisse , non-seulement douteux, mais hors de vraisemblance , il espère contre l'espérance même. Ce n'est point par une témérité présomptueuse, puisque son espérance est fondée sur ce grand principe de saint Paul , que Dieu fait choix de ce qui parait plein de folie selon le mande , pour confondre les sages ; qu'il choisit ce qui estfcdhle devant le monde, pour confondre les forts , et qu'il se sert enfin de ce qu'il y a de plus bas et de plus méprisable, même des choses qui ne sont point, pour détruire celles qui sont, ( 1. Cor,, 2, v. 27. )
Ainsi , quand ce jeune berger qui d'un coup renversa Goliath, vit approcher de lui ce Philistin d'une énorme stature : Tu viens à moi, lui dit-il, avec Cépée, la lance et le bouclier; mais moi je viens à toi au nom du Seigneur, et tout désarmé que je suis, je me tiens certain de la victoire. (1 . Beg., 17.) Car voici, ajoute- t-il, ce que je te déclare : LeSei^ gneur te livrera entre mes mains :je te donnerai la mort, et te couperai la tête , afin que toute la terre sache qu^Uy a un Dieu en Israël, et que ce n'est ni par l'épée, ni par la lance qu'il sauve. Ainsi le même David se trouvant investi d'ennemis qui l'assaillaient de toutes parts , s'écriait avec une sainte hardiesse : Le Seigneur est notre ressource : nous combattrons, et il réduira en poudre tous ceux qui nous persécutent.
Tel est par proportion le langage des âmes humbles, d'autant plus assurées de la protection divine, qu'elles se répondent moins d'elles-mêmes; et du reste d'autant plus tranquilles sur la réussite de leurs entreprises, qu'étant humbles,'elles craignent moins de subir la honte des fâcheux événements que Dieu quelquefois, pour les éprouver, peut permettre. Un homme du monde, suivant son orgueil , comme nous l'avons déjà remarqué , ne se hasarderait pas si aisément. Il ne voudrait pas exposer son bon*
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neur , et, pour se déterminer , il lui faudrait de sérieux examens et de longues délibérations. Mais dès qu'on a l'humilité dans le cœur, on n'est plus si jaloux d'un vain nom, ni si sensible aux reproches qu'on s'attirera, supposé qu'on vienne à échouer. On s'abandonne à la conduite de l'esprit de Dieu , et du reste on se soumet à tout ce qui en peut arriver pour notre humiliation devant les hommes.
Ce ne sont point là de simples spéculations; on en a vu la pratique. Fut-il jamais une entreprise pareille à celle des apôtres, lorsqu'ils se partagèrent dans toutes les contrées de la terre pour travailler à la conversion du monde entier ? Les plus fameux conquérants dont l'histoire profane a vanté les faits mémorables ont porté leurs armes et étendu leurs conquêtes sur quelques nations, mais ces saints conquérants , ou , pour mieux dire , ces saints et zélés propagateurs de la loi chrétienne , se proposèrent de soumettre généralement tous les peuples à l'empire de Jésus-Christ. Dans ce vaste projet, ils n'exceptèrent ni âge , ni sexe, ni rangs, ni qualités , ni états. A en juger selon la prudence du BÎècle , c'était un dessein chimérique , et l'on sait néanmoins avec quelle ardeur ils s'y employèrent, avec quelle constance ils le soutinrent , avec quel bonheur ils l'accomplirent.
Or qu'était-ce que ces apôtres ? de pauvres pêcheurs, petits selon le monde, et humbles selon l*£vangile. Leur humilité ne borna point leurs vues , elle ne leur resserra point le cœur, elle ne les affaiblit ni ne les arrêta point. Avec cette humilité, ils ont passé les mers, ils ont parcouru les provinces et les royaumes, ils ont répondu^aux juges et aux magistrats, ils ont résisté aux grands, ils ont confondu les savants , ils ont instruit les infidèles et les barbares , ils ont triomphé de l'idolâtrie et du paganisme ; et , dans la suite des temps , combien ont-ils eu d'imitateurs et de successeurs, humbles comme eux, et appliqués sans relâche à perpétuer les fruits de leur zèle ? combien en ont-ils encore de nos jours qui, par une sainte alliance; réunissent dans leurs personnes, et la même humilité et la même élévation de sentiments?
Pour en revenir aux apôtres , et pour dire en particulier quelque chose de saint Paul , on ne peut lire ses Épîtres , et ne pas voir que ce fut un des esprits les plus sublimes, et une des plus grandes flmes. Quel feu , quelle vivacité , et , tout ensemble, quelle solidité^ Pense-t-on plus noblement? s'exprime-t-on plus éloquemment? Que n'a-t-il pas fait? que n'a-t-il pas souffert? supérieur à tout, aux dangers, aux embûches, aux persécutions, aux trahisons, aux calomnies, aux opprobres, aux fers, à la faim, à la soif, au glaive, à la mort; car, disait-il, nous sommes au'-dessus de tout cela. (Rom., 8. ) Saint Chrysostôme en était ravi d'admiration ,
et n'avait point de termes pour faire entendre ce qu'il en concevait. Cependant ce vaisseau d'élection, ce grand apôtre, quel mépris faisait-il de luimême, et comment en parlait-il? Il se traitait de pécheur, de blasphémateur, de persécuteur de l'Église, d'homme indigne de l'apostolat, d'avorton t tant l'humilité lui représentait vivement ^es misé* res , et tant elle le rabaissait dans son estime.
Que ne pourrions-nous pas ajouter de ces sociétés et de ces ordres religieux, qui sont pour l'un et l'autre sexe des écoles de perfection , et dont hi sainteté est l'édification du monde chrétien? Que n'en a-t-il pas dû coûter pour former ces grands corps , pour en rassembler tous les membres, pour les assortir et les régler? Que d'études et de soins 1 que de méditations, de réflexions, de conseils ! mais aussi quels progrès surprenants! Ces sociétés se sont multipliées , ces ordres religieux se sont répandus dans tous les lieux éclairés de la foi et soumis à l'Église de Jésus-Christ. Comme autant de républiques , ils ont leur forme de gouvernement , leurs lois, leurs statuts, leurs offices, leurs fonctions » leurs observances , qu'il a fallu ordonner avec une pénétration et une sagesse qui descendît aux moindres détails , qui prévît toutes choses , et qui ne laissât rien échapper. Voilà par où ils se sont maintenus depuis des siècles , et ils se maintiennent. Or, après Dieu et la grâce de Dieu , je demande à qui nous sommes redevables de ces saints établissements. Est-ce à d'habiles politiques et à leurs intrigues ? est-ce à des philosophes fiers de leur science et pleins d'eux-mêmes? Là-dessus je ne puis mieux répondre que par les paroles du Fils de Dieu à son Père : Seigneur, Père touUpiùssant , Je vous bénis et vous rends grâce d'avoir caché ces choses aux sages selon la chair et aux savants; mais de les avoir révélées aux petits (Luc. , lO ) ; d'y avoir employé d'humbles instituteurs ; un humble François d'Assise, un humble François de Paule, et d'autres. Parce qu'ils étaient humbles, ils n'en ont été que plus propres à entrer dans les grandes vues de la providence sur eux , et que mieux préparés à les seconder.
Je finis , car peut-être n'en ai -je déjà que trop dit : mais , quoiqu'il en soit , apprenez à réformer vos idées touchant une des vertus les plus essen tielles du christianisme , qui est l'humilité. Autant qu'elle nous porte à nous mépriser nous-mêmes , autant devons-nous l'estimer. Puissiez-vous en bien connaître le mérite, et plaise au ciel qu'au milieu de tous vos honneurs, vous travailliez désormais à l'acquérir.
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ravis que nous donne le Saint-EspVit', et cette maxime , telle que nous devons l'entendre, est fondée sur de très-solides raisons. Car, suivant le sens de rjÊcriture, qu'est-ce qu'une bonne réputation, et en quoi cdnsiste-t-elle? à être exempt de rèprodies , chacun dans notre état ; je dis de certains reproches qur flétrissent un nom et qui éloignent de la personne ; à être réputé, dans l'opinion commune, homme de probité et de bonnes mœurs , homme équitable , droit, fidèle; homme sensé et judicieux, capable dans sa condition de remplir les devoirs de son emploi, de sa charge, de son ministère; en deux mots , honnête homme selon le monde , et homme chrétien selon Dieu. Or il nous est d'une extrême conséquence d'avoir sur tout cela une réputation saine et sans tache : pourquoi ? parce qu'en mille rencontres il y va de la gloire de Dieu et de l'honneur de la religion que nous professons, parce qu'il y va de notre proi>re intérêt et de l'avantage personnel que nous y trouvons , parce qu'il n'y va pas moins de l'utilité du prochain, dont nous sommes chargés, et auprès de qui nous nous employons.
En effet , rien ne sert plus à glorifier Dieu et à relever l'honneur de son culte , que l'estime qu'on fait de ceux qui le servent et l'édification qu'on tire de leurs exemples. C'est pour cela que le prince des apôtres, saint Pierre , recommandait tant aux fidèles de garder parmi les Gentils une conduite régulière, afin, disait-il, que, malgré leurs préjugés contre notre sainte loi , venant à examiner votre vie , et n'y voyant rien que d'édifiant, ils rendent gloire à Dieu, et que vous fermiez la bouche à ceux qui voudraient parler mal de vous. De plus, à n'envisager que nous-mêmes, il est évident qu'une bonne réputation nous est très-avantageuse , et même nécessaire, pour notre établissement et notre avancement soit dans l'Église , soit dans le monde : car on ne s'accommode nuUe part d'un homme noté et décrié. Aussi , quand les apôtres proposèrent aux disciples de choisir entre eux des diacres, et de leur commettre le soin de distribuer les aumônes, la première condition qu'ils leur marquèrent fut qu'ils prendraient pour cette fonction des hommes d'une vertu reconnue, {Act., 6. ) Enfin, considérant la chose par rapport au prochain , il est aisé de voir que sans une réputation à couvert de la censure, il n'est guère possible que nous fassions aucun fruit auprès de lui , puisque nous ne le pouvons faire qu'autant que le prochain a de créance en nous , et qu'il n'en peut avoir quand il n'est pas bien prévenu en notre faveur. Comment un père , par exemple , inspirera-t-il à ses enfants Thorreur du vice, s'ils sont témoins de son libertinage et de ses désordres ? comment un prédicateur prêchera-t-il riiumilité, et en persuadera-t-il la pratique à ses auditeurs,
s'ils le connaissent pour an liomme vain et enflé d'orgueil? comment un directeur, un pasteur de l'Église ramènera-t-il les âmes égarées , et les ferat-il rentrer dans les voies de la foi , si l'on sait qu'il est égaré lui-même, ou s'il est au moins d'une doc-, trine suspecte? il en est de même d'une infinité d'autres sujets.
Il est donc non-seulement permis, mais à propos , surtout en certaines situations et en certaine! places , de conserver sa réputation et de la défeo-^ dre. Et c'est ce qui faisait dire à saint Augustin :1 Je me dais à tnai^même et pour mon propre bien ie mérite de ma vie; mais je dois au pubUe et à son progrés dans le chemin du scUut l'mtégrUé de ma réputation. Morale dont il avait le modèle dans saint Paul. On pourrait être surpris d'abord que ce docteur des nations racontât lui-même les grâces extraordinaires qu'il avait reçues, ses révélations; son ravissement jusques au troisième olel ; que luira^ne il Ùt le récit de ses courses évangéliques, ée ses combats, de ses travaux immenses, et qu'il ne feignît pas même d'ajouter qu'il avait plus travaillé* que le reste des apôtres. Qe n'était point là blesser l'humilité, comme il le montre assez ailleurs : mais il savait combien il loi était Important pour le coo- ' version des infidèles , et pour le soutien decCfet qui' . avaient déjà embrassé l'Évangile , de s'accréditer dans leurs esprits , afin qu'ils devinssent par là {>lus dociles à l'écouter et à profiter de 'ses instructions. Voilà pourquoi il croyait devoir ménager sa répa^ tation ; de sorte qu'étant condamné au fouet, il se tint obligé, pour éviter la honte de ce châtiment, de déclarer qu'il était citoyen romain, et que se voyant cité à Jérusalem pour répondre devant le proconsul Festus, il refusa d'y comparaître eten ap. pela à César.
Mais outre cette bonne réputation , dont il ne s'agit point ici précisément ,• il y en a une autre que nous appelons, selon le terme erdinaire, une grande réputation. La bonne réputation est sans contredît un bien précieux dans l'estime de tout le monde , et néanmoins elle ne suffit pas aux âmes ambitieuses et orgueilleuses : car il lui manque quelque chose qui contente leur orgueil et qui flatte leur vanité. J'explique ma pensée. Une bonne réputation, quoique honorable, n'a rien dans le fond qui nous distingue beaucoup. C'est un état commun à une multitude de gens raisonnables parmi lesquels nous vivons , et dont le nombre dans la société humaine n'est pas petit. Ils sont réguliers , ils se conduisent bien ; ils s'acquittent bien , chacun dans sa profession, de leurs exercices, et remplissent fidèlement leurs obligations. On les approuve, et Ton a pour eux toute la considération qui leur est due; mais cette considération après tout ne leur donne pas ce lustre, cet éclat, cette vogue qui fait la grande té
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putation. On ne dit point d'eux, comme on le dit de quelques autres : Cest un grand honune, . un ^rand magistrat, un grand politique, un grand théologien , un grand écrivain , un grand orateur, un grand prédicateur.: noms fastueux et brillantes qualités qui éblouissent et dont on est souverainefoent jaloux. Ainsi la grande réputation est au-dessus de la bonne réputation. Or, en matière de réputation et d'honneur, dès qu'on n'est pas au plus haut point, on compte communément assez peu tout le reste. Mais moi je prétends que daos ces ^andes réputations il y a souvent bien de l'illusion. Je prétends, lors même qu'elles sont le plus justement acquises, comme quelques-unes peuvent l'être, qu'il y a du moins bien du danger, et qu'il est infiniment à craindre que, par les sentiments qu'elles inspirent, elles ne deviennent plus pernicieuses qu'elles ne sont glorieuses et avantageuses. Je n'avance rien sans preuves ; et , de toutes les preuves, la plus sensible, c'est la connaissance que nous avons 'du monde , et ce que l'usage de la vie nous apprend. I. Illusion : car si nous observons bien sur quoi «ont établies ces réputations qui font tant de bruit ^ nous- trouverons que la plupart n'ont pour fondement que l'occasion et le hasard , que la conjoncture favorable des temps, que le défaut de compétiteurs et de gens de mérite , que le caprice et le mauvais goât du public, que quelques dehors spécieux , accompagna de beaucoup de confiance et de présomption , que des secours étrangers et cachés , que la distinction de la naissance et du rang , que l'inclination , la faveur, et particulièrement l'intrigue. Gardonsnous de btesser personne : ce n'est pas mon dessein , il Dieu ne plaise. Je parle en général, et quiconque voudrait faire là-dessus des applications odieuses ne doit les imputer qu'à lui-même, et ne peut m'oa rendre responsable.
Mais cette déclaration faite de ma part , et sans entrer dans aucun détail , je reprends ma propositiori , et ,de bonne foi , je demande combien on a vu de ces prétendus grands hommes qui devaient toute leur réputation à un succès où je ne sais quelle heureuse aventure avait eu plus de part que le génie et l'habileté. Tel dans les armes est devenu célèbre par one victoire qu'il a remportée, ou plutôt qu'on a remportée pour lui et en son nom. Elle lui est attribuée, parce qu'il avait le commandement, et il en a l'honneur, sans en avoir, à bien dire, ni sontenu le travail, ni couru le péril.
Il en est de même dan» le maniement des af&ires , de même dans la magistrature et la dispensation de la Justice, de mtoe dans les lettres et les sciences, soit divines, soit humaines; de même (le croirait-on, si rexpérlence ne nous en convainquait pas ?) dans le ministère évangélique , dans la direction des consciences, dans la pratique de la perfection et de la
sainteté chrétienne. L'un est r^ardé comme un esprit supérieur, comme un homme intelligent, sage dans ses entreprises, solide dans ses vues, juste dans ses mesures. U. réussit; et, parce qu'il est ordinaire de juger par les événements , de là vient la haute estime qu'on en fait. On ne cesse point de l'admirer et de l'exalter. Mais ces lumières si pures , mais ces vues si droites, ces mesures si justes, est-ce de son fonds qu'il les tire, ou ne sonC-ce pas peutêtre des amis qu'il consulte ^ des subalternes auxquels il se confie, qui, secrètement et quelquefois sans qu'il l'aperçoive lui-même, le guident dans toutes ses démarches, et l'éclairent dans toutes ses délibérations et toutes ses résolutions? L'autre se fait écouter comme un maître, tant il parait avoir acquis de connaissances , et être versé en tout genre d'érudition. On le met entre les savants au premior rang; et iï est vrai qu'il n'y a point de matière sut quoi il ne s'explique d'une manière à imposer. Je dis à imposer : car tout cet appareil de doctrine n'est souvent autre chose qu'une belle superficie, sous laquelle il y -a beaucoup de vide et fort peu de substance. A force de tout savinr, ou dé vouloir tout s»* voir, il arrive assez qu'oit ne sait rien. On se ifiut néanmoins valoir par une ùtcilité dé s'énoncer et une abondance de paroles qui ne tarit point, par un ton décisif et assuré, qui semble ne pas permettre le moindre doute et prévenir toutes les difficultés, par un étalage de termes, de noms, de raisonnements, de faits qui ne peuvent guère être contredits, parce que la plupart de ceux qui les entendent n'y comprennent rien , et que n'étant pas en état d'en voir le faible, ils deviennent adorateurs de ce qu'ils ignorent.
Que dirai-je de ces orateurs dont la vaine et spécieuse éloquence attire à leurs discours les villes entières? On les suit avec empressement. Le concours crott de jour en jour; ce sont les oracles de tout un pays. Heureux d'avoir eu à se produire dans des temps de décadence et de disette : je veux dire, dans des temps où le goût dépravé du siècle ne di^ cernait ni l'excellent ni le médiocre, mais les confondait ensemble, et négligeait le solide et le vrai pour s'attacher à de fausses Itieurs', dans des teoips où le talent se bornait au éoûàe la voit dont l'oreille était flattée , et à certain extérieur qui frappait les yeux ; surtout dans des temps où de secrets intérêts engageaient un puissant parti à soutenir l'orateur, et à le mettre dans un crédit dont l'éclat rejaillît sur le parti même et servît è l'ilHistrer et à l'autoriser.
Ce n'est pas pour une fois que se sont ainsi for^ mées les plus grandes réputations , non-seulement en matière d'éloquence, mais, l'oserai-je dire? en matière de mœurs, en matière de direction et de conduite des âmes, en matière de piété et de reli-
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gion. On transforme en anges de lumière des hommes très-peu éclairés dans les choses de Dieu. On les propose comme les dépositaires de la plus pure morale de TÉvangile, comme .les seuls guides instruits des voies du salut et capables de les enseigner. On répand leurs ouvrages comme autant de chefsd'œuvre et comme le précis de toute la vie spirituelle. Mille esprits aisés à séduire se laissent préoccuper de ces idées. De Fim elles se communiquent à l'autre. C'est bientôt une opinion presque universelle et une réputation hors de toute atteinte.
Du moins si des gens qui se voient préconiser de la sorte rentraient en eux-mêmes , s'ils se rendaient quelque justice , et qu'ils reconnussent de bonne foi combien ils sont au-dessous de ce qu'on pense d'eux, et combien leur réputation passe leur mérite. C'est ee que l'humilité demanderait, et ce que la seule équité naturelle ne manquerait pas de leur inspirer, s'ils la consultaient. Ils seraient peu touchés alors des applaudissements qu'ils reçoivent. S'ils ne se tenaient pas toujours obligés de les arrêter au dehors en se déclarant, ils les désavoueraient dans le fond de l'âme ; ils les tourneraient même à leur confusion, bien loin de s'en faire une gloire, parce qu'ils sentiraient combien peu ils leur sont dus, et quelle en est l'illusion. Ils iraient encore plus avant, et, par la comparaison qu'ils feraient d'eux mêmes avec d'autres qui valent mieux qu'eux, et qui demeurent dans l'oubli ,*ils comprendraient que ce ne sont pas toujours les vrais mérites qui éclatent. Ils les honoreraient jusque dans leur obscurité; ils les respecteraient et se garderaient bien de leur témoigner le moindre mépris , ni de s'arroger une supériorité dont ils se déporteraient volontiers en leur faveur. Telles sont, dis-je, les dispositions où ils devraient être; mais , par l'aveuglement et l'enchantement de notre orgueil, tout le contraire arrive, et voilà , outre l'illusion , quel est encore le danger d'une grande réputation.
II. Danger : car un homme s'enivre de son succès. Il n'examine point comment, ni par où il est parvenu : peu lui importe de le savoir, et même il se plaît à en perdre le souvenir. Il jouit de sa réputation, bien ou mal acquise, il en perçoit et en goûte les fruits : c'est assez. Que dis-je? il va même aisément jusqu'à se persuader qu'il y a en effet dans sa personne quelque chose qui le relève , et qui lui donne rang à part. Il l'entend dire si communément , et ce langage lui est si agréable, qu'il n'a pas de peine à le croire. Delà donc les retours sur soi-même, les complaisances secrètes où il aime à s'entretenir; de là les hauteurs d'esprit, les airs impérieux , les paroles sèches et dédaigneuses ; de là il s'attend bien qu'on le ménagera , qu'on aura pour lui des égards, que dans une société, dans une compagnie, on lui accordera des privilèges , parce qu'il fait hon-
neur au corps, et qu'il en est un des premiers ornements; de là il ne peut souffrir que, dans les mêmes fonctions et le même emploi , qui que ce soit ose s'égaler à lui. Il trouverait même fort étrange que quelqu'un entreprit d'en approcher, voulant qu'il ne soit parlé que de lui, et concevant pour autrui la même jalousie qu'il excite dans les autres à son égard. Enfants des hommes, que vous êtes vains, en recherchant comme vous faites la vanité , et qu'il y a d'erreur et de mensonge dans ce que vous poursuivez avec plus d'ardeur I
Ceci, au reste, ne regarde pas seulement cesi^randes réputations que j'ai dit être mal fondées, mais celles mêmes qui sont le plus solidement et le plus justement établies. Car il y en a, il y a de ces hommes singuliers et rares, qui emportent avec raison tous les suffrages , et à qui la plus maligne envie est forcée de rendre une espèce d'hommage par son silence et par son estime; elle plie devant eux, et elle se tait. On en fait mention de tous cotés; partout on les reçoit avec agrément : grands et petits, tout le monde leur témoigne du respect et de ia vénération. Or par là ils sont exposés à la même tentation que les autres; et, quoique quelques-uns peut-être, par le bon caractère de leur esprit, se préservent de ce danger, il n'y en a que trop qui y succombent.
Et à dire vrai , il en est d'une grande réputation comme d'une grande fortune : il est également dif- Gcile de bien soutenir l'une et l'autre, et de ne s'y point oublier. Quand on se voit dans un certain degré d'élévation, et de distinction, il semble qu'on ait été tout à coup métamorphosé dans un nouvel homme. Ce sont des pensées, des affections, des sentiments tout différents; c'est une conduite tout opposée à celle qu'on avait tenue jusque-là. On était d'un commerce aisé, commode, honnête ; on se familiarisait avec des amis : mais les temps sont changés, et il s'est fait le même changement dans le cœur ; on est devenu homme trop important, pour entretenir désormais de pareilles liaisons; on a pris son vol bien plus haut, et l'on ne s'associe plus qu'avec les grands : comme si , à l'exemple de ces pharisiens qui se séparaient du peuple , on disait au reste du monde : Tenez-vous loin de moi. On le dit, non pas de vive voix, ni d'une façon si grossière, maison le donne assez à entendre par un visage froid et composé, par une réserve affectée, par une conversation sérieuse, par mille témoignages qui se font tout d'un coup apercevoir. Pitoyable faiblesse, où se laissent aller les meilleurs esprits! Il n'est point de poison plus subtil que l'orgueil. Il a corrompu jusque dans le ciel les plus sublimes intelligences : ne nous étonnons pas que sur la terre il puisse pervertir les âmes d'ailleurs les mieux constituées et les plus fermes. Encore si ce n'était là qu'une de ces faiblesses hu-
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maines qui n'ont nul rapport au salut, et qui n'y causent aucun dommage : mais en est-il une plus pernicieuse, puisqu'elle est capable de nous enlever devant Dieu tout le fruit d'une vie passée dans les plus longs et les plus rudes travaux? car il n'en coûte pas peu pour se faire une grande réputation, et pour la conserver. Que la nature nous ait doués des plus belles qualités, cela ne suffit pas. Ces qualités naturelles sont des talents, mais il les faut cultiver; c'est une bonne terre, mais il y faut planter, il y faut semer, il y faut faire germer et croître le grain. Sans cette culture tout dépérit et rien ne profite.
Aussi sommes-nous témoins des soins infinis, de l'application continuelle, des études, des recherches, des fatigues d'un homme qui veut, par la voie du mérite, se signaler dans sa profession et rendre son nom célèbre. Toute son attention va là; il ne pense qu'à cette réputation , il n'est en peine que de cette réputation ; il ne mesure ses avantages et ses progrès que par cette réputation. Si cette réputation augmente et se répand , il se tient heureux : si quelque événement l'arrête , et qu'elle ne soit pas aussi prompte à s'avancer qu'il le désire, il en est désolé; et parce qu'il n'est rien de plus facile à blesser, estil précautions qu'il ne prenne pour la ménager ? estil efforts qu'il ne redouble pour la rétablir, du moment qu'elle commence à déchoir et à tomber ? Si bien que l'unique objet de ses vœux, c'est cette réputation ; que l'unique fin de ses actions , c'est cette réputation ; que son idole et comme sa divinité , c'est cette réputation.
Je n'exagère point. Je ne dis que ce que nous observons dans tous les états, et tous les jours. Or de la que s'ensuit-il ? un grand désordre et un grand malheur : c'est-à-dire que nous rapportons tout à notre gloire et non à la gloire de Dieu , voilà le désordre ; et que ne faisant rien en vue de Dieu et de sa gloire, tout ce que nous faisons n'est rien devant Dieu , voilà le malheur. Malheur et désordre d'autant plus déplorables , que les plus saints ministères ne sont pas exempts de l'un ni de l'autre ;et n'estce pas ce que je puis justement appeler Tabomination de désolation dans le lieu saint?
Car pour nous instruire nous-mêmes, nous, ministres et prédicateurs de l'Évangile , et pour ap*prendre à nous garantir de la plus mortelle contagion que nous ayons à craindre , est-il rien dans nos fonctions apostoliques de plus fréquent, que de se laisser surprendre à l'attrait d'une grande réputation ? En préchant la parole de Dieu, on la profane, parce qu'on l'emploie, non point à faire connaître et honorer Dieu , mais à se faire honorer et connaître soi-même. Peut-être avait-on eu d'abord des vues plus épurées. Peut-être en recevant sa mission et se mettant en devoir de l'exercer, avait-on dit comme l'apôtre : Nous ne nous prêchons point nous- I
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mêmes , mais nous prêchons Jésus-Christ Noire- Seigneur, ( 2. Cor, , 4. ) On avait été élevé dans ces sentiments , on les avait apportés au saint ministère, et l'importance était d'y persévérer; mais bientôt l'ennemi est venu jeter l'ivraie dans le champ du père de famille. Ce n'est point à la faveur des ténèbres , mais au grand jour d'une réputation naissante et brillante. Une foule d'auditeurs qu'on traîne après soi, leur assiduité, leur attention, leurs acclamations, toutes les chaires ouvertes au nouveau prédicateur, tous les honneurs qu'on lui rend ; les personnes du plus haut rang qui l'appellent auprès d'eux , et l'accueil favorabSe qu'ils lui font dès qu'il se présente : tout cela met à d'étranges épreuves la pureté de son zèle et la droiture de ses intentions. Insensiblement ses premières vues s'effacent, et le monde prend dans son cœur la place de Dieu. Car autant qu'il plaît au monde et parce qu'il plaît au monde , le monde commence à lui plaire. Je veux dire qu'il s'attache au monde , qu'il aime à voir le monde, à converser avec le monde, à se faire d'agréables sociétés dans le monde, non point pour la sanctification du monde, mais pour sa propre satisfaction. Et comme on devient bon avec les bons, méchant avec les méchants, il devient mondain avec les mondains : de sorte que, malgré la sainteté de son ministère, qui de soi-même ne tend qu'à rendre gloire à Dieu et à procurer le salut des âmes, il n'a que des idées mondaines , et n'est touché que de sa réputation et des agréments qu'elle lui fait goûter parmi le monde.
Voilà , dis-je, le grand intérêt qui l'anime et qui le soutient dans ses laborieuses occupations; voilà le grand principe qui le meut , qui l'engage à ne se donner aucun relâche ni aucun repos , qui d'année en année le pique d'une ardeur et d'une émulation toujours nouvelle : voulant fournir avec le même honneur et la même estime toute sa carrière , et ne craignant rien davantage que de laisser apercevoir en lui quelque changement et de dégénérer dans l'opinion publique. De cette manière , ses jours s'écoulent, son âge avance, la mort approche, et il est enfin question de se disposer à paraître devant Dieu, et à subir ce terrible examen où Dieu lui demandera compte des talents dont il avait été si libéralement pourvu. Or, qui peut exprimer de quel étonnement et de quelle frayeur il sera saisi , lorsque , réfléchissant sur lui-même, il entendra dans le secret de l'âme la voix de sa conscience, qui lui redira ce que le Sauveur du monde disait à ses disciples : Prenez garde de ne point faire vos bonnes œuvres devant les hommes pour en être vus et considérés ; autrement vous n'en recevrez nulle récompense de votre Père céleste, ( Matth. , 6. ) Il aura beaucoup travaillé, il aura fait de violentes contentions d'esprit et de corps , et il se sera consumé de veilles ; mais avec
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quelle douleur verra-t-il 8*accomplir en lui ce reprodie du prophète Aggée : Repassez sur toute votre vie\ faites réflexion sur votre conduite : vous avez beaucoup semé et vous n'avez rien recueilti. (Aog., 1.) A juger de vos actions par les dehors et selon les apparences , vous devez avoir amassé beaucoup de mérites : mais comme un homme qui mettrait son trésor dans un sac percé, ce que vous avez gagné d'une part , vous l'avez perdu de Tautre.
Ce n'est pas assez : il aura même produit beaucoup de fruits par l'eflicace et la vertu de la grâce attachée à la divine parole ; il aura opéré beaucoup de conversions , beaucoup fléchi d'âmes endurcies, éclairé d'âmes aveugles , fortiflé d'âmes faibles, excité d'âmes lâches , élevé d'âmes pieuses et justes : mais avec quelle confusion et quel triste retour sur soi-même se représentera-t-il le sort de ces faux prophètes qui, dans le jugement dernier, diront au Fils de Dieu : Seigneur, nous avons prophétisé, chassé tes démons en votre nom (Màtth. , 7) , et qui n'auront pour toute réponse que ce formidable arrêt : Retirez-vous de moi^ ouvriers d'iniquité. Car c'était une iniquité de dérober à Dieu la gloire qui lui appartenait ; de n'agir pas uniquement pour Dieu, dont il était l'ambassadeur et le ministre ; de renverser ainsi les desseins de Dieu« qui ne l'avait choisi que pour le sanctiGer en l'employant à l'édification de son Église , et à Ja sanctification du prochain. Con* tre des réflexions si touchantes et si afiQigeantes , quelle pourrait être sa ressource? Serait-ce une immortalité chimérique , c'est-à-dire la vaine espérance de vivre, même après la mort, dans la mémoire des hommes ? frivole consolation 1 Hélas ! s'écrie là-dessus un saint docteur, parlant de ces fameux personnages que l'antiquité a tant honorés, et dont le souvenir s'est perpétué jusqu'à nous , on tes toue où ils ne sont plus : et ils endurent de cruels tow*menis la où ils sont, et où ils seront pendant toute Féternîté.
Tirons de là des conséquences bien raisonnables et bien véritables ; savoir : 1 . qu'une grande réputation est communément un grand obstacle au salut et à la perfection, surtout de ceux que leur vocation a appelés au ministère évangélique ; 2. que plus nous réussissons dans ce sacré ministère et plus nous sommes connus dans le monde, bien loin de nous enorgueillir, plus nous devons trembler, nous humilier, veiller sur nous-mêmes, dans Ja juste crainte qu'une fausse gloire ne nous ravisst le fruit solide et le mérite de nos peines; S. qu'au lieu d'envier aux autres leur réputation et de les en féliciter eonune d'un avantage, nous avons plutdt suiAt de les plaindre , et de nous féliciter nousHiiêmes de n'être pas exposés à la même tentation ; 4. qu'il n'est point d'état plus digne d'envie, parce qu'il n'en est point de plus tranquille ni de plus assuré , que celui d'un homme qui , dans une retraite volontaire , sert Dieu
et le prochain sans éclat , sans nom, content d'un travail obscur, pourvu qu il soit utile et conforme aux vues de la Providence; 5. que s'il plaît au Seigneur, qui , selon les conseils de sa sagesse , élève et abaisse, de nous mettre sur le chandelier pour faire luire notre lumière aux yeux du monde, il n'est pas toujours nécessaire ni même à propos de le cacher sous, le boisseau, et de nous ensevelir dans les ténèbres : mais que le devoir d'un vrai ministre de Jésus-Christ demande alors qu'il ne fasse nul autre usage de l'estime dont on est prévenu à son égard , que pour agir plus efificacenient et pour mieux accomplir l'œuvre de Dieu qui lui est confiée; 6. que nous ne pouvons graver trop profondément dans nos cœurs , ni suivre trop régulièrement dans la pratique , la grande leçon du Fils de Dieu aux septante disciples qu'il avait envoyés prêcher son Ëvangile , lorsque , au retour de leur mission , leur entendant dire avec quelque sentiment de complaisance que les démons mêmes leur étaient soumis, il leur fit cette admirable réponse : J^ai vu Satan qui tombait du ciel comme un foudre. H est vrai , je vous ai donné le pouvoir de marcher sur les serpents et d'abattre toutes les forces de Pennemij sans que rien soit capable de vous nuire :cependantU ne faut point vous r^ouir de ce que les esprits se soumettent à vous , ni de ce que cela vous fait craindre et révérer sur la terre; mais réjouissez-vous de ce que vos noms sont écrits dans le ciel. ( Lw. , 10. )
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Nous aimons tant l'humilité dans les autres : quand travaillerons-nous à Ja former dans nous-mêmes P Partout où nous l'apercevons hors de nous , elle nous platt^ elle nous charme. Elle noi<s plaît dans un grand , qui ne s'enfle point de sa grandeur. Elle nous plaît dans un inférieur, qui reconnaît sa sujétion et sa dépendance. Elle nous plaît dans un égal: et quoique la jalousie naisse assez communément entre les égaux, si c'est néanmoins un homme humble que cet égal , et que la Providence vienne à l'élever, nous lui rendonsjustiœ, et ne pensons point à lui envier son élévation. Or puisque l'humilité nous paraît si aimable dans autrui , pourquoi donc , lorsqu'il s'agit de Taequérir nous-mêmes et de la pratiquer, y avons-nous tant d'opposition? quelle diversité et quelle contrariété de sentiments ! Maïs voici le mystère queje puis appeler mystère d'orgueil et d'iniquité. Car que fait rhumilité dans les autres ? efte les porte à s'abaisser au-dessous de nous, et voilà ce que nous aimons : mais que ferait la même humilité dans nous? elle nous porterait à nous abaisser au-dessous des autres , et voilà ee que nous n'aimons pas.
On s'est échappé dans une rencontre, on a parlé ,
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agi mal à propos. C'est une faute ; et si d'abord od la reconnaissait, sii'on en convenait de t>onnefoi, et qu'on en t^oigoât de la peine , la chose en demeurerait là. Hais parce qu'on veut se Justifier et se disculper, parce qu'où ne veut pas subir une légère confusion , combien s'en attire-t-on d'autres ? Vous contestez , et les gens s'élèvent contre vous ; ils TOUS traitent d'esprit opiniâtre, et, piqués de votre obstination , ils prennent à tâche de vous mortifier, de vous rabaisser, de vous humilier. Avec un peu d'humilité , qu'on s'épargnerait d'humiliations I
n s'est élevé biea des savants dans le monde , et il s'en forme tous les jours. Quelles découvertes n'outilspaa faites et ne font-ils pas encore? Depuis l'hysope jusqu'au cèdre , et depuis la terre jusqu'au ciel, est-il rien de si secret, soit daas l'art, soit dans la nature, où l'on n'ait pénétréP Hélas! on n'ignore rien , ce semble , et l'on possède toutes les sciences, hors la science de soi-même. Selon l'ancien proverbe cité par Jésus-Christ même, on disait et l'on dit encore: Médecin, guérissez-vous vous-même (Luc. , 4); ainsi je puis dire : Savants, si curieui de connaître tout ce qui est hors de vous , be ! quand apprendrez- vous à vous connaître vougrmé-
I] est vrai, vons ne partez de vous que dans les termes les plus modestes et les plus humbles. Vous rejetez tous les éloges qu'oli vous donne; vous rabaissez toutes les bonnes qualités qu'on vous attribue ; vous paraissez confus de tous les honneurs qu'on vous rend; enfin, vous ne témoignez pour vous-mêmes que du mépris. Tout cela est édifiant. Mais du reste, ce même mépris de votre personne, que quelque autre vienne à vous le marquer, ou par une parole, ou par un geste , ou par une ceillade, vous voilà tout à coup déconcerté : votre cœur se soulève, le feu vous monte au visage, vous vous mettez en défense , et vous répondez avec aigreur. Que d'humilité et d'orgueil tout ensemblel Mais tout opposés que semblent être l'un et l'autre , il n'est pas malaisé de les concilier. C'est qu'à parler modestement, et à témoigner du mépris pour soimême, il n'y a qu'une humiliation apparente, et qu'il y a même une sorte de gloire; mais à se voir méprisé de la part d'autrui , c'est là que l'humiliation est véritable, et par là même qu'elle devient insupportable.
Humilions-nous, mais sincèrement, mais profondément; et notre humilité vaudra mieux pour nous que les plus grands talents, mieux que tous les succès que nous pourrions avoir dans les emplois même les plut saints et dans les plus excellents ministères, mieux que tous les miracles que Dieu pourrait opérer par nous : comment tiela? parce
que notre humilité sera pour nous une voie de lalut beaucoup plus sdre. Plusieurs se sont perdus par l'éclat de leurs talents, de leurs succès, de leurs miracles : nul ne s'est perdu par les sentiments d'une vraie et solide humilité.
Ainsi , vous ne pouvez vous appliquer à l'oraison ; humilies-vouB de la sécheresse de votre cœur, et des perpétuelles évagations de votre esprit. Votre faiblesse ne peut soutenir le travail ; humiliez-vous de l'inaction ou vous êtes , et du repos où vous vivez. Votre santé ne vous permet pas de prHliqu# des austérités et des pénitences ; humiliez- vous des ménagements dont vous usez , et des soulagements dont vous ne sauriez vous passer. De cette sorte l'humilité sera devant Dieu le supplément des Œuvres qui vous manquent : supplément sans compsh raison plus méritoire que ces eenvres mêmes. Car au-dessus de toutes les œuvres , ce qu'il y a dans le christianisme de plus difHdIe, ce n'est pas defoirv oraison , ce n'est pas de travailler ni de se mortifier, mais de s'humilier.
Vous vous plaignez de n'avoir pas reçu de Dieu certains dons naturels qui brillent dans les autres, elqui les distinguent, mais surtout vous ajoutez que ce qui vous afflige, c'est de ne pouvoir pas, faute de talent , glorifier Dieu comme les autres le glorifient :illusion. Car si vousexaminezbieu le fond de votre cœur, vous trouverez que ce qui vous afflige , ce n'est point précisément de ne pouvoir pal glorifier Dieu comme les autres, mais de ne pouvoir pas, en glorifiant Dieu comme les autres , vous glorifier vous-mêmes. Que notre orgueil est subtil , et qu'il a de détours pour nous surprendre! jusque dans la gloire dé Dieu , il nous fait désirer et chercher notre propre gloire.
Quand on voitdans le ministère évangélique un homme douéde certaines qualités, d'un génie élevé, d'un esprit vif, d'une imagination noble , d'une éloquence forte et naturelle , on conclut que c'est un sujet bien propre à procurer la gloiredeDieu, sans examiner d'ailleurs s'il a le fonds d'humiMté nécessaire qui doit servir de base à toutes les œuvres saintes et les soutenir. Mais Dieu en juge tout autrement que nous. Car si Cet homme manque d'humilité, si c'est un homme vain et présomptueux, ou petit dire de lui ce que Samuel dit de chacun des six enfants d'Isaïe, frères de David, et ses aînés : Ce n'est point là celui que le Seigneur a choisi, { 1 . /lesr.,16.)Surquitomberasonchoix?sur un homme modeste et humble : voilà l'homme de sa droite, voilà ledigne sujet qu'il emploiera aux plus merveilleux ouvrages de sa grâce, et de qui il tirera plus de gloire. Mais c'est un mérite médiocre, ou, poui ainsi parler, ce n'est rien selon les idées du monde. Je réponds que, indépendamment de tout autre
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mérite, il a devant Dieu le mérite le plus essentiel, qui est celui de l'humilité : et de plus j'ajoute que, n'étant rien ou presque rien dans l'estime commune, c'est cela même qui relève davantage la gloire de Dieu , à qui seul il appartient de faire de rien les plus grandes choses.
On peut m'objecter ce que l'expérience après tout nous fait connaître, par exemple, de deux prédicateurs. Car sans être le plus humble , nous voyons toutefois que l'un, avec les avantages qu'il a reçus d^la nature, réussit beaucoup mieux dans l'opinion du public, et l'emporte infiniment sur l'autre. On goûte le premier, on le suit, au lieu que l'autre, dépourvu des mêmes dispositions et des mêmes dons, travaille dans l'obscurité, et qu'il n'est fait de lui aucune mention. Je sais tout cela ; mais je sais aussi que nous donnons ordinairement dans une erreur grossière sur ce qui regarde la gloire de Dieu. Pious croyons la trouver où elle n'est pas, et nous ne la cherchons pas où elle est. Être admiré, vanté, écouté des grands, produit aux yeux des plus nombreuses et des plus augustes assemblées, voilà où nous faisons consister la gloire de Dieu ; mais souvent elle n'est point là. Où donc est-elle ? dans la conversion des pécheurs , dans l'instruction des ignorants, dans l'avancement et l'édification des âmes ; et un bon missionnaire, homme sans nom, sans réputation, mais humble , zélé, plein de confiance en Dieu, vivant parmi des sauvages, parcourant des villages et des campagnes , convertira plus de pécheurs, instruira plus d'esprits simples, gagnera plus d'âmes à Jésus-Christ, et les avancera plus dans les voies de Dieu , que le plus célèbre prédicateur. Disons en deux mots : l'un fait beau coup plus de bruit; mais l'autre beaucoup plus de fruit. Or ce bruit ne sert communément qu'à glorifier l'homme; mais ce fruit, c'est ce qui glorifie Dieu.
Un Père a eu raison de dire que le souvenir de nos péchés nous est infiniment plus utile que le souvenir de nos bonnes œuvres. Pour entendre la pensée de ce saint docteur, il faut distinguer deux choses , nos actions et le souvenir de nos actions. Or il n'en est pas de l'un comme de l'autre, et ils ont des effets tout opposés. Nos bonnes actions nous sanctifient, mais le souvenir de nos bonnes actions nous corrompt , parce qu'il nous enorgueillit : au contraire , nos mauvaises actions nous corrompent , mais le souvenir de nos mauvaises actions sert à nous sanctifier, parce qu'il sert à nous humilier. De là, double conséquence. Pratiquons la vertu, et dès que nous l'avons pratiquée, que l'humilité nous mette un voile sur les yeux pour ne plus voir le bien que nous avons fait. Et par une règle toute différente, fuyons le péché, mais quand nous avons
eu le malheur d'y tomber, que l'humilité nous tire le voile de dessus les yeux pour voir toujours le mal que nous avons commis. Ainsi nous serons vertueux sans danger, et ce ne sera pas même sans fruit que nous aurons été pécheurs.
Il y a un monde au-dessus de nous , un monde audessous de nous , et un monde autour de nous.
Un monde au-dessus de nous, ce sont les grands ; un monde au-dessous de nous, ce sont ceux que la naissance ou que le besoin a réduits dans une condition inférieure à la nôtre; un monde autour de nous, ce sont nos égaux. Selon ces divers degrés , nous prenons divers sentiments. Ce monde qui est audessus de nous , devient souvent le sujet de notre vanité , et de la vanité la plus puérile. Ce monde qui est au-dessous de nous, devient ordinairement l'objet de nos mépris et de nos fiertés. Et ce monde qui est autour de nous, excite plus communément nos jalousies et nos animosités. Il faut expliquer ceci , et reprendre par ordre chaque proposition.
Le monde qui est au-dessus de nous devient souvent le sujet de notre vanité. Je ne dis pas qu'il devient le sujet de notre ambition : cela est plus rare. Car il n'est pas ordinaire qu'un homme d'une condition commune, quoique honnête d'ailleurs, se mette dans l'esprit de parvenir à certains états d'élé vation et de grandeur. Mais du reste, il tombe dans une faiblesse pitoyable : c'est de vouloir au momss'approcher des grands, de vouloir être connu des grands et les connaître , de n'avoir de commerce qu'avec les grands, de ne visiter que les grands, de s'ingérer dans toutes les affaires et toutes les intrigues des grands , de s'en faire un mérite et un point d'honneur. Écoutez-le parler, vous ne lui entendrez jamais citer que de grands noms , que des personnes de la première distinction et du plus haut rang , chez qui il est bien reçu , avec qui ii a de fréquents entretiens, qui l'honorent de leur confiance , et par qui il est instruit à fond de tout ce qui se passe. Fausse gloire et vraie petitesse, où , voulant s'élever au-dessus de soi-même, Ton se rabaisse dans l'estime de tous les esprits droits et de bon sens?
Le monde qui est au-dessous de nous devient ordinairement l'objet de nos mépris et de nos fiertés. Dès qu'on a quelque supériorité sur les autres, on veut la leur faire sentir. On les traite avec hauteur, on leur parle avec empire , on ne s'explique en leur présence qu'en des termes et qu'avec des airs d^aotorité , on les tient dans une soumission dure et dans une dépendance toute servile, comme si l'on voulait en quelque manière se dédommager sur eux de tous les dédains qu'on a soi-même à essuyer de la part des maîtres de qui l'on dépend. Car voilà ce que l'expérience tous les jours nous &it voir :
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des gens humbles et souples jusqu'à la bassesse devant les puissaoces qui sont sur leur tête , mais absolus et fiers jusqu'à rinsolence envers ceux qu'ils ont sous leur domination.
Le monde qui est autour de nous, excite plus communément nos jalousies et nos animosités. On ne se mesure ni avec les grands ni avec les petits , parce qu'il y a trop de disproportion entre eux et nous : mais on se mesure avec des égaux. Et comme il n'est pas possibleique l'égalité demeure toujours entière, et que l'un de temps en temps n'ait l'avantage sur l'autre, de là naissent mille envies qui rongent le cœur, qui même éclatent au dehors, et se tournent en querelles et en inimitiés. Car c'est assez qu'un homme l'emporte sur nous, ou, sans qu'il l'emporte , c'est assers qu'il concoure en quelque chose avec nous , pour nous indisposer et nous aigrir contre lui , et n'est-ce pas là ce qui cause entre les personnes de même profession, et jusque dans les états les plus saints, tant de partis et tant de divisions? Étrange injustice où nous porte notre orgueil! Ayons l'esprit de Dieu, et suivons-le. Conduits par cet esprit de sagesse, d'équité, de charité, d'humilité, nous rendrons au monde que la Providence a placé au-dessus de nous tout ce qui lui est dû , mais sans nous en faire esclaves et sans nous prévaloir, par une vaine ostentation, de l'accès que nous aurons auprès de lui. Nous conserverons sur le monde que le del a mis au-dessous de nous tous nos privilèges et tous nos droits, mais sans le mépriser ni lui refuser aucun devoir de civilité, d'honnêteté, d'une charitable condescendance'; et nous vivrons en paix avec tout le monde qui est autour de nous, sans le traverser mal à propos dans ses desseins , ni lui envier le bien qu'il possède.
' Des gens de bien , ou réputés tels , se font un prétendu mérite d'une sorte d'Indépendance qu'ils confondent mal à propos avec l'indépendance chrétienne. S'établir dans une sainte indépendance selon l'Évangile, c'est mourir tellement à toutes choses et à soi-même, que rien de tout ce qui n'est pas Dieu ne touche l'âme ni ne l'affectionne. D'où vient qu'elle est au-dessus de toutes les prétentions, de tous les intérêts, de tous les événements humains. La prospérité ne l'enfle point, l'adversité ne l'abat point. Elle ne craint que Dieu , elle n'aime que Dieu , elle n'espère qu'en Dieu, elle ne cherche à plaire qu'à Dieu , et elle verrait ainsi tout l'univers ligué contre elle , qu'elle demeurerait tranquille et en paix dans le sein de Dieu. Ce n'est pas qu'elle veuille par là s'affranchir de certains devoirs envers le monde , de certaines bienséances et de certains égards, ni qu'elle se propose de suppléer seule à tous ses besoins , et de n'avoir recours à personne : mais comme en tout
cela elle n'envisage que Dieu, qu'elle if agit que selon le gré de Dieu, et qu'avec une pleine conformité à toutes les dispositions de sa providence , rien aussi de tout cela, quelque chose qui arrive, ne fait impression sur elle et n'est capable de l'altérer. Telle a été l'indépendance des saints, et telle est celle du vrai chrétien. Mais de dire : Je veux prendre des mesures pour ne dépendre de qui que ce soit, parce que la dépendance m'est onéreuse ; j'aime mieux vivre dans une retraite entière et dans l'obscurité, sans me mêler de rien, ni avoir part à rien; j'aime mieux me passer de tout, et n'avoir ni vues, ni desseins, ni espérances , pour ne devoir rien à personne , et pour n'être point obligé à des assiduités et à des ménagements qui me déplaisent : penser de la sorte, et se conduire suivant ces principes, c'est une indépendance toute naturelle, une indépendance de philosophe, une indépendance d'orgueil. Dieu veut au contraire qu'il y ait entre nous un rapport mutuel et continuel, que nous ayons affaire les uns des autres , que nous nous demandions et nous prêtions secours les uns aux autres, que nous sachions nous assujettir, nous captiver, nous faire violence les uns pour les autres. Voilà l'ordre de sa sagesse , et c'est ce qui entretient la subordination , ce qui maintient la charité et l'union, surtout ce qui rabaisse notre présomption, enfin ce qui nous fait mieux sentir la grandeur du Dieu que nous adorons , puisqu'il n'appartient qu'à lui de se suffire à lui-même , et d'être seul toutpuissant et indépendant.
La ressource de Porgueilleux , lorsque révîdeoee des choses le convainc malgré lui de son incapacité et de son insuffisance , est de se persuader qu'elle lui est commune avec les autres. Ce qu'il n'est pas capable de bien faire, il ne peut croire qu'il y ait quelqu'un qui le fasse bien. Un mauvais orateur ne convient qu'avec des peines extrêmes qu'il y en ait de bons. Il reconnaîtra aisément qu'il y en a eu autrefois, parce qu'il n'entre avec ceux d'autrefois en nulle concurrence. Il les exaltera même comme des modèles inimitables ; il les regrettera, il demandera où ils sont , s'épanchera là-dessus dans les termes les plus pompeux et les plus magnifiques : mais pourquoi ? est-ce qu'il s'intéresse beaucoup à la gloire de ces morts? non certes : mais, pour une maligne consolation de son orgueil , il voudrait , en relevant le mérite des morts , obscurcir le mérite des vivants et le rabaisser.
S'humilierdansrhumiliation,c'estrordre naturel et chrétien; mais dans l'humiliation même s'élever et s'enfler, c'est , ce me semble , le dernier désordre où peut se porter l'orgueil. Voilà ce qui arrive tous les jours. Des gens sont humiliés : on ne pense point à eux , on ne parle point d'eux, oo ne les emploi^
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point, oa ne les pousse à rien. En sont-ils moins Oi^eilieiu, et est-ce à eux-mêmes qu'ils s'en prennent des mauvais succès qui leur ont fait perdre tout crédit , ou à la cour ou ailleurs P bien loin de cela , c'est alors que leur casur se grossit davantage , et qu'ils deviennent plus présomptueux que Jamais. S'ils demeurent en arrière, ce n'est , à ce qu'ils prétendent , que par l'injustice de la cour, que par l'ignorance du public. A les en croire, et par la seule raison qu'on ne les avance pas, tout est renversé 4ans le monde. Il n'y a plus ni récompense de la vertu, ni distinction des personnes, ni discernecnent du mérite. Que l'orguerl est une maladie dirSctle à guérir! l'élévation le nourrit. et l'huiniliatioa, qui devrait l'abattre , ne sert souvent qu'à le réveiller et à l'exciter.
Tlotre vanité nous séduit et noas fait perdre l'es- ' time du monde dans les choses mêmes où nous la cherchons, et parles moyens que nous ^employons. Une femme naturellement vaine s'ingèri: dans les conversations'à parler de tout, à raisonner sur tout. Elle juge, elle prononce, elle décide, parce qu'elle se croit femme spirituelle et intelligente -, mais elle aurait beaucoup plus de raison et plus d'esprit si elle s'en croyait moins pourvue; et voulant trop faire voir qu'elle en a, c'est justement par là même qu'elle en fait moins paraître.
On loue beaoeouples grands : car ils aiment à être loués et applaudis. Mais, à bien considérer les louanges qu'on leurdonne, on trouvera que la plupart des. choses dont on les loue, et qui semblent en effet louables selon le monde, sont dans le fond et selon le christianisme, selon même la seule raison naturelle , [dutôt des vices ^ue des vertus.
Tel aurait été un grand homme, si on ne l'avait jamais loué; mais la louange l'a perdu. Bllel'a rendu vain . et sa vanité l'a fait tomber dans des faiblesses pitoyables, et en mille simplicités qui inspirent pour lui du mépris. Je dis en mille simplicités; car quelque fonds de mérite qu'on ait d'ailleurs, il n'y a pointnidanslesdisconrs, nidanslesmanièresd'agir, d1)omme plus simple qu'un homme vain. On lui fera accroire toutes choses dès qu'elles seront à sa louange. Est-il chagrin et de mauvaise humeur? louez-le , et bientôt vous lui verrez reprendre toute sa gaieté. Les gensie remarquent, le font remarquer aux autres , et s'en divertissent. C'est ainsi que sans le vouloir ni l'apercevoir, il vériSe dans sa personne cette parole de l'Évangile, que celui gui M'élève sera o&afsje' et humilié. Comme donc l'ambition , selon le mot desaint Bernard , est la croix de l'ambitieux, je puis ajouter que souvent l'orgueil devient l'humiliation de l'orgueilleux.
C0t hoÉHne «it toujours eonteot de lai ; et , n'edt-
il eu aucun succès, il se persuade toujours avoir réussi le mieux du monde. Con tentez- vous de savoîi ce qui en est, et d'en croire ce que vous devez ; mais du reste, pourquoi cherchez- vous à le détromper de son erreur, puisqu'elle le satisfait, et qu'elle ne nuit à personne ? Ce n'est pas qu'il n'y ait quelquefois des raisons qui peuvent vous engager à lui ouvrir les yeux et à lui faireconnaltre l'illusion oàilest; mais avouez-le de bonne foi , c'est une malignité secrète, c'est une espèce d'envie qui vous porte a l'humilier et à lui faire |>erdre cette idée dont il s'est laissé prévenir en sa faveur. Car mille gens sont ainsi faits : non-seulementilssontjaloux delà réputation solide et vraie qu'on a dans le monde , mais de plus , par une délicatesse infinie de leur orgueil , ils sont en quelque manière jaloux delà bonne opinion, quoique mal fondée , qu'uu homme a de lui-même.
Qu'il me soit permis de faire une comparaison. 11 y a des mérites, et eo très-grand nombre, qui ne devraient se produire â la lumière qu'avec les précautions dont on nse à l'égard de certaines étoffes , pour les débiter. On ne les montre que dans un demi-jour, parce que le grand jour y ferait paraître des défauts qui eu rabaisseraient le prix. Combien de gens peuvent s'appliquer la parole du prophète : Mon éUealioMa^fé mon AiuntTio^ion.C'est-ii-dûe qu'ils semblent nes'étre élevés que pour se rendre méprisables, que pour laisser apercevoir leur bible, que pour perdre toute la bonue opinion qu'on avait conçue d'eux. Tant qu'ils se sont tenus à peu près dans le rang oîi la Providence les avait fait naître , ils réussissaient, on les honorait, on parlait d'euxavec éloge; mais par une manie que l'orgueil ne manque point d'inspirer, ils ont voulu prendre l'essor, et parier plus haut leur vol ; c'est là qu'on a commencé à les mieux connaître, et qu'en les connaissant mieux , on a appris & les estimer moins. En un mot, ils étaient auparavant dans leur place, et ils y faisaient bien ; mais ils n'y sont plus , et tout ce qui n'est pas dans sa place blesse la vue.
DE LA CHARITÉ CHRÉTIENNE, ET DES AMITIÉS HUMAINES
CAB&CTÈXB DE LA CHIAITÉ CHBBTIBIfHB.
Jedois aimer mon prochain dans Dieu, pour Dieu, et couiuie Dieu l'aime : l'aimer dans Dieu , en sorte que Dieu soit leprincipe de ma cliarité ; l'aimer pour Dieu , en sorte que Dieu soit le motif de ma charité ; i'aiuier comme Dieu l'aime, en sorte que Dieu soit le modèle de uia charité : trois poiuts essentiels dont v(Mci le seoi-
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I. Je dois aimer mon prochain dans Dieu : c'està-dire que je dois l'aimer comme étant rouvrage de Dieu, qui l'a créé par sa toute-puîssaivce; comme étant l'image vivante de Dieu , qui Ta formé à sa ressemblance; comme étant la conquête et te prix des mérites d'un Dieu qui l'a racheté de son sang ; comme étant sous la garde de la providence de Dieu qvà veille sur lui sans cesse , et s'applique à le conserver et à le conduire ; comme ayant Dieu aussi bien que moi pour fin dernière, comme étant appelé à vivreavec moi dans la gloire et le royaume de Dieu. De sorte que je puis et que je dois considérer ce vaste univers comm^ la maison de Dieu, et tout ce qu'il y a d'hommes dans le monde , comme une grande famille dont Dieu est le père. Nous sommes tous ses enfants , -tous ses héritiers, tous frères, et tous, pour ainsi parler, rassemblés sous ses ailes et entre ses bras. D*où il est aisé déjuger quelle unioh il doit y avoir entre nous, et combien nous devenons coupables, quand il nous arrive de nous tourner les uns contre les autres jusque dans le sein de notre Père céleste. N'est-ce pas , si j*ose m'exprimer en ces termes, n'est-ce pas déchirer ces entrailles dé charité où il nous porte. et où il nous embrasse tous sans distinction ? N'est-ce pas, par proportion, lui causer des douleurs pareilles à celles que ressentît la mère d'Ésaû et de Jacob, lorsque ces deux enfants, avant que de naître, se combattaient l'un l'autre dans le sein même où ils* av&fent été conçus?
Or voilà néanmoins le truste spectacle que nous avons continuelleitient devant les yeux. Il semble que le monde soit comme un champ de bataille , où , de part et d'autre, on ne pense qu'à s'entre-détruire et à se perdre. On y emploie tout, là force ouverte et les violences , les intrigues et les cabales secrètes , la malignité de la médisance; les artifices de là chicane, le poids de l'autorité, le crédit et la faveur, le mensonge, les trahisons et les phis insignes perfidies : car c'est là quêtons les jours on se laisse entraîner par les différentes passions qui nous dominent, et qui , pour se satisfaire, étouffent dans les cœurs tout sentiment de charité , et souvent même tout sentiment d'humanité. Tellement que dans la société humaine, au lieu que chaque homme d<;i^ra!t être à l'égard des autres hommes un frère pour les aimer et les traiter en frères, un soutien pour \e/s appuyer et les aider dans les rencontres, no patron pour s'intéresser en leur faveur et les défendre, un conseil pour leur communiquer ses lumières et les diriger, un confident à qui ils puissent ouvrir leur âme et déclarer avec assurance leurs pensées , un consolateur qui prît part à leurs peines et qui s'employât à les soulager, on peut dire, au contraire, quoiqu'avec la restriction convenable, que par le renversement le plus affreux, et selon l'expression commune 4 la plupart des hommes sont, au regard
des autres hommes, ômme des loups ravissants, qui ne cherchent qu'à surprendre leur proie et à la dévorer».
On se hait et l'on s'offense mutuellement les uns les autres , on se décrie et l'on se ruine de réputation les uns les autres , on se dresse des embûches , et l'on travaille à se tromper, à se supplanter, à se dépouiller les «ns les autres. Que voyons-nous autre chose que des querelles et des divisions; et de quoi entendons-nous parler plus ordinairement que de procès , de contestations , d'inimitiés , de calomnies, de fourberies, d'impostures, d'injustices, de vexations^D^oti il arrive que quiconque aime la paix et veut assurer son repos se tient, autant qu'il peut, éloigné delà mâltitude, comme si la compagnie des hommes et leur présence était incompatible avec la douceur et la tranquillité de la vie.
Que ces désordres régnent dans les cours des princes, je n'en suis point surpris : car on sait assez quel est l'esprit de la cour, et parce que les intérêts y sont beaucoup plus grands que partout ailleurs, les passions y sont aussi beaucoup plus vives et plus ardentes. Qu'est-ce en effet que la cour? le siège de la politique , mais d'une politique la plus intéres^. On n'y est occupé que de sa fortune ; et l'onn'y a d'autre vue ni d'autre soin que de s'avancer, de s'élever, de se maintenir aux dépens de qui que ce soit, et par quelque voie que ce soit. Telle est l'âme qui anime tout, tel est le mobile qui remue tout, tel le principal agent qui iriet tout en œuvre. Et de là même qu'est-ce cômmtinéthent que ce qui s'appelle gens de cour? gens sans charité et sans amitié , malgré les apparéncés'les plus spécieuses et les plus belles démonstrations ; gens obligés d*être toujours sur la réserve, -toujours dans la défianée, toujours en garde , parce que chacun jugeant des autres par soimême', ils se connaissent tous, et qu'aucun d'eux n'Ignore cette maxime générale, que, dans le train de la cour, il y a sans cesse quelque mauvais coup à craindre, et de nouvelles attàqiies, ou à livrer, ou à repousser.
Qu'on voie encore ces mêmes désordres dans des états du monde moins relevés, et jusque dans les dernières conditions , je n'ai point de peine à le comprendre. Eu égard à la diversité des esprits , à la différence des tempéraments, à la variété et même à la contrariété absolue des idées et des prétentions , où l'un pense d'une façon , et l'autre tout autrement, où l'un veut ceci , et l'autre cela , il n'est guère possible que le monde ne soit pas perpétuellement agité de discordes et de dissensions : pourquoi? parce que le seul lien capable d'unir les cœurs, malgré tous les sujets de désunion qui naissent , et le seul moyen qui pourrait prévenir tous les troubles et les arrêter,
' Bomo komini lupuê.
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c'est un esprit de duristianisme et de charité , et que cet esprit de charité , cet esprit chrétien , est presque entièrement banni du monde, et qu'il n'y a plus ni vertu ni action.
Mais voici ce qui me paraît bien déplorable et bien étrange. Ce n'est pas seulement à la cour ni dans le monde profane et corrompu, que la passion suscite ces guerres et cause ces mésintelligences ; mais elles ne sont que trop fréquentes au milieu même de rÉglise, jusque dans le sanctuaire de Jésus-Christ et entre ses ministres , jusque dans la solitude du cloître et dans le centre de la religion. Le Fils de Dieu nous a dit à tous , dans la personne de ses apôtres : On connaîtra que vous êtes mes disciples , par Taffection mutuelle que vous aurez; et que vous témoignerez les uns envers les autres. Suivant ce principe , et pour donner à leur divin maître cette preuve d'un attachement si inviolable, les premiers chrétiens n'avaient rien plus à cœur que la charité et que le soin de la conserver entre eux. Mais dans la suite des temps, la charité de plusieurs étant venue à se refroidir, et la paix ayant commencé à se troubler parmi le troupeau fidèle, du moins lui restaitil , ce semble , un asile en certains états plus parfaits, et spécialement dévoués à Dieu par le caractère et leur profession. Qui l'eût cru que jamais on dût voir ce qu'on a vu tant de fois, je veux dire parmi des hommes d'Ëglise , parmi des prêtres du Dieu vivant, dans des retraites et des monastères, les animosités, les jalousies, les partis, les brigues, et tous les maux qui en senties suites funestes et scandaleuses? Où donc la charité pourra-t-elie se retirer sur la terre, et où sera-t-elle à couvert? qui la maintien dra, si ceux-là mêmes qui, selon leur ministère, devraient donner tous leurs soins à l'entretenir, qui devraient être autant de médiateurs pour concilier les esprits et terminer les dififérends; qui, par l'exemple d'une modération inaltérable et d'un plein. désintéressement , devraient apprendre aux fidèles à réprimer leurs sentiments trop vifs et à sacrifier sur mille points peu importants leurs droits prétendus, plutôt que de les défendre aux dépens de la tranquillité et du repos commun ; si , dis-je , ceux-là mêmes s'échappent , comme les autres , dans les rencontres, et ont leurs démêlés et leurs aversions? N'insistons pas là-dessus davantage : on n'en est que trop instruit, mais on n'en peut assez gémir.
II. Je dois aimer mon prochain pour Dieu; c'està-dire que je dois l'aimer en vue d'obéir à Dieu qui me l'ordonne; en vue de plaire à Dieu , qui semble n'avoir rien plus à cœur et ne nous recommander rien plus expressément; en vue de marquer à Dieu ma fidélité, ma reconnaissance, mon amour, puisqu'un des témoignages les plus certains que je puis lui en donner, et qu'il attend de moi , est de renoncer pour lui à mes propres sentiments, quelque justes
d'ailleurs qu'ils me paraissent, et d'étouffer tout chagrin, toute haine, toute envie, toute antipathie qui m'indisposerait contre le prochain et m'en éloignerait. Motif excellent, qui relève notre charité au-dessus de tout amour purement humain, et qui en fait une charité surnaturelle et toute divine. Motif universel , qui donne à notre charité une étendue sans bornes , et qui la répand sur toutes sortes de sujets, grands et petits, riches et pauvres, domestiques , étrangers , amis , ennemis. Motif nécessaire, et sans lequel il n'est pas possible d'accomplir tout le précepte de la charité chrétienne. Car nous aurons beau consulter la raison, jamais la raison seule ne nous déterminera à certains devoirs que la charité néanmoins exige indispensablement de nous. Il n'y a qu'une vue supérieure qui puisse nous y engager, et c'est la vue de Dieu. Sous cet aspect tout nous devient, non-seulement praticable, mais facile ; et la charité ne nous prescrit rien alors de si héroïque, qui nous étonne. A toute autre considération , nous pouvons opposer des difficultés : mais il n'y a point de réplique à celle-ci ; et que pourrions-nous alléguer pour notre défense, quand on nous dit : Dieu vous le demande ; faites-le pour Dieu.
De là donc il est aisé de voir l'illusion qui nous séduit et la fausseté de nos excuses, quand nous voulons nous prévaloir des défauts du prochain , ou des offenses que nous pensons en avoir reçues , pour autoriser notre indifférence à son égard, et le ressentiment que nous lui témoignons par notre conduite et nos manières. On dit : C'est un homme inquiet et bizarre; d'un moment à l'autre on ne le connaît plus, et quoi qu'on fasse, on ne peut le contenter. Le moyen d'essuyer toutes ses humeurs et d'être sans cesse exposé à ses caprices ? On dit : C'est un homme violent et emporté; on ne saurait lui dire une parole qu'il n'éclate tout d'un coup, et qu'il ne vous brusque sans modération et sans ménagement. On dit : C'est un mauvais cœur et un ingrat; on a beau lui faire du bien , il n'en a nulle reconnaissance, et ne voudrait pas vous rendre le plus léger service , après qu'on lui en a rendu d'essentiels. On dit : C'est un malade bien importun; il ne vous entretient que de ses infirmités; et à force de se plaindre, il devient fatigant et ne donne pour lui que du dégoût. On dit : C'est mon ennemi; il a pris parti contre moi en plus d'une affaire ; et je n'en ai jamais eu que des désagréments. Enfin que ne dit-on pas? car il n'est point de matière où l'on soit plus éloquent, que lorsqu'il s'agit des autres et de leurs imperfections. Les raisons, vraies ou apparentes, ne man« quent point pour les mépriser et les condamner. On s'établit là-dessus , et l'on demande : Comment vivre avec des gens de ce caractère , et comment aimer ce qui n'est pas aimable ?
Comment l'aimer ? à cette question la réponse est
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aisée et prompte : la voici telle que je Tai déjà fait entendre, et elle est sans réplique. Comment, disje, l'aimer? pour Dieu : poin d'autre raison; et si cette raison ne nous suffit pas , nous cessons d'être chrétiens; et en perdant la charité du prochain, nous perdons la Parité de Dieu. Développons ceci , et rendons cette importante leçon plus intelligible. Si je vous disais d'aimer le prochain , parce que l'un est homme de mérite, et qu'il a d'excellentes qualités; parce l'autre est un esprit doux, patient, accommodant; parce que celui-ci est d'une probité reconnue , d'une piété exemplaire , d'u ne vertu consommée; parce que celui-là, prévenu en votre faveur, vous comble de grâces et ne cherche qu'à vous obliger et à vous faire plaisir, vous pourriez alors mesurer votre charité selon la diversité des talents et la différence des personnes; vous pourriez la borner à un certain nombre, et en exclure ceux qui n'auraient pas les mêmes avantages et seraient sujets à des vices tout opposés. Vous auriez droit de vous en tenir à la règle que je vous aurais prescrite , et vous pourriez me représenter que tels et tels ne vous conviennent point et qu'ils n'ont rien d'engageant pour vous ; qu'ils sont fiers et hautains , qu'ils sont critiques et médisants, qu'ils sont faux et menteurs; que ce sont de petits génies, sans lumière et aans connaissance; que ce sont des âmes dures, sans condescendance et sans pitié; qu'ils n'ont ni retenue, ni pudeur, ni crainte de Dieu, ni religion ; que plus d'une fois même ils vous ont personnellement attaqué et insulté , et que tout cela justifie assez l'indifférence avec laquelle vous les regardez, et le peu de part que vous prenez à ce qui les touche.
Ces considérations, je l'avoue, ne sont pas tout à fait déraisonnables, à en juger suivant les vues purement humaines. Aimer ceux qui nous aiment, ceux qui nous marquent de l'estime, de la confiance, de la bienveillance ; ceux avec qui nous sympathisons et qui nous plaisent ; ceux qui dans la société ont des manières plus liantes et plus propres à nous attacher : au contraire , mépriser qui nous méprise; fuir qui nous déplaît, qui nous ennuie, qui nous gêne, qui nous choque; se ressentir d'une injure, et user de retour envers celui qui nous blesse; le traiter comme il nous traite, ouïe délaisser comme il nous délaisse : voilà ce qu'inspire fa nature ; mais ce n'est point ce que l'Évangile nous apprend. Ce n'est point là seulement ce qu'exige de nous la loi de Dieu ; et puisque je parle Ici en qualité de ministre de Dieu et de son Évangile, la charité que je prétends vous enseigner ne connaît point toutes cesdistinctions et ne les souffre point, parce que le motif sur quoi elle est fondée s'étend à tout sans distinction , et qu'il comprend
généralement tout ceqa'il y a d'hommes sur la terre, sans exception de personne.
Car je vous dis précisément d'aimer le prochain, soit qu'il ait toutes les perfections qu'on peut désirer dans un homme accompli, ou qu'il n'en ait aucune; soit qu'il possède tous les dons d'intelligence, de science, de sagesse, de probité, d'équité, de politesse , d'honnêteté, ou qu'il en soit absolument dépourvu; soit que sa naissance, sa fortune le relève , ou que sa condition et sa misère l'avilisse. En un mot, quel qu'il soit et en quelque situation que vous le supposiez , c'est toujours votre prochain ; et comme votre prochain , Dieu veut que vous l'aimiez. Il le veut, dis-je, et il vous dit : Si ce n'est pas pour lui-même que vous l'aimez , aimez-le pour moi. De ne l'aimer que pour lui-même, ce serait une charité toute profane, sujette à mille exceptions et à mihe variations; mais de l'aimer pour moi , c'est ce qui doit rehausser le prix de votre charité et la sanctifier. Afin de nous dter tout prétexte, et de donner à notre charité un mérite supérieur en lui prooosant un objet tout sacré et tout divin , Dieu se substitue à la place du prochain. Il nous déclare dans les termes les plus exprès et les plus touchants , que tout le bien que nous ferons à autrui , fut-ce au plus petit et au dernier des hommes, il l'acceptera et le comptera comme fait à lui-même , dès que nous le ferons en son nom. Qu'aurions-nous là-dessus à répondre? et si nous sommes insensibles à cette raison souveraine, il faut que nous ne connaissions, ni ce que nous devons à Dieu, ni ce que nous nous devons à nous-mêmes.
Je dis ce que nous devons à Dieu : car, pour appliquer ici ce que saint Paul écrivait à son disciple Philémon, en lui renvoyant Onésime et lui recommandant de recevoir avec douceur et avec bonté cet esclave fugitif, il me semble que Dieu , dans le fond de l'âme , nous adresse les mêmes paroles au sujet de chacun de nos frères : Usez^en envers lui comme si c'était moi-même. Peut^tre vous a-UU fcUt tort, et peut-être vous est-il redevable en quelque chose; mais Je prends tout sur moi, et si vous voulez, c'est moi qui vous le dois :je vous satis/erai; pour ne pas dire que vous [vous devez vousmême tout à moi, (Philem., y. 18.)
J'ajoute ce que nous nous devons à nous-mêmes. Et en effet, nous sommes doublement intéressés à maintenir cette loi de charité établie de Dieu : car, en premier lieu , la même loi qui nous ordonne d'aimer le prochain , sans égard à toutes les raisons qui , selon le sentiment naturel , pourraient nous indisposer contre lui et nous retirer de lui , ordonne pareillement au prochain d'avoir pour nous la même indulgence et de nous rendre les mêmes de-
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roÏTS de la charité évangélique. En second lieu , cette vue de Dieu que nous devons nous proposer dans Tamour du prochain, c'est ce qui consacre, pour ainsi parler, notre charité, et ce qui y attache le mérite le plus excellent. Nous y pouvons faire à Dieu bien des sacrifices, par la pénitence et les austérités, parla patience dans les adversités, par le renoncememtaainondeetà toutes ses vanités; mais de tous les sacrifices , j'ose dire qu'il n'en est point de plus méritoire devant Dieu que le sacrifice de notre cœur et de ses affections par la charité. Supporter le prochain pour Dieu, pardonner au prochain pour Dieu, modérer pour Dieu nos ressentiments, adoucir nos aigreurs , réprimer nos colères, surmonter nos répugnances, que c'est une vertu pea connue des personnes même qui font une plus haute profession de piété! ou, pour mieux dire, sans cette vertu y a-t-il une piété solide et de quelque prix auprès de Dieu ?
m. Je dois aimer mon prochain comme Dieu : c'estnà-dire que je dois l'aimer de la même manière, par proportion , que Dieu l'aime. Grand et divin modèle que Jésus-Christ lui-même nous a proposé -dans son Évangile, lorsque instruisant ses disciples sur la charité du prochain , et en particulier sur le pardon des injures et l'amour des ennemis, il conclut : Soyez donc parfaits comme votre Père ce' leste est parfait. (Matth. , 6.) Car, selon le texte sacré, cette perfection en quoi Dieu veut surtout que nous Timitions autant qu'il est possible à notre faiblesse aidée du secours de la grâce , c'est ta perfection de la charité, et c'est aussi conformément à cette même règle , et dans le même sens , que le Sauveur du monde disait aux apôtres : Je ^Hmsfais un eommandetnent nouveau, qui est de vous entr'aimer, comme je vous ai aimés. ( Joan., IS.) Commandement nouveau, non point que la charité n'ait pas été une vertii de tous les temps , mais parce qu'elle est singulièrement et plus excellemment la vertu du christianisme. Or comment Dieu, comment Jésus-Christ, Fils de Dieu et vrai Dieu, nous a-t-il aimés? d'un amour sincère , d'un amour efficace, et, pour m'exprim^r de la^ sorte, d'un amour salutaire et sanctifiant. D'un amour sincère, par une bienveillance et une affection véritable du cœur ; d'un amour efficace , et mis en œuvre jpar nulle bienfaits; enfin d'un amour que j'appelle salutaire et sanctifiant, parce que dans les vues de Dieu il ne tend qu'à notre sanctification et à notre salut , et que c'en est là le dernier et le principal objet : trois qualités de la vraie charité. Plût au ciel qu'elles fussent aussi communes qu'elles sont conformes à l'esprit de la religion, et à cette loi d'amour qu'un Diau^Homme est venu établir parmi les hommes!]
Charité sincère et du cœur. A juger par les de hors, jamais siècle n'eut plus l'extérieur et toutes les apparences de la charité. On est civil , honnête, poli; on a des airs affables, gracieux, insinuants; on affecte uue complaisance infinie dans la société; on sait , et l'on se pique de savoir se conformer aux goûts, aux inclinations, à toutes les volontés des personnes avec qui l'on est en relation. Voilà en quoi consiste la science du monde. Ce ne sont que promesses obligeantes, qu'expressions affectueuses, que protestations de service, et d'un dévouement sans réserve. Mais dans le fond qu'est-ce que tout cela, sinon un langage? Langage qui dit tout, et qui ne dit rien ;qui embrasse tout, et qui ne vaà rien; où le cœur paraît s'épancher dans les plus beaux sentiments, et ne sent rien; langage dont le monde n'est point la dupe. Car avec le moindre rayon de lumière , on perce tout d'un coup au travers de ces apparences, et l'on entend tout ce qu'elles signifient. On réduit les paroles à leur vrai sens, les empressements étudiés , les témoignages les plus spécieux à leur juste valeur. Ce sont, selon l'opinion commune, des compliments, ce sont des bienséances, des usagei^, des façons d'agir : rien davantage. De sorte que quiconque ferait fond sur cela , et voudrait tirer de là quelque conséquence en sa faveur, serait regardé comme un homme sans expérience, et dépourvu de toute raison.
En effet, si nous pouvions pénétrer dans le secret des âmes et en découvrir les dispositions intérieures, de quoi serions-nous témoins, et sous ce voile de charité que verrions-nous? l'indifférence la plus parfaite à l'égard de ceux-là mêmes pour qui il semble qu'on brûle de zèle. Encore est-ce peu que cette indifférence; et si du moins on s'en tenait là, ce serait un état plus tolérable, et le mal serait moins grand ; mais je dis plus , et sous cet extérieur charitable et officieux, que verrions-nous? les soulèvements de cœur, les mépris, les jalousies, les desseins de nuire, de traverser, d'abaisser, de perdre; les mesures prises à cette fin, les moyens imaginés, médités, préparés de loin et concertés; les intrigues formées en secret, conduites avec art, avancées peu a peu et sans bruit, soutenues jusqu'au bout, aux dépens de toute équité, et au préjudice de tout autre intérêt que le sien propre. Je n'exagère point, et, aulieu d'outrer la chose, peut-être en disje trop peu. Or, est-ce là charité, ou n'est-ce pas artifice, dissimulation, mauvaise foi? n'est-ce pas imposture et tromperie? De là vient qu'il n'y a presque plus de confiance entre les hommes, et que par sagesse on est obligé de se tenir toujours en garde les uns contre les autres : car à qui se fier, dit-on? On lé dit et on a bien sujet de le dire. Dieu voulait que la charité nous ubît tous. Il voulait
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que, par une confiance réciproque, la charité ouvrit les cœurs, et que dans ces ouvertures de cœur les hommes pussent avoir entre eux de sûres et d'utiles communications. Cétait la douceur de la so • dété humaine; c'en était Tavantage le plus solide : mais il fallait pour cela une charité sans fard et sans déguisement, une charité intime et véritable. Or, où la trouver ? et tant qu'elle sera aussi rare qu'elle Test , il n*est pas surprenant t]ue chacun de part et d'autre se tienne si resserré , et qu'entre les esprits il y^ ait si peu d'ikrcord et de bonne intelligence.
Charité efficace et pratique. Parce que Dieu nous a aimés et qu'il nous aime sincèrement, il nous a aimés et il nous aime efficacement. L'un suit de l'autre et en est l'effet immanquable. Car aimer sincèrement, c'est vouloir sincèrement du bien à celui qu'on aime , et dès qu'on lui veut du bien sincèrement, on le fait du moment qu'on le peut et selon qu'on le peut. Aussi quels biens n'avons-nous pas reçus de notre Dieu? quels biens n'en recevonsnous pas tous les jours, et que nous réserve-t-il encore dans l'avenir? Marque essentielle par où le Fils de Dieu donnait à juger de l'amour de son Père pour nous. Voulez-vous savoir, dit-il à un docteur de la loi, comment Dieu a aimé le monde? // l'a aim4 jusqu'à livrer son Fils unique pour le monde. (Joan., 3.) Marque sensible et convaincante à quoi l'apôtre saint Paul reconnaissait l'amour de Jésus-Christ, même pour lui en particulier : Utn'a aimé {Gai. , 3) , s'écriait ce mattre des gentils, saisi d'étonnement et comme ravi hors de lui-même; il m'a aimé, ce Dieu Sauveur, et la preuve de son amour la plus incontestable et la plus touchante est de s'ét/re Hvré pour mol. Il est vrai que la charité ne nous engage pas toujours à ces sortes de sacrifices; il est vrai qu'elle he nous oblige pas toujours à exposer notre tîe ni à la perdre pour le prochain. Il y a des rencontres où nous le devons; mais ces rencontres ^ après tout , ces occasions ne sont pas fréquentes , et je veux bien ne les point compter parmi les devoirs communs de la charité. Je me borne à ces devoirs ordinaires, dont les sujets se présentent presque à toute heure , et dont je ne fais point le détail, parôe qu'il ferait infini. Une âme que la charité anime n'a pas besoin qu'on les lui fasse connattre, elle les aperçoit d'elle-même ; et pour les découvrir, elle devient aussi clairvoyante et aussi ingénieuse que sa charité est prompte et ardente. Elle sait prévenir, servir, faire plaisir selon toute l'étendue de son pouvoir. Elle sait assaisonner les services qu'elle rend par des manières encore plus gracieuses que les grâces mêmes qu'elle fait. Elle sait compatir aux maux du prochain , le sodiager, lui prêter secours et l'aider à propos. Elle sait, par l'esprit de chanté qui l'ins-
pire et qui la conduit, parler, se taire, agir, s'arrêter, se gêner, se mortifier, relâcher de ses intérêts, et renoncer à de justes prétentions. Elle sait, dis-je, tout cela, parce qu'elle s'a£fectionne à tout cela, parce qu'elle s'étudie à tout cela, parce qulntérieurement portée à tout cela , elle y pense inces^ samment et ne laisse rien échapper à son attention et à sa vigilance: Mais , par une règle toute contraire, que la charité vienne à se refroidir ou même à s'éteindre dans nos cœurs , tout cela disparaît à nos yeux et s'eiïace de notre souvenir. On n'est bon que pour soi-même, et l'on ne se croit chargé que de soi-même. Qu'ai-je affaire , dit-on , de celui-ci et de celui-là? Que puis-je faire pour eux? On ne le voit pas , parce qu'on ne le veut pas voir, parce que dans une indolence et une insensibilité que rien n'émeut , on ne veut pas , pour qui que ce soit , se donner la moindre peine , ni se causer le moindre embarras. On est amateur de son repos : quiconque peut le troubler passe pour importun , et fatigue par sa présence.
Charité sanctifiante et toute salutaire : je m'explique. Je ne dis pas seulement salutaire et sanctifiante à l'égard de celui qui la pratique , et qui en a le mérité devant Dieu ; mais je dis sanctifiante et salutaire pour celui même envers qui elle s'exerce, et qui en est le sujet. Car de même que la charité de I>ieu envers les hommes a pour fin principale leur sanctification et leur salut, et que toutes les vues de sa providence sur nous se rapportent là, de même est-il de notre charité de procurer, autant qu'il nous est possible, le salut du prochain , et de nous intéresser dans la plus grande affaire qui le regarde. Non pas que tous soient appelés à prêcher l'Évangile comme les apôtres , ni que tous aient été destinés à conduire les âmes comme les ministres et les pasteurs de rËglise. C'est une vocation particulière et spécialement propre de certains états : mais, outre cette vocation spéciale, il y a une vocation commune et générale à laquelle nous avons tous part , et qui se trouve exprimée dans cet oracle du Saint-Esprit : Dieu les a tous chargés les uns des autres. (Eccli., 32.) Et certes^si c'est pour nous un de voir de charité d'assister le prochain dans ses besoins temporels, n'en est-ce pas un encore plus important de l'assister dans ses besoins spirituels , quand nous le pouvons et de la manière que nous le pouvons? Or, il y a mille conjonctures où nous le pouvons , où, dis-je, nous pouvons donner au prochain d'utiles conseils par rapport au salut , où par de sages remontrances nous pouvons détourner le prochain des voies corrompues du monde et l'attirer dans les voies du salut, où nous pouvons en de pieux entretiens instruire le prochain, l'éclairer, l'édifier, le porter à dé saintes résolutions touchant le salut ^ et l'y confirmer. Il n'est point pour cela néoeisaire
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,que nous «oyons revêtus de certaines dignités , ni | ne nous fait que trop connattre , et de quoi nous oue nous ayons Tautorité en main. D'égal à égal allons encore ici nous convaincre.
que nous ayons on peut de la sorte se communiquer Pun à Tautre ses pensées et ses sentiments, on peut être, pour ainsi dire , Tapôtre Fun de Tautre. Zèle d'auUnt plus digne de la charité chrétienne, que le salut est un bien plus excellent, et que c'est le souverain bien. Par là combien de mauvais exemples la charité ferait-elle cesser? combien de scandales retrancheraitelle? combien écarterait-elle de dangers et d'obstacles du salut? Elle sanctifierait le monde, comme elle le sanctifia dans ces heureux temps de l'Ëglise, où les fidèles vivaient ensemble avec la même union que s'ils n'eussent eu qu'un cœur et qu'une âme. C'est ainsi que nous espérons vivre éternellement dans le ciel, et c'est ainsi que dès maintenant la charité doit nous disposer à cette vie biiMiheureuse et immortelle où nous aspirons.
DEUX SOBTBS d' AMITIÉS : LES UNES SOLIDES OU PRÉTENDUES SOLIDES', LES AUTRES SENSIBLES ET PRÉTENDUES INNOCENTES.
Rien de plus louable ni de plus conforme , nonseulement à la raison , mais à la religion même de riiomme, que l'amitié bien entendue et prise selon les vraies idées que nous en devons concevoir. C'est, dit le Sain^Esprit, un trésor dont le prix est inestimable, c'est une protection contre l'injustice, c'est un remède contre les accidents et les revers de la fortune, c'est une source de lumières et de conseils, c'est l'acsaisonnement des biens , c'est l'adoucissement des maux. Que d'avantages! et qui croirait que d'un si bon fonds il dût naître tant de mauvais fruits! Mais, par une malheureuse destinée, les meilleures choses sont sujettes à dégénérer et à se corrompre , comme nous le voyons dans l'amitié. Car, à ne parler même que des amitiés les plus honnêtes en apparence et selon l'opinion du monde , il y en a de deux sortes : savoir, des amitiés solides et des amitiés sensibles. Amitiés solides ou prétendues solides, qui ne consistent point en certains sentiments tendres et affectueux , mais dans un attachement réel à la personne d'un ami , et dans un dévouement parfait à son service. Amitiés sensibles , qui font une impression plus vive sur le cœur, qui te touchent, qui l'affectionnent, mais du reste, à ce qu'il paraît, sans altérer en aucune manière son innocence , et sans le porter au delà des règles du devoir le plus rigoureux. Or, examinons un peu les unes et les autres , telles que le monde les imagine; telles que le monde !es demande , telles que le monde les autorise, telles qu'il les approuve et qu'il les vante. Jusqu'à les ériger en vertus : quels désordres dans la pratique I quels abus énormes n'y trouverons-nous pas? Cest oe que l'usage le plus ordinaire de la vie
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Un ami solide : belle qualité. Un ami qui , sans s'arrêter à des paroles , à de spécieuses démonstrations, à de vains sentiments d'une affection et d'une tendresse puérile, agit efGcacement pour son ami dans toutes les rencontres , et ne lui manque jamais au besoin : caractère digne d'une âme bien née, et qu'on ne peut assez estimer. Mais dans ce caractère si estimable , il y a néanmoins des limités où il faut se contenir, et des extrémités dont on doit se garantir : or ce sont ces limites que le monde ne connaît point , et c'est dans ces extrémités même que le monde met la perfection de l'amitié. Car, qu'est-ce qu'un solide ami selon les principes du monde? qu'est-ce qu'un ami sur qui Ion compte, de qui Ton se tient assuré comme de soi-même, en qui l'on a une confiance sans réserve, et dont on ne saurait trop exalter la droiture, la fidélité, le bon cœur ? qu'est-ce, dis-je, que cet ami ? c'est un homme prêt à entrer dans tous les intérêts de son ami , fussent-ils les plus mal fondés et les plus injustes; prêt à entrer dans toutes les passions de son ami , fussent-elles les plus déréglées et les plus violentes; prêt même à entrer dans toutes les erreurs de son ami , fussent-elles les plus contraires à la religion et les plus fausses. Voilà ce que le monde appelle être solidement ami; voilà , selon le monde, le modèle des amis : mais quel renversement ! Considérons la chose plus en détail.
I. On entre dans tous les intérêts d'un ami , et l'on s'y croit obligé par devoir : première maxime sur laquelle on règle sa conduite , et qui n'a rien , à ce qu'il semble d'abord, que de raisonnable. Mais parce que les intérêts de cet ami se trouvent souvent malheureusement attachés à des entreprises pleines d'injustices, à des prétentions sans fondement, à des usurpations, à des vexations, à des subtilités de cliicane , et à des poursuites qui blessent toutes les lois de la conscience, en se portant pour ami, et voulant en faire l'office, on devient par amitié le fauteur et le complice de l'iniquité, de l'intrigue, de la fraude , de l'oppression , des plus criminels et des plus indignes procédés.
Par exemple, cet ami est engagé dans une affaire. C'est un procès qu'il intente mal à propos. Dès qu'on est son ami , on conclut qu'il faut le servir ; et pour cela que ne fait-on pas ? Quels ressorts ne remue-t-ou pas ? T a-MI voie que Ton ne tente , adresse que l'on n'emploie , crédit et faveur que l'on n'épuise? Combien de brigues, combien de prières, combien de sollicitations et d'intercessions pour appuyer un prétendu droit que l'amitié seule soutient? On y réussit, on en vient à bout; mais
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de quel s crimes se trouve-i-on chargé devant Dieu, pour avoir donné sa protection à une cause qui damnera tout à la fois et celui qui Ta gagnée, parce qu*elle le met en possession d'un bien mal acquis , et celui qui Ta perdue, parce quelle le jette dans le désespoir, et celui qui en a connu, parce qu'il a trahi son ministère, et l'ami qui en a pris soin, parce qu'il s'est rendu responsable de tous les dommages qui en doivent provenir? N'est-ce pas là ce qui se passe tous les jours? ne sont-ce pas les preuves que le monde attend d'un'attachement véritable et effectif? ne sont-ce pas dans son langage les coups d'ami ? Coups d'ami ! c'est-à-dire', détours , artifices , mensonges , fourberies. Coups d'ami ! c'est-à-dire vols et brigandages , cabales formées contre le pauvre et l'innocent, contre la veuve et l'orphelin. Coups d'ami ! c'est-à-dire inhumanités , cruautés , tyrannies.
Cependant n'exagérons rien; et sans sortir de notre exemple et du fait particulier que je rapporte, exposons-le dans les termes les plus simples et les plus favorables. Je sais que dans l'amitié dont je parle , il y a divers degrés d'abus et de désordres. Je sais que cette amitié mondaine n'agit pas également sur toutes sortes de sujets; qu'elle ne corrompt pas jusques à ce point tous les amis , et qu'il y en a d'une conscience assez timorée pour ne vouloir pas s'abandonner ouvertement à de semblables excès. Voilà de quoi je conviens ; mais du reste , dans la distinction que je veux bien faire de ces degrés différents, et dans les tempéraments même qu'on prend et où l'on croit pouvoir s'en tenir, je prétends qu'il n'y en a aucun qui puisse être justifié en quelque manière par le prétexte de l'amitié, parce qu'il n'y en a aucun qui puisse en quelque manière s'accorder, non-seulement avec le christianisme le plus exact et le plus étroit , mais avec le christianisme le pliïs modéré et le moins sévère.
En effet, les uns , quoique d'ailleurs ils ne manquent pas de probité, s'embarquent, pour user de cette expression , témérairement et en aveugles , dans l'affaire d'un ami , sans savoir s'il a droit où s'il ne l'a pas , sans prendre soin de s'en éclaircir, ne voulant pas même s'en faire instruire, et croyant que ce respect est dû à l'amitié. C'est mon ami , dit-on. Je suppose qu'il est homme d'honneur, et qu'il n'a rien entrepris que dans l'ordre. Je l'offenserais de témoigner là-dessus le moindre doute, et d'en venir à une discussion qui lui serait injurieuse. C'est ainsi qu'on raisonne, et, rassuré par ce faux raisonnement, on met tout en œuvre pour cet homme réputé ou supposé honnête homme. On agit pour lui avec la même chaleur et le même zèle que si l'on était convaincu qu'il a raison , et que la justice est de son côté. Mais est-il donc permis de se mettre si aisément au hasard de la violer, cette
justice qu'on ne connaît pas , et qui peut être toute pour une partie adverse que l'on accable? Dieu tient sans cesse la balance en main pour peser ce qui appartient à chacun : souffrira-t-il qu'impunément l'équité soit exposée de la sorte aux indiscrétions d'une amitié zélée, qui donne à tout sans discernement? Car, si cet ami a tort, si cet ami est mal établi dans ses demandes , si cet ami veut avoir ce qui n'est point à lui , et que par votre secours il l'obtienne contre le bon droit, les conséquences n'en peuvent être que très-pernicieuses. Mais à qui pernicieuses? sera-ce seulement au juste et au faible que le poids de votre autorité a fait succomber? ne sera-ce pas encore plus à vous-même? Quand Dieu, comme s'exprime l'Écriture, viendra juger les justices , quand il faudra lui rendre compte de cette sentence, de cet arrêt qui, pour seconder les criminelles intentions d'un ami, lequel abusait de votre crédulité , vous a coûté tant de démarches et tant de soins , quelle excuse et quel titre de justification aurez-vous à produire? En serez-vous quitte pour dire : Seigneur, c'était mon ami. Je ne pensais pas qu'il fût capable d'attaquer personne sans sujet, ni qu'il voulût enlever le bien d'autrui ! je ne le savais pas. Mais si vous ne le saviez pas , pourquoi ne vous en informiez-vous pas? mais si vous ne le saviez pas , pourquoi vous étesvous ingéré avec tant d'ardeur dans une cause dont le fond vous était inconnu , et dont les suites devaient retomber sur vous ?
D'autres sont plus éclairés. L'affaire de leur ami leur paraît insoutenable , et ils n'ont garde aussi de la défendre. Us en auraient trop de scrupule , et ce serait même se déshonorer dans le public, et se couvrir de confusion. Mais, après tout, que faire, disent-ils? c'est un ami : le voilà dans un mauvais pas ; l'amitié veut qu'on l'en tire le moins mal qu'il sera possible. Quel est donc l'expédient qu'on imagine ? c'est de lui ménager un accommodement qui arrête le cours d'une affaire si épineuse, et si fâcheuse , qui en prévienne le jugement , qui assoupisse tout , et qui lui ouvre une belle porte pour sortir d'un embarras où il était en danger de se perdre. Ce n'est pas assez , et l'on va plus avant ; car la même amitié demande que cet accommodement qu'on médite, on tâche de le rendre à l'ami qu'on sert le plus avantageux ou le moins onéreux qu'il le peut être; qu'on lui en épargne les avances, les frais, les charges; qu'au moins on les réduise à l'égalité, quoique les droits soient si inégaux; enfin, qu'on ajuste si bien les choses, ou plutôt qu'on les embrouille tellement , qu'ik ne paraisse jamais qui des deux avait plus lieu que l'autre de se plaindre. Mais la partie lésée en souffrira : c'est à quoi l'on n'a point d'^rd, selon la maxime générale qu'on pense pouvoir suivre, et qu'on
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applique très-faussement à l'affaire présente, savoir, qu*èn matière (Taccommodement il est néces- j saire que chacun se relâche, et qu'alors la perte comme le gain doit être partagée. Mais si cette . partie offensée n'y consent pas; si cet hommes voyant les conditions dures et hors de raison qu'on lui propose, refuse de s'y soumettre et les rejette, oii saura bien l'y faire venir. On formera tant d'oppositions, on suscitera tant d'incidents, on le fatiguera par tant de délais, on l'intimidera par tant de menaces, on le pressera par de si fortes instances , on l'endormira par de si agréables promesses, on l'éblouira par des espérances si engageantes, en un mot, on le tournera de telle façon, qu'on lui arrachera un aveu forcé , et qu'on l'amènera presque malgré lui à ce qu'on avait en vue , qui était de dégager cet ami et de le sauver d'un écueil où il allait infailliblement échouer. L'affaire est donc ainsi conclue , et l'on s'en applaudit , on en fait gloire , on en triomphe : gloire dont les grands et les puissants du siècle sont surtout jaloux. Dès qu'une fois ils ont pris quelqu'un sous leur protection , dès qu'ils l'ont honoré de leur faveur, il semble que ce soit désormais une personne sacrée. Il faut prendre garde à ne la pas heurter le moins du monde. Ce serait s'attaquer à eux-mêmes , et oublier le respect dû à leur grandeur et à leur rang; ce serait assez pour encourir toute leur indignation , et pour s'attirer de leur part d'étranges retours.
De là vient qu'il y a des gens contre qui l'on ne peut jamais espérer de justice. Quelque dommage qu'on en reçoive, on aime mieux , sans éclat et sans bruit, se tenir dans le silence et ne rien dire, que d'avoir aucun démêlé avec eux. Et en effet, c'est souvent le parti le plus sûr et le plus sage : pourquoi ? parce qu'ils ont des amis qu'ils vous mettront en tête, et qu'à l'abri de ces protecteurs ils sont en état de repousser tous vos coups , et de résister à tous vos efforts.
De là même vient encore qu'il y a des gens qui , sans nul avantage naturel , sans talent , sans service , sans nom , parviennent à tout , tandis que d'autres avec les meilleures dispositions et d'excellentes qualités , demeurent en arrière , et ne peuvent s'avanc«r. Dans une concurrence, un homme de rien , et peut-être, pour n'user point d'une expression plus forte, un malhonnête homme , l'emportera sur un homme de naissance et plein de vertu. TTn ignorant occupera une place que le phis habile ne peut obtenir : comment cela? c'est que celui-là est porté par des amis qui le poussent , au lieu que celui-ci n'a pour patron ni pour soutien, que luimême et que son mérite. Or le mérite sans les amis ne fait rien; comme au contraire, indépendamment du mérite, Il n'y a rien où l'on ne paisse pré-
tendre avec le secours des amis. Car ce sont encore là les services d'amis, d'élever un ami, de lui procurer des emplois utiles et lucratifs , de l'établir dans des postes honorables et importants, sans considérer s'il y est propre, ou s'il ne l'est pas, de se servir pour cela de la conGance de ceux qui distribuent les grâces , et de les tromper en leur représentant cet ami comme un homme incomparable, et un très-digne sujet ; et d'écarter, de supplanter quiconque pourrait se trouver en son chemin, et lui faire obstacle; de ne ménager personne, et de sacrifier le bon ordre et le bien public à nos affections particulières et à la fortune d'un seul qu'on veut pourvoir.
Servons nos amis. Ayons du zèle pour leurs intérêts ; mais un zèle réglé , mais un zèle selon la conscience, la justice , la raison, la prudence. Si , dans leurs vues et dans leurs projets , ils s'éloignent du devoir, et qu'ils quittent les voies droites et permises, bien loin de les autoriser, faisons-leur entendre qu'en de pareilles conjonctures ils ne doivent point compter sur nous. Découvrons-leur, avec autant de fermeté et de liberté que de charité et de douceor , leurs égarements. Tâchons de les redres- >er par nos représentations et nos remontrances. S'ils nous écoutent, nous en bénirons Dieu, et ils en profiteront. S'ils ne nous écoutent pas, nous en gémirons; mais du reste nous aurons la consolation que, sans nous rendre complices de leurs mauvaises pratiques et de leurs injustes desseins, nous nous serons acquittés d'une des plus essentielles obligations de l'amitié , qui était de les avertir et de leur donner de bons conseils. C'est ainsi qu'on est, ou qu'on doit être ami solide.
II. On entre dans toutes les passions d'un ami , fussent-elles les plus déréglées et les plus violentes. La complaisance naturelle entre les amis, la conformité des inclinations, la sympathie des humeurs , mêmes connaissances , mêmes habitudes , mêmes sociétés, c'est ce qui lie l'amitié, et ce qui l'entretient. Mais après tout, cette complaisance ne doit point aller trop loin; cette conformité d'inclinations, cette sympathie d'humeurs, ces connaissances, ces habitudes, ces sociétés, tout cela peut être très-dangereux et très-pemideux^ si l'on n'y met certaines barrières où l'on se renferme étroitement , et hors desquelles on se fasse une loi inviolable de ne sortir jamais. Voilà pourquoi le choix qu'on fait de ses amis demande tant de circonspection et de précaution; car il est d'une conséquence infinie de ne se point unir d'amitié avec des gens vicieux , débauchés, passionnés, parce qu'insensiblement l'amitié et là familiarité nous entraînent dans tous leurs vices , nous plongent dans tous leurs désordres, nous Inspirent toutes leurs passions. Et le moyen de s'en ^léfendre ^ quand on se trouve
AMITIÉS PRÉTENDUES SOLIDES
communément ensemble, qu*on traite librement tes uns avec les autres , qu'on n'a rien de particulier les uns pour ies autres , et que d'ailleurs on est imbu de ces beaux principes du monde : qu'il faut vivre avec ses amis? qu'il faut s'accommoder à eux , faire comme eux , ou rompre avec eux ; que d'être si facile à se séparer, ce serait être un ami bien faible; que d*étre si scrupuleux et si régulier, ce serait être un ami bien importun ; qu'une solide amitié est un lien indissoluble , et un engagement, irrévocable où l'ami est tout à son ami ; que c'est un commerce , une espèce d'association où l'on s'unit réciproquement, pour agir toujours de concert, et pour se conduire selon ies mêmes maximes ; que c'est comme une ligue offensive et défensive , pour se prêter la main dans l'occasion , envers tous et contre tous ? Car telles sont les idées du monde ; et , suivant ces idées , comment parle-t-on d'un ami ? comment le définit-on? on dit : Voilà un ami sur qui je puis faire fonds , c'est un homme à moi. Mais qu'est-ce à dire un homme à moi? à bien prendre le sens des termes, c'est-à-dire un homme disposé à devenir le compagnon de toutes mes débauches, l'entremetteur de toutes mes liaisons criminelles, et de tous mes plaisirs même les plus infâmes, l'agent de toutes mes cabales et de toutes mes prétentions, le ministre de toutes mes inimitiés et de toutes mes vengeances , le coopérateur et l'exécuteur de toutes mes volontés, et de tout ce que peut me suggérer ou l'orgueil qui me possède, ou l'ambition qui me dévore, ou la cupitidé qui me brûle, ou l'envie qui me pique , ou la haine qui m'anime, ou le ressentiment et la colère qui me transportent.
Ce ne sont point là des exagérations : on en peut juger par la pratique. Qu'un ami soit un homme de bonne chère; que ce soit un homme ennemi du travail , et plongé dans une vie molle , sensuelle , tout animale, il n'y a point d'excès ni d'intempérances où l'on ne s'abandonne pour lui tenir compagnie et pour lui complaire : que dis-je? on est le premier à Texciter et à le réveiller. Excès ou Ton s'abrutit dans les sens , où l'on éteint toutes les lumières de sa raison , où Ton ruine sa santé , où l'on se perd d'honneur et de réputation , où l'on se porte même souvent sans goût , et contre le penchant naturel et l'inclination. Mais il n'importe (belle réponse qu'on fait aux remontrances qu'on entend quelquefois là -dessus), il n'importe : c'est un ami, nous ne nous quittons point. Et n'est-ce pas ainsi qu'on voit dans le monde , surtout parmi la jeunesse, toutes ces sociétés d'amis oisifs et ^ans occupation , dont les années s'écoulent et tout le temps se consume en des réjouissances et de vains divertissements qui tour à tour se succèdent? Avec les talents que plusieurs ont reçus de la nature, ils pour-
raient s'employer honorablement, faire leur diemin, se rendre utiles au public, et encore plus utiles à leurs familles et à leurs proches , à eux-mêmes , à leurs propres intérêts; mais le malheureux engagement où ils se trouvent, et la liaison qu'ils ont entre eux, les arrêtent, et leur font oublier, non-seulement le soin de leur salut , mais le soin de leur établissement et de leur fortune.
Qu'un ami soit joueur, on est de toutes les parties de jeu qu'il propose. On y passe avec lui les journées , et souvent les nuits entières : tellement que la vie n'est qu'un cercle perpétuel du jeu à la table, et de la table au jeu. D'où il arrive qu'au lieu de corriger cet ami d'une passion si ruineuse, et pour l'âme , et pour le corps, et pour les biens temporels , on l'y entretient; et qu'au lieu de s'en préserver comme d'une contagion très-mortelle , on la prend soi-même , et l'on devient joueur de profession et d'habitude, après ne Tavoir été d'abord que par trop de! facilité, et trop de condescendance. Passion qui n'est réputée entre les amis que pour un amusement honnête , et un délassement : mais l'expérience de tous les temps a bien montré quels en sont les funestes effets, et combien même elle est dommageable à l'amitié par les contestations qui naissent , et par les ruptures qui les suivent.
Qu'un ami soit querelleur, on épouse toutes ses querelles ; et dès là l'on ne se croit plus permis de voir des gens avec qui néanmoins on n'a jamais rien eu de personnel à démêler. On ne s'informe point s'ils sont en faute ou non , s'ils sont offenseurs ou offensés. C'est assez qu'ils soient mal avec notre ami , c'est assez qu'il ne soit pas content d'eux, et qu'ils aient encouru sa disgrâce; fussent-ils du reste les plus honnêtes gens du monde, ton s^en éloigne , on les évite, on se déclare contre eux en toute rencontre , et sur quelque sujet que ce puisse être. Cest de quoi nous avons des exemples plus fréquents et plus marqués dans le grand monde , ou dans ceux qui approchent les grands du monde. Soit jalousie d'autorité, soit toute autre cause, on sait combien il est ordinaire que la diversité des intérêts divise les grandes maisons , et qu'elle les soulève l'une contre l'autre.
Divisions qui éclatent au dehors , et qui ne deviennent que trop publiques. Divisions , pour ainsi dire, héréditaires, qui des pères se communiquent aux enfants , et se perpétuent de génération en génération. Or, selon la coutume et le train du monde, quelle conduite doivent tenir tous ceux que le lien de l'amitié attache à l'une de ces maisons? Il faut qu'ils se retirent absolument de l'autre, et qu'ils s'en séparent. Il faut que, sans avoir jamais reçu de cette maison le moindre déplaisir qui les touche en particulier, et qui les regarde , ils lui fassent toutefois une guerre ouverte, et qu'ils en soient en-
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neiuis par état, li faut quils lui suscitent mille contradictions , qu'ils s'opposent à tous ses desseins , qu'ils s'affligent de ses prospérités, qu'ils se réjouissent de ses malheurs , qu'ils travaillent de tout leur pouvoir à l'abaisser et même à l'opprimer. Mais c'est encore bien pis , si la vengeance s'empare tellement du cœur d'un ami , qu'elle le porte à ces combats particuliers , défendus par les lois divines et humaines ; à ces duels qui ont fait répandre tant de sang , et qui ont ruiné tant de familles , et damné tant d'âmes. C'est là que paraît avec plus d'éclat ; ou pour mieux dire avec plus d'horreur, toute la tyrannie de la fausse amitié. Car, à en juger selon l'estime du monde profane et corrompu , vous vous voyez dans une espèce de nécessité de seconder cet ami , de lui offrir votre secours, de l'accompagner; et contre qui ? quelquefois contre des parents , du moins contre des adversaires à qui dans le fond vous ne voulez point de mal , et qui ne vous en veulent point. Cependant on en vient aux mains, et ce serait un opprobre de reculer; on se pousse avec acharnement, on se porte des coups mortels, on s'arrache la vie l'un à l'autre. Qu'est-ce que cette amitié sanguinaire et meurtrière? n'est-ce pas une fureur? n'est-ce pas une barbarie et une brutalité ?
Quoi que ce soit, ce ne peut être une solide amitié. Un ami solide est un ami sage, un ami éclairé, capable de démêler les véritables intérêts de son ami , et incapable de se livrer, sans considération et sans égard, à ses violences et à ses dérèglements ; il s'efforce d'ouvrir les yeux à cet ami qui se dérange , qui s'égare, qui se perd; il lui fait voir à quoi le mène la passion qui l'aveugle , et en quel abîme elle le conduit ; il ne craint point de le contrister par des reproches salutaires et par d'utiles contradictions. Voilà ce que l'amitié lui inspire, et où il exerce volontiers son zèle : mais elle ne lui gâte point le cœur, elle ne le corrompt point. Il laisse à son ami les vices dont il voudrait et dont il ne peut le guérir : mais pour lui-même, il se tient étroitement renfermé dans sa propre vertu , et sait résister généreusement à tout ce qui pourrait l'intéresser en quelque sorte et l'entamer.
III. On entre dans toutes les erreurs d'un ami , fussent-elles les plus contraires à la religion , et les plus mal fondées. On dit communément, ami Jusqu'aux autels, pour signifier que dans toutes les autres dioses qui n'ont nul rapport à la religion , et qui d'ailleurs ne sont pas mauvaises en ellesmêmes, on peut s'accorder avec un ami; mais que dès qu'il s'agît de notre foi , il n'y a point d'ami qu'on ne doive abandonner pour la soutenir, puisque l'Évangile nous ordonne même de renoncer pour cela père, mère, frères, sœurs, tout ce que nous avons de plus cher dans la vie. Et certes cette loi est bien équitable : car il est question alors du
culte de Dieu , qui est au-dessus de toute compÀ* raison; et 11 y va du plus grand de nos intérêts, qui est celui de notre éternité. Mais comme on a vu des hérésies dans tous les temps depuis la naissance du christianisme, on a vu aussi dans tous les temps de hérétiques ou des fauteurs d'hérésies, qui ne l'étaient que par certains engagements d'alliance et d'amitié. Tellement qu'on pouvait dire d'eux dans un vrai sens, mais bien différent de l'autre, qu'ils étaient amis jusqu'aux autels, c'est-à-dire qu'ils l'étaient jusques à quitter par amitié leur première et ancienne croyance; jusques à embrasser, par le même principe, des doctrines étrangères et erronées : jusques à défendre des dogmes proscrits et condamnés : jusques à se mêler dans des partis révoltés contre l'Ëgiise et frappés de ses anathèmes. N'est-ce pas ce qui s'est encore passé dans ces derniers siècles , et sous nos yeux , au sujet des hérésies qui s'y sont élevées ? Mille gens se sont attachés et s'attachent à des nouveautés avec une opiniâtreté que rien ne peut vaincre. On a beau leur opposer les décisions les plus formelles , les censures des pasteurs et des juges ecclésiastiques , qui sont le pape et les évêques; on a beau raisonner et tâcher de les convaincre par une multitude de preuves dont ils devraient être accablés : ils n'en sont pas moins fermes, ou, pour parler plus juste, ils n'en sont pas moins obstinés dans ces nouvelles opinions dont ils se sont laissé préoccuper. D'où procède cette obstination et cet aheurtement? Est-ce qu'un ange est venu du ciel leur révéler des vérités inconnues à toute l'Église? mais assurément ce ne sont pas des saints à révélation ; et d'ailleurs l'apdtre saint Paul nous marque expressément , que si un ange du ciel nous apportait une doctrine contraire à celle de l'Église, nous devrions le réprouver avec la doctrine qu'il nous enseignerait. Est-ce qu'ils ont des vues plus pénétrantes que les autres, et qu'ils ont mieux approfondi ces sortes de matières que les plus habiles théologiens et les docteurs les plus consommés? mais souvent ils avouent eux-mêmes qu'ils n'y comprennent rien : et comment y comprendraient-ils quelque chose , n'en ayant jamais fait aucune étude , et n'étant point dans leur état à portée de ces sciences abstraites et trop relevées pour eux ? Comment un homme du monde, une femme du monde, qui peut-être savent à peine les points fondamentaux , et comme les éléments de la religion , seraient-ils suffisamment instruits sur des questions qui , pendant d^* longues années, ont de quoi occuper toute l'attention et toute la réflexion des esprits les plus clairvoyants et les plus intelligents? N'est-il donc pas merveilleux, qu'au lieu de se soumettre làdessus avec docilité et avec simplicité au jugement de f Église, ils osent prendre parti contre
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elle et contre ses définitions, et qu'ils se portent pour défenseurs de ce qu*elle a noté publiquement et qualifié d*erreur? Il est bien évident qu*ils n'agissent point en cela avec connaissance de cause , et que ce n'est point la raison qui les conduit. Qu'estce donc? l'amitié, et voilà le nœud de l'affaire. Ils ont des amis partisans de ces erreurs, ils tiennent par le sang ou par quelque rapport que ce soit, à tel et à tel qui professent ces erreurs : sans autre motif, ni autre discussion, c'est assez pour les déterminer. Ainsi d'amis en amis l'erreur se communique et répand de tous côtés son venin.
O la belle preuve pour un catholique , enfant de l'Église, pour un ministre même des autels, que ce qu'on entend dire à quelques-uns : Cet homme est de mes amis , il est naturel que je me joigne à lui ! O les belles conséquences , et l'admirable suite de raisonnements : c'est mon ami ; donc je dois lui assujettir ma foi , et la régler selon ses vues et ses préventions : c'est mon ann* ; donc son autorité doit l'emporter dans mon esprit sur celle des souverains pontifes et des prélats , dépositaires de la saine doctrine : c'est mon ami ; donc je dois lui être plus fidèle qu'à l'Église même, et lui prouver mon attachement aux dépens de ma religion : c'est mon ami; donc s'il se pervertit, je dois me pervertir comme lui ; et s'il est rebelle à la vérité , je dois par mon suffrage lui fournir des armes pour la combattre! Certainement ce serait un mal bien pernicieux dans la vie humaine et dans le christianisme , que la solide amitié, si elle exigeait des amis une pareille déférence. Mais ce n'est point là ce qu'elle veut ; ni à quoi elle se fait connaître. Ce qu'elle demanderait plutôt, en de semblables occasions, c'est qu'après avoir fait tous les efforts possibles pour remettre un ami dans la bonne voie , et pour fléchir la dureté de son cœur, on eût l'assurance de lui faire cette déclaration précise et positive : Je suis à vous, il est vrai , je suis votre ami; mais je dois l'être encore plus de Dieu , encore plus de l'Église, encore plus de la foi que j'ai reçue dans mon baptême, et que je veux conserver pure; encore plus de mon devoir, qui est d'obéir et de croire; encore plus de mon âme, dont le salut dépend de ma catholicité et de ma soumission.
Un ami de cette trempe est proprement un ami solide ; et de tout ceci A faut conclure que , quoiqu'il n'y ait personne qui ne se pique d'être solide dans ses amitiés, il y en a néanmoins très-peu qui le soient véritablement, parce qu'il y en a très-peu qui aient l'idée juste d'une solide amitié.
AMITIÉS SBNSIBLBS ET PBBTBNDUBS INNOGBNTBS.
Comme il y a des cœurs plus sensibles les uns que les autres, il y a aussi des amitiés beaucoup plus
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affectueuses et plus tendres; et c'est surtout entre les personnes de différent sexe que ces sortes d'amitiés sont plus communes. Amitiés d'estime mu tuelle, d'inclination naturelle, de conformité d'humeurs, de sympathie, sans qu'il y entre de la passion : car c'est ainsi qu'on se le persuade. Amitiés qui ne servent, ce semble, qu'à la société, à l'entretien, au délassement de la vie, et où Ton ne voudrait pas permettre qu'il se glissât le moindre désordre. De là, amitiés dont on ne se fait aiccun scrupule , parce qu'on se flatte d'y garder toute l'honnêteté et toute l'innocence chrétienne. Mais que cette innocence est suspecte ! et de tous les pièges que doivent craindre certaines âmes qui d'elles-mêmes ne sont pas vicieuses, et qui ont un fonds d'honneur et de vertu , voilà , sans contredit , le plus subtil et le plus dangereux. En effet , selon la disposition la plus ordinaire de notre cœur, il est bien difficile et même presque impossible, que ces amitiés prétendues innocentes ne soient pas, ou peu à peu ne deviennent pas criminelles en plus d'une manière : criminelles par le péril qui y est attaché , et oh l'on s'expose volontairement; crimmelles par le scandale souvent qu'elles causent, et à quoi l'on n'a point assez d'égard; criminelles par les impressions qu'elles font sur l'esprit et sur le cœur, et par les sentiments qu'elles produisent; enfin, criminelles par les extrémités où elles entraînent, et les chutes funestes où elles précipitent. Ventés dont il ne faudrait point d'autre preuve que l'expérience. Heureux si, déplorant le malheur d'autruî, nous savions en profiter pour nous-mêmes!
I. Amitiés criminelles par le péni qui y est attaché, et où l'on s'expose volontairement. Car qu'estce qui forme ces amitiés sensibles et tendres? ce n'est pas la raison, mais c'est le penchant du cœur; ce sont les sens : d'où vient que ces amitiés sont quelquefois si bizarres et si mal assorties, parce que les sens sont aveugles, et que le cœur dans ses affections, bien loin de consulter toujours la raison, agit souvent contre elle et la combat. Quoi qu'il en soit , toute liaison où les sens ont part , et où le cœur n'est attiré que par le poids de l'inclination et la pente de la nature, doit être d'un danger extrême : pourquoi ? c'est que les sens , non plus que le cœur, ne tendent qu'à se contenter, et que dans les progrès qu'ils laissent faire à leurs désirs tout naturels et tout humains , ils no mettent point de bornes. Non pas que le cœur toutd*un coup, ni que les sens prennent tellement l'empire sur la raison, qu*il l'obligent de se taire ; non pas qu'ils en éteignent toutes les lumières, et qu'ils entreprennent d'abord de nous porter au delà du devoir, et de nous faire franchir les lois de la conscience : tout charnels et tout grossiers qu'ils sont, ils y procèdent avec plus d'adresse : et c'est ce qui rend leurs atteintes d'autant
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plus dangereuses et plus mortelles, qu'elles se font moins apercevoir.
Cette amitié , dans sa naissance , n'est qu'une estime particulière de la personne, de sa modestie, de sa retenue , de sa sagesse. Elle plaît, parce qu'avec des manières engageantes , elle a du reste de la fermeté dans l'esprit , de la droiture dans le cœur, une régularité irréprochable dans la conduite. Quel sujet y aurait-il donc de s'en défier, et quel péril peut- il y avoir à entretenir une connaissance fondée sur de si excellentes qualités, sur la probité, l'ingénuité , la candeur d'âme , les bonnes mœurs , le mérite? C'est ainsi qu*on se rassure : mais cela même où l'on pense trouver sa sûreté, c'est justement ce qui doit inspirer plus de défiance, puisque c'est ce. qui augmente le danger. Car, sans que ce soit une proposition outrée, il est certain qu'une personne mondaine, dissipée, d'une vertu équivoque et réputée telle, serait beaucoup moins à craindre. On en concevrait du soupçon et du mépris, on s'en garderait, on s'en dégoûterait. Mais celle-ci qu'on estime, touche d*autant plus le cœur, qu'elle paraît plus estimable et qu'elle l'est. On s'y attacher; et si rattache devient réciproque , eût-on d'ailleurs les intentions les plus pures , et fût-on de part et d*autre dans les plus saintes résolutions , on ne peut plus guère compter ni sur cette personne, ni sur soi même.
Voilà pourquoi il est alors d'une conséquence infinie d'user d'une grande réserve à se voir et à se parler ; et c'est aussi pour cela que les pères et les saints docteurs se sont toujours si hautement récriés contre les longues et fréquentes conversations des personnes de sexe différent. Ils n'ont point distingué là-dessus les états, les caractères, les emplois; ils n'ont point considéré si c'étaient des personnes pieuses, ou ayant la réputation de l'être, si c'étaient des personnes libres ou dévouées à Dieu, si c'étaient des personnes du monde ou des personnes d'église, des personnes séculières ou des personnes religieuses. Ils ont compris que, dans toutes les conditions et toutes les professions , partout nous nous portions nous-mêmes, et avec nous-mêmes toute notre fragilité. Ils se sont donc expliqués en général , et sur ce point ils nous ont tracé les règles les plus sévères, et en même temps les plus nécessaires. Mais en quoi l'on commence à se rendre criminel , c'est qu'on croit pouvoir rabattre de cette rigueur, et qu'on ne veut point s'astreindre à des lois si salutiires, ni en reconnaître la nécessité. Ou se recherche Pun rautre. Il n'y a presque point de jour qu'on ne passe plusieurs heures ensemble. On se traite familièreuent, quoique toujours honnêtement. On se fait des confidences. Souvent même tout le discours roule sur des choses de Dieu. Un homme d'église, on directeur forme par ses leçons la personne qu'il
conduit , et lui étale avec une abondance merveil* leuseles principes de sa morale. Hé bien! disent-ils, qnel mal y a-t-il à tout cela? nous n'y en trouvons point, et nous n'y en cherchons point. Le mal, ce n'est pas précisément l'inclination que vous vous sentez l'un pour l'autre; car ce sentiment ne dépend pas de vous : mais c'est de ne pas prendre les me* sures convenables pour vous précautionner contre cette inclination, et pour prévenir les suites mao^ valses qu'elle peut avoir. Le mal , c'est que , par une confiance présomptueuse, et par un attrait que vous suivez trop naturellement , vous vous mettiez de vous-mêmes dans un danger où Dieu peut-être, pour vous punir, permettra que vous succombiez. Mais ce danger, nous ne le voyons pas. Vous ne le voyez pas ; mais c'est que vous ne le voulez pas voir; mais on vous en a avertis plus d*une fois; mais si vous n'avez reçu là-dessus aucun avis personnel , et qui vous regardât spécialement, les maximes générales que vous avez si souvent entendues sur cette matière doivent vous suffire ; mais vousmêmes, malgré vous, vous l'avez entrevu , ce péril, en plus d'une rencontre , où votre conscience vous l'a représenté et vous l'a reproché ; mais enfin il ne tient qu'à vous de vous en convaincre par deux réflexions les plus palpables , et qui sont sans réplique. La première est , que ces conversations où engage une amitié sensible ne sont ni si longues ni si fréquentes , que parce que le cœur y trouve du goût, et je ne sais quel goût sensuel ; car s'il n'y en trouvait pas, bientôt elles deviendraient fatigantes, et vous auriez cent raisons pour les abréger ou pour vous en dispenser. Faites-y une attention sérieuse, et vous conviendrez de ce que je dis. La seconde réflexion est que ce goût du cœur, joint à la diversité des sexes, à la fann'liarité des entretiens, à leur durée et à leur privante, mène insensiblement, mais immanquablement au vice, et y est la disposition la plus prochaine. Or de se mettre dans l'ocrasion du péché, et dans une occasion si prochaine, de 8*y mettre sans besoin et par le seul désir de se satisfaire, qui peut douter que ce ne soit un péché; et n'est-ce pas déjà en ce sens que se vérifie la parole du Saint-Esprit : Celui qui aime le périt y périra f {Eccli.y 8. v. 27.)
II. Amitiés criminelles par le scandale souvent qu'elles causent et à quoi l'on n'a point assez d'égard. Il n'est pas moralem;!nt possible que deux personnes se voient avec trop d'assiduité sans qu'on le remarque, comme il n*est pas non plus possible qu'en le remarquant , on n'en raisonne. Chacun en jugea sa manière; mais de tous ceux qui en sont témoins, il n'y en a aucun qui ne blâme une amitié si peu discrète, et qui n'en prenne une sorte de scandale. Les uns, plus modérés et plus charitables', l'attribuent seulement à légèreté, à vivacité, a un
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inanqiiAdeconsidérotioDetdedraiD8p«ction;mait d'autres , plus rigoureux dauB leurs jugements ou plus iiialinE, u'en demeurent pas là; et selon l'expérieuce qu'ils ont du monde, ils vont jusqu'à tirer des conséquences dont la vertu des personnes intéressées et leur réputation doit beaucoup souffrir. C'est le sujet de mille railleries, de mille paroles couvertes, lesquelles, quoique enveloppées, n'en sont pas moins expressives ni moins inteiliftibles. Si eelle-ci entre dans une compagnie, on condut que celui-là ne lardera pas, et que dans pru il arritera. Si quelqu'un demande où est un tel , on répond, ■ans hésiter, qu'il est avec une telle, ou qu'une telle est avec lui. Les sinnes de tête, les ris moqueursi les oeilladi^ , les gestes , tout parle sur cela , et ne fait que trop bien coniprendre ce que la langue ne pronnncequ'à demi, et ce que la bouche n'ose tout i fait déclarer. Injurieuses idées qui peuvent être dusses, maUquinesoDt ni injustes ni téméraires, car elles ne sont pas sans fondement; et en vérité, que peut-on penser, quand des gens se livrent ainsi BU penchant de leur cœur, et ne (jardent aucuns dehors, ni aucunes règles de bienséance P
Ce qu'il y a de plus déplorable, je l'ai déjà marquée» passant, et je ne fais point ici difficulté de le redire et de m'en expliquer : les mondains verront au moins par là que s'il se glisse des abus dans l'Église on ne les y approuve pas , et qu'au contraire on les reconnaît de bonne foi et on les condamne. Ce qu'il y a, dis-je, de plus déplorable, c'est que des ministres de Jésus- Christ, occupés à conduire les Imes.doiiueut lieu quelquefois eux-mêmes à de pareils discours, pour ne pas dire à de pareils scandales, jusque dans les plus saints exercices du sacré ministère, jusque dans la confession même et la direction. Il est vrai que leurs fonctions sont tout apostoliques, et que pour les remplir dignement, ils doivent être disposés h recevoir toutes sortes de personnes , à les écouter et à leur répondre. C'est ce qu'ont fait les saints : mais les saints le faisaient sans exception et sans distinittion; mais les saints ne bornaient point leur zèle au soin d'une personne qui leur fût plus chère que les autres ; mais les saints n'étaient pas continuellement avec cette même personne , et ne perdaient pas des temps infinis h l'entretenir. Encore, malgré toute leur vigilance, et toute leur réserve, quelques-uns n'ont jias été à couvert de la censure du monde et de la malignité de ses raisonnements. Que sera-ce d'un directeur qui semble n'avoir reçu mission de Dieu que pour une seule âme , à laquelle il donne toute son attention ; qui plusieurs fois chaque semaine passe régulièrement avec elle les heures entières, ou au tribunal de la pénitence , ou hors du tribunal , dans des conversations dont on ne peut imaginer le sujet, nî ooDcevoir l'utilité; qui expédie toute autre dansl'es-
pace de quelques moments, et l'a bientdt congédiée, mais ne saurait presque finir dès qu'il s'agit de celle-ci; quis'ingère même dans toutes ses affaires temporelles, en ordonne comme il lui plaît, et les prejid autant et i<eut-être plus à cŒur que si c'é taient les siennes propres? Est-ce donc là ce qu'îa . pire un zèle évangélique P Ce ne sont point senlemeiit les maîtres de la morale cbrétienne qui en jugent autrement, mais le monde le plus mondain. Il a peine à se figurer qu'il n'y ait rien dans une semblable conduite que de surnaturel, et il ne se* ruit pas aisé de lui en donner des preuves bien certaines. Il pourrait interpréter tes choses plus favorablement; mais dans le fond on ne sait qui est le plus coupable, ou le monde qui porte trop loin sa critique, ou ceux qui lui en fournissent l'occasion.
Toutefois des gens ne s'étonnent point des bruits qui courent sur leur compte, et ne s'en inquiètent point. lisse contentent du témoignage qu'ils se rendent a eux-mêmes, et disent tranquillement avec saint Paul : Jt m'imporU peu que vous me condamniez, ooat ou queliju'autre homme que ce soit. (4. Cor., 1.) Dieu est monjuge, et il connaît mon cteur. Mais ils ne prennent pas garde à ces paroles du même apdtre : Tout m'est permis; mais tout n'est pas pour ceia convenable ni expédletU. {Cor., 6.) Ils ne se souviennent pas de ce que disait encore ce docteur des nations : Si mon/rére se scandalise de me voir user de telle no'irri/ure , toute ma vie je m'en abstiendrai ( 1 . Cor.fi), quoiqu'elle ne me soit pas défendue. Ils n'ont nul égard à cette grande leçon qu'il nous a faite , de ne pas fuir seulement ce qui est mal, mais d'éviter même jusqu'à l'ap/iarence du mal. (l. Tàets., 5.) Dans l'engager.v-:it où ils sont, et qui leur fascine les yeux , I 11..) n'est ca|)able de les ébranler. Or, pour ne point j>arler de tout le reste, cette obstination n'est-elle pas condamnable; et quand ils seraient dans le secret de l'Ame et dans toutes leurs vun, aussi purs et aussi innocents qu'ils prétendent l'être , ne serait-ce pas toujours devant Dieu une offense plus griève qu'elle ne leur paraît, d'exposer de la sorte sa réputation et de manquer à l'édifieiK tion publique?
III. Amitiés criminelles par les impressions qu'elles font sur t'esprit et sur le cœur, et par les sentiments qu'elles y produisent. C'est une erreur en matière d'impureté, de ne compter pour péché que certaines fautes grossières. Tout « qui ne va point jusque là, on le traite de bagatelles , ou tout au plus de nicnus péchés. Hais qu'est-ce néanmoins que ces menus péchés, qu'est-ce que ces biigalelles ÔA l'on se laisse aller si aisément et iiabiluellemeot dans le cours d'une amitié sejisible et sont mille idées, mille pensées d'une personne dont on a incessamiof
iiiueiiemeot ^^ tendreLÂ^^H
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occupé, mîHe retours et mille réflexions sur un entretien qu'on a eu avec elle, sur ce qu'on lui a dit et ce qu'elle a répondu , sur quelques mots obligeants de sa part, sur une honnêteté, une marque d'estime qu'on en a reçue; sur ses bonnes qualités , ses m«inières engageantes, son humeur agréable, son naturel doux et condescendant; en un mot, sur tout ce qui s'offre à une imagination frappée de l'objet qui lui plaît et qui la remplit : ce sont, en présence de la personne, certaines complaisances du cœur, certaines sensibilités où l'on s'arrête, et qui flattent intérieurement, qui excitent et qui répandent dans l'âme une joie toujours nouvelle; ce sont , dans toute la conversation , des termes de tendresse, des expressions vives et pleines de feu, des protestations animées et cent fois réitérées, des assurances d'un dévouement parfait et sans réserve ; ce sont, dans toutes les façons d'agir, des airs, des démonstrations, des attentions, des soins, de petites libertés, ou, pour les mieux nommer, des badineries et des puérilités, souvent indignes du caractère des gens, et dont ils devraient rougir. Or, je demande si l'on peut croire raisonnablement que, dans les impressions que tout cela fait et doit faire sur l'esprit, sur le cœur, sur les sens, il n'y ait rien qui puisse blesser la plus délicate de toutes les vertus , qui est la pureté chrétienne ? Comment si près de la flamme, n'en ressentir nulle atteinte? comment, dans un chemin si glissant, ne tomber jamais? comment, au milieu de mille traits, demeurer invulnérable? Est-il rien qui nous échappe plus vite que notre esprit, rien qui nous emporte avec plus de violence que notre cœur, rien qu'il nous soit plus difGcile de retenir que nos sens? A peine une vertu angélique y suflirait-elle. Du moins les 4mes les plus retirées et les plus pures, maigre la solitude où elles vivent, malgré leur vigilance continuelle, malgré toutes leurs austérités et toutes leurs pénitences, ont encore de rudes combats à soutenir, et craignent <>n bien des moments de s'être laissé vaincre : que faut-il conclure des autres? Mais ces âmes si timorées se t'ont une conscience trop scrupuleuse. Voilà ce que disent des mondains séduits par la fausse prudence de la chair, et qui se conduisent par les principes les plus larges, dans un point où la religion est plus resserrée et moins indulgente. Car, selon la morale du christianisme, c'est assez d'une pensée, d'un sentiment , d'un consentement passager pour corrompre l'âme et pour lui imprimer une tache mortelle. Ce qui, posé comme une vérité constante, nous apprend de combien de péchés , qu'on ne connaît pas et qu'on refuse de connaître, une amitié telle que je viens de la représenter, est la source inépuisable.
Mais nous résistons à toutes ces idées , nous dé- Bavouons tous ces sentiments, nous renonçons à
toutes ces impressions qui préviennent la raison et qui sont dans nous malgré nous. Si vous y renonciez réellement et sincèrement, vous renonceriez au sujet qui les fait naître, vous l'éloigoeriez , vous observeriez ce grand précepte du Fils de Dieu : jérrachez votre œil^ coupez» votre bras, votre pied sHls vous scandalisent, ( M atth., 18.) Quand donc vous prendrez de telles mesures pour vous préserver, quand vous vous tiendrez à l'écart, et que, par une sage précaution, vous vous priverez dû vain contentement que vous cherchiez dans une liaison trop naturelle et trop intime, alors, si la tentation vient vous assaillir jusque dans votre retraite, et que vous vous efforciez de la surmonter, vos résistances ne me seront plus suspectes, et je ne douterai point que vous ne soyez dans une waîe volonté de repousser les attaques de l'ennemi qui vous poursuit. Mais autrement je dirai que vous résistez à peu près comme saint Augustin confesse lui-même qu'il priait, avant qu'il se fût tout à fait dégagé de ses habitudes et converti à Dieu. Il demandait au ciel d'être délivré d'une passion qui l'arrêtait, mais en même temps, il craignait que le ciel ne l'exauçât. Cest-à-dire que ce qu'il demandait, il ne le voulait qu'à demi : or, ne le vouloir qu'à demi, c'était, quant à l'effet, ne le point vouloir du tout. Voilà de quelle manière on résiste, et c'est une des plus subtiles illusions. On a encore » à ce qu'il parait, assez de conscience, d'une part, pour ne vouloir pas entretenir une société où l'ob crût qu'il y a de l'offense de Dieu; d'autre part; on n'a pas assez de résolution pour quitter cette personne avec qui l'on est actuellement engagé. Cependant on entre quelquefois en inquiétude sur tout ce qu'on ressent dans le cœur. Mais à quoi a-t-on recours pour se tranquilliser? on se répond à soimême qu'on ne consent à rien de mauvais; que tous ces fantômes dont on est troublé , que toutes ces images, toutes ces sensibilités, ne sont point dans la volonté. On le pense , ou l'on veut ainsi le penser; mais Dieu, qui sonde les cœurs, n'en juge pas comme nous. Les deux mêmes ne sont p<u purs devant lui, et il a trouvé de la corruptiom Jusque dans ses Anges, La vertu se forme difOcilement, mais elle s'altère très-aisément. Raisonnons tant qu'il nous plaira, il sera toujours certain que de ne pas remédier aux principes , lorsqu'on le; peut, et qu'on le doit , c'est vouloir toutes les suites où ils sont capables de porter.
IV. Amitiés criminelles par les extrémités oh elles entraînent et les chutes funestes où elles précipitent. Gardons-nous de descendre ici dans un détail qui pourrait troubler les âmes vertueuses et chastes, et ne révélons point des horreurs qui ne serviraient qu'à décréditer les plus saintes professions, et qu'à déshonorer la religion. Il est moina
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•urprenant qu'une amitié trop sensible et trop tendra dégénère bientôt , entre des mondains et des mondaines, dans l'amour le plus passionné, et qu'elle se termine enSn aux derniers excès où peut ■ «mporter l'aveuglement de l'esprit et le dérèglement du (xeur. Mais ce qui doit nous saisir d'étonnement et nous remplir de frayeur, c'est que des gens Élevés dans l'Église de Dieu aux ordres les plus sacrés , employés à la célébration des plus augustes mystères, revêtus du sacerdoce de Jésus-Christ , ses vicaires, ses substituts; que des personnes adonnées à toutes les bonnes œuvres , et regardées comme des modèles de sainteté , en viennent quelquefois, par des chutes éclatantes, aux mêmes extrémités. Les exemples en sont connus, et les flmes zélées ont souvent gémi de voir parmi le peuple fidèle et dans le lieu saint, de si déplorables reuTcrsements , et une si affreuse désolation.
O vom qui letUei entre ki Àngea du Seigneur le premier rang , vaut qui briiUin avec tant d'éclat! comment éfet-cous tombé du cietf (Isii. , 14.) Vous faisiez fond sur vous-même, et considérant la dignité de votre caractère, l'excellence de TOtre vocation, l'ardeur gui vous animait dans la pratique de vos devoirs , vous disiez avec confiance : Jemonlerai à la perfection la plus sublime. Je m'aisiirai tur la montagne de l'alliance. Je me placerai au-tksna des nuées, au-dessu* même des aêtres. Je terai semblable au Trés-l/aiU{ld.), ou je tAcherai d'acquérir toute la ressemblance que je puis avoir avec ce Dieu des vertus et ce Saint des saints. Vous le disiez et vous I» vouliez : mais vous voila tout à coup déchu de cette glaire, et plongé dans l'abîme le plus profond. On le sait, et l'on en est dans une surprise qu'on ne peut exprimer. Est-ce là cet hommef Bont-ce ces personnes pour qui l'on était prévenu d'une si haute estime? Quel prodigieux changement! et d'où estil arrivé? Hélas! il n'a fallu pour cela qu'une inclination mutuelle , dont ils ne se défiaient en aucune sorte. De là est venue une fréquentation très-réservée dans ses commencements, et très-circonspecte. L'Ange de Satan s'est tianfformé à leurs yeux en Ange de lumière ( 3. Cor. ,11), pour leur justifier une amitié qui paraissait n'être que selon Dieu , et lie tendre qu'à Dieu.
Cependant le feu s'allumait. C'était un feu cacM ; mais souvent un feu caché n'en est que plus vif. Il prenait toujours de nouveaux accroissements d'un temps a l'autre, et une fatale occurrence t'a fait éclater. Dieu l'a permis, et leur présomption leur a attiré ce châtiment. Si leur vigilance ne s'était point relSchée , s'ils avaient su se modérer et user des préservatifs qu'une prudence chrétienne leur suggérait; s'ils avaient mieux re^u les conseils qu'on a voulu quelquefois leur donner, ou qu'ils
eussent écouté ce que leur propre conscience leur dictait dans les rencontres , Dieu 1rs edt aidés de sa grâce , je dis d'une grâce spéciale , et les eût fortifiés contre l'occasion. Mais iisn'en ont voulu croii^ qu'eux-mêmes, et Dieu aussi les a livrés à eux-mé-' mes. Ils se sont oubliés, et jusques à quel point? Or si une amitié tendre et sensible est si contagieuse et si pernicieuse pour les plus justes, combien le doit-elleétre encore plus pour les pécheurs, je veux dire pour ceux que leur condition engage dans le monde, et dans un certain monde où les passions dominent avec plus d'empire, et où ta loi du Seigneur a moinsde pouvoir, et est tous les jours violée avec plus d'impunité.
Quoi qu'ilen soit, la sensibilité ducœur n'est point un crime en elle-même; mais c'est le principe de bien des crimes : car aisément elle se change en sensualité. Il y a néanmoins une sensibilité qui est toute, pour ainsi dire, dans la raison, et celle-lÀ ne porte à aucun désordre ; on est sensible sur ta qui concerne un ami , on ressent ses prospérités et ses adversités, ses avantages et ses disgrâces; mais ce sentiment est tout spirituel. La sensibilité n'est donc si pernicieuse que lorsque les sens y ont part; mais comme souvent il est difBcilededéméler quelle part ils y ont, et s'ils y en ont en effet quelqu'une, te plus sûr et le meilleur est de tourner toute la sensibilité de notre cœur vers Dieu ; de n'aimer que Dieu dans nos amis, et de n'aimer nos amis qu'en Dieu et par rapport à Dieu. Telle est l'amitié chr^ tienne. Amitié d'autant plus pure que Dieu en est le sacré lien, et d'autant plus solide, que la mort ne la peut rompre, et qu'elle doit durer éternellement par cette charité consommée qui uuit ensemble tous les bienheureux.
Cet homme est sujet à mille faiblesses, c'est on esprit difficile. Je l'avoue ; mais que s'ensuit-il di là? Le moyen donc, concluez- vous, de bien j\m avec lui? fausse conséquence et illusion : car Dieu vous ordonne d'aimer le prochain tel qu'il est, et avec toutes ses faiblesses : et ce sont les faiblesses même du prochain qui doivent être la matière At votrBcbarité.Siles gens étaient saus défauts, qu'anrions-Rous à en souffrir? et n'ayant rien à souffrii de personne, comment accomplirions-nous cetts divine leçon de saint Paul : Supporleit-vous Ut im les autres. {Gai., 6.) Mais que cet bommo ni. le corrige-t-il? de se corriger, c'est son afbire; mail delesupporter, quoi qu'il nese corrige pas, c'est la vêtre. Faites ce qui est pour vous du devoir delà charité, et du reste, n'examinez pidjit si les autrM font co qu'ils doivent , ou s'ils M le font pal, que vous n'aurez point à en rendre compta.
■s autres ^
PENSEES DIVERSES SUR LA CHARITÉ ET LES AMITIÉS
Ce qui cause les plus grandes divisions, et ce qui excite les plus grands troubles , cVst le peu de soin qu'on a de ménager les esprits , et de ne pas aigrir imprudemment les passions d'autrui. Mais faut-il donc ne rien dire à un homme, et n'estil pas bon de lui faire connaître ses défauts et de les lui faire sentir, alin qu'il y prenne garde? Cela est bon en général; mais en particulier, il y a une infinité d'esprits avec qui Ton n'a point d'autre parti à prendre que celui du silence. Quoi que vous disiez, vous ne les changerez pas : au contraire , vous les porterez à des éclats qui vous donneront de la peine, et vous aurez bien plus tôtfaitde vous taire sagement et charitablement. Il est vrai , ils pourront abuser de votre facilité et de votre condescendance; mais vous profiterez devant Dieu de votre patience et de votre charité.
r^ous nous faisons de l'amitié une religion , et de la charité nous nous faisons tous les jours un sujet de profanation. C'est une charité, dit-on, d'humilier ces gens-là , de les mortifier, de leur apprendre leur devoir : beau prétexte dont on s'autorise pour les traiter dans toute la rigueur, pour les poursuivre à outrance , pour les calomnier, les décrier, les confondre; c'est-à-dire pour venger contre euxses propres querelles, pour contenter ses ressentiments, ses antipathies, ses envies. Car voilà souvent où se réduit cette prétendue charité. Or, employer la charité à de tels usages , est - ce la pratiquer ? est-ce la profaner?
Qu'est-ce que ces airs de franchise, de simplicité, de cordialité, que nous affectons quelquefois en parlant au prochain, et lui disant certaines vérités très - désagréables? Est-ce un adoucissement que nous prétendons mettre aux avis que nous lui donnons, pour en tempérer l'aigreur et pour les lui faire mieux goûter? rien moins que cela : mais tout au contraire, c'est souvent une voie plus subtile, plus adroite, que notre malignité nous inspire, |>o(ir mieux contenter, en l'outrageant et l'humiliant, h passion qui nous anime. On dit à une personne les choses les plus dures et Ips plus piquantes, de la manière, à ce qu'il semble, la plus doucf et In plus naïve , et Ton prend plaisir à lui enfoncer le trait dans l'âme d'autant plus avant et plus sensiblement, qu'on paraît le faire plus charitablement et plus amiablement.
On se réconcilie au lit de la mort, on fait appeler des personnes qu'on ne voyait point depuis plusieurs années, et qu'on regardait comme ennemis; on se remet en grâce avec eux , on leur pardonne , et on leur demande qu'ils nous accordent le même pardon. On en use ainsi par principe de religion et de con-
science, et l'on ne se croirait pas autrement en étal de recevoir les derniers sacrements de l'Église et d'aller paraître devant Dieu. Tout cela est bien : mais du reste, pourquoi attendre si tard? L'obligation de ne garder nul inimitié dans le cœur n'est pas moins indispensable pendant tout le cours de la vie qu'à la dernière heure; et n'est-ce pas l'aveuglement le plus étrange de vouloir vivre dans des dispositions et des sentiments où l'on ne voudrait pas mourir!
Je veux un ami véritable, et autant qu'il se peut, un ami sincère, et tel dans le fond de l'âme qu'il est dans les apparences; un ami zélé pour mon bien, et désintére sr pour lui-même, qui s'attache à ma personne et non à ma fortune, à mon crédit, à mon rang, à tout ce qui est hors de moi et qui n'est point moi; un ami vigilant, prévenant , compatissant, auprès de qui je trouve de la consolation dans toutes mes peines, et du soutien dans toutes mes disgrâces; un ami fidèle, sur qui je puisse compter; discret, à qui je puisse me confier; prudent et sage, que je puisse consulter et qui soit capable de me conduire et de m'éclairer ; droit, juste, équitable, qui m'inspire la vertu , et avec qui je puis se utilement et saintement communiquer; un ami constant, que l'h-meur ne domine point, que le caprice ne change point, toujours le même malgré la diversité des temps, des événements, des conjonctures et des situations où je puis me rencontrer; enfin, un ami qui , seul et jusques au dernier moment de ma vie, ait de quoi mesutlire, quand il ne me resterait nulle autre ressource, et que je ne pourrais attendre d'ailleurs ni recevoir aucun secours. Voilà , encore une fois , l'ami que je cherche ; mais où est-îl , et de qui viens-je de tracer ici la peinture? Ah! Seigneur, je le sais, je le sens, mon cœur me ledit, et, à ces traits, c'est vous , mon Dieu , que je reconnais , et ce n'est que vous. Assez d'amis parmi les hommes; mais quels amis! assez d'amis de nom, assez d'ann's d'intérêt, assez d'amis d'intrigue et de politique, assez d'amisd'amusement,decompagnie, de plaisirs; assez d'amis de civilité, d'honnêteté, de bienséance; assez d'amis en paroles, en expressions, en protestations; et si peut-être quelques-uns sont mieux disposés , à ce qu'il paraît, on n'éprouve que trop néanmoins, dans l'occasion , combien sur ceux-là même il y a peu de fond à faire. Voilà de quoi le monde se plaint tous les jours, et de quoi il a bien sujet de se plaindre. Heureux s'il en profitait pour s'élever vers vous. Seigneur , et ne s'appuyer que sur vous !
La plupart des hommes sont beaucoup plus vifs dans leurs haines que dans leurs amitiés. D'où vient cela ? de notre amour-propre, qui nous fait tout rapporter à nous-mêmes et tout mesurer par nous-mé-
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nu. Comme donc tes offenses qui excitent notie amitié et notre haïae, nous regardent spécialement et l'attaquent à nos personnes, et qu'au contraire le caractère de l'amitté est de nous détacher en quelque sorte de nous-mêmes pour nous attacher an prochain, il arrive de là communément que nous sommes tout à la fois et de froids amis et de vio-
Rien de plus fragile que les amitiés humaines. Il fout des années pour les former, it ne faut qu'un moment pour les rompre. Encore, s'il était facile de les renouer : mais souvent , ce qu'un moment a détruit, des siècles ne Je rétabliraient pas. Les amitiés efarétiennes sont beaucoup plus fermes et plus durâmes : pourquoi i parce que le cbristianisrae noua rend beaucoup plus patients, plus désintéressés, I^us humbles, et, par conséquent, beaucoup moins vifs et moins sensibles sur tout ce qi^ fait les ruptures et les divisions.
On dit communément ,'et on s raison de le dire : L'ami de tout le monde n'est ami de personne. Il y a en effet des gens de ce caractère : ils vous aperçoivent, ils viennent i vous avec un visage ouvert, Toas tendent les bras , vous saluent , vous embrassent, vous font les plus belles offres de service. Hais enfin, après mille protestations d'amitié, ils vous quittent, et demandent au premier qu'ils rencontrent , comment vous vous appelez , et qui vous êtes.
Une heure de prospérité fait oublier une amitié de vingt aimées. Depuis longtemps voua étiez lié avec cet bomme, de connaissance et de société, parce que vous vous trouviez i peu près dans le même rang; nuis la faveur l'a fait monter et 1'? placé au-dessus de vous. Allez désormais vous pré- ■enter à lui : il ne vous connaît plus ; et comment vous connaîtrai t-it, puisque infatué de sa nouvelle grandeur, il ne se connaît plus lui-même?
HérodeetPilatedeviurent amis, mais aux dépens de Jésus-Oirist. Hélas! combien de grands te sont liés de même et accordés ensemble aux dépens du pauvre et de l'innocent!
Tous croyez faire un grand sacriDce à Dieu, parce que vous vivez retiré du monde, et que vous ne voyez presque plus personne. Cela est bon, et je conviens que vous ne voyez presque personne; mais TOUS voyez trop une seule personne que vous ne devriez plus voir; voyezlerestedumonde, et ne voyez point celle-là. Tout le reste du monde vous sera noios dangereux ; celle-là seule est le monde pour TOUS, et le monde le plus h craindre.
DE L'EGLISE, El DE LA SOUMISSION QUI LDI EST DCB.
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nous devons obéir à l'Église comme ses sujets, nous devuns l'aimer comme ses enfants, et nous devons la soutenir et l'appuyer comme ses membres. En qualité de sujets , nous devons lui obéir comme à notre souveraine; en qualité d'enfants , nous d^ vous l'aimer comme notre mère; et eu qualité de membres, nous devons la soutenir et l'appuyer comme le corps mystique de Jésus-Christ , où nous sommes agrégés. Elle est notre souveraine, puisque Jésus- Christ l'a substituée en sa place , et qu'il l'a revêtue de toute sa puissance ; elle est notre mire, dit saint Augustin, puisqu'elle nous a engendrés à Jésus-Christ, qu'elle nous a donné une éducatioB cbrétienae, qu'elle noua a iustruits et élevés dans la foi ; et elle est le corps mystique de Jésus-Christ, puisqu'il se l'est associé et qu'il en a prétendu former une communauté dont il est le chef. Comme souveraine, elle impose des lois, elle fait des décrets, elle prononce des jugements, et nous gouverne toujours selon les maximes de l'Évangile les plus pures et les plus saintes. Comme mère, elle nous porte dans son sein, elle nous fournit tous les secours spirituels, elle pourvoit à tous nos besoins, et prend de nous les soins les plus affectueux et les plus constants. Comme corps mystique de Jésus-Christ, elle nous lie à ce chef adorable, elle lui sert de canal pour faire couler sur nous les divines influences de sa grâce , elle nous communique tous les mérites de son sang , et nous conduit enGn à sa gjpîre. Que de raisonsjiour nous attacher à cette Église; mais, hélas Ml est bien déplorable qu'il faille si peu de chose pour nous en détaclier. Développons encore ceci, et donnons-y quelque éclaircissement.
I. Comme sujets, nous devons obéir à l'Église ; pourquoi ? parce qu'elle a sur nous un pouvoir souverain, pouvoirévideminenletformellementexprintê dans ces paroles du Sauveur du monde à ses apAtres, qui dès lors représentaient l'Église : Tout et que vous lierez tw la terre tera lié daiu le cift, et tout ce que ooui délierez sur la terre ter a délié dant le ciel iMATTa., 16); c'est-à-dire tout ce que vous jugerez , tout ce que vous déciderez , tout ce qua vos ordonnerez, ou pour la doctrine ou pour les moeurs , sera confirmé et ratifié dans le ciel ; si bien que toutjugement de l'Église, en tant qu'il est prononcé par l'Église, devient un jugement du ciel; et que tout ordre de l'Église, en tant qu'il est émané de l'Église, devient pareillement un ordre du ciel
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Pouvoir d*une telle étendue, que dans toutes les parties de la terre, il n'y a point de puissance qui ne lui soit subordonnée. Non pas qu*elle entreprenne de passer les bornes que Jésus-Christ, son époux, lui a prescrites, ni qu'elle prétende porter plus loin son empire. Ce divin Sauveur nous a expressément déclaré que son royaume n'était pas de ce monde, voulant par là nous faire entendre que ce n'était pas un royaume temporel. Ainsi l'Église bien loin de s'élever au-dessus des puissances humaines, ni d'affaiblir leur domination, est au contraire la plus zélée à maintenir leurs droits et l'obéissance qui leur est due. Car voilà sur quoi elle s'est expliquée le plus hautement et le plus ouvertement par deux de ses plus grands oracles, l'un le docteur des nations, et l'autre le prince même des apôtres. Que toute personne soit soumise aux puissances supérieures, parce qu'elles sont établies de Dieu, Quiconque ose leur résister, résiste à Dieu niéme, et s'attire une juste condamnation {Rom,, 13) : c'est la leçon que nous fait saint Paul. Rendez-vous obéissants à vos maîtres , soit au roi , comme à celui qui est audessus de tous; soit aux commandants , comme à ceux que le prince a envoyés et qu'il a revêtus de son autorité {Vete,^ 2) : c'est ce que saint Pierre nous enseigne. Mais du reste, dès qu'il s'agit de la puissance spirituelle, il faut alors que tout plie, que tout s'humilie, que depuis le monarque qui domine sur le trône, jusqu'au plus vil sujet qui rampe dans la poussière, depuis le grand jusques au plus petit, depuis le savant jusques au plus simple, tous reconnaissent la souveraineté de l'Église , et se tiennent à son égard dans une dépendance légitime. Point là-dessus d'exception ni de lieux, ni de rangs, ni de conditions.
Pouvoir d'une telle prééminence, que nul autre parmi les hommes ne l'égale, ni ne peut atteindre au même degré. De tous les rois , de tous les princes, et de tous les potentats du siècle, aucun n'a le même droit sur les opérations de mon âme, ni dans la même étendue : je veux dire qu'aucun ne peut m'ordonner de croire tout ce qu'il croit, de penser tout ce qu'il pense, de condamner intérieurement tout ce qu'il condamne, d'approuver tout ce qu'il approuve. Au dehors , ils peuvent exiger de moi, ou un silence respectueux, ou certaines apparences d'un acquiescement extérieur. Je dois même, dans le fond du cœur, et par un esprit d'obéissance, me conformer, autant qu'il est possible, à ce qu'ils jugent et à ce qu'ils ordonnent ; mais du reste, dans la persuasion où je suis qu'étant hommes comme les autres , ils ne sont pas plus exempts d'erreurs que les autres , s'ils se trompent en effet , je puis ne penser point comme ils pensent. Il n'appartient qu'à l'Église , à cette Église souverainement dominante , de nous dire : Croyez ceci , et de nous im-
poser par là une obligation étroite de le croire ; de le croire , dis-je, de cœur, sans qu'il nous soit per* mis de douter, de raisonner, de former des difGcultés , et de disputer sur ce qu'elle a une fois jugé et déûni : elle a parlé , c'est assez. A cette seule déci* sion , le plus sublime génie et l'esprit le plus borné doivent également se rendre , et il n'est pas plus libre à l'un qu'à Pautre d'entrer dans un examen qui leur est interdit. Quiconque refuserait à l'Église cette soumission , elle est autorisée à le traiter de rebelle; à le retrancher de sa communion , et à le frapper de ses anathèmes ; triste état , où l'indocilité de tant d'hérétiques les a réduits. Ce sont des brebis errantes et perdues, à moins qu'il ne plaise à Dieu de les ramener par sa grâce. Demandons-lui pour eux ce retour si nécessaire , mais surtout demandons-lui pour nous la simplicité de la foi, et une docilité d'esprit qui nous préserve des mêmes égarements.
II. Comme enfants de l'Église, nous devons l'aimer, puisqu elle est notre mère. Le prophète disait: Une mère peut-elle oublier l'enfant qu'elle a mis au monde? (Isai., 49) et, renversant la proposition sans la contredire, j'ajoute et je dis même : Un enfant peut-il oublier la mère qui l'a conçu dans son sein , et à qui il est redevable de la vie et de la naissance ? Une mère qui abandonnerait son enfant et lui refuserait ses soins, serait indigne du nom de mère; et un enfant qui renoncerait sa mère, ou la regarderait avec indifférence, démentirait tous les sentiments naturels et toute l'humanité. Or, que l'Église soit mère et notre mère; qu'elle ait pour nous toute l'attention, toute la tendresse de mère, c'est , selon l'esprit et non selon la chair, l'aimable qualité et l'illustre prérogative qui ne lui peut être contestée, pour peu que nous considérions toute sa conduite envers chacun des fidèles.
Dès notre naissance elle nous a régénérés en Jésus-Christ par le baptême. Elle nous a marqués du sceau de Dieu et du caractère de la foi. Elle nous a recueillis dans sesbras, et elle s'est chargée denouB donner la nourriture spirituelle. Y a-t-il moyen qu'elle n'emploie dans tout le cours de nos années pour nous former, pour nous instruire et pour nous éclairer, pour nous diriger dans les voies de Dieu et nous y avancer, ou pour y appeler ceux qui ont eu le malheur d'en sortir ? Que de ministres elle dé • pute pour cela , que de secours elle nous fournit , que de prières elle adresse à Dieu , que d'offrandes et de sacrifices elle présente, toujours attentive à nos besoins et toujours sensible à nos véritables intérêts, qui sont les intérêts du salut. Cest ainsi qu'elle nous conduit dans les divers âges de notre vie, et qu'elle ne cesse point de veiller sur nous ni d'agir pour nous.
Elle fait plus ; et c'est surtout à la mort, à ce pas-
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sage si dangereux, qu'elle redouble sa irigilance, et qu'elle déploie dans toute son étendue son affection maternelle. Elle ouvre en notre faveur tous ses trésors ; elle donne aux prêtres qui nous assistent tous ses pouvoirs , elle ne se réserve rien , et elle leur confère toute sa juridiction pour pardonner et pour absoudre. Il n'y a qu'à l'entendre parler ellemême. En quels termes s'exprime- t-el le dans cette recommandation qu*elle fait à Dieu de Tâme d'un mourant ! Est-il rien de plus vif, est-il rien de plus tendre et de plus touchant ? encore n'en demeuret-elle pas là ; ses enfants lui sont toujours chers jusqu'à la mort et après la mort. Ils disparaissent à ses yeux ; mais leur mémoire ne s'efface point de son souvenir. Elle veut que leurs corps reposent dans une terre sainte, et que leurs ossements soient conservés avec la décence convenable. Cependant elle s'intéresse encore plus pour leurs âmes : et parce qu'elle a un juste sujet de craindre que ces âmes , quoique fidèles , redevables à Dieu, ne soient détenues dans un feu qui les purifie, et où elles doivent souffrir jusqu'à ce qu'elles aient satisfait à la justice du Seigneur, elle les aide, autant qu'il est en elle, de ses suffrages, ne cessant point de prier, de solliciter, d'agir ; tant qu'elle est incertaine de leur état , et qu'il lui reste là-dessus quelque doute.
Or, à un tel amour, par quel amour devons-nous répondre ? Supposons un fils bien né, et qui ne peut ignorer le zèle, les soins infinis d'une mère à laquelle il doit tout : et que sent-il pour elle, ou plutôt que ne sent-il pas, et que ne lui inspire pas un cœur reconnaissant? Est-il témoignage d'un attachement inviolable qu'il ne lui donne? est-il honneur qu'il ne lui défère ? est-il devoir qu'il refuse de lui rendre? Si nous aimons l'Église , voilà notre modèle ; et pouvons-nous ne l'aimer pas, dans la vue de tous les biens que nous en avons reçus et que nous en recevons tous les jours? Pour peu que nous y pensions et que nous les comprenions, nous nous tien drons éternellement et inséparablement unis à cette mère des croyants. Dans le même esprit que David, et encore à plus juste titre, nous lui dirons ce que ce saint roi disait à Jérusalem , qui n'en était que la figure : Plutôt que de vous oubUer jamais, que j'oublie ma main droite, et que je m'oublie moi' même. Plutôt que de perdre un souvenir qui me doit être si douXy et dont je dois faire le principal st^jet de ma joie, que ma langue se dessèche et qu'elle demeure collée à mon palais. ( Psalm. 136). Point sur cela de respect , point de considération humaine : Pourquoi? parce que rien dans notre estime n'entrera en comparaison avec l'Église, et que par un intime dévouement, nous n'aurons avec elle qu'un même intérêt.
soutenir et l'appuyer. L'Église est un corps, je dis un corps mystique et moral. Ce corps a un chef, qui est Jésus-Christ , et il a des membres , qui sont liss fidèles. Ainsi l'apêtre saint Paul nous l'enseigne-Ml en divers endroits, mais surtout dans son Épîtreaux Éphésiens , où il parle de la sorte au sujet de Jésus- Christ : Dieu lui a mis toutes choses sous les pieds, et il l'a établi chef sur toute V Église, laquelle est son corps et le représente tout entier, lui qui a dans tous ensemble toute saperfection. (Ephes., t.) Comme si le grand apôtre disait : Mes frères, nous ne faisons tous qu'un même corps avec Jésus- Christ et en Jésus-Christ. L'assemblée de tous les fidèles unis à Jésus-Christ par la foi , voilà le corps de l'Église : mais ces mêmes fidèles pris séparément et considérés chacun en particulier, voilà les membres de l'Eglise. Plus ces membres croissent et se fortifient, plus le corps prend d'accroissement et acquiert de force ; et c'est ainsi que le chef reçoit lui-même plus de perfection en qualité de chef, à mesure que le corps, par l'union des membres, se fortifie et se perfectionne.
Quoi qu'il en soit , ce caractère , non-seulement d'enfants de l'Église, mais de membres de l'Église, est un des plus beaux titres dont nous puissions nous glorifier devant Dieu, et selon Dieu. Comme membres de l'Église, nous appartenons spécialement à Jésus-Christ, puisqu'en vertu du baptême que noua avons reçu , et par où nous fûmp« agrégés au corps de l'Église, nous avons contracté avec Jésus-Christ une alliance plus étroite et plus prochaine. Comme membres de l'Église nous ne sommes point des étran» gers ni des gens de dehors ; mais nous sommes les domestiques de la foi; nous sommes de la cité des saints et de la maison de Dieu, les pierres vivantes dunouvel édifice, bâti sur le fondement des apô* très et des prophètes , où Jésus-Christ lui-même est la première pierre de l'angle. (Ephes, , 2.) Comme membres de l'Église, nous participons à toutes les grâces qui découlent de son divin chef, et qu'il lui communique sans mesure. Car elle est dépositaire de ces sources sacrées du Sauveur, où nous puisons avec abondance les eaux du salut; elle est la dispensatrice de son sang précieux et de ses mérites infinis; et n'est-ce pas sur nous qu'elle les répand par une effusion continuelle? Or, de là, nous voyons combien il est de notre intérêt que cette Église subsiste, et combien il nous importe de travailler tous et de concourir à son affermissement.
Je sais qu'indépendamment de nous, cette Église subsistera en effet jusques à la fin des siècles, et que, selon la promesse du Fils de Dieu , les portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle ; mais ce corps, qu'il n'est pas au pouvoir des hommes de détruire, peut, après tout, selon la mauvaise dispo-
111. Comme membres de rÉglise, nous devons la I sition des membres qui le composent, avoir ses
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pertes et ses altérations , soit par la désertion de quelques-uns de ses en£ants, soit par raffaiblissement de la chanté du plus grand nombre; et voilà sur quoi tout notre zèle doit s*allumer. Tel fut le zèle des apôtres, quand au péril même de leur vie et au prix de leur sang , ils s*employèrent sans relâche à former PÉglise naissante et à retendre dans toutes les parties du monde. Tel est encore de nos jours et parmi nous le zèle de tant d'hommes apostoliques, qui se consument d'études et de veilles pour la défense de TÉglise; qui, dans les chaires, dans les tribunaux de la pénitence, dans les entretiens publics et particuliers, consacrent leurs talents et leurs soins à l'édiGcation de TÉglise; qui passent les mers, et vont prêcher TÉvangile aux Barbares et aux idolâtres , pour Tavancement du royaume de Dieu sur la terre et le progrès de TÉglise. Tel enfin doit être par proportion le zèle de chaque fidèle, qui, selon le mot de Tertullien devient soldat dès quil s'agit de T Église, et est indispensablement obligé de combattre pour sa cause , autant qu'il est en son pouvoir.
Car, suivant la figure dont se servait saint Paul sur un autre sujet, et qui ne convient pas moins à celui-ci, de même que dans le corps humain chacun des membres contribue h la bonne constitution du corps, de sorte que tous s'aident au besoin les uns les autres, ainsi dans le corps de l'Église devonsnous tous, par une sainte, unanimité, être tellement liés ensemble, que jamais nous ne permettions qu'on y donne la moindre atteinte , et que nous nous opposions comme un mur impénétrable à tous les coups que l'erreur, l'incrédulité, l'impiété pourraient entreprendre de lui porter. Devoir propre de certains états et de certaines fonctions dans le gouvernement de l'Église; mais d'ailleurs, sans nulle différence de fonctions ni d'états, devoir commun et universel. Si ce n'est pas par le ministère de la parole que nous soutenons l'Église, et si nous n'avons pour cela ni le don ni la vocation nécessaire , soutenonsla par la pureté de nos mœurs, et rendons témoignage à la vérité de sa foi par la sainteté de nos oeuvres. Si ce n'est pas par la pénétration de nos lumières, ni par l'étendue de nos connaissances, soutenons-la par la docilité de notre soumission, et par une fermeté inébranlable à ne nous départir jamais ni de ses jugements, ni de ses commandements. Si ce n'est pas contre les tyrans, soutenons-la contre les artifices de l'hérésie, contre les insultes du libertinage; et de quelque part que ce puisse être, ne souffrons point qu'elle soit attaquée impunément en notre présence. Nous lui devons tout cela; et quand nous nous sommes engagés à elle , nous lui avons promis tout cela. A Dieu ne plaise que nous démentions un engagement si sa'nt et si solennel ; ce serait nous démentir nous-mêmes. Gardons-nous
d'abandonner par une lâche désertion cette Eglise militante où nous vivons présentement, afin qu'éternellement nous régnions avec cette Église triom. phante , que forment dans le ciel les élus de Dieu et les héritiers de sa gloire.
MABQUE ESSENTIELLE ET CONDITION NBCBSSAIBB d'une VBAIE OBEISSANCE A L'ÉGLISE.
Il en est de l'obéissance d'un fidèle à l'égard des décisions de l'Église, à peu près comme de l'obéis* sance d'un religieux à l'égard des ordres qu'il reçoit de son supérieur. Qu'un religieux obéisse quand on ne lui ordonne rien que de conforme à ses inclinations, c'est une obéissance très-équivoque, parce que la nature peut y avoir autant de part que l'cspritde Dieu; maisqu'ilse montre également prompt à obéir lorsqu'on lui donne des ordres tout opposés à ses désirs, et qui le gênent, qui le mortifient, c'est là ce qu'on peut sOrement appeler une obéissance religieuse, puisqu'il n'y a qu'une vraie religion qui en puisse être le principe. D'où vient que ce grand maître de la vie monastique et régulière, saint Bernard, donnait à ses religieux cet important avis : Mes frères, ne vous abusez pas, et gardez- vous d'une illusion bien dangereuse et bien commune dans le cloître. Souvent on n'a de l'obéissance que le dehors et que le nom , sans en avoir la vertu ni le mérite. Quiconque, ou par adresse, ou par importunité, ou en quelque manière que ce soit, fait en sorte que ce qu'il souhaite et ce qui est de sa volonté propre, son supérieur le lui enjoigne, se trompe alors, et se flatte en vain d'être obéissant; car, à proprement parler, ce n'est point lui qui obéit au supérieur, mais le supérieur qui lui obéit.
Or, nous devons raisonner de même au regard de l'obéissance que nous rendons à l'Église. Qu'un fidèle, ou un homme réputé tel, se soumette aux décisions de l'Église , et qu'il les accepte , quand elles sont selon ses vues et selon son sens particulier, quoique sa soumission puisse être bonne et méritoire , elle n'est pas néanmoins à l'épreuve de tout soupçon; car ce peut être quelquefois autant une simple adhérence à son propre sentiment, qu'une véritable soumission au tribunal d'où ces définitions sont émanées. Mais que je voie cet homme aussi soumis d'esprit et de cœur, quand l'Église décide contre lui , quand elle prononce des jugements qui le condamnent, qui l'humilient, c'est alors que je canonise sa foi , et que je lui applique , avec toute la proportion convenable , ce que le Fils de Dieu dit au pricce des apôtres : rous êtes hewreux dans votre obéi8sance,^i«9tre ce n'est point la chair nile sang qui vous ta inspirée , mais qu'elle ne peutrenlr que d'en haut, et de la grâce du Père céleste. (Matth., 16.)
Cette remarque regarde tous les temps, et spé-
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eialement le nôtre. Je demanderais volontiers à des gens : Pourquoi ce partage que vous faites, et pourquoi, contre la défense du Saint- Flsprit, avcz-vous DO poids et un poids? Ou sou mettez- vous à Tau* torité de l'Église en tout ce qui concerne la foi , ou ne vous y soumettez en rien, et retirez- vous. Car c'est la même autorité qui déGnit un article aussi bien que l'autre, et elle n'est pas plus digne, ou , pour mieux dire, elle est aussi digne de créance sur l'un que sur Tautre.
En effet, dès que nous entreprendronsd*examiner les décisions de l'Église, et que nous nous croirons en droit de discerner les uns des autres ; dès que nous voudrons, pour ainsi dire, partager notre soumission , et que selon notre sens nous recevrons celles qui nous plairont, ou nous rejetterons celles qui ne nous plairons pas , nous détruirons Tautorité de ce souverain tribunal , et la foi que nous y avons. Car la foi que nous devons avoir aux oracles de l'Église , cette foi ferme et inébranlable , n'est fondée que sur son infaillibilité, de même que son infaillibilité est établie sur cette promesse de Jésus- Christ : f^oilà que Je suis avec vous en tout temps jusqu'à laconsommation des siècles, (Matth., 28.) Or, du moment que nous refuserons notre créance à un seul point décidé par le jugement de l'Église, nous ne la regarderons plus comme infaillible, puisque nous prétendrons qu'en ce point particulier, non-seulement elle a pu faillir, mais qu'elle a failli en effet. Nous adhérerons , je le veux , à tous les autres-, mais ce qui nous y déterminera , ce ne sera point précisément l'Église, ni son témoignage. Nous y souscrirons, parce qu'ils se trouveront conformes à nos raisonnements et à nos principes : de sorte que, dans notre adhésion et notre soumission, nous ne nous réglerons point tant sur ce que TÉglise aura jugé, que sur ce que nous aurons jugé nousmêmes.
Car si l'autorité de FÉglise était, comme elle doit l'être, la règle de notre obéissance, quoi qu'elle prononçât, nous n'aurions là-dessus ni doutes à former, ni difficultés à opposer. Il nous suffirait de savoir qu'elle a parlé : sa parole fixerait toutes nos incertitudes, et arrêterait toutes les contestations. Peut-être sur tel article ou sur tel autre, notre esprit naturellement indocile aurait-il de la peine à plier, et peut-être, préoccupé de ses opinions, serait-il porté à disputer et à se défendre ; mais bientôt nous le réduirions sous le joug et nous réprimerions ses révoltes. Nous nous dirions à nousmêmes : En cette décision , ou c*est TÉglise qui se trompe, ou, malgré mes prétendues connaissances et mes préjugés, c'est moi qui suis dans l'erreur et qui m'égare. Il n'y a point de milieu. Or, de penser que, sur aucun point qui appartienne aux dogmes de la religion età la doctrine chrétienne, l'Église
de Dieu, l'épouse de Jésus-Christ, l'organe vivant et Hnterprète de l'esprit de vérité, ait pu se méprendre et ait manqué de lumière, c'est de quoi, dans une sainte catholicité, je ne puis avoir le moindre soupçon. Par conséquent c'est moi qui me suis trompé jusques à cette heure, et non point l'Église, toujours éclairée d'en haut. Elle a pris soin de s'expliquer; cela suffit. Pourquoi me persuaderai-je que l'assistance du ciel , dans la question présente , lui ait été refusée, et que Dieu, dans cette conjoncture particulière, l'ait abandonnée? Comment irais-je jusqu'à cet excès de présomption, de m'imaginer que je suis mieux instruit qu'elle du sujet dont elle vient de connaître ; que je l'ai mieux approfondi , et que j'en ai une notion plus juste? Avant qu'elle se déclarât, et tandis que la question était entière , je pouvais raisonner à ma façon ; je pouvais réfléchir, méditer, user de recherches, alléguer mes preuves, et m'y attacher; mais maintenant il faut que l'autorité l'emporte, et si la raison ose encore tenir et ne veut pas se soumettre, il faut que ce soit une raison aveugle, prévenue, éblouie d'une fausse lueur qui la séduit, ou que ce soit une raison opiniâtre et inflexible dans son obstination. Voilà, disje, les leçons qu'on se ferait à soi-même; et , conformément à ces leçons , on ne prendrait plus garde si ce sont nos sentiments que l'Église a proscrits, ou si ce sont ceux d'autrui ; si c'est ceci , ou si c'est cela. On s'humilierait sous le poids d'une autorité si respectable et si vénérable. On y reconnaîtrait l'autorité de Dieu même , et l'on aurait dans son obéissance un mérite d'autant plus excellent, qu'elle nous coûterait un sacrifice plus difficile et plus contraire à l'orgueil de l'homme , qui est celui de notre propre jugement et de nos pensées.
Telle fut l'obéissance des premiers chrétiens dans une célèbre matière qu'ils agitèrent entre eux , et que saint Luc rapporte au quinzième chapitre des Actes des apôtres. Le fait est mémorable , et plût à Dieu que, dans toute la suite des temps , on eût profité de l'exemple de soumission que donnèrent pour lors les premiers fidèles. Il s'agissait de savoir si les Gentils convertis à la foi devaient être assujettis aux cérémonies judaïque* ; s'ils devaient observer la loi de Moïse , et s'ils étaient obligés à la circoncision. Les esprits ne convenaient pas : il y avait des raisons de part et d'autre, et chacun s'arrêtait à celles qui le touchaient davantage. Dans cette diversité d'opinions, on contestait, on s'animait, et la chaleur de la dispute causait du bruit parmi le troupeau. Or, pour rendre la paix à l'Église , et pour rompre le cours d'une controverse dont les suites étaient à craindre, quel parti prirent les apôtres? Ce fut de s'assembler à Jérusalem, de discuter à fond et de concert le point en question, d'en faire un examen juridique , et d*en donner une
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résolution solennelle, qui réuntt tout le corps des fidèles , juifs et gentils , dans une même créance et une même pratique. Tout s'exécute ainsi qu'on se rétait proposé. Sous la garde et la direction de ce divin Esprit qui préside à tous les conseils de TÉglise , Pierre , vicaire de Jésus-Christ , au nom duquel il s'énonce, se lève dans rassemblée, parle, non point en homme simplement, mais en homme plein de Dieu , qui l'inspire et qui l'autorise ; déclare où Ton s'en doit tenir, et résout en peu de mots toute la difCculté. Mes frères, dit il. Dieu n*a mis nulle différence entre nous et les Gentils ^ et ce n'est point par la loi de yfoîse qu'il pur{fie les coeurs, mais par la foi. Maintenant donc ^ continue l'apôtre , pourquoi tentez-vous le Seigneur, Jusqu'à charger les disciples d'un Joug que nos pères ni nous n'avons pu porter? {Àct,^ 25. )
C'était l'ancienne loi et toutes ses observances. Jacques, évêque de Jérusalem , prend ensuite la parole, et se joint au prince des apôtres, qui tous ensemble jugent et décident comme lui. Le décret est envoyé au nom d'eux tous. Alors plus de dispute, consentement unanime de toute la multitude ; et c'est ce que Thistorien sacré nous fait admirablement entendre dans une parole des plus courtes, mais en même temps des plus énergiques : Alors toute la multitude se tut. Nul qui entreprit de répliquer; nul qui se crût en droit de renouveler une affaire finie, tant on était persuadé qu'après le jugement de l'Église, fl n'y a plus rien à revoir, et qu'elle est également incapable d'erreur, soit qu'elle décide pour nous , ou contre nous.
Que n'en sommes-nous persuadés nous-mêmes, et que ne portons-nous jusque-là notre obéissance ! Avec cette obéissance pleine et sans réserve, qu'on eût épargné jusqu'à présent de combats à TÉglise , et qu'on eût prévenu de scandales et de troubles parmi le peuple de Dieu ! Mais quel a été le désordre de tous les temps, et quel est encore celui de ces derniers siècles? C'est une chose merveilleuse de voir avec quels éloges et quel zèle on reçoit dans les rencontres une décision qui paraît nous favoriser, et noter nos adversaires. On n'a point de termes assez forts pour en relever la sagesse , l'équité, la sainteté , et là-dessus on épuise toute son éloquence. On voudrait la faire retentir dans les quatre parties du monde , et qu'il n'y eût pas un enfant de l'Église qui n'en fût informé. Enfin, concluton, r^user de souscrire à une vérité si authentiquement reconnue, ce serait une révolte , un attentat insoutenable. Tout cela est beau ; mais le mal est que tout cela ne se soutient pas ; et l'occasion ne le fait que trop connaître. Car dans la suite et sur d'autres sujets , que l'Église vienne à nous juger nous-mêmes , et à condamner nos opinions nouvelles et erronées, c'est assez pour la défigurer
tellement à nos yeux, qu'elle nous devient mécoonaissable. Par quelque organe qu'elle tache alors de se faire entendre, sa voix est trop faible, et ne peut parvenir jusqu'à nos oreilles. Ce n'est plus , à nous en croire, cette voix si intelligible et si distincte : mais c'est une voie obscure et sombre, qu'il faut éclaircir. De là donc, cette autorité de l'Église , qu'on portait si loin et qu'on faisait tant valoir, on la conteste, on la restreint, on lui prescrit des bornes, et des bornes très-étroites : c'està-dire qu'on prétend la régler selon son gré , et qu'au lieu de dépendre d'elle, on veut la faire dépendre de nous et de nos idées. En vérité, est-ce là obéir? et quelque soumis que l'on soit d'ailleurs ou qu'on le paraisse, n'est-ce pas ici qu'il faut dire avec saint Jacques ; Celui qui pèche dans un point , se rend coupable sur tout le reste. ( Jac. , 2. >
ACTIONS DB GBACBS d'uNB AMB FIDÈLB ET IN- TIOLABLBMENT ATTACUBB A L'ÉGLISB.
Grâces immortelles vous soient rendues, Seigneur, de m'avoir fait naître au milieu de votre Église, de m'avoir mis au nombre des enfants de votre Église, de m'avoir nourri du pain , je veux dire de la doctrine de votre Église, de cette Église formée du sang de votre Fils adorable, son chef invisible, dont saint Pierre, et après lui ses successeurs, tiennent la place en qualité de chef visible; de cette Église catholique , apostolique , romaine , la seule vraie Église; de cette Église, la colonne de la vérité, et contre laquelle toutes les puissances de l'enfer n'ont jamais prévalu, ni ne prévaudront jamais.
Voilà, mon Dieu , le choix qu'il vous a plu faire de moi , parmi tant d'autres que vous avez laissés dans les ténèbres de l'infidélité et de l'erreur; et voilà ce que je dois regarder comme une marque de prédestination dont je ne puis assez vous bénir, ni vous témoigner assez ma reconnaissance. Combien de peuples sont nés dans l'idolâtrie , et ont reçu depuis leur naissance une éducation toute païenne! La nuit s'est répandue sur la terre; elle a enveloppé dans ses ombres les plus vastes contrées : les pères ont méconnu le vrai Dieu , et les enfants, instruits, où plutôt séduits par leurs pères, ont prodigué, comme eux, leur encens à de fausses divinités. Vous l'avez permis. Seigneur, et vous le permettez encore par un de ces jugements où nos vues ne peuvent pénétrer, et où nous n'avons d'autre redierche à faire que d'adorer en silence la profondeur de vos conseils. Combien même, jusques au milieu du christianisme , sont nés dans l'hérésie, l'ont sucée avec le lait, y ont vécu, et ont eu le malheur d'y mourir! Pourquoi n'ont-ils pas été éclairés de votre lumière comme moi; ou pourquoi ne suis-je pas tombé comme eux dans un sens réorouvé? C'est une distinction que je dois
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estimer par-dessus tout, et dont je dois proflter; mais du reste, c'est un secret de providence qui passe ma raison, et dont il ne m'appartient pas de découvrir le mystère.
Vous avez encore plus fait. Seigneur; et, me faisant naître dans le sein de votre Église, vous m'avez donné une religieuse et pieuse affection pour cette sainte mère, pour ses intérêts, pour son honneur, pour son affermissement et son agrandissement. Car si je me trouve aussi sensible que je le suis, et que je fais gloire de l'être, à tout ce qui la touche , à tout ce qui peut blesser ses droits, à tout ce qui peut affaiblir son autorité, c'est à vous que je me tiens redevable de ces sentiments. C'est vous , mon Dieu , qui me les avez inspirés, et c'est ce que je compte pour une de vos grâces les plus particulières.
Hélas ! entre les enfants même que l'Église a élevés, qu'elle a tant de fois reçus à ses divins mystères, pour qui elle a employé tous ses trésors , nous n'eu voyons que trop qui la traitent avec la dernière indifférence, et je pourrais ajouter avec le dernier mépris. Gens toujours déterminés à railler de ses pratiques, à censurer la conduite de ses ministres, à se faire un divertissement et un jeu de ses troubles, de ses scandales, de ses afilictions et de ses pertes. Ah 1 Seigneur, si votre apôtre veut que nous pleurions avec ceux qui pleurent, et que nous nous réjouissions avec ceux qui ont sujet de se réjouir, fussent-ils d'ailleurs nos plus déclarés ennemis, à combien plus forte raison devons^nous prendre part, et nous intéresser aux divers états de notre mère, à ses avantages et à ses disgrâces?
Pour moi, mon Dieu, quoique le plus indigne de ses enfants, j'ose le dire, et je ne perdrai rien de l'humilité et de la basse estime de moi-même qui me convient , en me rendant devant vous et à votre gloire, ce témoignage, que tout ce qui part de votre Église, m'est et me sera toujours respectable, toujours vénérable, toujours précieux et sacré ; que tout ce qui s'attaque à elle me blesse dans la prunelle de l'œil , ou plutôt par l'endroit le plus vif de mon cœur; et que dans toutes ses épreuves et toutes ses douleurs, elle ne sent rien que je ne ressente avec elle. Oui , Seigneur , je le dis encore une fois , et dans cette confession que je fais en votre présence, et que je serais prêt de faire en présence Ju monde entier, je trouve une consolation que je ne puis exprimer, parce que j'y trouve un des gages les plus certains de mon salut. I Cependant, Seigneur, puisque j'ai commencé à ^conter vos miséricordes envers moi , je n*ai garde d'omettre celle qui m'est encore la plus chère , et qui me découvre plus sensiblement les vues de votre aimable providence sur ma destinée éternelle : e'est, mou Dieu, cet esprit de docilité dont je me
sens heureusement prévenu à l'égard de l'Église et de ses décisions. Vous nous l'avez prédit. Seigneur, que dans tous les temps il y aurait des contestations, des schismes, des partialités, et votre parole s'accomplit de nos jours , comme elle s'est accom« plie dans les siècles qui nous ont précédés. Je vois bien des mouvements et des agitations ; j'entends bien des discours et des raisonnements. L*un me dit : U ChrUtest ici; l'autre : // est là. Mais dans ce tumulte, et parmi tant de questions qui partagent les esprits, je vais à l'oracle, je consulte l'É* glise, et je m'arrête à ce qu'elle m'enseigne. Dès qu'elle a parlé, je me soumets et je me tais. Je n'écoute plus, ni celui-ci, ni celui-là; ou je ne les écoute que pour rejeter l'un, parce qu'il n'écoute pas l'É» glise; et pour me joindre à l'autre, parce qu'il fait profession comme moi de n'écouter que l'Église.
Par là, mou Dieu, je me dégage de bien des embarras, et dans un moment je lève toutes les difficultés : car j'en ai tout d'un coup la résolution dans mon obéissanceà l'I^Lglise. Par là ma foi devient plus pure, plus ferme, plus assurée et plus tranquille. Au milieu de toutes les tempêtes et de tous les orages, je me jette dans la barque de Pierre, et, toute battue qu'elle est des flots , j'y goûte la douceur da calme le plus profond. Je passe à travers les éeueils, et je ne crains rien : pourquoi? c'est que je sait que dans la barque de Pierre , il n'y a pour moi ni écueils ni naufrages à craindre.
Ce n'est pas là sans doute. Seigneur, une de vos moindres faveurs. Que dis-je, et ne puis-je pas avancer que cet esprit docile et soumis est le premier caractère de vos élus? Quand j'aurais tous les autres signes qui les font connaître , si je n'avais pas ce caractère essentiel , toutes mes espérances seraient renversées. Mais, mon Dieu, si d'autres me manquent , ah ! du moins j'ai celui-ci , et vous ne permettrez pas que jamais je vienne à le perdre. De cette sorte , quelque peu de bien que je fasse, je le ferai avec confiance, parce que je le ferai dans votre Église. Hors de là que ferais-je sur quoi je pusse compter? car une vérité capitale et un principe incontestable dans la religion, c'est qu'il n'y a point de salut hors de l'Église. Vous nous l'avez ainsi déclaré vous-même dans votre Évangile, et dans les termes les plus exprès, lorsque vous nous avez donné pour maxime de regarder comme un publicam et comme un païen, quiconque n*est pas uni à l'Église, et ne lui rend pas le devoir d'une obéissance filiale. Or, puisque hors de l'Église il n'y a point de salut, il doit s'ensuivre que tout le bien qui ne se fait pas dans sa communion n'est qu'on bien apparent; que toutes les vertus qui se pratiquent ne sont que des vertus vides, et sans mérite par rapport à l'éternité; qu'on n'est rien devant vous, et que rien ne profite pour s'avancer dans votre royao-
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rez-vous? vous Tavez dans vos mains et sous vos yeux ; car je vous renvoie toujours au nfiéme oracle, qui est TÉglise. Voyez quel jugement est émané de son tribunal; lisez et convainquez-vous. Quoi! ce que rÉglise , ce que son chef visible , ce que ses pasteurs qualifient de scandaleux, de faux, d'hérétique, vous le regarderez comme indifférent par rapport à la foi? Ces anathèmes partis du siège apostolique, et secondés de tant d'autres qui les ont accompagnés ou suivis dans les églises particulières , tout cela ne vous étonne point? vous pouvez tenir contre tout cela? vous pouvez vous figurer que tout cela ne tombe que sur de pures opinions, que sur des opinions permises et arbitraires? Vous me répondez qu'on vous le dit de la sorte : mais qui sont ceux qui vous le disent? quels qu'ils puissent être, devezvous compter sur leur témoignage, lorsque vous le voyez démenti par TÉglise universelle?
in. Est-ce politique? Car la politique se mêle dans les affaifes de religion comme dans toutes les autres. On veut garder des mesures, et, quoiqu'on pense ce qu'on doit penser, on prétend avoir de bonnes raisons pour ne pas parler de même. Il ne reste donc que Tune de ces deux choses à faire : ou de parler autrement qu'on ne pense , et ce serait une mauvaise foi dont on n'est pas capable et dont on ne pourrait porter le reproche au fond de sa conscience *, ou de ne point parler du tout , et de ne rien dire, et c'est à ce milieu qu'on s'en tient, comme au tempérament le plus juste et le plus sage. Je ne suis , dit-on , ni ne veux être rien : j'ai mes vues , j'ai mes prétentions ; et pour y réussir, il faut être ami de tout le monde. Ces gens-là peuvent m'être utiles dans les rencontres , ou ils me le sont même actuellement. D'ailleurs, ce sont la plupart des personnes de connaissance , et j'ai toujours été en commerce avec eux ; la prudence m'engage à les ménager. La prudence ! mais quelle prudence ? la prudence de la chair. Or, selon saint Paul ^ cette prudence de la chair est ennemie de Dieu ( Hom.y 8 ); et , puisqu'elle est ennemie de Dieu , il s'ensuit que c'est une prudence criminelle devant Dieu et réprouvée de Dieu.
Comment ne le serait-elle pas?T a-t-il raison de fortune, de parenté, de société? y a-t-il considération et intérêt humain , qui doive vous lier la langue , et vous empêcher de vous déclarer, de vous élever pour la cause de l'Église et pour celle du Seigneur? On vous parle tant en d'autres conjonctures des engagements de votre baptême, et ils sont grands en effet. A Dieu ne plaise que j'en diminue l'obligation. Mais plus ils sont grands , plus ils sont authentiques et solennels, et plus vous êtes coupable de les soutenir si mal. Est-ce là ce que vous avez promis à Dieu et à son Église sur les sacrés fonts où vous fûtes régénéré en Jésus-Christ? Avez-vous renoncé
au monde, pour vous conduire par des vues si mo a daines? Du moins si c'était en ce qui regarde le monde ; mais en matière de foi , quelle part la sagesse du monde doit-elle avoir? Qu'y a-t-il de cornmun entre la justice et l'iniquité, entre la lumière et les ténèbres, et qu'a le fidèle à partager avec l'infidèle. ( 2. Cor. , 6. )
Soyez sage et circonspect; je le veux, et je suis le premier à vous y exhorter : mais soyez-le avec cette sobriété que demande l'apôtre ; soyez-le jusqu'à certain point, et non au delà. Ayez des égards, j'y consens; mais n'en ayez que jusqu'à l'autel. Car à l'autel , c'est-à-dire, quand la religion est en compromis, et qu'il y va de l'honneur et de l'autorité de l'Église, vous devez oublier tout le reste, et ne vous souvenir que des paroles du Fils de Dieu : Qui' conque aura quitté pour mon nom sa maison, ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père, ou sa mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou ses héritages, je le mettrai au nombre de mes disciples, et il passé" dera la vie éternelle. ( Matth., 19.) Voilà une promesse bien avantageuse; mais écoutez en même temps une menace bien terrible, et digne de toute votre réflexion * Celui qui sauve sa vie, la perdra; et celui qui la perdra pour moi, la sauvera. (!d. , 10. ) Dans le sens de l'Évangile, qu'est-ce que cela signifie? Ce que vous ne pouvez trop méditer: savoir, qu'en toutes choses , mais surtout dans les choses de Dieu , on ne doit poi nt tant avoir de ménagements pour le monde; et qu'en voulant se sauver pour le temps présent, on se perd pour l'éternité.
IV. Est-ce insensibilité? est-ce que vous vous souciez peu de tout ce qui concerne l'Église et la religion? Mais à quoi serez- vous donc sensible, si vous ne Têtes pas à ce qui touche la foi que vous devez professer, où vous devez vivre, et où vous devez mourir ! Est-il rien qui vous soit plus important que de la conserver pure, cette foi, laquelle doit être le fondement de votre sanctification et de votre salut? Vous me direz : Je ne l'attaque pas. Non, vous ne l'attaquez pas directement; mais vous souffrez qu'on l'attaque impunément; mais on l'attaque, et vous ne vous y opposez pas ; mais vous ne la soutenez pas, mais vous ne la défendez pas. Or, quiconque n'est pas pour elle , est contre elle; de même que quiconque n'est pas pour Jésus- Christ , est contre Jésus-Christ. (Id., 12.) Vous me direz : il n'est question que de quelques points; et faut-il tant se remuer pour cela et se troubler? Je le sais; ce n'est que de quelques points ; mais ce sont des points essentiels , ce sont des points de foi. Or, à l'égard de la foi , tout est d'une extrême conséquence, et il n'y a rien à négliger. Vous me direz : ce n'esl pas là mon affaire ; mais de qui sera-ce donc l'affaire? Est-ce l'affaire des hérétiques? est-ce l'affaire des infidèles ? ou n'est-ce pas l'afiaire de tous les enfaoU
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de l'Église, de s'intéresser pour leur mère, et de résister en face à ses ennemis ? Je dis l'affaire de tous les enfants de TÉglise : car c'est une affaire commune, et chacun y est pour soi, quoique différemment et par proportion. Ah! de tous ceux qui tiennent pour le parti contraire, j'ose avancer qu'il n'y en a pas un , ou presque pas un , qui ne se fasse une affaire de l'appuyer de toutes ses forces. On a du zèle pour le mensonge , on en manque pour la vérité. Vous me direz : Quand je me déclarerai, la «ause de l'Église n'en sera pas meilleure. Et que suis-je en effet .' De quel poids peut être le suffrage d'un homme comme moi , d'un homme sans lettres et sans étude? On vous l'accorde : l'Église peut fort bien se passer de votre suffrage ; et si l'on vous presse de vous déclarer, ce n'est point précisément afin que la cause de l'Église en devienne meilleure, mais c'est afin que vous-même , en vous déclarant , vous en soyez meilleur. C'est, dis-je, afin que vous vous acquittiez de votre devoir envers l'Église ; afin que vous rendiez à l'Église l'hommage d'une soumission publique qu'elle exige de vous , et que vous ne pouvez lui refuser sans violer ses droits , et sans être coupable. De sorte que je puis appliquer ici ce que disait saint Augustin dans l'affaire du pélagianisme, et h l'occasion de quelques-uns qui gardaient le silence, et ne voulaient point donner à connaître ce qu'ils pensaient : faisons-leur, écrivait ce saint docteur à Sixte, seulement prêtre alors, et depuis pontife ^faisons-leur une salutaire violence pour les attirer à nous, non point dans la crainte qu'ils ne nous nuisent, mais dans la crainte qu'ils ne se
perdent.
V. Est-ce lâcheté ? Elle serait honteuse dans le service d'un prince de la terre, et pour en éviter la honte, il n'y a point de péril où l'on ne s'exposât : on n'y épargnerait pas sa vie. Mais présentement , qu'est-ce que je vous demande au nom de l'Église? une parole, un simple témoignage de votre déférence à ses sentiments, et vous n'avez pas assez de résolution pour la prononcer, cette parole, ni pour le donner, ce témoignage! Où donc est l'esprit du martyre, dont tout catholique doit être animé? Mais encore, que craignez- vous , et qui craignez-vous? Faut-il si peu de chose pour vous étonner?
Malheureuse neutralité qui forme tant de fausses consciences! car, sous le frivole et vain prétexte qu'on demeure à l'écart, et qu'on ne prend part à rien , on croît sa conscience en sûreté : comme si la foi ne voulait de nous point d'autre confession que le silence. Neutralité scandaleuse : c'est un outrage que vous faites à l'Église , de n'oser pas vous ranger de son côté , ni professer ouvertement ce qu'elle vous enseigne. D'ailleurs , à combien de gens persuadez-vous par votre conduite, que vous ne recevez pas le jugement que l'Église a porté, et que dans le
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cœur vous le rejetez, quoiqu'au dehors vous gardiez des mesures et que vous affectiez de paraître neutre p A combien d'autres donnez- vous au moins Fieu de penser qu'ils n'ont pas plus à se mettre en peine que vous, et que le mieux est de laisser toutes ces affaires comme indécises? Ils se déclareraient, si vous étiez une bonne fois déclaré vous-même. Neutralité que l'Église aussi , dans tous les temps , a condamnée et traitée de prévarication.
Enfin , neutralité favorable à toutes les hérésies , et qui sert à les établir et à les répandre. Car de même que dans une guerre civile les factieux sont contents, pourvu qu'on ne s'oppose point à leurs entreprises, ainsi les hérétiques ne souhaitent rien davantage, sinon qu'on ne les contredise point et qu'on ne forme aucun obstacle à leurs progrès. Ils savent bien du reste céder et se fortifier. Ce sont les premiers à demander la neutralité; mais à condition qu'ils ne l'observeront pas, et qu'ils n'omettront rien pour agir sourdement et plus efficacement. Ce sont les premiers à demander la paix; mais bien entendu qu'ils profiteront de cette paix pour continuer la guerre avec d'autant plus de succès, qu'elle se fera avec moins d'éclat. Une infinité de personnes , même de ceux qui ifë sont point mal intentionnés , se laissent surprendre à ce piège. Que ne vit-on en paix, disentils, et pourquoi tout ce bruit? J'aimerais autant, quand le loup est dans la bergerie , et que le berger crie de toutes ses forces pour appeler du secours, qu'on lui demandât pourquoi il se donne tant de noouvements et fait tant de bruit. Sans ces mouvements, sans ce bruit, que deviendrait le troupeau? La paix est à désirer : qui en doute? mais il faut que ce soit une bonne paix.
PENSÉES DIVERSES SUE l'ÉGLISB ET SUE LA SOU- MISSION QUI LUI EST DUE.
Il y en a qui, des intérêts de l'Église, font leurs propres intérêts; et il y en a qui , de leurs intérêts propres, font les intérêts de l'Église. Grande différence des uns et des autres. La disposition des premiers est bonne et toute sainte , et celle des seconds est mauvaise et toute profane. Que veux-je dire? le voici. Les uns font des intérêts de l'Église leurs propres intérêts : comment , et par où ? par leur zèle pour l'Église, par leur attachement inviolable à l'Église, par la sensibilité de leur cœur sur tout ce qui a rapport à l'Église, soit sur ses avantages, pour y prendre, part et s'en réjouir, soit sur ses disgrâces, pour s'en affliger et y compatir. De sorte que , sans égard à aucun intérêt personnel , ils envisagent d'abord en toutes choses les intérêts de l'Église, et y adressent toutes leurs intentions et tous leurs désirs. Mais les autres se conduisent par un principe et un sentiment tout opposé. Ils foa| de leurs intérêts propres les intérêts de l'Église;
SI
tfert-à-dire qoe poor aotoiiier l'ardeur qu'ils témoignent à recherdier les dignités ecclésiastiqua. il» ae regardent ïolontiers comme des sujets utik< à rÉglise , comme de» gens capables de rendre i l'Église des services importants, et d'y faire beaucoup de bien. Hé! que ne sont-ils de meilleure foi, et que ne connaissent- ils mieu» le fond de leur flme! Leur vue directe et primitive n'est pas tant le bien qu'ils feront dans l'Eglise, que le bien et les revcmu dont ils jouiront.
On ne peut trop respecter la prirnîtita ^ise, maislahauteidéequ'onenanedoit pas servira nous Ut9 mépriser l'Église des derniers siècles. Dans la primitive Église, parmi beaucoup de sainteté, il ne bissait pas de se glisser des relâchements; et dans l'Église des derniers siècles, parmi les relSchemenu qui s'y sont glissés, il ne laisse pas d'y avoir encore beaucoup de sainteté.
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fort qu'unesîmplicité BMompagnée d'un tel aheortement et de tant d'opiniâtreté, doive être traita de bonne foi , ou qu*une telle bonne foi puisse être devant Dieu un titre de justification.
Je m'en tiens h ce que m'enseigne mon directeur : 'est le pasteur de mon Sme : voilà ma règle. Hais selon cette règle , croyei-tous être en droit de rejeter toutes les décisions de l'Ëglise auxquelles ee directeur n'est pas soumis? conduite pitoyable et bon de toute raison. Car quand vous vous élevez contre l'Église pour vous attscher à ce directeur, cela montre que vous ne vous y attachez que par entêtement, et non par le vrai principe, qui est un prial'tpe de la religion, puisque la même religion qui vousordonned'écouterce pasteur partieulit-r, vous ordonne encore beaucoup plus expressément d'écouter le commun pasteur des 6dèles et le corps des évêques qui lui sont unis de communion.
Oserw-je faire une comparaison ? Elle est odieuse, mais elle n'en est pas moins juste. N'avoir pour l'Église et pour ses jugements qu'une soumission de respect, ne lui rendre qu'un honneur apparent et eitérieur, ne déférer à ses oracles*que par le ■aence, lorsqu'en secret on s'élève contre elle, lorsqu'on lui résiste dans le cœur, et même par les effets, n'est-ce pas traiter cette épouse de Jésus^hrisl comme Jésus-Christ lui-même, son diviu époux, fin traité des soldais auxquels on l'abandonna dans ta passion? ils le couronnèrent, ils lui mirent an •ceptre dans la main, ils venaient tour à tour se prosterner à ses pieds et l'adorer : voilà de grands témoignages de respect; mais en rajme temps ils le frappaient au visage, et lui donnaient des souf- Dets.
Cette grande lumière du monde chrétien, ce docteur par e-xcellence et ce défenseur de la grâce , cet homme d'un génie si élevé et d'une si haute réputation dans tous tes siècles qui l'ont suivi, saint Augustin, en Iraitaut des matières de religion, ne voulait pas qu'on le crtlt sur son autorité particulière, ni sur sa parole, mais II renvoyait au témoi gnage de l'Église. Aujourd'hui des troupes de femmes, faisant profession de piété, et conduites par un directeur qui certainement n'est rie u moins que niot Augustin, se laissent tellement prévenir en sa filTCur, que dès qu'il a parlé, elles ne veulent défrnrà nul autre tribunal, quel qu'il soit. Ce seul homme, souvent d'un savoir très -superficiel, voilà leur évêque, leur pape , leur Église.
On me dira qu'elles agissent de bonne foi, et qae leur simplicité les «cuse. Qu'il y ait en cela de la . flmplicité.j'enconviens : mais il faut aussi convenir qu'il y a encore plus d'opiniâtreté. Or je doute
Dieu, parleprophÈlcIsaîe, seplaintqu'ilaformé son peuple, qu'il a pris soin <U Ut nourrir comme set enfants, de tes élever, et qu'lb l'ont miprlti, ., 1.} Les prédicateurs appliquent quelquefois ces paroles à l'Église , et lui font dire, dans un sens moral et spirituel , qu'elle nous a formés en Jésus- Christ; que dès notre naissance, et par la grâce de notre baptême, elle nous a reçus entre ses bras et dans son sein, qu'elle nous y a fait croître et qu'elle n'a point cessé pour cela de nous fournir une nourriture toute céleste, qui sont ses divines instructions et ses sacrements ; mais que nous ne lui témoignons quedu mépris, que nous la déshonorons, que nous la scandalisons par notre conduite et par une perpétuelle transgression de ses commandements. Cette application est juste , et cette plainte solide et bien fondée. Mais laissons ce sens spirituel et moral, et prenons ta chose dans le sens des termes le plus littéral, dans le sens le plus propre ; l'applicition n'en sera pas moins raisonnable. Et en effet, combien de gens ne sont distingués que par le rang qu'ils tiennent dans 1" Église , ne sont riches que des biens de l'Église, ne vivent que du patrimoine de l'Église, et sont toutefois les plus rebelles à l'Église, etlei plus déclarfa contre elle? C'est bien à leur sujet, et bien à la lettre, que l'Église peut dire, des uns: M /^» ai nourri* (ÊrtM/rloO. 81 's subsislanoequi peutêtre leur eût manqué dans le monde, ils l'ont troavéeà l'autel ides autres: ye/e*oi(ffctrfitÊ-Mitfart), agrandis, et sans l'éclat qui leur vient de moi . peutêtre ne seraient-ils jamais sortis de l'obscurité et des ténèbres. Cependant leur reconnaissance, à quoi se réduit-elle ? à une obstination invincible contre mes plus sa^es et mes plus saintes ordonnances (Jprevermt me).
On voit des femmes d'un zèle merveilleux pour la
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léformation de l'Église :c*est]à leur attrait, c^est leur dévotion. Elles entrent dans toutes les intrigaes et tous les mystères : car certain zèle n*agit que par mystères et que par Intrigues. Elles s'entremettent dans toutes les affaires. Mais cependant si Ton vient à examiner ce qui se passe dans leur maison , on trouve que tout y est en désordre. Un mari, des enfants, des domestiques en souffrent; ' nais c'est de quoi elles sont peu inquiètes. Pour leur citer l'Écriture qu'elles ont si souvent dans les mains , et où elles se piquent tant d'être versées et intelligentes, on peut bien leur dire avec saint Paul : CéM qui ne prend pas soin de sa propre maison, comment veut-il prendre soin de l'Église de ùieu. {Ad Ttm., 3.)
• Zèle pour l'Église, zèle qu'on ne peut louer assez, ni assez recommander. Mais du reste c'est une vertu , et toute vertu consiste dans un milieu et dans un juste tempérament, qui évite toutes lés extrémités. Vous prenez les intérêts de l'Église, et en cela vous faites votre devoir, et le devoir de tout chrétien , de tout catholique. Mais ne les prenez-vous point quelquefois plus que l'Église ne les prend elle-même? Pourquoi ces abattements, ces désolations où vous .tombez? Pourquoi ces inquiétudes, ces alarmes continuelles? Pourquoi ces aigreurs, ces amertumes de cœur? n'omettez rien de tout ce qui dépend de votre vigilance et de votre attention ; parlez , agissez : mais au regard du succès, laissez à Dieu le soin de son Église; c'est son affaire plus que la vôtre. Le mal vient de ce qu'il se glisse dans la plupart de ces disputes beaucoup de naturel, beaucoup d'humain. Si Ton n'y prend garde, une guerre de religion devient une guerre de passion.
Ce n'est pas toujours par la profession que nous faisons d*être attachés à l'Église, qu'on peut bien discerner si nous sommes vraiment catholiques, ou 9î nous ne le sommes pas. Il n*y a point de langage plus ordinaire aux hérétiques et aux novateurs, que de témoigner dans leurs discours et dans leurs écrits un grand attachement à l'Église , que de prêcher la soumission à TÉglise, que d'exhorter les fidèles à prier pour l'Église. Mais quelle est cette Église pour laquelle ils semblent si zélés?' une Église à leur mode, et qu'ils se sont faite; une Église, ou plutôt une secte séparée de la vraie Église. Voilà ce quMIs entendent sous ce titre pompeux d'Église, iSt voilà ce qui éblouit les simples et ce qui les trompe. La voix est de Jacob, mais les mains sont d'Ésaû. {Gènes,, 27.) C'est donc à la règle et au caractère distinctif que nous a marquésaînt A mbroise, qu'il faut s'en tenir. Ce Père parle de Satyre, son frère, et voici ce qu'il en dit. Après un naufrage
d*où il était échappé , il voulut en action de grâces participer au sacrement de l'autel ; et, dans cette pensée. Il s'adressa à l'évêque du iieu. Mais comme c'était un temps de division et de schisme , il s'ia- Korma d'abord si cet évêque était catholique ; Cest^ à'dire, ajoute saint A mbroise, expliquant ce terne de catholique, s'il était uni de communion et de créance avec l'Église romaine. Car sans cela , Satyre ne reconnaissait point la vraie catholicité , et n'en devait point reconnaître.
Tout est subordonné dans4'Église : mais ce grand principe, ce principe si raisonnable et si essentiel pour la conduite et le bon ordre de toute société , nous l'entendons diversement, selon les divers rapports sous lesquels nous le considérons. A l'égard de ceux qui dépendent de nous , nous sommes les plus rigides et les plus implacables défenseurs de la subordination. Mais s'il s'agit d'une puissance supérieure de qui nous dépendons nous-mêmes , c'est sous ce rapport que la subordination n'excite plus tant notre zèle : il se ralentit beaucoup , et même il s'éteint absolument. Ainsi , entendez parler un supérieur ecclésiastique de ceux qui sont soumis à sa juridiction : ce sont des plaintes perpétuelles du peu de docilité qu'il trouve dans les esprits; ce sont de profonds gémissements sur le renversement de la discipline, parce que chacun veut suivre ses idées et vivre à sa mode ; ce sont les discours les plus pathétiques et les plus belles maximes sur la nécessité de la dépendance , pour établir la règle et pour la maintenir. Tout ce qu'il dit est sage, solide. Incontestable : mais il serait question de voir si ce qu'il dit, il le pratique lui-même à l'égard d'une souveraine et légitime puissance dont il relève et à qui il doit se soumettre. Voilà néanmoins ce qui serait bien plus efQcace et plus persuasif, que tant de gémissements et tant de plaintes, que tant de belles maximes et tant de discours. Peut-être croirait-on, en se soumettant, affaiblir Tautorité dont on est revêtu , et c'est au contraire ce qui l'affermirait. Voulons-nous qu'on nous rende volontiers l'obéissance qui nous est due? donnons nous-mêmes l'exemple, et rendons de bonne grâce l'obéissance que nous devons.
Dans les troubles de l'Ëtat, le bon parti est toujours celui du roi et de son conseil ; et dans les troubles de l'Église, en matière de créance et de doctrine le bon parti est toujours celui du vicaire de Jésus-Christ, du siège apostolique et du corps des évoques.
Un époux infidèle qui quitte son épouse pour en prendre une ou plus noble ou plus riche, voilà l'idée que je conçois d'un bénéficier qui, par un inté>
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rét temporel et tout humain, quitte son église pour passer à une autre. Mais , dit-il , je ne fais rien contre les règles , dès que la puissance ecclésiastique et supérieure me donne sur cela les pouvoirs nécessaires. Pour lui répondre, je me servirai encore de la même figure : il en fera telle application qu'il lui plaira. Des pharisiens vinrent demander au Fils de Dieu s'il était permis à un homme de renvoyer la femme qu'il avait épousée. Qu'est-ce que Moïse a ordonné là-dessus, leur répondit le Sauveur du monde? Moïse, dirent-ils , a permis de faire un acte de divorce, et de se séparer ainsi de sa femme. Il est vrai , reprit Jésus-Christ , Moïse vous Fa accordé ; mais il ne Ta accordé qu*à la dureté de votre cœur, ( Matth. , 19. )
D'autres n'ont garde d'abandonner un bénéfice qu'ils possèdent, et ne pensent point à le quitter. Il est dans leurs mains ; mais leurs mains n*en sont pas remplies. Que faut-il donc? accumuler bénéfices sur bénéfices. Us disent aisément, et le disent même bien haut : Ce n'est pas assez; mais on ne les entend jamais dire : C'est trop. Le prophète, parlant à ces riches qui entassent acquêts sur acquêts, et joignent maisons à maisons, s'écriait : N^yaura-t-il que vous sur la terre pour Vhabiterf (Isai., 5.) Il me semble que je pourrais m'écrier de même : N*y aura-t-il que vous dans l'Église pour la servir? Mais que dis-je, pour servir l'Église? Elle serait souvent bien mal servie , si elle ne l'était que par ceux qui veulent avoir plus de raisons et plus d'obligations de la servir.
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Quand on parle du bonheur de l'état religieux, il me semble qu'on en donne quelquefois des idées bien humaines; et j'avoue que je n'entends pas volontiers des prédicateurs nous représenter la vie religieuse comme une vie douce, exempte de toutes peines et dégagée de tout soiq. On dirait, à les en croire , que le religieux n'a rien à.sou£frir, rien à supporter; que rien ne lui manque et que tout lui rit ; que tout succède selon ses désirs. Pour une maison qu'il a quittée cent autres et au delà lui sont ouvertes ; pour un père et une mère dont il s'est séparé, autant d'autres qu'il y a de supérieurs chargés de sa conduite. Tout cela est beau : mais le mal est que tout cela n'est guère évangt'lique. Et pourquoi faudrait-il renoncer au monde , si c'était là le centuple que Jésus-Christ nous eût promis et qu'on eût à attendre dans la religion? Outre qu'on trouverait beaucoup à décompter des espérances qu'on aurait
conçues en embrassant l'état religieux , il serait sant doute fort étrange qu'on cherchât hors du monde ce qu'on a prétendu fuir en sortant du monde , c'està-dire des avantages purement temporels et des douceurs toutes naturelles.
Le grand avantage de la profession religieuse, c'est l'abnégation chrétienne , c'est la mortification des sens, c'est la croix ; et voilà sous quel aspect on la doit envisager. Tout ce qui s'éloigne de cette vue, s'éloigne de la vérité, et par conséquent n'est qu'illusion. Je veux doue qu'on ne dissimule rien à une jeune personne qui forme le dessein de se retirer dans la maison de Dieu , et qui s'y sent appelée. Je veux qu'on ne lui déguise rien par de brillantes, mais de fausses peintures; qu'on lui laisse voir toutes les suites du choix qu'eHe fait; qu'on lui propose les objets tels qu'ils sont, et qu'on loi montre les épines dont est semée la voie ou elle entre. Car qu'est-ce en effet que la vie religieuse, sinon l'Évangile réduit en pratique , et dans la pratique la plus parfaite; et qu'est-ce que l'Évangile, sinon une loi de renoncement à soi-même, de mort à soi-même, de guerre perpétuelle contre soimême?
Mais on me dira que ces pensées peuvent décourager une âme et la rebuter; et moi je réponds que c'est de là même au contraire qu'elle peut et qu'elle doit tirer les motifs les plus propres à la résoudre et à l'affermir dans sa résolution : comment? parce que c'est de là qu>lle apprend à estimer l'état reli* gieux par où il est précisément et souverainement estimable, savoir, comme un état de sanctification , comme un état de perfection , comme un état de salut, comme un état où l'âme religieuse peut amasser chaque jour de nouveaux mérites pour l'éternité, et accumuler sans cesse couronnes sur couronnes. Point capital auquel elle doit uniquement s'attacher, et en quoi elle doit faire consister sur la terre tout son bonheur. Aussi est-ce sur cela seul que le prédicateur lui-même doit insister, et en cela seul qu'il doit renfermer les excellentes prérogatives de la profession religieuse. Quoi qu'il en soit de tout le reste, et quelques couleurs qu'on emploie à l'embellir et à le relever, dès qu'on s'écartera de cette importante considération du salut, je n'hésiterai point à dire en particulier de l'état religieux et des personnes qui s'y engagent, ce que saint Paul disait en général du christianisme et des chrétiens qui le professaient : SiTespérance que nous avons se borne à cette vie, de tous les hommes, nous sommes les plus malheureux, (l. Cor,, 16.)
Voilà ce que je dirai , sans craindre d'en être désavoué par aucun de ceux qui ont quelque connaissance de la vie religieuse, et surtout de ceux qui en ont quelque expérience. Mais du moment qu'on m'alléguera le salut, qu'on me parlera de la
BONHËUB DE L'ETAT REUGIËUX.
Tocatlon rellgietufl comme d'un gage de prédestination et de salut, qu'on m'y fera reconnaître une prédilection de Dieu, et une providence spéciale par rapport à mon Ealut, shi c'est alors que je m'écrierai avec le même saint Paul : Au milieu de mei Itiàulations et dans les plus rudes épreuves de mon état, je suis rempli de consolation, je suis comblé dejoie. (2. Cor., 7.)
J'ajouterai encore, comme le prophète royal : Un jour dans votre maison, û mon Dieu! vaut mieux pour mol que mille années parmi les pécheur* du siècle. {Psabn. 830 Que j'y sois humilié, dans cette maison de mou Dieu, et que j'y occ'ipe les dernières places; que j'y ressente toutes les incommodités d'une étroite pauvreté, et que j'y porte tout le poids d'une obéissance rigoureuse; que la nature avec toutes ses convoitises y soit combattue, domptée, immolée : il me suffit que ce soit une maison de salut, pour me la rendre, non-seulement supportable, mais agréable, mais aimable. Je n'y demande rien autre chose, et c'est là que je porte toutes mes prétentions. Traiter de la sorte le bonheur de la profession religieuse, c'est prendre dans le sujet ce qu'il y a de solide et de réel, et c'est toujours, dans chaque sujet, à ce qu'il y a de réel et de solide qu'un prédicateur doit s'arrêter; autrement il dira de belles paroles qui frapperont l'air, mais sans convaiucre les esprits ni touclier les cœurs.
Et il ne faut point me répondre que l'Évangile , après tout, que tous les Pères de l'Église, fondés sur la parole de Jésus-Cbrist , promettent au religieux, non-seulement le centuple de l'autre vie, qui est le salut éternel, mais encore, dès cette vie présente, un centuple qui ne peut être autre chose que le repos dont on jouit et toutes les douceurs qui l'accompagnent. Il est vrai que le Sauveur du inonde a parlé de ce double centuple, l'un de la Tie future, l'autre du temps présent, puisqu'il a dit dans lex termes les plus formels : Personne ne quittera pour mol sa maison, ou ses frères, ou tes tours, ou sonpére, ou sa mère, ou ses héritages , qui dés à présent ne reçoive cent fois autant , et qui , dans le siècle à venir, n'obtienne la vie étemelle. (Matth-, 19.) Il n'est pas moins rrai que le centuple de cette vie ne peut être pour une âme religieuse, que la paix qu'elle goûte dans son état, et qui seule vaut cent fois mieux que tous les héritages et tons les biens auxquels elle a renoncé ; car c'est ainsi que les interprètes vériOent ce beau passage de saint Marc , et qu'ils entendent la promesse du Fils de Dieu. Mais qu'est-ce que cette paix, voilà l'article essentiel et sur quoi de jeunes personnes peuvent être dans une erreur dont il est bon de la détromper, ou heu de les y entre-
I tenir par des discours flatteun et de vaines exagérations.
. Quand Jésus-Ctirist donna la paix à ses disciples,
I il les avertit en même temps que ce n'était point une paix telle que le monde la conçoit ni qu'il la
^ désire. Je vous donne ma paix, leur dit ce divin Maître : c'est la mienne et non point la paii du monde. Cette paix du monde, cette paix fausse et réprouvée, est une paix oisive, molle, fondée sut les aises et les commodités de la vie, sur tout oe qui plaît à la nature et qui satisfait l'amour-propre: mais la paix de l'âme religieuse est établie sut des principes tout contraires, sur la liaiue de soimême, sur un sacrifice perpétuel de ses appétits sensuels, de ses inclinations, de ses passions, do ses volontés. Tellement que le religieux ne peut être content dans sa retraite, qu'autant qu'il sait s'iiumilier, se crucifier, se vaincre, se rendre obéissant, pauvre, patient, assidu au travail, exacte ses devoirs, ne se dispensant de rien, ne se ménageant en rien, ne voulant être épargné sur rien. Il lui en doit coûter pour cela -. mais par une espèce de miracle, moins il se ménage, moins il s'épargne lui-m^me, et plus il sent l'abondance de la paix se répandre dans son cœur.
Et ne voyons-nous pas aussi que c'est justement dans les communautés les plus régulières et les plus austères, qu'on témoigne plus de satisfaction, et qu'on trouve le joug de Jésus- Christ plus doux et son fardeau plus léger? Tout contribue h ce eonsenteinent et à cette tranquillité d'une àme vraiment religieuse : l'indifférence où elle est à l'égard de toutes les choses humaines, et son dégagement de tous les intérêts qui causent aux mondains tant d'inquiétudes; l'entier abandonnement de sa personne entre les mains de ses supérieurs, pourselaisser conduire selon leur gré et selon leurs vues ; le calme de la conscience , l'attente de cette souveraine béatitude où elle aspire uniquement, et vers laquelle elle travaille chaque jour à s'avancer par de nouveaux progrès; et surtout l'onction intérieure de la grâce divine qui la remplit. Car Dieu, fidèle à sa parole, a mille voies secrètes potir se communiquer à cette âme et pour la combler des plus pures délices.
A en juger par les dehors, on ne voit rien dans tout le plan de sa vie que de pénible et de rebutant : clôture, solitude, silence, déjwndance continuelle, soumission aveugle, règle gênante, observances incommodes, fonctions laborieuses, exercices humiliants, abstinences, Jednes, macérations de la chair. Mais sous ces dehors capables -d'effrayer des âmes qui n'ontjamais pénétré plus avant, et qui n'ont appris par nulleépreuve à connaître les mystères de Dieu, combien y a-t-îl de ces consolations cachées, suivant le témoieinage du prophète, et réservées à
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ceux qui craignent le Seigneur? combien plus encore y en a-t-il pour ceux qui raiment et qui le servent en esprit et en vérité ?
De là vient, par une merveille que Thomme terrestre et animal ne comprend pas et ne comprendra jamais, mais qui se découvre à Thomme reli' gieux et spirituel par Texpérience et le goût le plus sensible; de là, dis-je, il arrive, qu'au lieu que les gens du monde, avec tous leurs biens, tous leurs honneurs, tous leurs plaisirs, sont presque toujours mal contents et se plaignent incessamment de leur sort , le religieux , dans son dénûment , dans son obscurité, sous Tobédience la plus rigide et dans les pratiques les plus mortifiantes, ne cesse point de bénir sa condition, et fournit paisiblement toute sa carrière. La paix qu'il possède est la paix de Dieu ; et Tapôtre, qui Pavait lui-même éprouvé, nous assure que la paix de Dieu est au-dessus de tous les sens et que rien en ce monde ne Tégale. Or voilà , encore une fois, par où je veux qu'on représente aux personnes religieuses le bonheur de leur état. Voilà sur quo> je veux qu'on insiste, et ce qui servira à exciter leur zèle, leur vigilance , leur ferveur, en leur faisant conclure qu'elles ne seront heureuses que par là ; mais que par là même aussi , elles le seront pleinement et constamment.
VOCATION RELIGIEUSE : COMBIEN IL EST IMPOB- TANT DE s'y BENDBE FIDÈLE ET DE LASUIVBB.
Ce n'est point une chose indifférente ni d'une légère importance, de manquera la vocation de Dieu quand il appelle à l'état religieux. Nous avons làdessus dans rPavangile même un exemple, qui seul suffira pour nous faire entendre à quoi s'expose quiconque ferme l'oreille à la voix du Seigneur et résiste à l'attrait de sa grâce. Examinons-en toutes les circonstances , et il nous sera aisé de comprendre où peut enfin conduire une infidélité sur un point aussi essentiel que celui-ci, et quelles en sont les suites malheureuses.
Cet exemple si convaincant, c'est celui de ce jeune homme qui s'adressa au Fils de Dieu pour apprendre de ce divin Mattre , comment il pourrait parvenir à la vie éternelle. Gardez les commandements (MattHm 19), lui répondit le Sauveur du monde. Sur quoi ce jeune homme répliqua : Seigneur, c'est ce quefai/aifjusqu'àprésent, et ce que Je fais encore. Sainte disposition où se trouvent communément ceux a qui Dieu inspire ledessein delà retraite et qu'il veut s'attacher plus étroitement dans la religion. Ce sont de jeunes gens dont les mœurs sont assez réglées, et dont le monde jusque-là n'a corrompu ni l'esprit ni le cœur. Quoi qu'il en soit, Jésus-Christ parut touché de la réponse du jeune homme qui lui parlait; il témoigna concevoir pour lui une affection particulière; il l'envisagea d'un
œil de bienveillance, et, rinvitant à une sainteté plus relevée : Si vous voulez,M dit-il, étreparJaU^ allez, vendez tous vos biens, donnez-les atixpaU" vres, et suivez-moi. Voilà à peu près la vocation re«* ligieuse : mais c'est là même que le zèle de ce jeune homme commence à se refroidir. La proposition du Fils de Dieu l'étonné; il lui est dur d'abandonner tous ses héritages et de s'en défaire; cette pensée l'attriste : il ne saurait s'y résoudre, il se retire. De là, que s'ensuit-il, et qu'en doit-on naturellement conclure, sinon que ce jeune homme quittait les voies de la perfection qui lui étaient ouvertes/ sans quitter néanmoins les voies du salut, puisqu'il gardait les préceptes , et que , pour être sauvé , c'est assez de les avoir observés? Mais le Fils de Dieu conclut bien autrement : car, se tournant vers ses disciples : Je vous dis en vérité, s'écrie-til , difficir lemerU un riche entrera dans le royaume des cîeux. (Matth. , 19.) Quelle conclusion 1 Quoiqu'elle regardât tous les riches en général , elle avait un rapport particulier à ce jeune homme , qui possédait de grands biens , et qui , par attachement aux richesses temporelles , avait seulement refusé de tendre à une plus haute perfection que la simple pratique des commandements. D'où il semblait que le Sauveur du monde ne dût tirer d'autre conséquence que celle-ci : difficilement un riche parviendra à la perfection de mon Évangile. Cependant il ne s'en tient pas là; mais il déclare expressément que ce riche de qui il s'agissait aurait bien de la peine à se sauver, et qu'il était fort à craindre qu'il ne se sauvât jamais : pourquoi ? parce que si la perfection qu'onlui avait proposée n'était pour les autres qu'un conseil, elle était devenue pour lui une obligation, en vertu delà grâce spéciale qui l'y appelait, et qu'il rendait inutile par sa résistance.
Il y va donc du salut : et en fauMl davantage pour déterminer une jeune personne que la vocation divine porte à la vie religieuse , et qui sur cela se croit suffisamment instruite des volontés du Seigneur? C'est là qu'elle doit imiter, autant qu'il lui est possible la promptitude et l'ardeur de Madeleine qui, dans le moment, quitta tout dès qu'on vint lui dire : Le maître est ici, et il vous demande. (Jo an., 1 1 . ) Et parce qu'une telle résolution est quelquefois sujette, pu par une considération de fortune, ou par une affection naturelle, à de grandes contradictions de la part d'une famille, c'est là que lui est nonseulement permise, mais en quelque sorte ordonnée une pieuse dureté , pour voir, sans se troubleti le trouble d'un père, et, sans s'attendrir, les larmes d'une mère. Car je veux sauver mon à)ne, disait, dans une pareille conjoncture, la généreuse Paule. Cette seule raison répond à tout, et tout doit céder à un intérêt qui est au-dessus de tout.
De là même nous devons juger combien, de leur
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part, des parents se rendent coupables lorsqu'ils s'opposent à la vocation de leurs enfants, et qu*ils les empêchent de suivre la voix de Dieu qui se fait entendre à eux. Cest s'opposer à Dieu même en s'opposantà ses desseins, et c'est détourner des enfants de la voie du salut qui leur est marquée. On me dira qu'on ne prétend point absolument les détourner de la profession religieuse, mais qu'on veut seulement éprouver leur vocation : c'est-à-dire, ainsi que s'en expliquent des parents même assez chrétiens d'ailleurs, qu*on veut, par exemple, que cette ûlle n'agisse point en aveugle, qu'on veut qu'elle sache ce qu'elle quitte, et pour cela qu'elle Yoîe le monde, qu'elle le connaisse avant que d'y renoncer. Principe spécieux et raisonnable dans l'apparence, mais dans la pratique très-dangereux , et souvent en effet très-pernicieux. On en sera con- Yaincu par une réflexion que peu de gens font, et qui néanmoins est solide et importante. Car à quoi te réduit cette connaissance du monde qu'on prétend donner à une jeune personne? Elle consiste à lui faire voit ce qui peut lui inspirer du goût pour le monde, sans lui faire en même temps connaître ce qui est capable de l'en dégoûter. De sorte que, d'une part on lui présente le poison, sans lui présenter, d'autre part, le contre-poison ; et de cette manière on la jette dans le péril le plus évident, et on l'expose à la tentation la plus forte. Développons ceci davantage, et faisons-le mieux comprendre. Si Ton pouvait dessiller les yeux à une jeune Ûlle , et lui révéler les secrets des cœurs; si l'on pouvait la rendre témoin de ce qui se passe dans Fintérieur des familles, et lui découvrir toutes les peines, tous les chagrins, toutes les traverses dont le faux bonheur du monde est accompagné , ce serait pour elle un préservatif: mais tout cela ne s'apprend que par l'expérience; et cette expérience, elle ne peut encore l'avoir acquise dans l'âge où elle est. Cependant on la produit dans le monde, on la pare des ornements du monde , on la mène dans les compagnies du monde, on la fait entrer dans les parties de plaisir, dans les jeux, dans les spectacles du monde. Elle n'aperçoit devant elle qu'une figure brillante et agréable qui l'éblouit, et qui naturellement doit lui plaire. D'où il arrive de deux choses l'une : ou qu'elle se laisse prendre à l'attrait, et qu'elle succombe à l'occasion , perdant ses premiers sentiments et manquant aux desseins de Dieu sur elle; ou du moins que, persistant dans sa résolution, et se mettant en devoir de l'accomplir, elle emporte avec elle une idée du monde, qui ne servira qu'à la troubler à certains moments d'amertume et d'ennui presque inévitables, jusque dans les plus saintes communautés. Or, pour ne rien dire de plus , il vaudrait assurément beaucoup mieux la préserver de telles occasions , et prévenir de si
mauvais effets. Maïs elle ne connaîtra donc point le monde? Qu'èst-il nécessaire qu'elle le connaissoi puisque Dieu même la retire justement du mondé afin qu'elle ne le connaisse point? Plût au ciel que bien d'autres ne l'eussent jamais connu! Quoi qu'il en soit, c'est une victime que le Seigneur s'est réservée. Contentez-vous que, de votre côté, soa choix soit pleinement libre , et du reste laissez-hi marcher à l'autel le bandeaii sur les yeux. Dieu l'y attend , et il saura bien , dans sa sainte maison. Té* prouver lui-même autant qu'il faut et selon qu'il faut. Elle ne peut être en meilleures mains.
J'ai dit que ce devait être assez pour vous qu'en se dévouant à l'état religieux , son choix, de votre part, fût pleinement libre; et en cela j'ai voulu marquer un autre excès où se portent des parents tout mondains, par des vues également contraires et à l'esprit du christianisme, et aux sentiments de l'hu-
manité.Carqnelquerespectableetquelqueinviolable que soit la liberté des enfant^ au regard de la vocation surtout de la vocation religieuse, on abuse de l'autorité qu'on a sur eux, en l'étendant jusque sur leur volonté; et, sans les consulter, ni consulter Dieu , on les détermine, par une espèce de contrainte, à une profession qui ne leui convient en aucune sOrte,et à laquelle ils ne conviennent point, puisque ce n'est point l'état où ils se sentent appelés. Or , qu'est-ce que cela? Je n'en puis donner une figure plus juste, mais tout ensemble plus terrible, que ce qui nous est présenté dans l'Écriture : le voici. On ne peut lire sans horreur ce qui est dit au psaume cent cinqirième, où le prophète rapporte que les Juifs , séduits par les nations étrangères et engagés dans leur Idoldtrie, conduisaient eux-mêmes leurs propres enfants aux pieds des idoles , et que là , sans respe(it de la nature et de ses droits , ils versaient le sang de ces innocentes victimes, et les immolaient aux démons. Quels meurtres! quels parricides! Mais je puis le dire, et ce ne sera point une exagération : voilà ce que nous voyons encore de nos jours, quand des pères et des mères, trompés parles fausses maxime^ du monde, font violence à des enfants pour les bannir de la maison paternelle, et les confiner dans un cloître. Que dis-je, après tout? ce n'est point aux démons , c'est à Dieu qu'ils les sacrifient. Ah! c*est à Dieu! Hé! ne saiton pas combien ces parents inhumains sont peu en peine de la gloire de Dieu et de son service! Mais ce qui les touche, c'est leur cupidité et leur intérêt : ces enfants coûteraient trop h entretenir, et il faut à moins de frais s'en défaire. Ce qui les touche, c'est leur ambition démesurée , et la passion d'élever une famille : pour la mieux établir, il faut la sou* lager et en réunir les biens, qui se trouveraient parugés entre trop d'héritiers. Ce qui les touche, e'est leur fol amour et leur prédilection pour un
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ûls uniquement cher : il faut qu'il emporte tout, et que rhéritage des autres soit la retraite et la pauvreté religieuse. Ainsi cet intérêt , cette ambition, cette prédilection, voilà les idoles, voilà les démons auxquels sont immolées de tendres victimes dont le sang crie au tribunal de Dieu. Je dis immolées, car c'est leur donner la mort : une mort purement civile, j'en conviens, mais plus dure peut-être que ne le serait la mort naturelle, dès que cette mort, quoique civile seulement, est une mort violente et forcée. Je m'exprime là-dessus en des termes bien forts et bien vifs; mais c'est que je conçois fortement et vivement la chose : et si dans le monde on la concevait de même, tant de pères et de mères v feraient plus d'attention. Heureux ceux qui font au Seigneur un plein sacrifice d'eux-mêmes; mais il ne peut être saint ni agréé de Dieu, si le cœur n'y a part , et si ce n'est un sacrifice volontaire.
ESPRIT BELIGIEUX .' QUELS BIENS IL PBODUIT , COMMENT IL s'ÉTElNT, ET COMMENT ON PEUT LE FAIRE REVIVRE.
Comme il y a une multitude infinie de chrétiens qui ne sont pas vraiment chrétiens, on peut dire qu'il y a bien des religieux qui ne sont pas vraiment religieux. Ainsi l'apôtre disait en ce même sens, que tous les descendants d'Israël, quoique descendants d'Israël y n'étaient pas pour cela de nrais Israélites ( Rom., 6) : et que leur manquait-il pour l'être? l'esprit de la loi. Que manque-t-il de même à une infinité de chrétiens pour être de vrais chrétiens? l'esprit chrétien. £t que manque-t-il à un grand nombre de religieux pour être de vrais religieux? l'esprit religieux.
Mais qu'est-ce que cet esprit religieux ? c'est une sincère estime de sa vocation , et une disposition intérieure et habituelle à remplir toute la mesure de perfection où l'on se sent appelé en qualité de religieux : si bien que cette perfection religieuse, qu'on sait être de la volonté de Dieu , soit la fin prochaine et immédiate de toutes nos intentions, de toutes nos affections , de toutes nos actions. Tel est l'esprit dont le religieux doit toujours être animé; telle est l'âme qui doit lui donner la vie, je dis cette vie spirituelle , cette vie divine et surnaturelle , sans quoi il ne peut plus être dans la maison de Dieu qu'un membre mort et inutile , soit pour la religion, soit pour lui-même. Il est donc d'une conséquence extrême d'entretenir, autant qu'il est possible, cet esprit dans une communauté religieuse , et dans le cœur de chaque personne religieuse. Quels biens n'cst-il pas capable de produire? Quels abus, au contraire, quels désordres s'introduisent dans les sociétés les plus régulières, dès qu'il commence à s'éteindre? comment le perd-on ? Comment peut-on
le faire revivre et le ressusciter? Autant de points dignes des plus sérieuses réflexions , et dont il importe infiniment d'être instruit.
I. Etd'abord, quels biens cet esprit religieux n'estil pas capable de produire? On peut lui appliquer ce que Salomon a dit de la sagessse : Tous les bi^ns me sont venus avec elle, ( Sap.y 7. ) En effet , qu' un religieux soit rempli de cet esprit, de là lui vient le goût de son état , la fidélité à tous les devoirs de son état, l'exactitude aux moindres pratiques de son état, le prix devant Dieu et la sanctification des exercices de son état, enfin, la paix et un parfait contentement dans son état. Que d'avantages î Comprenons-les bien, et considérons-les chacun ea particulier.
Le goût de son état : pourquoi ? parce qu'alorsle religieux estime son état. Or, de l'estime suit naturellement le goût. Et c'est ainsi qu'on a vu , et que nous voyons encore de nos jours tant de personnes religieuses de l'un et de l'autre sexe s'affectionner à des états dont l'austérité révolte tous lessens , et semble être au-dessus des forces humaines r tellement que la nature des choses paraît changer à leur égard, et que ce qui devrait, selon les sentiments ordinaires, leur inspirer de l'horreur et le» rebuter, leur devient un attrait pour les engager et les attacher. La fidélité à tous les devoirs de son état : pourquoi ? parce qu'alors le religieux aspire à la perfection de son état , qu'il la désire véritablement et ardemment, qu'il la désire même uniquement. Or, n'ignorant pas d'ailleurs qu'elle est toute renfermée dans ses devoirs, il s'y porte avec un zèle infatigable et une ferveur que rien n'arrête. Toute son étude, ce sont ses devoirs; toute son occupation, ce sont ses devoirs; toute sa vie, ce sont ses^ devoirs. Il n'en omet pas un , et il n'y en a pas un où il n'apporte autant de vigilance et autant de soi» que si c'était le seul dont il fût chargé et dont i^ eût à répondre. L'exactitude aux moindres pratiques de son état : pourquoi? parce qu'alors le religieux n'ayant rien plus à cœur que son avancement dans les voies de Dieu , et sachant combien y peuvent contribuer certaines pratiques , qui , sans être proprement des devoirs ni d'une obligation étroite, sont néanmoins des usages communs et des coutumes établies, il s'en fait à lui-même des règles, et comme des lots inviolables^. Rien n'est petit pour lui , dès que c'est un moyen de s'élever à Dieu et de faire quelques progrès dans l'humilité , dans la charité, dans l'obéissance, dans la mortification et la patience, dans toutes les vertus. Il embrasse tout, il se réduit à tout , il profite de tout. Le prix devant Dieu et la sanctification des exercices de son état : pourquoi? parce qu'alors le religieux ayant toujours Dieu présent, et en conservant partout le souvenir, il ne se conduit que par des vues supérieures ettou-
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tes religieuses. Point d^autre principe qui le fasse agir, point d'autre motif que le bon plaisir de Dieu. Or, ce qui donne à toutes nos œuvres un caractère de sainteté plus excellent, et ce qui en rehausse particulièrement la valeur, c*est la sainteté même du principe d*oà elles partent, et rexcellence du motif qui les accompagne.
Enfin la paix et un parfait contentement dans son état : dernier avantage qui est la suite immanquable des autres. Car le religieux aimant son état « goûtant tous les devoirs de son état , s*affectionnant aux moindres pratiques de son état, envisageant Dieu dans tous les exercices de son état , et y trouvant un trésor de mérites qu'il amasse et qu'il grossit d*un jour à Tautre , doit , par une conséquence infaillible, se plaire dans son état et y ressentir les plus solides consolations. Cest ce que mille exemples jusqu'à présent ont vérifié; et comme le bras de Dieu n*est point raccourci, et que sa grâce, malgré Tiniquité du siècle , opère toujours avec la même onction , c'est encore maintenant ce que mille exemples vérifient. Ces consolations, au reste, cette onction que Dieu répand dans l'âme religieuse, n*ont rien de ces plaisirs grossiers ni de ces vaines douceurs où les mondains font consister leur prétendu Donbeur. Ce sont des consolations toutes pures, toutes célestes, qui , par l'alliance la plus merveilleuse, s'accordent avec toutes les rigueurs de l'abnégation évangélique et toute la sévérité de la pénitence. Car voilà le miracle que nous ne pouvons assez admirer : dans une vie 011 la nature est incessamment combattue, où chaque jour elle est domptée, mortifiée, crucifiée, on jouit d'un repos inaltérable, on ne cesse point de bénir son sort, et l'on s'y estime plus heureux qu'au milieu de toutes les pompes et de toutes les joies du monde.
Or, encore un fois , qui fait tout cela? je l'ai dit, l'esprit religieux. Esprit intérieur qui , du fond de l'âme où il réside , se communique au dehors et se montre dans tout l'extérieur du religieux : dans ses discours , dans son air, dans sa marche, dans toutes ses manières. Les gens du monde s'en aperçoivent bien , et de deux religieux ils savent bien distinguer celui qui se comporte en religieux, et celui qui parle, qui converse, qui se conduit en séculier. D'où vient le respect qu'ils ont pour l'un et le mépris qu'ils témoignent quelquefois pour l'autre. Voilà pourquoi dans ce premier noviciat, par où, selon Tordre et la sage discipline de l'Église, il faut passer avant que de prendre avec la religion un engagement fixe et immuable, les maîtres à qui l'on confie le soin de former ces jeunes élèves que Dieu retire du milieu de Babylone , et qu'il rassemble auprès de lui , s'étudient par-dessus tout à leur imprimer profondément cet esprit religieux , et ne leur recommandent rien avec plus d'instance que i
de le nourrir dans eux, de l'y fortifier, et de l'y maintenir jusqu'à la mort. Tanton est persuadé que c'est le premier fondement de l'édifice spirituel qu'ils ont à bâtir, et que de cette racine doivent procéder tous les fruits de justice que Dieu attend d'une vie régulière et conforme à la profession religieuse.
II. Mais , parce que les contraires ne paraissent jamais mieux que lorsqu'on les oppose à leurs contraires, après avoir vu quels biens produit l'esprit religieux, voyons quels abus et quels désordres s'introduisent dans une communauté dès qu'il commence à s'éteindre. Il serait à souhaiter qu'on en eût des preuves moins fréquentes et moins éclatantes : mais on est obligéde le reconnaître, quoiqu'avec une extrême douleur, c'est par là que sont tombées des maisons entières , où la régularité, depuis leur établissement, s'était conservée dans toute sa vigeur, et qui longtemps avaient été l'édification de l'figlise. Dieu y était servi fidèlement et saintement : la bonne odeur de leur piété se répandait de jour en jour et se perpétuait d'année en année; tout le public en était instruit et les regardait comme des asiles de l'innocence chrétienne, et de la pureté des mœurs la plus parfaite. On vantait de tous côtés la tranquillité, l'union, la charité, qui y régnait, et qui, d'un grand nombre de sujets, ne faisait qu'un même cœur et qu'une même âme. Mais quelle malheureuse révolution a troublé cette harmonie et renversé ce bel ordre? Comment est arrivé ce changement prodigieux et cette triste décadence qui a perdu des communautés où l'observance était si exacte et la règle si bien établie? C'est qu'on y a laissé entrer fesprit du monde , et que l'esprit du monde en a banni l'esprit religieux : je veux dire qu'il en a banni l'esprit de retraite, l'esprit d'oraison, l'esprit de dévotion, l'esprit de pauvreté, de pénitence, de soumission ; l'esprit de détachement, de renoncement à soi-même , et qu'il y a porté avec lui un esprit de dissipation , un esprit de licence et d'indépendance, un esprit de tiédeur et d'éloignement des choses de Dieu , un esprit de propriété, de commodité , de paresse; un esprit vain , hautain, jaloux des préférences et des distinctions , impatient, délicat, sensible, et la source enfin de mille divisions : car voilà quel est cet esprit du monde qui prend la place de l'esprit de religion.
Faut-il alors s'étonner que cette ivraie, semée dans le champ du père de famille, y étouffe tout le bon grain? Faut-il, dis-je, être surpris qu'une maison se dérange, et qu'elle prenne une fac« toute nouvelle? que de maison de Dieu qu'elle était, elle devienne une maison de confusion, où les plus anciennes pratiques s'abolissent , où les plus saints règlements sont négligés, où chacun vit selon son gré , et où les fautes demeurent impunies ; où il n'y a plus ni subordination à l'égard des supérieurs,
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ni déférence à leurs avis et à leurs répréhensions , ni assiduité à la prière , ni zèle pour la fréquentation des sacrements Y ni amour de la solitude, ni recueillement, ni pauvreté, ni austérité? S*il y reste encore quelques âmes vraiment religieuses, de quel œil voient-elles une défection si générale et si déplorable, etdcquelle amertume sont-elles remplies dans le cœur, quand elles comparent Tétat présent, où la communauté se trouve réduite , avec ce premier état , cet état florissant dont elles ont été témoins , et dont elles ne peuvent presque plus déeouvrirle moindre vestige? C*est le sujet de leurs gémissements , d*autant plus douloureux quelles se croient moins capables de remédier au mal qui les afflige : car souvent elles sont même obligées de se taire là-dessus, et n'osent s*en expliquer ni déclarer leurs sentiments, parce qu'elles savent que tout ce qu'elles diraient serait mal reçu , et ne servirait qu'à irriter les esprits. Cependant le désordre, bien loin de se corriger, croît tous les jours : à mesure que l'esprit religieux s'en va , une certaine crainte de Dieu s'efface, une certaine tendresse de conscience diminue; on s'enhardit, pour ainsi dire, à faire certains pas , à franchir certaines barrières : et en de telles conjonctures , à quoi n'est-on pas exposé, à quels égarements, à quels scandales? Hélas ! le souvenir du passé est sur cela une leçon bien terrible et bien touchante.
Il est vrai, après tout, que de pareilles chutes sont moins ordinaires et moins à craindre pour toute une maison religieuse, que pour quelques particuliers qui s'oublient et qui s'écartent de leurs de voirs. Car quoique le corps d'une communauté se soutienne, il peut y avoir des membres inflrmes et mal affectés ; c'est-à-dire qu'il peut y avoir de mauvais sujets qui se relâchent et qui dégénèrent de la sainteté de leur vocation. Or n'y en edt-il qu'un seul, il est certain que la cause de son malheur est, ou de n'avoir jamais bien pris l'esprit religieux, ou de l'avoir perdu. Peut-être avec cet esprit avait-il eu d'abord les plus heureux commencements; peut-être était-il entré dans la carrière avec une ardeur et une résolution dont il semblait qu'on dât tout espérer pour l'avenir. Mais ces espérances peu à peu se sont évanouies; au milieu de sa course, il s'est arrêté, il s'est dérouté , il a quitté son chemin ; et qui sait quand il le reprendra? Combien d'autres, après s'être égarés comme lui, n'en sont plus revenus! O aveugles et insensés! disait saint Paul aux Galates, vous êtes si dépourvus de raison, qu'ayant corn* mencé par fesprit, vous finissez maintenant par la chair; vous marchiez bien : pourquoi ti'avezvous pas continué de menu, ^t quel obstacle s'est opposé à votre persévérance f (Galal. , 5.) Cet obstacle, à l'égard du religieux dont nous parlons, et à qui nous pouvons appliquer dans touta leur force
les paroles de l'apôtre, c'est qu'il n'a plus le même esprit qui le dirigeait et le gouvernait. Trop de commerce et de distractions au dehors, trop de mouvements même et d'agitations au dedans, omissions trop libres et trop fréquentes de l'observance régulière, négligences et tiédeurs dans ses exercices de piété, nouvelles idées, nouvelles inclinations, nouvelles prétentions : tout cela Insensiblement a déraciné de son cœur les principes de religion où fl avait été élevé.
Or, n'ayant plus le même esprit, il n'a plus les mêmes maximes; il ne pense plus comme il pensait, il ne goûte plus ce qu'il goûtait, il n'agit plus dans les mêmes vues qu'il agissait. Son état, qu*il aimait, lui devient ennuyeux et insipide; ses devoirs, auxquels il était inviolablement attaché, lui paraissent incommodes et gênants; mille petites pratiques qui ont passé en coutume, et qu'une sainte ferveur ajoute à la règle, ne sont plus dans son estime que des minuties et des dévotions de novice. Il se ménage, il s'épargne, et tâche de s'adoucir le joug en se déchargeant de tout ce qu'il peut. Ce qu'il observe même par une obligation dont il n'est pas en son pouvoir de se dispenser, il n'y satisfait qu'à demi . que de mauvaise grâce , qu'avec une espèce de regret, que par un respect humain, que par une crainte servile, et qu'autant qu'il est éclairé de l'œil des supérieurs. Ainsi, dans une langueur mortelle, il traîne une vie lâche, imparfaite et sans mérite. Que dis-je, une vie sans mérite? Plût au ciel qu'elle fût seulement inutile, et qu'elle ne fût pas aussi criminelle qu'elle l'est! Car dans ce relâchement, il n'est pas possible qu'on ne soit exposé à bien des péchés beaucoup plus griefs qu'oii ne le conçoit, et qui au jugement de Dieu seront pour la conscience de rudes charges. Puissions-nous y faire présentement toute l'attention nécessaire, et n'attendre pas à y chercher le remède lorsqu'il n'y en aura plus! Il y en a encore : et quel est-il? ce serait un esprit plus religieux. S'il est mort en nous, travaillons à le ranimer : c'est l'entreprise la plus digue de nos soins.
III. En effet , l'esprit religieux ne se retire point si absolument d'une âme qu'on ne puisse le rappeler, et il ne s'amortit point de telle sorte qu'on ne puisse le réveiller et le ressusciter. Vérité dont il est important avant toutes choses de se bien con« vaincre, et confiance qu'on ne doit jamais perdre, à quelque degré d'attiédissement et d'imperfection qu'on en soit venu. Car le démon, ennemi du progrès spirituel et de la sanctification du religieux, comme il c^t l'ennemi du salut de tous les hommes, n'a point d'artifice plus dangereux ni plus puissant pour empêcher le retour d'une âme religieuse, et pour s'opposer à la grâce qui la sollicite intérieurement et qui l'attire, que de la décourager, de kii
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persuader qu*elle ne pourra rentrer dans ses premières voies, ou qu*en y rentrant elle ne pourra 8*y maintenir. Elle se représente là-dessus à elleméine des difGcuités qu'elle n*ose espérer de vaincre. Elle se sent dans une aridité, une sécheresse, un dégoût et un abattement où il lui semble qu'elle restera toujours, quelque bonne volonté qu'elle ait d'en sortir-, mais c'est une illusion. Tout ne dépend que d'un seul point, qui est de faire revivre dans elle l'esprit religieux. Or pourquoi ne le pourraitelle pas? Hé! les plus grands pécheurs du siècle peuvent bien, avec l'assistance divine, reprendre l'esprit du christianisme, pourquoi lui serait-il plus difficile, avec le même secours , de reprendre l'esprit de sa vocation? Il y a des moyens pour cela , et les plus efficaces se réduisent à trois, qui sont la réflexion , l'action , la prière.
Car si je veux me rétablir dans cet esprit de religion qui m'a fait renoncer au monde, et dont j*ai reçu les prémices en recevant Thabit religieux ; ou si je veux le rétablir dans moi, le premier moyen que j'y dois employer est la réflexion. C'est-à-dire que je dois attentivement considérer, et me remettre devant les yeux ces grands objets dont j*ai ressenti Pimpression à certains temps de ma vie, et en certaines rencontres , surtout quand je me suis dévoué à Dieu dans sa sainte maison , que je dois me retracer vivement ces grandes vues que j'avais alors de l'importance de mon salut, du prix de mon âme, de la vanité du monde et de ses dangers , des avantages de la retraite et de la profession religieuse, des desseins de Dieu sur moi et de l'obligation d'y répondre , de mes devoirs envers lui , soit généraux comme chrétien , soit particuliers comme religieux ; des hommages qui lui sont dus, des grâces dont il m'a comblé, de la reconnaissance qu'il en attend et qu'il a droit d'en attendre,' des promesses que je lui ai faites, de la fidélité constante à quoi elles m'engagent. Frappé de ces idées , je dois ensuite me tourner vers moi-même et contre moimême ; je dois me dire : Où en suis-je, et que fais -je dans mon état, dans cet état de sainteté et de perfection? Je l'ai choisi; mais en le choisissant, .que me suis-je proposé, et en m'y consacrant, qu'ai-je prétendu ? J'ai voulu mettre en sûreté le salut de mon âme ; et jusque dans l'asile où elle devrait être à couvert de tout péril, je la perds. J'ai voulu me garantir de la contagion du monde; et ce monde que je fuyais, je le recherche, je me rapproche de lui à toute occasion , ou je tâche de le rapprocher de moi ; je ne me plais qu'avec lui , et tout sans lui m'est un désert et m'eimuie. J'ai voulu me sanctifier par une vie religieuse; mais de bonne foi, qu'est-ce que ma vie? n'est-elle pas moins religieuse que séculière ; et combien de personnes séculières vivent beaucoup plus régulièrement et plus religieusement que je ne vis ?
J'ai voulu me donner à Dieu , et m'y donner sans réserve; j'ai voulu suivre sa voix qui m^appelait, et remplir les desseins de sa providence : j'ai voulu l'honorer, le servir , m'unir à lui par les nœuds les plus étroits; je lui en ai fait au pied de son autel une protestation solennelle : mais en vérité puis-je croire que je sois à lui comme je le dois : que je marche dans ses voies , et que j'accomplisse ses desseins , que je le serveselon qu'il le demande et qu'il le mérite; que je m*acquitte à son égard de tout ce que je lui ai promis, et que je lui garde la fidélité que je lui ai jurée? Hélas ! comment pourrais-je me le persuader, lorsque je tiens une conduite dont je ne puis ignorer le dérèglement? Voilà, dis-je, quels reproches je dois me faire , et voici ce qu'il y faut ajouter. Car cette conduite si peu religieuse , où doit-elle enfin aboutir? Demeurera-t-elle toujours impunie? Après que mes supérieurs auront eu peut-être assez de condescendance pour la tolérer. Dieu en usera-t-il de même, et quand je paraîtrai à son tribunal, aurat-il la même indulgence? Toutes ces pensées , bien approfondies en de sérieuses méditations , sont capables de rallumer le feu dans une âme, et c'est le premier moyen d'y exciter par la réflexion, et d'y renouveler l'esprit religieux.
Le second est Taction. Saint Augustin, au sujet de la foi , pariant à un homme qui dit : Si je comprenais ^ je croirais f lui répond : Croyez, et vous comprendrez. On peut faire la même réponse à un religieux : Si j'avais, dites- vous, Tesprit religieux, j'agirais; mais pour l'avoir, agissez : c'est en agissant que vous le formerez dans vous et que vous l'y ferez renaître. Vous l'avez perdu , cet esprit religieux, en cessant de pratiquer les exercices de votre état ; et vous le retrouverez en les reprenant. Mais puis-je agir sans cet esprit ? vous le pouvez, aidé de la vertu céleste; vous pouvez , dis-je, indépendamment du goût, du sentiment, de la vivacité que donne cet esprit , vous rendre assidu à tout ce qui est de votre règle; vous pouvez, aux heures et aux temps prescrits, vous recueillir devant Dieu et méditer, lire de bons livres et vous y appliquer, rentrer en vous-même et faire l'examen de votre conscience, approcher plus souvent du tribimal de la pénitence , de la sainte table , et y apporter plus de préparation ; assister plus exactement aux divins offices , et les réciter avec plus de révérence et plus de modestie; vaquer à toutes vos fonctions, sans en rien omettre ni en rien négliger. U n'est pas besoin de descendre là-dessus dans un plus long détail. Vous savez assez quelles sont les observances propres de votre institut; vous en voyez la pratique dans votre communauté : soumettez • vous à tout cela, et n'en passez pas un point, quelque léger qu'il soit. Vous y aurez de la peine, j'en conviens; vous n'agirez qu'avec répugnance : mais si vous vous
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armez d*une généreuse résolution , et que vous teniez ferme, marchant toujours du même pas, et suivant toujours la même route, malgré toutes les épines qui s'y rencontreront , j'ose vous assurer que ce ne sera pas en vain, et je puis vous promettre que Tesprit religieux qui s'était éloigné, ou plutôt que vous aviez vous-même éloigné de vous, reviendra; qu'il ramènera avec lui Pesprit de Dieu, ou, pour mieux dire, que l'esprit de Dieu le ramènera lui-même , et qu'il vous secondera. Vous serez surpris ^'u ne si heureuse conversion, vous en bénirez mille fois le ciel , et vous vous écrierez comme le saint homme Job : Ce que mon âme r^etait avec horreur, est maintenant ma plus douce nourriture. (Job, 9.) Votre profession et tous ses engagements , bien loin d'être encore pour vous un fardeau aussi pesant qu'ils l'étaient, ou qu'ils vous le semblaient, vous deviendront aisés, et vous porterez le joug du Seigneur avec une sainte allégresse. Mais achevons , et disons quelque chose du troisième moyen, qui est la prière. Il n'y a rien qu'elle ne puisse obtenir, et voilà ce que le Sauveur des hommes nous a fait entendre dans son Évangile par ces paroles si expresses : Demandez y et vous recevrez. Or, si Dieu est toujours disposé à nous écouter, lors même qu'il n'est question que d'affaires humaines et d'intérêts temporels, que sera-ce quand nous voudrons attirer sur nous les dons de son esprit , et que dans ce dessein nous élèverons vers lui nos cœurs? Ainsi, l'âme religieuse concevant les dommages inGnis que lui a causés la perte qu'elle a faite de l'esprit religieux , et touchée d'un vrai désir de les réparer, n'a point de ressource plus prompte ni plus solide que de recourir à Dieu. Qu'elle lui représente sa misère : Hélas! Seigneur, elle est extrême, et vous en êtes témoin ; vous voyez la désolation de mon cœur et le triste abandonnement où il se trouve. Il est en votre présence comme une paille sans suc et toute desséchée, ( Id. , 13. ) Ah! mon Dieu! il n'y a plus rien en moi de religieux que le nom . Qu'elle se reconnaisse coupable et qu'elle lui en témoigne humblement et affectueusement son repentir. Non, Seigneur , ce n'est point à vous que je puis imputer le désordre de mon état , mais à moi-même; ce n'est point à vous que je puis m'en prendre, mais je n'en dois accuser que moi-même. Je m'en accuse à vos pieds , et je confesse devant vous que j'ai péché : juste sujet de mes regrets et de mes gémissements! S'ils ne sont point encore aussi vifs que je le voudrais , du moins ils sont sincères , et vous le savez. Qu'elle implore avec confiance sa miséricorde, et qu'elle lui redemande cet e-sprit de grâce qui peut seul la relever ou la mettre en disposition de se relever elle-même : Jusqu'à quand, d mon Dieu, jusqu'à quand? n'y a-t-il donc pas assez de temps que je languis dans le fond de mon
indolence, et ne sortirai -je point de mon assoupissement? Daignez me renvoyer votre esprit, et l'esprit de la sainte religion où il vous a plu de m'appeler; avec cet esprit religieux, vous me reo* drez la vie , mais sans cet esprit religieux , je n*ai ni sentiment ni mouvement. Qu'elle le fasse soa* venir de ses bontés passées et des miracles que sa grâce a opérés en faveur de tant d'autres. Pourquoi, Seigneur, ne ferez-vous pas pour moi ce que vous avez fait pour eux? Ils s'étaient égarés comme moi, et peut-être plus que moi ; mais au premier signe qu'ils ont donné d*un retour véritable, au premier désir qu'ils en ont marqué, vous leur avez tendu les bras, vous les avez recueillis dans votre sein, vous les avez embrasés d'un feu céleste, et revêtus d'une force divine. Leur changement a comblé de consolation toute une communauté, et, après en avoir été le scandale, ils en sont devenus l'exemple. Hé! mon Dieu! puissiez-vous répandre sur moi les mêmes bénédictions! J'en ai le même besoin, je les désire avec la même ardeur; il ne tient qu'à vous que je n'en ressente les mêmes effets. Enfin, que l'âme religieuse insiste toujours, et qu'elle ne cesse point de prier, jusqu'à ce que Dieu se soit laissé fléchir, et qu'il l'ait exaucée. Il n'éprouvera pas longtemps sa persévérance; car il n'est point de prière qu'il agrée davantage, parce qu'il n'en est point qui soit plus selon ses vues. Quoiqu'il en soit, on ne peut rechercher avec trop d'empressement , ni demander avec trop d'instance un aussi grand don que l'esprit religieux. C'est le trésor évangéli* que, trésor caché et tout intérieur; mais si nécessaire et si précieux qu'il faut tout vendre pour l'acheter. Heureux quiconque le possède ; plus heureux quiconque le conserve, l'entretient, le fait croître jusques à la mort.
HABIT BELIGIEUX : CE QU'iL SIGNIFIE , ET A QUOI
IL ENGAGE
Ce que l'apôtre saint Paul recommandait aux premiers Gdèles, il nous le recommande à tous , qui est de nous revêtir de Notre-Seigneur Jésus- Christ. ( Rom,y 13. ) Or, dans un sens spirituel, se revêtir de Jésus-Christ, c'est se remplir l'esprit et le cœur des maximes de Jésus-Christ et de ses sentiments; c'est conformer sa vie à la vie de Jésus - Christ, et régler toute sa conduite sur ce divin modèle. Mais prenant les paroles du grand apôtre plus à la lettre , on peut bien les appliquer à l'habit religieux, et dire plus proprement d'une personne appelée à lareligion, et admise à oe saint état, que, dans la cérémonie de sa vêture, c'est de Jésus-Christ qu'elle se revêt. En effet, elle se revêt de la pauvreté de Jésus-Christ, puisque l'habit religieux est un habit pauvre; elle se revêt de l'humilité de Jésus-Christ , puisque l'habit religieux est un habit pénitent. Ainsi du reste.
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Maïs entrons en quelque détail , et voyons plus en particulier quel est le mystère du saint habit que nous portons en qualité de religieux. Voyons quels en sont les engagements , quels en sont les avantages , comment il nous instruit de nos obligations , comment il condamne nos relâchements, de quelle manière il nous honore , et de quelle manière nous rhonorons, ou nous le déshonorons , sel on Tespri qui nous anime, et la bonne ou mauvaise édiGcation que nous donnons au dehors. De tout ceci , nous pourrons tirer des leçons très-salutaires , et de puissants motifs pour allumer toute notre ferveur dans la pratique de nos devoirs.
Qu*est-ce que Thabit religieux ? c'est , pour user de cette expression, une espèce de sacrement : je veux dire que c'est un signe visible des dispositions intérieures et des sentiments invisibles de Tâme religieuse. Le religieux touché de Dieu , et sentant l'efficace de cette parole évangélique , Bienheuretuc les pauvres, ne se contente pas d'une pauvreté en esprit, mais embrasse réellement la pauvreté de Jésus-Christ, par un dépouillement absolu de toutes choses ; et c'est pour en faire une profession ouverte qu'il se revêt d'un habit pauvre , afin de donner ainsi à entendre que toute la fortune du monde ne lui est rien, qu'il y a renoncé, et qu'il n'aspire qu'aux richesses immortelles qui lui sont réservées dans le ciel. Le religieux , disciple d'un Dieu humilié,et coimaissant toute la vanité du faste et de l'orgueil humain, s'attache à Thumilité de Jésus-Christ; et c'est pour en faire une déclaration publique qu'il se revêt d'un habit modeste et humble , afin de témoigner par là combien il est ennemi de tout ce qui s'appelle pompes du siècle , combien il les méprise , et qu'au lieu de chercher à paraître et à se distinguer par un faux éclat, toute son ambition est de tendre sans cesse vers l'héritage éternel , d'y briller dans la splendeur des saints. Le religieux mort à lui-même, ou désirant d'y mourir, et sachant quelle est la corruption des sens, et combien il importe de les tenir dans la sujétion, prend pour son partage la mortification de Jésus-Christ ; et c'est pour notifier le choix qu'il fait, qu'il se revêt d'un habit grossier et pénitent-, comme s'il disait : Que les mondains, idolâtres de leur chair, la flattent et l'entretiennent dans une mollesse criminelle; pour moi je suivrai mon Sauveur crucifié, et chaque jour je me chargerai de sa croix, et la porterai sur mon corps.
A cet habit religieux, les personnes du sexe ajoutent le voile; ce voile sacré que Tertullien compare à un bouclier, qui sert de défense à l'âme contre tous les scandales où elle pourrait être exposée, et contre tous les assauts de la tentation qu'elle aurait à soutenir. Mais quoi qu'il en soit de la pensée de ce Père , ce qui est certain , c'est qu'en se couvrant de
ce voile, une vierge chrétienne fait une protestation authentique et solennelle de la résolution on elle est de fermer désormais les yeux à tous les objets terrestres et profanes; d^étouffer dans elle les deux désirs les plus pernicieux, et néanmoins les plus ordinaires, qui sont le désir de voir et le désir d'être vue, de s'ensevelir toute vivante, et de se cacher dans l'obscurité de la retraite, pour n'être plus du monde et n'avoir plus de rapport avec le monde; de ne s'occuper que du soin de plaire à son divin époux , et de le gagner; de se dévouer uniquement à Dieu, et de n'avoir plus de conversation et de commerce qu'avec Dieu.
Voilà , dis-je, de quoi l'habit religieux est un témoignage sensible; voilà ce qu'il signifie et ce qu'il annonce. Et de là même ce respect qu'il inspire communément aux gens du monde , qui le regardent comme un habit d'honneur : je dis comme un habit d'honneur, car s'il y a des habits pour le seul usage et la seule commodité, il y en a aussi pour marquer la distinction et la dignité. Ainsi voyonsnous les rois porter dans les grandes solennités le manteau royal , comme le symbole et le caractère de la majesté de leur personne ; ainsi voit-on les souverains pontifes vêtus de leur habit de cérémonie qui les fait reconnaître entre tous les prélats de l'Église ; ainsi les bienheureux même dans le ciel ont-ils, selon l'expression de l'Écriture, un vétemeni de gloire, proportionné au degré de leur béatitude et de leur sainteté. Or tel est par comparaison l'habit religieux ; et c'est ce qui en fait l'ornement et le prix. Car le prix et l'ornement d'un habit ne doit point précisément consister dans la matière qui le compose , mais dans le ministère auquel il est affecté, mais dans la condition, dans l'élévation, dans le rang et la prééminence qu'il représente. D'où vient donc que l'habit de la religion avec toute sa simplicité et toute sa pauvreté , est cependant si respectable et si honorable ? ce ne peut être que parce qu'il représente des amis de Dieu , des hommes spécialement engagés et consacrés à Dieu , des serviteurs et des servantes de Dieu par état , des épouses de Jésus-Christ, des vierges de Jésus-Christ, des pauvres de Jésus - Christ , de fidèles imitateurs de Jésus -Christ, dont ils ont pris les livrées, et à qui seul ils font gloire d'appartenir.
Ce sont là en effet les premières idées que le monde conçoit d'une personne religieuse, à en juger par son habit. Mais allons plus avant; et de tout cela que doit apprendre le religieux ? que doit-il conclure ? quel retour doit-il faire sur lui-même, qu'at-il à se reprocher, et de quoi doit-il se confondre ? C'était la pratique de saint Bernard ; il se remettait sans cesse devant les yeux les devoirs de sa pro fession , et il se demandait : Où étes-vous venu, et pourquoi y étes-vous venu? Solide réflexion, et
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utile souvenir qui ne devrait jamais s'effacer de l'esprit d*uti religieux
Car c'est à peu près comme saint Bernard , et même avec plus de sujet que saint Bernard , qu'il doit s'interroger souvent lui-même et se demander : Quel est l'habit que je porte, et qu'ai-je prétendu, ou qu'ai-je dû me proposer en le recevant : C'est un habit pauvre, par où je professe devant le monde la pauvreté de Jésus-Christ : hé! qu'est-ce donc d'a- Toir sous cet habit pauvre, des sentiments tout opposés à la pauvreté que j'ai choisie ; de veiller avec tant de soin à ce que rien ne me manque ; de trouver si étrange que quelque chose me soit refusé; de ne pouvoir me réduire au nécessaire, mais de rechercher avec un empressement extrême des superfluités qui m'accommodent; de n'avoir point de repos qu'elles ne me soient accordées, et d'imaginer mille prétextes pour m'en justifier l'usage; d'affecter même quelquefois (pitoyable faiblesse dont les sociétés religieuses ne sont pas toujours exemptes), d'affecter, pour ainsi dire, jusque dans le sac et le cilice, un arrangement, un air de propreté, qui se ressent de l'esprit mondain dont mon cœur ne s'est encore jamais bien dégagé? Cest un habit modeste et humble, par où je professe l'humilité de Jésus-Christ : hé! qu'est-ce donc de conserver sous cet habit humble et modeste, des sentiments tout contraires à l'humilité chrétienne, desavoir si peu m'abaisser, céder dans les rencontres , supporter un mépris, écouter un avertissement ; de désirer avec tant d'ardeur certaines préférences , certaines places qui piquent mon orgueil , et de prendre tant de mesures pour les emporter; de nourrir au fond de mon cœur tant de jalousies secrètes contre ceux ou celles à qui l'on donne l'ascendant sur moi , et qui sont dans une certaine estime à laquelle je n'ai pu encore parvenir; de faire tant d'attention à tout ce qui est capable , ou de me causer le moindre désavantage, ou de me procurer le moindre éclat, parce que l'un blesse ma vanité, et qu'elle serepatt de l'autre? C'est un habit grossier et pénitent, par où je professe devant le monde la mortification de JésuS'Christ : hé ! qu'est-ce donc , dans cet habit pénitent et grossier, d'être d'une si grande délicatesse sur ce qui concerne ma personne, mes aises, mes commodités : ne voulant me gêner en rien , fuyant, autant que je le puis , la peine et le travail; usant de toutes les fausses raisons que mon imagination me suggère, pour m'adoucir la rigueur de l'observance régulière et pour m'en décharger; me laissant abattre à la plus légère infirmité qui m'arrive, et m'en servant pour demander des dispenses et obtenir des soulagements dont je pourrais fort bien me passer; enfin , vivant au gré de mes sens, et ne leur faisant aucune violence?
^lais qu*est-ce encore, sous un voile qui me con-
sacre à la solitude et au silence d'une vie retirée, et qui me fait disparaître aux yeux du monde pour me séparer du monde; sous un voile qui marque le détachement, le recueillement, l'esprit intérieur si propre de ma vocation : qu'est-ce, dis-je, sous ce voile, d'aimer toutefois le monde, c'es^à-dire d'ai* mer les visites du monde, les conversations du monde, les liaisons avec le monde, d'y prendre un goût qui m'attache le cœur, qui me distrait et me dissipe, qui me détourne de mes exercices et me les rend ennuyeux, qui me refroidit dans l'oraison, dans la communion; qui, peu à peu, éteint dans moi toute la ferveur de la dévotion et tout le zèle de mon avancement et de ma perfection ; qui , peat« être à certaines heures , me retrace assez vivement les pensées du monde, pour me faire soupirer dans mes liens, et regretter presque la liberté que j'ai sacrifiée.
Qu'est-ce en effet que tout cela? Quelle contrariété entre l'habit et les sentiments! et, dans celte contrariété , à qui peut-on mieux comparer le religieux, qu'à ces faux prophètes qui, selon l'expression de l'Évangile, se montraient sous des vêtements de brebis, mais qui dans le fond n'étaient rien moins que ce qu'ils paraissaient? L'habit religieux n'est donc alors qu'une hypocrisie, qui peut en imposer aux hommes, mais qui ne peut tromper Dieu. Cest bien pis quand le monde même vient à s'apercevoir d'une telle contradiction. Et comment ne s'en apercevrait-il pas? Car outre qu'il est d*une critique et d'une pénétration extrême à l'égard des religieux, il faut convenir que, comme il y a des séculiers qui, sous l'habit du monde, font voir des sentiments tout religieux, il n'y a que trop de religieux qui , sous l'habit de religion , font voir des sentiments tout séculiers. On les découvre à leurs manières libres, à leurs airs évaporés, à leurs paroles peu mesurées et peu discrètes, sans retenue et sans nulle considération. Le monde qui les voit et qui les entend , en est surpris : et s'il ne leur témoigne pas la surprise où il est , si même devant eux il semble leur applaudir, il sait bien s'en expliquer dès qu'ils se sont retirés. Sont-ce là , dit-on , des religieux? ils pensent comme nous, ils parlent comme nous , ils agissent comme nous : à l'habit près , quelle différence y a-t-il entre eux et nous ?
Scandale qui retombe sur l'habit même, et qui le déshonore : mais faisons-le cesser, ce scandale qui se répand si aisément et si vite. Il ne tient qu'à nous, et nous le |p(puvons par une conduite digne de notre profession. Ne soyons pas religieux seulement par l'habit; mais que notre habit et nos mœurs s'accordent parfaitement ensemble. Craignons que ce saint habit ne devienne un témoin irréprochable , quand nous paraîtrons au jugement de Dieu. Soutenons-en la sainteté, et honorons-le de telle sorte.
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par une fidélité entière et une exacte régularité, que ce soit pour nous une robe de noces, avec laquelle nous puissions être reçus au festin de TÉpoux , et avoir part au banquet céleste.
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Ce qui fait essentiellement le religieux, ce sont les trois vœux de religion ; et il faut bien que la profession de ces vœux snit quelque chose de{;rand et de relevé , puisque les Pères de TÉgiise en ont parlé avec tant d*éloges, et qu'ils lui attribuent des qualités si glorieuses et si avantageuses. Car les uns Font appelée un second baptême qui efface les péchés, et qui ne fait plus seulement renaître Tâme chrétienne à la vie de la grâce , mais à une vie sainte et à un état de perfection. Les autres Font regardée comme un vrai martyre , non point de la foi , mais de la charité : martyre, dit saint Bernard, qui, sans effusion de sang , et sans Thorreur apparente de toutes ces cruautés que les tyrans exerçaient contre les défenseurs du nom chrétien , n*est pas dans le fond, à raison de sa durée, rooms rigoureux , et semble même plus difQcile à soutenir. Voilà quels ont été les sentiments de ces saints docteurs. Pensées nobles et sublimes; mais auxquelles je ne crois pas néanmoins devoir ici m'attacher, parcequ'il me paraît que le prophète royal, plus directement encore inspiré du ciel, nous donne de cette profession des vœux une idée plus naturelle et plus propre, lorsqu'il nous la représente comme un sacrifice : Offrez au Seigneur votre Dieu, ce sont ses paroles , offrez4ui un sacrifice de louange , et présentez vos vœux au Très-Haut. (Psalm. 49.)
SacriÛce tout religieux : comment? eu deux manières dont ralliance est remarquable. En premier lieu , parce que dans ce sacriGce , c'est le religieux qui , lui-même et en personne , fait la fonction de sacrificateur et de prêtre. Et en second lieu, parce que, dans ce sacrifice, c'est le religieux qui, luimême et en personne, tient la place d*hostie et de victime. Le religieux , dans la profession de ses vœux, prêtre et victime tout ensemble. Prêtre qui offre, et victime qui est offerte. Prêtre qui offre, et qui , par cette oblation et ce sacrifice, s*engage à Dieu solennellement et autbentiquement : victime qui est offerte , et qui , en conséquence de cette oblation et de ce sacrifice, appartient désormais à Dieu spécialement et totalement. Deux rapports sous lesquels toute âme religit*use peut se considérer : deux vues qui lui doivent servir de règle dans la conduite de toute sa vie, et qui Tune et l'autre i ont de quoi lui fournir sur son état et sur les de- = .Yoirs de son état , des réflexions tres-édifiautes et de très-salutaires instructions.
I. C'est le religieux qui, lui-même et en personne
dans la profession de ses vœux, fait la fonction de sacrificateur et de prêtre : pourquoi ? parce que c'est lui-même qui s'oblige , lui-même qui se voue , luimême qui se donne, lui-même, en un mot, qui s'immole et se sacrifie. Dieu est présent à ce sacrifice , pour l'agréer; le ministre député de TÉglise y assiste, pour l'accepter; le peuple fidèle en est spectateur, pour en rendre témoignage et pour le vérifier : mais celui qui le fait, c'est le religieux même, et nul pour lui ne le peut faire. La preuve en est manifeste : car, selon la maxime de la théologie, le vœu est un acte de la volonté, et d'une volonté li- ^re ; par conséquent d'une volonté qui agit ellemême , qui se détermine elle-même, qui , en vertu du pouvoir qu'elle a reçu de Dieu sur elle-même, dispose en effet d'elle-même et se lie elle-même. Il est vrai qu'elle est pour cela prévenue et soutenue de la grâce; il est vrai que la vocation divine la presse , la sollicite, l'attire; mais après tout, cette grâce, cet attrait, cette vocation d'en haut, ce n'est point ce qui forme l'engagement que le religieux contracte avec Dieu. Il faut que la volonté acquiesce , qu'elle consente, qu'elle se livre, et que dans cet acquies* cément de la volonté, que dans ce consentement , dans ce dévouement, il nV ait ni violence, ni con trainte, ni nécessité, ni erreur, ni surprise, rien enfin qui puisse en aucune sorte préjudicier à la liberté de lliomme et à ses droits.
Droits tellement inviolables , et condition si absolument requise dans le religieux , que de là dépend la vérité de son sacrifice, la sainteté de son sacri* fice, le mérite et l'utilité de son sacrifice, la stabilité de son sacrifice et sa perpétuité. Tout ceci est important, f . La vérité de son sacrifice : car comme il s'agit de la personne du religieux, si ce n'est pas lui qui, deson gré et d'une volonté pure, vient s'offrir et se consacrer, ce ne peut être un vrai sacrifice , puisque ce ne peut être un vrai engagement. En vain paraîtra-t-il au pied de Tautel; en vain, au milieu d'une compagnie attentive à l'écouter, prononcera-t-il d'une voix haute et distincte la formule prescrite et les paroles essentielles; si elles ne sont que dans la bouche et que ce ne soit point de Tintérieur qu'elles partent , tout cet appareil ne sera plus qu'une montre spécieuse et qu'une cérémonie sans effet. Ainsi le décident tous les maîtres de la morale; et c'est conformément à cette doctrine, qu'ils rejettent, comme promesse vaine et de nulle valeur, tout vœu qui n'aurait eu d'autre principe qu'un respect humain, qu'une crainte servile, que de trompeuses espérances', que des menaces capables de troubler le religieux et de le forcer dans son choix. 2. La sainteté de son sacrifice : la raison est que ce qui sanctifie , c'est l'intention, c'est l'esprit. D'où il faut conclure que le sacrifice du religieux n'étant pas accompagné
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de c.ett« intention, ni animé de cet esprit, il ne devrait ^tre censé , au jugement de Dieu , que pour une action indifférente et morte. Quel honneur en reviendrait à Dieu , qui ne se tient honoré que de la disposition de Tâme? Ktqu*ai-je àfaire, disait-il aux Juifs, des fruits de la terre que vous apportez dans mon temple, et du sang des animaux qui coule sur mes autels? Tout cela ne m*est rien, tandis que vos cœurs ne sont point à moi, et ne se portent point vers moi. 3. Le mérite et Tutilité de son sacriGce : Jésus-Christ a promis le centuple en ce monde, et la vie éternelle dans Tautre; mais à qui? non pas à celui qu'on aura dépouillé de ses terres et de tous ses héritages , mais à celui qui lui-même et volontairement les aura quittés : non pas à celui qu'on aura éloigné de son père, de sa mère, de ses frères, de ses sœurs; mais à celui qui lui-même et volontairement se sera séparé d'eux : non pas à celui qu'on aura entraîné après lui; mais à celui qui luimême et volontairement se sera mis à sa suite. Et en effet , il n'y a rien de méritoire auprès de Dieu , que ce qui nous est volontaire; et Dieu ne mesure le prix de ce que nous faisons, que par l'affection avec laquelle nous le faisons. 4. La stabilité de son sacrifice et sa perpétuité : les vœux de religion sont irrévocables, et par là même ils sont perpétuels, et en quelque manière éternels. Or ils ne le peuvent être qu'autant que la volonté s'est engagée. Par conséquent , si ce n'était pas elle-même qui se fût engagée, et que l'engagement du religieux n'eût été qu'un engagement faux et apparent, il pourrait le désavouer, il pourrait le révoquer, il pourrait secouer un joug auquel il ne se serait pas soumis , et où il ne se croirait attaché par aucun lien. Il en faut donc revenir à ce point capital, que pour être véritablement, dignement, constamment à Dieu, c'est le religieux qui lui-même doit se présenter et se consacrer, et voilà le sens de ma proposition , quand je dis que dans son sacrifice il doit faire lui-même l'office de sacrificateur et de prêtre.
Grande vérité, qui fournit à l'âme religieuse bien des sujets et de consolation et d'instruction , soit dans le temps même où elle s'engage par la profession de ses vœux , soit dans toute la suite et tout le cours de ses années. Et d'abord quel fonds de consolation, lorsqn'après les épreuves ordinaires, appelée devant le Seigneur pour se déclarer à la face de l'Église, et pour consommer son sacrifice par une promesse et une protestation publique, elle peut se dire à elle-même et le direà Dieu : que ce qui la conduit, ce n'esi point un esprit de servitude, qui est l'esprit des esclaves, mais un esprit d'amour, qui est l'esprit des enfants; que ce n'est point un esprit d'intérêt, qui est l'esprit des mercenaires, mais un esprit de religion, qui est l'esprit des élus? Oui, Seigneur, me voici : je viens; mais vous me per-
mettez en même temps de me porter à mol-même le doux témoignage que je viens parce que je le veux ; que c'est mon cœur qui vous désire , mon cœur qui vous cherche, et que le don qu'il vous fait n'est point un bienquifin lui arrache, mais un hommage qu*il vous rend. Bénie soit, mon Dieu, votre miséricorde, qui sait ainsi me mettre en état de goûter le plaisir le plus solide , quand je puis penser que je fais quelque chose pour vous, et que c'est moi qui le fais, sans y être autrement déterminée que par le mouvement de votre divin Esprit , et par ma fidélité à en suivre la sainte impression. Fidélité qui vous honore d'autant plus, et fidélité qui m*est d'autant plus salutaire et plus méritoire, que c'est le fruit d'une volonté plus maltresse d'elle-même et de ses résolutions.
Telle est, dis-je, et telle doit être la consolation de l'âme religieuse. Consolation durable qui , de ce premier moment où l'âme commence son sacrifice, s'étend jusqu'au dernier moment où elle sort de cette vie mortelle pour passer dans le sein de Dieu. Car il n'en est pas du sacrifice religieux comme des autres sacrifices , qui sur l'heure et dans un espace de temps très-court , se consomment par l'entière consommation de la victime. Le religieux, tout immolé et tout sacrifié qu'il est, subsiste encore, et peut avoir une nombreuse suite de jours à remplir ; mais avec cet avantage, que chaque jour il peut aussi renouveler le même sacrifice. Ce n'est pas un nouvel engagement qu'il contracte , mais c'est le même qu'il confirme. Il n'est plus désormais en son pouvoir de s'en dispenser ; mais il est toujours vrai , et il lui suffit de savoir que c'est lui-même qui se l'est imposé : tellement que cet état, par une heureuse et sainte propagation, se perpétue de jour en jour, ou d'âge en âge, et se communique à toutes ses observances , à toutes ses fonctions , à tous ses emplois, jusqu'à ce qu'il plaise au ciel de finir sa course et de couronner ses mérites.
Ce n'est pas assez : mais de là même quelles instructions tire le religieux? quels motifs pour se soutenir dans la pratique de ses devoirs et pour se reprocher ses relâchements et ses tiédeurs ? Hé quoi , j'ai dit, j'ai promis, j'ai voulu 1 J*ai dit à Dieu : Vous êtes mon Dieu , et je n'ai point d'autre maître à servir. Je lui ai promis une soumission et un attachement sans réserve. Comme je le promettais, je le voulais. Je voulais vivre selon ma règle; je voulais en accomplir toute l'obligation et en acquérir toute la perfection. Or, ce que j'ai voulu si justement et d'une vue si délibérée , ai-je cessé de le vouloir? ou , si je le veux encore, pourquoi ne le veux-je plus avec le même zèle et la même ardeur ? Le poids de la régularité me devient rude et pénible, surtout à certains temps; une longue persévérance est sujette à bien des dégoûts et bien des en*
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nais : mais j'ai dû prévoir tout cela : que dis-je? je rai même en effet prévu , et en le prévoyant, je Tai accepté. Ten ai donné généreusement et hautement ma parole. Était-ce pour la révoquer? était-ce pour me démentir? était-ce pour manquer de courage dans TexécutioD? Malheur à moi, si je détruisais de la sorte et j'anéantissais la vertu d*un sacrifice où , «moi-même et en personne, j*ai fait la fonction de sacrificateur et de prêtre!
n. Cest le religieux qui, lui-même et en personne, .dans la profession des vœux , tient la place d'hostie et de victime. Car, dans son sacrifice , ce qu'il oftre , ce n'est rien autre chose que lui-même, et que tout ce qui lui peut appartenir. Or, en s'offrant lui-même, il élit à Dieu l'offrande la plus précieuse , la plus honorable , la plus universelle.
1. Of&andela plus précieuse : Je dis la plus précieuse , non point absolument et en soi , mais par rapport à celui qui la fait. Expliquons-nous. A me considérer moi-même tel que je suis et dans le fond de mon être , je ne suis rien , je ne puis rien , je ne dois me compter pour rien; mais ce rien, après tout , c'est ce que j'ai de plus cher, puisque c'est moi-même , et qu'à tout être, rien, après Dieu, n'est plus cher que soi-même. Quand donc je me donne moi-même , je fais de ma part le don le plus grand. Dieu dit à Abraham : Prends Isaac ; c'est ton fils unique et tu l'aimes : cependant Je veux que tu û conduises sur la montagne y et que là tu me le sacrifies {Gènes,, 22); car je te le demande. Le saint patriarche obéit ; il mena son fils au lieu qui lui était marqué; il éleva lui-même le bûcher où il devait l'immoler, se mit en état de le frapper selon l'ordre qu'il en avait reçu , et si l'ange du Seigneur ne lui eût arrêté le bras , c'était fait d'Isaac , et bientôt le sang de ce fils bien aimé allait être répandu et sa vie terminée. Voilà ce que toute la postérité a comblé d'éloges et canonisé comme un des sacrifices les plus saints et les plus mémorables. Voilà ce qui plut singulièrement à Dieu, et ce qu'il regarda comme un des monuments les plus certains et les plus sensibles de la religion d'Abraham et de sa foi : Cest maintenant que je connais combien tu me crains , puisque tu n'as pas même épargné ton fils unique. Le Seigneur n'en demeure pas là ; mais sa libéralité le porte encore plus loin : Parce que tu as fait cela, et que y pour me témoigner ton amour ^ tu n'as point eu d'égard à ton propre fils , Je te bénirai ,Je multiplierai ta race , Je la rendrai aussi nombreuse que les étoiles du ciel.
Or, sans prétendre rabaisser en aucune manière un sacrifice dont l'Écriture a tant exalté le mérite , et que Dieu récompensa si abondamment et si magnifiquement, il est vrai du reste qu'Abraham , en sacrifiant Isaac, ne se sacrifiait pas lui-même. Il sacrifiait un fils. Dans ce fils , le seul appui de sa fa - BomtDiUHni. — T. m.
mille, et le seul par qui son nom dût se perpétuer, il sacrifiait toutes sesespérances pour l'avenir : mail encore une fois , ce fils , ce n'était pas lui-même ; et il en faut toujours revenir à la maxime de l'Évangile, qu'il n'y a point de sacrifice pareil à celui de donner sa vie pour ses amis, et de se donner soi-même. Avantage inestimable du religieux ; et c'est par là qu'il pratique à la lettre, et dans toute la forcedeson sens, cette grande leçon du Sauveur des hommes : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce lui-même. ( Màtth. , 16.) Prenez garde, remarque saint Grégoire, pape, c'est beaucoup de renoncer à ce qu'on possède, mais ce n'est pas tout; le point difficile et le souverain degré , c'est de renoncer à ce qu'on est et à sa personne '.
2. Offrande la plus honorable : comment ? par It raison même que c'est l'offrande la plus précieuse. Et en effet , le prix de la victime augmente le prix du sacrifice; et le prix du sacrifice honore le maître à qui il est présenté. Dans l'ancienne loi , on offrait à Dieu les fruits de la terre , on lui offrait le sang des boucs et des taureaux. Il ne rejetait point cei victimes , il voulait bien les accepter; mais dans le fond était-ce des victimes dignes de ce souverain être, et de quel œil voyait-il ses autels ensanglantés de telles hosties ? Il n'y a qu'à l'entendre s'en déclarer à son peuple par la bouche du roi prophète, et dans les termes les pi us énergiques et les plus formels : Écoute, Israël, et reçois ce témoignage de ma part. Je ne dédaigne point tes sacrifices; Je veux même les avoir continuellement devant mes yeux, afin qu'ils me sollicitent sans cesse à te faire du bien. Mais sais-tu, poursuit le Seigneur, saiS'tu ce que J'agréerais au delà de tout le reste, et ce qui conviendrait mille fois plus à ma grandeur? ce ne sont point les prémices de tes campagnes ou de tes troupeaux. Et que m'importe tout cela f si J'ai faim , si Je suis pressé de la soif, estce à toi que f aurai recours, et tout l'univers n'estilpas à moi? {Fsa/m. 49. ) Mais par où donc, 6 le Dieu de nos pères ! reconnattrous-nous votre suprême puissance , et ce domaine absolu qui soumet à votre empire tous les êtres créés? Quel tribut exigez-vous pour cela de nous? point d'autre que vous-mêmes , répond le Dieu tout-puissant. De tout ce que vous pouvez m'offrir entre les êtres sensibles et dépourvus de raison , rien ne vous égale vous-mêmes, et rien nedoit plus servira ma gloire : car ma gloire, c'est que l'homme , que cet homme, l'une des plus nobles créatures qui soient sorties de mon sein, que cet homme formé à la ressemblance et marqué du sceau de son Créateur, que cet homme que /ai mis dans les mains de son conseil (Eccl. ,
* MinuM est abnegare quod habei : valde autem multum eH ahnegan quvd est. Grec. hom. 32 in £vang.
SACRIFICE BEUGIEUX.
15) , et à qui f ai laissé la disposition de lui-même, n^en veuille point autrement disposer que pour moi et que pour se dévouer à moi. Voilà le sacriflce dont je suis jaloux. Or, ce que Dieu, dès les premiers temps , disait aux Israélites , c'est avec bien plus de sujet ce que, dans la loi évangélique, il dit à Pâme religieuse ; et ce qu'elle fait en se sacriGant , selon le langage de Tapôtre , comme une hostie vivante, sainte, agréable à Dieu, et lui rendant, par ce sacrifice d'elle-même, le culte raisonnable qu'elle lui doit , et qui lui est le plus glorieux. {Hom,, 12.) 3. Offrande la plus universelle : se donner soimême, c'est tout donner. 11 n'y a pour l'homme que trois sortes de biens naturels , biens de la fortune, biens du corps, biens deTAme. Biens de la fortune, qui sont les richesses temporelles; biens du corps , qui sont les plaisirs des sens; biens de l'âme, ' qui sont l'entendement et la volonté: or le religieux, en se donnant lui-même, donne et sacrifie tout cela. Biens de la fortune , c'est ce qu'il donne et ce qu'il sacrifie par le vœu de pauvreté ; biens du corps, c'est ce qu'il donne et ce qu'il sacrifie par le vœu de chasteté ; biens de l'âme , c'est ce qu'il donne et ce qu'il sacrifie par le vœu d'obéissance. Que lui reste-t-il donc ? rien. Mais je me trompe , et s'il ne lui reste rien en effet , mille choses peuvent lui rester en espérances, en prétentions, en désirs. C'est la belle pensée de l'abbé Rupert, et la voici : Car quand je me trouverais, parle malheur de ma naissance et de ma condition , dans un dénilment entier, et que de tous les biens humains je n'en posséderais aucun, du moins pourrais-je en prétendre la possession par une infinité de droits légitimes que je serais capable d'acquérir; du moins pourrais-je en espérer la possession par mille voies justes et mille moyens qu'il me serait permis de mettre en usage; du moins pourrais-je en désirer la possession , et sans bornes porter mes souhaits à tout ce que je verrais et à tout ce que j'imaginerais. Je le pourrais, dis-je, comme tout autre que moi le pourrait de même : pourquoi ? parce ^i lie si l'être de l'homme est limité, sa convoitise ne l'est pas, et que son cœur, quelque étroite qu'en soit l'étendue , a néanmoins assez de capacité pour renfermer tout le monde.
On me dira que ces prétentions , ces espérances , ces désirs n'ont rien de réel ; que ce sont de simples idées , et communément de vaines chimères : ie le veux ; mais c'est justement en quoi je croîs devoir admirer davantage l'efficace et la vertu du sacrifice religieux. Car c'est dans ce sacrifice, où le religieux se donne lui-même, qu*il donne cotiséquemment et qu'il sacrifie toutes ses prétentions, toutes ses espérances, tous ses désirs; et c'est la même aussi que Dieu , dans l'acceptation qu'il fait de ce sacrifice, considère ces prétentions comme si c'étaient des titres solides, reçoit ces espérances
comme si c'étaient des biens assurés et présents' compte ces désirs commesi c'étaient des possessi^ii^. actuelles et véritables. Et voilà comment les Pères entendent ces paroles de saint Pierre à Jésus-Christ : Seigneur, nous avons tout quitté pour vous suivre, (Matth., 19. ) Quelle confiance , dit saint Jérôme ! Qu'était-ce que Simon-Pierre? un pauvre pécheur. Qu'avait-il quitté? des filets qui faisaient toute «a richesse, et qui lui servaient à gagner sa vie. Cependant il semble qu'il eût quitté l'état le plus opulent et le plus abondant : Nous avons tout quitté. Ah ! il est vrai , Pierre , dans le fond , h proprement parler^ n'avait rien quitté ; mais selon l'esprit et dans la préparation de son cœur, il avait tout quitté , parce qu'il avait quitté l'affection de tout avoir, ou , pour' mieux dire, toute affection d'avoir : il avait quitté toute la terre , parce que s'il eût eu le domaine de toute la terre, il y eût renoncé en vue de Dieu et en vue de Jésus- Christ son Sauveur et Fils de Dieu. Ainsi ce ne peut être une proposition outrée, si j'avance, selon queje viens de l'expliquer, que le religieux, par l'offrande qu'il fait de soi-même à Dieu, lui offre dans soi-même et avec soi-même tout l'univers.
Sacrifice dont la gloire, quoique rapportée à Dieu seul , rejaillit néanmoins sur l'âme religieuse , puisque c'est en vertu de cette offrande que le religieux devient non-seulement devant Dieu, mais devant les hommes et dans l'estime des hommes, une personne sacrée. Sacrifice auquel sontattachées les plus grandes récompenses de Dieu , soit pour ce monde , soit pour l'autre. Et sacrifice aussi qui, depuis le jour de la profession des vœux jusqu'au dernier jour de la vie, engage indispensablement le religieux à se tenir dans un état perpétuel de victime. Or, qu'estce que cet état? il y en a peu qui Je comprennent bien , et encore moins qui veuillent bien s'y réduire et en embrasser toute lo perfection. Car être victime, j'entends victime de Dieu , et l'être par état , c'est n'être plus à soi , ne plus disposer de soi , n'avoir plus aucun droit sur soi et n'en plus prétendre; c'est être uniquement au pouvoir de Dieu, ne plus dépendre que de Dieu , ne plus agir que selon les ordres de Dieu et ses adorables volontés , par quelque organe et de quelque manière qu'il nous les fasse déclarer ; c'est être dans un état de mort , et comme un mort , se laisser conduire , gouverner , placer au gré de Dieu et des puissances supérieures à qui Dieu nous a soumis : de sorte que chaque jour nous puissions dire avec l'apôtre, et dans le même sentiment que TapÔtré : Seigneur, toits les jours nous sommes livrés à la mort pour Vamour de vous , et à chaque moment nous sommes regardés et nous nous regardons comme des victimes qu'on immole, ( Rom,, 8. ) Vue admirable pour l'âme religieuse : je suis une victime de mon Dieu. Vue capable de la soutenir
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dans toutes les observances , quelque pénibles qu'elles soient et quelques efforts qu'elles demandent. Dans cette considération, à quoi n'est-elle pas préparée? S'il faut prier, veiller, travailler, s'humilier , se mortifier, aux dépens de son repos, aux dépens de sa santé, aux dépens de toutes ses inclinations, •t à quelque prix que ce puisse être : rien ne l'étonne quand elle pense que c'est en tout cela qu'elle est victime. Qualité qui la touche d'autant plus qu'elle voit tant de mondains se faire les victimes de leur ambition, les victimes de leur intérêt, les victimes de leur plaisir et de leurs plus honteuses cupidités, les victimes du monde qui les tyrannise et qui les perd ; au lieu qu'étant la victime de Dieu et d'un saint amour de Dieu , elle est la victime de son devoir, la victime de sa perfection , la victime de son salut, la victime de l'éternelle félicité qui lui est réservée, et qu'elle s'efforce de mériter.
Voilà pourquoi elle s'estime heureuse, et par où elle l'est en effet. Voilà par où nous pouvons rêtre dans la religion. Notre sacrifice n'est point un simple sacrifice; mais c'est un holocauste où toute la victime doit être consommée. Vouloir en retenir quelque chose, ou le reprendre après l'avoir sacrifié, ce serait un larcin que Dieu, selon le terme de TÉcriture, aurait en horreur, et qui nous exposerait à ses plus rigoureux châtiments. Si là-dessus nous nous sentons coupables par quelque endroit, rougissons de notre infidélité, réparons-la, et, par une protestation toute nouvelle , rendons à Dieu ce que nous lui avons enlevé. Point de réserve avec vous. Seigneur : car vous êtes un maître trop grand pour vous contenter -d'un partage indigne de vous. C'est même beaucoup que vous daigniez agréer le sacrifice que je vous ai fait, et que je vous fais encore. Hé! mon Dieu, ce que j'en voudrais retrancher, àqui le donnerais-je ? et ce que j'en ai retranché jusqu'à présent, à qui l'al-je donné? Quoi que ce soit , il est toujours temps de le rapporter à votre autel , et vous êtes toujours prêt à le recevoir. Ne le rejetez pas, Seigneur ; et si je l'ai profané, si je l'ai employé contre vos ordres , à me relâcher de la rigueur de ma règle , ne le méprisez pas , puisque je ne veux plus désormais l'employer , et tout ce que je suis , qu'à vous obéir et à vous plaire.
JUGBMENT DU RELIGIEUX , OU LE BBLIOIEUX AU JUGEMENT DE DIEU
C'est une promesse bien consolante pour le religieux , que celle de Jésus-Christ aux apôtres : Je vous dis en vérité, qu'au temps de la résurrection ^ lorsque le Fils de Vhomme sera assis sur le siège de sa majesté, vous qui m'avez suivi, vous serez ) vous-mêmes assis sur douze sièges, et que vous jugerez les douze tribus d'Israël. Et quiconque aura quittépour moi sa maison, ou ses sœurs, ou
son père, ou sa mère, tous ses héritages , recevra le centuple et la vie étemelle. (Màtth., 19. ) Le religieux, comme les apêtres, a tout quitté. lia même, dans un sens, beaucoup plus quitté que les apôtres, puisqu'ils ne quittèrent que leurs barques et leurs filets, n'étant que de pauvres pêcheurs. Enfin, c'est au nom de Jésus-Christ et pour Jésus-Christ qu'il a renoncé au monde et à tous les biens du monde. Il a donc part à la promesse du Fils de Dieu ; et elle n'exprime rien de si grand qu'il ne puisse s'appliquer et où il n'ait droit de prétendre. Quelle espérance! quelle récompense! Mais voici d'ailleurs une autre parole bien terrible , sortie de la bouche du même Sauveur, et qui fournit au religieux un fonds inépuisable de réflexions, et des réflexions les plus sérieuses : On exigera beaucoup de celui à qui Von a beaucoup donné; et plus on lui aura confié de talents, plus on lui en redemandera. (Luc. , 12. ) C'est-à-dire, que nous serons jugés selon notre état , et selon les grâces attachées à notre état : de sorte que plus l'état aura été saint et capable de nous sanctifier, plus nous aurons de comptes à rendre et de châtiments à craindre. Car, suivant ce qui est encore écrit dans l'Évangile : Le serviteur qui a conmi la volonté de son maître, et qui, ayant eu plus de moyens pour l'accomplir , raura néanmoins négligée et n^aura mis ordre à rien , en sera plus criminel et plus rigoureuse* ment puni, (Id., v. 47.)
Voyons donc un religieux au jugement de Dieii , je dis un religieux tiède, lâche , imparfait, peu soigneux de ses devoirs , et peu zélé pour son avancement et pour sa perfection. Voyons- le à ce jugement redoutable où Dieu ne distinguera les conditions et les professions , que pour en faire la matière et la règle de ses arrêts. C'est là que nous comparaîtrons tous , et que le religieux , comme le reste des hommes , viendra répondre de toute sa vie et recevoir sa sentence. Ne nous flattons pas que ce soit toujours une sentence favorable. Jusque dans le sacré collège des apôtres , il y a eu un apostat et un réprouvé : nous étonnerons-nous , après cela , que dans les plus saints ordres il se trouve des sujets indignes de l'habit qu'ils portent , et réservés aux vengeances du Seigneur?
Quoi qu'il en soit , il sera jugé , ce religieux , quel qu'il puisse être; et comment Dieu y procéderat-il ? quelle forme de jugement observera-t-il ? que lui remettra-t- il devant les yeux pour leconvaincre? quatre choses : le bienfait de sa vocation, les devoirs de sa vocation, les moyens qui lui auront été four* nis pour remplir sa vocation , enfin l'abus criminel qu'il aura fait des grâces de sa vocation. Tout cela formera contre lui un témoignage qui l'accablera • et qui ne lui laissera nuUe excuse pour se justifier.
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I. Le bienfait de sa vocation. Dieu ne s'était pas contenté de l*appelcr au christianisme, de Tagréger par le baptême au corps de son Église, de lui révéler les vérités de son Évangile , et de le faire instruire de ses mystères , de ses commandements, des voies ordinaires du salut; grâces communes qui doivent suffire à tout chrétien pour rattacher inviolablement à Dieu. Mais à Tégard de cette âme religieuse , Dieu avait eu des vues encore plus relevées et plus particulières. H Pavait regardée comme sa vigne choisie, selon la figure dont il se servait luimême en parlant de Jérusalem. Cette vigne quMl voulait faire profiter au centuple , et dont il prétendait recueillir des fruits de sainteté les plus excellents , il Tavait plantée dans une terre de bénédiction. Il se proposait de la voir croître, monter, s^élever, et voilà pourquoi il l'avait distinguée et spécialement élue. C'était de sa part une faveur, une élection toute gratuite, et c'est aussi ce qu'il représentera au religieux; c'est de quoi il lui retracera l'idée la plus vive et le souvenir le plus touchant.
Il lui développera les secrets de sa providence et toute sa conduite; comment il l'avait prédestiné de toute éternité pour être associé à son peuple chéri et à ses plus Gdèles amis , comment il l'avait prévenu dès ses plus jeunes années, pour lui inspirer le dégoût du monde et pour l'en séparer ; comment , dans un âge faible, il lui avait donné assez de force et assez de courage pour rompre tous les liens de la chair et du sang, et pour vaincre tous les obstacles qui pouvaient le retenir ; comment il l'avait reçu dans sa maison , dans son sanctuaire , pour n'y être occupé que des choses divines et pour ne vaquer qu'à de pieux exercices ; comment il l'avait appelé aux plus hauts degrés de la sainteté, et il lui en avait ouvert les voies; comment il avait eu en vue de lui faire mener sur la terre , autant qu'il était possible , la vie des anges dans le ciel , de le tenir toujours auprès de lui comme ces esprits bienheureux , et de l'admettre en quelque manière dans sa confidence et dans sa plus intime familiarité. Car telle est en effet l'excellence de la vocation religieuse; en voilà les prérogatives et les plus précieux avantages.
II. Les devoirs de sa vocation. Les grâces de Dieu, surtout certaines grâces, portent avec elles leurs obligations; et selon le prix et la mesure de «es grâces , les obligations croissent et s'étendent à des pratiques plus parfaites. De là vient que la sainteté d'un religieux doit autant surpasser la sainteté d'un homme du siècle, que la vocation de l'un est au-dessus de la vocation de Fautre ; et c'est pour cela même aussi que l'état religieux consiste essentiellement dans ce sacrifice entier que nous fioâsons de nous-mêmes par les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance : de pauvreté, en
dévouant à Dieu tous nos biens; de chasteté, en dévouant à Dieu tous nos sens; d'obéissance, en dévouant à Dieu tout notre cœur et toute notre volonté.
C'est encore pour cela que les saints instituteurs ^ éclairés et inspirés de Dieu , ont ajouté à ces trois engagements , chacun une règle où , dans un cours d'observances ordonnées et solennellement approuvées, sont contenues et réduits en acte tous les conseils évangéliques, toutes les vertus : le plus pur amour de Dieu , la charité du prochain la plus désintéressée, une mortification continuelle, soit intérieure, soit extérieure; l'humilité, le mépris de sa personne, la patience, la soumission, le recueillement, la retraite, le silence, la modestie, le jeûne , les abstinences, l'assiduité à l'oraison, à l'office divin , aux lectures de piété , aux examens de la conscience , à la confession , à la communion , au travail et aux fonctions de son emploi ; en un mot , tout ce qui peut servir à perfectionner l'âme religieuse et à la sanctifier. Devoirs que Dieu détaillera, pour ainsi dire, de point en point, au religieux, sans en omettre un seul article. Voilà votre règle , reconnaissez-la. Voilà ce que vous deviez faire et ce que vous deviez être; vous l'aviez promis, et je l'avais exigé de vous. Et qu'y avait-il en cela que de juste, que de convenable à votre profession ? il fallait l'honorer comme elle vous honorait : il fallait en soutenir la sainteté. La route vous était tracée : il y fallait marcher.
III. Les moyens qui lui auront été fournis pour remplir sa vocation. Non-seulement Dieu ne nous demande rien d'impossible, mais tout ce qu'il nous demande, quelque difficulté qui s'y rencontre , eu égard à notre faiblesse, il prend soin de nous le faciliter par sa grâce, et de nous le rendre praticable. C'est ce qui parait dans l'état religieux. Si le religieux doit tendre à toute la perfection de l'Évangile, combien de moyensla religion lui met-elle en main pour y parvenir? Qu'épargne-t-elle pour l'instruire, pour l'éclairer, pour l'animer, pour le fortifier, pour le préserver des occasions , pour le relever de ses chutes , pour le régler par de bons modèles, pour allumer sans cesse dans son âme une sainte ferveur, et pour l'avancer ?
Temps d^épreuves où, tout récemment sorti du monde et novice dans les choses de Dieu , de sages maîtres n'ont d'autre occupation que de le dresser, de l'exercer, de lui former l'esprit et le cœur, de lui enseigner la science des saints et de lui apprendre à la pratiquer. Temps de retraite où , rentrant en lui-même et repassant par ordre les vérités les plus touchantes , il revient de ses dissipations , il se remet de ses langueurs, il pleure ses infidélités et ses négligences , il reprend sa première ardeur et redouble le pas dans la carrière qui lui est roar-
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qnée. Temps de renoaTellement où, pour se lier plus étroitement à Diea que jamais , et pour serrer les sacrés nceuda qui rattachent , il ratifie toutes les promesses qu'il a feites, il se reproche les plus légères atteiDi«s qu'il peut; avoir données, il s'engage par de nouvelles protestations , et se rétablit ainsi auprès du Seigneur, dont il commençait à s'éloigner.Exercices journaliers :1a méditation, la prière, la visite des autels, l'assistance au choeur, les louanges divines , l'appro^e des sacremeuts , les fréquentes revues, les œuvres de pénitence, les entretiens spirituels , les conférences , les exhortations , l'usage des bons livres; vigilance des supérieurs, exemple des égaux, concours unanime des sujets dont une communauté est composée, qui vivent sous la mérar règle, et qui , par une édiflcatiou mutuelle et une ■ainte émulation, se soutiennent les uns les autres. Ajoutez les grâces du ciel, grâces intérieures, grâces particnlières , grâces plus abondantes dans les maisons religieusesque partout ailleurs; lumières, sentiments, inspirations.
Que faut-il de plus, et ce que Dieu disait h Israël, n'aura-t-il pas droit de le dire à un religieux. Qu'ai-je pu/aire pour vaut que je n'aie pas fait? (Isjii.,6.) Je vousai sauvédel'Égypte, je vousai conduit dans une terre de bénédiction; je vous ai nourri de la manne céleste; ma miséricorde vous environnait de toutes parts , et je vous ai recueilli sous mes ailes pour vous défendre de tous vos ennemis. Quelles barrières n'aviez-vous pas à leur opposer ? De quelles armes n'étiez-vous pas muni pour les combattre? Que vous demandais-je au-dessus de vos forces; et, pour vous seconder, quelle protection, quels soins, quels appuis vous ont été refiisésP Vous ne vous plaindrez pas de moi et de ma providence; mais c'est à moi maintenant d'examiner quelles plaintes J'ai à former contre vous, et combien vous êtes redevable à ma justice.
IT. L'abus criminel qu'il aura fait des grflces de ■a vocation. Voici le point capital et décisif, voici le terme fatal et le dénomment de cette dangereuse procédure. L'Évangile ne noua annonce rien sur oela que d'effrayant , que de sinistre. Le Fils de Dieu cherche du fruit dans un figuier, et n'yentrou- Tint point, il le maudit. Le cep de la vigne qui ne produit que des feuilles, est coupé, desséché et mis au feu. Le serviteur qui ne rend que le talent qu'on lui a confié , et qui ne l'a pas fait valoir, est réprouvé du maître. Ainsi , que sera-ce au moment de la mort, à ce moment ois le religieux cité au tribunal de Dieu, paraîtra devant cette souveraine majesté et aux pieds de ce juge inexorable qui n'a acception de personne? que sera-ce, dis-Je, quand Dieu, s'adressant à lui, il lui dira comme ce seigneur à son intendant : Jteftde*-moi compte
de votre recette. {Lac. , 16.) Car voilà ce que vous aviez reçu, etèquelies conditions vous l'aviez reçu. Tel était le bienfait de votre vocation, tels étaient lesdevoirs de votre vocation, tels ont été les moyens qu'on vous a fournis pour remplir votre vocation : à quoi tout cela s'est-il terminé, et de votre part quels en ont été les effets?
Que sera-ce quand Dieu rqirenant le fil et toute la suite de sa vie, pendant les trente, les quarante années, et peut-être davantage, il lui fera voir une vie passée dans l'oisiveté, dans la paresse, dans une tireur mortelle et habituelle; une vie dissipée, immortifiée, quelquefois plus sensuehe par proportion et plus mondaine que la vie même du monde; un» vie sans attention sur soi-même, sans zèle de sa perfection, sans goût pour toutes les pratiques de piété et sans dévotion ; des vœux très-imparfaitement gardés , et souvent tout i fait violés : des règles, ou méprisées et hautement transgressées, ou observées par nécessité, par crainte, par bienséance, par respect humain; des actions toutes naturelles, des intentions toutes serviles, des passions très-vives, des conversations très-libres , des paroles très-médisantes et très-malignes , des animosités nourries et invétérées dans le cccur, des impatiences au dehors et des saillies de colère qui n'ont que trop éclaté dans les rencontres, et que tropcause de trouble et de scandale?
Car nous parlons d'un religieux de ce caractère c'est-à-dire (et faut-il, hélas! que nous soyons contraints de faire un tel aveu') c'est-à-dire que nous parlons d'un grand nombre de religieux, sans y en comprendre d'autres, dont il serait à souhaiter que les égarements, plus affreux encore et plus déplorables, fussent enseveli s dans un éternel oubli. Or, encore une fois, que sera-ce quand ce religieux se trouvera chargé de répondre à Dieu d'une telle vie, et d'une conduite si peu religieuse? Est-ce là ce que Dieu attendait de lui , et ce qu'il devait en attendre ? est-ce là ce que lui-même il avait eu d'abord en vue , lorsqu'il sortit de la maison paternelle, et qu'il se dégagea, avec une détermination si fermeet si constante, de tous les liens du monde, pour se consacrer uniquement au service de DieuF était-ce là que devait se réduire ce service de Dieu , et en cela qu'il devait consister? Hé! s'il ne s'agissait d'autre chose, qu'était-il nécessaire de faire tant d'efforts, de rompre tant de nœuds, de s'enfermer dans le cloître, et de recevoir, pendant uns année de probation , tant de leçons ; de prendre dea engagements si saints, si étroits, si irrévocables? Pourquoi tout cet appareil? il n'y avait qu'à rester dans le siècle, et qu'à y jouir de sa liberté.
Mais allons plus avant : et que sera-ce encore, quand, pour achever de confondre le religieux, et pour lui 6ter toute eieuse. Dieu formera contrelui
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un jugement de comparaison : je veux dire, quand Dieu l'opposera lui-même à lui-même, quand Dieu le comparera avec tant de justes qui vivaient dans le monde, et qui s'y sont sanctifiés ; quand Dieu fera même servir à sa condamnation les pécheurs du monde , et toute leur conduite selon le monde ? Témoignage qu'il ne pourra récuser, et dont jl sera accablé. Reprenons.
I. Comparaison de lui-même avec lui-même. Et en effet , il n'y a point , ou presque point , de si mauvais religieux, qui, vivant au milieu desesfirères, et les voyant assidus à leurs observances , n'ait eu quelquefois certains sentiments, et ne se soit trouvé en certaines dispositions où Dieu le touchait, où il comprenait le bonheur de son état, où il en considérait la sainteté , où il s'affectionnait à ses devoirs , où il était résolu de s'y rendre plus fidèle , et où il les remplissait véritablement. C'était pour les supérieurs une consolation, pour la communauté un sujet d'édification, et pour lui-même un repos de conscience dont il goûtait toute la douceur et toute l'action. C'est donc là , c'est à cesheureuxjours que Dieu, pour ainsi dire, le renverra. Que pensiezvous alors? à quoi étiez- vous disposé? que faisiezvous? qu'y avait-il dans la règle que je vous avais imposée et que vous aviez embrassée, qui vous étonnât, qui vous rebutât, qui vous arrêtât? Vous couriez dans mes voies, et vous vouliez y persévérer et y mourir : pourquoi vous en êtes-vous retiré, et d'où est venu ce changement? Ce qui était un devoir pour vous, a-t-il cessé de l'être? Ne vous étiez-vous donné à moi que pour un temps , et n'étîez-vous pas toujours engagé par la même profession et les mêmes vœux? Ces grands motifs qui vous attachaient à vos obligations, ont-ils perdu toute leur force ; et le joug que vous portiez si délibérément et avec tant de courage , est-il devenu plus pesant et moins soutenable? Soyez vous-même votre juge, car c'est à vous-même que j'en appelle : ce que vous avez voulu en telle conjoncture et ce que vous avez pratiqué, vous avez toujours dû le pratiquer, et toujours dû le vouloir.
II. Comparaison avec les justes du . siècle. Le monde est bien corrompu ; mais c'est cela même qui relève la gloire et le mérite de tant de saintes âmes qu'on voit dans le monde, tout corrompu qu'il est, et malgré tousses dangers, s'adonner constamment à toutes les œuvres de la piété chrétienne , et vivre selon toute la perfection de l'Évangile. Quelle innocence, quelle pureté de mœurs! Quelle dévotion vive et ardente dans l'oraison, dans la communion, dans toutes les pratiques de religion! Quelle fidélité aux moindres exercices que leur a prescrit un ministre de Jésus-Christ, en qui elles ont mis leur confiance ! Quelle docilité aux leçons de ce directeur, et quelle obéissance à ses ordres comme aux ordres
de Dieu même! Quel esprit de pénitence , que d*aiistérités secrètes ! que de rigueurs qu'on est plutAt obligé de modérer que d'exciter ! Combien d'autres opérations de la grâce qui ne paraissent point, parce. • que ce sont des âmes sans ostentation, et plus soigneuses de se cacher que de se produire aux yeux du public! Il n'y a que les prêtres du Seigneur,, dans le sein desquels elles déposent leur conscience, qui soient bien instruits de ces myst^es : et je ne dissimulerai point que moi-même j'en ai cent fois rougi devant Dieu , voyant dans le plus grand monde des saints et des saintes, et y découvrant d'éroinentes vertus qui me reprochaient mes imperfections et mes faiblesses.
Mais ce reproche , combien sera-t-il encore plus pressant au jugement de Dieu, et quels prétextes le religieux pourra4-il alléguer là-dessus pour sa défense? Le Fils de Dieu parlant des Juife, disait : Les NinivUes s'élèveront au jugement contre cette nation et la condamneront. Car dés qu'ils enten» dirent la prédication de Jonas, ils firent pénitence; et voici plus que Jonas. (Màtth. , 13.) Le même Sauveur ajoutait : Plusieurs viendront de l'Orient et de l'Occident, et auront place au festin avec Abrahaniy Isaac et Jacob, dans le royaume des cieux; mais les enfants du royaume seront rejetés. (Id., 8.) Tristes figures dont le sens ne peut que trop s*appliquer à notre sujet , et qui n'en sont qu'une trop sensible démonstration. Car voilà ce qui doit s'accomplir à l'égard du religieux , et voilà comment Dieu , pour ainsi parler, lui confrontera des troupes de séculiers dont la vie et les exemples* feront sa honte et sa condamnation. Dans la terre' des pécheurs , ils se sont sanctifiés ; et vous ^'dans la terre des saints, que! degré de samteté avez- vous acquis ? Ils étaient au milieu des périls , et ils se sont sauvés ; vous , dans un lieu d'asile et gardé de tou-' tes parts , en combien de manières avez- vous exposa et hasardé votre salut? Tout conspirait à les déta« cher de moi, et jamais ils ne se sont départis de ma loi et de la perfection de ma loi; vous, tout vous portait vers moi , et combien de fois m'avezvous oublié, combien de temps? Cette perfectîoit où ils sont parvenus n'était pour eux qu'us conseil v et ils n'en ont pas néanmoins négligé ni volontaii rement omis un seul point : pour vous, c'était aa devoir indispensable, c'était un précepte de ladési^ rer, de la rechercher, d'y tendre sans cesse et de vous y avancer : mais quel effort avez- vous fait pour cela, mais y avez- vous pensé, mais vous en êtes-vous occupé , mais en mille rencontres , et suc mille sujets , avez-vous même observé l'essentiel de l'Ëvangile et satisfait au commandement?
III. Comparaison avec les pécheurs du siècle. Ce sont ces mondains qui , posséidés du monde dont ils se sont rendus esclaves, donnent aux affaires du
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monde et à son service toute leur attention et tous leurs soins4 Qqe ne font-ils point pour lui plaire, et queneleureneoûte-t-ilpoinlpouraçquérir«esbien8, pour obtenir ses récompenses, pour parvenir à ses honneurs, pour s'insinuer dans sa faveur, et pour s'y maintenir? On peut dire qu'il y a peu d'ordres religieux, et qu'il n'y en a peutnétre point, qu^lque austères qu'ils soient, qui eiLigent autant de vigilance et de réflexions, autant de veilles et de fatigMCS, autant d'exercices pénibles et laborieux, autant de sujétion et de dépendance, autant de saci^oes de ses aises, de son repos, de sa santé, de sa propre volonté, qu'il en faut dans la cour d'un prince, dans la profession des armes, dans un ministère, dans une charge, dans un négoce, partout où l'on cherche à établir sa fortune , et à réussir. Or,^ toutes ces peines, tous ces mouvements, tous ç/es assujettissements , sont-ce des obstacles capables d'arrêter un mondain dans la poursuite de ses prétentions et de ses projets? Autre conviction contre le. religieux, et autre sujet de confusion en la présence de Dieu. Hé quoi ! lui dira Dieu , n'étais-je pas un maître assez grand , et le monde devait-il être mieux servi que moi ? Était-il plus puissant, plus riche que moi ? Étaitil plus libéral dans ses promesses, plus 'magnifique dans ses dons? Avait-il , sur tant de mondains qui Tadoraient ou qui l'idolâtraient , des droits plus sacrés , plus inviolables que je n'en avais sur voms ? Lui appartenaient-ils autant que vous m'apparteniez ? Car vous étiez mon héritage, vous étiez de ma maison, de mon peuple particulier. Le joug quil leur imposait était-il moins pesant que le mien? et en le portant , ce joug du monde, n'avaient-ils nul chagrin , nulle contradiction , nul ennui , nul dégoût à dévorer ? Toutefois , comment le portaient-ils , Ils servaient le monde comme leur divinité; m'a vez-vous servi comme votre Dieu?
De là quelle décision, quel arrêt? C'est ce que toute personne religieuse doit mûrement considérer: car qui sait s'il est digne de haine ou d'amour ? Mais du reste , il est certain qu'il y en a dans chaque communauté à qui cette matière convient davantage , et que , par un aveuglement bien déplorable , peut-être même par une espèce d'endurcissement, ce sont justement ceux-là qui en paraissent moins touchés que les autres, et moins en peine. De quelque espérance qu'ils osent se flatter, parce qu'après tout on ne leur voit point faire de chutes grossières, et qu'ils suivent, disent-ils, le train ordinaire de la maison, nous lisons néanmoins dans l'Évangile une parabole qui les regarde, et qui devrait rabattre leur confiance. C'est celle des dix vierges. Il est constant que toutes étaient vierges, et il n'est point écrit que dans leur vie il y eût rien de scandaleux. Cependant de ces dix vierges, lorsqu'il fut question d'entrer dans la salle du festin , il y en e ut cinq que
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l'Époux rejeta et à qui il répondit : Je f\e vous con» nais point, (Matth., 25.) Affr.euse réponse pour ■ uneâme religieuse que la mort aur aconduite au.trîbunal de Dieu Dans un désir ardent d'être ado^ïse à la béatitude céleste, elle s'écriera : Seigneur^ Seigneur y ouvresB-moi : mais quel coup de tonnerre , quel anathème! si Dieu vient à lui dire : Je ne votis connais point. Hé! Seigneur, je suis de ces vierges que vous avez appelées. Il est vrai : mais vous êtes de celles qui se sont endormies. Ce i^'était d'id>ord qu'un léger assoupissement, mais bientôt vous êtes tombées dans un sommeil oisif et plein de paresse. Bienheureux le serviteur que le maître ^ en arrivant, trouvera sur ses gardes et dans le devoir : il lui donnera V administration de tous ses biens. (Id. 24.) Mais vous, qui n'avez rien fait de ce que j'attendais de vous, que pouvez-vous attendre de moi ? Je ne vous connais point, ^
Ce ne sont point là de vaines terreurs ; et plaise au ciel qu'elles fassent sur nous une impression salutaire! Saint Paul craignait d'être i^éprouvé; et ce que c^ maître des gentils , ce vaisseau d'élection craignait pour lui-même, tout apôtre qu'il éltait, nous pouvons bien le craindre pour nous, tout religieux que nous sommes. D'avoir demeuré à Jérusalem et dans les saints lieux,,, écrivait «qint Jérôme, ce n'est pas un mérite ni un sujet de louange; mais le mérite, et ce qui est digne de louange, c'est d'avoir mené dans ces lieux saints une vie sainte. Disons de même, de la profession religieuse; et si nous voulons que je jugement de Dieu nous soit favorable, prévenons-le. Entrons nous-mêmes en jugement avec nous-mêines; mais entrons-y sérieusement, sans ménagement, sans retardement. Rappelons dans l'amertume de notjre âme toutes nos années, supputons toutes nos pertes, tâchons de les réparer, rachetons le temps, et, sans faire aucun fonds sur le passé, concluons comme David : C'est maintenant. Seigneur, que je vais commencer. ( Fsalni. 76. )
SAINTES RÉSOLUTIONS d'UNE AME BELIfiIEUSE QUI BECONNAÎT LA PERFECTION DE SON ETAT, ET SE CONFOND DE SES INFIDELITES.
Je vois, Seigneur, ce que je suis et ce que je devrais ne pas être; comme aussi je ne vois que trop ce que je devrais être, et ce que je ne suis pas. Que d'infidélités dans tout le cours de ma vie ! que de tiédeurs et de lâchetés! voilà, mon Dieu, ce que je ne devrais pas être ; mais ce que je suis néanmoins , et de quoi je me confonds à vos pieds. Au contraire , quelles vues de sanctiGcation , quels desseins votre providence a-t-elle formés sur moi ! A quelle perfection m'appelez-vous, et qu'exige de moi l'état religieux , ce saint état où votre grâce Di*a
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|MM plu de me recueillir par une ûiveor singulim
âêtiê votre fainte maison, je me serais pedt-éhre
abandonné à de plus grands désordres, et renda
plus criminel qu'ils ne le sont; ou que , s'il vous edi
agréé de traiter comme moi le commun des hommes,
et de les rassembler auprès de vous et dans votre
«anctuaire, ils y auraient beaucoup mieux rempli
que moi la place que j'occupe et y auraient acquis
bien d'autres mérites que moi.
Cependant , mon Dieu , en vous bénissant de tout le mal que Je n'ai pas fait jusques à présent, et que Je pouvais faire, quand pourrai-je également vous bénir du bien que je pratique ? Je ne demande pas quand je pourrai vous bénir du bien que vous m'avez mis en état de pratiquer : dès maintenant. Seigneur, je vous en bénis , puisque j'ai pour cela les moyens les plus abondants et les plus puissants. Mais de pouvoir pratiquer le bien et de le pratiquer, ce n'est pas une même chose, et l'un n'est pas une conséquence de l'autre. Je ne l'éprouve que trop , et je n'ai que trop lieu de craindre le sort de ce serviteur inutile, qui fut rejeté et condamné, non point pour avoir perdu son talent, mais pour n*en avoir pas usé selon les intentions de son maître. Hé! mon Dieu « quand viendra ce temps que j'at-
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tends, auquel j'aspire depma de longues années, que f ai cent fois désiré , et qui par ma foute n'est point encore arrivé, quand, dis-je, viendra-t-il cet heureux temps où Je sortirai de mon assoupissement et de ma langueur, où je reprendrai un feu tout nouveau, où j'accomplirai fidèlement tous mes devoirs, où je suivrai de point en point toute ma règle , où je penserai, je parlerai, j'agirai , je vivrai en religieux ?
Tai de bons moments où je veux tout cela, où je me propose tout cela , où je forme sur tout cela des desseins : mais que le passage est difficile de la résolution à l'exécution , et qu'il est ordinaire d'y échouer. Si je prends d'abord quelques mesures, si je fais quelques efforts , ce sont des efforts semblables à ceux de saint Augustin , lequel se comparait à un homme endormi qui se réveille et qui voudrait se lever, mais que l'appesantissement où il est replonge aussitôt dans son premier sommeil. C'est ainsi que le poids de ma fragilité me rentratne, et, malgré tous mes projets, me fait retomber dans mes premiers relâchements. Grand Dieu! créateur des âmes et leur sanctificateur, donnez à 'l'ouvrage que vous avez commencé dans moi , sa dernière perfection. D'être dans la terre des sainu , selon l'expression d'un de vos prophètes, et de n'y point commettre l'iniquité, c'est un avantage des plus précieux; mais ce ne sera. Seigneur, un avantage complet , que lorsque dans cette terre des saints je travaillerai efficacement moi-même à me sanctifier.
Je dis, mon Dieu, à me sanctifier selon toute la sainteté de mon état; car ce qui peut me suffire comme chrétien , serait trop peu pour moi comme religieux. Au simple chrétien vous n'avez, ce semble, donné qu'un talent ou deux : mais c'est au religieux que vous en donnez jusques à cinq. Mieux il est partagé, plus il est obligé de rapporter; et si celui des serviteurs qui avait reçu deux talents , dut les rendre et deux autres au delà , c'est avec la même proportion, qu'en ayant reçu cinq , je dois les faire valoir et les consacrer à votre gloire et à mon avancement dans vos voies.
, Quels progrès j'aurais faits, Seigneur, si j'avais ainsi employé toutes mes années, depuis que vous m'avez appelé à votre service et que je m'y.suis engagé! où en serais-je? où en sont tant d'autres que je vois comblés de vertus et de grâces? Chaque jour ils croissent, ils montent, ils s'élèvent, tandis que je demeure en arrière, et que, chargé comme eux de votre joug, au lieu de le porter avec la même allégresse , je ne fais que le traîner. Était-ce donc là , mon Dieu , ce que vous vous proposiez , quand vous m'avez séparé du monde, et que, par une distinction aussi glorieuse pour moi qu'elle m'est favorable et avantageuse, vous m'avez admis au nombre de tant d'âmes choisies? Est-ce là cette perfection
propre de l'état religieux, et cette sainteté partieu lière qui le relève au-dessus de l'état séculier? Ne vous ai-je promis rien autre chose, en me dévouant à vous? N'aspirais-je à rien autre chose dans ce temps d'épreuve par où j'ai passé , et qui a précédé la profession de mes vœux? Sont-ce là les leçons qu'on me faisait, et n'est-ce qu'à cela qu'on me formait? Tout me condamne. Seigneur, tout rend témoignage contre moi , et je n'imagine point d'excuse que mon cœur malgré moi ne démente.
Du reste, ma vie s'en va, mes jours s'écoulent, et peut-être mon heure est-elle plus proche que je ne le pense. Quoi qu'il en soit, elle vient, cette dernière heure ; et que sera-ce , si je la laisse venir , et qu'elle arrive sans que je l'aie prévenue, ni que j'aie presque rien fait de tout ce que je devais ? Car , à parler de bonne foi , et pour le dire à ma confusion , le peu que je fais n'est rien ; ou , si c'est quelque chose , ce n'est point à beaucoup près ce que demande ma vocation , ni ce que vous attendez de moi. Mais n'estîl pas temps enfin , Seigneur , de commencer ? N'estil pas temps d'être religieux en pratique et en effet, après ne l'avoir été depuis tant d'années que d'habit et que de nom.
C'est bien tard que je prends une résolution si salutaire et si nécessaire. C'est bien tard que je commence, ou que je veux commencer : mais, Seigneur, entre les ouvriers du père de famille, ceux qui ne vinrent travailler à sa vigne que vers la moitié du jour, eurent la même récompense que les autres, parce qu'ils regagnèrent par l'activité de leur travail ce qu'ils avaient perdu par leur retardement' et leur lenteur. Or , voilà ce que j'ai à faire présentement : et de cette sorte, mes pertes passées, au lieu de me décourager , m'exciteront , m'animeront, se tourneront à bien. Moins j'ai avancé , plus je redoublerai ma course. Moins j'ai été religieux, plus je m'efforcerai de le devenir. Car je le puis encore; et malheur à moi si je ne le voulais pas , si désormais je n'y donnais pas tous mes soins, si je ne suivais pas la sainte ardeur que votre grâce m'inspire et que je sens se rallumer dans mon âme. Faites, mon Dieu , que ce ne soit point une ferveur passagère. Toute vive qu'elle est ou qu'elle paraît, je ne saurais me répondre de ma persévérance , qu'autant qu'il vous plaira de me seconder, et que je serai soutenu de votre secours tout-puissant.
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conduit? voilà ce que je devrais être, mais ce que je ne suis pas ; et de ne l'être pas , c'est mon humiliation et ma condamnation. Car je ne puis me dissimuler à moi-même combien je me trouve encore loin du terme où vous vouliez m'élever, et combien peu j'ai avancé jusques à présent dans les voies que vous m'avez tracées. Il n'a tenu qu'à moi d'y marcher; et si je les avais constamment et fidèlement suivies, je serais un saint : hélas! mon Dieu, que suis-je , qu'un prévaricateur et un pécheur!
Je le reconnais : mais, après tout. Seigneur, je puis par votre miséricorde, non à ma gloire, maïs à la vôtre, me rendre à moi-même, en me reprochant mes faiblesses , ce témoignage bien consolant, que, toutes faiblesses qu'elles sont, ce ne sont point de ces désordres si ordinaires dans le monde, je dis dans le monde corrompu. Je vous sers très-imparfaitement, il est vrai ; mais enfin je n'ai point, comme une multitude innombrable de mondams , quitté votre service; je n'y ai point renoncé. Je crains de vous perdre en perdant votre amour, je redoute vos jugements, j'ai horreur du vice, je lâche à me tenir exempt de certaines passions, et je ne m'y laisse point entraîner ; je ne donne point entrée dans mon cœur à des objets capables de l'attadier criminellement, et de l'infecter d'une contagion mortelle ; je ne me livre point à ces injustices , à ces violences, à ces excès où portent une convoitise insatiable, un intérêt sordide, une ambition désordonnée, une molle sensualité , un libertinage de mœurs fX de croyance. Ahl Seigneur, qu'éternellement vous soyez béni de tout cela , puisque tout cela vient de vous , et que ce sont les prérogatives inestimables de ma vocation à la vie religieuse. Sans cette prédilection que vous avez eue pour moi, et ce choix que vous avez fait de moi , comment n'aurais-je point été emporté par le torrent du monde ? Comment aurais-je échappé à l'incendie le plus général , et n'aurais-je point été malheureusement consumé par le feu avec des millions d'autres?
Car il faudrait, mon Dieu, que je fusse l'homme le plus présomptueux et le plus ingrat , si , me connaissant tel que- je me connais, j'osais m'attribuer à moi-même un avantage dont je ne suis redevable qu'à votre bonté infinie. Je n'ignore pas la conduite du monde , et je suis assez instruit des iniquités qui s'y commettent. De quoi n'ai-je point entendu parler, et de quoi n'ai-je pas souvent été témoin ? Le crime y règne dans toutes les manières, et il y règne ouvertement. Non-seulement il ne cherche point à se cacher, mais il lève la tête , mais il se montre au grand jour, mais il devient un sujet de gloire et une espèce de triomphe. Tout mon zèle s'allume là-dessus; et, sans être assez téméraire pour me comparer à votre prophète, je crois pouvoir dire que je me sens touché de la même douleur que lui .
et pouvoir m'écrier comme lui : Seigneur, J'ai vu les pécheurs de la terre; je les ai vus transgresser hautement votre loi, la mépriser, la profaner , et j'en ai été ému jusque dans le fond de l'âme ; j'en ai séché de regret et de tristesse: { Fsalm. 1 18. ) Je le dis en effet ; mais dans le plus vif sentiment de mon indignation, je fais un retour sur moi-même, je m'examine moi-même, je considère les dispositions de mon cœur, et de là j'apprends quelle doit être potur vous ma reconnaissance, et à quoi elle m'engage. Car tout ce que j'aperçois dans ces mondains dont je déplore l'aveuglement et les prodigieux égarements , c'est , mon Dieu , ce que je pouvais devenir, et selon les apparences, ce que j'aurais été comme eux , si j'avais eu à vivre parmi eux et avec eux ; c'est, où la passion , où l'occasion, où la coutume, où l'exemple, où mille engagements m'auraient précipité.
Quand donc. Seigneur , je vous rends grâces de ce que je ne suis pas comme le commun des hommes, ce n'est point par le même esprit que le pharisien, qui vous remerciait de n'être pas comme le reste des hommes, et qui par là prétendait se mettre audessus de tous les hommes. Loin de moi cette confiance orgueilleuse qui se prévaudrait de vos dons , et qui, par une présomption insoutenable, sans se contenter du fruit que j*en retire, vous en ravirait encore l'honneur. C'est dans une vue toute contraire, que je reconnais, et qu'à ma confusion je fais devant vous cet aveu , que si vous m'aviez confondu avec le commun des hommes, et qu'il ne vous eût pas plu de me recueillir par une faveur singulière dans votre sainte maison, je me serais peut-être abandonné à de plus grands désordres, et rendu plus criminel qu'ils ne le sont; ou que, s'il vous eût agréé de traiter comme moi le commun des hommes, et de les rassembler auprès de vous et dans votre sanctuaire, ils y auraient beaucoup mieux rempli que moi la place que j'occupe et y auraient acquis bien d'autres mérites que moi.
Cependant , mon Dieu , en vous bénissant de tout le mal que je n'ai pas fait jusques à présent, et que je pouvais faire, quand pourrai-je également vous bénir du bien que je pratique ? Je ne demande pas quand je pourrai vous bénir du bien que vous m'avez mis en état de pratiquer : dès maintenant , Seigneur , je vous en bénis , puisque j'ai pour cela les moyens les plus abondants et les plus puissants. Mais de pouvoir pratiquer le bien et de le pratiquer, ce n'est pas une même chose, et l'un n'est pas une conséquence de l'autre. Je ne l'éprouve que trop, et je n'ai que trop lieu de craindre le sort de ce serviteur inutile, qui fut rejeté et condamné, non point pour avoir perdu son talent, mais pour n'en avoir pas usé selon les intentions de son maître. Hé! mon Dieu , quand viendra ce temps que j'a^
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tends, auquel j'aspire depuia de longues années, que f ai cent fois désiré , et qui par ma faute n'est point encore arrivé, quand, dis-je, viendra-^il cet heureux temps où Je sortirai de mon assoupissement et de ma langueur, où je reprendrai un feu tout nouveau, où j'accomplirai fidèlement tous mes devoirs, où je suivrai de point en point toute ma règle , où je penserai, je parlerai, j'agirai , je vivrai en religieux ?
Tai de bons moments où je veux tout cela, où je me propose tout cela , où je forme sur tout cela des desseins : mais que le passage est difficile de la résolution à l'exécution , et qu'il est ordinaire d'y échouer. Si je prends d'abord quelques mesures, si je fiiis quelques efforts , ce sont des efforts semblables à ceux de saint Augustin, lequel se comparait à un honune endormi qui se réveille et qui voudrait se lever , mais que l'appesantissement où il est replonge aussitôt dans son premier sommeil. C'est ainsi que le poids de ma fragilité me rentratne, et, malgré tous mes projets, me fait retomber dans mes premiers relâchements. Grand Dieu! créateur des âmes et leur sanctificateur, donnez à 'l'ou- ▼rage que vous avez commencé dans moi , sa dernière perfection. D'être dans la terre des sainU , selon l'expression d'un de vos prophètes, et de n'y point commettre l'iniquité, c'est un avantage des plus précieux; mais ce ne sera. Seigneur, un avantage complet , que lorsque dans cette terre des saints je travaillerai efficacement moi-même à me sanctifier.
Je dis, mou Dieu, à me sanctifier selon toute la sainteté de mon état; car ce qui peut me suffire comme chrétien, serait trop peu pour moi comme religieux. Au simple chrétien vous n'avez, ce semble, donné qu'un talent ou deux : mais c'est au religieux que vous en donnez jusques à cinq. Mieux il est partagé, plus il est obligé de rapporter; et si celui des serviteurs qui avait reçu deux talents , dut les rendre et deux autres au delà , c'est avec la même proportion, qu'en ayant reçu cinq, je dois les faire valoir et les consacrer à votre gloire et à mon avancement dans vos voies.
, Quels progrès j'aurais faits, Seigneur, si j'avais ainsi employé toutes mes années, depuis que vous m'avez appelé à votre service et que je m'y.suîs engagé! où en serais-je? où en sont tant d'autres que je vois comblés de vertus et de grâces? Chaque jour ils croissent, ils montent , ils s'élèvent, tandis que je demeure en arrière, et que, chargé comme eux de votre joug, au lieu de le porter avec la même allégresse, je ne fais que le traîner. Était-ce donc là, mon Dieu , ce que vous vous proposiez , quand vous m'avez séparé du monde , et que , par une distinction aussi glorieuse pour moi qu'elle m'est favorable et avantageuse, vous m*avez admis au nombre de tant d'âmes choisies? Est-ce là cette perfection
inropre de l'état religieux , et cette sainteté partieu lière qui le relève au-dessus de l'état séculier? Ne vous ai-je promis rien autre chose , en me dévouant à vous? N'aspirais-je à rien autre chose dans ce temps d'épreuve par où j'ai passé , et qui a précédé la profession de mes vœux? Sont-ce là les leçons qu'on me faisait, et n'est-ce qu'à cela qu'on me formait? Tout me condamne. Seigneur, tout rend témoignage contre moi , et je n'imagine point d'excuse que mon cœur malgré moi ne démente.
Du reste, ma vie s'en va, mes jours s'écoulent, et peut-être mon heure est-elle plus proche que je ne le pense. Quoi qu'il en soit, elle vient, cette dernière heure ; et que sera-ce , si je la laisse venir , et qu'elle arrive sans que je l'aie prévenue, ni que j'aie presque rien fait de tout ce que je devais ? Car , à parler de bonne foi , et pour le dire à ma confusion , le peu que je fais n'est rien ; ou , si c'est quelque chose , ce n'est point à beaucoup près ce que demande ma vocation , ni ce que vousattendez de moi. Mais n'estil pas temps enfin, Seigneur, de commencer? N'estil pas temps d'être religieux en pratique et en effet, après ne l'avoir été depuis tant d'années que d'habit et que de nom.
C'est bien tard que je prends une résolution si salutaire et si nécessaire. C'est bien tard que je commence, ou que je veux commencer : mais. Seigneur, entre les ouvriers du père de famille, ceux qui ne vinrent travailler à sa vigne que vers la moitié du jour , eurent la même récompense que les autres, parce qu'ils regagnèrent par l'activité de leur travail ce qu'ils avaient perdu par leur retardement' et leur lenteur. Or , voilà ce que j'ai à faire présentement : et de cette sorte, mes pertes passées, au lieu de me décourager , m'exciteront , m'animeront, se tourneront à bien. Moins j'ai avancé, plus je redoublerai ma course. Moins j'ai été religieux , plus je m'efforcerai de le devenir. Car je le puis encore; et malheur à moi si je ne le voulais pas, si désormais je n'y donnais pas tous mes soins, si je ne suivais pas la sainte ardeur que votre grâce m'inspire et que je sens se rallumer dans mon âme. Faites, mon Dieu , que ce ne soit point une ferveur passagère. Toute vive qu'elle est ou qu'elle paratt, je ne saurais me répondre de ma persévérance, qu'autant qu'il vous plaira de me seconder, et que je serai soutenu de votre secours tout-puissant.
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tantes, et oe causent pas moins de dommages dans une communauté, queceUes des autres ; et Ton peut (dire au sujet de Tobéissance, qu'il est aussi difi- 4nle, et même plusdiûicilede bien saroir la faire pratiquer, que de bien savoir la pratiquer. • L'autorité supérieure dans une maison religieuse ..f«t une prérogative, c'est une distinction; mais une .distinction à titre onéreux , et une charge plus qu'un jMmneur. Les fondateurs inspirés de Dieu dans l'institution de leurs ordres , y ont établi une forme de gpuvernement nécessaire pour lier ensemble le chef ft les membres, et pour maintenir tout le corps dans un bon état, en le maintenant dans la règle. .Cette forme de gouvernement n'est pas la même partout ; et comme il y a une diversité de grâces et de voies par où la divine Providence conduit ses élus, il y a pareillement une diversité d'observances et d'instituts, qui fait un des plus beaux ornements de TEglise. Mais tous, quelque différents qu'ils soient d'ailleurs, conviennent en ce point , qu'il y ait à la tête de chaque société régulière une puissance qui préside, qui ordonne, qui tienne la place de Dieu , de qui Ton reçoive l'impression , et qui dirige toutes les démarches et tous les mouvements. Or, que ce premier mobile vienne à manquer, qu'il se dérange, qu'il s'arrête; et, afin de ne considérer la chose que par rapport à vous , qui m'engagez à vous écrire mes pensées , et à vous donner cette courte instruction touchant la place que vous occupez présentement, qu'une supérieure n'ait pas les talents requis pour gouverner, ou que les ayant, elle ne les mette pas en œuvre , on voit assez quels désordres il doit de là s'ensuivre. Car voilà comment des communautés entières sont tombées dans une triste décadence et dans un relâchement qui lésa perdues.
Il est donc pour vous d'une conséquence infinie , qu'étant obligée de tenir les autres dans le devoir, ¥Ous fassiez vous-même une étude très-sérieuse de vos devoirs ; que vous vous les imprimiez vivement et dans l'esprit et dans le cœur : dans esprit , pour les connaître ; dans le cœur , pour vous y affectionner; que vous en confériez souvent avec Dieu, et qu'aussi souvent vous en confériez avec vousrmême, et vous vous en demandiez compte devant Dieu; que vous appreniez ainsi à bien mesurer tous vos pas dans la route où vous commencez à marcher. Elle est périlleuse; les écueils y sont communs, et des écueils qu'on ne peut éviter sans une grande attention. De toutes celles qui vous ont précédée, combien peut-être y ont échoué! Quoiqu'il en soit, si le pilote s'endort au milieu des rochers où il se trouve engagé , il est fort à craindre que par sa. négligence le vaisseau ne périsse, et si vous n'avez toujours les yeux ouverts pour prendre garde à vous •t pour vous observer, non-seulement vous vous
garerez, mais au jugement de Dieu vous de?ieii« drez responsable de vos égarements.
Ce qui doit être d'abord le sujet de votre consolation et de votre confiance, c'est que voua ne tous êtes point ingérée dans le gouvernementale vous ne l'avez point recherché y et, pour m'exprimer avec saint Paul , que vous ne vous êtes poM attribué V honneur, {Hebr., 5.) D'où vous avec droit de conclure que vous y êtes appelée de Dieu, et que Dieu étant fidèle à ceux qui suivent sa- vocation , il ne vous abandonnera point : mais que fi grâce vous éclairera , qu'elle vous soutiendra ,. qu'elle consommera la bonne œuvre qu'il a commencée dans votre personne , par le choix qq'il a fait de vous. Sans cette vocation d'en haut vous ne pourriez vous répondre si assurément de L'assistance du ciel; que dis-je! vous devriez vous attendre de la part du ciel à un funeste abandonnemenU Car ce ne serait plus Dieu alors qui vous aurait, tracé le chemin où vous entrez , et il dirait de vous ce qu'il disait des faux prophètes i Je ne les envoyais point, et ils couraient; voilà pourquoi ii^, seront r^etés et livrés deux-mémes. (JsfiBx.v.^S.)
D'autres que vous l'ont éprouvé , oi^ s'exposent à l'éprouver. Et ne le savez-vous pas ?. ne le voyezvous pas? L'envie de dominer, dispns mieux , et ne craignons point d'user du terme propre , une pitoyable ambition n'est pas tout à fait bannie des maisons religieuses; mais elle s'entretient et se nourrit jusque dans l'obscurité de la retraite, et comme dans le sein de l'humilité. On veut être quelque chose, quoiqqe se séparant du monde on ait déclaré qu'on ne prétendait plus à rien. Ce divorce avec le monde a plus été de corps que d'esprit : et, parce que, selon le sentiment naturel, qui est partout le même , on aime à se voir considéré, ;nénagé, craint, respecté, de là vient que sans résistance et sans conibat on succombe à la tentation, et qu'on se laisse aisément surprendre au vain éclat de la supériorité. Mais le moyen d'y parvenir, et comment y procéder ? Il est rare qu'on s'y porte ouvertement, et qu'on témoigne sur cela son désir. Au contraire , on a bien soin de le cacher, et l'on affecte en toutes ses paroles et toutes ses manières de marquer là-dessus une indifférence parfaite et même une espèce d'éloignement. Rien de plus modeste que les expressions dont on se sert en parlant de soi-même , et reconnaissant son peu de suffisance et son indignité : mais ce sont des discours; et avec ces beaux discours, le désir qu'on a dans le cœur, tout caché qu'il est , n'en est pas moins vif. On le dissimule; mais il agit et il fait agir. On prépare de loin les esprits , le parti se forme, l'une attire l'autre. Cependant une élection approche, et c'est alors qu'il faut redoubler ses attentions , et se montrer plus affable et plus ofli-
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cieuse que jamais envers tout le monde , surtout envers les amies. Enfin, le jour arrive où la communauté s'assemble, et où il est question de décider. Les voix se recueillent, la pluralité l'emporte, la tupérieure est élue, bien contente de sa destinée, el peut-être encore voulant se persuader que c'est Dieu qui Ta choisie, et qu'elle n'y a contribué en aucune sorte.
Tout ceci , au reste , ne doit point étonner depuis qu'on a vu les apôtres mêmes, élevés à l'école de Jésus-Christ, disputer entre eux de la préséance, et ambitionner les premiers rangs de son prétendu royaume temporeL Mais de quoi l'on ne doit pas non plus être surpris , c'est que Dieu se retire , et qu'il ne bénisse point un gouvernement qui n'est pas dans l'ordre de sa providence; c'est qu'il permette que cette supérieure s'égare, qu'elle s'aveugle en mille rencontres, et qu'elle fasse mille fautes , qui détruisent toute l'estime qu'on en avait conçue , et qui la décréditent dans une maison dont elle croyait devoir être l'oracle et la directrice; c'est que dans une place où elle espérait trouver de la douceur et de la satisfaction , il lui laisse sentir toute l'amertume et tout le déboire de mille événements £&cheux , de mille contradictions , de mille inquiétudes, dont elle est sans cesse agitée, troublée, désolée, et qui lui donnent bien lieu de regretter l'état de dépendance d'où elle a voulu sortir, et où elle vivait mille fois plus tranquille et plus heureuse; c'est que, pour la punir et pour punir le grand nombre de celles qui l'ont appuyée de leurs suffrages, plus par inclination que par raison, il prive la communauté d'une protection spéciale dont il la favorisait, et que de cette sorte tout l'esprit de Dieu s'éteigne et toute la discipline religieuse se dérègle. Châtiment aussi juste qu'il est terrible, et que les suites en sont malheureuses.
Mais revenons ; et puisque de bonne foi vous pensez n'avoir rien à vous reprocher sur cet article, ne nous y arrêtons pas davantage. Il s'agit maintenant dte répondre à la vocation de Dieu , et d'en remplir tous les devoirs. Le premier pas est fait, ^ bien fait : je le veux ; et je n'en puis douter, connaissant votre droiture et votre esprit religieux. Vous voilà dans la carrière ;' mais le point est de la fournir heureusement et dignement ; soit pour la gloire de Dieu, soit pour le bien de votre maiaon, soit pour la sanctification de votre âme. Vous voulez donc^voir comment vous devez vous comporter dans une fonction d'autant plus critique pour vous, qu'elle vous est toute nouvelle, et que vous n'en avez eujusques à présent nul usage. Vous me demandez quelles sont les conditions les plus essentielles d'une bonne supérieure, et par où elle peut se mettre en état de réussir. Je comprends tout en di^q paroles,. ^^t chacune mérite
une réflexion particulière: exemple, vigilance, charité, fermeté; prudence. Avec cela , j'ose vous an-* noncer un succès tel que vous le pouvez désirer t car à l'égard de la profession religieuse, c'est dans l'assemblage de ces qualités que consiste toute la science du gouvernement.
L Exemple. Jésus-Christ lui-même a commencé par là : avant que d'enseigner, il a pratiqué. Vous êtes supérieure, il est vrai; mais , en devenant supérieure, vous n'avez pas cessé d'être religieuse : c'est-à-dire que vous êtes toujours dans la même obligation de travailler à votre perfection particQ^ Hère et à votrei avancement spirituel , selon l'esprit de votre règle, et par les moyens qu'elle vous prescrit. Vous n'êtes dons pas plus exempte des obser* vances ordinaires que le reste de la communauté : vous pouvez vous en dispenser plus impunément; mais vous ne le pouvez pas avec plus de droit ol plus légitimement. Vous le pouvez plus impunément , puisque , dans la maison dont la conduite vous est confiée, il n'y a personne qui puisse voui demander compte de vos actions , ni entreprendra de vous corriger; mais vous ne le pouvez pas plus légitimement ni avec plus de droit, puisque vous êtes lié par les mêmes engagements que les autres, et qu'en vous chargeant de la supériorité , on n'a pas prétendu vous décharger de la régularité. Vous avez des pouvoirs que n'ont pas les autres , je le sais , et on ne vous les conteste point ; mais comme vous ne devez user de ces pouvoirs en faveur des autres qu'avec poids et mesuse, qu'avec raison et pour de justes sujets, vous n'en devez pas plusai» sèment ni plus librement user par rapport à vousmême.
Et ce serait sans doute une chose assez étrange, qu'une supérieure, préposée pour maintenir la règle dans toute sa vigueur, fât la première à la transgresser. Est-ce là l'exemple qu'elle doit donner, et qu'on attend d'elle? Saint Paul disait aux fidèles : Soyez mes imitateurs comme je le suis de Jésus- Christ ( 1 . Cor. n , 11.); et c'est ainsi , par proportion, que la supérieure, dans une commu* nauté religieuse , doit être en état de dire à toutes les personnes qui lui sont soumises : Agissez comma vous me voyez agir. Car sans cet exemple , de quel poids seront toutes ses paroles et toutes ses exhortations.' Osera-t-elle même parier V Osera-t-elle exhorter à la pratique de la pauvreté, lorsqu'on verra qu'elle ne veut manquer de rien? osera-t-elle recommander la mortification des sens, lorsqu'on verra qu'elle s'accorde tous les soulagements et se ménage toutes les douceurs qu'elle est en pouvoir de se procurer? osera-t-elle exiger l'exactitude, l'assiduité , la fidélité à tous les exercices , soit publics, soit intérieurs, lorsqu'on verra qu'elle abuse de son autorité pour vivre à sa mode et selon qu'H
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loi platt, ayant toujours des prétextes, et se prévalant de tout pour excuser sa dissipation et son dérangement perpétuel ? Pour peu qu'elle raisonne et qu'elle rentre en elle-même, ne sera-t-elle pas forcée de se taire? ou si malgré tout cela elle venait à s'expliquer et à se plaindre des relâchements qu'elle aperçoit et des fautes qui se commettent, ne serait-on pas tenté de lui alléguer ce proverbe cité par Jésus-Christ dans l'Évangile de saint Luc : Médecin, guérissez-vous vous-même, (;Lug. , 4.) II. Vigilance. Tout supérieur est responsable de «eux que Dieu a mis sous son obéissance. Par conléquent il doit veiller sur eux : un père sur sa famille, un pasteur sur son troupeau , et vous sur votre maison. Devoir que vous ne pouvez négliger sans une offense très-griève : car c'est de là que dépend , ou le soutien, ou la ruine d'une communauté. Un tel intérêt n'est-il pas assez grand pour engager la conscience, et ne devez- vous pas trembler en y pensant? Ce n'est pas mon dessein de vous troubler par de vaines frayeurs ; mais , en vérité, bien des supérieures vivent là-dessus dans une ■écurité pire que tous les scrupules et toutes les frayeurs que je vous donnerais. Elles sont dans leur place comme ces idoles que nous dépeint le prophète, au psaume cent treizième. On leur présente de l'encens; mais du reste elles ont des, yeux et ne voient point , eUes ont des oreilles est n'entendent point, elles ont des mains et n'agissent point, elles ont des pieds et ne marchent point. C'est-à-dire qu'ennemies de tout soin et de toutes peines , elles n'entrent presque en rien , elles ne s'informent de rien, elles ne prennent garde à rien. Leur unique vue est de couler en repos le temps de leur supériorité : pourvu qu'on ne les importune point et qo*on les laisse en repos , elles sont contentes. Mais cependant tout le temporel d'une maison est mal administré et se dissipe : mais cependant mille usages s'introduisent , et chacune se donne des libertés qui passent en coutume et qui sont de véritables abus ; mais cependant les anciens règlements 6'abolissent , la discipline domestique se renverse, le recueillement se perd, la ferveur se refroidit; plus de zèle pour le service de Dieu , plus de silence , plus de retenue, plus d'oraison; et plaise au ciel que d'autres désordres ne succèdent pas à ceux-ci , et que l'abomination de désolation ne s'établisse pas dans le lieu saint!
Or, rien de tout cela ne retombera-t-il sur la supérieure , et sera-t-elle dûment justiGée devant Dieu , quand elle dira : Seigneur, je n'en étais pas instruite? Non, elle ne Tétait pas , mais parce qu'elle ne voulait pas l'être , ou qu'elle ne le voulait pas bien; mais parce qu'elle se souciait peu de l'être; mais parce qu'elle ne prenait pas les mesures raisonnables pour rêtre. Quel poids aura-t-elle donc à
porter; et n'est-ll pas à craindre qu'elle n'en soit accablée! Gardez-vous au reste de donner dans une extrémité tout opposée, et apprenez à distinguer la vigilance , qui est une vertu , et l'inquiétude , qui est une faiblesse. Rendez-vous attentive et vigilante ; c'est ce que je vous demande ; mais je n'entends point que vous soyez de ces supérieures timides et trop recherchantes , qui prennent ombrage de tout et que tout alarme. Esprits défiants et soupçonneux. Leurs vivacités , leurs mouvements, leurs agitations continuelles, les fotiguent beaucoup, quoiqu'assez inutilement, et par là même elles ne fatiguent pas moins une communauté, composée de très-bons sujets, qui n'ont pas besoin d'une inspection si scrupuleuse et si incommode. Il y a de la modération en toutes choses , et des bornes où il faut se contenir.
III. Charité. Que ne puis-je vous l'inspirer dans ]a perfection que vous devez l'avoir, ou puissiezvous travailler solidement à l'acquérir, et la mettre partout en œuvre! Remarquez, s'il vous plaît , ce que je dis : dans toute la perfection que vous devez l'avoir. Et en effet , cette charité commune et fraternelle que nous nous devons les uns aux autres en qualité de chrétiens, ne suffit pas à une supérieure au regard de ses filles; mais puisque ce sont ses filles en Jésus-Christ, elle leur doit une charité de mère : je veux dire qu'elle leur doit une charité tendre pour compatir à leurs infirmités , une charité bienfaisante pour leur faire tous les plaisirs et leur procurer tous les soulagements conformes à leur état; une charité affable et prévenante pour leur ouvrir le cœur, et leur donner la confiance de lui exposer leurs sentiments ; une charité douce et patiente pour les écouter à toutes les heures et ne les rebuter jamais, malgré Tennul que quelques-unes peuvent lui causer : une charité universelle qui les embrase toutes en Notre-Seigneur, sans distinction et sans prédilection. De cette sorte, vous aurez dans votre gouvernement la plus solide et la plus sensible consolation que puisse désirer une supérieure, qui est de voir ses filles venir à elle avec confiance , lui obéir par amour et non par crainte, chercher auprès d'elle leur soutien dans toutes leurs peines et leur conseil dans toutes leurs résolutions , lui faire part de leurs pensées les plus intimes , et déposer leurs âmes dans ses mains.
Mais que serait-ce si vous étiez de ces supérieures hautes et impérieuses qui pensent bien plus à relever leur autorité qu'à l'adoucir et à la tempérer, de ces supérieures indifférentes, dures, sans pitié ( car il y en a de ce caractère, et je ne crois pas m'exprimer trop fortement); de ces supérieures très-indulgentes pour elles-mêmes, très-peu touchées des besoins d'autrui , traitant volontiers d'imaginations tous les maux dont on se plaint ; de ces supé-
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rieures brusques dans leurs manières, sèches dans leurs paroles, aigres dans leurs réprimandes, fâcheuses dans leurs humeurs, partiales dans leurs affections , accordant tout aux unes , et refusant tout aux autres? Pourriez-vous alors trouver mauvais que les cœurs vous fussent fermés, et que chaque particulière, après avoir essuyé vos rebuts et vos rigueurs extrêmes, se tint à Fécart et attendît une conduite plus charitable et plus engageante que la vôtre? Souvenez- vous que le joug delà religion est le joug de Jésus-Christ , et que Jésus-Christ nous assure, dans les termes les plus formels, que son joug est doux et son fardeau léger. Ne démentez pas cette parole de la vérité même , et n'appesantissez pas, ne rendez pas insupportable un joug qui, selon la promesse de notre divin maître, doit être aisé à porter. Il ne faut pécher par aucun excès : mais il me semble, après tout, que dans une supérieure, il serait moins condamnable de pécher par un peu trop de bonté que par trop de sévérité. Pensez que vos filles ne sont pas nées esclaves , qu'elles ne sont pas nées dans la dépendance , mais qu'elles s'y sont réduites volontairement et par choix; que ce sont les servantes de Dieu, qui est un Dieu de miséricorde ; que c'est le plus cher troupeau du Fils deDieu, qui en a fait ses épouses. Peut-être quelqu'une vous parattra-t-elle trop délicate, trop occupée de sa santé; mais à moins que vous n'en ayez une certitude bien fondée , penchez plutôt à la contenter, autant que cela se peut, qu'à lui retrancher ce qu'elle croit lui être nécessaire. Dans le danger d'être trompée, il vaut mieux que vous le soyez en faisant du bien, que de l'être en contristant une personne et la mortifiant.
IV. Fermeté. C'est le correctif d'une lâche et molle condescendance : car la charité ne doit point dégénérer dans une tolérance aveugle et pusillanime, ni affaiblir le gouvernement. Les puissances du siècle ont le glaive en main pour punir les coupables , et vous avez en main l'autorité pour réprimer les esprits indociles et pour les tenir dans le devoir. Quand donc l'occasion se présente, et qu'il y va de la gloire de Dieu et du bon ordre de voire communauté, c'est alors que vous devez vous armer d'une sainte assurance, que vous devez avertir, reprendre, user de tout votre pouvoir, et vous opposer, comme un mur d'airain, à tous les scandales et à toutes les nouveautés. Vous me direz qu'il faut à tout cela de l'assaisonnement et de Ponction : j'en conviens ; mais je vous dis aussi qu'il y faut de la force et de la résolution. Voyez quelle menace Dieu faisait à son prophète; elle est terrible, elle vous regarde : Prophète, je vous ai établi sur la maison d'Israël pour lui annoncer mes ordres et lui déclarer mes volontés. Si, par une considération humaine et par une timidité indigne de votre ministère, vous de»
meurez dans le silence; si vous manquez de vous faire entendre à ce peuple, et que quelqu'un s'é» gare et se perde, ilpérira dans son péché et ptur son péché; mais ce péché même vous sera imputé, vous y participerez, et le sang de ce pécheur, frappé de mon indignation et de ma colère, rejaillira sur vouspour votre ruine et voire condamncUion. (EzBGH., 55.) Cest ainsi que Dieu vous parle à vous-même dans la situation présente où vous êtes, et il n'y a rien là que vous ne puissiez vous appliquer.
Si, par une trop grande réserve, vous avez des ménagements où vous n'en devez point avoir ; si , par votre extrême facilité , c'est la communauté qui vous gouverne, au lieuqu'on vous a constituée pour la gouverner, qu'arrivera-t-il de là? Ce sera bientôt un renversement universel , parce qu'il n'y aura plus de frein qui arrête. Or, dans ce renversement que vous auriez pu et dû prévenir, jugez ce qu'il y aurait à craindre pour vous de la part de Dieu. Mais je voudrais ne faire de peine à personne : vous le voudriez; et moi je vous dis qu'il y a des personnes à qui l'on est quelquefois obligé d'en faire. Mais je les choquerai, j'attirerai bien des murmures contre moi, et je prévois que cela fera du bruit : vous le prévoyez; et moi je vous réponds, qu'il y a des conjonctures où le bruit est nécessaire, que les murmures retomberont sur celles qui s'y laisseront emporter, qu'ils passeront, que vous aurez acquitté votre conscience. Mais il est fâcheux de s'exposer, en parlant , à des réponses désagréables et à de secrètes animosités dont il ne sera pas aisé dans la suite d'effacer rimpression. La chose est fâcheuse , je le sais ; mais je vous demande : qui parlera donc si vous vous taisez ? Et comme vous avez les avantages de la supériorité, n'est-il pasjuste que vous en ayez les désagréments? Enfin, vous souhaiteriez de gagner les cœurs et de vous affectionner la maison : votre intention est bonne, elle est louable; mais vous êtes dans Terreur si vous comptez de vous faire aimer par une indulgence qui souffre tout et qui accorde tout. On vous méprisera ; et celles mêmes qui vous témoigneront plus d'attachement parce que vous ne les contredirez en rien, perdront pour vous toute estime dans le fond de l'âme. Car voilà comment nous sommes faits. En même temps que nous vou-» Ions , par le sentiment naturel , jouir de notre liberté et satisfaire nos désirs , si néanmoins un supérieur nous lâche trop la bride et nous abandonne à nousmêmes, notre raison le condamne. Ayez pour tou> tes vos filles beaucoup d'honnêteté, beaucoup de douceur, je vous l'ai déjà dit : mais d'ailleurs faitesleur comprendre que vous savez vous faire craindre, respecter et obéir. Elles ne vous en aimeront pas moins, et elles vous en estimeront davantage.
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le gouYcrncment, voilà sans contredit la plus importante, voilà rame de tout gouvernement, soit séculier, soit religieux. Aussi dans un supérieur la préfêre-t-on à la sainteté même ; et c'est une maxime générale , qu'il vaut mieux être gouverné par un homme sage , quoique moins saint , que par un âaint dépourvu d'une certaine sagesse. En effet , suivant la remarque de saint Augustin, un saint n'est saint que pour lui-même; mais un supérieur sage l'est pour le bien et l'utilité de sa maison. Avec cette prudence , on est presque toujours assuré du succès; ou si le succès n'est pas tel qu'on pouvait l'attendre, on est au moins toujours exempt de reproche, parce qu'on n'a point agi témérairement et qu'on n'a rien entrepris mal à propos. Mais sans cette prudence, combien fait-on de fautes et combien en fait-on faire aux autres ? Observez ces dernières paroles : combien de fautes fait-on faire aux autres ? Souvent une 611e, qui du reste était un très-bon sujet, ou avait toutes les qualités pour l'être, s'oublie, s'échappe, se déroute et se précipite dans un égarement d'où peut-être elle ne reviendra jamais : pourquoi? c'est qu'elle a eu le malheur d'avoir affaire à une supérieure indiscrète et inconsidérée , qui n'a pris nulle précaution à son égard , qui n'a fait nulle attention au caractère de son esprit , à son tempérament , à ses dispositions ; qui n'a pas su se modérer, s'étudier, choisir le temps , les conjonctures favorables, prévoir les suites d'un avertissement mal placé , et qui s'est livrée à un zèle trop impétueux pour la pousser et pour l'humilier.
C'est par cette raison qu'un très-saint religieux , assez connu de nos jours , et dont la mémoire est en Ténération , priait Dieu , dans la défiance qu'il avait de lui-même, de ne lui point donner de supérieurs qui fussent pour lui des occasions de chute. Il est vrai que la prudence dont je vous parle et dont vous concevez la nécessité, est un don de Dieu qui départ ses grâces à qui il lui platt et comme 11 lui platt : mais il n'est pas moins vrai qu'avec le secours d'en haut on peut s'y former , on peut l'acquérir. On l'acquiert par la réflexion et par de fréquents retours sur soi-même, on l'acquiert par les épreuves passées et par les exemples dont on a été témoin; on l'acquiert en prenant conseil et ne déférant point trop à son propre sens ; en consultant des personnes d'âge, d'expérience, de vertu, et qu'on sait être les plus capables de nous diriger. Mais surtout on Tobtient par la prière : oar si quelqu'un a besoin de sagesse, dit saint Jacques, qu'il en demande à Dieu, (Jac, 1.) Que ce soit là votre grande ressource. Dans tous vos desseins , dans toutes vos vues, dans toutes vos délibérations , implorez l'assistance de Dieu et les lumières de son Esprit. Tâchez d'abord à vous dégager de toute passion , de tout intérêt, de tout pré- Jugé qui pourrait vous séduire ; et puis dites à Dieu
comme Salomon : Fom voyez Seigneur^ la droiture de mon âme. Je ne veux que ce que vous voulez : mais comment connaitrai-Je votre divine volonfé et comment Paccomplirai-Je si vous ne nCéclatrez et si vous ne m'aidez ? Envoyez-moi donc votre sagesse, 6 mon Dieu! Envoyez-la-moi du plus haut des cieuxy qfin qu'elle travaille avec moi, et que Je travaille avec elle, {Sap., 9. ) Dieu vous écoutera , il vous conduira, il répandra sur vous sesbénédlôtions, et tout votre gouvernement tournera à sa gloire, à l'avantage de votre communauté et à votre sanctification.
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De tous les titres dont le docteur des nations j sans blesser en aucune sorte l'humilité chrétienne et apostolique, a cru pouvoir se glorifier selon Dieu et en Dieu , il ne paraît pas qu'il y en ait eu un qui lui fût plus cher que celui de prisonnier pour Jésus-Christ , de prisonnier dans le Seigneur et pour le Seigneur. (Ephes., 3; adPhilem, ▼, 1 et 9.; Aussi est-ce la qualité la plus ordinaire qu'il prend en divers endroits de ses épîtres, tant il s'estimait heureux dans ses fers, et tant il trouvait de goût et d'onction à penser qu'il les portait pour la cause et l'amour de son divin maître. C'est encore dans le même esprit qu'étant à Rome, où il avait été conduit par l'ordre de Festus , gouverneur de Judée et ayant assemblé devant lui une troupe de Juifs, afin de leur rendre compte de son état, il leur montrait sa chaîne, et leur disait : Cette chaîne que vous voyez, mes frères , autour de moi , c'est pour F espérance d'Israël que f en suis chargé, {Act„ 28,) Cette espérance d'Israël , cette vue des biens éternels qui lui étaient réservés, voilà ce qui lui adoucissait toutes les rigueurs de la captivité. Bien loin d'en gémir et de s'en plaindre, il en triomphait de joie, il en était pénétré et rempli de consolation.
Or, pourquoi, dans un sens moins littéral, ne pourrais-je pas appliquer ces mêmes sentiments à une âme religieuse, surtout à l'une de ces sages et saintes vierges qui, volontairement et d'elles-mêmes, si j'ose user de cette expression , se sont condamnées à une clôture perpétuelle? Ce seul terme de clôture marque déjà par soi-même quelque chose de triste et dont la nature ne doit pas s'accommoder : mais qu'est-ce, quand à cette clôture la perpétuité se trouve jointe? Certainement une fille quoique née libre, ainsi que Pétait saint Paul, i^eut bien dire alors comme ce grand apôtre, qu'elle est liée, qu'elle est enchaînée, qu'elle est captive. Mais aussi ne puis-je douter qu^elle ne soit également animée, consolée et même attendrie lorsqu'elle vient à faire devant Dieu cette réflexion si touchante, qu'eDe est captive poter Jésus-Christ; qu'elle est captive dans le Seigneur et pour le Seigneur; qu'elle est
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Mptive et enchaînée pour l'espérance d'Israël, i qu*on nous contredise pour nous obstiner davan* Espérance qu*elle conserve précieusement dans tage; c'est une volonté hautaine et impérieuse, Ja-
8on sein, et qu^elle ne voudrait pas risquer pour tous les plaisirs du monde. Elle considère la clôture où sa profession la retient comme un rempart contre la licence des enfants du siècle; et plus elle conçoit les dangers de cette licence mondaine, plus elle aime ses liens; elle voudrait , s'il était possible, les serrer toujours davantage; elle en rend sans cesse à Dieu de nouvelles actions de grâces, et mille fois elle se félicite elle-même d'avoir su perdre sa liberté, afin que sa liberté ne la perdit pas.
Qu'est-ce que la volonté de l'homme, et qu'est-ce surtout que ce qu'on appelle propre volonté? cette volonté propre est une volonté particulière, qui se renferme tout entière dans elle-même , et ne suit en toutes choses que son gré et que ses affections. Rien n'est plus dangereux, et ne cause de plus grands maux dans une communauté religieuse. Car comme les affections sont aussi différentes que le sont les caractères, et que le gré de l'un est souvent tout opposé à celui de l'autre , on voit assez quelle confusion ce serait et quelles divisions s'ensuivraient si chacun, dans toute sa conduite, n'avait point d'autre principe que d'agir selon qu'il lui plaît. Voilà pourquoi les Pères , et entre les autres saint Bernard , ont tant déclamé contre cette propre volonté, et Pont regardée comme la ruine des sociétés les plus régulières. Mais voici l'avantage inestimable de l'obéissance religieuse : c'est que toutes ces volontés particulières, elle les réunit dans une même v oionté universelle et commune , qui est la volonté de Dieu , et qui nous est déclarée dans nos règles , et par la bouche de nos supérieurs» Ainsi , malgré la diversité et même la contrariété des esprits et des inclinations, elle conserve l'ordre, l'unanimité, la paix.
Pour mieux comprendre ce précieux avantage de l'obéissance , et pour mieux reconnaître la sagesse de Dieu dans Tinstitution des ordres religieux, il n'y a qu'à considérer les dérèglements de notre volonté et ses égarements , lorsqu'elle est abandonnée à elle-même. C'est une volonté aveugle; elle réside dans le cœur, qui lui-même n'est que ténèbres et qu'obscurité; c'est une volonté inconstante et volage : aujourd'hui nous voulons, et demain nous ne voulons plus; maintenant un exercice est de notre go()t , et bientôt ensuite il nous ennuie et nous rebute; c*est une volonté incertaine et irrésolue : en mille rencontres, on ne sait à quoi s'en tenir, ni quel parti prendre; c'est une volonté capricieuse et bizarre : souvent on veut sans raiison , et même contre toute raison ; c'est une volonté dure et opinlAtre : on a toutes les peines du monde à céder jusque dans les moindres sujets, et il sufGt
louse de ses prétendus droits, et délicate sur tout ce qui les blesse : si vous entreprenez de la gêner en quoi que ce soit, elle s'élève et ne cherche qu'à secouer le joug. Que dirai-je de plus .' c'est une vo* lonté violente et précipitée dans ses désirs : s'ils ilft sont promptement satisfaits, elle s'impatiente, elle murmure , elle éclate; c'est une volonté artificieiM et trompeuse : les prétextes ne lui manquent jamais pour séduire l'esprit et pour le prévenir ' en sa faveur. Mais par-dessus tout, c'est une volonté perverse et criminelle : tout ce qui lui est défendu; c'est là qu'elle se porte par un penchant de la nature corrompue et ennemie de la loi. Telles sont, dis-je, les malignes qualités de la volonté humaine; tel^ les en sont les dispositions, et pour les connaître » nous n'avons qu'à nous consulter nous-mêmes. Or à tout cela il faut un correctif, et ce correctif si nécessaire, c'est l'obéissance.
En effet, cette volonté aveugle, l'obéissance la dirige; cette volonté inconsUnte et volage, l'obéissance la fixe; cette volonté incertaine et irrésolue, l'obéissance la détermine; cette volonté capricieuse et bizarre , l'obéissance la redresse ; cette volonté dure et opiniâtre, l'obéissance la fléchit; cette volonté impérieuse et hautaine, l'obéissance la soumet; cette volonté violente et précipitée, l'obéissance la réprime; cette volonté artificieuse et trompeuse» l'obéissance la dévoile; enfin, cette volonté perverse et criminelle, l'obéissance la sanctifie. Que de merveilles ! et de là que d'heureux fruits doivent naître ! Car toutes les volontés dirigées de la sorte et conduites par l'obéissance, fixées, déterminées, redressées, fléchies, soumises, réprimées, éclairées, sanctifiées , s'ajustent alors et s'accordent aisément entre elles. C'est une même main qui leur donne l'impression , un même moteur qui les remue , un même guide qui leur trace la voie , un même législateur qui les gouverne, et qui, à la faveur de la lumière divine qu'il reçoit d'en haut, prend soin de les assortir tellement ensemble, qu'elles ne heurtent point les unes contre les autres. De cette manière se vérifie ce qu'a prédit autrefois le prophète, savoir : Qu'on verrait le lion et l'agneau paître en repos dans les pâturages, et se ranger sous le même pasteur : «*est-à-dtre que , sans égard à la différence des pays, des tempéraments, des humeurs, on verrait parmi des personnes religieuses , et sous le même chef, la concorde et l'uniformité la plus parfeite.
Quel est l'état du monde où l'on soit exempt de toute dépendance , où l'on fasse toutes ses volontés ? Je dis plus, et je demande quel est même l'état du monde où l'on ne soit pas continuellement obligé
SIS
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de rompre sa volonté, de renoncer à sa volonté, d'agir contre sa volonté , et dans les choses souvent les plus rebutantes et les plus contraires à notre sens?
Cet état de franchise dont je parle , cet état de pleine liberté, est-ce la cour? mais qui ne sait pas quelle est la vie de la cour; et y a-t-il esclave plus esclave que tout ce qui s'appelle gens de cour ? Estee la profession des armes? mais toute la discipline militaire n'est-elle pas fondée sur l'obéissance , et sur l'obéissance la plus héroïque , jusqu'à braver les périls, jusqu'à répandre son sang, jusqu'à risquer sa vie et à la perdre? Sont-ce les dignités, les charges, les ministères publics? mais n'est-il pas évident que , sous une spécieuse apparence , ce sont dans la pratique des assujettissements perpétuels et très-réels , à moins qu'on ne veuille , par un abus énorme, en négliger toutes les fonctions et en abandonner tous les devoirs? Est-ce la conduite particulière de chaque maison, de chaque famille? mais est-il une famille qui puisse bien se soutenir, si la subordination y manque , et peut-on vivre sans trouble dans une maison, si l'on n'use incessamment de condescendance les uns envers les autres , aux dépens de ses propres inclinations? Est-ce le commerce ordinaire du monde? mais ce commerce du monde, tout aisé et tout agréable qu'il paraît, n'at-il pas ses lois, et des lois très-importunes et trèsonéreuses' Quelles mesures et quels égards n'exiget-il pas? A combien de coutumes et de modes, de bienséances et de complaisances n'asservrt-il pas? Il faut donc partout savoir se captiver, savoir prendre sur soi et se gêner, savoir obéir et plier. Il le £BUt, et voici où tout cela tend, voici le point où j'en veux venir. Car c'est une leçon sensible et palpable pour nous : je dis pour nous, soumis à la règle et à Tobservance religieuse. Nous sommes dans un état de sujétion, nous portons le joug; mais c'est le joug du Seigneur : et pour nous l'adoucir, si quelquefois il nous semble pesant et incommode, tournons les yeux vers le monde. Voyons dans le monde comment des hommes dépendent d'autres hommes, comment des hommes obéissent à d'autres hommes ; et quels sont enfin ces hommes de qui l'on dépend et à qui l'on obéit. De là bientôt nous apprendrons comment, dans la maison de Dieu , nous devons obéir à Dieu même.
On hait le monde dans soi-même , mais on l'aime dans autrui. Parlons plus clairement. On renonce au monde, à tout rang , à toute distinction, et l'on se réduit, en se dévouant à Dieu, dans un état humble, obscur, dépendant. Voilà, ce semble, le monde détruit dans nous, le voilà comme anéanti. Mais cependant on sait qu'une famille où l'on a pris naissance , et à qui l'on appartient par une
étroite proximité, prospère dans le monde; on sait qu'elle parvient à des places honorables, et c'est a quoi l'on est extrêmement sensible, de quoi Ton s'applaudit intérieurement dans l'âme , sur quoi Ton fait au dehors éclater sa joie. Si c'était par une pure affection du sang et de la nature , ce sentiment serait plus tolérable, quoi qu'il ne fût pas assez religieux. Mais il y a plus : car on est bien aise de savoir que des proches sont dans la splendeur, parce qu'il en doit rejaillir sur nous quelque rayon, parce qu'on acquiert ainsi une nouvelle considération, parce que des égaux dans une communauté, et même des supérieurs nous traiteront avec plus de ménagement et plus de circonspection. Secrète complaisance qu'on nourrit dans le fond du cœur, malgré les airs modestes dont on s'étudie à la couvrir. Or, est-ce là un détachement parfait, ou plutôt n'est-ce pas une des plus subtiles illusions de l'amour-propre, qui veut sauver du débris tout ce qu'il peut, et d'une part se dédommager de ce qu'il a perdu de l'autre?
Le monde nous quitte beaucoup plus vite que nous ne le quittons. A-t-il besoin de nous ; malgré notre éloignement, il sait bien nous retrouver; mais avons-nous besoin de lui ; il commence à nous méconnaître. Ainsi, du moment qu'une jeune personne a pris le saint voile et qu'elle s'est engagée au Seigneur, c'est une illusion, si désormais elle se persuade qu'une famille et des proches s'intéressent fort à ce qui la regarde. Je conviens qu'il y a làdessus des exceptions à faire ; mais les exceptions ne servent qu'à confirmer la règle générale. Saint Bernard l'éprouvait lui-même de son temps , et le témoignait à une dame de piété, en la remerciant de ses aumônes et de ses largesses, rous nous prévenez, lui écrivait-il, vous nous comblez de vos grâces, et nous en sommes d'autant plus touchés, qu'il n'y a entre vous et nous aucune autre aUiance que celle de la charité. Car pour ce qui est de nos parents y ajoutait ce Père , en est-il un seul qui ait soin de nous f En est-il un, je ne dirai pas qui s'informe de nous, ni qui soit en peine de nous , mais même qui pense à nous ? Nous som^ mes pour eux comme un vase cassé, qu'on jette et dont on ne fait nul usage ^.
Ces expressions, quoique fortes, ne nous mar quent rien dont une fréquente et longue expérience n'ait dû nous convaincre. Toutefois il est étonnant de voir avec quel empressement, quelle vivacité, quelleardeur, des personnes religieuses entrent dans des intérêts de leurs familles, je dis dans les intérêts temporels. D'aimer ses parents , on le doit, pourvu que ce ne soit point un amour trop naturel , et qu'on
« Propinquù noitrit/acH mmut (anquam vas perditmm, Ep. IIS.
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8e contente de les aimer en Dieo et selon Dieu. Aidons'les de nos prières , donnons-leur les conseils du salut, contribuons de tout notre pouvoir à la sanctification de leurs âmes : mais du reste qu'avonsnous affaire de leurs desseins , de leurs vues ambitieuses, de leur établissement, de leur fortune, de leurs prétentions, de leurs procès? Pourquoi nous ingérer en tout cela , et nous inquiéter de tout cela ? Hé! du moins mourons au monde comme le monde meurt à nous.
Le Fils de Dieu disait à ses apôtres : yous êtes dans le monde , mais vous n*étes pas du monde. Ky a-t-il point des personnes religieuses au regard de qui Ton devrait renverser la proposition , et à qui , dans un sens tout oppose , Ton pourrait dire : rous n'êtes pas dans le monde , mais vous êtes du monde.
Il n'est point absolument contre Tétat d'un religieux de voir le monde et de converser avec le monde : mais dans quelle vue doit-il y aller, et comment y doit-il paraître? comme l'ambassadeur d'un prince va dans un pays étranger. Cette comparaison est d'autant plus juste, qu'elle est fondée sur la parole même de saint Paul : I\lous faisons la fonction d'ambassadeurs au nom de Jésus- Christ et par Jésus-Christ. (2. Cor., 5. ) Or le ministre d'un prince , pourquoi va-t-il dans une cour étrangère, et de quelle manière s'y comporte-t-il ? il y va, non point de son mouvement, ni par une inclination particulière, mais précisément parce qu'il y est envoyé. Il ne] pense point à y ménager d'autres intérêts que les intérêts de son maître. S'il y fait des liaisons, des connaissances , ce n'est que par rapport à son maître et qu'autant qu'elles peuvent être utiles au service de son maître. C'est de concert avec son maître qu'il agit en tout, de son maître qu'il prend tous les ordres, à son maître qu'il rend compte de toutes ses démarches; car il est l'homme du prince qui le députe , et pourvu que ce maître qu^il sert soit content de son ministère , il lui importe peu que ceux auprèsMe qui il l'exerce l'approuvent ou ne l'approuvent pas : ce ne sont pour lui que des étrangers , et ce n'est point d'eux qu'il fait dépendre sa fortune , ni chez eux qu'il a le dessein de s'établir.
Belle image d'un religieux qui , par une vocation apostolique , sort de sa retraite pour se communiquer au monde. Le monde lui est comme étranger, et néanmoins il y va; mais pourquoi et comment? parce que Dieu l'y destine, selon que Dieu l'y destine , dans le même esprit que Dieu l'y destine. 11 est l'homme de Dieu, et par conséquent il ne s'emploie dans le monde qu'à ce qui regarde Dieu, et qu'à ce qui peut glorifier Dieu. Voilà le point où
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il dirige toutes ses réflexions, toutes ses intentions, tous ses soins. Le reste, quoi que ce soit, ne 1 affectionne et ne le touche en aucune sorte : tellement que s'il cessait de trouver cette gloire de Dieu et ce bon plaisir de Dieu dans le commerce qu'il a avec le monde , il renoncerait à toute habitude au dehors , et se tiendrait profondément enseveli dans l'obscurité d'une vie retirée et cachée. Disposition toute religieuse et toute sainte. Mais que serait-ce si , prenant l'essor et s'émancipant volontiers d'une certaine observance régulière, il voyait le monde par godt ; si , dis-je , il voyait le monde , parce que le monde lui plaît, parce que le silence et la solitude l'ennuient , parce qu'ennemi d'un travail qui applique , il cherche d'oisives conversations qui l'amusent; s'il voyait le monde pour se faire un nom , pour acquérir du crédit et de la réputation , pour s'insinuer auprès des grands et en être reçu avec distinction ; s'il voyait le monde pour avoir part a ses douceurs , pour en tirer des soulagements et des secours, pour se rendre la vie plus agréable et plus commode ? Chose bien déplorable , quand le monde , par un usage trop fréquent , devient à un religieux comme une demeure propre , tandis que sa propre maison , par le dégoût qu'il en conçoit, n'est plus pour lui que comme un lieu de passage ou comme un exil.
Que de scènes se passent dans le monde , surtout à certains temps et en certaines conjonctures! Guerres entre les États , batailles sanglantes , victoires et défaites , négociations , traités de paix ^ alliances, iutrigues de cour, établissement de fortune , décadences et révolutions : mille autres événements dans la société humaine plus particuliers et moins éclatants , mais très-connus toutefois et très-remarquables : les uns qui s'avancent et les autres qui demeurent , les uns qui gagnent et les autres qui perdent, les uns qui se réjouissent et les autres qui içémissent; ceux-là qui brillent dans une haute réputation, et ceux-ci qui tombent dans le décri et la confusion : morts subites, coups imprévus, procès, dissensions : que dirai-je encore, ou que n'aurais-je pas à dire , si j'entreprenais d'en venir à un détail immense dans son étendue? Or là-dessus quelle diversité de sentiments selon la diversité des intérêts ! que de discours et de raisonnements! que d'agitations et de mouvements ! OQ va , on vient , on délibère , on prend des mesures '> tout est en alarmes , tout est en feu dans une cour» dans un royaume, dans une province, dans un quartier.
Cependant une âme religieuse dans le fond de sa solitude, où elle se plaît et qu'elle aime, ignore tout cela , et par conséquent n'en ressent pas le moin* dre trouble : ou si peut-être , pour m'exprimer de
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la sorte, à travers les murs qui lui servent de rempart contre le monde , et où elle se tient close et à couvert, le bruit de tout cela pénètre enûn jusqu*à ses oreilles , son cœur n'en est pas plus ému , ni son repos plus altéré : pourquoi? parce qu'elle n'a personnellement aucune part à tout cela. Ce n'est pas néanmoins qu'elle soit absolument insensible à tout ce qui arrive parmi le monde. Elle s'y intéresse assez pour recommander à Dieu les affaires publiques ; assez pour s'employer auprès de Dieu en faveur de ceux qu'elle sait être, ou dans l'égarement, ou dans la peine, et avoir plus besoin de l'assistance divine : mais du reste a-t-elle satisfait là-dessus à ce que la charité lui inspire , elle reprend tranquillement ses exercices ordinaires et ne s'inquiète pas davantage , s*appliquant l'oracle du Fils de Dieu et se disant à elle-même : Laissez les morts ense^ velir leurs morts, (Matth. , 8.)
Il est donc vrai , et ce n'est point une contradiction de dire , que si dans un sens nul n'est plus sujet ni plus dépendant que le religieux, nul aussi dans un autre sens, et un sens très-réel , n'est plus libre ni plus indépendant.
La demeure, le vêtement , l'aliment , c'est à quoi saint Paul veut qu'un chrétien borne ses espérances en cette vie, et c'est aussi , à plus juste titre, où la pauvreté religieuse doit se renfermer. Mais
en cela même il faut distinguer trois choses : le nécessaire, le commode, le superflu : le nécessaire que la raison demande , le commode que la sensualité recherche, le superflu dont l'orgueil se pare et qui entretient le faste. Or quelle est la différence du mondain et du religieux? C'est que l'homme du monde sans se resserrer précisément à ce qui suffit, et ne le comptant pour rien , prétend avoir toutes ses commodités , et aller jusqu'à l'abondance et à la superfluité; au lieu que le religieux , fidèle observateur de la pauvreté qu'il a vouée , s'en tient au pur nécessaire. D'où vient encore une autre différence très-essentielle; car comme le commode et le superflu n'ont point de bornes, et qu'au contraire le simple nécessaire par lui-même est limité , il arrive de là que les gens du monde ne goûtent jamais ce qu'ils ont, étant sans cesse agitésde nouveaux désirs , et voulant toujours être plus à leur aise et dans une plus grande abondance, tandis que le religieux , qui a su se fixer, use tranquillement de ce que son état lui accorde; il est content, parce qu*il ne souhaite rien davantage , et il ne souhaite rien davantage parce qu'il est content. A force de vouloir être heureux, on cesse de l'être; et dès que Ton consent à l'être moins , surtout qu'on y consent par principe de religion , c'est alors qu'on lest véritablement et solidement.
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ESSAI D'AVENT
AVERTISSEMENT
Du temps que le père Bourdaloue entra dans le ministère de la prédication , c'était un usage fort commun parmi les prédicateurs de se proposer pour tout le cours de TAvent un dessein général , et d*y rapporter les sermons qu'ils avaient chaque jour à faire. Ainsi voyons-nous que Biroat, le père Giroust, le père Texier, célèbres prédicateurs, avaient pris pour sujets des Avents qu'ils ont prêches, Vun, la condamnation du monde par Vavénement de Jésus-Christ; l'autre, les faux prétextes du Pécheur, et Tautre, Vimpie mqlheureux. Suivant cette méthode, le père Bourdaloue avait lui-même formé le projet d'un A vent, et, quoiqu'fl ne l'ait jamais exécuté, il en avait dressé tout le plan et arrangé toutes les matières. J'ai cru qu'il n'en fallait pas frustrer le public : les prédicateurs en pourront profiter, aussi |bien que les personnes pieuses qui cherchent à s'édifier par de bonies lecture*
DESSEIN GÉNÉRAL
SAINT JEAiN , PBÉCUKSEUR DE JÉSUS-CHBIST , ET DISPOSANT LE MO>DE A LÀ TENUE DU MESSIE.
Hic est, de quo scriptum est : Ecce ego mitto angelum meum anlefacieni tuam, qui prœparabit viam tuam antê te
C'est là celui dont il est écrit : Voici que j*em'oie devant vous mon ange , qui vous préparera le chemin. Saint Mat- TmEu, chap. ri.
Le prophète Tavait dit, et selon Texprès témoignage du Fils même de Dieu , cet ambassadeur, cet ange qui devait précéder le Messie, et lui préparer le chemin, c'était Jean-Baptiste. A usâi est-ce à lui que s*adressait Zacharie , quand , éclairé d'une lumière céleste , et dans le ravissement de son âme , il s'écria : Et vous y saint enfant, vous serez appelé le prophète du Très-Haut : car vous irez devant le Seigneur^ et vous enseignerez à son peuple la science du salut pour la rémission des péchés, (Luc, 1.)
11 est donc venu, mes frères, ce divin précurseur, et il vient encx)re maintenant, sinon en personne, du moins en esprit, s'acquitter de l'importante fonction pour laquelle il fut prédestiné. C'est lui qui , dans tous le cours de cet Avent, vous in8« truira ; c'est lui qui , par ses oracles et ses excellentes leçons , vous disposera à recevoir cet adorable Rédempteur qui nous a été promis, et dont bientôt
nous devons célébrer la naissance ; c'est de ma bouche, si je l'ose dire, que partira cette voix qui retentissait sur les rives du Jourdain , et se faisait entendre à ces nombreuses troupes que Jean rassemblait autour de lui. Toutes les paroles qu'il prononça , je les recueillerai , je les développerai , je vous les appliquerai par ordre et avec méthode ; j'en tirerai tous les sujets que je me propose de traiter dans cette chaire , et fasse le ciel que vous sa chiez en profiter !
Ainsi tout mon dessein se réduit à vous représenter Jean-Baptiste annonçant Jésus-Christ l'envoyé de Dieu, et le désiré des nations. Or, en cette qualité de précurseur, il fallait : 1. qu'il fît connaître aux peuples Jésus-Christ; 2. qu'il prêchât aux peuples la pénitence comme une disposition nécessaire à l'heureux avènement de Jésus-Christ; 3. qn'il traçât aux peuples les règles de morale qu'ils devaient suivre dans toutes les conditions , et qu'il leur marquât de quoi ils devaient se préserver, pour ne pas éloigner d'eux Jésus-Christ; 4. qu'il achevât enfin de perfectionner les peuplés , et que , par d'utiles pratiques, il les formât aux exercices les plus capables de les unir à Jésus-Christ. Voilà , dîs-je, ce que demandait de lui son ministère, et voilà ce qu'il accomplit sans en rien omettre. Tellement que nous le verrons faisant tout à la fois, si je puis parler de la sorte, l'ofûce de théologien, de prédicateur, de docteur, de directeur. L'office de théologien, en nous découvrant le grand mystère de l'incarnation divine, et nous donnant de la sacrée personne de Jésus-Christ la plus haute idée ; l'office de orédicateur, en nous exhortant à la pénitence la plus parfaite , et nous en proposant les motifs les plus solides et les plus touchants : l'ofGce de docteur, dans ses décisions sur les points de conscience les plus essentiels , et en établissant pour la réformation des mœurs et le bon ordre de la vie les plus droites et les plus saintes maximes ; l'office de directeur, en nous apprenant de plus en plus à nous avancer par l'usage des choses saintes , et conduisant les âmes à Jésus-Christ par les voies les plus pures, et parla pratique des plus sublimes vertus. Souverain auteur de notre salut. Verbe incarné, Dieu fait homme pour la rédemption de tous les hommes , c'est vous qui inspirâtes votre zélé précurseur; c'est votre esprit qui l'éclaira, qui ranima, qui le remplit de cette force et de cette grâce dont tous ses discours furent accompagnés . Répandei sur
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moi le même esprit , revêtez-moi de la même force , donnez à mes paroles la même grâce pour vous préparer les cœurs et pour vous les attacher. Et vous , glorieuse mère de mon Dieu , vierge sans tache, qui dans votre chaste sein portâtes toute la ressource et toute Fespérancc du monde , secondez mes vœux, et, dans la carrière que j'ai à fournir pour la gloire de votre fils , et la sanctification de mes auditeurs, daignez me favoriser de vos regards , et m'aider de votre puissante protection*
PREMIÈRE SEMAINE
JEAN-BAPTISTE ANNONÇANT AUX PEUPLES JESUS- CHRIST, ET LE FAISANT CONNAITBE.
Le premier devoir du précurseur de Jésus-Christ était de le faire connaître, et voilà par où saint Jean commence. Il fait connaître Jésus-Christ : 1. comme Dieu- Homme : Celui qui va venir après tnoi, est avant moi ( Joan. , 1 ) ; 2. comme auteur de la grâce et sanctificateur des âmes : Nous avons
tous reçu de sa plénitude La grâce et la vérité
est venue par Jésus- Christ {ld,)\ 3. comme instituteur des sacrements, et en particulier du baptême : C'est lui qui vous donnera le baptême de V Esprit saint et du feu (Luc. , 3); 4. comme juge de Tunivers i II a le van en main et il nettoiera son aire ( Matth., 3); 5. comme rémunérateur de la Tertu dans les justes et les prédestinés : // amasse son blé dans le grenier; 6. comme vengeur des crimes dans les pécheurs et les réprouvés : Pour la paille, il la brûlera dans un feu qui ne s'éteint point, ( Id. ) Tout cela fournit la matière d'autant de discours fondés sur les paroles et les enseignements du divin précurseur.
SERMON SUR L'INCARNATION DIVINE
QiUposi me venturus est , ante me foetus est, quia prior )teerat.
Celui qui va venir après moi est avant moi , car il est pins ancien que moL Joân. , 2.
Dans ces paroles il y a , ce semble , de la contradiction ; mais cette contradiction apparente , c'est ce qui nous fait connaître en Jésus-Christ une double génération éternelle dans le sein de Dieu son
Père , et génération , Tune éternelle , Vautre tem porelle ; génération temporelle dans le sein de Marie sa mère. Selon cette génération éternelle , qu'est-ce que Jésus-Christ? le Fils unique de Dieu , et Dieu lui-même : mais selon sa génération temporelle , qu'est-ce que ce même Jésus-Christ? le Fils de Marie , et homme semblable à nous. Voilà donc comment il hait tout à la fois , et avant, et après Jean- Baptiste. Avant Jean-Baptiste , comme Dieu : // est avant moi, et plus ancien que moi; après Jean- Baptiste, en qualité d'homme : // va venir après moi. Mystère d'un Dieu-Homme , mystère ineffable! mystère caché en Dieu de toute éternité, et révélé au monde dans la suite des siècles. En trois mots , qui contiennent tout le fonds de ce discours , mystère dont nous devons faire, surtout en ce saint temps, le sujet le plus ordinaire de nos méditations : c'est le premier point ; l'objet de nos plus tendres affections : c'est le second point; la règle universelle de nos actions : c'est le troisième point.
Pbemieb point. Mystère dont nous devons faire le sujet le plus ordinaire de nos méditations. C'est particulièrement en cette vue que l'Église a institué l'Avent. Il est vrai que dans tous les autres temps de l'année, nous ne pouvons mieux ni plus utilement nous occuper que des incompréhensibles merveilles de l'incarnation divine : mais l'Église veut encore qu'il y ait des jours spécialement consacrés à la mémoire du Verbe incarné; et ces jours ce sont ceux où nous entrons. Que n'avons-nous point à méditer dans ce profond mystère ! Quels prodiges à considérer! Quels abîmes à creuser! Dieu descendu jusqu'à l'homme, et l'homme élevé jusqu'à Dieu ; Dieu glorifié par ses anéantissements mêmes, et l'homme sauvé ; toute la puissance de Dieu déployée, dans ce grand ouvrage; sa sagesse sa sainteté, sa justice, sa miséricorde , son infinie libéralité, sa charité , ses perfections connues et manifestées. Plus nous y penserons , plus nous découvrirons de nouveaux miracles.
Mais sur cela deux désordres. Les uns jouissent du don de Dieu, et du plus signalé bienfait; mais, par un monstrueux oubli , ils y font aussi peu de réflexion que s'ils n'y avaient nul intérêt. Cependant de quoi se remplissent-ils l'esprit? de mille sujets frivoles , et des divers événements du monde, où souvent ils n'ont point de part, tandis qu'ils perdent le souvenir de l'événement le plus prodigieux, tt dont il leur est plus important d'être bien instruits, puisque c'est le mystère de leur rédemption et de leur salut. Les autres y pensent , mais, par une curiosité présomptueuse, ils voudraient comprendre et pénétrer , avec les faibles lumières de leur raison , ce qui est au-dessus de la raison humaine et de ses connaissances. D'où il arrive qu'a-
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baDdonnés à leur propre sens, ils tombent dans les nlus grossières erreurs , et qu'ils s'y attachent quelquefois avec une telle obstination , qu'il n'est presque plus possible de les en retirer. L'Église , hélas! ne l'a que trop éprouvé, et n'en a que trop gémi , puisque c'est de là que sont venues tant d'hérésies qui l'ont désolée.
Ne cessons point de méditer un mystère si digne de toute notre attention ; mais méditons-le en chrétiens, c'est-à-dire avec toute la simplicité de la foi, et toute sa soumission. Car nous ne le pouvons connaître que par la foi ; et plus même notre foi sera simple et soumise , plus serons-nous en état d'entrer, si j'ose parler ainsi , dans ce sanctuaire , et do découvrir les immenses trésors de grâce et de gloire qui y sont renfermés : je dis de grâce pour nous, et de gloire pour Dieu. Ce sont les humbles que Dieu éclaire , et c'est à eux qu'il communique ses vérités les plus sublimes et les plus secrètes : au lieu qu'il laisse errer en d'épaisses ténèbres ces esprits orgueilleux qui présument d'eux-mêmes , et prétendent tout voir par eux-mêmes.
Second point. Mystère dont nous devons faire l'objet de nos plus tendres affections. Un Dieu homme, réduit à toutes les misères de l'homme, et cela pour Thomme : si ce n'est pas un objet propre à exciter dans nos cœurs les sentiments les plus affectueux , il n'y a rien qui puisse nous affectionner et nous toucher. Sentiments d'admiration, de vénération , d'amour, de reconnaissance , de zèle : et si nous avons eu jusques à présent le malheur de ne rieu faire pour un Dieu qui a toct fait pour nous; si même, par la plus énorme ingratitude, la passion nous a portés jusqu'à l'offenser et à lui déplaire, sentiments de repentir, de douleur, decon fusion; résolutions à- l'égard de l'avenir les plus sincères, protestations les plus vives, désirs les plus ardents. Tels ont été , dès l'ancienne loi , les sentiments des patriarches et des prophètes, dans la vue anticipée que Dieu leur donnait de Jésus- Christ qu'ils attendaient, et après lequel ils soupiraient. Tels ont été , depuis la venue de ce Fils éternel de Dieu, les sentiments de toute l'Église; et voiià ce qui fait le plus doux entretien des âmes fidèles. De là ces extases, ces ravissements, ces saints transports où elles entrent. De là ce feu qui s'allume dans leur méditation {Psalm, 38) , comme parle le prophète royal , et dont elles sont tout embrasées.
Cependant, affreux dérèglement de l'esprit de rhoinme! ce même mystère, capable de produire des sentiments si justes, si purs, si relevés, ce fut pour les Juifs un scandale, ce fut pour les gentils une folie, et n'est-ce pas encore l'un et l'autre pour tant de libertins et de prétendus esprits forts ?
Ce qui devrait leur rendre un Dieu -Homme plus adorable et plus aimable , je veux dire ses abaissements et ses humiliations, c'est ce qui les en détache , c'est ce qui choque leur fausse prudence , ce qui les révolte et qui les rebute, ce qui devient la matière de leurs impiétés et de leurs blasphèmes. Ils ne peuvent se persuader qu'un Dieu ait voulu descendre de sa gloire , et s'assujettir à toutes les infirmités d'une nature aussi faible que la nôtre. Cet état vil et obscur, cet état de pauvreté, de misère, de souffrance, de dépendance, leur parait indigne de la majesté du Très-Haut : pourquoi ? parce qu'ils en jugent en hommes, et qu'ils n'ont jamais compris quelle est l'étendue des divines miséricordes. Mais , par une conséquence toute contraire , plus mon Dieu s'est fait petit, dit saint Fulgence, plus il m'est cher : comment cela? c'est que je sais qu'il ne s'est ainsi humilié, ainsi anéanti que pour moi : c'a été de sa part un excès d'amour ; mais cet excès d'amour pour moi est justement ce qui demande et ce qui excite tout mon amour pour lui. Que les impies raisonnent tant qu'il leur plaira, et comme il leur plaira ; malgré leurs raisonnements et leurs vaines difficultés, nous conclurons toujours avec saint Bernard , et nous dirons : Ah! Seigneur ^ que ne vous dois-Je point pour m* avoir créé! mais , après m*étre perdu moi-même y combien vous suiS' je encore plus redevable de m^ avoir racheté , et racheté à ce prix !
Troisième point. Mystère dont nous devons faire la règle universelle de nos actions : pourquoi? c'est qu'en se faisant homme , le Fils de Dieu vient se proposer à nous comme notre modèle ; car c'est dans ce dessein qu'il nous est donné ; de sorte que Dieu, selon le témoignage exprès de l'apôtre, ne nous reconnaîtra jamais pour ses enfants et pour ses élus, qu'autant qu'il nous trouvera conformes à l'image de son Fils. Et voilà pourquoi ce Dieu- Homme s'est revêtu de notre chair, afin de pouvoir se montrer sensiblement à nos yeux , et que nous puissions en observer tous les traits et les imiter. S'il était seulement Dieu, remarque saint Léon , il ne pourrait nous servir d'exemple, parce que nous ne pourrions le voir; mais étant Dieu et homme tout ensemble, il a de quoi frapper nos sens , et il a droit de nous dire : Regardez-moi , et formez vous sur moi. Il nous le dit en effet; il veut qu'entre sa vie mortelle et la nôtre il y ait une ressemblance aussi parfaite qu'elle peut l'être; car il ne prétend point tellement nous sauver par l'efficace de ses mérites, qu'en même temps nous ne nous sauvions pas nous-mêmes par la sainteté de nos œuvres. Or nos œuvres ne sont saintes qu'à proportion qu'elles sont faites en Jésus-Christ, selon Jésus- Christ, conformément à l'esprit et aux œuvres de
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Jésus-Christ : si bien que chacun de nous, pour user de Texpression de saint Grégoire de Nysse, de- Tienne dans toutes ses intentions, tous ses désirs, toutes ses entreprises , dans toutes ses démarches ot toute sa conduite , comme un autre Jésus-Christ. Excellente règle , règle toute divine, qui ne nous peut tromper. Car pour nous tromper, il faudrait , ou que Jésus-Christ se trompât lui-même , ou qu*il Toulût nous tromper. Or Jésus-Christ, comme Dieu, est tout à la fois et la sagesse même et la bonté même. Puisqu'il est la souveraine sagesse, tout lui est présent et rien n'échappe à sa connaissance : d'où il faut conclure qu'il est donc incapable de se tromper; et puisqu'il est la bonté souveraine, il nous aime et ne cherche que notre bien : ce qui prouve évidemment qu'il ne veut donc pas nous tromper. Ainsi nous pouvons et même nous devons , avec une confiance entière , régler sur lui tout le plan de notre vie. Mais est-ce là la règle que nous suivons? Déplorable renversement dans le christianisme! Nous sommes chrétiens, ou nous nous disons chrétiens; mais, du reste, comment vivonsnous, et par quels principes agissons-nous? selon les maximes du monde, selon les jugements du monde, selon les intérêts du monde, selon les coutumes et le torrent du monde. Toutefois, prenons-y garde, et ne nous flattons point : Jésus-Christ est la voie, comme il nous l'a fait lui-même entendre, et l'unique voie. Par conséquent, toute autre voie nous égare et nous ment à la perdition. Point demilieu : ou la vie par Jésus-Christ, ou, hors de Jésus- Christ, une mort éternelle et la damnation. Plaise à Jésus-Christ même, notre médiateur et notre rédempteur, de nous aider à le suivre et à parvenir au bienheureux terme dont il vient nous enseigner le chemin.
LUNDI
Inn-Bapliste faisant connaître Jésus-Christ comme auteur de la gr&ce , et sanctiQcatear des Âmes.
SERMON SUR LA GRACE
De plenitudine ejus nos accepimus Gratta et veritas
perJetum Christumfacta est.
Noos avons tons reça de sa plénUude.... La grâce et la vérité est venue par Jésus^brist. Jo\if. I , chap. 16.
Le saint précurseur l'avait déjà dit, que le Verbe de Dieu, que l'Homnie-Dieu était plein de grâce; et c'est de cette plénitude qu'il nous apprend maintenant que nous avons tous reçu. Car c'est par Jésus-Christ que la grâce est veuue, par Jésus-Christ qu'elle s'est répandue sur tous les hommes , et par
Jésus-Christ qu'il s'en fait encore tous les jours pour la sanctification des âmes, de si salutaire effusions. Don de la grâce, que le prophète laû nous a représenté comme des eaux bienfaisante qui coulent des sources du Sauveur, et que nous ^ devons puiser avec joie, don infiniment précieux et par sa nécessité et par sa force. Appliquez-vou à l'un et à l'autre. Je dis la nécessité de la grâo par rapport au salut, et la force de la grâce. Sam la grâce nous ne pouvons rien : en voilà l'abso lue nécessité ; avec la grâce nous pouvons tout en voilà le pouvoir et la forée. De ces deux pria cipes, qui feront le sujet des deux parties, noai tirerons, sur l'importante matière que je traite et sur l'usage de la grâce, les conséquences les phii solides et les plus morales; elles regarderont sur tout deux sortes de personnes. Les uns sont dei présomptueux qui se confient en eux-mêmes ; e' dans la nécessité delà grâce il y aura de quoi abaie ser leur orgueil et le réprimer : les autres sont den pusillanimes qui s'étonnent des moindres obstacles et dans la force de la grâce, il y aura de quoi relever leur courage et le ranimer.
Prsiuer point. Sans la grâce nous ne pouvoni rien. N'entrons point là-dessus dans une sèche e longue dispute , mais tenons-nous-en à la foi : ell< nous suffit. II ne nous faut point d'autre preuve que la parole expresse de Jésus-Christ, point d'au tre que l'incontestable témoignage de son apêtre point d*autre que les décisions des conciles contn les erreurs de Pelage, et que la créance commoiM de l'Église. Il est donc certain que de notre fonds et à l'égard de ce salut qui nous est promis comn» la récompense de nos œuvres, nous ne pouvom rien sans le secours de Dieu et de sa grâce; et pou nous en convaincre, nous n'avons qu'à écouter Je sus-Christ , la vérité éternelle , quand il nous dit Fous ne pouvez rien faire sans moi. ( Joan. , 15. Prenez ^arde, remarque saint Augustin : soit peu soit beaucoup, vous ne le pouvez faire, à moins gin vous ne soyez aidés de celui sans qui l'on ne peu rien faire. Nous n'avons qu'à consulter saint Paul , l'apôtre et le docteur de la grâce, quand il noui enseigne que nous ne sommes pas capables, fk nous-mêmes comme de nous-mêmes , de formel une bonne pensée; et que si nous en sommes capa blés y c'est par l'assistance divine. (2. Cor,^ 8. Nous n'avons qu'à parcourir les définitions des conciles et des Pères de l'Église , lorsqu'ils ont décida tant de questions sur la grâce du Rédempteur, ei qu'ils en ont déclaré leurs sentiments. Nous n*a vous même qu'à suivre les lumières de la raison qui nous dicte assez que des actions surnaturellei et dignes du royaume de Dieu ne peuvent parti] d'une nature aussi faible que la nôtre > si Dieu m
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prend soin de la seconder; et s'il ne Félève au-dessus d'elle-même.
De là quatre conséquences qui doivent nous servir de règles dans toute la conduite de notre vie. Première conséquence : c'est de reconnaître Textrénie dépendance où nous sommes de la grâce de Dieu, et de son infinie miséricorde; c'est de nous humilier dans cette vue, et de trembler sous la main toute-puissante de Dieu ; c'est de ne nous glorifier de rien , ou de ne nous glorifier qu'en Dieu , gui fait vouloir et exécuter. {PhiUp.y 2), suivant sa volonté toute bienfaisante , et qui , selon que s'exprime saint Augustin , en couronnant nos vertus y couronne ses dons, beaucoup plus que nos mérites. Seconde conséquence : c'est de lever sans cesse les yeux au ciel , pour attirer sur nous l'abondance des grâces divines. Car Dieu veut que nous ]es demandions : il veut que , sentant notre besoin , nous ayons recours à lui , que nous lui adressions nos vœux , que nous le sollicitions ; et n'est-ce pas aussi sur la nécessité de la grâce qu'est particulièrement fondée la nécessité de la prière? Dans l'im- |>uissanee où nous réduit notre faiblesse , il ne nous reste que de nous écrier presqu'à chaque moment : Ah / Seigneur, semoez-nous ; autrement nous allons périr, ( Matth. , 8.) Troisième conséquence : c'est de bénir la bonté de Dieu , qui ne nous a point laissé jusques à présent manquer de grâce. Tant de fois il nous a prévenus ! tant de fois il nous a éclairés , pressés, excités ! Voilà le sujet de notre reconnaissance , et voilà peut-être en même temps le sujet de notre confusion et de notre condamnation. Dieu nous a appelés; mais avons-nous prêté l'oreille à sa voix ? Il nous a inspirés ; mais avons-nous répondu à ses inspirations? en avons-nous profité ? Au contraire, combien de combats avons-nous livrés et soutenus pour nous défendre de sa grâce , et pour en arrêter les mouvements ? combien de temps Tavons-nous laissé frapper à la porte de notre cœur? et maintenant même ne l'y laissons-nous pas encore sans lui ouvrir ? C'est le reproche qu'il faisait à Jérusalem, et qu'il a bien droit de nous faire. Combien de fois , disait-il à ce peuple infidèle, ai-je voulu te recueillir dans mon sein et entre mes bras? mais tu ne l'as pas voulu; et ma grâce, mille fois redoublée, n'a servi qu'à redoubler tes révoltes , et qu'à te rendre plus criminel. Reproche suivi de la plus affreuse menace. Car, poursuivait le Seigneur, c'est pour cela, peuple rebelle, que tu seras abandonné; pour cela que cette grâce, si longtemps et si indignement rebutée, se retirera de toi. Or, sans le secours de ton Dieu , que feras-tu , que deviendras-tu ? Quatrième et dernière conséquence : c'est de ne plus recevoir en vain la grâce, quand il plaît à Dieu de nous la donner : de ne nous pas exposer, par nos retardemetits et nos résistances, à perdre un talent
qui nous doit être d'autant plus cher, qu'il noua est plus nécessaire. S'il nous échappe, où le retrouverons-nous? Quelle autre ressource aurons-nous? Il n'est rien que nous négligions dès que la fortune ou que la vie en dépend ; et nous négligeons , que dis-je?nous méprisons formellement , nous rejetons des grâces à quoi nous savons que le salut est attaché.
Second point. Avec la grâce nous pouvons tout. Qu'est-ce que la grâce ? un secours de Dieu , qui agit dans l'homme et avec l'homme. Or, tout étant possible à Dieu, il s'ensuit que tout , avec le secours de Dieu , nous doit être possible. Allons par degrés : possible , quelques difficultés d'ailleurs qui s'y rencontrent; possible, jusqu'à devenir aisé et facile; possible, jusqu'à devenir même doux et agréable. Quelle force ! Voyons de quelle manière la grâce opère toutes ces merveilles.
Possible, quelques difQcultés d'ailleurs qui s'y rencontrent. Paul , ce vaisseau d'élection , en est un exemple bien marqué. Assailli de la tentation^ il prie Dieu de l'en délivrer, et Dieu se contente de lui répondre : Ma grâce te suffit. {Cor,, 12.) Mais , Seigneur, l'attaque est violente ; c'est l'ange de Satan qui me poursuit sans relâche : Il n'importe ; quand tout l'enfer serait déchaîné contre toi , ma grâce te suJjfU, Mais que suis-je, Seigneur, et que n'ai-je point à craindre de ma fragilité? Non, ne crains point; ma grâce te suffit, et c'est dans l'infirmité même qu'elle éclate davantage et qtCeUe parait plus puiS' santé. Qui peut dire en effet combien la grâce dans tous les temps a fait de miracles? miracles de conversion , miracles de sanctification. Qui peut dire combien d'endurcis elle a touchés , combien d'opiniâtres elle a soumis , combien de lâches et de paresseux elle a portés aux entreprises les plus héroïques ? Quelles sortes d'obstacles n'a-t-elle pas surmontés? Quelles sortes d'engagements n'a-t-elle pas rompus ? Demandons-le à Madeleine^ à cette femme pécheresse, que tant de nœuds attachaient si fortement au monde , et qui , d'un premier effort de la grâce , brisa tous ses liens, renonça à tous les plaisirs et à toutes les pompes humaines , se dévoua pour jamais, et sans réserve, à Jésus- Christ. Demandonsle à saint Augustin , en qui la grâce , par un double triomphe, surmonta si heureusement, et Tobstination de l'hérésie , et la corruption du vice. Demandons-le à une multitude innombrable de pécheurs aussi fameux par l'éclat de leur pénitence , qu'ils l'avaient été par l'excès de leurs désordres.
Possible , jusqu'à devenir aisé et facile. Nous savons quels exercices et quelles austérités pratiquaient dans les déserts tant de solitaires , et dans les cloîtres tant de pénitents dont nous avons entendu parler. Qu'était-ce que leur vie? Retraite,
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pauvreté, prières , jeûnes , veilles , travaux , macérations du corps, parfaite abnégation (i*eux-mémes. Tout cela leur semblait-il difDcile? trouvaient-ils le joug trop pesant ? se plaignaient-ils que Jésus-Christ les eût trompés en les assurant que son fardeau est légère (Matth. ,11.) Tous les chemins s'ouvraient devant leurs pas : et non-seulement ils marchaient y mais ils couraient , comme le prophète , dans les voies de Dieu : pourquoi ? parce que la grâce leur dilatait le cœur {Psalm, 118), parce qu'elle leur aplanissait les sentiers les plus raboteux et les plus épineux , parce qu'elle les emportait sur ses ailes , et les enlevait. Sa vertu est toujours la même qu>Ile était alors ; et quoique la charité se soit refroidie de nos jours , il y a néanmoins encore de ces âmes ferventes à qui la grâce fait accomplir tous les devoirs de la justice chrétienne avec une facilité et une ardeur que rien n'arrête.
Possible, jusqu'à devenir même doux et agréable. C'est le prodige que les siècles passés ont admiré dans les martyrs. Quel spectacle ! Des hommes livrés aux tourments les plus cruels , des hommes exposés aux bétes féroces , attachés à des croix , étendus sur des brasiers, plongés dans des huiles bouillantes , et cependant remplis de joie , s*estimant heureux, goûtant les plus pures délices et les plus sensibles consolations! Voilà ce qu'on voyait, et où l'on reconnaissait le doigt de Dieu. Or ce doigt de Dieu , qu'était-ce autre chose que l'esprit de Dieu qui versait dans leurs cœurs l'onction de sa grâce .^ Car tel est le caractère de la grâce , d'unir ensemble Tonctlon et la force ^ et de conduire les œuvres de Dieu. avec autant de douceur que d'efGcace.
De tout ceci quelle conclusion? quelles résolutions à prendre ? quelles erreurs à corriger ? Le voici en trois mots. De ne plus tant écouter nos déûances et nos craintes naturelles, quand il est question d'obéir i à Dieu , et de travailler à notre salut et à notre perfection. De n'en point juger par nos propres forces, mais par la force de la grâce; de nous abandonner à ses saints mouvements , et de compter que ce que nous aurons entrepris et commencé avec elle, elle nous le fera soutenir et achever ; de nous encourager comme l'apôtre, et de nous affermir contre les répugnances et les révoltes de la nature par ce généreux sentiment ; Je puis toutes choses en celui qui me fortifie, (PhiL, 4.) Oui, je puis tout, mais en qui et par qui ? non point en moi-même , ni par moimême, puisque de moi-même je ne suis rien, et que n'étant rien, je ne puis rien : mais je puis tout dans le Tout-Puissant, et par le Tout-Puissant. Plus même je reconnaîtrai devant lui mon insufOsance, et je me conGerai en lui dans la vue de ma faiblesse , plus je l'engagerai à verser sur moi les richesses de sa grâce, et à déployer en ma faveur toute sa vertu. Aura-t-elle pour moi moins de pouvoir que pour tant d'autres?
Le bras du Seigneur n'est point raccourci, tt miséricorde, qui remplit toute la terre, est inépuisable.
MABOI.
Jean-Baptiste faisant connaître Jésos-Cbrist comme IasUtuteur des sacrement», et en particulier du baptême.
SERMON SUR LE BAPTÊME
Ipse voê baptizabit tn Spiritu Sancto et igni,
Cest lui qui vous donnera le baptême de llSsprit saint et de feu. Matthieu , cbap. 3.
Ce feu de la charité, ces dons du Saint-Esprit, répandus dans les cœurs, ces opérations divines et secrètes, voilà l'essentielle différence qui se rencontre entre les sacrements , soit de la loi de nature , soit de la loi de Moïse, et les sacrements de la loi de Jésus-Christ. Il n'appartenait qu'à ce Dieu-Homme de •nous conférer, sous des signes extérieurs et visibles, une sainteté intérieure et invisible, et c'est surtout ce qu'il fait dans le sacrement du baptême. Sacrement que nous marque spécialement Jean-Baptiste , et auquel j'ai cru devoir m'attacher dans ce discours. Sacrement dont peut-être nous n'avons jamais bien connu , ni les avantages , ni les obligations. Or il nous est important de les connaître. Avantages du baptême, obligations du baptême. Avantages que j'appellerai la grâce du baptême : obligations que j'appellerai les engagements du baptême. Cette grâce du baptême , c'est ce que nous avons reçu de Dieu et ce qui demande toute notre reconnaissance : premier point. Ces engagements du baptême , c'est ce que nous avons promis à Dieu , et ce qui demande toute notre fidélité : second point. L'un et l'autre mérite une attention particulière , et les plus sérieuses réflexions.
Premier point. Grâce du baptême, grâce infiniment précieuse en deux manières : parce que c'est une grâce de salut et de sanctification, et parce que c'est une grâce de choix et de prédilection. Grâce de salut et de sanctification : comment cela ? parce que c'est en vertu de cette grâce, que Thomnie, conçu dans le péché, et né dans le péché , est tout a coup régénéré en Jésus-Christ , et revêtu de Jésus- Christ; que d'enfant de colère il devient enfant de Dieu, frère de Jésus-Christ, membre de Jésus-Christ, héritier de Dieu et cohéritier de Jésus-Christ. Car voilà, par le changement le plus merveilleux, ce qu'opèrent dans nous ces eaux saintes dont nous sommes lavés sur les sacrés fonts. Aidrefois, écrivait l'apôtre aux Éi>hésiens , nous n'étions devant
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DieUy selon notre naissance, que des objets de haine et de colère ; mais ce même Dieu y qui est riche en miséricorde, lorsque nous étions morts, nous a vivifiés en JésuS'Christ et avec Jésus-Christ, par l'excès de sa charité. (Ephes., S.) C'est donc là que tout péché est effacé , que toute peine due au péché est remise ; là que Fâme est enrichie des trésors célestes, que la foi , l'espérance , la charité , que les habitudes des plus excellentes vertus lui sont infuses; là, pour ainsi dire, que le sceau de Dieu lui est imprimé, et qu'au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit, elle reçoit un caractère ineffaçable , qui est le caractère de chrétien. Caractère plus glorieux mille fois que tous ces titres de noblesse dont le monde repaît son orgueil , et dont il tire tant de vanité. Caractère dont la dignité, si j'ose user du même langage que saint Léon, va jusqu'à nous rendre en quelque sorte participants de la nature divine. Caractère que nous porterons avec nous au tribunal de Dieu , pour y être reconnus comme les disciples de son Fils bien-aimé, comme son peuple , comme son troupeau.
Telle est, dis-je, la grâce du baptême; tels sont pour nous les avantages inestimables qu*elle renferme. Mais y pensons-nous ? est-ce par là que nous mesurons notre bonheur, et que nous nous^croyons favorisés du ciel? Si Dieu, par proportion, nous
Jvait autant élevés selon le monde; s'il nous avait élivrés des misères du monde , et comblés de ses prospérités et de ses honneurs, peut-être alors sertons-nous touchés de quelque reconnaissance. Du moins serions-nous sensibles et très-sensibles à l'éclat de cette fortune temporelle. Mais qu'il nous ait purifiés , mais qu'il nous ait réconciliés , mais qu*il nous ait sanctifiés, et que par cette sanctification du baptême nous soyons entrés dans nos droits à riiéritage éternel , ce sont des faveurs trop audessus des vues humaines, pour intéresser des mondains accoutumés à n'estimer les choses et à n'en juger que par les sens. O homme aveugle et tout terrestre ! ne prendrez- vous jamais des sentiments conformes à votre véritable grandeur? ne la reconnattrez- vous jamais? Rendez grâces à la divine Providence des autres qualités dont il lui a plu vous honorer à l'égard de cette vie mortelle et présente ; j'y consens, et vous le devez. Quoique ce ne soient que des qualités passagères , et que toutes les grandeurs qui y sont attachées doivent périr , ce sont toujours des dons du Seigneur ; mais de quel prix ces dons peuvent-ils être à vos yeux, dès que vous les mettrez en parallèle avec ce don parfait, comme parle l'apôtre , avec ce grand don qui descend spécialement du Père des lumières, et qui vous approche de votre Dieu par de ^ étroits et de si saints rapports? Avançons.
Non-seulement grâce de salut et de sanctification, mais grâce de choix et de prédilection. Ce choix ,
cette préférence nous plaît en tout et nous flatte. Or, elle est entière ici, et c'est une circonstance bien remarquable. On a formé jusques à présent et l'on forme tous les jours tant de raisonnements et de questions sur cette multitude d'enfants morts avant que de naître, et hors d'état, par cette mort prématurée, de parvenir à la grâce du baptême. On demande par quel malheur imprévu, ou quelle conduite de la Providence, d'autres heureusement nés et sur le point de recevoir la sainte ablution, ont été enlevés dans le moment qu'on s'y attendait le moins, et sans qu'on ait pu les pourvoir d'un sacrement si nécessaire. On demande pourquoi, dans des terres infidèles et dans les plus vastes empires , Dieu per-] met que des peuples entiers manquent de ce se-| cours, et soient privés de ces sources de vie qui nous sont ouvertes. On fait là-dessus bien des re-| cherches, on propose bien des difficultés, on ima-gine bien des convenances : et moi, sans prétendre m'ingérer dans les conseils de la sagesse éternelle, je me contente d'adorer la profondeur de ses jugements. Car à qui appartient-il de connaître les voies du Seigneur, et qui peut pénétrer dans ses pensées? Mais, du reste, le point capital à quoi je m'attache, c'est de faire un retour salutaire sur moi-même; c'est d'apprendre de l'infortune des au- ] très et du triste abandonnement où ils semblent être quel est donc le bien que je possède. Hé ! mon Dieu i où enserais-je, si vous m'aviez traité comme eux; el pourquoi, Seigneur, avez-vous jeté sur moi un regard plus favorable? Qu'avaient-ils fait contre vous? qu'avais-je fait pour vous? Mystère de grâce dont je suis redevable à votre miséricorde, et sur quoi je n'ai autre chose à dire, que de m'écricr avec le prophète royal , dans les mêmes sentiments d'admiration, d'amour et de gratitude: Le Dieu d'Israël, le Dieu de l'univers n'en a pas usé de même envers toutes les nations; il ne les a pas distinguées comme moi , et ne leur a pas révélé ses commandements, {Psalm, 147.) Heureux si je sais lui rendre ce qu'il attend de ma fidélité!
Secoxo point. Engagements du baptême. Le baptême est une grâce, nous n'en pouvons douter ; mais c'est en même temps une dette. Nous y avons contracté des engagements inviolables; et pour concevoir une juste idée de ces engagements du baptême, considérons-en, dans une courte exposition, et l'étendue, et la solennité. Engagements les plus étendus, puisqu'ils embrassent toute la loi. Engagements les plus solennels, puisque nous en avons pris Dieu même à témoin et toute son Église.
Je dis d'abord engagements les plus étendus : car comme Tapôtre, instruisant les Galates, leur déclarait , et afin de donner plus de force à ses paroles, leur protestait que quiconque, selon la pra-
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tique et l'esprit de l'ancienne loi, se faisait ciroondre, était dès lors , et en conséquence de cette circoncision légale , étroitement obligé de garder tous les préceptes de la loi judaïque, ainsi dois-jc, avec la même assiurance , non-seulement annoncer et déclarer, mais protester à tout homme honoré dans la loi nouvelle du caractère de chrétien, que du moment qu'il commença de renaître par l'eau et par le Saint-Esprit, il commença d'être soumis à la loi et à toute la loi du divin législateur dont la grâce lui fut communiquée; c'est-à-dire, que dès ce jour et dès cet instant il s'assujettit à l'indispensable obligation où nous sommes de professer cette loi , de ne rougir jamais de cette loi, de vivre selon cette loi , de persévérer jusqu'à la mort dans l'observation de celte loi, d'évitertoutce que cette loi défend et de ne rien omettre de tout ce qu'elle ordonne. Et parce que iVunemi commun de notre salut, parce que le monde , la chair, s'opposent continuellement dans nous à la pratique de cette loi , et qu'ils emploient tous leurs efforts à nous en détourner, c'est pour cela qu'en entrant dans la milice de Jésus- Çhrrst , nous avons renoncé à Satan et à toutes ses illusions, au monde et à toutes ses pompes, à la chair et à toutes ses cupidités. D'où vient que , selon Texcellente morale des apétres, et les enseignements qu ils nous ont laissés, avoir été baptisé en Jésus-Christ, c'est être mort au péché, mort -à soi-même, à ses passions, à ses sens , à tous les désirs du siècle, pour ne mener sur la terre qu'une vie céleste.
Saints engagements, aussi solennels qu'ils sont étendus. Je dis engagements solennels, c'est l'autre article que j'iijoute. En effet, ces engagements du baptême , ce sont des promesses , mais des promesses faites à Dieu, faites au ministre de Dieu , faites dans le temple de Dieu , à la face des autels , au milieu des fidèles, les uns simples spectateurs , les autres garants des paroles qu'ils ont données en notre nom , et que nous-mêmes dans le cours des temps nous avons confirmées. Quand donc, par le dérèglement de nos mœurs , nous démentons des promesses si authentiques et si dignes du maître auquel nous nous sommes dévoués, voilà ce que les Pères ont traité de parjure, de désertion, d'apostasie. Or, n'est-ce pas le désordre presque général du christianisme ? Où en sommes- nous, et que sommes-nous.' Sommes-nous chrétiens, sommes-nous païens } A le bien prendre, nous ne sommes ni l'un ni l'autre : ni païens , puisque nous croyons en chrétiens; ni chrétiens, puisque nous vivons en païens. Quoi qu'il en soit, la sainteté de notre caractère en qualité de chrétiens, et la corruption de notre vie en qualité de pécheurs, c'est une alliance monstrueuse; c'est un abus sacrilège et une profanation.
Elle ne demeurera pas impunie. Ce saint carac-
tère que nous aurons profané, nous le conserverons jusque dans l'enfer. Le réprouvé l'aura toujours devaut les yeux pour sa confusion et pour son désee» poir : et Dieu en aura toujours le souvenir présent pour allumer sa colère et pour exciter ses vengeances. Car c'est de là en effet que les péchés d'un chrétien ont un degré de malice tout particulier, et c'est de là même aussi qu'ils doivent être punis plu» rigoureusement. Nous mesurons la grièveté des péchés selon la sainteté des états ; et , suivant cette règle très-juste et très-bien fondée, nous disons qu'un prêtre qui pèche est plus coupable qu'un simple laïque , parce qu'il est plus obligé , comme prêtre, à honorer son sacerdoce par la pureté de ses mœurs et par une conduite exemplaire. Nous disons delà même action qu'elle est plus criminelle etplus^ condamnable dans un religieux que dans un homme du monde . parce que le religieux est appelé à une plus haute perfection que le séculier. Chr, nous devons raisonner de même c|'uh chrétien , par comparaison avec tant de peuples nés dans les ténèbres de l'infidélité et privés de la grâce du baptême. Malheur à vous, disait le Sauveur des hommes, parlant aux Juifs, et leur reprochant tout ce qu'il avait fait pour eux dans le cours de ses prédications évangéliques , malheur à vous : car au jugement dé Dieu vous serez traités avec plus de sévérité que ceux de Tyr et de Sidon ! pourquoi? parce que ces idolâtres se seraient convertis , et qu'ils auraient fait pénitence sous le sac et sous la cendre , s'ils avaient été éclairés comme vous et prévenus des mêmes secours. Appliquons-nous à nous-mêmes cette terrible menace , et prenons garde qu'elle ne s'accomplisse un jour dans nous-mêmes , quand Dieu nous demandera compte du précieux talent qu'il nous a mis dans les mains. Comme il eût mieux valu pour Judas de n'être point né, que d'avoir trahi et vendu son maître , il vaudrait mieux alors pour nous de n'avoir jamais été initiés au christianisme, que de n'en avoir pas rempli les devoirs, et d'avoir violé des engagements aussi indispensables et aussi sacrés que le sont les promesses de notre baptême.
Jean-Baptiste faisant connaître Jésus-Christ comme juge
de l'univers.
MERCREDI
SERMON SUR LE JUGEMENT UNIVERSEL
Cnjus vetUilabrum iumanu 8ua, et pemiundabit aream suam.
Il a le van en main, et il nettoiera son aire. Matthieu, ch. 3.
Dans cette figure , qui ne reconnaît Jésus-Christ envoyé du ciel, non plus pour sauver le monde, mais
SUR LE JUGEMENT UNIVERSEL
pour le juger? Comme au temps de la moisson le laboureur prend le van dans ses mains et nettoie son aire, il viendra, ce juge des vivants et des morts , armé du glaive de sa justice , pour faire le discernement des justes et des pécheurs , et pour rendre à chacun ce qui lui appartient. Jugement universel où cet Homme-Dieu présidera lui-même et en personne : pourquoi ? par trois raisons : afin que ce jugement soit plus sensible , c'est la première ; afin que ce jugement soit plus irréprochable , c'est la seconde ; afin que ce jugement soit plus rigoureux , c'est la troisième : et voilà le sujet des trois points.
Premier point. Jugement par Jésus-Christ, afin que ce soit un jugement plus sensible. Développons cette première pensée. C'est un mystère de notre religion que ce qui nous est déclaré en termes exprès dans l'Évangile au sujet du jugement général , savoir : que le Père céleste, tout Père et tout Dieu qu'il est , iie juge personne, mais qu'il a donnée sonFils toute lapuissance déjuger, (Joan., 5. ) Et ce qui paraît encore plus surprenant , c'est que l'Évangile ajoute que le Père a donné cette puissance à son Fils, non pas absolument et précisément parce qu*U est son Fils , mais parce qu'il est Fils de Vhamme. (Id.) Mystère qui ne nous est pas tellement révélé par la foi, qu'il ne se trouve en même temps fondé sur une très-importante raison. Car, il est vrai , c'est à Dieu'qu'il appartient de juger souverarnement; mais , comme a fort bien remarqué saint Augustin , Dieu, demeurant dans la forme et dans la nature de Dieu , était trop élevé au-dessus de nous , trop éloigné de notre vue et de nos sens , pour entreprendre d'exercer lui-même à notre égani un jugement public et réglé. Il a fallu qu'il s'humanisât, et, si je l'ose dire, qu'il se proportionnât à nous ; c'est-à-dire , il a fallu qu'il se Ht homme, afin qu'ayant à juger des hommes, il pût se montrer sensiblement à eux et se faire entendre. Voilà ce qu'exprimait admirablement le saint patriarche Job , lorsque , parlant à Dieu , dans l'excès de sa douleur et dans l'amertume de son âme , il lui disait : Seigneur, ne me condamnezpas (Job., 10) : quelque coupable que je sois, ne me poursuivez pas dans la rigueur de votre justice : mais suspendezen les arrêts ; et s'il est nécessaire , pour m'en défendre, que je me prévale de ma faiblesse, en vous opposant votre propre grandeur et Texcellence de votre être, permettez-moi de vous demander s'il vous convient d'entrer en jugement avec moi? yîveZ'Vom^ comme moi, des yeux de chair f voyezvous les choses comme je les vois ? f^ox jours sontils semblables aux miens, et êtes- vous honune mortel comme je le suis? Sentiment, au rapport même de l'Écriture , dont Job était prévenu , dans la connaissance anticipée qu'il avait qu'en effet notre Dieu
se ferait chair, et que, dans cette chair empruntée de nous, il serait plus en état de faire comparaître devant lui toutes les nations et d'appeler tout l'univers à son tribunal.
Nous le verrons donc , et nos yeux seront frappés de l'éclat de sa gloire. Nous le verrons , dis-je, ce Fils de l'homme y venit sur une nuée avec une grande puissance et une grande majesté . (Luc, 21. ) Quel spectacle, quel objet de terreur, quand, après les guerres, les famines, les pestes; après les tremblements de terre, les frémissements et les débordements de la mer ; après la chute des étoiles, les éclipses de la lune; du soleil; après le bouleversement du monde et la résurrection générale des morts, il paraîtra accompagné de toute la milice du ciel , et qu'il s'assiéra sur sou trône ! Les hommes en sécheront de peur. (Id.) Et qui ne tremblerait pas , à la présence de ce juge redoutable, devant qui toute distinction humaine disparaîtra, toute dignité sera abaissée, toute autorité détruite, toute grandeur anéantie? Car il n'y aura plus là, à proprement parler, ni grands, ni petits, ni rois , ni sujets, ni riches , ni pauvres : tout sera confondu; et, d'homme à homme, il ne restera plus d'autre différence que le mérite des œuvres. Craignons dès maintenant celui qu'il ne sera plus temps de commencer à craindre , lorsqu'il se fera voir sensiblement à nous , le bras levé et prêt à lancer la foudre sur nos têtes. Honorons-le et imitons-le dans les travaux et les humiliations de son premier avènement , si nous voulons nous le rendre favorable dans son avènement glorieux , et au grand jour de ses vengeances éternelles.
Second POINT. Jugement par Jésus-Christ, afin que ce soit un jugement plus irréprochable. Comme Dieu est la vérité même et la sainteté , c'est le caractère de tous ses jugements d'être saints et sans reproche. Dès que ce sont les jugements du Seigneur, dit le prophète, ils n'ont point besoin de justification , puisqu'ils se justifient assez par euxmêmes. Cependant , afin que ce dernier jugement, où tous les hommes seront cités et qui fera la consommation des siècles , fût encore , autant qu'il est possible, et dans le sens que nous devons l'entendre, un jugement plus irréprochable, il fallait que Jésus-Christ même , rédempteur du monde , y tînt la place de juge, et qu'il y prononçât la sentence. La preuve en est évidente , et la voici : car, s'il y a un jugement qui soit à couvert de tout soupçon , c'est-à-dire, s'il y a un jugement qui ne puisse être suspect, ni de prévention, ni d'inimitié, ni d'antipathie, ni d'envie, ni d'intérêt propre, ni de toute disposition mauvaise et de toute autre passion, c'est sans doute celui d'un ami , celui d'un bienfaiteur, d'un patron , celui d'un frère uni à nous par les
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nœuds les plus étroits de la nature et du sang. Or, Jésus-Christ, en qualité de sauveur, esta notre égard plus que tout cela; et quel droit, par conséquent, le pécheur aurait-il de le récuser? Qu'aura-t-il à lui opposer? Quelle plainte aura-til lieu déformer, ou de quelle excuse pourra-t-il s'autoriser?
Dira-t-il que c'est un juge préoccupé contre lui? mais de quel front oserait-il le dire , lorsqu'il verra ee Dieu fait homme pour lui ; lorsqu'il verra la croix où ce Dieu fait homme fut attaché pour lui : lorsqu'il verra sur le sacré corps de ce Dieu fait homme, les cicatrices des plaies qu'il reçut pour lui? Dira-t-il qu'il n'était pas instruit des voies du salut et qu'il ne les connaissait pas? Mais comment pourrait-il le dire, lorsque ce Dieu fait homme lui présentera la loi qu'il est venu, comme nouveau législateur, nous enseigner autant par ses exemples que par ses paroles, et qui tant de fois, au milieu du christianisme ( car c'est à des chrétiens que je parle ici), lui a été annoncée, notifiée, expliquée? Dira-t-il que les grâces , et que les moyens lui ont manqué? Mais aurait-il l'assurance de le dire à ce Dieu fait homme, qui lui produira son sang comme une source inépuisable de secours spirituels dont il fut si abondamment pourvu, qui lui demandera compte de tant de lumières et de vues, de tant d'inspirations et de mouvements intérieurs , de tant de retours secrets et de remords de la conscience, de tant d'avertissements , de conseils , d'exhortations , de leçons; qui lui fera le mémo reproche que Dieu faisait à Jérusalem et dans les mêmes termes : Réponds, âme ingrate , réponds. Qu'aije pu faire pour toi, que je n'aie pas fait ? (Isai., 6) et de tout ce que Va suggéré la malice de ton cœur, que n'as-tu pas fait contre moi ? de là cette conviction qui accablera le pécheur, forcé de reconnaître la multitude et l'énormité de ses iniquités; delà cette confusion qui le troublera, qui l'interdira, qui lui fermera la bouche. Hé ! quelle pourrait être sa défense? Quoi qu'il voulût alléguer en sa faveur, l'univers assemblé le i^ëmentirait. Car c'est ainsi que le Saint-Esprit nous le fait entendre au livre de la Sagesse , et dans les termes les plus formels : // armera toutes les a-éatures pour tirer vengeance de ses ennemis, et le monde entier combattra avec lui contre les insensés, (Sap., 6.) Humilions-nous dès maintenant en sa présence. Ne cherchons point par de vaines excuses à nous justifier ; mais confessons-nous coupables et dignes de ses chAti.ments, aGn que l'humilité de notre confession et la. sincérité de notre repentir attirent sur nous ses miséricordes.
Tboisieme point. Jugement par Jé^us-Qirist, afin que ce soit un jugement plus rigoureux. Il paraît étrange , et il semble d'abord que ce soit un
paradoxe, de dire que nous devons être jugés avec moins d'indulgence , parce que c'est un Dieu sau* veur qui nous jugera. Nous comprenons sans peine la parole de saint Paul : Qu'il est terrible de tom' berdans les mains du Dieu vivant. {Hebr,, 10.) Mais qu'il soit en quelque sorte plus terrible de tomber dans les mains d'un Dieu médiateur, d'un Dieu qui nous a aimés jusqu'à se faire la victime de notre salut : voilà ce qui nous étonne et ce qui renverse toutes nos idées. Cette vérité néanmoins est une des plus constantes et des plus solidement établies : comment ? c'est qu'après avoir abusé des mérites d'un Dieu sauveur, et profané son sang précieux, le pécheur en sera plus criminel, et qu'une bonté négligée, offensée, outragée, devient le sujet de l'indignation la plus vive et de la plus ardente colère. Job disait à Dieu : j4 h! Seigneur, vous êtes changé pour moi dans un Dieu cruel, (Job, 30.) Funeste changement qu'éprouveront tant de libertins et de pécheurs, de la part de ce Dieu-Homme qu'ils auront, les uns méconnu en renonçant à la foi, les autres méprisé et déshonoré par la transgression de sa loi. Ce qui devait leur donner un accès plus facile auprès de lui , et leur faire trouver grâce, je veux dire les abaissements et les travaux de son humanité, sa passion, sa mort, c'est, par un effet tout contraire, ce qui l'aigrira, ce qui l'irritera , ce qui lui fera lancer sur eux les plus sévères arrêts et les anathèmes les plus foudroyants.
Juge d'autant plus inexorable qu'il aura été sauveur plus miséricordieux. Aussi est-il remarquable dans l'Écriture, qu'à ce dernier jour, qui sera son jour, il nous est représenté comme un agneau, mais un agneau en fureur ( Àpoc., 6 ) , qui répand de tous côtés la désolation et l'effroi. Telle est l'affreuse peinture que nous en fait le disciple bienaimé , saint Jean , au chapitre sixième de son Apocalypse, lorsque annonçant par avance le dernier jugement de Dieu, dont il avait eu une vue anticipée, et le décrivant, il dit que les rois, les princes, les potentats de la terre, les conquérants, les riches, que tous les hommes, soit libres, soit esclaves , saisis d'épouvante et consternés , allèrent se cacher dans les cavernes et dans les rochers des montagnes , qu'ils s'écrièrent : Montagnes et rochers, tombez sur nous et dérobez-nous à la colère de l'Agneau : car le grand jour de sa colère est arrivé; et qui peut soutenir ses regards?
Il n'y aura donc point à lui remontrer, dans l'espérance de le fléchir, tout ce qu'il a fait et tout ce qu'il a souffert pour nous; il s'en souviendra, mais pour régler par ce souvenir même la mesure de ses vengeances. Je le sais; j'ai tout fait pour vous, tout souffert pour vous ; mais vous en avez perdu tout le fruit. Or, il faut que j'en sois dédommagé, que j'en sois vengé* et pour cela : Retirez-vous
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de moi, maudits! allez au feu éternel! ( Matth. , 25.) Us y descendront, et c'est là qu'ils seront tourmentés selon qu'ils auront été , dans la distribution de ses grâces, plus ou moins libéralement partagés. Car la rigueur de ce jugement, quoique extrême du reste, aura ses degrés. Jugement rigoureux pour tous, mais plus encore pour les uns que pour les autres. Il ne tient qu'à nous de le prévenir, de nous rendre Jésus-Christ propice, en nous reyétant de son esprit et nous conformant à lui ; d'employer utilement ses dons , et de marcher dans les voies du salut qu'il nous a tracées; de pratiquer fidèlement son Évangile , de prendre tous ses sentiments, d'imiter toutes ses vertus. C'est ainsi que nous mériterons qu'il nous mette au nombre de ses élus, quand il fera cette fatale séparation des bons et des méchants , et qu'il nous dise : f^enez , vous gui êtes bénis de mon Père : possédez le royaume qui vous a été préparé dés la création du monde. (ld.,25.)
SERMON SUR LE BONHEUR DU CIEL
Congregabit triticum tuum in horreum.
Il amassera son blé dans le grenier. Matthieu , chap. 3.
Ce n'est pas seulement pour la condamnation des pécheurs que Jésus-Christ a reçu de son Père le pouvoir de juger le monde, mais pour la gloire et la récompense des justes. Comme le bon grain que le père de famille , selon l'expression figurée de Jean-Baptiste, fait recueillir et garder avec soin dans ses greniers , le Sauveur des hommes doit conduire avec lui ses élus dans son royaume , et leur faire goûter dans cette sainte patrie toutes les douceurs du bonheur céleste. Suprême bonheur, capable de nous rendre vraiment heureux , et dans la vie future, et dans la vie même présente : dans la vie future, où nous le posséderons; dans la vie même présente, où nous l'attendons. Nous allons donc vohr en premier lieu comment la possession de ce bonheur est, dans le ciel, pour les élus de Dieu, une félieité consommée; et nous verrons, en second lieu, comment, même dès ce monde, la seule attente de ce bonheur est déjà , pour les élus de Dieu , une félicité anticipée. Deux vérités qui , par la haute estime qu'elles nous donneront de cette souveraine béatitude , nous engageront à y penser uniquement , et à redoubler sans cesse nos soins pour la mériter.
Pbemier point. Bonheur du ciel, bonheur dont la possession est pour les élus de Dieu une félicité consommée. Car un état où Thomme n'a plus rien à désirer de tout ce qui peut contribuer à sa béatitude, et un état où l'homme n'a plus rien à craindre de tout ce qui pourrait troubler sa béatitude et la terminer, voilà ce que nous pouvons appeler une félicité complète. Or tel est l'état des élus de Dieu dans le ciel. Ils possèdent Dieu, et dans Dieu ils trouvent le repos le plus parfait et l'assemblage de tous les biens : le repos le plus parfait, puisque Dieu est leur fin dernière, et que chaque être parvenu à sa fin s'y repose comme dans son centre : l'assemblage de tous les biens , puisque Dieu est seul tout leur bien , et que lui seul , par une conséquence naturelle, il leur tient lieu de toutes choses. C'est pourquoi le Sauveur des hommes disait à ses disciples : Quand vous serez avec moi dans ma gloire, vous ne demanderez rien à mon Père ( JoAN., 16), leur faisant entendre que rien alors ne leur manquerait. Mais qu'est-ce que cette possession de Dieu? Qu'opère-t-elle dans Pâme bienheureuse? Comment la remplit-elle, la rassasie- 1elle, l'enivre-t-elle de ces torrents de joie dont a parlé le prophète? Mystères, nous répond le grand apôtre , qu'il n'est permis à nul homme sur la terre de pénétrer. Mystères au-dessus de tout ce que l'œil de l'homme a jamais vu , de tout ce que l'oreille de l'homme a jamais entendu, de tout ce que l'esprit de l'homme a jamais compris. Et de ce que ni Toeil de l'homme n'ajamais rien vu, ni l'oreille de l'homme n'a jamais rien entendu , ni l'esprit de l'homme n'a jamais rien conçu de pareil , n'est-ce pas cela même qui nous fait mieux connaître l'excellence de ce bonheur incompréhensible et ineffable?
Quoi qu'il en soit, il nous suffit de savoir, et la foi nous l'enseigne, que dans cette béatitude tous les désirs de notre cœur seront tellement accomplis, qu'il ne nous restera plus rien à souhaiter; de même aussi que dans tout l'avenir et dans tout le cours de cette éternelle béatitude , nous n'aurons plus rien à craindre, parce que c'est une béatitude sans terme, et qu'elle nous mettra à couvert de toutes les révolutions et de tous les changements. Ainsi nous a-t-elle été annoncée dans l'Évangile et promise par Jésus-Christ, comme une joie durMe et permanente que personne ne peut ravir; comme un bonheur indépendant de tout accident humain, de toute puissance ennemie ; comme une rédemptiofi (Luc, 21 ) , un affranchissement , une délivrance de tous les maux, soit de l'âme, soit des sens, de toutes les entreprises et de toutes les persécutions où peuvent exposer l'animosité, l'envie, la violence, l'intrigue, la cabale. Éternellement les élus du Seigneur, rassemblés dans son sein , aimeront Dieu et seront aimés de Dieu; et dans cet amour mutuel
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et invariable, éternellement ils jouiront de Tabondance de la paix et des plus pures délices.
Que prétendons-nous , et à quoi aspirons-nous , si ce n'est pas là que nous portons tous nos vœux ? Qui nous arrête? et quel autre bonheur nous enchante? Où le faisons-nous consister, ce faux bonheur dont nous sommes si jaloux? Est-ce dans ces bfens bornés qui jamais n'éteignent notre soif, et nous laissent toujours un vide infini dans le cœur ? Quel opulent du siècle a dit quelquefois : C'est assez ? Quel ambitieux, comblé d'honneurs, a dit : Il ne m'en faut pas davantage , et je ne vise pas plus haut? Quel voluptueux , nourri dans le plaisir, a dit : Je suis content , et je ne veux rien de plus ? Est-ce dans ces biens passagers , que nous ne possédons jamais sans inquiétude , parce que nous savons à combien de revers et a quelles décadences ils sont sujets? Hommes aveugles et insensés! jusqu'à quand le charme de la bagatelle nous fascinera-t-il les yeux , et nous cachera-t-il le seul bien solide et véritable que nous devons rechercher? Quelle comparaison de ce souverain bien , et de ces ombres sans fond et sans consistance , de ces vaines figures qui nous éblouissent et qui nous jouent ? Cependant, par le renversement le plus déplorable et par une espèce d'ensorcellement , c'est à ces figures que nous nous attachons , et c'est après ces ombres que nous courons. Car voilà à quoi se passe la vie de tout ce que nous voyons de mondains : les uns tout occupés de leur agrandissement selon le monde; les autres dominés par un vil intérêt et dévorés d'une insatiable avidité qui nedemande qu'à se remplir; d'autres plongés dans une oisive mollesse, et uniquement attentifs à contenter leurs sensuelles cupidités; tous aussi peu touchés de l'avenir que s'ils n'avaient rien à y prétendre, et qu'ils n'eussent aucune part aux promesses du Seigneur. Dis-je rien dont nous ne soyons témoins ; et pour peu qu'on ait de zèle , peut-on voir un égarement si prodigieux sans en ressentir la douleur la plus amère?
Second pgijît. Bonheur du ciel , bonheur dont la seule attente est , dès ce monde même, pour les élus de Dieu, une félicité anticipée. Dnix effets qu'elle produit dans une âme chrétienne : l'un est d'y retrancher les principes ordinaires dos peines qui nous troublent en ce monde ; et Tiiutre est d'y répandre une onction toute divine, et d\ faire couler les plus douces consolations par un avant-goiU des biens de Téternité. Donnons à l'un et à l'autre l'éclaircissement nécessaire.
Quels sont communément les principes de tant de peines dont nous sommes sans cesse agités et troublés? C'est notre extrême attachement aux biens de la vie, et c'est la vivacité de notre sentiment dans les maux de la vie. Nous estimons les biens de
la vie , nous les aimons ; et de là , pour les acquérir ou pour les conserver, mille désirs qui nous brûlent, mille passions qui nous déchirent, mille jalousies qui nous rongent, mille soins, mille embarras qui nous tourmentent. Nous redoutons les maux de la vie, nous y sommes sensibles à l'excès; et de là, soit que nous eu soyons attaqués , ou seulement que nous en soyons menacés, ces frayeurs mortelles qui nous dessèchent, ces impatiences qui nous aigrissent, ces dépits qui nous désespèrent, cet chagrins, ces désolations qui nous accablent. N'estce pas là ce qui fait, dès maintenant, le supplice de tant de gens, n'est-ce pas ce qui les rend malheureux?
Mais quel serait le remède ? c'est une sainte indifférence qui corrigeât cet amour désordonné des biens de la vie ; et c'est une généreuse patience qui modérât cette sensibilité excessive dans les maux de la vie. Or, telles sont les heureuses dispositions ou s'établit une âme fidèle qui tourne toutes ses pensées vers le ciel , et ne s'occupe que du royaume de Dieu où elle est appelée. Voit-elle les grandeurs du monde; lesfortunesdu monde? tout cela ne la touche point, parce qu'elle sait qu'elle n'est point faîte pour tout cela , mais qu'elle est destinée à quelque chose de plus grand. J'ai prié le Seigneur , dit-elle avec le prophète roi , et je lui ai demandé qu*il me fit connaître ma fin, (Psalm, 38.) J'ai considéré que mes jours sont mesurés et que toute la vie de l'homme ici-bas n'est que vanité; quHl thésaurise sans savoir pour qui, et qu'après s'être fatigué inutilement , il disparait comme un songe. Eh! quelle est donc mon attente? ai-je conclu; n'est-ce pas le Seigneur, et ce qu'il me réserve dans sa gloire ? que m'importe tout le reste? Est-elle assaillie de disgrâces temporelles , de souffrances , d'adversités , db misères; tout cela ne l'ébranlé point, parce qu'elle sait que tout cela ne sert, en réprouvant, qu'à lui assurer la couronne qui est le terme de son espérance. Je souffre y s'écrie- t-elle avec l'apôtre des nations, mais je n'en ai point de confusion {2, ad Tfm,, 1) , et au milieu de toutes les calamités humaines, je ne me laisse point déconcerter ni abattre : car je n'ignore pas quel est celui en qui je me confie, et je puis compter qu'il me garde mon dépôt, et que mon trésor ne périra point entre ses mains. Quel soutien ! et dans ce lieu d'exil oiî nous vivons , s'il peut y avoir quelque bonheur pour nous, en concevons-nous un autre que ce dégagement du cœur, que cette paix inaltérable, que cette indépendance de toutes les vicissitudes et de tous les événements , que cette force , cette fermeté supérieure à tout ce qu'il peut arriver d'infortunes , de pertes, de traverses, d'humiliations, d'infirmités?
Que sera-ce , si nous ajoutons l'onction sainte et les consolations intérieures que Ton goûte à eontcm-
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pler la maison de Dieu et toutes ses richesses? Car dès cette vallée de larmes, où nous n*en avons encore qu'une image imparfaite et ne la voyons que de loin , la méditation , aidée de la grâce , nous la rend en quelque sorte présente , et nous en fait déjà sentir par avance les beautér inestimables. Mais n'entreprenons point ici d'expliquer ce que c'est que ce sentiment, que ce goût : il en faut faire épreuve pour le connaître. David l'éprouvait et le connaissait , et c'est au souvenir de la céleste Jérusalem que son âme s'enflammait , qu'elle s'abtmait pour ainsi dire , et se perdait heureusement en Dieu : Seigneur^ Dieu des vertus, quefaUne à me retracer* la magnificence, l'éclat, la splendeur de vos tabernacles ! (Psalm. 83.) Plus j'y pense,. plus la vue que j'en ai me touche; et le trait qui me pénètre est si vif, qxtefen tombe même en défaillance. Tant de saints l'ont éprouvé et l'ont connu. Bien d'autres l'éprouvent chaque jour et le connaissent : car, dans tous les états , malgré la corruption du siècle , il y a toujours, par la Providence divine , un petit nombre d'âmes ainsi dégagées de la terre, et dont tout le commerce est au ciel. Envions leur sort , et déplorons le nôtre. Reconnaissons notre aveuglement , et travaillonsà le guérir. Nous voulons dès ce monde une vie tranquille, et nous négligeons d'apprendre où se trouvent cette tranquillité et ce calme. Onvrous les yeux de la foi. Élevons-nous par l'espérance chrétienne au-dessus de tous les objets mortels et périssables; et pour notre bonheur, même présent, ne nous occupons que du bonheur à venir.
YENDBEDI.
iean-Baptisle faisant counaltre Jésus-Christ comme vengeur des crimes dans les pécheurs et les réprouvés.
SERMON SUR LA DAMNATION ÉTERNELLE
Paleas autem comburet igni inexiinguihUi,
Pour la paille, il la brûlera dans un feu qui ne s'éteint point. lfATnniEO,chap. 3.
Je vous l'ai annoncé , pécheurs , et je viens encore ici vous le faire entendre , autant que notre Dieu est riche en miséricorde et libéral dans ses récompenses , autant est- il sévère dans ses arrêts et redoutable dans ses châtiments. Il ramasse le bon grain pour le conserver; mais il rejette la paille pour la brûler. Il appelle à lui ses élus, et les couronne dans son royaume; mais il sépare de lui ses ennemis , et les précipite loin de sa présence , dans un lieu de tourments. Que dis-je? Jusque dans ce lieu de torture, et au même temps qu'il les réprouve, il leur est toujours présent; et pourquoi? pour leur faire
sentir toute la pesanteur de son bras et pour déployer sur eux toute la rigueur de sa justice. Car sans donner dans aucune contradiction, ni que ces deux points se détruisent l'un l'autre , voici , selon l'idée que j'en conçois , en quoi je fais consister le terrible mystère de la damnation éternelle. Je dis que c'est tout ensemble , et dans une éternelle se* paration de Dieu , et dans une présence éternelle de Dieu. Prenez garde; Dieu, comme Dieu et souverain bien, séparé pour jamais du réprouvé : pre^ mier point; Dieu, comme vengeur et souverain juge, présent pour jamais au réprouvé : second point. Deux articles importants que nous avons à développer, et deux grands sujets de nos réflexions et de notre crainte.
Premier point. Dieu, comme Dieu et souverain bien , séparé pour jamais du réprouvé. Afin de mieux comprendre le malheur de cette fatale séparation, il faut d'abord supposer que Dieu, comme Dieu, étant le souverain être, il est aussi le souverain bien. Non-seulement le souverain bien en lui-même et pour lui-même, mais le souverain bien de l'homme et sa fin dernière. Il faut encore poser pour principe incontestable, que de vouloir être heureux, c'est un désir si naturel à l'homme, une inclination si nécessaire, que rien ne peut l'arracher de son cœur. D'où suit enfin une troisième vérité, que dans tous ses sentiments, dans toutes ses démarches, l'homme, par une pente née avec lui , et dont il n'est pas en pouvoir d'arrêter l'impression, tend sans cesse vers Dieu : comment cela ? parce que sans cesse il tend vers son propre bien et son bon* heur, et que Dieu seul est ce bien dont il ne peut se passer, et ce souverain bonheur qu'il cherche. Car comme disait à Dieu saint Augustin : Seigneur^ c'est pour vous que vous nous avez faits , et ce n'est que pour vous ; et tant que notre cœur ne se reposera pas en vous , il séira dans l'agitation et le trouble.
Voilà ce que le réprouvé sur la terre ne connaissait pas , ou de quoi il n'avait qu'une vue confuse. Il sentait assez que tout ce que le monde lui présentait ne lui pouvait suffire ; d'un objet il courait bientôt à un autre, et toujours il lui fallait quelque chose de nouveau : mais ce quelque chose où il aspirait et qui lui manquait, qu'était-ce? il ne faisait pas attention que c'était Dieu. Quand l'a-t-il connu? hélas 1 lorsqu'il n'a pu le conna?tre que pour son supplice et pour son désespoir. La mort, toute ténébreuse qu'elle est, en l'enlevant, et l'ensevelissant dans ses ombres , lui a ouvert les yeux et l'a éclairé. Depuis ce terrible moment, il porte toujours dans son esprit l'image de Dieu profondément gravée; mais une image qui le consterne et qui l'accable, mais une image qui le transporte jusqu'à la fa-
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reur, mais une image qui, lui retraçant le prix iuiini du bien qu*il a perdu , lui retrace tout le malheur de la perte inûnie qu'il a faite. En effet , plus de Dieu pour lui. Non pas que ce Dieu, dont il est séparé et entièrement abandonné , ne soit plus le Dieu de Tunivers, ni qu'en particulier et à la lettre , ce ne soit plus son Dieu ; mais plus de Dieu en qui il puisse espérer, plus de Dieu qu'il puisse posséder, plus de Dieu qu'il puisse aimer de cet amour qui fait la béatitude des saints , et qui devait faire dans les siècles des siècles sa suprême félicité.
Ah ! plus de Dieu ! par conséquent plus rien : ni dons de la nature , ni dons de la grâce, ni dons de la gloire , ni paix . ni repos; car la perte de Dieu enferme la perte de tout cela , ou ce qui peut rester de tout cela ne doit être qu'un surcroit de peine.
Séparation d'autant plus affreuse, et perte d'autant plus désolante, qu'elle est irréparable. Dieu Fa dit , il a lancé ce foudroyant anathème , il a prononcé cette parole attérante : Retirez- vous ! jamais il ne la révoquera. Éternellement le réprouvé ressentira une telle perte, parce qu'éternellement il aura dans son souvenir l'idée du Dieu qui s'est séparé de lui , et qu'éternellement cette idée lui représentera l'excès de sa misère ; éterneilement il souhaitera d'être reçu au festin de l'Époux céleste, et Dieu éternellement lui dira : Retirez-vous! Éternellement il s'écriera : Où est mon Dieu? et Dieu éternellement lui répondra : Retirez-vous! (Matth. , 25.) De là quel dépit dans le cœur de ce malheureux , frappé d*une malédiction qu'il pouvait prévenir, et dont il ne lui est plus possible de se relever : dépit contre Dieu , et dépit contre lui-même : contre Dieu , qui se rend inexorable à tous ses vœux , et inaccessible à toutes ses poursuites; contre lui-même, parce que lui-même il a commencé ce funeste divorce, et qu'il en est l'auteur; parce que de lui-même et par une aveugle passion qui l'entraînait , il s'est détaché de Dieu son créateur, pour s'attacher à de viles créatures. Jugez de ses sentiments, mondains ambitieux, mondains voluptueux , mondains avares et intéressés : jugezen par ces douleurs mortelles, et ces regrets qui TOUS percent l'âme , par ces cruelles jalousies dont TOUS vous rongez , par ces tristesses profondes où ▼ous vous abîmez, par ces langueurs et ces défaillances où vous tombez, si quelquefois dans le monde il vous arrive , et surtout par votre faute, ou de vous ▼oir exclus d'une préférence et d'un rang d'honneur à quoi vous pouviez prétendre, ou d'être frustrés d*an gain et d'une opulente fortune qui n'a dépendu que de vos soins et de'votre vigilance; ou, dans le cours d'un engagement sensuel, de perdre ce que ▼ous aimez , et de ne plus éprouver de sa part que du mépris et de l'indifférence. Conclusion. Point de plus juste ni de plus salutaire, que celle du pro-
phète : Pour moi, c'est au Seigneur que Je veux me Unir inviolablement uni {Psalm, 72 ) par la grâce , et dès maintenant, afin que le péché ne m'en sépare jamais dans l'éternité.
Second point. Dieu , comme vengeur et souverain juge, présent pour jamais au réprouvé. Ce fut, entre les autres motifs, ce qui détermina le généreux Éléazar à demeurer ferme dans l'observation de la loi malgré les ordres du tyran et la sévérité de ses menaces. Il est vrai, dit ce sage et zélé vieillard, en obéissant au prince , ou feignant de lui obéir plutôt qu'à Dieu , je pourrai éviter le supplice qui m'est préparé de la part des hommes, et prolonger encore mes Jours ; mais vif ou mort , Je n'échapperai pas à la main vengeresse du Tout-Puissant. ( Mach, , 6. ) Raisonnement solide et digne de l'esprit de religion dont ce saint et glorieux martyr était animé. Car comme Dieu est pré^nt dans le ciel pour y glorifier sa miséricorde, il est présent dans l'enfer pour y glorifier sa justice. Sa présence dans le ciel fait le bonheur des élus , et c'est ainsi que sa miséricorde y est glorifiée; et sa présence dans l'enfer fait le tourment des réprouvés, et c'est par là qu'il y glorifie sa justice et qu'il venge ses intérêts. C'est donc lui qui de son soufQe allume ce feu et ces tourbillons de ûammes où les pécheurs , selon le terme de l'Évangile , sont ensevelis ; c'est lui qui , par une vertu toute divine, sans nourriture, nourrit ce feu, et sans matière qui serve à son entretien, l'entretient; c'est lui qui, par un miracle supérieur à toute la nature, fait passer jusques à l'âme toute l'ardeur de ce feu, et lui en fait sentir toute la violence : comme si c'était un feu spirituel, ou que l'âme, toute spirituelle qu'elle est, devînt , ainsi que le corps , un sujet sensible et combustible; c'est lui qui , depuis la création du monde, par une action que toutes les révolutions des temps n'ont jamais ni interrompue ni altérée, renouvelle à chaque moment l'activité de ce feu, et qui, sans terme , sans fin , le fera subsister au delà des siècles, et lui conservera toujours la même force : car , suivant la parole expresse de Jean-Baptiste , ce feu ne s'éteint point. Que dirons-nous encore? c'est lui qui, pour seconder sa colère, déchaîne toutes les puissances infernales, et les emploie comme les ministres de ses vengeances , contre ces troupes de malheureux qu'il a précipités dans ce feu , et qu'il y tient liés et entassés; c'est lui qui, pour redoubler l'horreur de l'affreuse prison où il les a ras- . semblés, y répand ces épaisses ténèbres, que ce feu, privé lui-même de toute lumière, ne peut percer ni éclairer; c'est lui qui, non content de cette peine du feu , quelque extrême qu'elle puisse être , y joint de plus ce ver intérieur, ce ver de la conscience) qui de sa pointe pique sans relâche le cœur du ré
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prouvé, et te ironge impitoyablement sans le consumer ; ce yer qui ne meurt point (Mabc . , 9) , parce que le péché, d'où il nait , ne s'efface point , et que la mémoire ne s'en perd point.
Demeurons-en là, et ne nous engageons pas plus avant dans un détail que nous ne pourrions épuiser. Ne descendons point à des particularités qui ne nous sont pas assez connues pour les bien exprimer ; mais arrêtons-nous à ces idées générales : que c'est Dieu alors qui punit en Dieu; que c'est Dieu qui se satisfait par un châtiment digne de sa majesté lésée et offensée; que c'est Dieu qui , sans compassion, sans nul sentiment d'amour, décharge toute sa haine sur une âme criminelle. Elle est dans ses mains : et qui la pourra dérober à ses coups ? Où ira-t-elle pour le fuir; et puisqu'il la suit jusque dans le fond de l'abtme où il la tient captive et asservie, quand, malgré lui, sera-t-elle en état d'en sortir? Je dis malgré lui : car jamais il ne le voudra; jamais, dis-je, il ne voudra qu'elle sorte de cet abtme de misère ; jamais il ne le permettra , et c'est un point capital de notre foi. Il veut maintenant que par nos soins , aidés de sa grâce, nous nous préservions de cette étemelle réprobation. Il nous fournit pour cela tous les moyens; il nous fait donner sur cela tous les avis nécessaires. Heureux, si nous y pensons : si nous marchons au milieu des dangers qui nous environnent , avec toute la vigilance et toute la précaution convenables; si nous ne perdons jamais de vue le précipice où tant d'autres avant nous se sont laissé entraîner, et où cha-v que pas peut nous entraîner nous-mêmes. Gardonsnous de la présence redoutable de Dieu dans l'enfer, par une présence utile et profitable dès ce monde ,. c'est-à-dire ayons Dieu dès ce monde toujours présent à l'esprit, comme ennemi du péché. Imaginonsnous partout le voir armé de son tonnerre , et sur le point d'éclater et de nous frapper. La frayeur dont cette pensée nous doit saisir ne sera point une firayeur chimérique. Cest la crainte la plus juste, puisqu'elle est fondée sur les principes les plus solides. C'est une crainte toute chrétienne, puisque Jésus-Christ lui-même a voulu nous l'inspirer dans cette grande maxime qu'il a prononcée , et qu'il a cru même , à raison de son importance, devoir confirmer par un serment. Méditons-la , repassons-la mille fois , afin que ce soit pour nous un appui inébranlable dans la voie du salut, et un préservatif assuré contre toutes les occasions et toutes les tentations. La voici : Ne craignez point ces maîtres qtd donnent seulement la mort au corps y et qui ne peuvent rien faire de plus. Mais Je vais vous montrer qui vous devez craindre. Craignez celui qui, après avoir ôté la vie au corps, peut encore perdre l'âme et la damner. Oui, Je vous le dis, voilà le maître qu'il faïut craindre, et craisidre souverainement. (T«ug., 12.)
DOimOALOUE — T. W.
SECONDE SEMAINE
JSAN-BAPTISTB PBÉCHANT LA PENITBNGE PODB DISPOSBB LES PEUPLES ▲ LA YBNDB DE JESUS- GHBIST.
Après avoir annoncé Jésus-Christ aux peuples , et le leur avoir fait connaître, il fallait les disposer à le recevoir, et c'est pour cela que Jean-Baptiste leur prêche la pénitence ; il leur prêche, 1, une pénitence prompte et sans retardement : La cognée est d^'à à la racine de l'arbre ( Matth., 3) ; 2. une pénitence sincère et sans déguisement : Rendez droites les voies du Seigneur (Id.) ; 3. une pénitence humble et sans présomption : Race de vipères , qui vous a appris àfuir la vengeance dont vous êtes menacés T Etne dites point : Abraham est notre père (Luc., 3); 4. une pénitence fructueuse et sans relâchement : Faites de dignes fruits de pénitence (Matth., 3); 5. une pénitence austère et sans ménagement : Or, son vêtement était de poil de chameau; il avait autour des reins une ceinture de cuir, et sa nourriture, c'étaient des sauterelles et du miel sauvage (Luc, 3) ; 6. une pénitence efQcace et salutaire : Tout homme verra le salut qui vient de Dieu.
DIMANGHB.
Jean-Baptiste prêchant une péniteDce prompte et sans
retardement.
SERMON SUR LE DÉLAI DE LA PÉNITENCE
Jam iecuriê ad radicem arborum potila ett
La oognée est d^à à la ndne des arbres. BCatth., 8.
Il n'y a donc point lieu de différer et d'attendre , puisque l'arbre est si près de sa chute, et que le coup qui va l'abattre va bientôt partir et le renverser. Parlons sans figure , ou tirons de cette figure l'avis important que Jean-Baptiste voulait donner à tout pécheur actuellement engagé dans le désprdre du péché, qui est de n'y point demeurer, de ne s'y point obstiner, mais de retourner promptement à Dieu , et de ne s'exposer pas aux suites funestes d'un retardement très-dangereux. Je dis d'un retardement très-dangereux, et, sans insister sur ces accidents imprévus, où la mort, par un juste châtiment de Dieu, surprend un pécheur qui diffère; mais pour ne prendre la chose que dans le cours même le plus naturel et le plus commun , arrêtons-nous aux deux effets les plus ordinaires du délai de la pénitence, et renfermons-les en deux propositions. Car le dé»
sso
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lai de la pénitence forme Thabitude da péché : c'est le premier effet et la première proposition ; et, par un retour presque immanquable , Thabitude du péché entretient jusques à la mort le délai de la pénitence, et par là conduit à Timpénitence finale : c'est le second effet et la seconde proposition. Expliquons-nous mieux et en moins de paroles : habitude du péché, effet du délai de la pénitence ; délai de la pénitence, effet de Thabitude du péché ; de Tuu et de Tautre , impénitence finale : voilà ce que nous allons développer ; et si ces vérités ne nous touchent pas , il faut que nous soyons bien peu sensibles aux intérêts de notre salut.
Pbbmibb point. Le délai de la pénitence forme Fhabitude du péché. Il n'est pas difficile de le comprendre, et Ton en voit d'abord la raison. Car ce qui forme les habitudes, ce sont les actes fréquents et réitérés , et ce qui doit , par conséquent, former l'habitude du péché, ce sont les longue» et fréquentes rechutes dans le péché. Or tel est l'état d'un pécheur qui dififère sa pénitence, voilà l'effet de ses remises continuelles et de ses retardements.
U s'agit d'un homme que ses passions ont entraîné hors des voies de Dieu et fait entrer dans les voies de l'iniquité; il s'agit d'une femme, d'une jeune personne que le monde éblouit, que le plaisir enchante, que certains objets attachent, que la sensibilité du cœur précipite dans les dérèglements, ou secrets , ou même connus. Dieu les rappelle , il les presse par sa grâce, on leur parle de sa part, on leur prêche la pénitence. Mais que répondentils? Ils ne s'aveuglent point assez pour prétendre justifier leur conduite; ils conviennent qu'il y a du libertinage, et qu'ils ne vivent pas dans l'ordre, ni selon la loi de Dieu; ils comptent sur l'avenir, et ils se promettent bien de changer quelque jour, de prendre une route tout opposée, et de travailler sérieusement à la réformation de leurs mœurs. Mais ce jour, disent-ils, n'est point encore venu : il serait trop tôt maintenant, et il faut attendre. Ah ! Il faut attendre! c'est-à-dire qu'il faut laisser le vice jeter de profondes racines et se bien établir ; c'es^âhdire qu'il en faut contracter l'habitude, qu'il faut la laisser croître et lui donner tout le loisir et tous les moyens de se fortifier; c'est-à-dire qu'iF faut se lier au péché, se livrer au péohé, se rendre le péché si familier qu'on ne le craigne plus ^ et qu'on n'en ait plus de scrupule. Car, qu'est-ce que tous ces retardements dont on use, et à quoi se réduisent- ils, si ce n'est à multiplier les péchés en suivant toujours le même train de vie , en demeurant toujours dans les mêmes engagements , en s'abandonnant toujours aux mêmes excès ; en ne corrigeant rien , mais ajoutant toujours crimes sur crimes, débauelMtt sur débauches? Or, pour reprendre le prin-
cipe que nous avons déjà posé couchant l'habituda et son origine, n'est-ce pas là ce qui la fait naître, et n'est-ce pas ainsi qu'elle s'insinue dans un cœur et qu'elle se l'assujettit? Un premier péché ne la forme pas; mais, comme a remarqué saint Bernard, ce premier péché dispose au second; celui-ci donne une facilité toute nouvelle pour l'autre qui lui succède : de degrés en degrés la contagion se répand ; le cœur se tourne au mal, il s'y accoutume, il s'y attache, et tombe dans un esclavage où il n'est presque plus maître de lui-même.
Triste vérité, d'autant plus constante que les habitudes vicieuses ont cela de propre, qu'elles s'impriment beaucoup plus aisément et plus profondément : pourquoi ? parce que notre nature corrompue est plus disposée à les recevoir, et que nous portons au dedansde nous-mêmes de malheureuses concupiscences qui les secondent et qui les appuient. Une prompte pénitence les préviendrait et leur couperait court. Elle ne nous mettrait pas à couvert de toute rechute, et, quoique pénitents, nous ne serions pas impeccables, mais nous serions moins sujets à la tyrannie de l'habitude. En appliquant le remède aussitôt que le mal viendrait à paraître, on l'empêcherait de s'invétérer. En jetant l'eau, selon la comparaison de saint Augustin, à mesure qu'elle entrerait, tout fragile et tout ouvert qu'est le vaisseau , on le garantirait du naufrage. Et c'est à quoi l'apôtre exhortait si fortement les fidèles, et ce qu'il leur recommandait par ces paroles : Mes fhéres, ne souffrez donc point qne le péché régne dans votre corps mortel^ en sotte que vous vous soumettiez à toutes ses convoitises. {Rom., 6.) Prenez garde : ce saint apôtre ne leur disait pas précisément : Ne tombez jamais, et préservez-vous de tout péché : heureuse disposition , qui serait bien à désirer , et qui n'est guère à espérer. Mais du moins leur faisait-il entendre, si, par le poids de la faiblesse humaine, vous tombez quelquefois, si vous péchez, ne permettez pas au péché d'affermir son empire dans vous et sur vous , par une possession paisible et habituelle. Leçon d'une conséquence infinie. Leçon dont nous ne oompreodrons jamais mieux la nécessité, que lorsque nous comprendrons toute la malignité d'une criminelle habitude. Le péché est un mal; mais au-dessus do ce mal, tout extrême qu'il est, on peut dire ^'ii'> y a quelque chose encore de plus pernicieux et de plus à craindre : et quoi ? c'est l'habitude dans le péché. Il n'y a qu'à consulter sur ce point de morale les P^es de l'Église et les maîtres de la vie chrétienne. Il n'y a qu'à voir avec quelle force et en quels termes ils s'en expliquent. Mais allons plus loin : car peut-être dira-t-on que, si par le délai de la pénitence l'habitude s'est formée, on n'est pas après tout sans ressource, et que désormaiSi n'JV^
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portant plus à sa conversion de nouveaux retardements, on peut, par un vrai retour à Dieu, réparer le passé et sanctifier le reste de ses années : espérance dont on se flatte, mais espérance que doit pleinement détruire une seconde proposition qui va faire le sujet du second point.
Second point. L'habitude du péché entretient jusques à la mort le délai de le pénitence , et par là conduit à Fimpénitence finale. N'exagérons rien , et pour nous renfermer dans les bornes de la vérité la plus exacte , convenons d'abord du sens de cette proposition, et mettons-y tous les tempéraments et toutes les modifications convenables. Ce n'est point une règle universelle ni absolue , ce n'est point à dire que l'habitude soit à la pénitence du pécheur un obstacle insurmontable, ni qu'elle le détermine tellement à persévérer dans son péché , qu'il ne lui soit plus libre d'en sortir. Ce n'est point à dire même que de temps en temps on n'ait vu et qu'on ne voie encore un petit nombre de pécheurs que la grâce enfin , par un dernier effort, semble arracher à l'iniquité, et en qui elle triomphe de mille résistances et des rctardements les plus opiniâtres. Voilà, pour ne donner dans aucune extrémité , ce que nous sommes obligés de reconnaître. Mais du reste, il n'en est pas moins vrai que si le retour d'un pécheur d'habitude n'est pas impossible, il est toujours d'une difficulté extrême], et en voici la preuve convaincante. Car si le pécheur n'ayant point encore l'obstacle de l'habitude à surmonter et avant qu'elle se soit fortifiée, n'a pas eu néanmoins le courage de rompre ses liens, et d'entrer dans les voies de la pénitence , que sera-ce quand, aux autres obstacles qui Font arrêté, celui-ci se trouvera joint? Que sera-ce, dis-je , quand il aura laissé le vice s'enraciner dans son âme , quand il se sera attaché plus étroitement que jamais au péché, qu'il se sera, pour ainsi dire, vendu au péché, asservi au péché, naturalisé avec le péché; quand, par la force et l'impression de Thabitude, il aura presque perdu tout le remords du péché, et que ce ne lui sera plus une charge sur la conscience, ni un sujet d'inquiétude?
De là, remises sur remises, et retardements sur retardements. Ce n'est pas , comme je l'ai déjà ob- , serve , qu'on rejette tout à fait Ja pénitence, et qu'on prétende ne quitter jamais son péché. Il n'y a qu'un petit nombre d'impies qui s'abandonnent à ce désespoir. Mais tandis qu'on se flatte, qu'on se promet de retourner quelque jour à Dieu , parce qu'on en voit' l'indispensable nécessité, dans la pratique, et quant à l'exécutionr, on ne veut jamais se persuader que ce jour soit venu , et , selon que saint Augustin le témoigne de lui-même, on dit toujours : Demain, demain; tantôt, tantôt; encore un peu, encore^ an peu. Voilà par où tant de pécheurs, esclaves de
l'habitude, vieillissent dans leurs désordres; et n'en avons-nous par mille exemples devant les yeux? Cependant les années passent , la mort arrive, une dernière maladie se déclare, et alors même le malade croit toujours pouvoir remettre. Si , dans les premières atteintes du mal , on l'avertit de penser à lui , que répond-il? Attendons, {\^k\. , 28. ) Si dans le cours du mal qui augmente, on le presse de nouveau, même réponse : Attendons encore. Enfin, à force d'attendre , ou tout à coup il est surpris par un subite révolution qui l'enlève , ou , dans une extrémité qui lui ôte presque toute connaissance, tout sentiment, il ne fait plus qu'une pénitence imparfaite, qu'une pénitence précipitée et forcée. Tout cela veut dire qu'après avoir vécu dans l'impénitence^ il meurt #npénitent.
Concluons avec l'apôtre : Foici Vheure de nous réveiller de notre sommeil, voici le temps favora* ble, voici les jours du salut (Rom., 13) : ne les perdons pas, et hâtons-nous. Car ces jours de salut, ce temps, cette heure favorable que nous avons présentement, nous ne les aurons pas toujours. Ils s'écoulent, et nous ne savons quand ils reviendront. Que dis-je , et savons-nous même si jamais ils reviendront? Peut-être nous persuadons-nous qu'une pénitence différée cause moins de peine , et qu'avec le temps elle devient plus aisée. Mais c'est une erreur, et la plus trompeuse de toutes les illusions. Tout le reste, il est vrai, s'affaiblit avec l'âge : le tempérament s'altère , les forces du corps diminuent , les lumières même de la raison s'obscurcissent; mais les passions du cœur, mais les habitudes vicieuses prennent toujours de nouveaux accroissements. Le temps serre les nœuds et les endurcit; les années donnent à la passion et à l'habitude plus d'ascendant; et dans un âge avancé, non-seulement on se trouve tel que l'on était dans une première jeunesse, mais c'est alors qu'on sent les funestes progrès du vice, et qu'on se voit presque hors d'état de l'attaquer et de le vaincre. De là cette maxime générale de remédier aux plus petits maux , et de bonne heure , afin d'en arrêter de plus grands où Ton se laisserait entraîner. Maxime dictée par la sagesse humaine, et appliquée à toute la conduite de la vie , en quelque conjoncture et sur quelque sujet que ce soit , mais à plus forte raison , maxime spécialement nécessaire dans la conduite du salut, et dans la pénitence chrétienne. Quoi qu'on en puisse penser et qu'on en puisse dire, vouloir sans cesse remettre sa pénitence d'un jour à un autre jour, d'une semaine à une autre semaine, d'un mois à un autre mois, c'est eu quelque manière vouloir absolument et pour toujours y renoncer. Or, y renoncez- vous en effet? y renoncez-vous pour jamais? Quelle est dans cette assemblée l'âme si endurcie , qu'une telle proposition ne lui fasse pas
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borreur? Voilà néanmoins à quoi Ton s'expose, et ce qu'on ne peut trop craindre ni prévenir avec trop 4e soin.
LUNDI
lean-Baptitte prêchant une pénitence sincère et sans
déguisement.
SERMON SUR LA PÉNITENCE DU COEUR
Rêctasfacite semitas ejus.
Rendez droiles les voles du Seigneur. Mattu., chap. 3.
Ces voies du Seigneur, ce sont pour les pécheurs les voies de la pénitencer , puisque c'est par la pénitence que nous nous rapprochons de Dieu , et que Dieu se rapproche de nous. Il faut que ces voies soient droites, il faut que notre pénitence soit sincère : car Dieu aime la vérité, et rien ne peut lui plaire de tout ce qui n'est qu'extérieur et apparent. C'est dans les sentiments du cœur que consiste la vraie pénitence ; c'est dans le cœur qu'elle doit naître , et du cœur qu'elle doit partir. Car, pour prendre la chose dans son fond , quelle est la nature de la pénitence, ou quelle en est la fonction la plus essentielle ? c'est de détruire le péché et de rétablir l'homme, à l'égard de Dieu, dans l'état d'où le péché l'a fait déchoir. Voici ma pensée. Le péché, disent les théologiens, consiste dans un mouvement de l'âme qui se délache de Dieu et s'attache aux objets créés; et, par une règle toute contraire, la pénitence doit donc consister dans un retour de l'âme qui se détache des objets créés et s'attache à Dieu. Or, l'un et l'autre ne se peut faire véritablement et sincèrement que par la pénitence du cœur. Sans la pénitence du cœur point de vrai détachement du péché, ou des objets qui ont été la matière du péché : premier point. Sans la pénitence du cœur, point de vrai attachement à Dieu, ni par conséquent de réconciliation avec Dieu: second point. Voilà, dans un partage également simple et solide , une des instructions les plus importantes.
PBEMfBR poim. Sans la pénitence du cœur, point de vrai détachement du péché , ou des objets qui ont été la matière du péché. Ce n'est point par les larmes ni par les gémissements , ce n'est point par les vœix, les longues prières, les promesses, les protestations; ce n'est même précisément, ni par la confession de ses offenses, ni par la réparation qu'on en fait au jugement des hommes; ce ft*e8t point, dîs-je, par tout cela qu*on se détache do péché : pourquoi ? parce qu'avec tout cela on peut eoGort avoir au péché une attache secrète et
criminelle. En effet , tout cela peut subsister et 86 trouver dans un pécheur , sans que le cœur y ait aucune part, ou sans qu'il ait la part qu'il y doit avoir. Les Juifs s'humiliaient, se prosternaient contre terre, se couvraient la tête de cendres, se déchiraient leurs habits en signe de pénitence; mais le prophète leur reprochait qu'en déchirant leurs habits , ils ne déchiraient ni ne brisaient pas leurs cœurs. Or dès que le cœur n'entre point dans ces démonstrations extérieures, elles ne peuvent opérer un vrai détachement du péché : la raison en est aisée à comprendre. Car qu'est-ce que se détacher du péché : c'est renoncer au péché , c'est détester le péché, c'est prendre une sainte résolution de quitter le péché , et de ne le plus commettre. Or renoncer de la sorte , détester, résoudre , ce sont des opérations du cœur. Par conséquent , si le cœur n'agit , il n'y a ni vrai renoncement, ni vraie détestation, ni vraie résolution , et, par une même conséquence , point de vrai détachement du péché.
Mais, dira -t- on, le prêtre néanmoins , comme ministre de la pénitence, sans autres preuves que la parole du pécheur, que son accusation, sa confession , ses larmes et les témoignages ordinaires de repentir, lui confère le bienfait de l'absolution. J'en conviens, et en cela il s'acquitte de son devoir, bien loin d'être répréhensible. Car ne pouvant lire immédiatement dans le cœur pour en connaître la véritable disposition , il est obligé de s'en tenir à certains dehors , et de former là-dessus son jugement. Ces dehors naturellement et par eux-mêmes sont les signes visibles du détachement intérieur. Ce ne sont que des apparences , je le sais : mais dès que le ministre a pris toutes les mesures convenables pour en bien juger, dès qu'il a fait tout l'examen nécessaire , et qu'il y a employé toutes les lumières de la prudence évangélique, alors, s'il se trompe, il n'est point responsable de son erreur, elle ne lui peut être imputée, et le seul pénitent en doit rendre compte à Dieu.
Car, sous l'extérieur le plus apparent. Dieu sonde le cœur ; et parce que souvent il arrive que sous le voile le plus spécieux, le détachement du cœur n'est pas tel qu'il doit être , que sert au pécheur l'absolution qu'il a reçue, ou qu'il a cru recevoir? à le charger devant Dieu d'un nouveau crime , et à lui attirer de la part de Dieu un nouvel anathème. Terrible vérité pour tant de mondains et de mon* daines qui , par je ne sais quelle bienséance , viennent à certains jours de l'année se présenter aa saint tribunal ! Sont-ils vraiment touchés ? sont-ilg dans le cœur vraiment détachés de leur péché? prennent-ils les moyens de l'être , et y font-ils toute l'attention qu'il faut? se détache-t-on sans violence, sans réflexion, sans une ferme détermination? et cette violence, cette réflexion , cette déterraioatioD
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ferme et inébranlable, est-ce le fruit d*une revue courte et superficielle , d'une confession faite légèrement et à la hâte , de quelques prières récitées par mémoire et prononcées avec indifférence , de quelques propositions ou de quelques velléités qui n'engagent à rien de particulier ni ne décident rien ? Sous cet appareil trompeur, la plaie reste toujours dans rame , et si Ton a jeté sur le feu quelques cendres pour le couvrir, il est toujours dans le cœur aussi ardent que jamais. La suite le montre bien , et dès la première occasion on n'éprouve que trop combien l'on tenait encore au péché, et combien peu il avait perdu de son empire. Mais vérité surtout terrible pour tant de mourants. Ils font assez entendre de soupirs et de regrets. On voit la tristesse répandue sur leur visage ; on lit dans leurs yeux le trouble qui les agite, et la frayeur dont ils sont saisis. Ils réclament la miséricorde du Seigneur, ils déplorent amèrement la perte et le mauvais emploi qu'ils ont fait de leurs années. Mais de savoir s'ils sont pour cela pleinement dégagés des liens du péché, il n'y a que vous, mon Dieu, qui le puissiez connaître , puisqu'il n'y a que vous qui puissiez démêler les replis du cœur, et en découvrir les sentiments. Ce que nous savons, c'est que, malgré toutes ces marques de repentir, la pénitence de la plupart des pécheurs à la mort a toujours paru suspecte aux Pères de l'Église et aux maîtres de la morale chrétienne : pourquoi? parce qu'ils ont toujours craint que ce ne fût pas une pénitence de cœur, c'est-à-dire une pénitence où le cœur se fût détaché réellement et sincèrement du péché.
Second point. Sans la pénitence du cœur, point de vrai attachement à Dieu , ni par conséquent de réconciliation avec Dieu. Je l'ai dit, et c'est un principe universellement reconnu, que la pénitence, en nous détachant du péché , doit en même temps nous rapprocher de Dieu. Telle est la doctrine expresse de saint Augustin, lorsqu'il nous enseigne que la pénitence est renfermée en deux mouvements tout contraires, l'un de haine, Tautre d*amour : de haine par rapport au péché , et d'amour à l'égard de Dieu. De haine, voilà le détachement du péché, et d*amour, voilà l'attachement à Dieu. Je n'examine point quel doit être le degré de cet amour : il me suffît que sans quelque amour, ou parfait ou commencé, il n'y a point de pénitence recevable au tribunal de Dieu. Or qui ne sait pas que c'est le cœur qui aime, le cœur qui s'affectionne, le cœur qui s'attache : et de là qui ne conclut pas que, de la part du pécheur pénitent , il ne peut donc y avoir de véritable attachement à Dieu que par la pénitence du cœur? Faisons du reste tout ce qui nous peut venir à l'esprit de plus généreux, de plus héroïque et de plus grsind ; sacrifions nos biens , mor-
tifions notre chair, versons notre sang , donnons notre vie : tout cela , sans l'action du cœur, n est point s'attacher à Dieu ni aimer Dieu; et, par une suite évidente , tout cela n'est point conversion à Dieu, ni pénitence. Qu'est-ce donc? c'est, pour user des expressions figurées de l'apôtre, courir en vain, et battre l'air inutilement. C'est pour cela même aussi que Dieu , par la bouche des prophètes , rappelant les pécheurs et les invitant à la pénitence , ne leur recommandait, à ce qu'il paraît , rien autre chose que de revenir à lui de cœur, de rentrer dans leur cœur, de se faire un cœur nouveau, parce que, n'étant point à lui de cœur, c'était n'y point être du tout.
Vérité que le roi prophète avait bien comprise lorsque, reconnaissant les désordres où la passion l'avait conduit , et voulant en obtenir de Dieu le pardon , il lui disait : Si pour vous apaiser et pour me réunir à vous , vous demandiez , Seigneur, des victimes , j'en aurais assez à vous offrir : mais que serait-ce pour un Dieu, que le sang des animaux, et quelle estime feriez-vous de tous les holocaustes ? Le grand sacrifice qui doit vous plaire, 6 mon Dieu , poursuivait ce roi pénitent, c'est celui de mon cœur. Sans cette offrande , toutes les autres ne vous peuvent être agréables : mais un cœur contrit et humilié devant vous, mais un cœur qui se tourne vers vous, qui se donne à vous, voilà ce que vous n'avez jamais méprisé, et ce que jamais vous ne mépriserez.
Non, il ne le méprise point; et que dîs-je? il en est même jaloux , et tellement jaloux, qu'il daigne bien, selon le témoignage de l'Écriture, se tenir lui-m^me à la porte de notre cœur pour nous en demander l'entrée et la possession. Il ne le méprisa point, ce cœur contrit, quand, touché de la pénitence de Manassès , il lui pardonna toutes ses impiétés et le rétablit dans tous ses droits; il ne le méprisa point, quand il remit à Madeleine tous ses péchés , parce qu'elle avait beaucoup aimé , c'est-àdire , parce qu'ayant détaché son cœur de tous les engagements du monde, elle le lui avait dévoué désormais et sans réserve ; il ne l'a point méprisé en tant d'autres, et il ne le méprisera point dans nous. Que de raisons nous engagent à lui faire ce sacrifice, etquede puissants motifs doivent nous exciter à cette pénitence du cœur! Après nous être séparés d'un maître si bon , et si digne d'un attachement éternel, retournons à lui, non point dans un esprit de servitude , ni par une crainte basse et toute naturelle, mais dans un esprit de confiance, d'espérance , d'amour. Si donc en ce saint temps il nous fait entendre sa voix, n'endurcissons point nos cœurs, mais ouvrons-les à sa grâce, qui nous est communiquée pour les amollir et pour les rendre sensibles. A quoi le seront-ils, s'ils ne le sont pas
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Genimina viperarum , quis ostendit vobisfugere a ventura ira?.,, Bt n€ cœperitU dieere : Putrem habemus Abraham.
Race de vipères, qui voos a appris à fuir la vengeance
dont vous êtes menacés? Et ne dites point : Abraham est
■otre père. Luc. , 3.
Ces Juifs, à qui parle Jeaa- Baptiste, descendaient d'Abraham et s'en glorifiaient ; mais , pour confondre leur orgueil, ce zélé prédicateur leur reproche la corruption de leurs mœurs , jusqu^à les appeler race de vipères. En cette qualité d'enfants d'Abraham, ils pensaient être à couvert de la colère du ciel ; mais le divin précurseur leur annonce qu'elle éclatera sur eux , et qu'ils n'ont qu'une confiance présomptueuse qui les séduit. Telle est encore, par une juste comparaison, la fausse confiance de tant de pécheurs , qui se font de la miséricorde du Seigneur un prétexte pour s'autoriser dans leurs désordres et pour se flatter d'une impunité prétendue. Confiance que j'attaque aujourd'hui, et que nous allons considérer sous deux rapports : par rapport à Dieii, et par rapport au pécheur. Par rapport à Dieu, confiance la plus injurieuse : premier point. Par rapport au pécheur, confiance la plus trompeuse : second point. Heureux l'homme qui craint le Dieu tout-puissant, et qui, touché de cette crainte, prend soin de le fléchir par l'humilité de la pénitence , et prévient ainsi ses jugenyents éternels.
Premier point. Confiance par rapport à Dieu la plus injurieuse. Dire : Dieu ne veut pas me perdre, il est boh, il est miséricordieux ; et en conséquence de ce principe , se confirmer dans son péché et devenir plus libre à le commettre , c'est se rendre tout à la fois coupable envers Dieu, et de l'abus le plus énorme, et de la plus sacrilège profanation.
1. Abus le plus énorme : de quoi ? de la bonté de Dieu. Car de cette bonté même de Dieu, qui est un des motifs les plus puissants pour nous attacher à lui, c'est prendre sujet et se faire une raison de se tourner contre lui. Hé quoi! disait l'apôtre, parlant aux Romùms^ ignorez 'VOUS que la miséricorde du Seigneur vous invite à la pénitence? (Hom,, 2.) N'est-ce pas par sa miséricorde qu'il est plus digne
de notre amour? Et est-il donc enfin une dureté de cœur pareille à celle d'un homme qui veut vivre ennemi de Dieu et dans un état de guerre avec Dieu , parce qu'il sait que Dieu l'aime assez pour être toujours disposé à le recevoir et à lui pardonner? 2. Profanation la plus sacrilège : car c'est profaner la miséricorde divine. Sa fonction la plus essentielle est d'abolir le péché en faisant grâce ao pécheur ; mais par l'usage le plus monstrueux, et par le plus abominable renversement, ce péché qu'elle doit effacer, un pécheur la fait servir à l'entretenir, à le fomenter et à le perpétuer. Voilà de quoi le Dieu d'Israël se plaignait si amèrement à son peuple, et de quoi il peut se plaindre à nous-mêmes : rous m*arez fait servir à vos iniquités (Isâï. , 43) , comme si j'en étais le fauteur, comme si ma miséricorde, cet excellent attribut de ma divinité, n'était qu'une indulgence aveugle et molle ; comme si, par une patience contraire à ma sainteté et aux intérêts de ma justice , elle devait excuser tout, tolérer tout , me rendre insensible à tout.
Telle est en effet l'idée que le pécheur présomptueux conçoit de Dieu , et qu'il en veut concevoir : pourquoi? parce que cette idée est favorable à sa passion , et voici le mystère. Quelque libertin et quelque abandonné qu'il puisse être, il y a toujours de secrets reproches de la conscience qui le troublent , et, à moins qu'il n'ait éteint dans son cœur toutes les lumières de la foi , les menaces du ciel et ses vengeances l'effraient malgré lui à certains moments. Mais que fait-fl pour se délivrer de ces remords et de ces frayeurs? Il se figure dans Dieu une miséricorde selon son gré , une miséricorde qui ne lui manquera jamais, une miséricorde où il trouvera dans tous les temps une ressource prompte et présente. De cette sorte, il vient à bout de deux choses qui l'accommodent : l'une , de demeurer dans son péché ; l'autre , d'y être tranquille et sans alarmes. De demeurer, dis-je , dans son péché ; et voilà ce qui lui plaît , voilà ce qui fait toute la douceur de sa vie; mais afin de mieux goûter cette douceur, il faut qu'il y soit exempt de toute inquiétude ; et voilà ce qu'il obtient , ou ce qu'il tâche d'obtenir, en éloignant de son esprit, autant qu'il peut, les formidables jugements du Seigneur, et ne conservant que le souvenir de ses bontés infinies.
Or, à l'égard de Dieu , est-il un outrage plus signalé? Malheur à moi, mon Dieu, si la passion m'aveuglait jusques à ce point ! Je me souviendrai de votre miséricorde; et comment pourrais-je l'oublier, Seigneur, lorsqu'elle m'environne de toutes parts, et que dans mes égarements elle ne cesse point de me suivre et de m'appeler ? mais je m'en souviendrai et je m'y confierai pour me laisser vaincre enfin ti ses aimables et favorables poursuites , pour m'encourager moi-même, et m'exciter à rompre
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par un généreux effort les habitudes criminelles qui me retiennent ; pour me répondre du j^ecours tout-puissant de votre bras, qui mVidera et me soutiendra ; pour me reprocher l'obstination de mon cœur et pour la fléchir par la considération de tant d'avances que vous avez déjà faites en ma faveur, et de tant de sollicitations auxquelles j'ai toujours résisté ; pour comprendre combien mon âme jusques à présent vous a été chère , combien elle Te^t encore , et pour apprendre ce que je dois à Tamour d'un Dieu qui, tout pécheur que je suis, veut me sauver. Car voilà, Seigneur, à quoi doit me servir la vue de cette miséricorde dont j'ai trop longtemps abusé ; voilà désormais l'usage que j'en dois faire.
Second point. Confiance , par rapport au pécheur, la plus trompeuse. Il compte sur une miséricorde dont il se rend spécialement indigne , et il s'expose par sa confiance même aux châtiments de Dieu les plus rigoureux. C'est donc une grossière illusion que cette confiance sur laquelle il s'appuie, et c'est, pour établir l'espérance de son salut, un fondement bien peu solide et bien ruineux.
1. Miséricorde dont il se rend spécialement indigne. Tout pécheur, dès là qu'il est pécheur, est indigne de la miséricorde de Dieu : mais, outre cette indignité commune et générale, il y en a une spéciale et particulière; c'est celle du pécheur présomptueux. Car est-il rien par où Ton se rende plus indigne d'une grâce, que d'en abuser, que de s'en jouer, pour parler ainsi, et de la mépriser; que de l'employer contre celui même , ou de qui on l'a reçue, ou de qui on l'attend? Or, se rendre, nonseulement indigne , mais spécialement indigne de la miséricorde du Seigneur, et cependant faire fond sur elle et s'en tenir assuré, tandis qu'on l'insulte, tandis qu'on s'oppose à ses desseins et qu'on renverse toutes ses vues , tandis qu'on en tarit toutes les sources , n'est-ce pas une témérité insoutenable, et y a-t-il confiance plus vaine et plus chimérique?. Hé quoi! les pénitents mêmes, je dis les vrais pénitents , touchés du repentir le plus vif et le plus sincère, n'osent encore se tenir assurés d'avoir obtenu grâce. A en juger selon les règles de la prudence chrétienne, ils ont pris toutes les mesures nécessaires pour fléchir la divine miséricorde et pour se la rendre propice. Us se sont humiliés devant Dieu ; ils ont eu recours à ses ministres; ils ont pleuré, gémi, renoncé à leurs engagements; ils se sont accusés, condamnés , assujettis à des exercices pénibles et contraires à toutes leurs inclinations. Que de sujets de confiance , et que de raisons pour bannir de leur esprit toute inquiétude! Cependant ils tremblent toujours ; la vue de leur indignité les trouble, et les jette quelquefois dans des alarmes dont ils ont peine à revenir, tant ils
sont frappés de cette parole de l'Ecclésiastique , que nous ne devons point être sans crainte pour les offenses mêmes qui ont été remises (EccU., 5.) Comment donc le pécheur présomptueux peut- il demeurer tranquille sur celles qui sont à remettre, et dont tous les jours il augmente le nombre ?
2. Confiance aussi qui expose le pécheur aux châtiments de Dieu les plus rigoureux. Mille exemples l'ont fait voir; et combien de fois Dieu, également jaloux de toutes ses perfections et de ses divins attributs , a-t-il montré aux hommes , par des coups éclatants , que s'il est miséricordieux , il n'est pas moins juste , et qu'autant qu'il est libéral et bienifaisant dans ses dons, autant est-il sévère et terrible dans ses vengeances?
Et sur qui les exercera-t-il avec plus de sujet, ces vengeances redoutables, si ce n'est sur des pécheurs qui se retirent de lui, qui s'obstinent contre lui, qui foulent aux pieds toutes ses lois , qui le trahissent et le déshonorent, en présumant de sa grâce? Le jour viendra, dit-il, et vous apprendrez alors, mais à vos propres dépens et à votre ruine, vous le verrez, vous le saurez, quel mal c'était pour vous d'abandonner le Seigneur votre Dieu (Jsrsm., 2), et de l'abandonner parce que vous vous répondiez à vousmêmes de son amour. Ce n'était pas seulement l'offenser, mais l'insulter : or il aura son temps , où lui-même il insultera à votre malheur, quand la mort viendra fondre sur vous comme un orage , et que dans une prompte et fatale révolution vous vous trouverez tout à coup au fond de l'abtme. Car c'est ainsi que l'esprit du Seigneur s'en est expliqué, et telle est la menace qu'il vous fait encore aujourd'hui , mais peut-être pour la dernière fois : c'est à vous d'y prendre garde. De là eu effet ces accidents imprévus que le ciel permet; de là ces morts subites qui surprennent un pécheur ; de là cet aveuglement de l'esprit, dont Dieu le frappe; de là cet endurcissement du coeur où il le laisse tomber; de là ce foudroyant arrêt qu'il lui prépare dans l'éternité. Espérons et tremblons. Espérons en la miséricorde de Dieu , mais tremblons sous le glaive de la justice de Dieu. Deux sentiments si ordinaires au prophète royal. Que notre confiance soutienne notre crainte qui pourrait nous abattre, et que notre craiiite retienne notre confiance qui pourrait trop nous élever. Que l'une et l'autre, dans un paiîait accord , nous conduisent au terme du salut*
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mortification des sens , à tout ce que nous appelons œuvres pénibles et satisfactoires, que nous engagent nous-mêmes deux grands intérêts : l'intérêt de Dieu, et notre intérêt propre. L'intérêt de Dieu que nous avons à venger : premier point. Notre Intérêt propre que nous avons à procurer : second point. Voici une matière dont la délicatesse du monde sera offensée; mais il faut que le péché soit puni, et on n'est pas pénitent pour mener une vie commode et molle.
Pbbmieb point. L'intérêt de Dieu que nous avons à venger, soit par un esprit de justice , soit par un esprit de reconnaissance et d'amour : double raison qui regarde Dieu directement, et qui, en vue de ses droits que nous avons violés , doit nous animer d'un saint zèle contre nous-mêmes.
I. Esprit de justice : car il est bien juste que Dieu , après l'offense qu'il a reçue de l'homme par le péché , reçoive aussi de l'homme, par une peine proportionnée, la satisfaction qui lui est due. Ainsi, nous devons là-dessus nous regarder comme juges établis par la justice divine entre Dieu même et nous. Dieu nous dit à chacun ce qu'il disait par son prophète aux infidèles habitants de Jérusalem : Soyez jttges entre moi et ma vigne (Isai., 6) ; c'est-à-dire, entre moi et vous, pécheur que j'ai formé, que j'ai cultivé avec le même soin que le vigneron cultive une vigne dont il veut recueillir de bons fruits. Où sont- ils ces fruits que j'attendais? Sont-ce tant d'iniquités où la passion vous a porté? Sont-ce tant d'outrages que vous m'avez faits et à ma grâce ? Voilà donc sur quoi nous devons prendre en main la cause de Dieu et nous juger nous-mêmes, sans égard, ni aux prétextes de l'amour-propre, ni aux répugnances de la nature, ni aux révoltes des passions; car il n'y a que l'équité qui doive ici nous animer et nous conduire. Selon cette droite équité, nous mesurerons la vengeance par la grièveté de l'offense; et plus nous nous reconnaîtrons criminels 1 plus nous redoublerons le châtiment et la peine. Or, pour comprendre combien nous sommes coupables, comprenons, autant qu'il est possible à la faiblesse de nos connaissances , ce que c'est que Dieu , et ce que c'est que l'homme rebelle à Dieu : ce que c'est , dis-je , que Dieu , et combien les droits de ce souverain mattre sont inviolables et sacrés; ce que c'est que l'homme devant Dieu, et quelle est sa dépendance, quels sont ses devoirs. De là nous conclurons de quoi nous sommes redevables à Dieu en qualité de pécheurs : et que faudra-t-il davantage pour nous déterminer à tout ce qu'il y a, dans une vie pénitente , de plus rude et de plus sévère ?
IL Esprit de reconnaissance et d'amour. Plus un pécheur pense à la grâce que Dieu lui a faite en
le rappelant , en se réconciliant avec lui , en lui re • mettant son péché et la peine éternelle où l'exposait son péché, plus il sent croître son amour pour un mattre dont il ne peut assez admirer l'infinie miséricorde; et plus il est touché d'amour pour Dieu, plus il se condamne lui-même, plus il se hait luimême de cette haine évangélique qui nous sauve en nous perdant. Dans cette disposition, on ne cherche guère à s'épargner. Vous m'avez pardonné, mon Dieu, et c'est pour cela que je ne me pardonnerai pas moi-même; vous pouviez exercer sur moi vos vengeances pendant toute l'éternité : je le méritais; mais vous ne l'avez pas voulu; et c'est pour cela que je veux, au moins dans le temps, vous venger de moi-même, selon qu'il vous plaira de me l'inspirer , et que votre gloire le demandera. Ah I Seigneur, j'étais un ingrat lorsque je me suis tourné contre vous , et que j'ai transgressé vos divins commandements. Tant de bienfaits que j'avais déjà reçus , c'étaient des raisons bien fortes pour vous être fidèle jusques à la mort , et pour ne me détacher jamais de vous. Je vous ai toutefois oublié, et j'ai suivi la passion qui m'entraînait; mais dans mon égarement même vous avez pris soin de moi, vous m'avez recherché et vous daignez me recevoir. Or, après cette nouvelle grâce, ne serait-ce pas dans moi une ingratitude toute nouvelle et même le comble de l'ingratitude, si je refusais de vous satisfaire, si je ne voulais me faire pour cela nulle violence , si je ne voulais rien supporter pour cela , et si de moi-même je ne me condamnais à rien? Ainsi parle une âme contrite; et de là, à quoi n'est-elle pas préparée? quelles réparations ne voudrait-elle pas faire à Dieu? Il n'y a point d'état si mortifiant dont elle ne se juge digne, et souvent on est plutôt obligé de la retenir que de l'exciter. Mais nous , par des principes bien opposés , de quels ménagements n'usons-nous pas , lors même que nous sommes pénitents, ou que nous croyons l'être? La pénitence consiste dans le repentir du coeur, il est vrai ;'mais dès que ce repentir est dans le cœur, il se produit au dehors et passe bientôt aux œuvres; autrement, il est bien à craindre que ce ne soit un faux repentir qui nous trompe , et une illusion que nous n'apercevons pas, ou que nous nous cachons à nous-mêmes, mais que Dieu connaît.
Sbgonb poiirz r^otre propre intérêt que nous avons à procurer, soit pour la vie présente, soit pour l'autre vie : deux motifs qui nous regardent spécialement, et qui, en vue des avantages attachés aux œuvres d'une pénitence satisfactoûre, sont encore pour nous de nouveaux engagements à les pratiquer, autant que notre condition le comporte, et selon qu'elle le peut permettre.
StJR rËFFÏCACE ET LA VERTU DE LA PÉNITENCE.
1. Par rapport à la vie présente. Le plus grand | mieux nous acquitter dès ce monde à peu de frais :
Intérêt que nous ayons «ur la terre, c'est de vivre» dans la grâce de Dieu, et de mettre par là à couvert notre salut ; de tenir en bride nos passions, et de réprimer leurs appétits déréglés; de nous prémunir contre les tentations du démon , contre les dangers du monde, contre les illusions de la cupidité, contre les convoitises de la nature corrompue; de marcher ainsi dans les voies du ciel, et d'y persévérer jusques à la mort. Or, qui ne sait pas que le moyen le plus assuré pour tout cela, ce sont les exercices de la mortification chrétienne? Mener une vie aisée, passer ses jours dans le repos et dans le plaisir, ne rien refuser à sa sensualité et à ses désirs de tout ce qu'on croit pouvoir leur accorder sans crime , et en même temps vouloir garder son cœur et le préserver de toute corruption , c'est vouloir être au milieu du feu , et ne pas brûler. lisse sont r^'ouis, disait le prophète. Us se sont traités et nourris délicatement, ils se sont engraissés (Deut.j 23); etqu'est-il arrivé de là? C'est qu'ils ont abandonné le Seigneur, leur Dieu et leur créateur. Source ordinaire de tant de vices qui régnent parmi les hommes, et dont les saints ne se sont garantis qu'en se renonçant euxmêmes, et en se déclarant les plus implacables ennemis de leurs corps. Que dis-je? tout saints qu'ils étaient, et avec toutes les pénitences qu'ils pratiquaient , ils n'ont pu même éteindre absolument dans eux le feu de cette concupiscence qu'ils avaient apportée en naissant. Quoique morts en apparence, ou réduits par la continuité de leurs abstinences et de leurs jeûnes, par les excès de leurs austérités, à n'être plus, pour ainsi dire, que des cadavres vivants, ils ressentaient néanmoins encore l'aiguillon de la chair. Le grand apôtre lui-même n'en était pas exempt : il s'en plaignait humblement à Dieu , et il demandait avec instance d'en être délivré. Saint Jérôme, jusque dans le fond de son désert, en éprouvait les importunes atteintes, et en gémissait. Que serait-ce s'ils eussent flatté leurs sens, et qu'ils eussent vécu dans les délices?
2. Par rapport à l'autre vie. Car c'est une loi indispensable que le péché soit expié , et que la justice de Dieu soit satisfaite, ou maintenant, ou après la mort. Maintenant nous sommes , pour parler de la sorte, dans nos mains, mais après la mort nous serons dans les mains de Dieu. Or, l'apôtre nous avertit que c'est une chose terrible que de tomber dans les mains du Dieu vioant {Hebr., 10) : pourquoi? parce que ce n'est plus proprement alors sa miséricorde qui agit, mais sa plus pure et plus étroite justice. Car c'est là , selon le langage de TÉvangile, que Dieu redemande tout, et qu'il fait tout payer jusqu'à un denier. Il vaut donc bien
je dis à peu de frais ; et qu'est-ce en effet que toute la pénitence de cette vie, en comparaison de ce feu où les âmes sont purifiées des taches qu'elles emportent avec elles , et qu'elles n'ont pas pris soin d'effacer ? que ne pouvons-nous là-dessus les interroger; que ne pouvons-nous être témoins de leurs regrets, lorsqu'elles pensent à la perte qu'elles ont faite, en ne ménageant pas des temps de grâce qui leur devaient être précieux , et où il ne tenait qu'à elles de prévenir toutes les peines qu'elles endurent! Oh! si elles étaient en état de les rappeler, ces heureux moments ! s'il leur était permis de revenir sur la terre, et de réparer l'extrême dommage que leur a causé une trop grande indulgence pour elles-mêmes et pour leurs sens ! que leur proposerait-on de si austère qui les étonnât'; et quel prétexte la délicatesse de la chair pourrait-elle leur opposer qui les arrêtât? Déplorable aveuglement des mondains! leur sensibilité est infinie, le moindre effort les incommode, la moindre douleur leur parait insoutenable, et ils ne craignent point de s'exposer à des flammes dont Tatteiate la plus légère est au-dessus do tout ce que nous pouvons imaginer de plus douloureux. Apprenons à nueux connaître nos véritables intérêts : moins nous nous épargnerons, plus nous gagnerons.
YBNDRBDI.
Jean-Baptiste prècbant une pénitence efficace et salutaire.
SERMON
SUR L'EFFICACE ET LA VERTU DE LA PÉNITENCE
Et vtdehit omnii caro salutare Dei.
Toat homme verra le salât qui vieot de Dieu. Lik: , 6.
Effet merveilleux de la pénitence! elle nous ramène à Dieu , elle nous remet en grâce avec Dieu , elle nous procure le salut qui vient de Dieu. Tout homme, disait Jean-Baptiste, prêchant lui-même la pénitence , tout homme le verra^ ce salut : c'est-àdire, que tout pécheur aura part aux avantages inestimables de cette pénitence , s'il en prend les sentiments et s'il en suit les saintes impressions. Est-il une vérité plus consolante ? et de quelle confiance n'est-elle pas capable de nous remplir, à quelques égarements que nous ayons été sujets? Confiance chrétienne , confiance absolument nécessaire pour la conversion du pécheur, puisque sans cela il doit désespérer de la miséricorde divine , et s'abandonner à tous les excès où son désespoir peut le précipiter. 11 nous est donc bien important de savoir quelle est l'efficace et la vertu de la pénitence, afin
SUR L'EFFICACE ET LA VERTU DE LA P&NITENCE
que nous ayons recours à cette piscine salutaire, et que nous y cherchions la guérison des blessures de notre âme. Or, tout se réduit à deux articles, savoir, qu'il n*y a point de pécheur que la pénitence ne puisse justifier, et qu'efle ne puisse sanctifier. Deux avantages tout différents .justifier le pécheur, et sanctifier le pécheur. Justifier le pécheur, c'est précisément le rétablir dans la grâce de Dieu, qu'il avait perdue : mais parce que dans cet état de grâce il y a divers degrés, sanctifier le pécheur, c'est de plus le faire monter à cette perfection qui distingue les élus de Dieu et qui en rehausse le mérite. Ainsi le pécheur justifié par la pénitence, sanctifié par la pénitence, voilà le double miracle qu'elle opère dans nous. Parlons encore autrement, et disons : Nul péché, si grief et si énorme, que la pénitence ne puisse effacer : et nulle sainteté, si haute et si parfaite, où la pénitence ne puisse nous élever.
Pbbmier point. Nul péché, si grief et si énorme, que la pénitence ne puisse effacer ; et par là même, point de pécheur qu'elîe ne puisse justifier. Cette proposition suppose une vraie pénitence , une pénitence parfaite, une pénitence accompagnée de toutes les conditions requises : car c'est en ce sens que nous devons l'entendre. Or, tel est alors son pouvoir, qu'il n'y a rien dont elle n'obtienne une rémission assurée, une rémission prompte, une rémission entière, et c'est ainsi qu'en humiliant l'homme devant Dieu, elle triomphe du cœur de Dieu, quelque irrité qu'il soit, et lui fait une espèce de violence pour le fléchir et le gagner. ■ Rémission assurée : non pas que Dieu , selon les droits de sa justice, ne pût rejeter le pécheur, et lui refuser sa grâce pour jamais. Mais la miséricorde l'emporte sur cette justice rigoureuse, et c'est as- ^ez que le pécheur, renonçant à son péché, lève l'obstacle qui le séparait de Dieu , pour engager Dieu comme un père tendre, ou c^mme ce bon pasteur de l'Évangile, à recevoir cette brebis égalée, et à reprendre en faveur de cet enfant prodigue les premiers sentiments de son amour. Nous en faut-il d'autre garant que Dieu lui-même et que «a parole ? Toutes ses Écritures sont pleines sur cela des promesses les plus authentiques et les plus expresses. Point d'exception : elles s'étendent à tout péché, de quelque nature qu'il soit, et quelque abominable que nous le puissions concevoir. On ne peut lire, sans en être frappé et comme saisi d'horreur, tous les reproches que le Dieu d'Israël faisait à son peuple. Cest une nation vendue au péché, disait le Seigneur, c'est un peuple chargé de toutes les iniquités, une race pervertie et corrompue; ce sont des enfants ingrats et scélérats : malheur à eux ! .Quelle image et quel anathème! ne semble-t-il pas
qu'il n'y avait plus de ressource pour ce peuple^et qu'ils étaient perdus? Cependant que s'ensuit-il de tout cela ? après tant de reproches et de si terribles menaces. Revenez, conclut le même Sdgneur parlant aux mêmes pécheurs, convertissez^vous, ceS' sez de faire le mal et ne craignez point. Quand vos péchés seraient comme l'écarlate, ils deviendront comme la neige; et quand vous auriez été tout noircis de crimes, vous serez blancs à mes yeux comme la laine la plus blanche. (Isai., 1.) Quelle assurance pouvons-nous demander plus formelle et plus marquée ?
Rémission prompte : un moment suffit : comment cela? c'est qu'il ne faut qu'un moment pour former l'acte d'une contrition parfaite. Or cet acte est toujours et immédiatement suivi de la rémission. David avait péché : le prophète , de la part de Dieu, vient lui reprocher son crime, un adultère et un meurtre tout ensemble. Mais à la voix du prophète, ce roi pécheur ouvre tout à coup les yeux , rentre en luimême, se reconnaît coupable, se tourne vers Dieu, et dans un sentiment de repentir, s'écrie : J'ai péché contre le Seigneur. {Reg.y 12.) Que lui répond Nathan ? Il ne lui dit pas : le Seigneur vous pardonnera ; il ne hii dit pas : allez vous humilier, prier devant l'arche et demander miséricorde, le Seigneur vous l'accordera : mais il lui dit , dès l'heure même et sans retardement : Le Seigneur a éloigne de vous votre péché, vous ne mourrez point. Cestà-dire, le Seigneur vous a pardonné , votre péché vous est remis , vous voilà réconcilié et en état de grâce. Du moment qu'un criminel crucifié à cdté de Jésus-Christ lui eut témoigné son regret, et que, se reconnaissant digne du supplice qu'il endurait , il lui eut fait , avec un cœur contrit et pénitent , cette humble prière : Seigneur, souvenez^ous de moi, quand vous serez dans votre royaume, que lui promit ce divin Mattre? Je vous le dis en vérité, lui répondit Jésus, dés aujourd'hui vous serez avec moi daths le paradis. (Luc, 23.) Différence remarquable entre la rémission du péché et la satisfaction : celle-ci demande des œuvres et du temps; mais l'autre ne veut qu'un mouvement du cœur et qu'un instant.
Rémission entière. Car Dieu ne pardonne point à demi , et sa grâce n'est point partagée. En remettant un péché , j'entends un péché mortel , il remet tous les autres ; de même aussi que le pécheur vraiment contrit d'un péché l'est de tous lespéchésdont il se trouve chargé devant Dieu.
Rémission même si réelle et si complète, que, selon le langage de l'Écriture, Dieu perd en quelque manière le souvenir de tout le mal que le pécheur a commis. L'impiété de l'impie tombera sur lui; mais s'il se remet dans le devoir et qu'il fasse pénitence, je ne me ressouviendrai plus de toutes ses
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li^justices, ei il vivra. (Ezbch., 18.) Non pas que Dieu en effet les perde jamais de vue , puisqu^il est incapable du moindre oubli, et que tout le passé comme Favenir lui est toujours présent. Mais le pécheur alors n*est plus aux yeux du Seigneur un objet de colère ; et comme si tous ses péchés avaient été rayés des livres de la sagesse divine, Dieu n*y pense plus pour les lui imputer et le condamner à une peine éternelle.
Ne disons donc point comme Caïn : Mon iniquité est trop grande; je n'en aurai jamais le pardon. {Gen.j 4.) Ce serait faire injure au Père des miséricordes. Hé! povrqtuH mourez-vous, maison d' Israël? (Ez£CH., 21.) Pourquoi, pécheur, n*îrez-vous pas vous jeter dans le sein de votre Dieu, tandis qu*il vous est ouvert et que la pénitence peut vous y conduire? Il vous appelle, venez : venez , dis-je , qui que vous soyez. Si vous vous rendez sourd à sa voix, et si vous le forcez de vous perdre , vous ne pourrez attribuer votre perte qu*à vous-même. Car c*est vous-même, vous dira-t-il, qui vous êtes obstiné contre ma grâce. Votre innocence avait malheureusement échoué et fait un triste naufrage ; mais je vous présentais une planche pour vous sauver. Vous étiez au fond de Tabîme ; mais je vous tendais les bras pour vous en retirer. La grièveté, la multitude de vos offenses vous troublait ; mais je ne cessais point de vous faire entendre et par moi-même et par mes ministres, que rien ne pouvait épuiser les trésors inflnisde ma bonté, et que j*étais encore plus miséricordieux que vous n'étiez pécheur. Il fallait proGter de ces dispositions favorables de votre Dieu : il le voulait : que ne le vouliez- vous comme lui ?
Second point. Nulle sainteté si éminente et si parfaite où la pénitence ne puisse nous élever, et par conséquent point de pécheur qu'elle ne puisse sanctifier : pourquoi cela? par deux raisons : Tune prise du côté de Dieu , et l'autre tirée de la nature même de la pénitence.
Car à prendre d'abord la chose du côté de Dieu , il est certain que Dieu , de tout temps , mais surtout depuis la loi de grâce, a toujours pris plaisir à faire édatcr les richesses de sa miséricorde dans la sanctification des plus grands pécheurs. Pierre avait renoncé Jésus-Christ , et Dieu en a fait le prince des apôtres. Saul était un blasphémateur et un persécuteur du nom chrétien , et Dieu en a fait le maître des nations. Augustin avait été également corrompu et dans sa foi et dans ses moeurs ; mais Dieu en a fait le plus célèbre docteur de l'Église. Qu'était-ce , avant leur conversion , que tant de pénitents de l'un et de l'autre sexe? A quels vices n'étaient-ils pas sujets? A quels désordres ne s'étaient-ils pas abandonnés? Quels scandales n'avaient-Us pas donnés au monde? Biais Dieu eo a ûdtdes solitaires, des
anachorètes , de sublimes contemplatifs , aes modèles de mortification, d'abnégation de soi-même, d'oraison , de toutes les vertus chrétiennes et religieuses. Mivacles delà droitedu Très-Haut, qui, pour sa gloire et pour notre salut, a voulu nous donner de tels exemples, afin de nous piquer d'une sainte émulation, quelque crimineisque nous soyons, et de nous faire comprendre qu'il ne tient encore qu'à nous d'aspirer, par la voie de la pénitence, à ce qu'il y a de plus relevé dans la perifection de l'Évangile : car le même Dieu , auteur de tant de merveilles , n'est pas moins puissant pour nous, qu'il l'a été pour des millions de pécheurs et de pécheresses qui sont tombés avant nous dans les plus grands égarements, et qu'il a fait monter aux premiers rangs parmi ses élus ; il n'est pas moins jaloux présentement de sa gloire qu'il l'était dans les siècles passés, et l'intérêt de cette gloire divine ne Pengage pas moms à faire de nous, selon les termes de l'apôtre, des vases d'honneur pour être placés sur le buffet , après avoir été, par nos dérèglements et nos excès, des vases d'ignominie et de colère.
D'ailleurs, à considérer la nature même de la pénitence, rien ne doit être plus sanctifiant. Car elle fait trois choses : elle attire sur le pénitent des grâces de sainteté , elle inspire au pénitent le goût de la sainteté, et elle fournit au pénitent les sujets et les occasions les plus capables de le conduire à la sainteté.
Grâces de sainteté : la pénitence les attire sur le pénitent, en sorte que, selon la parole de saint Paul : Oà le péché abondait ^ la grâce devient surabon' dante (Rom., 5) : pourquoi? pour récompenser la fidélité du pécheur à suivre l'impression des premières grâces qui l'ont touché et qui l'ont excité à rechercher Dieu. Et en effet , ce n'est jamais en vain ni sans fruit qu'on est fidèle aux grâces de Dieu , et sa main libérale ne cesse point de les répandre sur nous , si nous ne cessons point d'y coopérer et d'y répondre. Parce que vous avez été fidèle dans Vad' ministration des cinq talents que je vous ai confié*, en voici cinq autres que j'y qjoute. (Matth., îI5.)
Goût de la sainteté : la pénitence l'inspire au pénitent, et c'est ce que l'expérience nous montre. Par une providence de Dieu, un pécheur dégagé de la servitude du péché trouve dans les pieux exercices qui l'occupent une onction dont il est lui-même surpris : si bien qu'il peut dire comme Job : Ce qui m'était auparavant le plus insipide, est mainte^ nant ma plus douce nourriture. (Job, 6.) En quel repos se trouva tout à coup saint Augustin , dès le moment de sa conversion ? En quel dégagement et quelle liberté d'esprit? il l'admirait et ne le comprenait pas ; il en était comme hors de lui-même. Quel changement! s'écriait-il, et où ensuis-je, depuis que mes liens sont rompus? Je ne croyais pas pou-
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voir me passer des plaisirs qui m*enchaQtaient , et mainlenant mon plaisir le plus sensible est d'être privé de tout plaisir.
Sujets et occasions les plus capables de conduire un pénitent à la sainteté : c'est enûn ce que la pénitence lui fournit. Car, dans le cours d'une pénitence généreusement entreprise, constamment soutenue , en combien de rencontres faut-il pratiquer les vertus les plus héroïques ? Combien de fois fautil se captiver, se gêner, se roidir contre soi-même , sacrifier ses inclinations, surmonter ses répugnances, combattre ses habitudes, essuyer les discours du monde, fouler aux pieds le respect humain, sans parler de toutes ces œuvres secrètes que l'esprit de pénitence ne manque point de suggérer? Or est- il rien de plus sanctifiant que tout cela ? Quels trésors de mérite n'amasse-t-on pas ! quels progrès ne fait-on pas! Ainsi ces ouvriers de l'Évangile qui vinrent après tous les autres travailler dans la vigne du père de famille , furent égalés aux premiers, et reçurent le même salaire : pourquoi ? Parce qu'en peu d'heures ils avaient réparé le temps perdu, et autant avancé par l'ardeur de leui travail, que ceux qui s'y étaient appliqués dès le grand matin. Ce n'est pas même assez ; et combien y a-^il eu de péuitents élevés à des degrés de sainteté où ne sont jamais parvenus le commun des fidèles? De quels dons ont-ils été favorisés? et, sortant de ce monde, quels riches fonds ont-ils emportés avec eux?
De là, si nous sommes justes , c'est-à-dire , si par une protection spéciale de Dieu, nous avons eu jusques à présent le bonheur de vivre dans l'ordre et dans la règle , gardons-nous de nous confier à nous-mêmes , ni d'entrer dans les sentiments de ce pharisien qui se préférait avec tant d'orgueil au publicain , et même à tous les autres hommes. Ne méprisons jamais le pécheur, quel qu'il soit, et quelque abandonné qjfW paraisse. Ce pécheur, dans la suite des temps, sera peut-être un saint, et peu^ être dans sa personne la parole de Jésus-Christ se vérifiera-t-elle : Je vous dis en vérité qve les publU coins et Us femmes de mauvaise vie vous précèderotU dans le royaume de Dieu, (Matth., 21.) De là encore , si nous nous trouvons nous-mêmes engagés dans l'état du péché, réveillons-nous de notre assoupissement, et, pour allumer tout notre zèle, sans ^ard à ce que nous sommes, ayons sans cesse devant les yeux ce que nous pouvons devenir; car est-il rien de plus touchantet de plus consolant pour l'âme la pluscriminelle, que cette pensée : Tout pécheur que j'ai été et que je suis , si je le veux, je puis être un saint? Mais est-il rien en même temps qui doive plus nous confondre au jugement de Dieu , si nous nous rendons însensiblesàunetelleespérance?
TROISIÈME SEMAINE
JBAN-BAPTISTB TfiAÇANT AUX PBUPLB8 BBS JtB- GLBS DB MOfiALE, ET CONDAMNANT LES TIGES LES PLUS OPPOSES A l'eSPBIT DB JÉSUS-CHRTST.
Ce n'était point assez pour le saint précurseur de prêcher en général la pénitence : mais, afin de mieux instruire les peuples, et de leur donner une connais* sance plus distincte de ce qu'il y avait à réformer dans leurs mœurs , il descend au détail des vices les plus opposés à l'esprit de Jésus-Christ, et leur trace des règles de morale toutes contraires à ces désordres. Il condamnedonc : 1. L'impureté: Une vous est pas permis d'avoir la femme de votre frère (Mabc.,6);2. l'ambition : Toutes les montagnes et toutes tes collines seront abaissées (Luc, 3); 3. l'attachement aux richesses : Ne demandez rien audelà de ce qui vous est marqué; contentez-vwis de votre solde; (Id.); 4. les emportements et les violences: Ne jattes point de violence; (Id.); 5. la médisance : Ne parlez mal de personne; (Id.) 6. la dureté envers les pauvres : Que celui qui a deux habits en donne un à celui qui n'en a point, et que cekU qui a de quoi manger en use deméme. (Id.)
DIMANCHB.
Jean-Baptiste oondamnant rimpurelé.
SERMON SUR L'IMPURETÉ
Non Ueet Hhi habere uxoremjhiiriê tui.
Il De TOUS est pas permis d*avoir la femme de votre trèn. Màbc.6.
Il fallait tout le zèle et toute la sainteté de Jean- Baptiste , pour parler avec tant d'assurance à on roi possédé de sa passion , et pour s'exposer de la sorte à sa disgrâce. Mais, sans être ni aussi zélé ni aussi saint que ce divin précurseur, il ne fallait qu'une étincelle de raison pour voir toute l'indignité du commerce où Hérode était plongé , et pour en connaître tout le désordre. C'est néanmoins ce que ce prince voluptueux ne voyait pas lui-même ou ne voulait pas apercevoir; et tel est le caractère et le dérèglement afâ'eux de l'impureté. Il semble, dès qu'on se laisse dominer parce vice infâme, qu'il nous fasse perdre toute raison, et, avec la raison , toute religion. De sorte que l'impudique n'a plus de règle droite et sûre qui le guide , ni raison qui le conduise en qualité d'homme, ni religion qui le conduise en qualité de chrétien. Arrêtons-nous à ces deux pensées. Toute la raison de rhomne renver-
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sée par Timpureté : premier point ; toute la religion du chrétien profanée par l'impureté : second point. Effets pernicieux d*une passion dont nous ne pouvons trop concevoir d'horreur, et contre laquelle nous ne pouvons nous précautionner avec trop de soin.
PBEttiiSB POINT. Toute la raison de Thomme renversée parFimpureté. On n'en doit pas être surpris : car il n'est rien de plus opposé à la raison que les sens; or l'impureté est un péché des sens, et c'est même de toutes les convoitises des sens la plus animale et la plus grossière. De là donc , ou bien elle éteint en nous toutes les lumières de la raison , ou , sans les éteindre , elle nous fait agir contre toutes les vues de notre raison.
1 . Elle éteint en nous toutes les lumières de la raison. En effet, h consulter la seuU raison , combien y a-t-il de motifs les plus forts et les plus puissants , pour nous détourner d'un vice aussi honteux et aussi dangereux que l'impureté? La pudeur naturelle, les bienséances de l'état, du rang, de l'emploi , de la profession ; les suites malheureuses où s'expose surtout une personne du sexe , aux dépens de sa réputation et de tout le bonheur de sa vie; les périls où elle s'engage là- dessus et les risques qu'elle a à courir ; le dérangement où vit un homme par rapport à ses devoirs , par rapport à son avancement dans le monde, par rapport à fa conduite de ses affaires , et souvent par rapport à sa santé qu'il ruine ; l'esclavage et la dépendance où il passe ses jours auprès d*une idole dont il est adorateur, les infidélités qu'il éprouve, les désagréments qu'il essuie, les inquiétudes qui l'agitent, les dépenses qu'il fait et qui l'incommodent, les exemples d'une infinité de gens qui , par là , se sont perdus; les discours du public, les remontrances et les reproches de ses amis; mille autres considérations plus particulières encore et plus secrètes : tout cela bien examiné et bien pesé , si Ton était raisonnable , devrait servir de préservatif contre les amorces de la plus flatteuse passion. Mais dès qu'elle s'e^t emparée du cœur, plus d'attention à tout cela : on dépose toute pudeur, on ferme les yeux à toute bienséance, on méprise tout danger, on oublie tout intérêt, on supporte toute contrainte, toute gêne, on dévore tout chagrin , on ne plaint nulle dépense, on ne profite de nul exemple, on n'écoute nul avis, nul conseil. L'esprit et le cœur ne sont occupés que d'un objet : tout le reste disparaît; et où est alors la raison?
3. Si l'impureté n'éteint pas dans nous les lumières de la raison, du moins nous fait-elle agir contre toutes les vues de notre raison. Point de preuve plus sensible ^ue le témoignage de saint Augustin, qui le connaissait ^f son expérience propre, et qui
s'en est si bien expliqué. Je soupirais ^ dit-il, je voyais ma faiblesse, f en rougissais ^ etcependant fêtais toujours attaché ytion point par une chaîne defeTy mais par ma volonté dépravée, plus dure que le fer. Voilà comment la passion tyrannise un homme qui s'y est une fois livré. Il gémit de sa servitude , et il en sent tout le poids. Il voit tout ce qu'une saine raison demanderait, et il est le premier à reconnaître ses parements ; mais de briser ses liens et de se dégager, c'est à quoi il ne peut se résoudre. Il suit le charme qui l'enchante , et quoiqu'il condamne dans lui le vice. Il n'en est pas moins vicieux. Samson n'ignorait pas que Dalila le trahis, sait. Que lui disait sur cela sa raison? Mais sa raison avait beau parler, il ne laissait pas de rechercher avec la même assiduité cette perfide, et de se tenir auprès d'elle. Peut-être à la fin de nos jours vient-il un temps où la raison prend le dessus : mais peutelle désormais réparer les dommages infinis qu'on s'est causés à soi-même? Plus sage mille fois celui qui les prévient de bonne heure, et qui n'attend pas si tard à y apporter le remède.
Second point. Toute la religion du chrétien profanée par l'impureté. Deux sortes de profanation : l'une générale , par rapport à tous les éiats du christianisme; l'autre particulière et plus criminelle encore, par rapport à certains engagements et à certains caractères.
1. On peut dire en général que toute impureté dans un chrétien est une profanation : pourquoi? parce qu'il souille une chair sanctifiée par le baptême de Jésus-Christ, honorée d'une alliance toute piire avec Jésus-Christ, devenue le temple du Sainte Esprit, que l'apôtre appelle l'Esprit de Jésus-Christ. Morale que nous ne devons point traiter d'idée subtile et superficielle, mais dont nous comprendrions toute la solidité et toute la force si nous étions plus remplis des principes de la religion et plus touchés de ses sentiments. Morale dont les Pères ont fait plus d'une fois le sujet de leurs instructions , et sur laquelle Tertullien insistait si vivement. Car, disaitil , avant que le Fils de Dieu se fût revêtu d'un corps semblable au nôtre, c'était toujours un crime de s'abandonner aux désirs de la chair; mais depuis le mystère de l'Homme-Dieu , maintenant , et plus que jamais, ce n'est plus seulement un crime , c'est un sacrilège. Moralequ'ils avaient puisée dans l'excellente et sublime théologie de saint PauKet dans ces fréquentes exhortations qu'il faisait aux fidèles, en leur représentant qu'ils étaient les frères de Jésus-Christ, qu'ils étaient ses membres , qu'ils étaient son corps , et par conséquent qu'ils avaient une obligation plus étroite de se conserver purs et sans tache. Quoi donc ! s'écriait dans l'ardeur de son zèle ce maître des Gentils, quoi! les membres de
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Jésus-Christ y je les abandonnerai à une prostituée ! (9. Cor,, 6.) Quel scandale dans la foi que nous professons ! Quel abus énorme!
2. Profanation particulière, et plus criminelle encore par rapport à certains engagements , à certaines vocations , à certains caractères. N'entrons point là-dessus trop avant dans un détail qui pourrait blesser les âmes innocentes et chastes. Il serait à souhaiter que ces abominations fussent ensevelies dans un éternel oubli : mais le moyen de dérober à la connaissance du public des désordres si publics ? que veux-je donc dire ? Vous le savez , vous qui , liés par le sacré nœud du mariage , après vous être juré au pied de Tautel une fidélité mutuelle et inviolable, démentez toutes vos promesses, et profanez un sacrement si saint par des attachements si illégitimes; vous le savez, vous qui, sans respect pour le Dieu vivant et pour la présence de son Fils adorable , osez profaner le temple même , le sanctuaire, la table de Jésus-Christ, et y apporter toute la corruption d*un cœur sensuel et dissolu ; vous le savez, vous qui, voués spécialement au Seigneur, élevés aux plus hauts ministères, employés à la célébration des mystères les plus redoutables, consacrés pour cela et comme marqués du sceau de Dieu , vous dégradez vous-mêmes et n'avez point horreur de profaner dans votre caractère ce que la religion a de plus auguste et de plus divin. Après cela nous étonnerons-nous de tant de calamités qui se répandent sur la terre, et n'est-ce pas le juste châtiment de la licence effrénée de notre siècle et du débordement de nos mœurs ? Rappelons toute notre raison , ranimons toute notre religion : Tune et l'autre, avec la grâce du ciel, purifieront nos voies, et rétabliront le peuple de Dieu dans sa première sainteté.
LUNDI
Jean-Baptiste condamnant Tambition.
SERMON SUR L'AMBITION
OmmU numt et eollû humiliahUur.
Toutes les montagnes et tontes les collines seront abaissées. Luc., 9.
Puisque le Fils unique de Dieu descend du sein de son Père, et qu'il vient sur la terre s'abaisser lui-même et s'anéantir , il est bien juste que les montagnes du siècle , c'est-à-dire , que les grandeurs humaines s'humilient, et qu'elles déposent aux pieds de cet Homme-Dieu tout leur orgueil. Mais, par le plus déplorable renversement , tandis que la majesté divine quitte le trône de sa gloire et s'abtme en de profondes ténèbres, l'homme veut 8*élever, se dis*
tinguer, et ne pense qu*à satisfaire son ambition. Esprit répandu dans tous les états de la vie et même jusque dans les plus viles conditions, où chacun « selon qu'il lui peut convenir, est jaloux d'une certaine supériorité qui le place au-dessus deses égaux, et qui lui donne sur eux l'ascendant. Cest ce désir de l'honneur, cet esprit d'ambition que nous devons aujourd'hui combattre , comme opposé directement à l'esprit de Dieu : Car c'est par là , et non par les raisons d'une sagesse mondaine, que nous allons l'attaquer. Ambition dont nous verrons tout ensemble, et le désordre et le malheur : ambition criminelle, et ambition malheureuse; criminelle devant Dieu , malheureuse de la part de Dieu. Ambition criminelle devant Dieu : en quoi? dans les projets qu'elle inspire à l'ambitieux : premier point. Ambition malheureuse de la part de Dieu : comment ? par les jugements et les coups du ciel qu'elle attire sur l'ambitieux : second point. La suite développera mieux encore ces deux vérités.
Pbbmibb point. Ambition criminelle devant Dieu dans les projets qu'elle insphre à l'ambitieux. On veut s'agrandir, précisément pour s'agrandir; on le veut pour jouir des avantages temporels de la grandeur. On le veut à l'infini , sans se prescrire aucun terme où l'ambition s'arrête; on le veut indépendamment de Dieu ; on le veut sans égard au mérite , et sans être en peine si l'on a les dispositions re-quises; enfin, on le veut par les voies les plus illicites et aux dépens de la conscience. Tout cela autant de désordres par où l'ambition devient criminelle devant Dieu. Reprenons toutes ces propositions.
1 . On veut s'agrandir précisément pour s'agrandir : on ne cherche dans la grandeur que la grandeur même. Or, la grandeur, comme grandeur, ne convient qu'à Dieu, qui est seul grand, et qui. le doitseul être. Vouloir donc s'élever et se faire grand, c'est une espèce d'attentat sur les droits du Seigneur, et de cet Être suprême devant qui tout être créé n'est que néant. 2. On veut s'agrandir pour jouir des avantages temporels delà grandeur, c'est-à-dire, pour se glorifier , pour recevoir des hommages et des respects, pour tenir partout le premier rang, pour vivre dans la pompe et dans l'éclat. Or, ce n'est point à cela que les grandeurs du siècle sont destinées , et n'y envisager que cela , c'est un abus hautement condamné dans la loi de Jésus-Christ : elles sont établies pour la gloire de Dieu et non point pour la nôtre. 3. On veut s'agrandir à l'infini, et sans se prescrire jamais un terme où l'ambition s'arrête : plus on monte, plus on veut monter, et à peine a-t-on fait un pas , que la pensée natt d*en faire un autre : désir insatiable, désir déréglé, con* traire à la modestie et à la modération chrétienne.
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Mais désir surtout condamnable dans des gens de rien, quand, à force de se pousser, devenus plus audacieux, ils ne rougissent point d*aspirer enfin aux degrés les plus éminents, et prétendent, comme range superbe, se placer au-dessus des nues et des astres de la première grandeur. 4. On veut s'agrandir indépendamment de Dieu et sans faire nul fond sur Dieu. L'ambitieux compte sur lui-même, compte sur son industrie , compte sur des amis, sur de puissants protecteurs ; mais pense-t-il à mettre Dieu dans ses intérêts? Contre l'oracle et l'expresse défense du Saint-Esprit, il s'appuie sur un bras de chair. Voilà toute sa ressource. 5. On veut s'agrandir sans égard au mérite , et sans examiner si l'on a les dispositions requises : témérité insoutenable; on s'ingère dans des postes, dans des ministères, dans des prélatures qu'on n'est pas en état de remplir, et où l'on ne doit néanmoins entrer que pour en accomplir tous les devoirs. 6. On veut s'agrandir par les voies les plus illicites et aux dépens de la conscience : y a-t-il iniquité que l'ambition n'emploie pour venir à bout de ses desseins ? Mais la conscience y répugne : hé ! qu'est-ce que la conscience d'un ambitieux ? ou a-t-il une autre conscience que son ambition? Concluons par les paroles de Jésus-Christ , et disons que, de la manière dont on se comporte dans la poursuite des honneurs du monde, ce qui est grand aux yeux des hommes y n'est qu'abomina- Hon aux yeux de Dieu. (Luc, 16.)
Second point. L'ambition malheureuse de la part de Dieu : comment? par les jugements et les coups du ciel qu'elle attire sur l'ambitieux. Nous ne lisons point dans l'Écriture des menaces plus ordinaires que celles-ci : savoir , que Dieu confondra les orgueilleux de la terre; que tandis qu'ils s'épuiseront de travaux et de soins pour l'établissement de leur fortune et pour leur agrandissement, il déconcertera leurs mesures, il dissipera leurs desseins, il fera échouer leurs entreprises ; que s'il les laisse parvenir au point de prospérité où ils visaient, ce sera pour tourner contre eux leur prospérité même, et qu'ils y trouveront une source de chagrins et de déplaisirs les plus mortels; que s'il les laisse atteindre jusques au fatte de la grandeur , ce sera pour rendre leur chute d'autant plus désastreuse et plus éclatante qu'ils tomberont de plus haut , et que dans leur ruine , il les abandonnera à eux-mêmes et à leur désespoir. Menaces qui ne regardent que la vie présente : car ne parlons point de ce que Dieu prépare à l'ambitieux dans l'éternité. Menaces confirmées par tant d'exemples dont les saints livres nous font le récit. Menaces qui se vérifient encore de siècle en siècle par mille événements que nous devons attribuer à la justice de Dieu, et qui sont de visibles, mais terribles châtiments de l'ambition*
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1. Combien y en a-t-îl que Dieu arrête au miUea de leur course? Us s'agitaient, ils se tourmentaient, ils disposaient les choses avec toute l'adresse et toute l'assiduité imaginables ; une espérance presque certaine leur répondait du succès ; mais un fâcheux contre-temps, mais la mort d'un patron, mais le refroidissement d'un ami, mais la faveur d'un concurrent, mais quelque sujet que ce soit , a tout à coup rendu inutiles tant de démarches et tant de mouvements. Comme cette tour de Babylone, l'ouvrage est demeuré imparfait, et de cette fortune qu'on voulait bâtir, il n'est resté que la douleur d'y avoir perdu ses peines, et vainement consumé ses jours. Us édifieront , dit le Seigneur , et de mon souffle je disperserai tout ce qu'ils auront amassé de matériaux et fait de préparatifs. 2. Combien y en a-t-il qui, plus heureux en apparence , ont obtenu ce qu'ils souhaitaient? Tous les chemins leur ont été ouverts, tout les a soutenus ; mais dans leur élévation, h quoi se sont-ils vus exposés? à la censure et au mépris, aux plaintes et aux murmures, aux traverses et aux contradictions, aux alarmes continuelles, aux affaires les plus désagréables, aux embarras les plus accablants, aux dégoûts et aux déboires les plus affreux : de sorte qu'ils ont été forcés de reconnaître que dans la médiocrité de leur premier état, ils étaient mille fois, et plus honorés du public, et plus contents en eux-mêmes. Us s^ promettaient de marcher dans les voies tout aplanies, mais Dieu les a semées d'épines. 3. Combien d'autres , après avoir vécu un certain nombre d'années dans la splendeur, et y avoir eu tout l'agrément qu'ils pouvaient attendre, ont été renversés par une disgrâce? de quelles chutes avons-nous entendu parler, et avonsnous même été témoins? Tout s'est éclipsé : des familles entières sont tombées avec leur chef, et l'éclat des pères n'a pu passer jusques aux enfants : car ce sont là les coups du bras tout -puissant de Dieu , et c'est ainsi qu'il abat de leur trône Iti potentats qui se confient en leur pouvoir. 4. £n« core s'il daignait les consoler dans leur infortune; mais parce que jamais ils ne se sont occupés deDieu, et que jamais ils n'ont su recourir à Dieu, il les \h vre à leurs noires mélancolies. U les voit se ronger, se désoler, dépérir, sans verser sur eux une goutte de son onction divine pour leur adoucir l'amertume du calice. Apprenons de Jésus-Christ à être humbles ; c'est ce qu'il vient nous enseigner , et c'est dans notre humilité que nous trouverons tout à la fois et l'innocence et le repos de nos âmes.
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MÀBDI.
Jean-Baptiste condamnant l'attachement aux richesses.
SERMON
SUR L'ATTACHEMENT AUX RICHESSES
IHhil ampliu» qttam quod eomtUuhim ett vohiafaeiatis.., eontenli atoie ttipendiis vettris.
Ke demandez point an delà de ce qni tous est marqné... oontento-voos de votre solde. Luc. , 3.
Rien de plus juste que cette règle de conduite; rien de plus conforme à la droite raison. Les publicains à qui parlait Jean-Baptiste, établis pour recevoir les deniers publics, ne devaient point grossir leur recette, en exigeant au delà du prix ordinaire; et les soldats , contents de leur solde , ne devaient rien prétendre au-dessus de ce qui leur était assigné par Tordre du prince. Que de désordres cesseraient, si Ton se conduisait dans tous les états selon cet esprit d*équité! mais une insatiable avarice semble ravoir banni du monde, et si Tiniquité règne dans toutes les conditions, on peut dire que c'est surtout par rattachement aux richesses. Passion qu'il nous importe iuflniment de déraciner de nos cœurs ; et rien ne doit plus fortement nous y exciter, que d'en considérer les divers caractères : car c'est une passion vaine, inquiète dans ses mouvements, dangereuse dans ses effets. Passion la plus vaine dans son objet; ce sont les biens temporels qu'elle se propose : premier point. Passion la plus inquiète dans ses mouvements; ce sont les soins fatigants et les embarras où elle jette : second point. Passion la plus dangereuse dans ses effets; ce sont les injustices qu'elle fait commettre aux dépens de la conscience et du salut : troisième point. Bienheureux les pauvres de cœur, qu'un saint détachement dégage d'une passions! frivole, si importune, si pernicieuse!
Pbemibb point. Passion la plus vaine dans son objet. Il ne s'agit point ici de la vue sage et modérée qu'on peut avoir de ne pas manquer dans son état, de s'y soutenir honnêtement. C'est une prudence, et Salomon lui-même demandait à Dieu de ne pas tomber dans l'extrême pauvreté; mais il lie souhaitait pas avec moins d'ardeur que Dieu le préservât de la passion des richesses , la regardant comme une des passions les plus frivoles et les plus vaines.
En effet, à quoi aspire-t-elle, et pourquoi y aspîre-t-elle? 1. A quoi aspîre-t-elle? aux biens de la rie, à les amasser, à les multiplier, à les accumuler ; car c'est une de ces deux sangsues qui nous sont représentées au livre des Proverbes, et qui, ne se trouvant jamais remplies, ne cessent point de crier : Apporte, apporte, {Prov,, 30.) Or qu'est-ce que
temporels, passagers, périssables; des biens qtfon • acquiert aujourd'hui et qu'on perd demain, des biens qui du moins un jour nous seront certainement enlevés et dont on n'emportera rien avec soi , des biens qui nous causeront d'autant plus de douleur quand, malgré nous, il les faudra quitter, que nous y aurons été plus attachés. En vérité, pour pea qu'on raisonne, peut-on ne pas voir que des biens de cette nature ne doivent point faire naître des désirs si vifs , et que de s'en infatuer, c'est une vanité et une faiblesse pitoyable ?
2. De plus, cette passion si aveugle, pourquoi aspire-t-elle à ces biens visibles et terrestres? Estce pour en jouir.' est-ce pour en goûter les douceurs ? C'est seulement et précisément pour les posséder : car, pour en jouir, il faudrait en user, et l'usage les diminuerait. Or c'est ce qu'une âme intéressée ne veut point. On veut toujours mettre en réserve , et jamais ne rien ôter. De là , jusqu'au milieu de l'abondance, les plus sordides épargnes. Au lieu que l'apôtre , plein de l'esprit de l'Évangile, disait : I>foiis n'avons rien et nous possédons tout (2. Cor., 6), l'avare, idolâtre de son trésor, doit dire : J'ai tout, et je vis comme ne possédant rien. Qui donc jouira de tant de biens? des héritiers, et non point le maître qui les a actuellement dans les mains. Voilà ce que le Saint-Esprit dans la Sagesse appelle une grande misère, et ce que nous pouvons appeler une insigne folie.
Second point. Passion la plus inquiète dans ses mouvements. C'est pour cela que TÉvangile compare les richesses à des épines, qui de leurs pointes piquent le cœur et déchirent l'âme. Inquiétude dans Tacquisition des biens après lesquels on soupire, et inquiétude dans leur possession.
1. Inquiétude dans l'acquisition : car ces biens ne viennent pas se présenter d'eux-mêmes ; il faut les rechercher, et ce n'est pas sans peine qu'on les trouve. Mille obstacless'opposent aux desseins qu'on forme; mille accidents les dérangent et les arrêtent. Cependant la passion d'avoir sollicite, presse, ne peut souffrir de retardement, tant elle est précipitée ; ne peut se contenter de rien , tant elle est avide. De là donc les troubles et les agitations. On se surcharge de travail, d'affaires, d'entreprises. L'une terminée, on s'engage dans une autre, et souvent même on les embrasse toutes à la fois. On y pense la nuit, on s*en occupe le jour; on y sacrifie son repos , on y altère sa santé , on y expose sa vie. A force de vouloir procurer un prétendu bonheur, que l'imagination fait consister dans l'opulence, on se rend malheureux , et l'on consume ses années dans un tourment que la mort seule finit.
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aime , on craint de le perdre; et plus on raime , plus les alarmes sont fréquentes : car on les prend aisément. Une perte qui arrive chagrine , et est capable de désoler un homme à qui , néanmoins , il reste d'ailleurs beaucoup plus qu'il ne lui faut pour être en état de porter le dommage qu'il a souffert. Parce qu'on est âpre sur Fintérét , on ne veut rien laisser inutile , mais on prétend que tout ce qu*on a proGte, et ce sont toujours pratiques nouvelles, toujours nouvelles fatigues. On ne veut rien céder, rien relâcher de ses droits; on les exige à la rigueur, et de là les contestations, les démêlés, les procès. Il n'y a là-dessus qu'à interroger tant de riches du siècle, et qu'à les faire parler. Leur convoitise les dévore, mais s'ils savaient la contenir et la régler, avec une fortune un peu moins ample, ils vivraient beaucoup plus tranquilles, et cette paix vaudrait mieux que toutes leurs richesses.
Troisième point. Passion la plus dangereuse dans ses effets à l'égard de la conscience et du salut. Outre que l'attachement aux biens de la vie est en soi un péché, et qu'il a sa malice propre, c'est encore la source de mille péchés. Vérité d'autant plus triste et plus déplorable, qu'elle a moins besoin de preuves , et que les exemples en sont plus communs. Y a-t-ii injustice que cette passion ne fasse commettre, et y a-t-il injustice qu'elle n'empêche de réparer?
1 . Quelles sortes d'injustices cette criminelle passion ne fait-elle pas commettre.' Qu'a-t-on vu dans tous les siècles , et que voyons-nous autre chose tous les jours , que des usures , que des fraudes , que des violences, que des concussions? Quelles voies n'at-on pas imaginées pour gagner et pour s'enrichir aux dépens des particuliers, aux dépens du juste, aux dépens du pauvre, aux dépens de la veuve , de l'orphelin ; et cela, non point seulement dans le monde libertin et corrompu, mais dans le monde même chrétien , parmi un certain monde assez réglé d'ailleurs, et réputé vertueux et dévot? Iniquités plus grossières dans les uns, iniquités plus subtiles et plus couvertes dans les autres, mais toujours iniquités qu'on ne justiGera jamais au tribunal d'une conscience droite et saine, quoiqu'on ne manque pas d'artiûces et de détours pour les accorder avec une conscience fausse et erronée.
2. Le comble de l'iniquité , c'est que la même passion qui fait commettre tant d'injustices , empêche de les réparer. La nécessité de la restitution est un principe universellement reçu : nul ne l'ignore : mais la pratique de la restitution est une chose presque absolument inconnue. Chacun sait s'en dispenser : pourquoi? parce que chacun ne consulte que son attache au bien , et qu'il n'est rien de plus ingénieux que cette damnable avarice , à inventer des prétextes
et à éluder les plus étroites obligations. Mais si eU« se déguise à nos yeux, elle ne peut se déguiser aui yeux de Dieu, qui la dévoilera dans son jugement, et qui la réprouvera. Gardons-nous d'une si terrible condamnation, et suivons l'avis que nous donne le Sauveur des hommes : Ne cherchez point à amaS' ser des trésors sur la (erre, où la rouille et les vers consument tout; mais (ramillez à amasser deê trésors dans le cielj où il n'y a ni rouille ni vers qui consument. Car où est votre trésor , là est votre cœur, (Matth., 6.)
MEBCBEDI.
Jean-Baptiste condamnant les emportemento et les
violences.
SERMON SUR LA DOUCEUR CHRÉTIENNE
Neminem eoncutiatis.
Ne faites point de violences. Luc. , 8.
Rien de plus pernicieux dans la société humaine et dans le commerce de la vie, que la colère. Elle cause des violences qui troublent tout, et mille épreuves ont fait connaître quelles en sont les suites funestes , et à quelles extrémités elle est capable de nous emporter. C'est pourquoi le Sauveur des hommes nous a tant recommandé hi douceur, et nous l'a proposée comme une béatitude en ce monde, parce qu'elle arrête tous ces excès , et qu'elle établit partout le bon ordre et la tranquillité. Douceur chrétienne, dont peu de personnes comprennent bien tous les nvnntages, et à laquelle on ne donne pas commun ment, parmi les vertus, le rang qui lui est dû. Or, nous en allons considérer tout ensemble, et le mérite et le fruit. Le mérite , qui en fait l'excellence : premier point. Le fruit, qui dès cette vie même en est la récompense : second point. De l'un et de l'autre, nous apprendrons à nous conduire en toutes choses selon l'esprit de cette paix que le Fils de Dieu vient apporter sur la terre, et qui est un des plus beaux caractères de son Évangile.
Pbemieb point. Le mérite de la douceur chrétienne. Il consiste en ce que cette vertu demande une victoire de nous-mêmes la plus héroïque, et une victoire de nous-mêmes la plus constante.
I. Victoire de nous-mêmes la plus héroïque. Car il n'est pas ici question d'une douceur de naturel qui ne s'émeut de rien , et qui , sans effort, s'accommode à tout ce qui se présente et à tout ce qu'on souhaite. C'est un don de Dieu , mais ce n'est point précisément une vertu. Il s'agit d'une douceurchrétienne dont les devoirs sont : de réprimer dans It
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fond de l'âme toutes les vivacités et toutes les saillies que la colère peut exciter ; de ne donner au dehors nuls signes ni d'impatience , ni d'aigreur, en des rencontres où le cœur soufifre intérieurement et se sent piqué ; de mesurer toutes ses paroles et de n'en pas laisser échapper une ou de mépris ou de plainte, même à l'égard de ceux dont on a plus lieu d'être mal content ; de se comporter dans toutes ses manières avec un air toujours honnête, modeste, humble et affable; d'user de condescendance dans les occasions contre son inclination propre , et de se gêner, de se contraindre en faveur de certains esprits difBciles, en faveur de certaines personnes , plus capables que les autres , par leurs imperfections et leurs fafblesses , d'inspirer de Téloignement et du dégoût. Or pour cela quelles violences n'est-on pas obligé de '^e faire, et que ne doit-on pas prendre sur soi ? Car la douceur ne rend ni aveugle , ni insensible : on s'aperçoit des choses , on en est touché, et si l'on suivait les impressions de la nature , on éclaterait ; mais en vue de Dieu, et par un esprit du christianisme, on étouffe sa peine et on l'ensevelit. Est- il un plus beau sacrifice? est-il une abnégation de soi-même et une mortification plus parfaite?
II. Victoire de nous-mêmes la plus constante. Il y a des vertus dont la pratique est plus rare , parce que les sujets en sont moins ordinaires et moins fréquents. Mais la douceur dont nous parlons est une vertu de tous les états , de tous les lieux , de toutes les conjonctures , de tous les temps , une vertu de toute la vie et de tous les moments de la vie : car toute la vie se passe à penser, à converser, à traiter avec le prochain, à agir ; et par conséquent les sujets sont continuels de se vaincre, en ne se départant jamais d'une douceur toujours égale , soit dans les sentiments , soit dans les paroles, soit dans les actions. Continuité qui donne le prix à toutes les vertus , et qui en est comme le couronnement et la perfection. Hélas ! les moyens de se sanctifier ne nous manquent point, mais nous leur manquons. Où est cette douceur évangélique, et où la trouve-t-on? Je ne demande pas où l'on trouve une douceur affectée et de politique, une douceur apparente et de pure bienséance, une douceur de tempérament et d'indifférence : car voilà quelle est la douceur que font paraître en certaines rencontres un nombre infini de mondains. L'intérêt les retient , et ils craignent do se faire tort en éclatant de nuire à leur fortune. Une vaine gloire les arrête , et ils croiraient se déshonorer, s'ils venaient à perdre la gravité et la modération qui convient à leur âge , à leur état , à leur caractère. Une lente et molle indolence les rend insensibles à mille choses, qui selon les vues ordinaires et humaines, devraient les piquer et les soulever. Mais tout cela ' extrême d'éviter toute contestation qui poiurrait
ne peut être devant Dieu de nulle valeur, piiisqut tout cela n'a Dieu ni pour principe ni pour fin. Je demande donc où l'on trouve cette douceur que Jésus-Christ a canonisée et dont il a été le modèle; cette douceur qui , par le motif d'une charité fraternelle et toute divine , apprend au fidèle à se renoncer, à se captiver, à se modérer, à se taire, à supporter, à pardonner, à ne s'expliquer qu'en des termes obligeants , et à ne témoigner jamais ni amertume ni dédain. Où, dis-je, est-elle? l'usage du monde et de toutes les conditions du monde ne fait que trop voir combien elle y est peu connue et peu mise en œuvre.
Second point. Le fruit de la douceur chrétienne : c'est la paix au dedans de soi-même, et la paix au dehors.
1. La paix au dedans de soi-même. Un des plus grands biens que nous avons à désirer pour le bonheur de notre vie, et en même temps pour la sanctification de notre âme, c'est de nous rendre maftres de nous-mêmes et de nos passions, surtout maîtres de certaines passions plus vives, plus impétueuses , plus turbulentes. Sans cet empire, point de paix intérieure. Et de quelle paix en effet peut être assuré et peut jouir dans son cœur un homme sujet aux colères, aux promptitudes, aux dépits, aux aversions, aux antipathies, aux envies, aux vengeances? D*une heure à une autre peut-îi compter sur lui-même, et n'est-il pas comme une mer orageuse, où les flots s'élèvent au premier vent et forment de rudes tempêtes ? Or que fait la douceur chrétienne? elle bannit toutes oes passions , ou elle les combat , et , à force de les conb battre, elle les soumet et les calme. On prend tout en bonne part : ce qu'on ne peut justifier, on lé tolère; on ne s'offense point, on ne s'aigrit point, et par là que de mouvements du cœur et de pénibles sentiments on s'épargne! que de réflexions^ chagrinantes! que d'agitations de l'esprit et de diff» sipations ! Mais, ce qui est encore plus important, de combien de fautes, de combien de péchés se préserve -t -on! Quelles grâces du ciel, quelles communications divines est-on en disposition de recevoir ! Car comme Dieu ne se plaît point dans le trouble , il aime à demeurer dans la paix ; et une âme pacifique est d'autant mieux préparée à le posséder, qu'elle sait mieux se posséder elle-même.
II. La paix au dehors. On l'entretient par la douceur ; c'est-à dire , qu'on vit bien avec tout le monde. Et le moyen qu'on eût avec qui que ce soit quelque démêlé, puisqu'on est toujours atten» tif à ne rien dire et à ne rien faire qui puisse blesser personne , puisqu'on est toujours prêt à préve» nir les autres et à leur céder, puisqu'on a un soin
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naître entre eux et nous , puisque partout on leur donne toutes les démonstrations d'une affection sincère et d'une pleine déférence à leurs volontés ? c'est ainsi qu'on se les attache , et que la parole du fils de Dieu s'accomplit, savoir, que les débonnairesgagneront toutela terre. (Matth., 4.) Heureuses donc, soit dans l'état séculier, soit dans l'état religieux , toutes les sociétés qu'une charité douce et ofGcieuse assortit , et où elle maintient la bonne intelligence et l'union des cœurs ! Mais , par une règle toute contraire , on ne saurait assez pleurer le sort de tant de familles , de tant de maisons et de compagnies , où des esprits ardents , des esprits impatients et brusques , des esprits durs et intraitables , des esprits fiers et hautains , défiants et délicats, des esprits critiques et sévères à l'excès, de faux zélés , d'impitoyables et de faux réformateurs , allument le feu de la discorde et sèment les querelles et les divisions. Quels scandales, quels maux s'ensuivent de là! On n'en est que trop instruit; mais, pour couper court à de tels désordres et pour y remédier, on ne peut trop s'étudier soi-mtoe ni trop prendre de précautions.
SERMON SUR LA MÉDISANCE
Neque calumrUam faciaiis.
Ne parler mal de penoDDe. Luc , i.
Ce que condamne le saint précurseur, ce ne sont point seulement ces fausses suppositions que le mensonge imagine , et ces lâches calomnies dont il noircit le prochain , mais ce sont ces médisances, en cela même plus mortelles, ou du moins plus irréparables que la vérité les accompagne , et qu'elles sont fondées sur des faits plus réels et plus certains. Est-il un péché plus à craindre ? en est-il un contre lequel il nous importe plus de nous pré. munir par toute la vigilance et toute l'attention nécessaire? Il y a des péchés où l'on se porte plus difficilement, et cette difficulté sert en quelque sorte de préservatif pour s'en défendre. Il y a des péchés où nous nous laissons entraîner plus aisément, mais où nous péchons aussi plus légèrement , et cette légèreté de l'offense en diminue le péril. Mais un péché où se rencontrent tout à la fois et une extrême facilité à le commettre , et une offense griève en le commettant , voilà ce que nous devons regarder comme un des péchés les plus dangereux : et n'est-ce pas là le double caractère de la
médisance? Facilité de la médisance : premier point. Grièveté de la médisance : second point. Ces deux points unis ensemble et rapportés l'un à l'autre, nous feront comprendre l'oracle du Saint-Esprit : que c'est un bonheur inestimable de savoir bien gouverner sa langue , et de ne pécher point en pa* rôles.
Pbsmier point. Facilité de la médisance. Un péché où nous porte le penchant de la nature , un péché dont l'occasion nous est fréquente et pres*que continuelle, un péché que nous nous justifions à nous-mêmes par des prétextes et des sujets appa* rents , un péché qui ne coûte que quelques paroles,, et dont les moyens sont toujours les plus présents et les plus prompts , enfin un péché qui fait l'agrément des conversations, et qui se trouve applaudi et bien reçu de tout le monde , c'est sans doute un péché aisé à commettre : or telle est la médisance.
1 . Péché où nous porte le penchant de la nature, je dis de la nature corrompue; car voici quelle est la perversité de notre esprit : nous nous rendons mille fois plus attentifs à découvrir dans le prochain le mal que le bien, et nous sommes incomparablement plus enclins à nous entretenir de ses mauvaises que de ses bonnes qualités. C'est ce que nous éprouvons tous : mais outre cette inclination corn* mune , il y en a encore de plus particulières dans une multitude infinie de gens , les uns légers à par^ 1er, et ne pouvant rien retenir de ce qu'ils savent , ou qu'ils croient savoir; les autres critiques et censeurs, trouvant partout à reprendre , et s'épanchant volontiers sur tout ce qu'ils remarquent dans autrui , ou qu'ils pensent y remarquer d'imperfection et de défauts : or, dès que c'est la pente naturelle qui nous conduit , a-t-ori de la peine à suivre le mouvement dont on se sent emporté ?
2. Péché dont l'occasion nous est fréquente et presque continuelle. Hé I que fait-on autre chose dans la société humaine, que de se voir, que d'avoir ensemble d'oisifs et de longs entretiens; et parce qu'il ne semble pas qu'on puisse les soutenir sans la secours de la médisance , de quelle autre chose s'oocupe-t-on ? On se donne l'exemple les uns aux aa« très , on s'excite les uns les autres ; les plus sages ne peuvent résister au torrent, et sont en quelque manière forcés d'entrer dans le discours et de se joindre à ceux qui l'ont entamé. Bien loin qu'il leur fût difficile de médire, il ne leur serait presque pas possible de s'en abstenir et de se taire.
8. Péché que nous nous justifions à nous-mêmes par de spécieux prétextes et des sujets apparents. On dit : Que faire ? il faut bien que quelqu'un soit mis en jeu : autrement on tarûrait bientôt et on demeurerait dans le silence. On dit : Il faut bien être instruit de tout ce qui se passe ; il faut bien oon-
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nattre le monde, afin de ne s'y pas tromper. On dit : Je n'ai rien contre ces personnes , et je ne prétends point leur nuire; si j'en parle , c'est fort indifféremment. On dit : La chose n'est pas secrète , ou dans peu elle cessera de Tétre. On dit : C'est un homme dont je n'ai pas lieu d'être content; il en use mal ; pourquoi l'épargnerais-je ? il se fait trop valoir; il est bon de l'humilier. On dit : Je n'en impose point, je n'avance rien de faux , tout est comme je le rapporte. EnOn, que ne dit-on pas? et, rassuré de la sorte, avec quelle liberté ne s'explique-t-on pas, et ne lance-t-on pas les traits les plus piquants ?
4. Péché qui ne coûte que quelques paroles, et dont les moyens sont toujours les plus présents et les plus prompts; il ne s'agit que de s'énoncer, ou même, au défaut de la voix, un geste, un signe, un coup d'œil sufQt, et dans un moment fait concevoir tout ce que la bouche pourrait exprimer, car on médit en plus d'une façon , et il y a pour cela plus d'un langage.
5. Péché qui fait l'agrément des conversations, et qui se trouve applaudi et bien reçu de tout le monde. Ce n'est pas que dans le fond de l'âme on n'ait souvent en horreur le médisant , mais la médisance platt , surtout quand elle est assaisonnée de bons mots , c'est-à-dire, de mots qui percent, qui déchirent, qui exposent le prochain à la risée, et qui insultent en quelque sorte à sa honte et à son malheur. Tous les esprits alors se réveillent pour écouter, et on redouble d'attention; il n'est donc point surprenant, après cela , qu'avec un accès si facile, la , médisance fasse de si grands progrès , et que sans obstacle elle répande de tous côtés son venm. Aussi est-ce le péché le plus commun , et de là les parfaits chrétiens tirent deux conséquences : la première, d'éviter, autant qu'il leur est possible, le commerce du monde ; «t la seconde, d'y être toujours en garde, toutes les fois qu'ils y sont appelés : car ils n'ignorent pas combien la médisance est un mal contagieux, et avec quelle subtilité et quelle vitesse il se communique.
Second ponn. Grièveté de la médisance. C'est un principe général , et que nous devons reconnaître avant toutes choses, savoir, que la médisance est, de sa nature, un péché grief : pourquoi? par le tort qu'elle fait au prochain , à qui elle ravit le plus cher de tous les biens de la vie humaine et civile , qui est la réputation. Car la réputation, disent les théologiens , est un bien propre oCk chacun a droit, et un bien d'une valeur inestimable dans l'opinion des hommes ; par conséquent, si je l'enlève à mon fi^re sans un titre légitime et sans une solide raison , c'est une injustice dont je me rends coupable envers lui , et dont je loi dois une réparation aussi entière qu'elle le peut être; mais pour ne pas insis-
ter davantage sur un point si universellement établi et tant de fois traité dans la chaire, attachons-nous à quelques circonstances particulières sur quoi il est moins ordinaire de s'expliquer, et mesurons ici la grièveté de la médisance par le caractère des personnes qu'elle attaque, par les tours malins qu'on lui donne, par le dessein prémédité qu'on s'y propose, par l'éclat avec lequel on la répand, par les scandales qui en naissent : cinq degrés d'injustice, et cinq articles qui contiennent tout le fond de cette seconde partie.
1. Grièveté de la médisance par le caractère des personnes qu'elle attaque. A qui fait-elle grâce , et où ne porte-t-elle pas ses coups? Y«-t-il une dignité si auguste qu'elle respecte? y a-t-il une profession si sainte qu'elle épargne? Or, il est vrai néanmoins qu'il y a des places , des rangs , des professions où la réputation est beaucoup plus précieuse, plus délicate, plus aisée à blesser que dans les autres, et où les brèches qu'on y fait ont des conséquences beaucoup plus funestes. Ce qui n'est qu'une atteinte légère pour un homme du monde, est une profonde blessure pour un homme d'Église, pour un pasteur des âmes, pour un ministre des autels ; la médisance ne connah point cette distinction, et ne la veut point connaître; on confond le séculier et le régulier. Que dis-je, c'est souvent contre le régulier qu'on se détïhaîne avec plus d'aigreur, et l'on ne prend pas garde qu'en le décréditant on arrête tout le fruit de son ministère , et qu'on le met peut-être hors d'état d'exercer jamais utilement ses fonctions.
2. Grièveté de la médisance par les tours malins qu'on lui donne. Un fait rapporté simplement et mis dans son jour naturel, peut faire moins d'impression. Mais ce n'est point assez pour la médisance; il faut qu'elle en raisonne, il faut qu'elle l'enfle, qu'elle l'exagère, qu'elle l'interprète à son gré, qu'elle en pénètre les plus secrètes intentions , qu'elle en développe tous les plis et tous les replis : comme si elle n'était pas contente du récit injurieux qui la rend déjà criminelle, et qu'elle voulût encore y ajouter le jugement téméraire et la calomnie.
3. Grièveté de la médisance par le dessein prémédité qu'on s'y propose. Médire par entretien et par une espèce d'amusement, médire par inconsîdération et par envie de parler, c'est toujours être condamnable : mais qu'est-ce donc de médire pour médire? Expliquons-nous. Qu'est-ce de médire pour déshonorer, de médire pour diffamer, de médire pour couvrir des gens d'opprobre, sans autre vue que l'opprobre même qui doit rejaillir sur eux? Car voilà jusqu'où va la médisance. Est-ce méchanceté pure? est-ce quelque intérêt, quelque passion qui anime? Quoi que ce soit, on ne s'en tient pas à oe qui semble de soi-même se présenter, ni à oe qu'o»
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■ait par W voies communes; mais oa s*informe, mais on iSche de s'instruire, mais on recueille de toutes parts des mémoires, et l'on en f;rossit des volames. lout cela , à quelle fio , et quelle en est l'utilité? quel eu est le fruit? point d'autre que de décrier des particuliers, que de flétrir des familles, que d'humilier des maisons, que de scanduliser le publie et de le susciter contre des compagnies entières.
4. GriiTeté de la médisance par l'éclat avec lequel on la répand. Plus le déihsnneur est public, plut rîiyure est sanglaote : et souvent n'est-ce pas là ce qu'on demande et à quoi l'on vise? On sonne, pour aiusi dire, de la trompette, aGn de faire eiitentlre la médisance plus au loin. On veut qu'elle retentisse dans toute une ville, dam toute une province, dans tout uuroyaume. Délices bruits qui courent comme des torrents impétueux , et dont toutes les oreilles ■oat rebattues. De là ces écrits, ces libelles dont toute la terre est inoodfe.
fi. Grièveté de ta médisance par les seandales qui Co naissent. Un médisant dans un assemblée, c'est DD homme contagieux, c'est un tentateur qui expose tous les assistants à deux sortes de tentations. En effet, un abtme attire un autre abtme, et une médisance une autre médisance. Si vous n'aviez point produit sur la scène celui-ci ou celle.là, il n'en eût point été question ; on n'y pensait pas. Mais vous avez commencé, et on vous B suivi. Ce que vous avez dit pouvait 6tre moins essentiel , mais on a bien enchéri sur vous. Vous ue l'avez pas pré- Tu,maisillefallait prévoir. De plus, si quelques-uns plus réservés et plus circonspects se sont abstenus de ia médisance, ne l'ont-ils pas écoutée, et, en l'éeoutaat, ne l'ont-ils pas favorisée? n'y ont-ils pas pris godt ? Or, en cela Us sont coupables, et vous étee l'auteur de leur pédié.. Scandale sur quoi l'on n'entre point en scrupule, dont on ne se ^it point de peine, dontonnes'accuae point, mais dont on ne sera passansreprodie au tribunal de Dieu. Arrêtons-nous là : laissons bien d'autres circonstances que nous pourrions marquer, et que nous sommes ^ligés d'omettre : c'est une matière inépuisable que toutes les injustices de la médisance et tous les désordres qu'ellecause. Irions Dieu qu'il dirige notre langue, et qu'il La conduise : car le Sage nous apprend que e'eilau Seigneur de la gouverner. {Prov., IS. ) Apportons-y nous-mêmes touba l'attention et toutela circonspection nécessaire; et n'oublious jamais cette autre parole du Saint-Esprit, que la langue , selon que nous la réglons ou que nous lui permettons de s'échapper, porte lamttrt tmlavie. (Ibid., 18.)
Jeu-Biptltte coudaniDtDt la dureté enven les ponviM.
SERMON SUR L'AUMONB.
Qui habetduaslunletu, dil non habtnti : tl gui luitt eicat, linililtT Jaciat.
Que celui qui a deux hablli, ta donne un t celui qui n'en ■ painl;et qoceelulquladequalmangcr, ID lUe de aMme. Luc., a.
Est-il rien de plus opposé aux sentiments humains que la dureté des riches envers les pauvres; et comment un homme, pour peu qu'il écoute la nature, peut-il voir dans la souffrance et la misèreun homme comme lui , sans en Être ému de compassion et sans prendre soin de le soulager? ObliKSlion indispensable dans tous les temps depuis la naissance do monde : mais obligation plus particulière encore et plus étroite dans la loi nouvelle , qui est une loi de charité. C'est le sujet important que nous allons traiter; et pour réunir dans un m^me dessein les plus puissants motifs qui nous engagent à la pratique de l'aumâne, nous la considérerons tout ensemble, et comme un devoir d'obéissance, et corama un devoir de reconnaissance, et comme un devoir de pénitence. 11 faut obéir à Dieu , il fa>it reconnaître les bienfaits de Dieu , il fout apaiser la colère de Dieu. Or, voilà ce que nous faisons par l'aumâne. Devoir d'obéissance par rapport au commandement de Dieu qui nous l'ordonne : premier point. Devoir de reconnaissance par rapport à la bonté de Dieu qui nous gratifie de ses dons : second point. Devoir de pénitence par rapport àla justice de Dieu qui noua menace de ses châtiments : troisième point. Puissions-nous mériter ainsi l'éloge que le prophète donnait au juste '. Il a répandu *ei bienM, U en a/ait pari aux paworeê : tet bonneu awret Mubiiiteront tonJowM , et U en recevra la rieompente dont let ttecletdettUcUt.lPtalm.nl.)
Pbkhibb poikt. Devoir d'obéissance : car l'aumône est un commandement de Dieu. Commande ment que Dieu a pu faire, commandement que Dieu a dû faire, commaudementque Dieu a fait. Reprenons.
1. Commandement que Dieu a pu faire. Il est maître de nos biens , ou plutôt ce ne sont pas proprement nos biens, mais les biens de Dieu , qui nous les a donnés, et dont nous sommes seulement à son égard comme les dépositaires et les économes. Cest par grflce que nous les avons reçus ; or, le maître qui dispense ses grâces à qui il lui plaît , peut y appcwr aussi telle condition qu'il loi plaît. D'où il
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8*ensuit qu'il était libre à Dieu , confiant au riche ses trésors, de le choisir seulement comme ce sage et fidèle administrateur dont il est dit dans FÉvangile, que le père de famille l'a établi sur toute sa maison, afin qu'il fournisse à chacun, quand il le fatd, de quoi se nourrir. (Matth., 24.)
2. Ce n'est pas assez : commandement que Dieu a dû faire. Où serait sa providence, cette providence universelle, s'il n'avait pas pourvu à la subsistance des pauvres ? Or les deux voies d'y pourvoir étaient, ou de mettre entre les hommes une égalité parfaite de conditions et de facultés , tellement qu'il n'y eût point de pauvres sur la terre, ou , supposé cette inégalité que Dieu , dans le conseil de sa sagesse, a jugée plus convenable au gouvernement du monde , de porter une loi qui obligeât les uns d'assister les autres , et de suppléer à ce qui leur manque. Sans cela que feraient tant de misérables et de nécessiteux? A quoi auraient-ils recours? Dieu n'es^il pas leur père? Ne sont-ils pas ses créatures , son ouvrage , et leur a-t-il donné l'être et la vie pour les laisser périr de calamités et de besoins ?
De là donc enfin commandement que Dieu nonseulement à pu faire, non-seulement a dû faire, mais qu'il a fait; et en voici la preuve incontestable. C'est que l'Écriture, surtout l'Évangile, nous apprend que parmi les titres de damnation qui doivent être produits contre les réprouvés, un des plus formels, ce sera l'oubli des pauvres et le défaut de l'aumône. Par conséquent, disent les théologiens , il y a un commandement de l'aumône , puisque Dieu ne nous damnera que pour une offense mortelle, et que sans l'infraction d'un précepte, il n'y a point d'offense mortelle et digne de la réprobation. De détruire ici toutes les explications qu'on veut faire de ce précepte, tous les prétextes qu'on oppose à ce précepte , tous les détours qu'on prend pour éluder ce précepte , c'est ce que nous n'entreprendrons pas; mais sou venez- vous, riches, que Dieu ne se laisse point tromper, et que , malgré toutes vos explications, malgré tous vos prétextes et tous vos détours , vous n'en serez pas moins frappés de ses anathèmes et rejetés éternellement de sa présence.
Second point. Devoir de reconnaissance. Reconnaissance envers Dieu , et reconnaissance envers Jésus-Christ , sauveur des hommes et Fils de Dieu.
Reconnaissance envers Dieu. Sans parler de toutes les autres grâces dont les riches lui sont redevables , n'est-ce pas de sa libéralité qu'ils tiennent les biens qu'ils possèdent ? N'est-ce pas lui qui, dans le partage de ses dons temporels, les a distingués; et s'ils vivent dans l'abondance, tandis qu'une mul-
titude presque innombrable d'indigents ressentent toutes les rigueurs de la pauvreté et de la disette, n'a-ce pas été de sa part une pure faveur? Or il est juste de lui en témoigner la reconnaissance qui lui est due; et celle qu'il nous demande, c'est que nous fassions retourner vers lui ses bienfaits , et que nous en usions pour l'entretien des pauvres qui sont ses enfants. Tout méprisables qu'ils paraissent selon le monde, il les aime, et il veut que nous l'aimions dans eux; il veut que nous acquittions envers eux sa providence , qui en est chargée. Excellent motif de l'aumône : Je rends à Dieu ce qu'A m'a donné! Dans l'ancienne loi, on lui offrait solennellement les prémices des fruits de la terre, et il les recevait dans son temple et à son autel , par le ministère de ses prêtres : mais sans cet appareil ni cette solennité , je lui offre encore les mêmes prémices et les mêmes fruits. Le temple où je les porte, c'est cet hôpital, c'est cette prison, c'est cette pauvre famille que je visite ; et les prêtres qui les reçoivent au nom du Seigneur, ce sont oes malades, ce sont ces captifs, ce sont ces orphelins^ c'est cette veuve , ce père , cette mère , qui tous me tiennent la place de Dieu , et dont je deviens la ressource et le soutien. Est-il pour une âme charitable une pensée plus touchante et plus consolante?
Reconnaissance envers Jésus-Christ , Fils de Dfen et sauveur des hommes. Dans un mot cette qualité de sauveur nous fait comprendre tout ce que nous lui devons ; et si nous le comprenons , est-il possible que nous ne nous sentions pas brûler d'un désir ardent de lui marquer nous-mêmes notre amour? Or ce qu'il dit à saint Pierre, il nous le dit, quoique dans un autre sens : Si vous m'aimez, paissez mes brebis. ( Joa^n. , 21 . ) C'est trop peu : non-sealement les pauvres sont ses brebis , mais il les appelle ses frères, mais il ne dédaigne pas de les compter pour ses membres. De sorte que tout ce qui est fait à un pauvre, et au plus petit des pauvres, il l'accepte comme étant fait à lui-même. Sommesnous chrétiens, si des rapports aussi étroits que' ceux-là entre Jésus-Christ et les pauvres n'excitent pas notre charité? Que pouvons-nous refuser à un Dieu sauveur? Or tout ce que nous refusons à ses frères et à ses membres, c'est à lui que nous le refusons. Après cela , ne craignons-nous point qu'il ne retire de nous sa main libérale, et qu'il ne nous ferme le sein de sa miséricorde? Rien n'est plus capable de tarir la source des grâces divines, que notre ingratitude.
Tboisiàmb point. Devoir de pénitence. Ou nous sommes dans l'état actuel du péché, et il en fout sortir par la pénitence; ou nous sommes rentrés dans l'état de la grâce , mais il faut expier nos pé-' chés passés par la pénitence : or un des moyens les
plus efflcaces pour rua et pour l'autze , c'est l'aii- RUtne.
Moyen efBcace pour sortir de l'état du péché : car il faut pour cela une ^dce de pénitence, et cette grâce , nous ne pouvonspins sûrement l'obtenir que par les œuvres de la charité chrétienne envers les pauvres. Cest ainsi que les Pères entendent ce beau témoignage du saint homme Tobie en faveur de l'aumône , où il dit en termes si exprès et si précis , que l'aumône délivre de la mort de idme, qu'elle efface le» péchés, qu'elle /ait trouver grâce auprès de Dieu, qu'elle coTididt à la vie éternelle, {tos. , 13.) Comment cela? non pas, répond saint Augustin, que le pécheur soit réconcilié avec Dieu, ni que ses péchés lui soient remis du moment qu'il a bit l'aumône , mais parce que ses aumônes li ' . tirent du ciel de puissants secours pour se relever de ses chutes par une solide conversion et pour se remettre dans le chemin du salut. La grâce est le fhiit de la prière , et , selon l'oracle du Saiut-Esprit l'aumôue prie pour nous, et sa vois monte jusqu'ai trâne de Dieu pour le Qécbir. Aussi est-ce uni maxime constante parmi les maîtres de la morale et les docteurs les plus éclairés dans la conduite des Ames, qu'à quelques excès qu'un homme soit abandonné, OD peut toujours espérer de lui dans l'avenir un retour salutaire, tant qu'au milieu de ses désordres on le voit porté à faire du bien aux pauvres. Tôt ou tard Dieu récompense la miséricorde par la miséricorde.
Moyen efDcace pour expier les péchés passés. Car après être revenu à Dieu, il faut satisfaire à la justice de Dieu , il faut dès cette vie acquitter les dettes dont nous sommes chargés devant Dieu, et par là prévenir les rigoureux châtiments qui nous sont réservés après la mort , puisqu'on ce monde ou en l'autre le péché doit être puni. Or entre lei œu- Tres pénales et satisfactoires , il n'en est point de plus a(!réab1e à Dieu ni de plus recevable à son tribunal que l'aumône, et cela à raison de son utilité. En effet, les autres œuvres de pénitence ne sont profitables et utiles qu'au pénitent même qui les pratique, au lieu que l'aumône profite tout à la fois et au pénitent qui la fait, et au pauvre qui la remit. Sur quoi l'aveuglement des riches est bien déplorable, quand ils négligent un moyen si présent que Dieu leur met dans les mains, et qu'ils perdent le plus grand avantage de leurs richesses ; car voilà à quoi elles sont bonnes, et ce ne sont plus alors des richesses d'iniquité , mais une rançon pour racheter toutes les iniquités de la vie, et pour échapper au souverain juge, qui n'en remet la peine qu'autant que nous nous l'imposons nous-mêmes. Tout autre usage des biens temporels est , ou criminel, ou vain, ou du moins passager ; mais des'en Mrvir pour rendre à Dieu le devoir d'une humble
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obéissance, pour marquer à Dieu les sentiment! d'une vive reconnaissance , pour se rapprocher dt Dieu par la grâce et par une solide pénitence, c'ect là l'usage chrétien qui les sanctifie , et qui , de richesses périssables , en fait les gages d'une bienheureuse immortalité.
QUATRIÈME SEMAINE
JSAR-BAPTISTB PBKrECTIOHRAnT LBS PBnPLBI KT LES FOSHANI AM VEBTDB LBS PLOS CAPA- BLES DE LES tlNIB A JBSDS-CXBIST.
Il restait à Jean-BaptisU de former les peuples i la pratique des vertus et de les perfectionner, pour les attacher plus étroitement à Jésus-Christ. Or il les perfectionne . i . par la foi en Jésus-Christ : Celui qui croit au Fils, possède la cie éternelle; mata celui qui refuse de croire au Fils n'aura point la vie, et la colère de Dieu s'appesantira sur lut [JOAB., 3); 2. par l'espérance en JésusChrist : yoilà celui qui efface les péchés du monde (Id., 1); 3. par l'amour de Jésus-Christ : L'ami de Tépoux qui est présent et qui l'écouU, met toutesa joie à entendre la voix de l'époux, et voilà ce qui rend ma joie parfaite (Id., 3); 4. par une vertu solide , droite et sans intérêt : C'est à lui de croître et à moi de déchoir (Id); 5. par la confession des péchés ; Ils recevaient de lui le baptême dana le Jourdain, en confessant leurs péchés {Hkttii., 8); 6. Fêtedel^oél : La grâce de Dieu , notre Sa» veur, s'est manifestée à tous les hommes pour notre instruction , afin que renonçant à l'impiété et aux convoitises du monde, nous vivltms dans cê siècle selon les règles de la tempérance, detajuttice et de lapUté, attendant le bonheur qui ettlê terme de notre espérance. ( TU. , 2.)
DIHAKCH8.
icUonnant les pei Jésns<;hrlst.
SERMON
SUR LA FOI
jetée, cette foi chrétienne, et c*est pour cela même aussi que s*est accomplie dans eux cette terrible menace du divin précurseur : Celui gui ne veut pas croire au Fils n'aura point la vie, mais la colère de Dieu tombera sur lui, et y demeurera. Les nations ont profité du malheur de ce peuple incrédule, et, par un transport qui nous a été favorable, la foi, que les Juifs n*ont pas voulu recevoir, a passé aux Gentils, et s^est perpétuée jusques à nous. Don de la foi, don précieux où parait admirablement, outre la miséricorde du Seigneur, sa sagesse et sa providence : car il nous fallait tout ensemble , et une foi ferme , et une foi méritoire : une foi ferme, et par conséquent assez éclairée pour bannir de nos esprits tout doute raisonnable, et pour les fixer ; une foi méritoire , et par conséquent assez obscure pour faire de notre soumission une vertu, et pour l'exercer. Deux excellentes prérogatives de la foi chrétienne. Nous ne pouvons mieux la comparer qu'à cette colonne qui conduit les Israélites dans le désert, et qui, toute lumineuse d'une part, était de l'autre toute ténébreuse. Foi assez éclairée dans la force des motifs qui nous la rendent croyable, pour former la persuasion la plus solide et la plus ferme : premier point. Foi assez obscure dans le fond de ses vérités, pour éprouver la soumission la plus humble et la plus aveugle : second point. De ce double avantage nous apprendrons quelle estime nous devons faire de notre foi , et nous comprendrons le sens de l'apôtre, quand il dît que la/oi est la conviction des choses que nous ne voyons point, {Hebr,^ 11.)
Pbemier point. Foi assez éclairée, dans la force des motifs qui nous la rendent croyable, pour former la persuasion la plus solide et la plus ferme. Car si nous croyons en Jésus-Chrîst , et si nous y devons croire, ce n'est point sans preuve. Cet Homme- Dieu s'est montré sur la terre , il s'est dit envoyé de Dieu et Fils de Dieu , il a annoncé aux hommes 6on Évangile, il leur a prêché une loi nouvelle; mais il n'a point exigé qu'on se soumit à sa doctrine, ni ^u'on s'attachât à sa personne, sans produire en sa faveur des témoignages irréprochables et capables de convaincre les esprits. Or ces témoignages qu'il produisait aux Juifs, ont toujours la même force ,pour nous ; et soutenus encore des autres témoignages que la suite des temps, depuis Jésus-Christ, y a joints , permettent-ils à tout homme doué de raison la moindre incertitude: et peut-on, à moins que de s'aveugler soi-même, ne pas apercevoir la lumière qu'ils répandent sur la créance chrétienne?
Témoignages les plus authentiques et les plus sensibles. Ce sont : 1. Taccomplissement des plus (fameuses prophéties, les unes faites de Jésus-Christ «t Térifié^ dans sa personne, les autres faites par
Jésus-Christ même et confirmées par les événement! les plus incontestables et les plus connus ; 2. l'éclat de tant de miracles du premier ordre, opérés par la parole toute-puissante de Jésus-Christ , pour établir l'autorité toute divine de sa mission et la vérité de sa doctrine ; 3. l'excellence de la loi que Jésus-Christ est venu prêcher au monde, la sublimité de ses mystères, la sagesse de ses maximes, la sainteté de sa morale; 4. le sang d'une multitude innombrable de martyrs , c'est-à-dire , de témoins qui , mn^ré les plus cruels tourments, ont rendu gloire à la loi de Jésus Christ, et l'ont défendue aux dépens de leur vie; 5. l'établissement si prompt et si général de la loi de Jésus-Christ dans toutes les parties de la terre, au milieu des obstacles en apparence les plus insurmontables, avec les moyens les plus faibles en eux-mêmes et le^ plus impuissants ; 6. le consentement universel depuis plus de dix-sept siècles , et le concours unanime des plus saints et des plus savants personnages, des docteurs les plus consommés , des plus grands génies , à recevoir la loi de Jésus-Christ, à la publier, à la combler d'éloges, à en faire le sujet de leurs méditations et la règle de toute leur conduite.
De là il est aisé de voir avec quelle témérité et quelle injustice Julien l'Apostat re|)rochait aux chrétiens que leur foi ne consistait que dans une simple ignorance, et qu'on se contentait de leur dire, Croyez: on nous ledit en effet; mais en même temps on y ajoute tout ce qui peut déterminer un esprit droit et l'affermir. Il a été de la providence de Dieu d'en user ainsi à notre égard; et nous ayant donné une raison pour nous diriger dans toutes les autres choses et nous servir de guide, il n'a pas voulu , dans les matières même de la religion , l'exclure a solument et la détruire, lia prétendu la soumettre, la captiver, l'humilier ; mais non pas lui interdire tout exercice et la rejeter. Autrement nous n'aurions , ou qu'une foi chancelante et sans assurance, ou qu'une fui forcée et sans mérite. On dira peut-être que ces motifs , qui nous semblent si forts et si convaincants , ne font pas la même impression sur les libertins, et qu'ils n'en sont point touchés. Hé! comment le seraient-ils? y pensent-ils assez pour cela? Se donnent-ils le loisir de les examiner, de les étudier, et s'appliquent-ils à les bien comprendre? sont-ils d'assez bonne foi , et ont-ils le cœur assez libre pour en juger sans prévention , sans passion? et est-ce enfin au milieu de la débauche où ils demeurent plongés, est-ce parmi une troupç d'impies comme eux et dans la dissipation du monde, qu'on est en état de s'instruire? Des yeux couverts d'un voile épais n'aperçoivent point la lumière du soleil, mais elle n'en est pas moins vive. Laissons le libertinage raisonner à son gré et se perdre dans ses raisonnements ; pour nous , raisonnons en chrétiens.
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notre raison appuiera notre foi et nous aidera à dissiper tous les nuages de Tincrédulité.
Second point. Foi assez obscure dans le fond de ses vérités pour exercer la soumission la plus humble et la plus aveugle. Cest un autre avantage de la foi chrétienne, et c*est proprement ce qui en fait le mérite. Voilà pourquoi le Fils de Dieu disait à saint Thomas : Bienheureitx ceux qui n'ont point vu et qui ont cru, (Joan., 20.) Heureux de croire et de ne pas voir, parce que s*ils voyaient ils ne croiraient plus , puisque croire c'est adhérer à ce qu'on ue voit pas ; heureux de croire et de ne pas voir, parce que s'ils voyaient ils n'auraient plus de foi, puisque leur foi se changerait en évidence , et que l'obscurité est essentielle à la foi ; heureux de croire et de ne pas voir, parce que s'ils voyaient, leur adhésion à ce qu'ils verraient ne serait plus pour eux une vertu ni un sujet de récompense, puisqu'elle ne dépendrait plus de leur volonté et de leur consentement : car l'esprit est-il maître de ne pas acquiescer à ce qu'il voit, et faut-il le moindre effort et le moindre acte de la volonté, pour commander à la raison de le reconnaître et pour l'y obliger ?
C'est donc ici que nous devons admirer l'infinie miséricorde et la suprême sagesse de notre Dieu, lorsqu'il a formé le dessein de nous conduire au salut par la voie de la foi. Il a eu tout à la fois en vue, et sa gloire et notre sanctification ; il a, dis-je , voulu que la soumission de notre foi honorât son adorable et souveraine vérité , et que comme nous lui ùlU sons par l'amour le sacrifice de notre cœur, nous lui fissions par la foi le sacrifice de notre esprit. Il ne s'est pas contenté de cela , mais en cela même il a encore eu égard à notre intérêt : il a voulu que la soumission de notre foi, par l'effort qu'elle nous coûterait et par la victoire qu'elle nous ferait remporter sur nous-mêmes, nous tînt lieu de mérite auprès de lui et nous devînt profitable pour l'éternité. Or, il est vrai que dans le fond de ses vérités et des mystères qu*elle nous révèle, la foi , par son obscurité, est en effet pour nous la plus grande épreuve et conséquemment la plus méritoire.
Car quelles vérités nous propose-t-elle à croire, et quels mystères? 1. des mystères au-dessus de tous les sens , et plusieurs même tout opposés à ce que les sens nous représentent ; 2. des mystères au-dessus de l'intelligence humaine, et où la raison, toute pénétrante qu'elle est, ne peut par elle-même se faire jour, ni suppléer au défaut des sens; 3. des mystères dont la connaissance s'est perdue dans les plus vastes contrées de la terre, et que des nations entières d'infidèles Ignorent et ne sont nullement en peme de savoir; 4. des mystères exposés, jusque dans le sein du christianisme , aux mépris et aux contradictions, attaqués par l'impiété, combattus
par l'hérésie ; 5. et quelle créance néanmoins dois-J6 donner à ces mystères ? une créance si absolue , que pour cela je dois démentir tous mes sens, imposer silence à ma raison , lui faire violence et la tenir assujettie sous le joug; une créance si pure, si simple, que je ne puis écouter la moindre difficulté , ni for* mer le moindre doute; une créance si pleine et si parfaite, qu'elle doit généralement s'étendre à tous les articles de la foi que je professe : de sorte qu'il ne m'est pas permis d'en retrancher un seul , puisque de pécher dans un seul point, ctsst pécher dans tous les autres ; une créance si résolue et si constante, que rien ne puisse m'en détacher : ni crainte, ni espérance, ni menaces, ni promesses, ni autorité, ni grandeur, ni persécutions, ni tourments, ni la vie , ni la mort. Ah! Seigneur, un tel hommage vous est bien dd , mais il n'appartient qu'à vous et à votre divine parole. Ce n'est point là ce que nous révèle la chair et le sang : mais cette docilité, cette soumission sans réserve ne peut venir que de la grâce de votre Père céleste. Tou{ l'esprit de l'homme y répugne; son indépendance naturelle, sa curiosité, sa présomption ne peut s'acoommoder de ce saint esclavage où la foi le réduit : mais malgré toutes les révoltes intérieures et toutes les répugnances, je crois , mon Dieu , parce que je veux croire; et je veux croire , parce que je sais que je dois croire* Vous , cependant , Seigneur, augmentez ma fol , animez-la , vivifiez-la. afin que ce ne soit pas une foi stérile, mais agissante, mais féconde en bonnes œuvres, et salutaire.
LUNDI
Jean-Baptiste perfectionnant les peuples par TespéraDce en
Jésufi-Cbrist.
SERMON
JÉSUS-CHRIST
Ecce Agnui Dei, eece qui tùUit peccatum mundi.
Voilà rAgoeau de Diea, voilà celui qui efface le péché du monde. Joan., 1.
S'immoler à Dieu comme la victime du monde; en cette qualité de victime, effacer les péchés du monde, et être le rédempteur du monde : tout cela c'est, en différents termes, le même sens. Dès là donc que Jésus-Christ est venu nous délivrer du péché, il est venu nous sauver; et pouvons*nous concevoir une rédemption plus parfaite, de quelque manière que nous la regardions, soit dans son prin* cipe , soit dans son mérite , soit dans son étendue? Arrêtons-nous à ces trois points. Rédemption dans
son principe la plus gratuite : premier point. Rédemption dans son mérite la plus abondante : second point. Rédemption dans son étendue la plus universelle : troisième point. De là nous tirerons autant de motifs pour exciter notre conGance en ce Dieu-Homme , dont nous nous disposons à célébrer la glorieuse nativité; et sans présumer de ses miséricordes, nous nous sentirons portés à le réclamer dans tous nos besoins, et à implorer auprès de son père sa toute-puissante médiation.
Pbemisr point. Rédemption dans son principe la plus gratuite. Quand saint Paul veut relever et nous donner à connaître Tamour extrême que Dieu nous a témoigné dans la rédemption du monde, il nous marque deux circonstances, savoir, que nous n*avions mérité cette grâce en aucune sorte , ni par aucune de nos œuvres, et de plus, que le péché même nous en rendait formellement indignes, puisque nous étions dans la disgrâce de Dieu et ennemis de Dieu^ D*où Tapôtre conclut que si nous avons été rachetés par un Dieu sauveur, ç*a été de sa part une pure miséricorde et une pure grâce.
1. Qu*avions-nous fait et que pouvions-nous faire qui dût nous attirer du ciel un don aussi excellent et aussi grand que celui du Fils unique de Dieu , pour être le médiateur de notre salut et le prix de notre rançon? f^oilà, dit Jésus-Christ lui-même dans saint Jean , voiià comment Dieu a aimé le mande. Il a donné son Fils pour le monde, qfin que ceux qui croiront en lui ne périssent point, mais qu'ils parviennent à la vie étemelle, (Joan., 3.) Paroles remarquables. Ce divin Maître ne dit pas : Voilà comment Dieu a récompensé le monde, voilà comment il a eu égard aux vœux et aux bonnes œuvres du monde, mais voilà comment il Ta aimé : c*est-à-dire, qu*il ne s*est intéressé pour nous que par amour, qu*il n*a compati à nos maux que par amour, qu'il ne nous a sauvés que parce qu'il est bon , et que par amour.
2. Ce n'est point encore assez , poursuit le docteur des nations. Car une autre circonstance où notre Dieu a fait éclater, ne disons plus simplement sa charité, mais lés richesses infinies , mais l'excessive condescendance, mais le comble de sa charité, c'est de l'avoir exercée envers nous lors même que nous étions pécheurs, et que, participant à la désobéissance de notre premier père et à la malédiction tombée sur lui , nous n'étions à ses yeux que des enfants de colère et des sujets de haine. Du moins si nous n'avions eu que ce péché d'origine : mais combien d'autres péchés prévoyait-il, dont nous sommes devenus dans la suite des temps , et nous devenons sans cesse coupables? Péchés actuels et personnels , péchés énormes et de toutes les espèces, péchés sans nombre, et péchés toutefois
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qui n'ont pu, ni par leur malice et leur grièreté, ni par leur innombrable multitude , rétrécir ceg entrailles de miséricorde avec lesquelles il a phinu Seigneur de venir d'en haut nous visiter, pour éclairer ceux qui demeuraient ensevelis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort, etpournous mettre dans le chemin de la paix. (Luc, 1 .) Aprèt cela, que n'avons-nous pas droit d'attendre d'un Dieu qui nous a ainsi prévenus? Craîndrons-noos d'aller à lui ? Tout offensé qu'il éuit et tout égarés que nous étions, il n'a pas dédaigné de nous chercher lui-même et de faire toutes les avances pour nous ramener et nous retirer de la voie de perdition : nous rejettera-t-il quand nous nous présenterons à son trône, que nous nous jetterons à ses pieds, que nous lui adresserons nos demandes dans un esprit d'humilité et avec un cœur droit et contrit? Cessera-t-il de nous aimer dans le temps où par notre confiance et par des dispositions chrétiennes nous travaillerons à nous rendre moins indignes de son amour?
Second point. Rédemption dans son mérite la plus abondante. Elle a eu deux effets : l'un d'ef&oer pleinement le péché , l'autre de nous enrichir d'un trésor de grâces inépuisable.
1. Rédemption abondante, parce qu'elle a effiioé pleinement le péché : comment cela? C'est que la vertu des mérites de Jésus-Christ est au-dessus éè toute la malice du péché , et que ces mérites ont été plus que suffisants pour laver les péchés, non-seulement du monde entier, mais de mille mondes. Car la malice du péché, quelle qu'elle puisse être, et à quelque excès qu'elle soit montée , n'est, après tout , infinie que dans son objet, c'es^à-dire, qu'elle n'est infinie que parce qu'elle s'attaque à Dieu , qui est le premier être , un être infiniment grand : au lieu que les mérites de Jésus-Christ sont infinis en eux* mêmes et par eux-mêmes : pourquoi ? parce que ce sont les mérites d'un Homme-Dieu, les mérites du Fils de Dieu , les mérites d'un Dieu.
2. Rédemption abondante par le trésor de grâces dont elle nous a enrichis. Trésor dont l'Église est dépositaire, et qui lui est resté des mérites de son époux. De là cette belle et consolante parole de l'apâtre , que là ouïe péché était abondant, la grâce a été surabondante. {Ad Tim., 1 .) De là même os raisonnement si juste et si solide que faisait aux Romains le maître des gentils pour affermir leur espérance : Dieu n'a pas épargné son propre fUs, mais il l'a Uvrépour nous. Or, en nous le donnant, ne nous a-t-il pas tout donné avec lui et en kdf (Rom., 6.) En effet, c'est de ce don essentiel , de ce premier don, comme d'une source intarissable, que sont venus et que viennent sans interruption tous les autres dons qui se répandent sur la terre
SUR LA RÉDEMPTION DES HOMMES, etc.
et qui servent à la sanctiGcation des âmes ; c'est de là que partent toutes les grâces renfermées dans les sacrements de FÉglise, et de là qu'ils tirent toute leur vertu ; c'est de là que nous sont communiqués tous les secours intérieurs et spirituels qui nous fortifient , toutes les lumières qoi nous 4ciairent, toutes les vues qui nous conduisent, tous les sentiments qui nous touchent, tout ce qui nous approche de Dieu , qui nous convertit à Dieu , qui nous élève et nous unit à Dieu.
Ah I Seigneur, U est bien vrai que vous êtes le Sauveur du monde. ( Joan., 4. )Nu1 autre que vous ne pouvait Tétre , puisque nul autre ne pouvait satisfaire pour les péchés du monde, ni ne pouvait sanctifier le monde. Vous avez fait l'un et l'autre, et comment l'avez-vous fait ? avec quelle effusion de vos miséricordes ! avec quelle plénitude et quelle perfection ! Mais, hélas! s'il ne manque rien à notre rédemption de la part de ce Dieu sauveur, n'y manque-t-il rien de notre part ? Car ne nous flattons point , dit saint Augustin : le même Dieu qui nous a créés sans nous ne veut point nous sauver sans nous. En effaçant le péché , il n'a point prétendu nous dégager de l'obligation d'effacer nous-mêmes nos péchés et de les expier, autant que nous le pouvons et que nous le devons. Et en nous comblant de ses grâces , il nous a ordonné de ne les pas recevoir en vain , mais d'y être fidèles et de les faire valoir. Selon ces deux devoirs si indispensables , jugeonsnous nous-mêmes , et voyons si notre espérance en Jésus-Girist est bien fondée , et si ce n'est point une espérance présomptueuse.
Tboisièmb point. Rédemption la plus universelle dans son étendue. Tous les hommes y sont compris : tous en général , chacun en particulier.
1. Tous en général : ce n'est point seulement pour une nation que Jésus-Christ est venu et qu'il a été envoyé , mais pour tous les peuples et toutes les contrées de la terre. Car auprès du Seigneur, dit l'apôtre saint Paul, i/ n'y a ni Juif y ni Gentil, ni circoncis, ni incirconcis, ni Scythe, ni Barbare, mais Jésus-Christ est tout{CoL, 3), et tout est en Jésus-Christ. Ce n'est point seulement pour certaines conditions. Le Dieu que nous adorons n'a accep- Uon de personne {Ephes., 6) : ni de celui qui est dans la grandeur, ni de celui qui est dans l'abaissement , ni du riche , ni du pauvre , ni du monarque , ni du sujet , ni de l'afifranchi , ni de l'esclave. Ce n'est point seulement pour les fidèles et pour un petit nombre de prédestinés ; mais pour les infidèles et les idolâtres, pour les pécheurs, mais même pour les réprouvés. Le Père des miséricordes a fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants; et sans exception , il a fait couler sur les uns et sur les autres
la rosée du ciel (Matth., 5) et les saintes influences de sa grâce.
2. Chacun en particulier. C'est ce que nous enseigne expressément le prince des apôtres, dans sa seconde épitre , où nous lisons ces paroles si claires et si décisives : Jje Seigneur use de patience à cause de vous, ne voulant point que pas un périsse, mais que tous aient recours à la pénitence. (2. Petb., 9. ) D'où vient que saint Jérôme n*a pas craint d'avancer cette proposition : que Jean-Baptiste , en disant de Jésus-Christ : J^oilà celui qui efface les péchés du monde, eût été dans l'erreur et nous eût trompés avec lui , s'il y avait un homme dont les péchés n'eussent pas été effacés par la médiation de ce saint Sauveur. Sui quoi saint Bernard ajoute ^ et ceci est bien remarquable, que comme tous les êtres créés peuvent dire chacun à Dieu : Vous êtes mon créateur, ainsi tous les hommes peuvent chacun lui dire : Vous êtes mon Rédempteur. Vérités constantes dans l'Église chrétienne : vérités fondées sur les sacrés oracles du Saint-Esprit, sur les écrits des apôtres, sur la tradition des Pères, sur la créance commune et orthodoxe, sur la raison même éclairée de la foi et dirigée par la foi. Car sans cela , quel fond pourrions-nous faire sur la Providence divine , et qui pourrait s'assurer qu'elle ne lui a pas manqué ? Non , elle n'a manqué à personne; mais voici le renversement. Dieu a voulu et veut enoore sauver tous les hommes ; mais de tous les hommes combien y en a-t-il peu qui veuillent leur propre salut : qui le veuillent , dis-je , sincèrement , efficacement! Toussent appelés à ce salut éternel, tous pour cela ont eu le même rédempteur, et néanmoins il n'y a que très-peu d'élus : pourquoi ? parce qu'il n'y en a que très-peu qui veuillent l'être , que très-peu qui travaillent à l'être , que très-peu qui prennent les moyens de l'être. Confions-nous en Jésus-Christ et en ses mérites ; mais souvenons-nous qu'on n'y participe qu'en participant à ses souffrances et à ses travaux, qu'en observant ses préceptes, qu'en se conformant à ses exemples , qu'en imitant ses vertus.
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Qu'est-M que cet époui , et qu'éuit-ce que cet ami de répoux? Dana le sens propre de l'Évangile, cet époux c'est Jésus-Christ, et cet ami de l'épouï c'était Jean-Baptiste. En témoignant ces sentiments à l'égard du nouveau mattre qui commentait à paraître dans le monde età enseigner, le saint précurseur avait en vue de les inspirer à ses disciples , et de les répandre par leur ministère dans tous les cœurs. Sentiments dont nous devons être remplis nousmêmes; sentiments d'un zèle sincère pour Jésus- Christ, d'un dévouement parfait à Jésus-Christ. d'une fervente dévotion envers Jésus-Christ. Que ne suis-je assez heureux pour l'allumer dans vos ilmes cet amour, cette dévotion si digne de l'esprit chrétien! c'est du moins à quoi je vais travailler dans ce discours. Dévotion envers Jésus-Christ, dévotion tout à la fois et la plus sainte et la plus sanctiGante. La plus sainte en elle-même : premier point. La plus sanctifiante par rapport à nous : second point. La plus sainte en elle-même , en voila l'excellence ; la plus sanctiBante par rapport à nous, en voilà les avanlaRes. Quoique cette matière soit générale, c'est vous surtout qu'elle regarde, âmes fidèles et pieuses qui cherchez à vous avancer dans les voies de la perfection évangélique, et i vous tenir étroitement unies au principe même de toute sainteté, qui est le Sauveur envoyé du ciel pour le ■alut et la sanctification des hommes.
pBEiiiEB potST. Dévotion envers Jésus-Christ, dévotion la plus sainte en elle-même. Doublement !iaiiite, soit par l'objet qu'elle se propose, sort par .resprîtqui l'anime.
I. Dévotion sainW par l'objet qu'elle se propose. iCest le Verbe éternel de Dieu, le Fils unique de Dipu, leSaintdessaints. Les autresdévotions sont saintes. Cest une sainte dévotion que d'honorer les saints , lui lont les amis de Dieu et les héritiers de son
royaume. Cest une sainte dévotion que dTioiiorar les anges bienheureux qui assistentautour du trône de Dieu, et qui sont ses ministres et ses ambasitdeiifs. C'est unedévotion encore plus sainte d'honorer la mère de Dieu , que les mérites de ses voptus et l'éclat de sa dignité ont portée au plus haut point de l'élévation , et qui , dans le ciel , aïKlessns de tout ce qui n'est pas Dieu , tient le premier rang. Tout cela est vrai : mais en tout cela notre culte , après tout, n'a pour objet prochain et immédiat que de pures créatures. Ce sont des élus de Dieu, des favoris de Dieu, ce sont des saints; maïs tout» leur sainteté ne peut entrer en comparaison avec la sainteté de l'Homme- Dieu. SI donc , à raison deleut sainteté, età proportion de leur sainteté, le culte qu'on leur rend est saint , combien plus le doit êtr« le culte que nous rendons, dans l'adorable personne de Jésus-Christ, à la sainteté même incarnée ? Culte si agréable à Dieu , qu'il en a fait un commandement exprès, non-seulement aux hommes qui vivent sur la terre, mais aux principaa- ,s et aux puissances célestes. Car, selon le témoi- ;iiage de saint Paul, c'est de ce Dieu-Homme , de ce FlU premier-né entrant dans le monde, que le Père tout-puissant a dit : Que tous Ut anges de Dieu radormt. (Hebr., 1.)
ll.Par l'esprit qui l'anime. Esprit de religion, esprit d'amour, esprit de reconnaissance : voilà les grands et puissants motifs de notre dévotion envers Jésus-Christ; et est-il rien de plus saint que ces sentiments? Esprit de religion qui nous remplit delà plus haute idée de Jésus-Christ et de ses grandeurs; qui . par la foi , nous le fait reconnaître et envisager comme la sagesse incréée , la parole de Dieu , la force et la vertu de Dieu ;commelasplendeur de lagloire, l'image de la substance du Père, en qui il a mis ses complaisances et en qui réside la plénitude de la divinité; comme le principe et la fin, le Roi des rois, le Seigneur des seigneurs, par qui toutes chose» subsistent, et ayant sur toutes choses l'empire et U prééminence. Expression de l'Ecriture, et divinei qualitésd'oi) nous concluons avec Tapétre qu'il est dignedetous nosrespecta,et qu'où nom de Jésus tout cequ'il y a dans le ciel , sur la terre el dans le» enfers, doit fléchir le genou et lui rendre hommage.
Esprit d'amour, qui nous le fait pins particulièrement envisaper selon les rapports {ju'il a avec nous et que nous avons avec lui ; qui nous le fût considérer comme l'auwur de notre salut, comme le pacificateur entre Dieu et nous, et le médiatew de notre réconciliation; comme le pontife de la loi nouvelle , le grand prêtre assis à la droite de Dieu , et toujours vivant pour prendre toujours nos int^ I rets et intercéder en notre faveur ; comme le ehrf
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du corps de TËglise, dont nous sommes les membres ; comme notre frère , en qualité d*homme sembïable à nous, tout Dieu quil est. Vues également solides et touchantes. La juste conséquence qui en suit, c'est le beau sentiment du maître des gentils : Qui nous séparera de la charité de Jésus-Christ ( Rom,, 8)? ou cet autre : Quicànqtie n'aime pas Notre-Seigneur Jésus- Christ, qu'il soit anathéme, (1. Cor., 16.)
Esprit de reconnaissance, qui nous fait descendre dans le détail de tous les biens qui nous sont venus par ce rédempteur du monde ; qui nous retrace dans le souvenir comment il a quitté le sein de son Père, et il s'est abaissé jusqu'à nous; comment il s'est revêtu de notre chair et chargé de toutes nos misères pour demeurer parmi nous; comment, dans le cours de sa vie mortelle, il a conversé avec nous, comment il a souffert pour nous, il est mort pour iious; comment, dans son retour même au ciel, il n'a point voulu nous priver de sa présence, mais il esttoujours resté au milieu de nous. Toutes ces considérations pénètrent une âme, la ravissent, l'enflamment, l'attachent pour jamais à son bienfaiteur et à son Sauveur, et, dans l'ardeur de son zèle, lui font dire sans cesse avec le prophète : Que donner ai- Je à celui qui m'a tout donné ( Psalm. , 1 15 ) , et que ferai-je pour f elui qui a tout fait pour moi ?
Or, encore une fois , une dévotion établie sur de tels fondements , n'est-ce pas , de toutes les dévotions, la plus sainte? Aussi était-ce la dévotion de saint Paul. Il n'y a qu'à voir ses épttres : elles sont toutes remplies de Jésus-Christ, et il n*yest presque fait mention que de Jésus-Christ , tant il avait Jésus- Christ, vivement imprimé et dans l'esprit et daiis le cœur. Aussi est-ce la dévotion de l'Église. De quoi est-elle occupée, que déchanter les louanges de Jésus-Christ, que de célébrer les mystères de Jésus- Christ que d'offrir le sacrifice de Jésus Christ; et adresse-t-elleune prière à Dieu où elle ne fasse entrer Jésus-Christ ?Aussia-ce été la dévotion des saints,surtout de saint Bernard : Quoi que je lise, disait-il, je ne m'affectionne à rien, si je ne lis le nom de Jésus-Chîist; quoi que j'entende, je ne goûte rien, si je n'y entends le nom de Jésus-Christ. Toute nourriture est insipide à mon âme sans cet assaisonnement et ce sel divin. Quelle est donc l'illusion de notre siècle? illusion assez commune dans le monde chrétien. Chacun se fait des dévotions à sa mode, des dévotions selon son sens. A Dieu ne plaise que nous les blâmions : mais ce qu'il y a de blâmable, c'est la préférence qu'on donne à ces dévotions nouvelles et arbitraires, au-dessus des dévotions essentielles dans le christianisme , telle que la dévotion envers Jésus-Christ.
SECOND POINT. Dévotion envers Jéfos-ChrÎBt,
dévotion la plus sanctifiante par rapport à nous. Elle l'est, et dans les pratiques où elle s'exerce, et dans les effets qu'elle produit.
Dévotion sanctifiante dans les pratiques où elle s'exerce. Ces pratiques se réduisent à trois, adoration, invocation, imitation. Adoration: sous ce terme est compris tout ce que suggère à l'âme fidèle un saint désir d'honorer Jésus-Christ. Car, quefait^ elle, cette âme zélée pour l'honneur de l'adorable et aimable époux a qui elle s'est vouée, et dont elle voudrait répandre la gloire dans toute l'étendue de l'univers? Parce qu'elle sait que c'est Jésus-Christ même qui chaque jour est immolé sur nos autels, elle se rend assidue à ce sacrifice non sanglant, et se fait un devoir d'y apporter toute la réflexion, toute la révérence , toute la piété convenable ; parce qu'elle sait que c'est Jésus-Christ même qui habite dans nos temples et qui réside dans le sanctuaire , elle a ses heures et ses temps réglés pour le visiter, pour s'entretenir avec lui, pour s'humiJier en sa présence, et pour lui offrir son encens ; parce qu'elle sait que c'est Jésus-Christ même qu'elle reçoit à la sainte table, elle s'en approche, autant qu'il lui est permis, par de fréquentes communions , elle s'y dispose par de rigoureuses et d'exactes revues, elle ne souffre pas la moindre tache qui puisse blesser les yeux de son bien-aimé, et n'omet rien de toute la préparation que demande le plus auguste sacrement. Or, combien tous ces exercices et les autres doivent-ils contribuer à sa sanctification, et qu'y a-t-il de plus propre à élever une âme et à la perfectionner? Invocation. En honorant Jésus- Christ, l'âme ne s'oublie pas elle-même ni ses besoins. Jésus-Christ, dans toutes les conjonctures et tous les événements de la vie, est sa ressource, son conseil , son guide, son soutien. La nuit et le jour elle n'a, pour ainsi dire, dans le coeur et dans la bouche, que Jésus-Christ, qu'elle réclame sans cesse et qu'elle invoque; et de cette sorte toutes ses délibérations , toutes ses résolutions , toutes ses actions sont sanctifiées, parce qu'elle n'entreprend rien ni ne fait rien qu'au nom de Jésus-Christ , que sous sa conduite et par son secours. Imitation. Voilà le point capital, voilà, en quelque dévotion que ce soit, ce qu'il y a d'essentiel : s'efforcer d'acquérir une sainte ressemblance avec le Fils de Dieu , notre grand et unique modèle. Or, n'est-ce pas à quoi l'âme s'applique avec d'autant plus de soin , qu'elle s'est plus solidement et plus étroitement liée à Jésus- Christ? toute son étude, c'est Jésus- Christ, pour apprendre à penser comme lui, à parler comme lui , à agir comme lui. Ce n'est point seulement sur le Thabor qu'elle veut le suivre, mais au Calvaire; ce n'est point seulement à sa gloire qu'elle veut avoir part, mais à sa pauvreté, mais à ses humiliations, mais à ses souffrances. Tout état où elle se crok
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conforme à Jésus-Christ est pour elle Tétat le plus
heureux.
2. Dévotion sanctiflante dans les effets qu'elle produit. Car de là l'union la plus intime et le commerce le plus sacré entre Jésus-Christ et Fâme dévote. C'est alors qu'elle peut bien dire avec l'apôtre : Je vis , non plus moi-même , mais Jésus-Christ TÎt en moi. De là cette abondance de grâces dont Jésus-Christ la comble : il lui ouvre tous ses trésors; et qu'épargne-t-il à son égard? de quelles lumières nel'éclaire-t-il pas? quelles vues, quels sentiments ne lui donne-t-il pas? de quelle onction ne la remplit-il pas? Delà même aussi ces progrès qu'elle faitd'unjour à l'autre allanttoujours, comme le juste , de vertus en vertus, et accumulant mérites sur mérites. Quoi qu'il en soit, nous sommes chrétiens, et, en qualité de chrétiens, quelle dévotion peut mieux nous convenir que la dévotion envers Jésus-Christ? Souvenons-nous que c'est la pierre fondamentale sur qui doit porter tout l'édifice de notre perfection , souvenons-nous qu'il n'y a point d'autre nom que le sien par qui nous puissions obtenir le salut. I^ous vivons sous sa loi , il nous a marqués de son sceau, il nous a revêtus de ses livrées : soyons par amour à notre maître , puisque nous lui appartenons déjà par un droit inviolable ; et que jamais rien ne nous sépare de la charité de Jésus-Christ, ni dans le temps, ni dans l'éternité.
H£RC£EDI.
Jean-Baptiste perfectionnant les peuples par vaut vertu
solide et droite.
SERMON
SUR LA DROITURE ET L'ÉQUITÉ CHRÉTIENNE
Jllum oportet crescere, me autem tninui.
Cest à lai de croître , et à mol de déchoir. Joàr . , 8.
n n'y avait qu'une solide vertu qui pût inspirer à Jean-Baptiste un sentiment si droit et si équitable. Ses disciples , par un faux zèle pour leur maître, dont ils vovaient l'école s'affaiblir, semblaient vouloir le piquer de quelque jalousie contre Jésus- Christ , dont le crédit au contraire croissait tous les jours, et le nom se répandait dans la Judée. Mais, bien loin de se laisser surprendre à une tentation si dangereuse et si délicate , l'humble précurseur est le premier à relever le mérite de ce prétendu concurrent qui leur donnait de l'ombrage, et il n'hésite pas à leur répondre : Cest à lui de croître, et à moi de diminuer. Esprit de droiture et d'équité, esprit qui
discerne les vraies vertus de celles qui n'en ont que l'apparence et le nom. C'est avec cet esprit et par cet esprit que Jean-Baptiste, sans écouter ses disciples, et sans égard à son intérêt propre, se fait justice à lui-même, et fait en même temps justice à Jésus-Christ. Cest à moi de diminuer v voilà comment il se fait justice à lui-même. Cest à lui de croître, voilà comment il fait justice à Jésus-Christ. Ainsi le double caractère de la sainteté et de l'équité chrétienne, est desavoir (surtout en matière de dons, de talents, de qualités, démérites, de rang, de prééminence), de savoir, dis-je, tout ensemble, et se faire justice à soi-même : premier point, et faire justice au prochain : second point. Adressons-nous à D'eu pour obtenir cet esprit de droiture : il nous t'accordara, puisque, selon la parole de l'Évangile , il ne refuse point le honesprii à ceux quile lui demandent. (Iajc,^ 12.)
Pbemieb point. Se faire justice à soi-même : c'est s'estimer précisément soi-même tel qu'on est, et ne vouloir point être estimé des autres au delà de ce qu'on est.
1. S'estimer précisément soi-même tel qu'on est , et rien davantage, c'est la règle la plus raisonnable et la plus juste; mais notre amour-propre ne peut s'en accommoder, et il lui faut quelque chose de plus. De là vient que nous aimons à nous tromper par de flatteuses images que nous nous faisons de nous-mêmes et qui nous représentent à notre imagination tout autres que nous ne sommes , fausses peintures qui nous plaisent, et dont nous nous occupons, dont nous nous infatuons, où nous portons tous nos regards et où nous les arrêtons. Car de nous considérer nous-mêmes dans la vérité , et pour cela de rentrer en nous-mêmes , de nous examiner à fond, de bien démêler, s'il est permis de parler ainsi , dans le champ de notre âme , le bon et le mauvais grain , c'est ce qui nous humilierait, parce que c'est ce qui nous mettrait devant les yeux des taches qui nous blesseraient la vue, et ce qui rabattrait les idées favorables que nous avons conçues de nos avantages et de nos perfections. Comme donc nous avons de la peine à nous humilier, nous avons la même peine à nous détromper de l'opinion, quoique erronée, que nous nous sommes formée de nous-mêmes. Or une vertu solidement et vraiment chrétienne nous guérit de cette illusion : comment? parce que dès que c'est une vertu soi* dément chrétienne, c'est une vertu humble, et que l'humilité nous empêche de nous élever au-dessus de nous-mêmes, et nous dégage de toutes ces pensées vaines qui emportent les âmes faibles et où elles s'évanouissent. D'où il arrive que nous sommes alors plus disposés à juger sainement de notre état, à reconnaître de bonne foi nos imperfections
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n nos défauts , à voir ce qui nous convient et ce qui ne cous cooTientpas, de quoi nous sommes capables , et de quoi nous ne le sommes pas ; h dire enQn avec le prophète royal : Seigneur, mon cœur ne t^ett point et^fléi Je m'en suis tenu à ce que fêtait, et-je ne me tuls point égaré en de spécieuses chimères, ni dam u/ie prétomptueuse estime de moimême. (Psalm. 130.) Qu'une telle disposition marque de fermeté et de sagesse! mais qu'elle est rare I et l'expérience ne nous convainc-t-elle pas tous les jours qu'il n'y a presque personne dans la vie et dans toutes les conditions de la vie, qui veuille de la sorte, ni qui sache se rendre à soi-même la justice qui lui est due?
2. Ne vouloir point étreestimé des autres au delà de ce qu'on est. Malgré les déguisements et les artifices de la nature, qui nous cache nos faiblesses et notre peu de suffisance, nous ne laissons pas souvent de les apercevoir : mais quelle est notre ressource? c'est de les dérober, autant qu'il nous est possible, à la connaissance du public. Nous voulons qu'on nous estime , qu'on nous traite avec honneur, qu'on nous fasse monter h certains rangs , qu'on nous donne certaines places, comme si rien ne nous manquait pour cela, et que nous eussions droit d'y prétendre. Si l'on nous témoigne le moindre mépris , nous en sommes outrés de douleur ; si quelqu'un obtient la moindre préférence sur nous , nous éclatons en plaintes et en murmures; si l'on entreprend de nous faire sur quelque article la moindre remontrance, nous la prenons pour une iiyure et nous nous en offensons. Quel serait le remède? cet esprit droit et chrétien, dont il est ici question. Avec ce fonds d'équité et de droiture, on ne cherche point à paraître ce qu'on n'est pas, ni à se faire valoir plus qu'on ne vaut. Tel qu'on se connaît, tel on consentd'étreconnuisansanibilionner des titres, des honneurs, des distinctions , qu'on sait être au-dessus de soi.
Des prêtres et des lévites furent envoyés de Jérusalem à Jean-Baptiste pour lui demander s'il était le Messie, ou du moins s'il était Elle-, mais en deux mots il se contenta de leur répondre nettement et simplement : Je ne suis ni l'un ni l'autre. Ils insistèrent , et, le pressant de s'expliquer : Quiétesvous donc, lui dirent-ils , et quel témoignage rendez-voutdeBout-mémef Mais lui, comme il était le précurseur de Jésus-Christ, il se contenta encore, avec la même sincérité et la même simplicité , de se faire connaître par l'ofUce dont il était chargé, et dont il s'acquittait :yettiij la toLi: de celui qui crie dans le désert : f répare* le chemin au Seigjuur. Excellent modèle! mais gui est-ce qui le suit, et où trouve-t-on cette candeur d'âme, cette modestie à l'épreuve des plus fortes tentations? C'est une des I - t. m
plus belles vertus, c'est une vertu héroi'quo, maia bien peu commune. Une justice si rigoureuse n'est guère de notre goûl, dès que c'est nous-mêmes qu'elle regarde.
Second POitiT. Fairejustice au prochain, c'est faire intérieurement du prochain l'estime qu'il mérite, et du reste le voir sans peine dans le degré d'élévation où , par son mérite, il est monté.
1. Faire intérieurement du prochain l'estime qu'il mérite. Puisqu'il la mérite, cette estime, pourquoi la lui refusons-nous ? C'est que la passion nous domine et nous séduit, c'est que l'envie nous met un voile sur les yeux , ou qu'elle répand sur h mérite d'autrui un nuage qui l'obseurcit et qui nous empêche de le découvrir; c'est que la malignité ds notre cœur nous peint la plupart des objets aves de fausses couleurs, et qu'elle les diminue ou les grossit, selon qu'ils sont conformes à nos inclioations , ou qu'ils y sont opposés. Or, étant naturellement jaloux de notre propre excellence , il s'ensuit de là que nous sommes beaucoup plus enclins à rabaisser le prochain dans notre estime, qu'à le relever. Car de nous en faire un portrait aussi avantageux qu'il devrait l'Ôtre , de reconnaître toutes ses bonnes qualités et toutes ses vertus , ce serait ou l'égaler à nous, ou même lui donner dans notre esprit l'ascendant sur nous, et voilà ce que nous n'aimons pas. Que faisons-nous donc? Nous avons, suivant le langage de l'Écriture, un poids et un poids, une mesure et une mesure. Selon l'une, nous nous jugeons nous-mêmes avec toute l'indulgence possible, et selon l'autre, nous jugeons le prochain avec une sévérité extrême. Tout ce qu'il y a de bien en lui , nous nous le représentons sous des images qui l'altèrent, qui l'affaiblissent, qui le déGgurent, et tout ce qu'il peut y avoir de mal ou de moins parfait, nous l'augmentons, nous l'exagérons, nous l'outrons.
Injustice que Jésus-Christ reprochait avec tant de raison aux pharisiens ; Comment vot/ez-vout paille dans l'œil de votre frère, tandis gue t ne voyez pas une poutre dans votre txilt (Matth., 8.) Ce n'est point là ce caractère de droiture dont Jean-Baptiste nous a donné, dans sa personne et dans toute sa conduite, un exemple merveilleux. Dès que le Fils de Dieu parait dans le monde, de quels sentiments d'admiration, de vénération , de religion est-il rempli et témoigne-t-R l'élre pour ce sauveur envoyé du ciel ! Quand boos saurons ainsi nous dégager de toute préoccupation , de tout intérêt propre, ou que nous n'aurons point d'autre intérêt que celui de la vérité et de la charité, c'est alors que nous eatimeroos le mérite p où il est , parce que nous n'aoroDi pins n
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lo bandeau qui nous le cache: nous le verrons dans toute son étendue et dans toute sa perfection, et nous lui rendrons au dedans de nous-mêmes le légitime hommage qui lui appartient. Mais cela suppose une piété bien épurée et bien détachée d^elleméme: et comme il en est très-peu de cette sorte, il n*est que trop ordinaire à un nombre inflni de gens, dévots de profession ou plutôt de nom, d*étre les plus rigides censeurs du prochain , et de se rendre, dans Tusagede la vie , les plus dédaigneux et les plus méprisants.
3. Voir sans peine le prochain dans le degré d'élévation où par son mérite il est monté. Il y a des mérites si évidents et si connus , qu*on ne peut se les déguiser à soi-même , et qu'on est forcé d'en convenir. Mais voici le comble de l'injustice : au lieu de dire , comme saint Jean : C'est à lui de croître, on voudrait disputer à un homme la place qu'il occupe , et la lui enlever, quoiqu'on ne puisse néanmoins se dissimuler qu'il y est monté par la bonne voie, et qu'il a toutes les dispositions et toutes les conditions requises pour la remplir dignement. On Favoue, on en est persuadé; mais, malgré cette persuasion et cet aveu , on ne le voit qu'à regret dans un rang, dans une dignité , dans un ministère où Ton aspirait, et qu'on prétendait obtenir, sinon par le mérite, du moins par l'intrigue et par la faveur. Car telle est , présentement plus que jamais, riniquité du monde. Le plus faible moyen pour s'y avancer, c'est le mérite; ce qui fait que, sans égard au mérite d'un compétiteur, ni à ses talents, beaucoup supérieurs aux nôtres, on ne craint point toutefois d'entrer en concurrence avec lui , parce qu'on est appuyé d'ailleurs de puissants secours et de patrons sur qui l'on compte et dont on se prévaut. Si donc il arrive qu'on ne réussisse pas , et que l'autre ait le dessus, quoique ce soit une justice qui lui est faite, on en est vivement touché , et l'on ne peut digérer sur cela son chagrin. Où est la raison? où est la probité naturelle.' où est le christianisme? Rendons, dit le grand apôtre, rendons à chacun ce que nous lui devons : le tribut à qui est iû le tribut , et rhonneur à qui est dû l'honneur : (Rom,, 13.) Saint Paul faisait cette leçon aux premiers Gdèles , et leur prescrivait cette règle à l'égard même des païens et des idolâtres : combien plus des chrétiens doivent-ils entre eux l'observer ! $'il a plu à la Providence d'exalter celui-ci et de le placer sur le chandelier, quel droit avons-nous de nous opposera ses desseins? Si celui-là se trouve plus digne que nous du crédit où il est et des emplois qu'on lui conûe , soit dans l'Église , soit dans le siècle , que ne lui cédons-nous de bonne grâce un avantage qui lui est justement acquis? Cest noire/rire, qu'il croisse, {Gen., 24.) Pour penser
de la sorte, il suffit d'être homme : mais à plus forte raison, c'est ainsi que pense une âme bien fondée dans les principes de l'Évangile, qui est la droiture même et la souveraine justice.
JBUDT.
Jean-Baptitte perfectionDant les peuples par laooiifessioo
des pèches.
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Baptizahantur ah eo in Jordane, cor{/iUntes peecata êua.
Un recevaient de lui le baptême dans le Jourdain , en confessant leurs péchés. Matth. , 3.
Cette confession que faisaient les peuples en recevant le baptême de Jean- Baptiste , c'était une confession publique; mais la confession que nous faisons au saint tribunal de la pénitence est une confession particulière et secrète. Le pécheur touché de Dieu va se prosterner aux pieds du ministre de Jésus- Christ et servir de témoin contre lui-même en déclarant ses péchés et s'en accusant. Confession dont je ne viens pas seulement vous recommander l'usage, mais le fréquent usage : l'un est de précepte, l'autre, de conseil. De confesser aux prêtres nos péchés, du moins une fois dans le cours de chaque année, c'est ce que l'Église nous a expressément ordonné, et voilà le précepte; mais de n'en pas demeurer là , et d'aller souvent se laver à cette sainte piscine où sont renfermées les eaux de la grâce , et d'où elles nous sont communiquées par de salutaires effusions, c*est à quoi l'Église, sans nous en faire une loi , se contente de nous inviter, et voilà le conseil. Or j'entreprends ici de vous représenter les avantages inGnis de cette importante pratique. Je veux vous montrer de quelle conséquence et de quelle utilité nous doit être à tous l'exercice de la fréquente confession. Ce n'est pas un commandement , j'en conviens, mais il y a des pratiques qui , sans être spécialement commandées, ont du reste une telle vertu , et peuvent tellement contribuer à l'affaire de notre salut et à notre avancement dans les voies de la sainteté chrétienne, que nous sommes inexcusables de les négliger. Ainsi , distinguant dans le christianisme deux états qui le partagent» je prétends vous faire voir l'importance de la fréquente confession , et par rapport aux pécheuts : ce sera le premier point; et par rapport aux justes : ce sera le second. Le Seigneur est proche : apprenons à lui préparer nos âmes et à les sanctitter, pour participer, avec le plus d'abondance que nous pourrons , à la grâce qu'il vient apporter au monde.
Pabhibr POINT. Importance de la fréquente oon*
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fessioQ par rapport aux pécheurs : pourquoi? parce que la fréquente confession est un des plus puissants moyens pour déraciner dans nous les principes du péché, et pour prévenir les suites malheureuses du péché.
1. Puissant moyen pour déraciner dans nous les principes du péché. J'appelle principes du péché ces convoitises avec lesquelles nous sommes nés , et qui sont , selon saint Jean , la concupiscence de la chair, la concupiscence des yeux, et Torgueil de la vie, c'est-à-dire, les passions qui nous dominent, les inclinations qui nous entraînent, le penchant de la nature corrompue qui nous emporte vers les biens sensibles et périssables, richesses, honneurs, plaisirs. J'appelle principes du péché, ces attachements criminels qui nous lient, ces habitudes vicieuses qui nous captivent , ces objets Qatteurs qui nous attirent , ces respects humains qui nous tiennent asservis, ces occasions qui nous exposent à des périls si présents et à de si rudes attaques. Or, pour couper ces racines empoisonnées et pour en arrêter les progrès , rien de plus efficace que le fréquent usage de la confession.
A prendre la chose absolument, je sais quelle est la vertu du sacrement de pénitence, et qu'une seule confession, dès qu'elle est faite avec toutes les dispositions et tous les sentiments convenables , peut suffire pour nous fortifier contre les rechutes, et pour nous affermir dans l'état de grâce où elle nous a rétablis ; mais d'ailleurs je ne puis ignorer que cette confession , quelque sainte et quelque fervente qu'elle soit, n'éteint pas tout à coup dans le cœur le feu de la passion , ne redresse pas tout a coup l'habitude, n'efface pas tout à coup de l'esprit des objets dont le souvenir frappe et touche sensiblement, ne corrige pas tout à coup des idées vivement empreintes dans l'ftme , ne dégage pas tout à coup de certaines occasions et de certaines tentations. Il faut du temps pour tout cela; de sorte qu'après même avoir obtenu dans le sacrement le pardon des offenses dont nous nous sommes reconnus coupables, et que le ministre de Jésus-Christ nous a remises, nous avons néanmoins encore les mêmes ennemis à combattre, et au dedans de nous-mêmes, et hors de nous-mêmes. Ils sont s^aiblis , je le veux, mais ils ne sont pas abattus. Les plaies que nous en avions reçues sont fermées ; mais ils sont toujours en disposition de les rouvrir, et de lancer contre nous de nouveaux traits. Si nous cessons de les poursuivre , si nous mettons entre une confession et l'autre trop de distance, dans ce long intervalle ils répareront bientôt leurs pertes passées , et reprendront sur nous le même ascendant. Hélas ! combien de funestes épreuves ont dû nous l'apprendre! Mais voulons-nous enfin nous affranchir de leur tyrannie et nous mettre à couvert de leurs
coups? voulons-nous dessécher ce mauvais levain que nous portons dans le cœur, et qui sans cessa grossit et se répand sur toutes les puissances de notre âme pour les corrompre? voulons-nous arracher ces principes de mort qui nous sont si intimes, et arrêter les impressions que font sur nous tant d'objets qui nous environnent ? en voici le moyen le plus infaillible : c'est d'user fréquemment des armes de la pénitence, c'est de se présenter régulièrement et fréquemment à son tribunal. A force de médicaments on guérit les plus profondes blessures, et on en tire tout le venin , et à force d'employer les remèdes que fournit un confesseur, à force de s'accuser devant lui, de se confondre, de se repro* cher ses faiblesses, de résoudre , de promettre, de s'assujettir à de justes satisfactions , il n'y a point de passion si violente dont , avec l'assistance divine , on n'amortisse peu à peu l'ardeur, point de nœuds si serrés qu'on ne délie, point d'habitude, point de tentation qu'on ne surmonte. Mettons-nous en état de le connaître par nous-mêmes : l'expérience nous en convaincra.
2. Puissant moyen pour prévenir les suites malheureuses du péché. Trois effets du péché, qui en sont les suites les plus ordinaires : l'aveuglement de l'esprit , l'endurcissement du cœur, l'impénitence à la mort , ou la mort dans le péché. L'aveuglement : un homme adonné à son péché , où il reste et où il vit pendant un long espace de temps , perd de jour en jour les idées de Dieu et de la religion , oublie les vérités du christianisme, et se laisse tellement préoccuper, ou , pour mieux dire, tellement infatuer des erreurs et des fausses maximes du monde, qu'il n'a plus d'autre règle qui le guide, ni dans tous ses jugements, ni dans toute sa conduite. L'endurcissement : le mal se communique au cœur ; toutes les pointes de la conscience s'émoussent : on tombe à regard du salut dans une espèce de léthargie où l'on n'est ému de rien , et il n'y a ni avertissements , ni remontrances à quoi l'on prête l'oreille et qui fassent quelque sensation. Enfin l'impénitence à la mort, ou la mort dans le péché : car il arrive assez communément qu'on est surpris de la mort lorsqu'on s'y attendait le moins , et qu'en remettant sa confession d'une pâque à l'autre , on ne peut atteindre ce terme, et l'on disparaît sans avoir eu le loisir de penser à soi et de se reconnaître.
Or il est évident que le remède à tout cela le plus certain, c'est la fréquente confession. Et, en effet, dans la fréquente confession , on se rappelle souvent le souvenir de Dieu et de la loi de Dieu , on se retrace ses devoirs , on s'occupe des vérités éternelles : remède contre l'aveuglement de l'esprit. Dans la fréquente confession, on s'excite souvent à la haine du péché, au repentir et à la douleur, à l'amour de Dieu , à la crainte de ses jugements , à dd
saints désirs et à de saintes résolutions : remède contre Pendurcissement du coeur. Dans la fréquente confession, on se réconcilie promptement avec Dieu, si Ton a eu le malheur de perdre sa grâce ; on bannit de son âme le péché presque aussitôt qu'il y est entré, on ne lui permet pas de s'y établir, et par là, selon la parole de Jésus-Christ , on se tient toujours prêt et toujours en garde contre les surprises de la mort. Vigilance que le Fils de Dieu nous a tant recommandée dans l'Évangile , et qui , par une sage précaution , eût pu sauver des millions de réprouvés qu'une mort hnprévue et subite a précipités dans l'enfer. Ils comprennent, mais trop tard, ce que c'est que d'avoir trop différé à se relever du péché , et d'avoir longtemps vécu dans un état de damnation. Comprenons-le nous-mêmes, mais de bonne heure, mais dès à présent, mais quand cette connaissance nous peut être salutaire.
Second point. Importance de la fréquente confession par rapport aux justes. Que celui qui est saint, dit rÉcriture, se sanctifie toujours davantage ; c'est-à-dire, que l'âme juste se purifie toujours de plus en plus devant Dieu , et qu'elle renouvelle toujours de plus en plus sa ferveur dans le service de Dieu. Or, il est aisé de voir combien la fréquente confession contribue à l'un et à l'autre.
1. Rien de plus propre à purifier de plus en plus l'âme juste que la fréquente confession. Le juste, selon le témoignage du Saint-Esprit, tombejusques à sept fois le jour. Il n'y a donc point d'âme , si innocente et si nette aux yeux de Dieu, qui n'ait toujours besoin de se purifier; car la parole du Sage est générale , et il ne dit pas seulement quelques justes , mais il dit , absolument et sans restriction , le juste, quel qu'il soit. La raison est, que le juste est toujours homme, et que tout homme sur la terre est faible et sujet aux fragilités humaines. Cependant il est d'un extrême intérêt , pour une âme qui veut être à Dieu , d'acquérir, autant qu'il lui est possible , la plus grande pureté de cœur, et de s'y maintenir : pourquoi ? parce qu'autrement elle ne peut jouir des faveurs du ciel, ni recevoir certaines grâces de Dieu , lequel ne se communique qu'aux âmes pures, et ne se décou\Te à elles qu'à proportion de leur pureté : ce qui a fait dire au Sauveur du monde : Heureux ceux dont le coeur est pur, car ils verront Dieu, (Matth., 6.) Or, on ne peut douter que ce ne soit par la fréquente confession que l'âme chrétienne se purifie des moindres taches. Plus elle rentre souvent en elle-même , plus elle s'examine , et plus elle devient clairvoyante à les apercevoir : et du moment qu'elle les aperçoit , elle ne peut avoir de repos qu'elle ne les ait effacées par les larmes de la pénitence. De cette sorte, elle les empêche de crottre* elle se préserve des chutes plus grièves où
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elle pourrait être entraînée par une multitude de fautes, quoique légères , qu'elle laisserait grossir et s'accumuler; elle se présente toujours à Dieu, suivant la figure du prophète royal , telle qu't^ne reine qui parait devant le pritice, son fidèle époux, parée de divers ornements et avec un habit enrichi d'or» (Psalm. 44.) Dans cet état , elle attire sur elle les yeux de Dieu, elle lui platt; et parce qu'il n'y a point d'obstacle qui le puisse éloigner, il vient à elle , l'honore de sa présence et la comble de set dons.
2. Rien de plus propre à renouveler sans cesse la ferveur de l'âme juste que la fréquente confession. Il n'y a point de feu si ardent qui ne se ralentisse quand ou ne prend pas soin de l'entretenir, et il n'y a point de piété si fervente qui , pour ne pas déchoir et ne se pas refroidir, n'ait besoin d'être souvent ranimée et réveillée. Cet évêque de l'Apocalypse l'avait éprouvé , lorsque Dieu lui reprochait qu'il avait beaucoup perdu de sa première charité, et qu'il était tombé dans le relâchement et la tiédeur. Voilà où en sont réduites tant d'âmes qu'on a vues à certains temps toutes brûlantes de zèle pour l'honneur de Dieu et pour leur sanctification. Rien n'échappait à leur fidélité , rien ne les arrêtait , rien ne leur coûtait; il ne leur a manqué que la constance. Or, pour se remettre en de si heureuses dispositions , point de meilleure pratique à leur prescrire que de fréquenter le sacrement de pénitence.
Car plus elles en approcheront, plus elles participeront aux grâces renfermées dans ce sacrement : et ce qui allume la ferveur, ne sont-ce pas les saints mouvements de la grâce? Plus elles en approcheront, plus elles se rempliront l'esprit de pieuses considérations, la volonté de vives affections : et ne sont-ee pas là toujours de nouveaux aliments pour nourrir le feu et pour le perpétuer? Aussi est-il vrai qu'on ne se retire point communément du sacré tribunal , sans en emporter une certaine onction qui s'insinue dans le cœur et qui occupe, pour ainsi dire , toute la capacité de l'âme. On se sent tout recueilli en soi-même , tout pénétré d'une joie céleste et intérieure , quelquefois même tout attendri de dévotion : les yeux se baignent de larmes, le cœur éclate en soupirs ; dans l'ardeur où l'on est , on redouble le pas, on avance , on se rend plus régulier que jamais, et plus assidu à tous ses exercices. Effets merveilleux et plus ordinaires à ces fêtes solennelles où l'Église célèbre les grands mystères de la religion. En est-il un plus touchant que celui de la naissance d'un Dieu fait homme pour le salut des hommes et de tous les hommes ? Justes et pécheurs, je vous l'annonce. Il vient ce Rédempteur, il est près de nous; ouvrons-lui tous les chemins de notre cœur, afin qu'il daigne y entrer et y prendre une naissanos toute spirituelle ; car c'est ainsi qn'il le prétend
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Levons tous les obstacles qui pourraient s'opposer à son passage et le séparer de nous. Comblons toutes les vallées y redressons tous les sentiers tortus , aplanissons tout ce qu'il y a de raboteux. ( Luc. , 8. ) Dégageons-nous de tous les liens et de toute la corruption du péché. N'en souffrons pas la moindre souillure , et que ce soit là le fruit d'une digne confession. De cette manière , nous pourrons renaître nous-mêmes avec Jésus -Christ et en Jésus- Christ, pour vivre éternellement en lui et avec lui.
FÊTE DE NOËL
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jipparuii gratia Dei Salvaiorii nostri, omnibus hominihu8, erudiens nos : ui abnegantes impietatem ut tecularia detideria, sobrie, et juste, et pie vivamus in hoc seeulo, expédantes beatam spem.
La grdoe de Dlea notre Sauveur s'est manifestée à tous les hommes pour notre instruction; alin que, renonçant à l'impiété et aux oonvoilises du monde , nous vivions dans ce siècle selon les régies de la tempérance , de la jusUce et de la piété, attendant le bonheur qui est le terme de notre espérance. Dans VÉpttre à Tite, chap. 2.
C'est ce jour qu'elle s*est montrée aux hommes, eette grâce de Dieu notre Sauveur, et c'est dans l'adorable personne de Jésus-Christ naissant , que se sont accomplies ces belles et consolantes paroles de Tapôtre. Dans le mystère de Tincarnation divine, cette grâce du Sauveur est descendue sur la terre ; mais elle demeurait encore cachée dans le d aste sein de Marie, et ce n'est qu'en Bethléem et dons rétable, qu'elle s'est rendue visible par la sainte nativité de l'Ënfant-Dieu qui nous l'apportait. Il est donc venu, et il a paru au monde, ce Messie, ce désiré des nations : pourquoi? pour nous instruire et pour nous donner la science du salut. Science du salut dont avait parlé Zacharie, père de Jean-Baptiste , dans son admirable cantique , et que le divin précurseur devait lui-même enseigner au peuple de Dieu. Science du salut , science suréminente, l'abrégé de toutes les sciences, ou plutôt Tunique science qu'il nous importe d'acquérir et de bien apprendre. Science que saint Paul fait consister en deux choses : l'une , d'éloigner de nous tous les obstacles du salut, et l'autre de pratiquer toutes les œuvres du salut. Car ce sont là , dans la pensée du maître des gentils, les deux importantes instructions que nous devons tirer de la naissance de Jésus-Christ. La grâce de Dieu, notre Sauveur, s*est manifestée à tous les hommes, afin que nous renoncions aua> convoitises du monde et à ses désirs sensuels : voilà les obstacles du salut dont un Dieu-Homme et naissant parmi les hommes nous
apprend à nous dégager : premier point. Cette même grâce de Dieu, notre Sauveur, s'est manifestée à tous les hommes, afin que nous vivions selon les rêglesde la tempérance, de la justice et de la piété: voNa les oeuvres du salut qu'un Dieu -Homme et naissant parmi les hommes nous apprend à pratiquer : second point. Grandes et salutaires leçons où est renfermée toute la sagesse évangélique, et qui demandent toute notre étude et toute notre attention.
Prbmieb point. Obstacle du salut dont un Dieu- Homme et naissant parmi les hommes nous apprend à nous dégager. Ces obstacles sont les biens du monde, les honneurs du monde, les plaisirs du monde et l'attachement que nous y avons. Je dis l'attachement que nous y avons , et c'est cet attachement que l'apôtre appelle convoitises du siècle et désirs sensuels. L'expérience de tous les temps n'a fait que trop voir de combien de crimes ces malheureuses convoitises ont été la source , et combien d'âmes elles ont damnées, combien elles en damnent tous les jours. Or, c'est ce que le Fils de Dieu, dès sa naissance , nous apprend à retrancher de nos cœurs; et c'est pour nous y porter avec plus d'efllcace et plus de force, qu'il commence par nous en donner lui-même l'exemple le plus touchant.
En quel état nalt-il.' dans un état de pauvreté, dans un état d'humiliation , dans un état de souffrance et de mortiQcation. Lisons sur cela l'Évangile : tout y est remarquable. Pauvreté : la mère, qui se voit proche de son ternie , cherche un lieu convenable où se retirer; mais son extrême indigence la fait refuser partout ; il ne lui reste qu'une étable : quelle demeure pour im Dieu et pour une mère de Dieu ! Quoi qu'il en soit , c'est là que Marie met au monde le Sauveur et le Roi du monde : c'est là qu'il commence à paraître. Le lit où il repose , c'est la paille; son berceau, c'est une crèche; ses vêtements , ce sont de misérables langes : voilà son palais , voilà tous ses trésors. Humiliation : hors quelques pasteurs qui viennent lui rendre leurs hommages , nul ne le connaît , ni ne pense à lui. A la naissance des princes, la joie éclate de toutes parts , on célèbre leur nom; les peuples, par des feux, des acclamations publiques , leur applaudissent : mais à l'égard de ce Dieu naissant , tout est dans le plus profond silence; il est dans le monde conune s'il n'y était pas. Souffrance et mortification : dans les ténèbres d'une nuit obscure, et au milieu de la plus rigoureuse saison, il se trouve exposé à toutes les injures du temps ; quel soulagement peut-il recevoir de Joseph et de Marie? toutes choses leur manquent , et ils n'ont point d'autres secours à lui donner que de s'attendrir à ses cris et de compatir à ses douleurs.
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Est-ce donc ainsi que devait nattre le libérateur d'Israël , le rédempteuri des hommes , Tenvoyé de Dieu ? Est- ce ainsi que la synagogue l'attendait ? Bien Join de cela , elle se promettait un Messie puissant selon le monde, grandselon le monde, comblé de tout le bonheur et de toute la gloire du monde, fausse espérance dont les Juifis s'étaient laissé prévenir. Mais ce n'est point là le plan que Dieu , dans le conseil de sa sagesse éternelle, s'était formé pour l'ouvrage de notre rédemption et pour son accomplissement; il nous fallait un Sauveur qui nous enseignât la science du salut, et qui d'abord nous apprît à en lever tous les obstacles; qui , dis-je, nous l'apprtt encore plus par ses exemples que par ses paroles , puisque les paroles sans les exemples perdent infiniment de leur vertu , et ne font pas , à beaucoup près , la même impression. Par conséquent il nous fallait un Sauveur tel que nous l'avons , et tel qu'il se présente à nos yeux : un Sauveur pauvre, un Sauveurabject et humilié, un Sauveur souffrant et pénitent : pourquoi? afinqu'il pût nous dire avecplusd'autorité, et d'une manière plus persuasive, ce qu'il nous dit en effet de la crèche : Maiheur à vous, riches! (Luc, 6) non point précisément parce que vous êtes riches , mais parce que , vous confiant dans ces richesses périssables que vous aimez, vous ne pensez point à ce souverain bien , à ce bien éternel que je viens vous promettre, et qui seul est digne de vos soins, .yalheur à vous gui, pour vous élever et vous agrandir sur la terre, ambitionnez les premiei^s rangs et voulez occuper les premières places! (Luc, 11) non point précisément que ce soit un crime de devenir grand et d'être grand; mais parce qu'éblouis de cette grandeur humaine et passagère dont vous êtes si jaloux , vous oubliez la véritable grandeur où vous devez sans cesse aspirer, et qui est la gloire céleste et immortelle. Malheur à vous qui vous réjouissez et qui trouvez votre consolation en cette vie! (Luc, 6) nou point précisément que toute joie et toute consolation vous soit défendue , car il y en a d'innocentes et même de saintes ; mais parce qu'enivrés des plaisirs sensuels qui vous corrompent , vous ne portez jamais vos vues vers la suprême béatitude où vous êtes appelés , et que vous ne prenez nulles mesures pour l'obtenir.
Solides enseignements du divin Maître qui , pour nous faire marcher avec plus d'assurance dans les voies du salut, nous en d^uvre les écueils. Il nous parle; mais Tentendons-nous ? voulons-nous l'entendre? Renoncer au monde, aux prospérités du monde, aux grandeurs du monde, au bonheur du monde, y renoncer, sinon d'effet, au moins de cœur, quel langage pour les mondains ! mais c'est le langage de Jésus-Christ, c'est son Ëvangile. Nous trompe-t-il? veut-il nous tromper? Raisonnons comme il nous plaira : il faut, ou suivre ce guide
qui vient nous conduire, et qui est la voie même, la vérité, la vie, ou vivre et mourir dans un funeste égarement qui nous mène à la perdition.
Second point. Œuvres du salut qu'un Dieu- Homme et naissant parmi les hommes nous apprend à pratiquer. L'apôtre nous les a marquées dans ces paroles, afin que nous vivions selon les régies de la tempérance^ de la justice et de la piété. Œuvres, suivant l'explication de saint Bernard, œuvres de tempérance et d'une modération chrétienne par rapport à nous-mêmes , œuvres de justice et« d'une charité chrétienne par rapport au prochain , œuvres de religion et d'une piété chrétienne par rapport à Dieu.
1. OEuvres de tempérance et d'une modération chrétienne par rapport à nous-mêmes. Ce devoir se réduit aux saintes violences qu'il en coûte pour se maintenir dans l'ordre et se bien gouverner en toutes choses, pour garder une conduite toujours sage ,, droite, pure et régulière, selon la raison et selon l'esprit du christianisme. Car dans l'usage de la vie, combien y a-t-il pour cela de combats à livrer contre ses propres inclinations et ses propres sentiments? combien de vivacités à réprimer, combien de mouvements impétueux à arrêter, combien de jugements particuliers à soumettre et à déposer, combien de répugnances à vaincre , de volontés à rompre , combien d'efforts à faire , soit pour agir,' soit pour s'abstenir et pour souffrir? en un mot, combien de fois, et sur combien de sujets faut-il , non-seulement renoncer au monde et à tous les objets extérieurs et sensibles, mais s'immoler soimême, mais se dépouiller de soi-même, mais se renoncer soi-même? Sans cela; bien loin de pouvoir posséder son âme et de savoir se régler, à quoi souvent ne s'écliappe-t-on pas? à quelles extrémités ne se porte-t-onpas? en combien de reocontres ne s*oublie-t-on pas ? Guerre évangélique dont cet enfant, à qui nous rendons nos hommages comme à notre Dieu , et que nous adorons dans retable, lève, pour ainsi parler, aujourd'hui l'étendard; guerre qu'il vient allumer sur la terre, et qu'il propose à tous ses disciples , ne les reconnais-, sant pour être à lui que par le renoncement à eux-, mêmes ; guerre qui réforme tout l'homme , qui le' tient continuellement en bride, qui redresse ses caprices, ses légèretés , ses humeurs; qui le garantit de tous les excès où l'ardeur de ses passions pourrait l'entraîner; qui l'établit et l'affermit inébranlable-
ment dans cette sobriété, pour user du terme de saint Paul, dans ce tempérament et ce milieu où réside la sagesse , et où les maîtres de la morale font'
consistera vertu ; guerre difficile, il est vrai, mais
il y va du salut. Or un Dieu descendu de sa gloire, un Dieu fait chair et sujet à toutes nos infirmitéf ,|
SUR LA NATIVITÉ DE JESUS-CHRIST
iiD Dieu né dans la misère et anéanti pour ce salut même dont le soin nous est confié , ne nous donnet-il pas assez à entendre quelle en est Timportance , et que , dans une affaire d*une telle conséquence , il n'y a rien à ménager ?
2. OEuvres de justice et d'une charité chrétienne par rapport au prochain. De justice : rendant à chacun ce qui lui est dû , et ne refusant rien à personne de tout ce qui lui appartient. De charité : ajoutant au devoir la bonne volonté, rinclination à faire du bien, le désir d'obliger et de faire des grîlces , la patience dans les injures et une piu)mpte disposition à pardonner. Contemplons notre modèle, et observons-y tous ces traits pour les former en nous , et pour les imiter. Il naît, ce roi du monde, et il natt dans l'exercice actuel de la justice la plus exacte, par l'hommage qu'il rend aux puissances du siècle , quoique païennes et ennemies de sa loi. Si Marie, tout enceinte qu'elle était , a quitté Nazareth et s'est transportée à Bethléem , c'est pour se soumettre à redit d'Auguste-César qui ordonne qu'on dresse un état de l'empire, et que tous sans exception aillent se faire inscrire, chacun dans la ville dont il est originaire : voilà pourquoi cette mère vierge s'expose , elle et l'enfant qu'elle porte , à toutes les fatigues d'un pénible voyage et aux rudes épreuves qu'elle a à soutenir dans une bourgade où elle est regardée et traitée comme étrangère. Elle obéit, elle pratique par avance, et fait pratiquer à son fils cette grande maxime qu'il doit un jour prêcher lui-même : Rendez à César ce qui est à César (Ma.tth., 19); tant les droits du prochain sont inviolables, et tant devonsnous les respecter, de quelque nature qu'ils soient et en qui que ce puisse être. Ce n'est pas tout : il naît cet aimable et adorable Sauveur, et c'est par un effet de la charité la plus ardente et la plus désintéressée, c'est pour nous délivrer de la mort, c'est pour nous combler de ses biens, nous, indignes et viles créatures, nous pécheurs et ennemis de son Père. Comptons après cela le peu que nous faisons pour nos frères ; car, qu'est-ce que notre charité et en quoi se montre-t-elle? où sont ses largesses? où sont ses soins prévenants et bienfaisants? Que donne-t-elle? que supporte-t-eIle?que remet-elle? Toutefois , un des caractères les plus marqués du christianisme, et par conséquent une des vertus les plus nécessaires au salut, c'est la charité.
3. OEuvres de religion et d'une piété chrétienne par rapport à Dieu. Voilà le point capital , et c'est là que tout doit tendre : c'est , dis-je , à la gloire et au culte de Dieu. Aussi est-ce l'essentielle et dernière fin de l'avénement du médiateur qui nous est né. En entrant dans le monde, que dit-il au Père tout-puissant qui l'envoie? Écoutons l'apôtre, et voyons comme il le fait parler : Fous n'avez pas voulu, Seigneur, du sangdes taureaux et des boua;
vous ne vous êtes point contenté de ces oblations ei de ces victimes; mais vous m* avez formé un corps; et dans ce corps me voici , mon Dieu ; je vient faire votre volonté, selon qu'il est écrit de moi* ( Hebr.y 29. ) C'est par la transgression de cette volonté divine que votre gloire a été blessée, et je viens la réparer; je viens vous honorer, autant que le mérite votre être suprême. Ainsi , en effet, vientil glorifier le Dieu vivant, ce Fils unique de Dieu; il s'abaisse à tout pour cela , il se soumet à tout : mais nous , ce même Dieu à qui nous assujettit une dépendance encore plus naturelle et plus entière , en quoi le glorifions-nous? est-ce dans nos sentiments , est-ce dans nos paroles , est-ce dans nos actions? quels actes de religion, quels exercices de piété pratiquons-nous? ou si nous les pratiquons, comment les pratiquons-nous ? Devoirs indispensables, mais qu*on abandonne absolument , ou dont on nes'acquitte qu'imparfaitement; on s'en fait une gêne, une servitude, un fardeau. A qui donc offronsnous notre encens? à qui le devons- nous? et s'il nous est enjoint de rendre au monde ce qui appartient au monde , nous est-il moins étroitement ordonné de rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu ? Or, ce qui appartient à Dieu , c'est l'honneur, et rhonneur de Dieu , c'est que nous le servions, que nous l'adorions, que nous observions sa loi , que nous révérions ses mystères , que nous soyons assidus i chanter ses louanges , à célébrer ses grandeurs , à invoquer son nom, à entendre sa parole, à fréquenter ses autels, à fuir tout le mal qu'il nous défend « et à ne rien omettre de tout le bien qu'il nous commande. Reprenons tout ce discours , et concluons. Nous avons appris de Jésus-Christ naissant la science du salut, ou nous avons dû l'apprendre; nous savons quels sont les obstacles du salut, quelles sont les œuvres du salut. Joignons à ces connaissances la pratique : c'est tout ce qui manque à l'ouvrage de notre rédemption , qu'il ne tient qu'à nous , avec la grâce du Sauveur, d'achever et de consommer.
AVERTISSEMENT
Outre l'Essai d'Avent qu'on donne au public , il s'est encore Iroavé dans les écrits du père Bourdaloue un Essai d*Octave du Saiot-Sacrement C'était la coutume autrefois de la prêcher tout entière , aussi bien que l'Avent, sous un même dessein général , qui comprenait huit sujets partica- t liera, ei les prédicateurs faisaient de ces différents sujets autant de discours. Le père Bourdaloue avait voulu se ^ Gonformer à cet usage, et pour cela même il avait tracé ^ sur le papier le fond et la suite des huit sermons qu'il se \ proposait de foire. Mais là-dessus, comme à l'égard de i'Avent , il s'est tenu au projet , sans en venir à l'exécutioa.
SUE LA NATIVITÉ DE JÉSUS-CHRIST
Est-ce donc ainsi que devait naître le libérateur d'Israël , le rédempteur| des hommes , Tenvoyé de Dieu ? Est* ce ainsi que la synagogue l'attendait ? Bien loin de cela , elle se promettait un Messie puissant selon le monde, grand selon le monde, comblé de tout le bonheur et de toute la gloire du monde, fausse espérance dont les Juifis s'étaient laissé prévenir. Mais ce n'est point là le plan que Dieu , dans le conseil de sa sagesse éternelle, s'était formé pour l'ouvrage de notre rédemption et pour son accomplissement; il nous fallait un Sauveur qui nous enseignât la science du salut, et qui d'abord nous apprît à en lever tous les obstacles ; qui , dis-je , nous l'apprît encore plus par ses exemples que par ses paroles , puisque les paroles sans les exemples perdent inûniment de leur vertu , et ne font pas , à beaucoup près , la même impression. Par conséquent il nous fallait un Sauveur tel que nous l'avons , et tel qu'il se présente à nos yeux : un Sauveur pauvre, un Sauveur abject et humilié, un Sauveur souffrant etpénitent: pourquoi? afin qu'il pût nous dire avec plus d'autorité, et d'une manière plus persuasive, ce qu'il nous dit en effet de la crèche : Malheur à vous, riches! (Luc, 6) non point précisément parce que vous êtes riches , mais parce que , vous conQant dans ces richesses périssables que vous aimez, vous ne pensez point à ce souverain bien , à ce bien éternel que je viens vous promettre, et qui seul est digne de vos soins. Malheur à vous gui, pour vous élever et vous agrandir sur la terre , ambitionnez les premiers rangs et voulez occuper les premières places! (Luc, 11) non point précisément que ce soit un crime de devenir grand et d'être grand ; mais parce qu'éblouis de cette grandeur humaine et passagère dont vous êtes si jaloux , vous oubliez la véritable grandeur où vous devez sans cesse aspirer, et qui est la gloire céleste et immortelle. Malheur à vous qui vous réjouissez et gui trouvez votre consolation en cette vie! (Luc, 6) non point précisément que toute joie et toute consolation vous suit défendue , car il y en a d'innocentes et même de saintes ; mais parce qu'enivrés des plaisirs sensuels qui vous corrompent , vous ne portez jamais vos vues vers la suprême béatitude où vous êtes appelés , et que vous ne prenez nulles mesures pour l'obtenir.
Solides enseignements du divin Maître qui , pour Dous faire marcher avec plus d'assurance dans les voies du salut, nous en découvre les écueils. Il nous parle; mais Tentendons-nous ? voulons-nous l'entendre? Renoncer au monde, aux prospérités du monde, aux grandeurs du monde, au bonheur du monde, y renoncer, sinon d'effet, au moins de cœur, quel langage pour les mondains ! mais c'est le langage de Jésus-Christ, c'est son Ëvangile. Nous trompe-t-il? veut-il nous tromper? Raisonnons comme il nous plaira : il faut, ou suivre ce guide
qui vient nous conduire, et qui est la voie même, la vérité, la vie, ou vivre et mourir dans un funeste égarement qui nous mène à la perdition.
Second point. Œuvres du salut qu'un Dieu* Homme et naissant parmi les hommes nous apprend à pratiquer. L'apôtre nous les a marquées dans ces paroles, c^n que nous vivions selon les régies de la tempérance, de la justice et de la piété. Œuvres, suivant l'explication de saint Bernard, œuvres de tempérance et d'une modération chrétienne par rapport à nous-mêmes , œuvres de justice et^ d'une charité chrétienne par rapport au prochain, œuvres de religion et d'une piété chrétienne par rapport à Dieu.
1. OEuvres de tempérance et d'une modération chrétienne par rapport à nous-mêmes. Ce devoir se réduit aux saintes violences qu'il en coûte pour se maintenir dans l'ordre et se bien gouverner en toutes choses, pour garder une conduite toujours sage,^ droite, pure et régulière, selon la raison et selon Tesprit du christianisme. Car dans l'usage de la vie, combien y a-t-il pour cela de combats à livrer contre ses propres inclinations et ses propres sentiments? combien de vivacités à réprimer, combien de mouvements impétueux à arrêter, combien de jugements particuliers à soumettre et à déposer, combien de répugnances à vaincre , de volontés à rompre , combien d'efforts à faire , soit pour agir,' soit pour s'abstenir et pour souffrir? en un mot, combien de fois, et sur combien de sujets faut-il , non-seulement renoncer au monde et à tous les objets extérieurs et sensibles, mais s'immoler soimême, mais se dépouiller de soi-même, mais se renoncer soi-même? Sans cela ; bien loin de pouvoir posséder son âme et de savoir se régler, à quoi souvent ne s'échappe-t-on pas ? à quelles extrémités ne se porte-t-onpas? en combien de rencontres ne s*oublie-t-on pas? Guerre évangélique dont cet enfant, à qui nous rendons nos hommages comme à notre Dieu, et que nous adorons dans retable, lève, pour ainsi parler, aujourd'hui l'étendard; guerre qu'il vient allumer sur la terre, et qu'il propose à tous ses disciples , ne les reconnais-, sant pour être à lui que par le renoncement à eux-, mêmes ; guerre qui réforme tout l'homme , qui le> tient continuellement en bride, qui r^'iresseses caprices, ses légèretés, ses humeurs; qu^ > garantit de tous les excès où l'ardeur de ses passions pourrait l'entraîner; qui l'établit et l'affermit inébranlable-
ment dans cette sobriété, pour user du terme de saint Paul, dans ce tempérament et ce milieu o&' réside la sagesse, et où les maîtres de la morale font consister la vertu ; guerre difGcile , il est vrai, mais, il y va du salut. Or un Dieu descendu de sa gloirej un Dieu fait chair et sujet à toutes nos infirmités,!
SUR LA NATIVITÉ DE JESUS-CHRIST
iiD Dieu né dans la misère et anéanti pour ce salut même dont le soin nous est confié , ne nous donnet-il pas assez à entendre quelle en est Timportance , et que , dans une affaire d'une telle conséquence , il n*y a rien à ménager ?
2. Œuvres de justice et d'une charité chrétienne par rapport au prochain. De justice : rendante chacun ce qui lui est dû , et ne refusant rien à personne de tout ce qui lui appartient. De charité : ajoutant au devoir la bonne volonté, Tinclination à faire du bien , le désir d'obliger et de faire des grîlces , la patience dans les injures et une piu)mpte disposition à pardonner. Contemplons notre modèle, et observons-y tous ces traits pour les former en nous, et pour les imiter. Il naît, ce roi du monde, et il naît dans Texercice actuel de la justice la plus exacte, par rhommage qu'il rend aux puissances du siècle , quoique païennes et ennemies de sa loi. Si Marie, tout enceinte qu'elle était , a quitté Nazareth et s'est transportée à Bethléem, c'est pour se soumettre à l'édit d'Auguste-César qui ordonne qu'on dresse un état de l'empire, et que tous sans exception aillent se faire inscrire, chacun dans la ville dont il est originaire : voilà pourquoi cette mère vierge s'expose , elle et l'enfant qu'elle porte , à toutes les fatigues d'un pénible voyage et aux rudes épreuves qu'elle a à soutenir dans une bourgade où elle est regardée et traitée comme étrangère. Elle obéit, elle pratique par avance, et fait pratiquer à son fils cette grande maxime qu'il doit un jour prêcher lui-même : Rendez à César ce qui est à César (Ma.tth., 19); tant les droits du prochain sont inviolables, et tant devonsnous les respecter, de quelque nature qu'ils soient et en qui que ce puisse être. Ce n'est pas tout : il naît cet aimable et adorable Sauveur, et c'est par un effet de la charité la plus ardente et la plus désintéressée, c'est pour nous délivrer de la mort, c'est pour nous combler de ses biens, nous, indignes et viles créatures, nous pécheurs et ennemis de son Père. Comptons après cela le peu que nous faisons pour nos frères ; car, qu'est-ce que notre charité et en quoi se montre-t-elle? où sont ses largesses? où sont ses soins prévenants et bienfaisants? Que donne-t-elle? que supporte-t-elle?que remet-elle? Toutefois , un des caractères les plus marqués du christianisme, et par conséquent une des vertus les plus nécessaires au salut, c'est la charité.
3. Œuvres de religion et d'une piété chrétienne par rapport à Dieu. Voilà le point capital , et c'est là que tout doit tendre : c'est , dis-je , à la gloire et au culte de Dieu. Aussi est-ce l'essentielle et dernière fin de l'avènement du médiateur qui nous est né. En entrant dans le monde, que dit-il au Père tout-puissant qui Tenvole? Écoutons l'apôtre, et voyons comme il le fait parler : Fous n'avez pas voulu, Seigneur, du sangdes taureauxeides boucs;
vous ne vous êtes point contenté de ces oblations et de ces victimes; mais vous m' avez formé un corps; et dans ce corps me voici , mon Dieu ; je viens faire votre volonté, selon qu'il est écrit de moi. ( Hebr., 29. ) C'est par la transgression de cette volonté divine que votre gloire a été blessée , et je viens la réparer; je viens vous honorer, autant que le mérite votre être suprême. Ainsi , en effet, vientil glorifier le Dieu vivant, ce Fils unique de Dieu; il s'abaisse à tout pour cela, il se soumet à tout : mais nous , ce même Dieu à qui nous assujettit une dépendance encore plus naturelle et plus entière , en quoi le glorifions-nous? est-ce dans nos sentiments , est-ce dans nos paroles, est-ce dans nos actions? quels actes de religion, quels exercices de piété pratiquons-nous? ou si nous les pratiquons, comment les pratiquons-nous ? Devoirs indispensables, mais qu*on abandonne absolument , ou dont on nes'acquitte qu'imparfaitement; on s'en fait une gêne, une servitude, un fardeau. A qui donc offronsnous notre encens? à qui le devons- nous? et s'il nous est enjoint de rendre au monde ce qui appartient au monde , nous est-il moins étroitement ordonné de rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu ? Or, ce qui appartient à Dieu , c'est l'honneur, et rhonneur de Dieu , c'est que nous le«ervions, que nous l'adorions, que nous observions sa loi , que nous révérions ses mystères , que nous soyons assidus i chanter ses louanges , à célébrer ses grandeurs « à invoquer son nom, à entendre sa parole, à fréquenter ses autels, à fuir tout le m'ai qu'il nous défend « et à ne rien omettre de tout le bien qu'il nous commande. Reprenons tout ce discours , et concluons. Nous avons appris de Jésus-Christ naissant la science du salut, ou nous avons dû l'apprendre; nous savons quels sont les obstacles du salut , quelles sont les œuvres du salut. Joignons à ces connaissances la pratique : c'est tout ce qui manque à l'ouvrage de notre rédemption , qu'il ne tient qu'à nous , avec la grâce du Sauveur, d'achever et de consommer.
AVERTISSEMENT
Outre l'Essai d'Avent qu'on donne an public , il s'est encore trouvé dans les écrits du père Bourdaloue un Essai d'Octave du Saiot-Sacrement. C'était la coutume autrefois de la prêcher tout entière , aussi bien que l'Avent, sous un même dessein général , qui comprenait huit sujets partica- t liera, ei les prédicateurs faisaient de ces différents sujets autant de discours. Le père Bourdaloue avait voulu se ^ conformer à cet usage, et pour cela même il avait tracé ' sur le papier le fond et la suite des huit sermons qu'A se \ proposait de faire. Mais là-dessos, oommeàrégârd da i'Avent , il s'est tenu au projet , sans en venir à l'exécatioa.
BSSAI D'OCTAVE DU SAliST-SACREMENT.
LA. VIE DE JÉSUS-CHRIST DANS L'EUCHARISTIE
Hoc facile in meam commemoraUvnem,
Faites ceci en mémoire de moi. En saint Luc, chap. 23.
Ce n*est point une représentation seulement, ni une simple commémoration. Tel que Jésus-Cbrist, ce Fils unique du Père dans Téternité et ce (ils de Marie dans le temps; tel, dis-je, que ce Dieu- Homme vécut sur la terre parmi les hommes , et qu*il y parut revêtu d*une chair passible et mortelle , tel encore , quoique d*une vie beaucoup plus parfaite , il vit dans Tauguste sacrement dont il fut l'instituteur, et dont j'ai à vous entretenir pendant le cours de cette octave. Il est vrai qu'il ne se montre point à nous comme autrefois : nous ne le voyons pas, nous nePentcndons pas, nous ne sommes pas témoins de ses divines opérations. Mais dans ces ombres qui le couvrent, il n'est pas moins vivant, et c'est là même que se renouvellent les plus grands mystères de cette première vie qu'il passa dans la Judée , et qu'il finît , après trente-trois ans , par le supplice de la croix.
Entre ces mystères de la vie de Jésus-Christ , notre Sauveur, nous distinguons celui de sa bienheureuse nativité, lorsqu'une mère vierge, par la toutepuissante vertu du Saint-Esprit , l'ayant conçu et porté neuf mois dans son sein , le mit au monde dans retable de Bethléem ; celui de l'adoration des Mages, lorsque trois rois, conduits par l'étoile et encore plus par la foi qui les éclairait , vinrent lui rendre hommage et le reconnaître, malgré son état pauvre et abject , pour le Dieu et le souverain maître de l'univers ; celui de sa présentation , quand Marie se purifia dans le temple , et qu'obéissant à la loi^ elle offrit ce premier-né et présenta au Seigneur ce don précieux qu'elle en avait reçu; ceux de sa vie agissante quand , parcourant les villes et les bourgades, il conversait avec les peuples, il opérait des miracles, il multipliait les pains et nourrissait dans le désert de nombreuses troupes; ceux de sa vie souffrante, où il fut si violemment persécuté, outragé, crucifié; enfin le glorieux mystère de sa résurrection , où il triompha de la fureur de ses ennemis et de la mort même.
Or je prétends que tout cela s'accomplit tout de nouveau dans la très-sainte Eucharistie. C'est là , 1. que Jésus-Christ prend une seconde naissance; 3. que Jésus-Christ reçoit nos adorations; 3. que létus-Christ est présenté et offert à Dieu ; 4. que
Jésus-Christ converse avec les hommes; 5. qu'il m multiplie en quelque manière» et qu'il nourrit de son sacré corps une multitude innombrable d'âmes fidèles; 6. qu'il est exposé aux insultes et aux persécutions; 7. qu'il est même crucifié par les pécheurs sacrilèges; 8. enfin, qu'il devient, comme dans sa résurrection , victorieux et triomphant.
Voilà, chrétiens auditeurs , ce que je rae propose de développer en autant de discours que j'ai marqué d'articles différents. Voilà tout le plan que je me suis tracé pour votre instruction et votre édification : je dis pour votre édification; car, ayant à parler dans un auditoire chrétien et catholique, mon dessein n'est pas de m'arréter uniquement à de sèches controverses, ni à des spéculations abstraites et sans fruit. Je veux tellement vous expliquer les points de votre créance touchant le grand et ineffable sacrement dont nous solennisons la fête, que vous appreniez en même temps à le révérer, à le fréquenter, à l'honorer par toutes les pratiques d'une piété solide et religieuse. Ce serait peu d'éclairer l'esprit, si je ne touchais le cœur; et il ne suffirait pas d'établir les dogmes de la foi , si je ne travaillais également à corriger les abus et à sanctifier les mœurs.
Dieu tout-puissant, Dieu de majesté , vous dont toute la grandeur est cachée sous de fragiles espèces et de viles apparences , Seigneur, aidez-moi de votre grâce. C'est pour seconder les intentions de votre Église que je monte dans cette chaire; c'est pour exalter le plus signalé de vos bienfaits , pour en rappeler le souvenir, pour en raconter les merveilles, et pour inspirer à mes auditeurs toute la vénération et tout l'amour qu'il mérite. Vous me soutiendrez , mon Dieu, vous bénirez mon travail , et, pour l'honneur de votre sacrement , vous donnerez de la force à mes paroles et les imprimerez profondément dans les âmes.
Peut-être, ô mon Dieul^otre providence, qui veille sur le salut de tous , conduira-t-elle ici quelques-uns de nos frères errants. Dans un temps oà le plus religieux monarque s'applique avec plus de zèle et plus d'efficace que jamais à ramener ces brebis égarées et à les faire rentrer dans le bercail , peut-être quelques-uns, ou par un esprit de critique , ou par un vrai désir de s'instruire, semêleronlils dans la troupe et se rendront-ils attentife à m'écouter. Daignez, Père des miséricordes, jeter sur eux un regard favorable ; daignez , pour disposer l'ouvrage de leur conversion , donner à ma voix une vertu particulière et toute nouvelle. Qu'elle s'insinue, cette vertu divine, jusque dans le fond de leurs cœurs; qu'elle les pénètre, qu'elle les remue, qu'elle les fléchisse. Ce sont nos frères, quoique séparés de nous. Ce sont des enfants rebelles à leur mère , mais dont elle pleure la perte et dont elle
JÉSUS-CHRIST NAISSANT DANS L'EUCHARISTIE
louhaite ardemment le retour. Heureux sî je puis y contribuer, et s'il vous platt de m'employer, Seigneur, à une œuvre si sainte et si digne de mon ministère !
Premieb joub.
Jésus-Christ prenant dans TEucharistie une seconde
naissance.
SERMON
SUR LA PRÉSENCE RÉELLE DE JÉSUS- CHRIST DANS LE SAINT SACREMENT
Cœnantibus autem eUf accepit Jésus panem, et betiedixit acfreffit, deditque discipulis suis, et ait :Accipite et corne dite : hoc est corpus meum,
» Pendant qu'ils soupaient, Jésus prit du pain, le bénit, le rompit , et le donna à ses disciples , disant : Prenez et mangez : ceci est mon corps. Saint Matthieu , ctiap. 26.
Comment est-ce le corps de Jésus-Christ , et devons-nous être surpris de la dispute qui s*éleva d'abord entre les Juifs , lorsque lui ayant entendu dire: Le pain que Je donnerai , c'est ma chair pour la vie du monde (Joân.» 6) , ils se demandaient les uns aux autres : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger? Ils ne comprenaient pas le merveilleux changement qui se fait dans FEucharistie, de la substance du pain et du vin en la substance du corps et du sang de ce Dieu-Homme. Nous ne le comprenons pas nous-mêmes ; mais , plus dociles que ces incrédules , ce que nous ne comprenons pas , nous le croyons , et , sans vouloir l'approfondir, nous nous soumettons à cet article de notre foi. Changement qui, selon la pensée des Pères , et en particulier de saint Chrysostôme , est une extension de Tincarnation divine : de sorte que nous pouvons regarder cet excellent mystère comme une seconde naissance du Fils de Dieu. Outre sa génération éternelle dans le sein de son Père , il naquit sur la terre , pour la première fois , du sein de Marie, où il avait été conçu; et j'ose dire que cette seconde naissance qu'il prend sur nos autels entre les mains des prêtres , n'est pas moins réelle, ni moins véritable : premier point; n'est pas moins miraculeuse, ni moins admirable : second point; n'est pas moins avantageuse aux hommes , ni moins salutaire : troisième point. Reprenons , et mettons ceci dans tout son jour.
Premieb point. Naissance réelle et véritable. C'est un langage assez ordinaire des Pères , que Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel est réellement et véritablement produit; car ils appellent production cette conversion du pain et du vin au
corps du Sauveur et en son sang. Aussi est-ce en ce même sens que saint Augustin , relevant la dignité du sacerdoce de la loi nouvelle, s'écrie : 0 respectable et redoutable dignité des prêtres , puisque c'est par leur ministère et dans leturs mains que le Fils même de Dieu s'incarne ' !
Je sais de quelles erreurs l'hérésie a infecté sur cela les esprits. A l'exemple des Capharnaïtes , les hérétiques des derniers siècles se sont non-seulement étonnés , mais scandalisés d'une vérité néanmoins si solidement établie. En vain pour les convaincre leur a-t-on opposé ces paroles si claires , si formelles , si précises : Ceci est mon corps, ceci est mon sang : ils n'ont point manqué de subtilités pour les interpréter et les détourner ; car voilà le caractère de l'incrédulité, de ne pas voir au milieu de la lumière , et de s'aveugler, si je puis le dire , en plein jour. Pressés par un témoignage si évident , à la propre signification des termes , ils n'ont pas rougi de substituer le sens le moins naturel et le plus forcé : altérant la proposition de Jésus-Christ , l'affaiblissant , tout expresse qu'elle est , et la réduisant à dire : Ceci est le signe , la figure de mon corps, et ceci le signe , la figure de mon sang.
Le vaste champ , si j'entreprenais de combattre ces ennemis de l'Église , et si je m'engageais à justifier contre leurs dogmes erronés la croyance orthodoxe et catholique où nous vivons! Que n'aurais-je point à produire pour les détromper, si de bonne foi ils le voulaient être, et que l'opiniâtreté, que souvent même un intérêt secret ou une fausse gloire ne les retînt pas obstinément et presque invinciblement dans leiurs préjugés ? Je leur demanderais avec quelle vraisemblance ils peuvent se persuader que le Sauveur du monde, la veille de sa mort , déclarant à ses apôtres ses dernières volontés , comme par testament , et leur marquant le don qu'il faisait aux hommes de son corps et de son sang précieux , il se soit énoncé dans une pareille conjoncture, et sur un sujet de cette importance, en des termes équivoques et métaphoriques ; qu'il ne se soit pas fait entendre autrement, et que, ne s'expliquant pas davantage, il ait donné aux fidèles et à toute l'Ëglise l'occasion la plus prochaine d'une idolâtrie publique et perpétuelle.
Je leur ferais observer les affreuses conséquences qui doivent s'ensuivre , s'il est permis , surtout en ce qui concerne les mystères de la religion , de restreindre à. un sens impropre et figuré ce que l'Écriture, ce que l'Évangile exprime leplusnetto ment , et sans la moindre restriction ni la moindre ambiguïté. Poiurquoi ne serais-je pas en droit d'user de la même liberté , au regard de l'humanité de Jésus-Christ, au regard de sa mort, de sa résur*
> Jn quorum manibui ineamatur Filtus Det, aog.
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recUon , prenant tout ce qu^en dit le texte sacré pour des apparences et rien de plus ? Or, où en serions-uous et que deviendrait toute la foi chrétienne?
Je leur porterais le défi : £t apprenez-nous donc vous-mêmes, leur dirais-je, quelles expressions plus convenables et moins obscures pouvait employer le Fils de Dieu , pour signifier que le pain avait été changé en son corps , et le vin en son sang. Fallait-il que, sans se coAtenter de dire : Ceci est mon corps, ceci est mon sang, il ajoutât : Ceci est réellement mon corps, et ceci est réellement mon sang? Mais eût-il parlé selon Tusage commun?
Je dis, par exemple : Voilà du pain, voilà du vin , ou quelque autre chose que ce soit, et je m*en tiens là. Quiconque m'écoute, ne conçoit-il pas d*dbord ma pensée , et que je veux dire que c'est en effet du pain, ou que c'est en effet du vin ? Estil besoin que j'ajoute : Voilà réellement du pain , ou voilà réellement du vin? Cette addition ne paraitrait-elle pas inutile, ne le serait-elle pas? Que dis-je! et le Sauveur du monde ne s'explique-t-il pas même par une addition importante et remarquable, quand , après avoir dit : Ceci est mon corps, ceci est mon sang, il poursuit et ajoute : Le même corps qui sera livré pour vous, le même sang qui doit être répandu pour vous.
Enfin , je les renverrais à la tradition de tous les siècles depuis rétablissement de TËglise, aux définitions des conciles , tant généraux que nationaux, aux sentiments de tous les Pères , soit grecs , soit latins ; à la foi de tous les peuples, de tous les empires, de tout le monde chrétien , où , d'âge en âge et sans interruption , je vois une profession authentique et unanime de cette vérité capitale , que Jésus-Christ, dans son sacrement, est présent en personne , et contenu sous les accidents du pain et du vin. A qui nous en rapporterons-nous? Qui en croirons-nous? J'en atteste le jugement secret et la conscience de tout homme sage et non prévenu. Est-il de la raison que les vues singulières et nouvelles de quelques hérésiarques l'emportent dans notre estime sur de telles autorités , et sur cette nuée de témoins ?
Ne nous arrêtons pas ici plus longtemps, chrétiens auditeurs : ce qui fait le scandale des hérétiques doit être la matière de notre foi , et d'une foi ferme et soumise. Avec cette fermeté et cette soumission de la foi, nous découvrons un Dieu sur nos autels , et nous lui disons , comme un de ses prophètes : Ah ! Seigneur, vous êtes vraiment un Dieu caché. (IsA.1., 45.) Vous le fûtes à votre naissance dans l'étable de Bethléem , et vous Têtes encore plus à cette autre naissance où votre humanité même ae dérobe à nos yeux. Mais , tout caché que vous êtes, vous n'en êtes pas moins Dieu, et le même
Dieu-Homme qui , dans le ciel , est assis à la droîli du Père. Ainsi je le crois : vous, Seigneur, animes toujours par votre grâce et fortifiez ma foi.
Second point. Naissance admirable et toute miraculeuse. Dans le ciel , le Fils éternel de Dîea est produit d'un père sans mère; sur la terre, il fut produit d'une mère sans père ; et dans l'Eucharistie, il est produit sans l'un ni l'autre : quel prodige I Pour opérer ce divin sacrement, la parole suffit; et quelle parole? Voici la merveille. L'Écriture nous apprend que toutes choses ont été faites par la parole de Dieu ; que c'est par cette parole que les cieux ont commencé à rouler sur nos têtes , par cette parole que la terre s'est affermie sous nos pieds , par cette parole que les eaux ont rempli les abîmes , par cette parole enfin que tous les êtres créés sont sortis du néant , et ont composé ce vaste univers : tant cette parole de Dieu , selon les termes de l'apôtre, est vive, efficace, agissante. Tout cela est grand sans doute, et digne d'admiration ; mais dans le sacré mystère du corps et du sang de notre Sauveur, et dans la manière dont il s'accomplit , je trouve quelque chose de plus surprenant. Car ce n'est pas même la parole de Dieu qui agit , c'est la parole d'un homme ministre de Dieu. Tellement que nous pouvons appliquer au prêtre cette belle et noble expression du prophète royal, parlant de Dieu , créateur du monde : // dit , et tout se fit. {Psalm, 32.)
En effet , le prêtre parle , il prononce, il dit : et tout à coup que de miracles ! Il dit , et dans l'instant toute la substance du pain , toute celle du vin est détruite : de sorte que sous la même figure, fês mêmes dehors, et sans que rien de nouveau paraisse , ce n'est plus du pain ni du vin , mais Jésus-Christ en substance avec tout son corps, tout son sang, tout son être et comme Dieu et comme homme. II dit , et , par une division au-dessus de tout l'ordre naturel et jusque-là inconnue à toute la raison humaine, de faibles accidents, tels que ceux du pain et du vin , couleur, odeur, saveur et autres , sont séparés de leurs sujets , demeurent en cet état, et ne subsistent que par la vertu divine qui les soutient. Il dit, et ce même corps , caché sous les espèces sacramentelles, y est à la manière des espritiT: c'est-à-dire, qu'étant tout entier dans toute l'hostie , il est encore tout entier dans chaque partie de l'hostie; qu'il y est indivisible et incorruptible, et que ce n'est ni ce corps que l'on partage en partageant l'hostie, ni ce corps qui se dissout quand l'hos* tie vient à se dissoudre. Il dit, et le même Fils de Dieu , qui sortant de ce monde après sa résurrection, monta au plus haut des cieux, sans quitter ee séjour céleste , descend sur l'autel : si bien qu*il est en même temps et dans le ciel et sur la terre :
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tout éclatant de lumière dans le ciel, et comme enseveli dans Tobscurité sur la terre ; mais aussi glorieux néanmoins sur la terre que dans le ciel.
Miracles incompréhensibles et ineffables! Miracles que les Pères a*ont considérés qu*avec une sainte horreur, et que saint Cbrysost6me appelle mystères terribles et formidables ! Miracles que les bérétiques osent contester, parce que, ne les pénétrant pas , ils ne les jugent pas possibles : comme s'ils ignoraient cet oracle de TÉvangile, qu'il n'y a rien d'impossible à Dieu; comme s'\ls prétendaient mesurer la toute-puissance de Dieu selon leurs vues étroites et bornées; comme si les œuvres de Dieu n'étaient pas aussi merveilleuses qu'elles le sont, parce qu'elles passent notre intelligence et quelles sont au-dessus de tous nos raisonnements. Hé quoi 1 dit saint Augustin, refuserons- nous à un Dieu si grand, cet avantage de pouvoir faire plus que nous ne pouvons penser ni comprendre? Humilions-nous et tremblons sous le poids de sa grandeur ; reconnaissons- là dans le ministre qu*il en a fait comme le dépositaire en le revêtant de son pouvoir ; entrons dans le sentiment de ces troupes de peuple dont parle l'évangéliste saint Matthieu, qui furent saisies d'une crainte religieuse , et s'écrièrent d'une commune voix , en louant Dieu et le bénissant d'avoir donné aux hommes le pouvoir de remettre les péchés ; bénissons-le mille fois nousmêmes, et rendons-lui mille actions de grâces du pouvoir qu'il a donné à ces mêmes hommes de consacrer son corps et son sang. Sentiment d'autant plus juste, que ce pouvoir ne leur est accordé qu'en notre faveur et pour notre salut.
Troisième point. Naissance iuûniment avantageuse et salutaire pour nous. Ne craignez point , dit l'ange aux pasteurs, en leur annonçant la naissance de Jésus-Christ : Je viens vous apprendre une nouvelle qui doit être pour tout- le peuple le su-, jet d'une grande joie , savoir, qu'il vous est né un Sauveur, (Lcc, 2.) Or c'est en cette même qualité de Sauveur que Jésus-Christ se rend présent sur l'autel, et qu'il se renferme dans son sacrement. Il y renferme avec lui des trésors inGnis de grâces, puisqu'il est l'auteur de la grâce, et la source inépuisable de tous les dons célestes. Ce n'est pas pour les tenir resserrées dans son sein , mais pour les répandre sur nous et pour nous les communiquer avec abondance.
C'est donc dans ce divin mystère, et par rapport à nous , que se vérifie ce que disait le Fils de Dieu touchant la fin de sa mission et de son avènement sur la terre : Je suis venu c^n qu'ils aient la vie, et quUls f aient plus abondamment. (Joan., 10. ) Sacrement de salut, parce qu'il sert à entretenir la vie spirituelle de nos âmes et à nous soutenir dans
la voie du salut; parce qu'il sert à guérir toutes nos faiblesses et à nous fortifier contre tous les obstacles du salut; parce qu'il nous fournit tous les secours nécessaires au salut; enfin, parce que c'est un gage de cette vie future où nous aspirons, et de cette gloire éternelle où consiste le salut. Quel fonds de réflexions . si j'entreprenais de le creuser! quelle matière à tous les sentiments de la plus vive reconnaissance ! Je ne vous prierai point , Seigneur, comme le prophète , de dire à mon âme : Je suis votre salut. (Psalm. 34.) Vous l'êtes déjà avant que je vous le demande , et vous avez sur cela prévenu mes vœux. Mais je m'adresserai à toutes les créatures; je les inviterai à chanter vos miséricordes envers moi ; je leur crierai dans le transport de ma joie : f^enez , voyez , admUez combien le Seigneur a fait pour mon âme de grandes chosesl {Fsalm. 65.) Il Fa créée, il Ta purifiée et lav^e de la tache originelle , il l'a remplie de son esprit et l'a sanctifiée ; il est sorti du sein de son Père et s'est revêtu de notre chair pour la rechercher, pour la racheter, pour la réconcilier ; il n'y a pas épargné jusqu'à sa vie : mais tout cela ne lui a point encore suffi ; il veut que ce corps qu'il a pris pour le salutde cette âme , lui reste connue en héritage ; il veut que chaque jour ce corps renaisse en quelque sorte pour elle, et qu'elle en puisse toujours recevoir une nouvelle force et de nouveaux accroissements de grâce.
Voilà où l'amour de ce Dieu sauveur l'a porté : car ce sacrement de grâce et de salut est en même temps un sacrement d'amour : mais de quel amour? qui peut Texprimer? Jyant aimé les siens, dit saint Jean, et dans eux tous les hommes, illesaima jusques à lafin, ( Joan., 13. ) Qu'est-ce à dire,>itf. ques à lajtn? c'est-à-dire qu'il les ainta jusqu'à sa mort, c'est-à-dire qu'il les aima jusqu'à ce jour où ces mêmes hommes à qui il se donnait, conjurés contre lui , le trahissaient , le vendaient , u*aspiraient qM*à sa ruine , et lui préparaient les plus cruels tourments; c'est-à-dire que, par l'effort le plus généreux et le plus constant de son amour, sans égard à tout le mal qu'ils méditaient contre sa personne et que la haine leur inspirait, il ne pensa qu'à eux-mêmes et au bien qu'il leur voulait foire; c'est-à-dire que, sans avoir encore pleinement satisfait jusque-là son amour, il y mit le comble par le don qu'il leur fit , et ne leur laissé plus rien à désirer sur la terre de tout ce qu'ils en pouvaient attendre. Voilà comment il a aima le monde, et voilà comme il m'a aimé, moi en par* ticulier : car il pensait dès lors à moi, et il m'avait en vue comme les autres. Son amour n'a point eu de bornes : tous y ont été compris, et tous en peuvent profiter. Or sur cela que me dit mon cœur, ou que ne me dit-il point , que ne me repro-
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che-t-n point? Hélas! sMl ne me dit rien, c'est qu'il ne sent rien ; et de quoi sera-t-ii touché , s'il est insensible à un tel amour? Malheur à moi et à mon indifférence ! Elle ne se fait que trop connaître dans toute ma conduite à l'égard du sacrement de ce Dieu d'amour; dans les évagations de mon esprit , dans mes tiédeurs , mes lâchetés, mes ennuis en la présence de ce sacrement. Cependant l'apôtre s'explique en des termes bien terribles pour moi : Quiconque n'aime pas le Seigneur Jésus, qu'Usait anathéme. (1 . Cor., 16.) Je dois l'aimer dans tous les états où la foi me le présente. Mais en quel état doit- il me paraître et me doit- il être plus aimable, que dans un mystère où il veut s'unir tellement à moi et m'unir si étroitement à lui , qu'en conséquence de cette union la plus intime et la plus par- Êûte, je puisse dire ce que disait le maître des gentils, dans Tardeur de l'amour dont il était embrasé : Je vis ; mais non , ce n'est plus moi qui vis, c'est JisuS'Christ qui vil enmoi, {Galat,, 2.)
SUR LE CULTE D'ADORATION RENDU A JÉSUS-CHRIST DANS LE S AINTSACREMENT
Fenite, adoremuê, et procidamus : quia ipse est Domimut Deus naster.
Venez, adorons le Seignear, et prostemons-noos devant hri , car c'est le Seigneur notre Dlea. Psaume^ M.
C'est au nom de toute l'Église , de cette sainte épouse de Jésus-Christ , que nous sommes appelés devant les autels de son divin époux , pour lui offrir notre encens et pour l'adorer. Elle ne se contente pas que nous lui rendions un honneur commun , soit aux esprits bienheureux , soit aux saints, qui sont les élus de Dieu : elle veut que ce soit un culte particulier et d'adoration. Elle ne se contente pasque nous l'adorions dans le ciel où il est remonté, et qui est le séjour de sa gloire : elle veut encore qu'il soit adoré sur la terre, dans ses tabernacles où il réside et dans son sacrement. En vain l'hérésie lui atelle refusé ce culte suprême, et par une audace insoutenable a-t-elle entrepris de l'abolir. L'Église, armée de ses foudres , s'est élevée , et en a pris la défense. Animée d'unzèle de religion, elle n'a rien omis pour la cause de ce chef invisible dont elle est le corps mystique, et elle s'est employée de tout son pouvoir à le maintenir dans la juste possession où il a toujours été de voir les fidèles se prosterner en sa présence, et de recevoir dans son sanctuaire les hommages dus à la divinité. Allons donc, chrétiens auditeurs, et nous-mêmes acquittons-nous d'un
I devoir si légitime. Afin de nous y exciter davantage, perçons le voile qui couvre uns! grand mystère ; ne nous arrêtons point à des apparences capablés de rabaisser l'idée que nous en devons avoir; mais comprenons bien deux vérités qui feront le partage de ce discours : car je vais vous montrer comment l'état de Jésus-Christ, dans le sacrement de l'autel , est celui où il mérite plus nos adorations : premier point ; et comment ce même état de Jésus<:hri$t , dans le sacrement de l'autel , est encore celui qui donne à nos adorations plus de mérite : second point. Deux instructions qui demandent votre attention.
Pbbmibr point. L'état de Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel, est celui où il mérite plus nos adorations : comment? 1. en vertu de sa présence plus immédiate et plus prochaine; 3. en reconnaissance de l'humiliation volontaire où il est réduit, et où il se tient abaissé pour nous. Je m'explique.
1. Présence de Jésus-Christ plus immédiate et plus prochaine dans le sacrement de l'autel : premier motif qui nous engage spécialement à l'y adorer. A parler en général, il est partout également adorable, puisqu'il est partout également Dieu; mais plus il est proche de nous, et plus nous sommes proches de lui ; c'est alors que nous devons devant lui nous comporter avec plus de révérence « et redoubler nos adorations. Ainsi , pour user de cette comparaison, le prince, dans toute l'étendue de ses États, est également respectable à tous ses sujets; mais s'ils ont à paraître devant ses yeux, s'ils sont admis auprès de sa personne , quel tremblement tout à coup les saisit, et quels témoignages ne lui donnent-ils pas d'un nouveau respect et d'une profonde vénération! Ainsi, pour me servir d'un exemple plus convenable encore et plus pro^ pre , Moïse était sans cesse occupé de la pensée du Dieu de ses pères, et en tous lieux il l'adorait . mais quand le Seigneur lui apparut, quand une voix , sortie du buisson ardent, lui fit entendre ces paroles : Je suis le Dieu d^ Abraham , le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob, en ce moment quelle fut sa surprise! Dans une sainte frayeur, tout éperdu et comme hors de lui-même , il se couvrit le visage , il se jeta contre terre, il y demeura dans le silence, n'osant pas lever la tête ni porter ses regards vers cette flamme où il connut que le Dieu d'Israël était présent. Or Jésus-Christ ne nous est pas moins présent , et nous est même plus présent sur nos autels , et dans son sacrement. Moïse eut défense d'approcher du buisson , au lieu que nous allons jus* ques au pied de l'autel où le Seigneur repose. Jésus- Christ est auprès de nous, et nous sommes auprès de Jésus-Christ; nous prenons place à sa table, nous recevons à certains jours et aux fêtes soI«i«
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nelles sa bénédictioD : d'où, par la conséqueDce la plus naturelle , il s'ensuit que c'est donc ta qu'il attend avec plus de sujet nos hommages et notre culte.
Culte , dit saint Chrysostôme , que lui rendent des légions d'anges assemblés dans son sanctuaire, pour lui former une cour digne de lui; culte que l'Église a toujours cru devoir lui rendre , et qu'elle lui a toujours rendu , comme toujours elle le lui rendra , quoi qu'en puissent dire nos hérétiques. Ils ont bien vu que ce culte d'adoration , s'ils en convenaient , de* vait être contre eux une preuve évidente de la présence réelle du corps de Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie. Voilà pourquoi ils ont tant contesté sur ce culte , et pourquoi ils refusent de le reconnaître. Également incrédules et sur le droit et sur le fait , ils n'ont voulu souscrire ni à l'un ni à l'autre : c'està-dire qu'ils n'ont point voulu croire, ni qu'on doive adorer le sacrement que nous adorons, ni que, dans toute l'antiquité, depuis rétablissement de l'Église, on l'ait adoré. Mais que, sans se prévenir, ni s'obstiner contre des faits sensibles et palpables , ils suivent de siècle en siècle la plus ancienne et la plus constante tradition ; qu'ils écoutent les conciles , qu'ils interrogent les Pères , qu'ils consultent les liturgies, ils pourront aisément se détromper et se convaincre. Et n'est-ce pas en vue de ce culte divin que l'Église a institué de si augustes cérémonies , qu'elle récite tant de prières , qu'elle ordonne des prêtres, qu'elle leur confère l'onction, qu'elle consacre les temples, les autels, les vases, les vêtements, tout ce qui a rapport à la célébration des saints mystères? Quoi donc, dit saint Chrysostôme, tout cela n'est-ce qu'un jeu , n'est-ce qu'un appareil de théâtre ?
Mais revenons , et concluons qu'à l'égard du sacrement de Jésus-Christ , un double précepte nous oblige à l'adorer : l'un , selon le terme de l'école , précepte négatif, et l'autre , suivant le même langage , précepte positif : l'un qui consiste à ne rien faire contre l'honneur et le culte dû à ce sacrement , l'autre, qui exige de nous envers ce sacrement tous les devoirs d'une adoration , non-seulement extérieure et apparente, mais véritable et intérieure. Car, sans le cœur, tout le reste n'est de nul prix au jugement de Dieu. Le Seigneur doit être adoré en esprit et en vérité (Joân. , 4) , et ce sont de tels adorateurs qu'il cherche, parce que ce sont là ceux qui l'honorent. Est-ce ainsi que nous l'adorons ? Nous paraissons devant lui , mais pensons-nous à lui ? Lors même que nous sommes à ses pieds , et qu'au dehors nous lui donnons quelques marques de respect et de religion, où est notre esprit? où se portet-il et où s'arrête-t-il ? Cependant il nous voit, ce Dieu scrutateur des cœurs ; mais de quel œil voit-il les vaines idées qui nous amusent, et les frivoles imaginations qui nous dissipent?
2. Humiliation volontaire où Jésus-Christ se réduit pour nous dans le sacrement de l'autel : second motif qui doit nous exciter plus fortement et spécialement à l'y adorer. Saint Paul, parlant des anéantissements du Fils de Dieu dans l'incarnation, dit : Il s'est anéanti, prenarU la forme d'esclave, {Philip,, 2.) De là qu'est-il arrivé? c'est, poursuit le saint apôtre, que Dieu Va élevé, et lui a donné tm nom atniessusde tout nom, (Ibid., 2.) Pourquoi cela? c^n, conclut le même docteur des nations, qu'au nom de Jésus, tout ce qu'il y a dans le ciel, sur la terre et dans les enfers, fléchisse le genou , et que toute langue confesse que le Seigneur Jésus* Christ est dans la gloire de Dieu le Père, (Ibid.) Paroles remarquables , paroles qui conviennent admirablement au point que je traite. A considérer Jésus-Christ humilié dans le saint mystère, abaissé, comme anéanti, le libertin se révolte, et, selon la prudence de la chair qui l'aveugle , ce sacrement , tout grand qu'il est, lui semble méprisable. Mais, sagesse humaine! que tes lumières sont trompeuses, et que tes raisonnements sont faux! Parce qu'il est descendu de sa gloire , ce Verbe de Dieu , et qu'il s'est d'abord anéanti en se faisant homme, c'est pour cela que Dieu l'a exalté , pour cela qu'il a voulu que tout pliât sous son nom, et qu'on l'adorât dans toute l'étendue de l'univers. Et parce qu'il s'anéantit tout de nouveau dans le sacrement de son corps qu'il nous a laissé, et dont il lui a plu de nous gratifier, c'est pour cela même que l'âme fidèle, piquée d'une sainte émulation, sent tout son zèle s'allumer, et qu'elle tâche, autant qu'il lui est possible, de compenser par ses plus humbles adorations les abaissements de son Sauveur.
D'autant plus vivement touchée et plus animée de zèle, que ce sont des abaissements volontaires, et où de lui-même il se réduit pour nous. David disait : Devant le Seigneur qui m'a choisi, et qui m'a établi chef de son peuple, je m'humilierai. Je me ferai petit , et plus petit que Je ne l'ai encore été; Je me mépriserai moi-même, et ce sera là toute ma gloire. (2. Reg., 6. ) Le saint roi parlait de la sorte à la vue de l'arche, et telle, à plus forte raison, doit être la disposition d'une âme témoin des humiliations d'un Dieu pour elle. Vous vous abaissez jusques à moi. Seigneur, et pour moi ; et moi, que ne puis-je, devant vous et pour vous, m'abîmer jusques au centre de la terre ! que ne puis-je appeler toutes les nations en votre présence, et vous offrir avec mes hommages ceux du monde entier! Car de tout ce qui dépend de moi , que dois-je omettre pour relever et pour vous rendre une gloire dont vous n'obscurcissez l'éclat qu'afin de vous accommoder à ma faiblesse , et de me faciliter l'accès auprès de vous ?
C'est dans ce même sentiment que tant d'âmes pieuses et dévotes , par l'inspiration de l'esprit de
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Dieu, et du consentement des pasteurs de TÉglise , se sont associées pour Tadoration perpétuelle du très-saint sacrement. Elles ont mesuré sur les humiliations de Jésus-Clirist leurs adorations. Comme donc et le jour et la nuit il demeure toujours dans le même anéantissement , elles n*ont pas voulu qu'il y eût un moment, et de la nuit et du jour, où on ne lui Ht hommage, et où on ne lui rendît une partie de rhonneur qu'elles savent lui appartenir. De tout ceci, jugez, femmes mondaines, avec quelle affreuse indécence vous venez dans nos temples, non pas honorer un Dieu humilié, mais vous donner en spectacle, mais attirer sur vous les regards, et vous faire voir parées comme des idoles ; mais, si je Tose dire, vous faire encenser vous-mêmes et adorer.
Second point. L*état de Jésus-Christ dans le sacrement de Tautel est encore, par un heureux retour, celui qui donne à nos adorations plus de mérite. Car, en adorant Jésus-Christ dans TËucharistie, 1. nous adorons ce que nous ne voyons pas; 2. nous adorons même contre ce que nous voyons.
1. Nous adorons ce que nous ne voyons pas. Que les anges et toutes les âmes qui jouissent de la béatitude dans le ciel adorent le Seigneur Jésus ; que, suivant la vision qu'en eut saint Jean , et qu'il rapporte au chapitre cinquième de son Apocalypse , ils disent et redisent incessamment à haute voix : // est digne, cet Agneau qui a été immolé, de recevoir la puissance y la divinité y la sagesse, la for ce, t honneur y la gloire et la bénédiction, voilà de quoi je ne suis point surpris. Ils le voient dans les splendeurs des saints , et revêtu d'un éclat plus grand encore qu'il ne parut aux apôtres sur le Thabor. Que même les Mages , sans égard à la pauvreté de l'étable où il était né , et de la crèche qui lui servait de berceau, se soient prosternés dès qu'ils l'aperçurent; qu'ils aient ouvert leurs trésors , et que , dans les présents mystérieux qu'ils lui offrirent, ils l'aient reconnu pour leur roi, et adoré comme leur Dieu, cela non plus ne m'étonne point : Du moins , voyaientils son humanité sainte, et pouvaient-ils dans ses yeux , dans tous les traits de son visage, ainsi que l'observe saint Jérôme, découvrir quelque chose de divin et au-dessus de l'homme. Mais comme le Sauveur du monde a dit : Bienheureux ceux qui n^ont point vu et qui ont cru (Jo4N. , 20) , je dis de même et conformément à cet oracle : Bienheureux ceux qui ne voient point, mais qui néanmoins se soumettent, et qui adorent avec la même humilité et la même affection de cœur que s'ils voyaient. Pourquoi bienheureux ? parce que dans leurs adorations ils ont le mérite de la foi la plus pure et de la religion la plus parfaite.
Or, voilà ce que nous faisons à l'égard de TEucharistie : nous adorons sans voir et sans demander à
voir. Je ne dis pas que nous adorons sans connaître : c'est un des reproches que le Fils de Dieu fit à la Samaritaine . P'ous adorez ce que vous ne ccmnaissezpas (Joàn., 4) ; mais nous, ce que nous adorons, nous le connaissons. Et en effet, ce que nous adorons, nous savons que c'est Jésus-Christ, non point Jésus-Christ passible et mortel comme autrefois, mais Jésus-Christ ressuscité et vivant, mais Jésus-Christ impassible et immortel : nous le savons, nous Te connaissons , et nous n'allons pas plus loin. Tout le reste n'est que ténèbres pour nous, et nous n'entreprenons point de les éclaircir. Au milieu de ces ténèbres , tout épaisses qu'elles sont, nous agissons, nous nous assemblons auprès du Seigneur, nous répandons à ses pieds nos âmes encore plus que nos corps , nous nous tenons dans un silence respectueux , la tête penchée, les mains jointes , et en posture de suppliants. Pour cela , quel empire faut-i! prendre sur sa propre raison ; et pour la captiver de la sorte et la fixer, quelles victoires n'y a-t-il pas à remporter sur soi-même ! Est-ce sans fruit , et de tels sacrifices ne sont-ils dans l'estime de Dieu de nulle valeur?
2. Nous adorons même contre ce que nous voyons : car que voyons-nous? toutes les apparences du pain et toutes les apparences du vin : rien de plus. Sont-ce de fausses apparences? il est vrai que nous pouvons être quelquefois trompés par de vaines illusions qui présentent à nos yeux certaines images et certains dehors où il n'y a rien de réel ; mais ici ce sont de vrais accidents que nous voyons , ce sont réellement les espèces du pain et les espèces du vin; elles sont telles qu'elles ont toujours été, et il ne s'y est fait aucun changement. De là que nous dictent nos sens? que c'est donc du pain, que c'est du vm , et point autre chose. Or là-dessus , éclairés d'une lumière divine, nous les démentons tous et nous les contredisons. Qu'ils parlent , nous ne les écoutons point; qu'ils se récrient, nous les forçons de se taire. Selon leur rapport , ce qu'ils aperçoivent n'est que du pain , et n'est que du vin ; et selon la vive et infaillible persuasion où nous sommes , ce n'est ni du pain ni du vin , mais le Dieu que le ciel adore et que nous devons adorer. Il est dit d'Abraham qu'il espéra contre l'espérance même {Rom,, 4), c'est-à-dire, qu'il espéra lors même que, suivant Tordre naturel, il perdait, ce semble, tout sujet d'espérer; et voilà comment nous adorons, lors même que ce qui frappe nos sens ne nous représente nul objet digne de notre culte : que dis-je ! lors même que ce qui nous frappe la vue ne nous représente que des objets à qui, par eux-mêmes, aucun culte ne peut être dû. L'espérance d'Abraham lui fut imputée à justice, et n'est-ce pas ainsi que vous daignez , Seigneur, recevoir notre encens en odeur de suavité f Si vous ne vous découvrez pas sensiblement
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à nos yeiix, c'est de votre part un trait de miséricorde. Moins nous vous voyons , plus nos adorations TOUS deviennent agréables et nous deviennent méritoires. Rien n'en interrompra le cours ; mais ce sera en cette vie notre plus commun exercice, jusqu'à ce que nous puissions parvenir à cette autre vie où nous vous verrons face à face, et nous jouirons de 'votre gloire pendant tous les siècles des siècles.
TX01S1ÈME JOUR.
Jësas-Christ présenté à Dieo dans l'Eucharistie.
SERMON SUR LE SACRIFICE DE LA MESSE
Oblaius est, quia ipn voluii.
n a été offert, parce que lui-même Ta vooIa.I&àiE, chap. 53.
C'est ainsi que parlait le prophète dans une vue anticipée de Jésus-Christ offert à son Père comme la victime du salut des hommes. Ce Sauveur du monde, selon que le témoigne Tapotre saint Paul, se présenta d'abord lui-même en entrant dans le monde. Quelques jours après sa naissance , il fut encore présenté par Marie, sa mère, qui le porta au temple, le mit dans les mains de Siméon , et fit hommage à Dieu de cet Enfant-Dieu , lequel devait un jour, par sa mort, réparer la gloire de Dieu. Il arriva, ce jour; cette mort, la plus ignominieuse et la plus cruelle, fut concertée par les intrigues et la haine des Ju\h\ cette hostie pure et sans tache reçut le dernier coup sur la croix , et fut immolée à rhonneur de la divine majesté. Tout cela, parce qu'il avait été résolu de la sorte dans le conseil de la sagesse éternelle, et que le Fils du Très-Haut y avait volontairement et librement consenti. Mais ce n'était point assez pour ce Dieu médiateur. Tout ressuscité et tqut vivant qu'il est, il ne cesse point d'être victime , et c'est en cette qualité de victime qu'il veut être offert ou qu'il s'offre lui-même par les mains de ses ministres , dans le sacrifice de nos autels. Sacrifice le plus excellent et au-dessus de tous les sacrifices, puisqu'il est d'un prix infini; sacrifice unique et où se rapportaient tous les satfifîces de l'ancienne loi, comme les figures à la Vérité qu'elles réprésentent; sacrifice tout à la fois eucharistique, propitiatoire, impétratoire. En trois mots , qui comprennent tout le fond de ce discours , sacrifice de louange , sacrifice de propitiation , sacrifice d'impétration. Sacrifice de louange pour honorer Dieu, premier point; sacrifice de propitiation pour effacer les péchés et apaiser la colère de Dieu, second point ; sacrifice d'impétration pour
obtenir les grâces de Dieu, troisième point. De tout ceci nous apprendrons dans quel esprit nous y devons assister, quelle attention nous y devons apporter, quels avantages enfin et quels fruits nous en pouvons et nous en devons retirer.
PxEMiBB POINT. Sacrifice de louange pour honorer Dieu. Nous offrons à Dieu le sacrifice de nos autels : 1. pour l'honorer et le glorifier comme souverain Seigneur; 2. pour l'honorer et le remercier comme bienfaiteur.
1 . Pour honorer Dieu comme souverain Seigneur C'est en cette vue que Marie, dans le temple de Jérusalem, selon que je l'ai déjà remarqué, après s'être purifiée, présenta Jésus-Christ. Elle obéissait à la loi , laquelle ordonnait que tout premier-né serait présenté à Dieu : pourquoi ? afin de reconnaître solennellement que tout vient de Dieu , par conséquent que tout est à lui . et que la gloire de tout lui doit être rendue. Or, voilà ce que nous faisons en sacrifiant le corps et le sang du Sauveur; car c'est un vrai sacrifice qui s'accomplit dans nos temples : l'autel, le prêtre, la victime, l'oblation, la consommation, rien n'y manque. Voilà , dis-je , ce que nous faisons, ou plutôt ce que fait le prêtre plus immédiatement et plus parfaitement en notre nom. Il offre, et quoi? c'est Jésus-Christ même; il offre, et à qui? au Dieu tout-puissant et immortel; il offre, et pourquoi? pour rendre à la souveraine majesté un honneur souverain : car de tous les honneurs, le plus grand est celui du sacrifice, et par cette raison même il ne peut être dâ qu'à Dieu.
Il y a plus : mais parce que le sacrifice ne consiste pas seulement dans l'oblation, et qu'il consiste encore dans la consommation où la victime est dé« truite, le même ministre, après avoir présenté l'hostie et l'avoir consacrée , la consomme : si bien , oserai-je le dire? que selon son être sacramentel , Jésus-Christ meurt à ce moment, et est détruit luimême. Pourquoi détruit de la sorte? Ah! mes frères, pour faire, bien moins par les paroles que par la pratique, cette grande protestation à son Père : Dieu du ciel et de la terre, Seigneur, vous êtes l'être des êtres, et devant vous tout autre être disparaît et n'est rien. Protestation toujours glorieuse à Dieu, de quelque part qu'elle vienne : qu'est-ce donc quand elle est faite aux dépens d'un Dieu et par un Dieu ? De là quelle leçon pour nous! quelle règle pour assister dignement au sacrifice de l'autel ! On nous trace là-dessus assez de méthodes , elles sont bonnes, et je n'ai garde de les condamner, pourvu qu*elles soient conformes aux intentions de l'Église. Mais de toutes les méthodes , voici sans contredit une des plus solides : d'assister au sacrifice en esprit de sacrifice, de nous y entretenir des plus hautes idées de la grandeur de Dieu et des plus bas sen^i-
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ments de notre faiblesse , de nous unir au prêtre qui sacrifie, d*offrir avec lui la même victime, de nous offrir nous-mêmes avec Jésus-Christ : tout cela dans un vrai désir de glorifier ce premier être, dont nous dépendons essentiellement, et quiestseul la fin de toutes choses comme il en est le principe.
2. Pour honorer et remercier Dieu comme bienfeiteur. L'infinie bonté de Dieu se répandant sur nous par tant de bienfaits, il était juste qu'il y eût dans la religion un sacrifice d'actions de grâces. Or, tel est le sacrifice de nos autels. Le prêtre nous le fait bien entendre , lorsqu'au milieu des saints mystères , avant que de consacrer le corps et le sang de Jésus-Christ, il nous avertit expressément de rendre grâces au Seigneur notre Dieu. Car il est, 6 mon Dieu ! continue-t-il , de la droite justice et de l'équité la mieux fondée , que partout et en tout temps on vous remercie , on vous loue , on vous bénisse en mémoire de vos dons. Sacrifice qui , dans sa valeur, égale au moins et même surpasse communément tout ce que nous avons reçu ou pu recevoir de la libéralité divine. Celui qui n'a pas épargné son Fils , mais qui l'a livré pour nous^ ne nous a-t-il pas tout donné avec lui, {Rom. S)î C'était le raisonnement de l'apôtre, et, suivant cette règle, je dis : Nous sommes redevables à Dieu de tout, puisque nous tenons tout de lui , il est vrai ; mais de lui présenter son Fils, n'est-ce pas lui rendre tout ? et que peut-il au delà demander de notre reconnaissance?
Pensée capable d'occuper utilement et saintement une âme dans toute la suite du sacrifice où elle est présente. Elle repasse dans son souvenir les bienfaits de Dieu : elle ne les peut compter, parce qu'ils sont sans nombre; mais elle en est comme toute remplie au dedans d'elle-même et comme tout investie au dehors. Insolvable de son fonds, elle sent sa pauvreté et sa misère; elle la reconnaît et s'en humilie. Que ferai-je donc, dit-elle avec le roi prophète : Que donnerai-je au Seigneur pour tout ce quHl m'a donné? (Psalm. 115.) Mais là-dessus elle ne demeure pas longtemps incertaine; elle a devant elle une ressource prompte et la plus abondante : c'est la précieuse victime immolée sur l'autel ; elle prend le calice du salut , selon l'expression du même prophète, et, pleine de confiance en le présentant, elle se croit auprès de Dieu quitte de tout du côté de la reconnaissance. De quels sentiments, au reste, accompagne-t-elle cette offrande, de quelle gratitude et de quel zèle pour la gloire d'un Dieu si libéral envers elle et si bon?
Sbgond point. Sacrifice de propitiation pour effacer les péchés et apaiser la colère de Dieu. Il l'apaise, soit à l'égard des vivants, soit même à l'égard des morts.
1 . Sacrifice de propitiation pour les vivants. Nous ne doutons point que le sacrifice de la croix n*aît été un sacrifice de propitiation , où le Sauveur def hommes a versé son sang , et est mort pour effacer les péchés du monde, et pour apaiser son Père, justement irrité contre nous. Or, le sacrifice de l'autel est le même que celui de la croix : c'est la même hostie , le même corps et le même sang de l'Homme-Dieu, et, par une suite nécessaire, c'est la même efficace et la même vertu , avec cette différence néanmoins, que le sacrifice de la croix fat un sacrifice sanglant , au lieu que celui-ci est non sanglant. Ainsi le décide en termes formels le saint concile de Trente, nous donnant à connaître et nous enseignant que Jésus-Christ n'a pas voulu que son sacrifice se terminât à la croix, mais qu'étant prêtro dans toute l'éternité , et prêtre selon l'ordre de Melchisédech , il s'est proposé deux choses : l'une que le même sacrifice se perpétuerait dans l'Église jusqu'à la consommation des siècles, et l'autre, qu'il s'accomplirait sous les espèces du pain et du vin , comme c'était du pain et du vin que Melchisédech avait offert au Seigneur.
Doctrine appuyée sur cette parole du Fils de Dieu que rapporte saint Paul dans sa première épître aux Corinthiens : Toutes les fois que vous mangerez de ce pain et que vous boirez de ce calice, vous an* noncerez la mort du Seigneur. (1 . Cor,, 1 1 .) Qu'estce à dire vous annoncerez? Ce n'est pas seulement à dire : Vous rappellerez la mémoire de cette mort ; mais : Vous la renouvellerez , et le mérite vous ea sera appliqué. C'est donc dans le sacrifice de l'autel, comme sur la croix, que Jésus-Christ est une victime de propitiation pour nos péchés; et cela posé, il serait bien étrange qu'on éloignât les pécheurs d'un sacrifice institué pour eux et pour leur réconciliation. Soyons-y tous assidus; mais vous surtout, venez-y, pécheurs, et ne craignez point. De participer à ce sacrifice par la communion dans un état de péché , c'est ce que l'Église vous défend sous les plus grièves peines; mais d'y prendre part en y assistant, en le présentant, c^est dans votre péché même l'avantage inestimable qui vous reste, et qu*il vous Importe infiniment de ne pas perdre. Venez , dis-je, à cette piscine où le ministre du Seigneur, pour votre guérison, donne le mouvement, non point à une eau salutaire, mais à un sang tout divin. Venez-y dans la même disposition que le publicain allant au temple et y priant. C'était un pécheur; mais , dans la vue de toutes ses iniquités , il s'humiliait, il se confondait, il se tenait les yeux baissés, il se frappait la poitrine, il disait à Dieu : Seigneur, soyez-moi propice, à moi qui suis un pécheur. Voilà votre modèle. Il s'en retourna justifié; et qui sait si vous-mêmes vous ne serez pas comme lui touchés d'une grâce toute nouvelle, et si, par li
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force de votre contrition, d'ennemis que vous étiez, vous oe vous retirerez pas amis de Dieu?
2. Sacrifice de propitiation même pour les morts. La preuve sur ce point la plus convaincante, c'est la pratique de l'Église. Dans tous les temps , elle a toujours offert le sacrifice pour les morts , et de siècle en siècle nous produisons là-dessus les témoignages les plus sensibles et les plus irréprochables. A remonter même jusques au temps de l'ancienne loi, nous avons l'exemple du fomeux Judas Machabée et des sacrifices qu'il ordonna pour ceux du peuple qui , dans un sanglant combat , avaient été tués. L'Église n'est pas moins attentive encore que la synagogue aux besoins de ses enfants jusques après la mort; et le sacrifice qu'elle offre pour eux est bien d'un autre prix que toutes les victimes qu'on immolait dans le temple de Jérusalem. Elle le sait^ et elle sait de plus qu'elle a dea voies sûres pour leur faire part du riche trésor dont elle est dépositaire. C'est donc pour cela qu'autant de fois que ses ministres célèbrent les saints mystères , elle veut qu'ils fassent une mention des morts, disant à Dieu : Souvenez-votis , Seigneur , de ceux eu de celles qtd nous ont précédés au tombeau, et gui reposent dans le sommeil de la paix. Voilà à quoi je reconnais une mère charitable. Et que n'entrez-vous dans ces sentiments de compassion et de charité, vous que l'hérésie endurcit sur l'état de tant d'âmes que vous pourriez aider, et à qui vous refusez votre secours! Que la miséricorde ne vous rend-elle plus dociles, et ne vous fait-elle prêter plus aisément l'oreille à une vérité que tant de voix vous annoncent, et où vos frères se trouvent si intéressés! Ne serait-ce pas assez du seul doute pour vous déterminer en leur faveur ? et par quelle aveugle prévention aimez-vous mieux leur manquer que de déposer vos erreurs ?
Mais, que dis-je, et d'ailleurs, tout fidèles que vous êtes dans la créance, n'est-ce pas à vous-mêmes, mes diers auditeurs , que je puis adresser le même reproche? Catholiques dans la foi et parla foi, l'êtesvous également dans les œuvres et par les œuvres? £t, sans m'écarter de mon sujet, vous savez quel est l'efficace du sacrifice de nos autels pour le soulagement des morts et pour leur délivrance ; vous en êtes instruits : mais en avez- vous plus de zèle à les secourir? Quel usage faites-vous d'un moyen qui vous est si facile et si présent? L'injustice de votre part va encore plus loin : et combien de fois arrivet-il que ce qu'eux-mêmes, dans leurs dernières volontés, ils ont prescrit sur cela, par une sage prévoyance et pour le repos de leurs âmes, demeure sans exécution? Pourquoi? par un oubli criminel, par une négligence affectée, par une monstrueuse insensibilité? Hélas! des pères, des mères, des parents •crdonnent; des enfants, des héritiers s'engagent ^ leur promettent ; mais dès que la mort les a enle-
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yés et qu'on ne les voit plus, ordres, engagements, promesses , tout s'évanouit.
Troisième point. Sacrifice dimpétration pour obtenir les grâces de Dieu. Deux sortes de grâces que nous obtenons par ce sacrifice : 1 . grâces spirituelles; 2. grâces même temporelles.
1. Grâces spirituelles. Tout ce que l'Église demande à Dieu, c'est par les mérites de Jésus-Christ qu'elle le demande et qu'elle Tobtient. C'est pourquoi elle finit ainsi toutes ses prières : Par Notre- Seigneur Jésus-Christ votre Fils, qui vit et régne avec vous dans les siècles des siècles. Or, où peutelle mieux, où peut-elle plus efScacement employer les mérites et la médiation de Jésus-Christ, que dans le sacrifice de l'autel , où Jésus-Christ en personne est la victime , et où elle offre le corps et le vrai sang de ce puissant médiateur? Dans les jours de sa vie mortelle, dit saint Paul , il fut exaucé pour la rêvé' rence qui lui était due. ( Hebr. , 5. ) Est-il moins digne dans son sacrement de ce même égard pour sa divinité? et quand, en qualité de sacrificateur et de sacrifice tout ensemble, il s'intéresse pour nous et qu'il prie, est-il rien que nous n'ayons droit de nous promettre , et rien qui nous puisse être refusé , surtout si les grâces que nous demandons par son entremise sont plus selon les vues et l'esprit de Dieu? Car il y en a de différentes espèces , et celles qui regardent l'âme, son avancement, son salut, appelées pour cela grâces spirituelles , sont incomparablement au-dessus des autres.
Aussi est-ce particulièrement pour ces sortes de grâces que l'Église présente le sacrifice. Elle ne l'offre jamais qu'elle ne demande pour le troupeau fidèle, et spécialement pour tous ceux qui assistent à cet acte de religion , qu'ils soient admis au nombre des élus et préservés de la damnation éternelle ; qu'ils entrent un jour dans la société des saints, et que Dieu, dès ce monde, les comble de toutes les bénédictions célestes; que, par une conduite toujours innocente et pure, ils évitent tout cequi pourrait les séparer de lui, et qu'une fidélité inviolable, jusques au dernier soupir de la vie, les attache sans relâche à ses commandements. Mais parce que ces demandes sont générales, et que, suivant les diverses occurrences, nous avons plus de besoin^ tantôt d'une grâce, et tantôt de l'autre, l'Église encore, dans le cours du sacrifice, a autant de prières propres pour demander, tantôt une foi vive , tantôt un ardent amour de Dieu, tantôt la charité envers le prochain ou Thumilité dans les sentiments, la patience dans les peines, ou la force contre les tentations ; quelquefois l'extirpation des vices et des habitudes criminelles, d'autres fois l'extinction des schismes et des hérésies : chaque chose en détail , selon qu'elle est plus nécessaire dans les conjonc*
JÉSDS-CHRIST CONVERSAPtT DANS L'EUCHARISTIE.
tures présentes. Quelle matière à nos réflexions , dans ces moments précieux où un Dieu s'immole pour nous ! quelle occasion favorable pour lui exposer chacun les misères et les besoins de notre âme! Nous les éprouvons tous les jours, nous nous en plaignons amèrement : nous nous plaignons, dis-je, du penchant de notre cœur qui nous entraîne, de la tyrannie de nos passions qui nous dominent, des fllusions du monde qui nous enchantent , de nos sé- Aeresses, de notre indifférence pour Dieu et pour tout ce qui regarde son service, de l'instabilité de nos résolutions, du peu de progrès que nous faisons. C'est un bien de ressentir nos maux, et ce serait le dernier malheur de ne les pas connattre et de n'en être pas touché. Mais si nous les ressentons et si nous les déplorons sincèrement , que ne courons-nous donc au remède? que ne profitons-nous d'un temps où nous pouvons avec plus de fruit réclamer Tassistance divine, et que n'assistons-nous à l'autel , tandis qu*on y exerce Vouorage de notre rédemption f {Offic. Eccl.) N 'est-ce pas là que se dispensent plus libéralement les grâces du salut, et n'est-ce pas à ceux qui les demandent alors avec plus de recueillement , plus d'attention , plus de ferveur et de zèle, qu*elles sont accordées avec moins de réserve?
2. Grâces même temporelles. Elles peuvent être l'objet de nos prières , et Dieu ne nous défend point de les demander. Dans la loi de Moïse , il y avait des hosties pacifiques, soit pour reconnaître les bienfaits de Dieu déjà reçus, soit pour en obtenir de nou- Teaux ; et ces bienfaits n'étaient communément, dans cette loi de servitude , que des avantages humains. David obtint par des sacrifices que son empire fût délivré de la peste qui le désolait; Onias obtint de même la santé d'Héliodore, et ainsi de bien d*autres dont il est parlé dans les saints livres. Or, sui- Tant la pensée de saint Chrysostôme et de saint Augustin, le sacrifice de la loi nouvelle contient éminemment et réunit en soi toutes les propriétés des anciens sacrifices : par conséquent il n'y a point à douter que Dieu ne l'agrée, lors même qu'il lui est offert pour des biens temporels , dès qu'ils ne sont point contraires aux desseins de sa providence. Saint Chrysostôme explique du sacrifice de Tautel ces paroles de l'apôtre à son disciple Timothée : Ayezsoin, je vous en conjure y qu'on fasse des supplications, des vœux , des demandes pour les rois et pour toth tes les personnes d'un haut rang , afin que nous vivions, eux et nous, dans la tranquillité et la paix. ( Timoth., 2. ) Quand nous sacrifions à Dieu et que, ••ns effusion de sang, nous lui présentons la victime dit saint Cyrille de Jérusalem , nous prions pour la prospérité des empereurs , pour le succès de leurs armes , pour la guérison des malades , pour Ui consolation des aflligés, pour quelque sujet que
ce soit de même nature où nous voulons attirer sur nous le secours et la protection du ciel.
Ce n'est donc point traiter indignement les sacrés mystères ni les profaner que d'employer les mérites de Jésus-Christ même à obtenir de telles grâces. Et n'est-ce pas ce que fait l'Église et ce qu'elle a fait dans tous les temps? Elle offre le sacrifice pour les fruits de la terre et la fertilité des campagnes, pour rheureuse issue d'une entreprise et le gain d'un procès, pour le soutien d'une famille, pour la conservation ou le rétablissement de sa santé, et le reste; en quoi nous ne pouvons assez admirer la condescendance toute paternelle et l'immense charité de notre Dieu. Il se prête , s'il m'est permis d'user de ce terme , et il veille à tous nos intérêts. Mais est-ce à lui que nous avons recours ? Dans toutes les affaires qui nous surviennent, les patrons dont nous recherchons d'abord l'appui sont-celes ministres du Seigneur, sont-ce les prêtres? et parmi les moyens que nous prenons pour réussir, le sacrifice de nos autels est-il , comme il le devrait être , notre première ressource? C'est toutefois la plus convenable et la plus certaine ; mais avec cette condition essentielle, qu'elle ne soit mise en œuvre que pour de justes causes et des intérêts légitimes. Car de présenter le sacrifice, ce sacrifice de louange , ce sacrifice de propitiation , ce sacrifice d'impetration; de l'offrir , dis-je, pour avoir de quoi contenter nos passions, de quoi nourrir nos cupidités, de quoi flatter notre orgueil , de quoi fomenter tous nos désordres, ne serait-ce pas l'usage le plus abominable? ne serait-ce pas de tous les abus le plus énorme? Cependant tout énorme qu'il est et qu'il nous doit paraître, est-il sans exemple?
QUÀTBikMS JOUB.
Jésus-CArist conversant avec les hommes dans rEucharistie.
SUR LES ENTRETIENS INTÉRIEURS AVEC JÉSUS-CHRIST DANS LE SAINT SACRE- MENT.
In terris visus est, et cum haminihus eonvenatut est,
n s^est fait voir sur la terre, et U y a'conversé avec les hommes. Barccu, chap. 3.
Ce fut pendant sa vie mortelle que le Fils de Dieu parut sur la terre , et qu'il se fit entendre sensiblement aux hommes en leur annonçant son Évangile. Ce temps est passé : ce Dieu-Homme, depuis son ascension au ciel, a disparu : mais, vous le savez» chrétiens , il ne s'est point pour cela séparé de nous, il ne nous a point quittés, sa parole y était engagée, et il l'avait promis solennellement à ses disciples assemblés sur la montagne des Olives, pour y être
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témoins de son triomphe. Car vofiEàJew dit-il dans ] l'esprit, certains sentiments qu'il eicite dans le
ce dernier adieu qu'il leur fit, voilà que je stnsavec vousjusquesàlajm des siècles, (Matth., 28.) Il y est en effet, et, ce qui doit plus nous toucher, il y est comme un ami qui se communique à nous , qui converse avec nous et qui nous permet de traiter nous-mêmes et de converser avec lui. Pieux et saints entretiens , sacrés colloques entre Jésus-Christ et l'âme fidèle. Que n'en connaissons-nous toute la douceur et les avantages inestimables ! Il ne tient qu*à nous, puisqu^il ne dépend que de nous d*en faire répreuve, et qu'on ne peut mieux les connaître que par Texpérience. C'est ce qui faisait dire au prophète : Goûtez , et voyez combien le Seigneur est doux. {Psalm. 33. ) Prenez garde : il ne disait pas : Voyez d'abord , et puis vous goûterez ; mais il disait : goûtez, et par là vous verrez, vous apprendrez , vous connaîtrez. Je viens donc vous inviter, mes chers auditeurs, non point encore à la table de Jésus-Christ, mais à son autel et devant son tabernacle. C'est là qu'il vous attend pour vous faire part de ses plus intimes communications , et c'est en son nom que je vous y appelle. Je viens vous expliquer quel heureux commerce vous pourrez avoir avec Jésus-Christ , soit en l'écoutant, soit en lui répondant, et, pour vous proposer tout mon dessein en deux paroles , je veux vous apprendre comment Jésus-Christ nous parle dans son sacrement : premier point; et comment nous-mêmes, dans ce sacrement, nous devons parler à Jésus-Christ : second point. Matière dont peut-être vous n'avez point été jusques à présent assez instruits , et qui mérite par son importance toute votre réOexion.
' Pbemier point. Comment nous parle Jésus- Christ dans son sacrement. Il nous parle intérieurement , il nous parle affectueusement , il nous parle utilement , il nous parle à tous et en tous temps. J'aurais dans ces quatre articles de quoi fournir à un discours entier. J'abrège, et je me contente.d'en tracer ici une idée générale.
1 . Il nous parle intérieurement. Il y a une yoix de Dieu secrète et tout intérieure. Elle n'éclate point, elle ne fait sur les sens nulle impression; mais imperceptiblement et sans bruit , elle va jusques à l'oreille du cœur, et se fait entendre à l'âme. Ainsi Dieu se faisait-il entendre à Jérusalem : Je la conduirai dans la solitude y et là je lui parlerai au cœur, (OsÉB, 2. ) Ainsi se faisait-il entendre au prophète royal, comme ce saint roi nous le marque lui-même : J'écouterai ce que le Seigneur me dit au dedans de moi-même. {Psalm, 35.) Ainsi le bon Pasteur se fait-il entendre à ses brebis : Je les connais ^ elles me connaissent, et elles entendentma voix, (Joan., 10.) Or, voilà comment Jésus-Christ nous parle dans son sacrement. Certaines lumières dont il éclaire
coeur : tel est son langage , langage muet mais qui, dans un moment, en dit plus mille fois, et ei. apprend plus que toute l'éloquence humaine n'en peut exprimer. Langage intelligible à l'âme fidèle, recueillie, comme Magdeleine, aux pieds de Jésus- Christ, et, selon la comparaison de l'Écriture, recevant en silence la divine parole comme une rosée qui découle sur elle et la pénètre. Vous ne l'entendez pas, mondains, ce langage, vous ne le comprenez pas : pourquoi .' parce que vous ne vous mettez jamais en disposition de l'entendre ni de le comprendre; parce que vous êtes tout répandus au dehors et tout extérieurs ; parce que , dans la maison même de Dieu , et jusque dans la sanctuaire, vous ne savez point rentrer en vous-mêmes , que vous ne le voulez point ; que, par mille pensées vaines et sans arrêt, par miUe souvenirs, mille soins qui vous occupent, vous tenez toutes les avenues de votre coeur fermées à cette manne céleste. Mais ouvrez-le , autant qu'il est en votre pouvoir; mais appliquez- vous, et prenez toutes les mesures convenables pour vous rappeler à vous-mêmes devant l'autel du Seigneur, et pour éloigner les obstacles qui vous rendent sourds à sa voix : ce ne sera point en vain : ce qui n'était pour vous qu'obscurité et que ténèbres se changera dans un plein jour; ce que vous traitiez de repos oisif et d'heures inutilement consumées vous deviendra un temps précieux ; vous ferez vos plus chères délices de ce qui vous semblait insipide et sans goût , et votre peine alors ne sera plus de demeurer en la présence du sacrement de Jésus-Christ, mais de vous en retirer.
2. Il nous parle affectueusement. Dans ce sacrement d'amour, peut-il parler autrement que par amour et qu'avec amour? Il disait à ses apôtres dans la dernière Cène , et dans ce long et admirable discours qu'il leur tint : Je ne vous donnerai plus le nom de serviteurs ^ parce que le serviteur ne saii pas ce que fait son maître; mais vous êtes mes amis, et comme entre les amis il n'y a rien de caché , c'est pour cela que je vous ai découvert tout ce que J'ai appris de mon Père. (Joan. , 15. ) Voila ce qu'il dit encore aux âmes dévotes qui le viennent visiter, et voilà comment il se comporte à leur égard. En leur parlant, il accompagne, et, pour m'exprimer de la sorte, il assaisonne ses paroles de toute l'onction de sa grâce. Qui peut dire quels sont les merveilleux effets de cette onction divine? Est-il une âme si froide que tout à coup elle n'enflamme, une àme si dure qu'elle ne fléchisse et n'attendrisse, une âme si lente et si endormie qu'elle ne remue et dont elle ne réveille toute l'activité? David, à la seule vue de l'arche d'alliance, sentait son cœur tressaillir d'une sainte joie , et ne la pouvait même tellement contenir dans le secret
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de son âme , qu'elle ne se communiquât jusques à sa chair et à tous ses sens. Du moment que Marie, enceinte de Jésus , et le portant dans ses chastes flancs, salua Elisabeth, Jean-Baptiste, renfermé lui-même dans le sein de sa mère, ressentit la présence de ce Messie, et fut rempli d'une subite allégresse. Impressions vives et pénétrantes qui ra- Tissaient les saints, qui les transportaient hors d'eux-mêmes, qui les plongeaient dans les plus profondes et les plus douces contemplations, qui quelquefois leur faisaient verser des torrents de larmes, qui , sans fatigue, sans ennui , les attachaient devant Tadorable sacrement pendant les heures et presque les journées entières. Que votre parole est touchante. Seigneur! qu'elle est insinuante! C'est ce que chante l'Église dans l'office de cette fête. Mais, hélas! que sert-il que Jésus-Christ nous parle, ou qu'il soit ainsi disposé à nous parler, si nous n'allons à lui, si nous ne nous rendons assidus auprès de lui, si même nous le fuyons, bien loin de le rechercher, et si, par le plus injuste et le plus faux de tous les préjugés , nous regardons comme une gêne de converser quelques moments avec lui ? 3. Il nous parle utilement , c'est pour notre bien. Et que nous dit-il en effet? de quoi nous entretientil ? des voies où nous devons marcher, et qu'il nous enseigne ; des écueils que nous devons éviter, et qu'il nous découvre; des vaines opinions, des erreurs dont nous nous laissons préoccuper, et dont il nous détrompe; des degrés de sainteté, de perfection où nous pouvons avec son secours nous élever, et où nous sommes appelés. Il nous représente nos fautes , il nous reproche nos relâchements et nos tiédeurs , il ranime notre ferveur et notre zèle. En quelque situation que nous nous trouvions , il s'y conforme . et il y proportionne ses grâces et ses inspirations. Manquons-nous décourage, il nous fortifie; nous défions-nous de nous-mêmes, il nous rassure ; dans nos délibérations, il nous dirige ; dans nos incertitudes et nos irrésolutions , il nous détermine; si nous sommes assaillis de la tentation, il nous soutient ; si nous sommes afQigés , il prend part à nos peines et les adoucit : tout cela par les vues qu'il nous donne, et les différentes considérations qu'il nous suggère. De sorte que l'âme , sans bien savoir comment , se trouve tout autre qu'elle n'était. Elle apprend ce qu'elle doit faire , elle connaît de quoi elle doit se préserver, elle revient de ses illusions, elle gémit de ses chutes passées, elle aspire à de nouveaux progrès; son feu se rallume, ses forces renaissent , ses craintes , ses doutes se dissipent. Plus do difficultés qui l'étonnent, plus de troubles qui l'agitent, plus de chagrins qui l'abattent. Le calme règne dans cette âme; tout y est en paix.
Que dirai-je même de ces faveurs plus particu-
lières qu'elle reçoit quelquefois? Que dirai-je de élévations vers Dieu , de ces connaissances qu'elle acquiert de l'être de Dieu, des grandeurs de Dieu, des mystères, des conseils de Dieu ? Car étant comme abîmée en Jésus-Christ, ne l'est-elle pas dans le sein de la Divinité même, et que n'y voit-elle pas ? Ce sont là, j'en conviens, des dons extraordinaires : mais ces dons singuliers et si relevés , où les obtient-on, et où doit-on plutôt les obtenir, que devant le sacrement d'un Dieu qui en est le dispensateur?
4. Il nous parle à tous et en tout temps. Que disait Moïse aux Israélites, leur annonçant la loîda Seigneur, et voulant leur faire connaître la prééminence du peuple de Dieu au-dessus de tous les autres peuples? Aon, s'écriait-il, il n'y a point de na^ tion qui ait des dieux aussi proche d*eUe que notre Dieu l'est pour nous, ni d'un accès aussi facile pour elle que notre Dieu l'est pour nous., {Deut, , 4.) Le saint législateur ne faisait parmi le peuple nulle distinction ni des grands, ni des petits, ni des riches, ni des pauvres; mais il leur donnait à entendre que le Dieu d'Israël n'avait acception de personne ; et cette admirable condescendance, cette égalité, ou paraîtelle davantage que dans le sacrement de l'autel ? C'est là que Jésus-Christ nous parle, et qu'il nous parle à tous sans exception : nul n'est exclu de ces salutaires entretiens. Grands du monde, ce serait, selpn les vains sentiments de l'orgueil dont vous êtes enflés, dégénérer de votre grandeur et l'avilir, que de traiter avec les petits et avec les pauvres. Parce que la Providence les a réduits dans des états au-dessous de vous , et qu'il lui a plu de vous élever sur leurs têtes , à peine daignez-vous les favoriser d'un regard , bien loin de les admettre auprès de vos personnes , et de vous familiariser avec eux. Prenez garde, toutefois, et ne vous y trompez pas : l'entrée de vos palais leur est interdite , mais la maison de Dieu leur est ouverte; ce n'est point à la porte de cette sainte demeure qu'ils doivent se tenir, ce n'est point aux derniers rangs que leurs places sont marquées : il leur est libre de s'avancer jusques aux pieds de Jésus-Christ : car il est toujours le sauveur de tous les hommes, et ce qu'il disait autrefois, il le dit encore :. Laissez ces petits venir à moi, (Mâbc, 10.) Ce sont des pauvres ; mais , ajoute-t-il , c'est aux pau» vres que mon Père m'a envoyé prêcher VÉvangiU. (Luc, 4.) Il les reçoit donc, il leur dispense la parole du salut et de la vie éternelle : c'est même avec ces âmes simples et humbles qu'il aime spécialement à s'entretenir. Tellement qu'il semble que moins il les a avantagés selon l'ordre de la nature, plus il se montre libéral envers eux, selon l'ordre de la grâce, et que moins il leur a départi de biens temporels, plus il les enrichit de biens spirituels.
Vous me demandez s'il y a pour cela des heures privilégiées , et des temps plus favorables les uni
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qae les autres. Ah! chrétiens, Toici dans une dernière circonstance an nouveau trait de la bonté de notre Dieu et de son amour pour nous : comme Jésus-Christ nous parle à tous, il nous parle en tout temps. Les princes de la terre ont leurs heures et leurs moments , qu'il faut étudier avec soin , et souvent attendre avec une patience infatigable. Quelques paroles de leur bouche, voilà tout ce qui vous est accordé : il faut se retirer dans l'instant, pour ne se rendre point importun. Encore ne s'expliquentils pas communément par eui-mémes,tis emploient des bouches étrangères qui vous parlent en leur nom et vous déclarent leurs volontés. H n'y a qu'un maître aussi bon que vous , Seigneur, avec qui l'on n'ait point tant de mesures à garder, ni tant d'obstacles à vaincre. Car avant que de s'introduire auprès d'un grand du siècle, ou auprès de ceux qui le représentent par l'autorité dont il les a revêtus, combien y a-t-il de barrières à franchir? Vous seul, aimable Sauveur, êtes toujours prêt à me parler, non-seulement par vos ministres, mais immédiatement et par vous-même. La nuit, le jour, le matin, le soir, en quelque conjoncture que je me présente à vous, jamais vous ne me refusez de vous communiquer à moi ; ma présence ne vous lasse point , ne vous importune point, ne vous rebute point. Si la piété me porte à prolonger le temps que je passe devant vous, quelque étendue que je lui donne, non-seulement vous n*en êtes point offensé, mais vous vous en faites un plaisir et vous m'en faites un mérite. Heureux, si c'était là l'unique ou du moins le plus ordinaire exercice de ma vie!
' Second point. Comment nous devons parler à Jésus- Christ dans son sacrement. Parlons-lui, 1. avec respect ; 2. avec amour; 3. avec confiance ; 4. avec persévérance. Quatre dispositions essentielles pour bien rendre à Jésus-Christ nos devoirs et pour profiter de l'avantage que nous avons de le posséder dans le sacrement de l'autel , et de pouvoir l' y entretenir.
1. Avec respect. Le respect, à l'égard des grands du monde, va jusqu'à nous éloigner d'eux; ou, si Ton peut les approcher, du moins est-il du respect alors de se taire et de ne leur point adresser la parole qu'ils ne l'aient permis. Ce n'est point là le respect que Jésus-Christ exige de nous , puisque au contraire toutes les voies nous sont aplanies pour aUer à lui , et qu'il nous est libre de lui parler, selon que nos propres intérêts et les sentiments de religion nous y engagent. Mais ce qu'il attend et ce qui lui est bien dû , c'est, outre la composition extérieure du corps, le recueillement intérieur et l'attention de l'esprit : Fun sert à l'édification, l'autre excite et nourrit la dévotion. Car, sans insister précisément sur l'outrage &lt à Jésus-Christ, de quelle
édification peut-il être? que dis-je! quel scandale n'est-ce pas de voir des chrétiens , des fidèles , dans des contenances et des postures indécentes au pied de l'autel où ils reconnaissent présent le Dieu qu'ils adorent? Est-ce ainsi qu'on lui parle? est-ce ainsi même qu'on ose parler à un homme, à un prinœ delà terre? Ce n'est pas assez; et d'ailleurs comment accorder avec cela, comment avoir et conserver ce recueillement, cette attention de l'esprit, cette dévotion si nécessaire dans un commerce aussi étroit que l'est celui de Jésus-Christ et de l'âme chrétienne? On parle à ce Dieu sauveur sans lui parler, c'es^à-dire, qu'on lui parle sans penser à ce qu'on lui dit, et sans le savoir. On prononce des prières, on récite des offices : ces prières en soi, ces offices , sont bons et saints : mais dès que la réflexion y manque , qu'est-ce autre chose que des paroles qui frappent l'air, comme les sons d'une cymbale retentissante? Si l'on se tient dans le silence et dans une espèce de méditation , c'est un silence paresseux et une méditation vague, où l'esprit ne s'attache à rien , où il s'égare sans cesse, où il reçoit tous les objets qui se présentent , et perd de vue Tunique objet dont il doit être occupé? Oh! que ne sommes-nous pénétrés autant que l'était Abraham de la grandeur et de la majesté du Dieu à qui nous parlons ! Je sais, disait ce père des croyants, je sais à qui je parle, je sais que c'est à mon Seigneur et à mon Dieu : et , en présence d'un tel maître, que suis-je, moi , vil insecte, moi, cendre et poussière! Cette idée, fortement et profondément gravée dans nos esprits, nous arrêterait, nous fixerait , nous absorberait en Jésus-Christ.
2. Avec amour. Il est bien juste de rendre à Jésus-Christ amour pour amour; et si nous ne sommes absolument insensibles , pouvons-nous lui parler sans amour, dans un sacrement où il nous parle si affectueusement lui-même? Peut-être cet amour n'es^il pas encore dans nos cœurs assez ardent; mais faisons quelque effort pour l'y allumer. Demandons à Jésus-Christ même qu'il répande sur nous et dans nous quelques étincelles de ce feu divin qu'il est venu apporter sur la terre, et dont il veut qu'elle soit tout embrasée. Repassons dans notre souvenir tant de motifs capables de toucher les âmes les plus indifférentes et d'en amollir toute la dureté. Pensons à la providence toute miséricordieuse , et à la charité d'un Dieu qui habite parmi nous, qui s'associe en quelque manière avec nous, qui se donne à nous , qui n'a en vue que nous dans le sacrement qu'il a institué , et qui n'y est quepour. nous. Est-il un cœur qui ne soit ému de ses réflexions? et dès que le cœur s'émeut et qu'il commence à aimer, combien devient-il éloquent à s'expliquer? On se plaint quelquefois de la sécheresse oik l'on se trouve dans les visites du saint sacremenl*
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fieûs-je là , dit-on? à peine y ai -je été quelque temps, que je taris tout d*un coup , et que je n'ai plus rien à dire. La réponse est prompte et courte : aimez ; ce seul mot comprend tout et satisfait à tout. Une âme éprise d*amour pour le divin époux ne manque point de sentiments qui l'appliquent, qui la remplissent, qui Taffectionnent. Il n'y a pour elle ni ennui , ni dégoût à craindre. Plus elle parle à son Seigneur et à son bien-aimé, plus elle veut lui parler ; et les heures , dans ce saint exercice , passent comme des moments. Tout le mal est donc que nous n'aimons pas. De là l'extrême froideur où nous sommes; mais d'où, avec la grâce de Jésus-Christ, avec plus de résolution et un peu plus de violence , il ne tient qu'à nous de sortir. Du reste , 6 mon Dieu ! quel renversement, quelle honte qu'il nous faille des violences et des efforts pour vous aimer et pour TOUS témoigner notre amour!
3. Avec conGance. En qui nous conGerons-nous d ce n'est en celui qui , dans son sacrement , veut être le pasteur de nos âmes , notre aliment , notre soutien, notre guide, notre refuge, notre intercesseur auprès de son Père, notre sanctiGcateur, notre salut? car c'est sous toutes ces qualités que nous devons considérer Jésus-Christ dans les secrets entretiens que nousavons avec lui. Parlons-lui comme à notre pasteur : Je suis de votre troupeau. Seigneur, et c'est à ce troupeau chéri que vous avez dit : Ne craignez point, parce qu'il a plu à votre Père céleste de vous destiner son royaume et de vous le donner. (Luc, 12.) En vertu. Seigneur, de vos mérites, je l'attends, ce royaume où je vous verrai sans voile, et où vous ferez rejaillir sur moi le rayon de votre gloire. Parlons-lui comme à notre guide et notre conducteur : Enseignez-moi vos voies, dirigez-moi dans la route que je dois suivre (Psatm, 24), et qui me doit conduire à vous. Parlons-lui comme à notre soutien et à notre protecteur : rous m'avez appelé. Seigneur, àvotre Église; vous m*y avez placé comme dans un pâturage fertile et abondant, f^ous avez préparé pour moi une table où je prends des forces contre tous les entiemis qui m'attaquent, visibles et invisibles. {Psalm. 22.) Parlons-lui comme à notre médiateur : Ah! Seigneur, j'ai péché , je pèche sans cesse ; je suis une brebis égarée, daignez me rechercher {Psalm. 118 ), et me remettre en grâce. Parlons-lui comme à notre sanctiGcateur : C'est votre sacrement , Seigneur, c'est ce calice, ce vin salutaire qui fait les vierges, qui fait les saints ( Zàch. , 9) ; quand serai-je de ce nombre? quand serai-je de ce peuple choisi en qui vous mettez vos complaisances? De vouloir parcourir ici tout ce qu'inspire une confiance chrétienne , ce serait une matière inépuisable. Chacun sait son état, ses misères, ses besoins.
Que et voilà ce que nous devons exposer à Jésas- Christ : lui développant tous les plis et tous les replis de notre cœur, lui conGant tous nos desseins, tous nos projets, tous nos désirs, toutes nos répugnant ces , toutes nos inquiétudes, toutes nos peines. Non pas que par lui-même il ne connaisse tout cela ; mais il aime que nous lui en parlions comme s'il l'ignorait, parce qu'il veut que nous lui marquions notre con- Gance. Ce n'est point par une abondance de paroles que l'on s'énonce; souvent la bouche ne dit rien, mais l'âme sent : et qu'est-ce que ce sentiment? qu'il est touchant, quil est consolant, qu'il est efficace et puissant! A l'exemple de ce disciple favori qui reposa sur le cœur de Jésus-Christ, on s'endort tranquillement entre ses bras et dans son sein. Quel mystérieux sommeil ! quel repos !
4. Avec persévérance. On n'acquiert pas tout d'un coup une sainte familiarité avec Jésus-Christ. Il y eut pour le peuple d'Israël des déserts à passer avant que d'arriver à cette terre promise où coulaient le lait et le miel : et pour une âme qui veut se former aux entretiens intérieurs avec le Fils de Dieu et aux fréquentes visites de son divin sacrement, il y a d'abord , ainsi que je l'ai déjà remarqué , des aridités et des dégoûts à soutenir. On n'est point encore fait à un exercice si sérieux; et, parce qu'il en coûte pour cela , on se rebute et on quitte tout. Mais si l'on persévérait, si l'on avait la même constance que cet ami dont il est dit dans l'Évangile que, malgré les refus de son ami , il se tenait toujours à la porte, il appelait toujours et continuait de frapper ; alors, par une heureuse habitude, le goût succéderait à l'ennui. Car l'usage accoutume à tout, et mille expériences nous font voir que les pratiques dont on s'accommodait le moins , et à quoi l'on ne croyait pas pouvoir jamais s'assujettir, sont justement celles où l'on se porte dans la suite avec plus d'attrait. Mais , dès les premières difficultés qui se rencontrent , l'esprit se révolte ; on demeure sans poursuivre ce qu'on avait commencé, et l'on ne va pas plus loin. Hé! combien de conversations soutient-on dans le monde, qui déplaisent, qui fatiguent? On le fait par honneur, on le fait par une politesse et une bienséance mondaine : autrement, ce serait détruire la société civile , ce serait ne pas savoir vivre. Quoi donc! n'y aura-t-il qu'en matière de piété, et qu'à l'égard de Jésus-Christ, qu'on n'apprendra point à se captiver, au moins pendant quelque temps, et qu'on manquera de persévérance? C'est à peu près le même reproche que Gt le Sauveur du monde à ses apôtres : y^ous n'avez pu v^ 1er seulement une heure avec moi. ( Màtth., 26.) De là, permettez cette expression, de là, dis-je* cette affreuse solitude où nous le laissons. J'entre dans le lieu saint : et qu'est-ce à mes yeux que cette!
ce qu'il voudrait corriger, ce qu'il voudrait obtenir; 1 maison de Dieu ? je le répète, c'est un désert, et
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le désert le plus abandonné. Je porte de tous côtés la vue, et nul ne se présente à moi. Personne en la compagnie de Jésus-Christ, personne qui rende ses devoirs à Jésus-Christ, personne qui s'entretienne avec Jésus-Christ. Dans la surprise où cela me jette, Je me demande à moi-même : Où est-ce que je suis ? est-ce ici le temple du Seigneur ? est-ce là l'autel où il réside ? est-ce là son sanctuaire , son tabernacle ? Si c'était le palais d'un roi , j'y verrais une cour nombreuse; si c'était un lieu de spectacle , j'y verraïs une foule d'auditeurs et de spectateurs; si c'était une académie de jeu, j'y verrais une multitude assemblée et tout occupée d'un vain passe-temps : mais c'est la demeure du Dieu de l'univers, et je l'y trouve seul! Quelle indignité! quel opprobre!
Quoi qu'il en soit, chrétiens auditeurs, ne perdons pas un avantage aussi estimable qu'il l'est de pouvoir converser avec Jésus-Christ. C'est un honneur que nous ne pourrions acheter trop cher. Quand donc il nous est accordé si libéralement , combien sommes-nous coupables de le négliger! Allons écouter ce Dieu sauveur et lui répondre; il nous sera permis en même temps de lui faire nos demandes , et il ne refusera point de nous honorer lui-mênxe de ses réponses. Alors nous pourrons dire comme l'apôtre : Notre conversation est dans le ciel ( Phil,, 3 ), puisqu'elle est avec le Dieu du ciel.
CINQUIÀMB JOUB.
Jéflos-Christ se mulUpliaDt en qaelqae manière dans l'Eucharistie, et nourrissant les âmes fidèles.
SERMON SUR LA FRÉQUENTE COMMUNION
Bgoium panis vivui qui de eœlo detcendit : «t quiê man' éucavit ex hoc pane, vivet in œternum, et pani» quemego dabo, caro mea est pro mundi vita,
' le sais le pain vivant, qai suis descendu du ciel : si quelqu'un mange de ce pain, U vivra éternellement^; et le pain que Je donnerai, c'est ma chair, pour la vie du monde. Saimt
JEAN^Ch. 0.
De tous les miracles du Fils de Dieu, un des plus éclatants, ce fut sans doute cette prodigieuse multiplication qu'il fit des pains en faveur d'une multitude de peuple qui l'avait suivi dans le désert. De cinq pains, il nourrit jusques à cinq mille personnes; et des restes même il eut encore de quoi remplir douze corbeilles. Image bien naturelle, disent les interprètes et les docteurs , de cet auguste sacrement que le Seigneur nous fait distribuer à sa sainte table, et qu'il nous donne comme un pain de vie pour la nourriture de nos âmes. Cest là qu'il se multiplie en quelque sorte, et que ses minis-
tres , sans diviser ni partager son sacré corps le dispensent , par son ordre , à chacun des fidèles qui le demandent, et qui viennent se présenter pour le recevoir. Divin et salutaire aliment , où nous participons par la communion , mais dont nous ne profitons point assez, parce que nous n'en savons pas user selon qu'il le faut et que nous le pouvons. U est donc , mes chers auditeurs , d'une conséquence infinie de vous apprendre l'usage que vous en devez faire , et de vous découvrir deux écueils que vous avez également à éviter : car je prétends ici traiter avec vous de bonne foi ; je prétends, sur l'importante matière dont j'ai à vous parler, ne me laisser prévenir d'aucun des préjugés ordinaires. La vertu • consiste dans un juste milieu , et elle ne se porte à nulle extrémité. Or, examinant, avec la balance du sanctuaire et dans un esprit d'équité , notre conduite ia plus commune touchant la fréquentation du sacrement de l'autel, je trouve deux excès à corriger : l'un , de communier trop aisément et trop souvent; l'autre, de communier trop difficilement et trop rarement. Usage de la communion trop fréquent quelquefois dans les uns , premier point ; usage de la communion trop rare dans les autres, second point. Sujet où je pourrais craindre de refroidir les âmes pieuses , et de ralentir leur ardeur pour la communion, si je ne prenais sur cela les précautions nécessaires. A Dieu ne plaise que j'autorise l'erreur de ces faux zélés , dont l'extrême sévérité ne tend qu'à éloigner des sacrements, et en particulier de l'Eucharistie. Ce n'est point là ce que je me propose , comme la suite vous en convaincra. Écoutez-moi, s'il vous plaît, et commençons.
Premieb point. Usage de la communion trop libre quelquefois dans les uns et trop fréquent. A le considérer en lui-même, il ne peut être trop fréquent, puisque, selon l'expresse doctrine du concile de Trente , il serait à souhaiter que tous les fidèles , assistant au divin sacrifice , fussent en élat d'y participer chaque jour par ia communion. Mais les dispositions que la communion demande, et que nous n'y apportons pas ; mais les fruits que la communion doit opérer dans nous , et qu'elle n' v produit pas : voilà par où l'on peut juger si quelques-uns n'en approchent point trop aisément et trop souvent. Je vais développer ma pensée, et il est important que vous vous appliquiez à la hion comprendre, afin qu'elle ne devienne pour personne un prétexte dangereux et une occasion de scandale.
I. Dispositions que demande la communion, surtout la communion fréquente, et qu'on n'y apporte pas. Je l'ai dit , et il est vrai : le caractère de l'ei«reur est de porter toutes choses à des excès , ou de relâchement ou de sévérité. C'est ce que nous
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pouvons observer au regard de la fréquente communion , où, par une rigueur sans mesure, on a cru ne devoir admettre que des âmes élevées aux degrés les pluséminents de la perfection chrétienne. De là le découragement du grand nombre de fidèles qui , dans le désespoir d'atteindre, au moins si tôt, à ce point de sainteté, se sont retirés du sacrement de Jésus-Christ , et ont dit , comme les Israélites au sujet de la terre promise : Le moyen de parvenir là f (Num., 13. ) Des âmes très-régulières du reste, des âmes adonnées à la pratique de toutes les bonnes œuvres , ont passé des années entières sans paraître une fois à la sainte table. Elles se sont excommuniées elles-mêmes , intimidées par les discours qu*elles entendaient et par les vaines alarmes qu'on leur donnait. On les a entretenues dans ces terreurs chimériques, et cet éloignement de la communion qu'elles devaient craindre comme un mal très-pernicieux et comme un des plus grands désordres, on le leur a représenté comme une vertu : cdr voilà de quoi nous avons eu et nous avons tous les jours tant d'exemples; voilà ce que j'ai cent fois déploré en le voyant , et sur quoi je ne cesserai point de m'expliquer tant qu'il plaira au Seigneur de me confier le ministère de la divine parole.
Ce n'est donc point là le plan, ceVest point l'idée que je me forme des dispositions que requiert la communion fréquente. Je veux bien avoir làdessus quelque égard à la fragilité humaine , et lui remettre quelque chose : mais d'ailleurs je ne dois point oublier la dignité du sacrement ni la révérence qui lui est due , et je ne puis approuver de fréquentes communions faites sans la préparation qui convient, c'est-à-dire, faites précipitamment et à la hâte, faites sans recueillement et sans attention sur soi-même , faites dans une dissipation habituelle et volontaire, dans un mouvement d'affaires , d'intrigues où l'on aime à s'ingérer, et dont on devrait se retirer ; faites dans un état de tiédeur, où l'on se néglige , où l'on se pardonne bien des fautes à quoi on ne prend pas garde et qu'on traite de bagatelles , où l'on s'élargit la conscience sous ombre de se garantir des scrupules ; laites par coutume , quelquefois même par une espèce d'ostentation , quelquefois par une secrète émulation , par comparaison avec oelle-ci ou avec celle-là, quelquefois par une crainte servile et une fausse [considération, quelquefois par entêtement et obstination. Quelle matière, si je reprenais article par article, et si fétalais ce fond de morale dans toute son étendue ! Ce n'est pas tout ; et que n'aurais-je point enoore à dire de ces communions faites par un vil intérêt.' Ministres mercenaires, c'est à vous là-dessus que je pourrais m'adresser. Je ne condanme point un joite honoraire que l'Église vous accorde, et je
sais, selon la maxime de saint Paul et la pratique de tous les temps, que celui qui sert à l'autel doit vivre de l'autel; mais de n'y aller que pour cela ^ mais de ne consacrer le corps de Jésus-Christ qoc pour cela, mais de n'y participer tous les jours et de ne communier qu'en vue de cela, si bien que, cet avantage temporel ne s'y trouvant plus, on serait prêt d'abandonner et l'autel et le ministère, je demande si l'on est ainsi disposé à la fréquentation du sacrement.
Quoi qu'il en soit , la fréquente communion est bonne, pourvu qu'elle soit réglée. Or la première et l'une des règles la plus essentielle, c'est celle de saint Paul : Que l'homme s'éprowe. (Cor., 11.) Faisons, avant toutes choses , un retour sur nousmêmes, sondons notre cœur; voyons, sans nous flatter, quel en est l'état , quelles en sont les vues., les mtentions , les affections ; considérons , selon le langage de l'Écriture , toutes nos voies , quelle est notre manière de penser, de converser, d'agir, comment nous nous comportons envers Dieu , envers le prochain, à l'égard de nous-mêmes; en un mot, conunent nous remplissons tous nos devoirs : et sur cela jugeons de nos dispositions à la communion. Que dis-je? n'en soyons pas juges nousmêmes, parce que nous serions toujours exposés, ou à nous condamner trop scrupuleusement par une crainte excessive , ou à décider trop légèrement en notre faveur par une aveugle pr^mption; mais ayons recours à un directeur éclairé , ne lui cachons rien de nos faiblesses, ni rien même de ce qu'il peut y avoir de bien en nous ; prenons ses conseils , soumettons -nous à ses décisions, et suivons-les avec confiance.
2. Fruits que la communion fréquente doit opérer dans nous, et qu'elle n'y opère pas. F'ous les connaUrer par leurs ceuvr es (Màtth., 7) , disait le Fils de Dieu parlant des faux prophètes ; et selon la même règle, je dis que nous-mêmes nous connaîtrons si nous devons communier plus ou moins souvent, par le profit que nous tirons de la communion. Qu'un homme, usant chaque jour de viandes solides , demeure toujours également faible , que concluonsnous? Ce n'est point aux aliments que nous attribuons le mal, mais nous jugeons que le corps n'est pas bien affecté , et qu'il y a quelque principe vicieux qui arrête la vertu de la nourriture qu'il prend. De là , quoique bonne en elle-même , on la lui retranche , on ne la lui donne qu'avec précaution, qu'avec réserve. Appliquons cette figure d'aliment de votre âme le plus salutaire, c'est le sacrement de Jésus-Christ. Une communion peut suffire pour vous sanctifier; et quels effets produisent en vous tant de communions? quel changement, quel amendement, quel avancement? U est donc à craindre que ce ne soit pour vous une nour-
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ritare trop forte, et que Tabondance ne nous de- TÎenne plus dommageable que profitable.
i Ce n*est point là une de ces morales vagues dont on ne voit que très-peu d'exemples : pldt au ciel quMls ne fussent pas si communs! On communie souvent; mais que remporte-t-on de Tautel ? mêmes imperfections, mêmes défauts, mêmes habitudes, même système de vie. On communie souvent, mais en est-on plus rempli de Dieu , plus détaché des intérêts ou des vains amusements du monde, plus zélé pour sa perfection , et moins négligent dans tous ses exercices. On communie souvent, mais en est-on plus circonspect dans ses démarches, plus discret dans ses paroles , plus charitable dans ses sentiments, moins délicat sur les plus légères offenses , et plus facile h les pardonner ? On communie souvent; mais quelles violences apprend-on à se feire? en quoi se renonce-t-on? sur quoi se mortifie-t-on ? que corrige-t-on dans ses caprices , dans ses hauteurs , dans ses contradictions perpétuelles, dans ses vivacités et ses impatiences? Je passe cent autres points que je pourrais marquer, et où Ton ne voit pas que la fréquente communion opère beaucoup , ni qu'elle fructifie autant qu'elle devrait.
Les premiers chrétiens communiaient souvent; ils communiaient même tous les jours; mais, par la grâce du sacrement, qui les dégageait de tous les intérêts temporels, ils se dépouillaient de leurs biens, vendaient leurs héritages, en partageaient le prix avec leurs frères, ne voulaient rien posséder en propre , et pratiquaient toute la pauvreté évangélique. Ils communiaient souvent; mais , attirés à Dieu par Teflicace du sacrement qui les embrasait d'une ardeur toujours nouvelle , ils s'assemblaient dans le temple, ils redoublaient leurs prières, ils persévéraient dans l'oraison , ils s'exerçaient dans toutes les pratiques du plus pur et du plus parfait christianisme. Us communiaient souvent; mais, soutenus de ce pain céleste qui les fortiGait , ils étaient à l'épreuve des plus violentes persécutions ; de la table du Sauveur, ils allaient se présenter aux tyrans , affronter les tourments, répandre leur sang, et sacriGer leur vie. Cependant , où m'emporte mon zèle? et ne vais-je pas trop loin? Arrêtons-nous là, et pour ne point décourager les âmes par de si grands exemples , convenons, l. que la communion , après tout , quelque fréquente qu'elle soit , ne nous rend point impeccables, et que ce n'est pas toujours une raison de s'en abstenir, que de légères fautes qui édiappent aux plus vigilants ; 2. que c'est même une conduite de Dieu assez ordinaire de permettre que les âmes, d'ailleurs très-élevées et très-agréables à ses yeux , soient encore sujettes à quelques fragilités qui les humilient, et les préservent ainsi de l'orgueil secret; 3. que les progrès d'une âme sont quelquefois insensibles, de même. qu*une jeune
plante croît sans qu'on le remarque d'un jour à un autre, et que ces progrès qui tout d'un coup ne se font point apercevoir, n'en sont pas moins véritables ni moins réels; 4. enGn, que sur les fruits qui suivent la communion, comme sur les dispositions qui la précèdent , ce n'est point tant nousn^êmesque nous devons croire, que le ministre qui nous connaît et qui nous gouverne. Principes solides et certains, principes avec lesquels nous pourrons nous cond[qîre prudemment dans une des pratiques où il nous faut plus de circonspection et de réflexion.
Second point. Usage de la communion trop rare dans les autres. Ou ce sont des pécheurs, j'entends des pécheurs pénitents, ou ce sont des justes. Or ce que j'ai dit autrefois de la fréquente confession , je le dis ici de la fréquente communion : elle est utile aux uns et aux autres , et par conséquent ni les uns ni les autres ne doivent se tenir trop longtemps éloignés du sacrement.
1. Fréquente communion, utile aux pécheurs. Je parle de ces pécheurs qui se sont reconnus et sont retournés à Dieu. Ce sont des morts ressuscites : car ils étaient morts selon Dieu , et la pénitence leur a rendu la vie ; mais quoique vivants, ils se ressentent encore des blessures mortelles qu'ils avaient reçues ; elles ne sont pas tellement guéries, qu'il ne leur en reste une faiblesse extrême. Cependant, tout faibles qu'ils sont, ils ont , pour ne pas retomber, bien des ennemis à combattre et bien des efforts à faire : ils ont , de leur part , des passions qui les dominent , des habitudes qui les tyrannisent , de malheureuses concupiscences qui les attirent; ils ont, de la part du monde , des railleries à essuyer, des respects humains à surmonter, des exemples à quoi résister. Combien ont-ils de tentations à repousser de la part de cet esprit de ténèbres , qui les sollicite , qui les presse , qui tourne sans cesse autour d'eux , comme un lion rugissant, pour les dévorer! Ah ! Seigneur, au milieu de tout cela, que feront-ils? où iront-ils? que de* viendront toutes leurs résolutions? et sans un secours puissant et présent, que peut-on se promettre de leur persévérance? Or ce secours, c'est vousmême. Seigneur, c'est votre sacrement. Ainsi l'Église nous le déclare-t-elle formellement dans le concile de Trente : car ce sacrement de salut, dit le saint concile , est comme un antidote le plus excellent , par où nous sommes tout à la fois , et purifiés des fautes journalières, et préservés des fautes grièves. C'est donc pour le pénitent un préservatif contre les rechutes. La grâce attachée au sacrement est pour lui une grâce de combat; et l'effet propre de cette grâce , disent saint Cyrille et saint Thomas, est de dessécher en nous la racine du péché; elle réprime les aiguillons de la chair, elle amortit le feu
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de la cupidité; elle éteint les traits enflammés de range de Satan; elle le met en fuite, et, suivant la pensée de saint Chrysostôme, elle nous rend terribles à toutes les puissances de Tenfer.
- De là il est aisé de voir si c'est une bonne conduite à regard du pécheur nouvellement converti , de lui interdire Tusage de la communion jusqu'à ce qu'H ait rempli toute la mesure des œuvres satisfactoires qui lui sont imposées comme le juste châtiment de ses désordres. Est-il raisonnable, dit-on, et parattil convenir qu'un homme, une femme, à peine sortis du péché , osent entrer dans la salle du festin , et qu'ils viennent prendre place à une table toute sainte? Où est la bienséance chrétienne? où est Thonneui* dû au sacrement le plus vénérable? EnGn , concluton , cette séparation même du corps du Seigneur est une pénitence. Mais je réponds, moi : Quelle pénitence , qui prive ce pécheur du moyen le plus nécessaire pour se maintenir dans l'état de sa pénitence! Hé quoi! l'on veut qu'il demeure ferme et inébranlable dans son retour, qu'il détruise ses ha- "bitudes vicieuses, qu'il résiste à toutes les attaques, qu'il pare à tous les coups , qu'il remporte mille victoires , tout cela par la grâce divine ; et on l'éloigné de la source des grâces! et au milieu des plus rudes combats , on le désarme ! et lorsqu'il est plus à craindre que ses forces ne viennent à défaillir, on lui soustrait le pain qui doit les réparer et le conforter. 11 est vrai, et je veux bien toujours m'en souvenir, c'est un pécheur : mais on n'entendit autrefois que les pharisiens murmurer et se plaindre que Jésus- Christ reçût les pécheurs et qu'il mangeât avec eux. C'est un pécheur, mais ami de Dieu comme pénitent, mais rétabli dans la maison paternelle et remis au nombre des enfants , comme le prodigue pour qui l'on tua le veau gras après l'avoir revêtu d'une robe neuve. Dieu de miséricorde , c'est selon vos sentiments que je parle, et vous ne m'en désavouerez 'point. Gardons-nous toutefois de confondre les états ; distinguons le pécheur marchant encore dans la voie de la pénitence , et le juste depuis longtemps confirmé dans les voies de Dieu : ce que nous donnons à l'un ne l'accordons pas indifféremment à l'autre ; mais faisons-en le discernement, pour distribuer â chacun sa portion. Le fidèle économe de l'Évangile, que le maître a établi sur ses domestiques , ne laisse manquer personne , mais il leur donne à tous la mesure de blé qu'il faut, dans le temps qu'il /aut. (Matth., 24.)
2. Fréquente communion utile aux justes, soit pour se soutenir et ne pas reculer, soit pour faire toujours de nouveaux progrès et pour s'avancer. Pour se soutenir et ne pas reculer en tombant dans un état de tiédeur; pour faire de nouveaux progrès et pour s'avancer en s'élevant toujours jusqu^à os qu'ils parviennent au point de perfection où Dieu
les appelle. Reprenons. Utile pour se soutenir et n^ pas reculer. Malheureuse condition de l'homme , que le poids de la nature corrompue assujettit à tant de vicissitudes! L'âme aujourd'hui la plus fervents sentira demain son feu se ralentir. Après avoir aujourd'hui formé les plus beaux desseins, et s'être déterminée à tout, elle sera demain chancelante ,: indécise, irrésolue : les moindres obstacles l'éton» neront, et peu à peu elle commencera à déchoir, si, elle n'a quelques ressources pour se réveiller de son' assoupissement, et pour rallumer sa première ar-> deur. C'est pour cela que saint Paul exhortait tant de fidèles au renouvellement de l'esprit, qui est un re-^ nouvellement de zèle dans le service de Dieu et pour le service de Dieu. Ce grand apôtre savait que sans cela il n'y a point de piété si bien affermie en apparence et si constante, qui ne s'altère, qui ne se démente, et ne dégénère enfin dans un relâchement où l'on se laisse entraîner plus vite qu'on ne s'en relève.
Or ce qui doit plus contribuer à ce renouvellement intérieur, c'est sans contredit la communion fréquente. Pour peu qu'on ait quelque fonds et de crainte , et d'amour de Dieu , il est difficile, quand on approche régulièrement de la table de Jésus-Christ , il n'est pas même moralement possible qu'au pied de l'autel , où tout inspire le recueillement et la dévotion , on ne soit éclairé de certaines lumières , touché de certains sentiments qui remuent une âme, qui la rappellent à elle-même , qui lui font voir les pertes qu'elle peut avoir faites , ou qu'elle est en danger de faire; qui lui découvrent les pièges où elle pourrait s'engager, et dont elle doit se préserver ; qui lui reprochent divers manquements, quoique légers, et diverses infidélités capables de la conduire par degré à un attiédissement entier, et de la dérouter ; qui lui suggèrent les mesures qu'il faut prendre pour prévenir une telle décadence , et pour ne se point, écarter de son chemin ; qui la piquent , qui l'encou-^ ragent, qui redoublent son activité et sa vigilance. Peut-être une communion n'opère-t-elle pas tout cela ; mais celle qui la suit achève l'ouvrage que l'autre a commencé. Elles s'aident mutuellement, et contribuent de la sorte à entretenir la santé de l'âme, de même que de bons aliments, prisa des temps r^lés, entretiennent la santé du corps. Parce que ces troupes qui marchaient à la suite de Jésus-Christ n'avaient pas eu soin de pourvoir à leur nourriture , et que tout ce peuple avait passé trois jours sans manger, le Sauveur du monde craignit, ou parut craindre, que, dans l'affaiblissement où ils se trouvaient , ils ne vinssent tout à fait à tomber, et qu'ils ne restassent en chemin. Dès que les Juifs se dégoûtèrent d^ la manne que Dieu leur envoyait du ciel , l'Écriture nous dit qu'ils furent sur le point de périr tous, et qu'ils allèrent jusquesauxportesde la mort. Et quand
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on néglige la communion , qu'elle est trop rare et qu'on est trop longtemps privé de la vertu du sacrement , bientôt le goût des choses de Dieu s'émousse; on se ralentit, on se dérange à l'égard de tous les autres exercices , et insensiblement l'esprit de piété s'éteint. Aussi est-ce par là qu'on a vu bien des personnes se relâcher. La fréquentation des sacrements les gênait; c'était un frein qui les captivait et les retenait. Elles ont peu à peu secoué le joug, et s'émancipant là-dessus , elles se sont émancipées sur tout le reste.
Mais je dto plus, et j'ajoute : Fréquente communion i^ile aux justes , non-seulement pour se soutenir et ne pas reculer, mais pour faire plus de progrès et pour s*avancer. Car, selon la maxime de tous les Pères et de tous les maîtres de la vie spirituelle, dans les voies de Dieu , le juste ne doit jamais s'arrêter, ni dire : C'est assez. La sainteté est un fonds où l'on trouve toujours à puiser ; c'est une vaste carrière où il y a toujours à courir pour emporter le prix , et voilà pourquoi le docteur des gentils , après les avoir convertis à la foi , leur recommandait si expressément , tantôt de rechercher les dons les plus sublimes {Cor., 12), tantôt de prendre [ttwe voie plus excellente encore (Ibid. ) que celle où ils avaient marché , tantôt de croître incessamment et de toutes manières en Jésus-Christjusqu'à ce qu'ils Jussent parvenus à l'état d'hommes faits, {Ephes., 4.) Or comment l'âme juste peut-elle mieux croître en Jésus-Christ que par une union aussi étroite avec Jésus-Christ que l'est la participation de son corps et do son sang ? Union en vertu de laquelle, selon l'oracle de Jésus-Christ même , nous demeurons en lui, et il demeure en nous : et puisqu'il demeure, qu'il vit dans nous , conclut saint Jérôme , Il s'ensuit que la sagesse, que la force, que la charité, que la piété, que toutes les vertus vivent dans nous avec lui et par lui; qu'elles y agissent, et que, par les actes réitérés qu'elles produisent, elles nous perfectionnent de plus en plus et nous sanctiGent. Je ne puis donc mieux finir ce discours qu'en adressant à tout ce qu'il y a ici d'âmes justes et fidèles les paroles de l'ange au prophète Élie : Ne vous trompez pas , ne pensez pas que vous soyez déjà au terme; il vous reste bien du chemin à faire, (3. Reg., 19.) Mais, afin de ne vous point lasser dans la route , et de la poursuivre heureusement , prenez et mangez. (Ibid. ) Le pain que je vous présente est le pain des forts. Élie obéit à Fange , il mangea ; et, remis de toutes ses fatigues, il ne cessa point de marcher qu'il ne fût arrivé à la montagne d'Horeb. Baissions-nous , munis du divin aliment qui nous est offert, avancer nous-mêmes dans les sentiers de la justice chrétienne, et atteindre Jusques au sommet^de la montagne du Seigneur! Ainsi soit-il.
SUR LES OUTRAGES FAITS A JÉSUS- CHRIST DANS LE SAINT SACREMENT
Saturabitur opprobriis.
U sera rassasié d*opprobres. Jerem., Thren. , chap. 3.
Était-ce donc là le partage du Messie , de cet envoyé du ciel, le désiré des nations, et le Sauveur promis au monde? Est-ce à cela qu'était destiné le Fils unique de Dieu, égal à son Père et Dieu luîméme? N'était-ce pas assez qu'en se revêtant de notre humanité, il fût revêtu de toutes nos misères, et fallait-il encore qu'il fût exposé à tant d'opprobres de la part de ces mêmes hommes pour qui il avait quitté le séjour de sa gloire , et était descendu sur la terre? Nous n'en pouvons douter, chrétiens auditeurs, puisque le prophète Tavait ainsi prédit, et que Jésus-Christ même l'annonça à ses apôtres en des termes si précis, lorsque, sur le point d'entrer dans Jérusalem, il leur dit : f^oici que nous allons à Jérusalem, et là tout ce qui est écrit du Fils de l'homme s^accomplira. Il sera livré aux gentils , moqué, flagellé, couvert de toutes sortes d'ignomi' nies. (Matth. , 20.) Tose dire néanmoins que la prédiction ne fut pas alors tellement accomplie qu'elle ne se soit vérifiée tout de nouveau dans la suite des temps. Il est resté avec nous et au milieu de nous, ce divin médiateur. En nous privant de sa présence visible, il ne s'est point séparé de nous, et nous avons toujours le bonheur de le posséder dans son adorable sacrement. Mais qui jamais pourrait se le persuader, si nous n'en étions convaincus par la triste et malheureuse évidence des faits? C'est là, c'est à l'égard de cet auguste mystère , qu'ont été renouvelés tous les opprobres de la passion de Jésus- Christ , et n'est-ce pas là même qu'ils se renouvellent tous les jours? Que d'excès! que d'attentats, que d'irrévérences ! que d'outrages ! A qui viens-je adresser cette plainte, et à qui dois- je reprocher de telles abominations ? Est-ce à ces déserteurs de la foi , que l'hérésie a suscités contre le sacrement de nos autels ? est-ce à ces fidèles prétendus , qui dans la pratique et parla plus monstrueuse contradiction, démentant leur foi, déshonorent le sacrement qu'ils font profession d'adorer? C'est aux uns et aux autres : ennemis de l'Église, enfants de l'Église, hérétiques, catholiques, tous ont outragé le Seigneur dans ses tabernacles. Outrages éclatants et pleins de violence de la part des uns , ennemis déclarés de l'Église : premier point. Outrages , quoique moins violents , plus sensibles encore et plus piquants de la part des autres, indignes enfants de l'Église : second point.
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Voilà, mes frères, ce que j*ai à vous mettre devant les yeux. Ce sont d«s horreurs que je devrais , ce semble, s'il était possible, tenir cachées sous le voile , et dérober à votre connaissance ; mais d*ailleurs il ne sera pas inutile de vous en retracer le souvenir : pourquoi? non point précisément pour exciter dans vos cœurs une juste indignation, non point pour déplorer seulement avec vous des profanations qui méritent toutes nos larmes, mais afin que vous compreniez toute la charité d'un Dieu, laquelle ne put être éteinte parla vue anticipée qu'il eut de tant dç désordres , en se donnant à nous dans l'institution du sacrement de son corps; mais afin que vous admiriez son invincible patience à souffrir tout cela et à le dissimuler, sans en tirer une vengeance aussi prompte qu'il le pouvait et que la justice le demandait; mais afin que vous preniez la généreuse résolution du prophète royal, lorsque, voyant le Dieu d'Israël offensé par un peuple rebelle, il s'écriait, dans un saint transport de zèle : Ah! Seigneur, puis-je être témoin des injures que vous recevez et ne les pas ressentir jusques au fond de l'âme? Dans l'ardeur du ressentiment qui me dévore, elles me deviennent comme personnelles, et elles retombent sur moi, {Ps, 68.) Si je n'ai pu les arrêter, du moins je veux , autant qu'il est en mon pouvoir, les réparer; et c'est le dessein que je forme. Je me promets de votre piété, chrétiens, que ce sera là pour vous-mêmes le fruit de ce discours.
Premier point. Outrages éclatants et pleins de violence de la part des hérétiques, ennemis déclarés de VÉgVise. Nous prêchons Jésus-Christ, {t. Cor., 1) écrivait saint Paul aux chrétiens de Corinthe : cet oint du Seigneur, ce Christ , est la force même de Dieu et la sagesse de Dieu pour les vrais fidèles qui ont cru et qui croient en lui : mais pour les Juifs , c'a été un sujet de scandale, et il a paru aux gentils une folie. Paroles que j'applique en particulier au grand mystère du corps et du sang de Jésus-Christ présents sous les espèces du pain et du vin. > , Nous prêchons cet ineffable mystère , nous en démontrons l'incontestable vérité , et les âmes dociles à la foi nous écoutent, se soumettent, reconnaissent dans ce sacrement leur Sauveur et leur Dieu : mais qu'en ont pensé des hommes incrédules et présomptueux , que le démon de l'hérésie a infectés de son souflQe empoisonné? qu'en ont-ils dit? Le sacrement le plus redoutable , et devant qui les puissances mêmes du ciel tremblent et s'humilient, a été pour eux un objet de dérision, c'a été une folie. Comment surtout en ont parlé les Wiclef , les Calvin , les œcolampade , tant d'autres suppôts de l'enfer et ministres du mensonge? Ils ont, pour m'exprimer avec le prophète, ils ont aiguisé leurs langues comme celle du serpent et de leurs bouches
empestées ils ont lancé le plus subtil venin de l'as* pic. Oseraije rapporter ici leurs blasphèmes ? leun livres en sont remplis. Car, pour contenter l'aigreur dont ils étaient animés , il ne leur suffisait pas de parler; il fallait que la plume, teinte dans le fiel le plus amer, prêtât à la langue son ministère ; il fallait que la main traçât sur le papier tout ce que le cœur avait conçu de plus outrageant et de plus insultant.
De là tant d'ouvrages qu'ils ont répandus par toute la terre, et qu'ils ont laissés à la postérité, pour être des monuments durables et publics contre les hommages que nous rendons à Jésus-Christ dans son sanctuaire. C'est là, c'est dans ces ouvrages, écrits avec toute la malignité et toute l'impiété que leur inspirait l'esprit d'erreur, c'est là, dis-je, qu'ils se sont spécialement élevés contre le plus salutaire et le plus grand sacrifice, qui est celui de la messe. Ont-ils rien omis pour le décrier, pour l'avilir, pour l'anéantir et l'abolir? Et quels termes y ont- ils employés? sous quelles idées l'ont-ils représenté? Ne descendons point à un détail d'expressions qui ne peuvent convenir à la dignité de la chaire, et qui ne serviraient qu'à blesser les oreilles pieuses et à révolter les esprits.
Cependant l'Église a-t-elle abandonné son divin époux, traité de la sorte et livré à de telles insultes? Dépositaire du plus riche trésor, l'a-telle laissé enlever sans se mettre en devoir de le défendre? Elle s'est opposée comme un mur d'airain à des rebelles et à des audacieux que nulle considération , nul égard ne retenait. Elle les a frappés de ses auathèmes ; mais, déterminés à tout événement, ils ont également méprisé et les anathèmes et l'Église; elle les a retranchés de sa communion , elle les a séparés, et ils se sont séparés eux-mêmes. Si bien que , par un renversement le plus injurieux au Fils de Dieu et le plus contraire à ses desseins , le sacrement qu'il avait institué pour être le sacré lien d'une paix , d'une charité, d'une union mutuelle et perpétuelle entre ses disciples , est devenu l'occasion des plus scandaleuses divisions et des guerres les plus sanglantes.
Où me conduit mon sujet? à quelles fureurs? Que d'effrayantes peintures j'aurais à vous faire, si le temps me le permettait! Vous verriez familles contre familles , villes contre villes, provinces contre provinces , le feu de la sédition allumé de toutes parts, et les royaumes, les empires sur le penchant de leur ruine; vous verriez les temples pill^ , souillés, changés en des places d'armes ou habités par de vils animaux et leur tenant lieu de retraite ; vous verriez des troupes de satellites attaquer le Seigneur dans sa sainte maison', et porter sur lui leurs mains parricides. Quand les soldats envoyés des Juifs vinrent l'investir dans le jardin et le prendre : ^ouê
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venez à moi , leur dit-il , comme à un malfaiteur, armés de bâtons et d'épées. (Matth.;26.) Ah! Seigneur ! qui Teût alors imaginé, que dans le cours des siècles il y aurait encore des hommes à qui vous pourriez faire le même reproche? Qui Peut pensé, que, dans Tavenir, il y aurait d*autres temps, de malheureux temps, où yos tabernacles seraient brisés et enfoncés, où vos autels seraient renversés, où votre corps adorable serait tiré des vases sacrés qui le renferment et jeté sur le fumier, foulé aux pieds, livré aux flammes; des temps où le sang de Tos prêtres, en haine du sacrement dont ils étalent les ministres , coulerait devant vos yeux , où ils seraient poursuivis , tourmentés , immolés comme des victimes ? Or on les a vus , ces temps ; toute PÉglise en a gémi , tout le peuple fidèle en a été dans le trouble et la confusion. Les partis se sont formés, les schismes ont rompu Tunité ; la robe du Sauveur, qu'épargnèrent les soldats mêmes en le crucifiant , cette robe a été déchirée ; le troupeau s'est dispersé : et quelle espérance y a-t-il de le rassembler sous le même pasteur et à la même table? Que dis-je? le bras du Seigneur n'est point raccourci : cette réunion, qui ne peut être l'œuvre que du Très-Haut, nous la voyons heureusement commencée. Les serviteurs du père de famille ramènent des troupes entières et en remplissent la salle du festin ; le nombre des conviés se multiplie à la table de Jésus-Christ; il crott de jour en jour, et le présent efface en quelque manière le souvenir du passé , ou du moins nous en console.
Qu'était-il donc nécessaire, me direz- vous , de le rappeler, ce souvenir si odieux, et pourquoi le retracer par des images plus capables de scandaliser que d'édifier? Pourquoi ? Il le fallait pour affermir la foi peut-être encore chancelante de tant de prosélytes nouvellement réconciliés à l'Église. Car la grande réflexion qu'ils ont à faire sur tout cela, c'est de se demander à eux-mêmes s'il est à croire que leurs pères , en se portant à des excès dont on ne peut entendre le récit sans frémir, fussent conduits par l'esprit de vérité. L'Évangile de Jésus- Christ est un Évangile de paix. Il nous forme à l'obéissance , et non point aux révoltes ; il nous apprend à souffrir la mort, et non point à la donner. Les apôtres ne l'ont point prêché à la tête des armées ; ils ne l'ont point annoncé le fer et le feu à la main; ils ne l'ont point établi en violant toutes les lois de l'équité, de la charité, de la société, et même de l'humanité. Le glaive dont ils ont usé était un glaive tout spirituel : c'était le glaive de la divine parole, et non point ce glaive matériel et exterminateur qmi tue et qui ravage.
Tout ceci, mes très-chers frères, nouvel héritage acquis à Jésus-Christ et à son Église ; tout eeci , je le dis, non pour vous confondre, mais pour
vous instruire. En reconnaissant l'esprit de passion et de rébellion dont vos pères se laissèrent transporter, et ne reconnaissant point dans ces carac tères resprit de Dieu , vous conclurez sans peine qu'ils ne marchaient pas dans les voies du Seigneur, que l'esprit de ténèbres les aveuglait et les égarait, qu'il leur avait fasciné les yeux , et qu'une ignorance criminelle , puisqu'elle était volontaire , les empêchait de connaître le Dieu qu'ils outrageaient et la dignité du sacrement qu'ils rejetaient; vous rendrez au ciel mille actions de grâces, et mille fois vous le bénirez de vous avoir découvert un mystère qui leur fut caché , et qui l'est encore à tant d'autres, dont les plus puissants motifs n'ont pu vaincre jusques à présent l'obstination ; vous ne penserez désormais qu'à dédommager TÉglise de Jésus-Christ de toutes les douleurs que vous lui avez fait ressentir, et Jésus-Christ lui-même de tous les honneurs que vous lui avez trop longtemps refusés. Enfin , comme le Fils de Dieu disait que des étrangers viendraient de l'Orient à l'Occident, et que, par préférence aux enfants du royaume , ils seraient assis dans le banquet céleste avec Abraham , Isaac et Jacob , vous vous efforcerez, entre les vrais adorateurs de la très-sainte Eucharistie et à la table où elle se distribue , d'être au nombre des plus zélés et des plus fervents.
Second point. Outrages , quoique moins violents , plus sensibles toutefois et en quelque manière plus piquants de la part des catholiques indignes enfants de l'Église. C'ost une plainte bien commune, et que vous avez cent fois entendue, que celle de David, lorsque, ses propres amis l'ayant délaissé , et s'étant même tournés contre lui , il s'adressait à l'un d'eux et lui faisait ce reproche : Si c'était un ennemi qui m'eût attaqué et qui m'eût chargé de ma'édiction , la chose me paraîtrait moins surprenante, et J'en serais moins touché; mais voîis , uni avec moi d'esprit et de cœur, vous, le confident de mon âme , et pour qui je n'avais rien de secret; vous, avec qui Je vivais, je m'entretenais,/emaii^rai5(P<a/m. 54), que vous m'ayez oublié et méconnu , que vous m'ayez insulté et déshonoré , voilà ce qui ne m'est pas supportable , voilà pour moi le trait le plus vif et ce qui doit me blesser plus sensiblement. Reproche que les interprètes appliquent à Jésus-Christ, par rapport à ce perfide disciple qui le trahit et le vendit aux Juifis après avoir fait avec lui la Cène.
Or ce reproche, mes chers auditeurs, ne vous regarde-t-il pas vous-mêmes, et ne peut-il pas bien vous convenir? Je parle à vous que l'Église a formés, qu'elle a élevés, qu'elle a nourris du lait de la plus saine doctrine; à vous qui la reconnaissez pour mère, et qui / sauvés du naufrage où tant
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d'autres ont péri , avez heureusement conservé le don de la foi; à vous, catholiques de nom, catholiques de profession , qui , par l'engagement le plus étroit et le plus inviolable attachement , deviez être pour Jésus-Christ ce qu'étaient les apôtres pour ce divin maître, quand il leur dit, en les félicitant : Fous êtes demeurés auprès de moi, et vous m'avez été fidèles dans les épreuves que j'ai eu à soutenir (Luc, 22); encore une fois, c'est à vous que je parle. Vous ne pouvez ignorer quelle est la sainteté et la dignité de ces temples que la piété de nos pères a construits et consacrés à Dieu. Lieux saints , parce que Dieu, qui d'ailleurs remplit tout l'univers, en a fait spécialement sa maison, et que c'est là qu'il doit recevoir notre encens et notre culte ; mais lieux doublement et plus particulièrement saints, parce que c'est le sanctuaire destiné à l'adorable Eucharistie , et qu'elle y est tout ensemble , et comme sacrement, et comme sacriOce : comme sacrement, où l'Homme-Dieu est présent en personne, et nous donne sa chair à manger; comme sacrifice, où oe même Dieu-Homme est immolé pour nous, ainsi qu'il le fut sur la croix , et devient notre hostie et notre rédemption.
Quand donc nous entrons dans le temple , où allons-nous? et tant que nous y restons, où sommesnous? Nous allons nous présenter à Jésus-Christ, nous sommes devant Jésus-Christ , près de Jésus- Christ , sous les yeux de Jésus-Christ. De son autel il nous voit, il connaît toutes nos pensées, il démêle tous nos sentiments, il entend toutes nos paroles, il est témoin de toutes nos démarches , et il exige de tout cela le juste tribut; c'est-à-dire, qu'il exige que toutes nos pensées se portent vers lui, que tous nos sentiments n'aient pour objet que lui , que toutes nos paroles ne soient , ou que des demandes , ou que des actions de grâces, ou que des louanges qui s'adressent à lui ;'que toutes nos démarches, tous nos exercices ne tendent qu'à l'honorer et à nous humilier devant lui. Partout ailleurs, il consent que, sans rien penser, ni rien désirer, n! rien dire , ni 'rien faire qui soit contre la raison et la religion , du reste nous nous occupions des choses humaines, selon qu'il convient à notre état; mais dans le lieu 'saint et au pied de l'autel où il a établi son trône, il est du respect et de l'honneur qu'il attend de |nous que nous bannissions de notre esprit toutes les affaires, tous les soins , toutes les vues du siècle, et que rien de profane n'interrompe l'attention que nous devons à son auguste sacrement. Ainsi Jacob, après avoir vu seulement en songe le Seigneur et cette échelle mystérieuse où les anges montaient et descendaient : Que ce Dieu est terrible! s'écria-t-il , tout éperdu et saisi de crainte; c'est la porte du ciel, c'est la demeure de Dieu ! ( Gènes. , 28.) Ce n'est ni en songe, ni en figure, que nous
voyons le sacrement de Jésus-Christ. Rien de plus réel que sa présence, et de là jugeons à quoi elle nous engage, et ce qu'elle doit nous inspirer.
Voilà , mes frères , ce que nous savons assez dans une stérile et sèche spéculation; mais comment y répond la pratique? Le dirai-je, et faut-il que je révèle ce qui fait l'opprobre bien plus des fidèles ou prétendus fidèles que du sacré mystère qu'ils outragent? Mais en vain voudrais-je déguiser ce qui n'est que trop connu, ce qui se produit au plus grand jour, ce qui scandalise le peuple de Dieu» ce qui avilit nos assemblées et nos cérémonies les pJus religieuses, ce qui change le temple du Dieu vivant et la maison du Seigneur en des places publiques et des rendez- vous où l'on vient se distraire, se dissiper, couler le temps , et le perdre en d*inutiles amusements.
Là, quels sujets appliquent l'esprit, et de quelles idées, de quelles imaginations se repatt-il? Pensées frivoles, pensées vagues et sans arrêt, égarements continuels, mille réflexions confuses, mille raisonnements, ou plutôt mille rêveries. Là, quels sentiments forme le cœur? souvent les plus vains, les plus mondains , et même les plus corrompus et les plus sensuels : tantôt envie de paraître et de se montrer; envie de se distinguer et d*attirer sur soi les regards; envie de plaire , et pour cela les ajuste* ments, les parures immodestes, les airs étudiés, les retours perpétuels sur la personne : tantôt complaisances secrètes, désirs criminels, inclinations naissantes , selon que les yeux se promènent avec moins de retenue, ou qu'ils se fixent sur ce qui les frappe plus fortement, et qui peut allumer le feu delà passion. Là, quelle est la matière des entretiens? ou laisse les ministres de l'Église s'acquitter de leurs fonctions ; on les laisse parler à Dieu , chanter les louanges de Dieu , célébrer lés offices divins, consacrer le corps de Jésus-Christ, l'offrir en sacrifice, soit pour eux-mêmes, soit pour tous les assistants : mais ces mêmes assistants que font< ils? Ils lient ensemble d'oisives conversations, tien* nent même les discours les plus dissolus , s'attroupent quelquefois comme dans un cercle , et mêlent leurs voix à celles des prêtres, non pour prier, mais pour se réjouir et pour plaisanter. Là, de quelle manière agit-on, et comment se comporte-t-on? Quelles contenances négligées et peu séantes! quels mouvements de la tête pour observer tout ce qui se passe autour de soi , et jamais ce qui se passe à l'autel et devant soi ! Daigne-t-on fléchir quelques moments le genou , on se lève bientôt , on s'assied , on se tourne de tous les côtés, selon que le caprice l'inspire , ou que la commodité le demande.
Je dis ce qui paraît : mais que serait-ce si je venais à percer le mur? Que serait-ce si, donnant à cette morale toute son étendue , je venais à décou-
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vrir ces œuvres dMniquité , 4sea oeavres de ténèbres , qui se dérobent à la. vue des hommes, mais qui ne peuvent échapper à la vue de Dieu ! Car vous voyez tout, Seigneur : vos yeux , suivant la comparaison de votre apôtre, sont plus pénétrants que le glaive le mieux affilé. Et qu*aperçoivent-ils , ô Dieu de pureté, et la pureté même! Je n*oserais y penser : Gomment oserais-je m*en expliquer? Tirons le ri* deau sur toutes ces abominations , et déplorons Taffreuse décadence, non pas de TÉglise de Jésus- Christ, puisqu'elle est toujours la même , toujours pure et sans tache, mais des enfants de TÊglise, les frères et les cohéritiers de Jésus-Christ. Voilà donc ce cher troupeau, voilà ces disciples qu'il s'était réservés et dont il voulait faire sa joie, sa gloire, sa couronne {Gaudium meum et corona mea). Il se proposait d'en être spécialement honoré : sont-ce là les marques d'honneur qu'il devait attendre? 11 est vrai , l'on ne va pas toujours jusqu 'à lui refuser certains témoignages d'un respect apparent et à ne pas avoir certains égarxls. Il y a quelques dehors à quoi ne permettent guère de manquer, ou un reste de foi, ou plus souvent une considération tout hu* maine. On se tient devant l'autel et en présence du sacrement, la tête nue; on s'incline à certains temps , on se prosterne même : mais qu'est-ce que ".es démonstrations extérieures? Pï'est-ce pas un jeu? ne sont-ce pas des insultes plutôt que des actes de religion?
Quoi qu'il en soit, je finis par où j'ai commencé, en remarquant le fruit que nous devons retirer de ce discours. 1. Apprenons quels efforts il en dut coûter à l'amour de Jésus-Christ pour nous , quand il voulut demeurer avec les hommes et qu'il nous laissa le sacré dépôt de son corps. Il voyait à quels outrages il s'exposait dans la suite des siècles, et tout l'avenir lui était présent; mais l'amour d'un Dieu surmonte tous les obstacles, et l'audace, la malignité , l'impiété , l'énorme ingratitude des hommes, ne pouvait aller à tels excès, que ce divin amour ne se portât encore plus loin , et qu'il en reçût quelque atteinte. 2. Ce qui n'est pas moins digne de notre étonnement, et ce qui ne peut être l'effet que d'une infinie miséricorde , c'est qu'un Dieu tant de fois et si outrageusement insulté n'ait pas éclaté sur l'heure, qu'il ait suspendu ses foudres, qu'il ait fait en quelque sorte violence à sajustice, laquelle ne cessait point de lui crier : Levez-vous, Seigneur , et prenez en main votre cause. (Psalm, 73. ) Les Samaritams n'avaient pas voulu donner chez eux entrée à Jésus-Christ, et, pour ce seul refus, ses disciples lui demandèrent de faire tomber le feu du ciel et de réduire en cendre tout une ville. Qu'eussent-ils dit s'ils l'eussent vu au milieu de toutes les ignominies où je vous l'ai dépeint ? Cet aimable Sau- Teur n'écouta point le juste ressentiment des disci-
ples; il n'écouta et n'écoute tous les jours que cette douceur inaltérable, que cet esprit de la loi de grâce qu'il est venu annoncer au monde. 3. Concevons un nouveau zèle pour l'honneur de la maison de Dieu et du sacrement de Jésus-Christ. Au souvenir de tant d'irrévérences passées , faisons-lui toute la réparation qui dépend de nous. S'il ne nous est pas possible de lui rendre toute la gloire qu'il mérite et qui lui a été ravie, du moins glorifions-le autant que nous le pouvons. Ah! Seigneur! que tous les peuples vous révèrent : et que ne tient-il à moi de conduire à vos pieds tout ce qu'il y a d'hommes sur la terre , pour vous faire hommage et vous honorer! Ce ne sont là que des souhaits peu efficaces , mais sincères, mais du cœur; et^ au défaut de l'exécution , qui n'est pas toujours en notre pouvoir , vous vous contentez, Seigneur, du désir, et vous l'acceptez.
OFnkMR JODR.
Jésus-Christ crucifié dans l'Eucharistie.
SERMON SUR LA COMMUNION INDIGNE
Rurtum cmeifigentes êibimetipsis Filium Dei,
Ils crucifient tout de nouveau le FUs de Dieu dans lenn personnes, jiux Hébreux, chap 6.
En quels termes plus énergiques le grand apôtre pouvait-il s'exprimer pour nous donner à connaître le crime de ces apostats qui renonçaient la foi qu'ils avaient embrassée, et retournaient au judaïsme après s'être soumis à l'Évangile de Jésus-Christ? C'était une infidélité pour l'expiation de laquelle , dans la pensée du maître des gentils, il eût été nécessaire que le Fils de Dieu subît de nouveau le supplice de la croix, si, par les mérites infinis de son sang, ce rédempteur des hommes n'eût pas également satisfait, et pour tous les péchés déjà commis, et pour tous ceux qui devaient se commettre. Mais de quelque manière que les interprètes entendent les paroles de saint Paul, elles ne vous conviennent que trop, sacrilèges profanateurs qui, sans respect du sacrement où vous venez participer , apportez à la plus sainte table une conscience criminelle, et vous rendez, par une communion indigne, coupables du corps et du sang d'un Dieu. N'est-ce pas là en effet crucifier le Fils de Dieu, non plus comme les Juifs, sur un bois inanimé et sans sentiment , mais dans nos personnes, mais dans nos âmes? Et voila, mes frères , l'affreux attentat dont je voudrais aujourd'hui vous donner toute l'horreur qu'il mérite. Matière d'autant plus importante, qu'il est plus à craindre qu'à ces temps de l'année où la solennité des fêtes, la coutume des fidèles et une bienséance chrétienne nous appellent à l'autel du Seigneur, et nous
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engagent à y recevoir le pain de vie, bien des mondains s*y pimentent sans la robe de noces, je veux dire sans rinnoccnce absolument requise, et avec le péché dans le cœur. Or, pour entrer d*abord dans mon dessein , observez avec moi , s'il vous plaît , que quelque douloureux que fût le supplice de la croix où le Sauveur du monde fut condamné, il y eut après tout une circonstance essentielle qui dut lui en adoucir la rigueur, et la voici : c'est que ce supplice lui fut volontaire. Prenez garde : volontaire, pourquoi ? parce qu'il y trouvait tout à la fois deux grands biens, qui devaient être l'accomplissement de sa mission , comme ils en étaient la fin, savoir : la gloire de son Père et le salut de l'homme; la gloire de son Père, qui avait été blessée et qu'il voulait réparer; le salut de l'homme , qui s'était perdu et qu'il voulait relever de sa chute et sauver. Mais , dans une opposition dont on ne peut assez gémir, nous allons voir quelle violence fait à Jésifs-Christ le pécheur par une communion sacrilège, puisque c'est tout en- ;semb]e, et l'offense de Dieu la plusgriève : premier point; et la ruine du pécheur la plus funeste : second point Plaise au ciel que ce discours vous inspire une crainte salutaire, et que, dans cette juste crainte, vous n'approchiez jamais du sacrement le plus vénérable sans un sérieux retour sur vousmêmes et sans toute la préparation qui convient!
Premier point. Offense de Dieu la plus griève : d'où nous devons d'abord juger quelle violence le pécheur fait à Jésus-Christ par une communion sacrilège. Il faut convenir que les Juifs se portèrent à d'étranges extrémités contre le Fils de Dieu , lors qu'après l'avoir comblé d'ignominie, déchiré de coups, ils le crucifièrent enfin, et le firent expirer dans les douleurs et la honte d'une mort aussi infâme qu'elle fut cruelle; mais ce Dieu sauveur s'était soumis à tout cela , avait consenti à tout cela , avait accepté tout cela. La gloire de son Père, qu'il s'agissait de rétablir, y était intéressée. Il le savaU, et il était touché de ce grand intérêt par préférence atout autre. Cette seule vue devait donc lui rendre toutes les souffrances de sa passion, non-seulement plus supportables , mais désirables.
Il est vrai que dans le jardin , livrant son humanité sainte à la tristesse , à la frayeur, au dégoût et h l'ennui , il témoigna une extrême répugnance pour la croix qui lui était préparée, et qu'il demanda de ne point boire un calice si amer : mais c'était l'homme qui parlait; c'était, dans le langage commun, ce que nous appelons l'appétit sensitif et la partie inférieure de l'âme , tandis que la raison supérieure et la volonté agréait tout et se résignait à tout. L'événement le montra bien. Dès que ses ennemis vinrent l'arrêter et se saisir de sa personne, avec quelle ardeur alla-t-il au-devant d'eux ! avec quelle fermeté i
et quel courage seprésenta-t-îl à eux! Rien ne Tétonna , parce qu'il voulait effacer ainsi l'injure faite à Dieu par le péché , et satisfaire à la justice du ciel. Mais il en va tout autrement dans uneoommunion sacrilège. Cest là , pour user toujours de la figure et de l'expression de l'apôtre, c'est là que Jésus- Christ est crucifié, puisque le pécheur est une croix pour lui et la plus rude croix. Mais bien loin de rien apercevoir dans cette croix, qui puisse tourner à l'honneur de la majesté divine, il n'y voit qu'un crime et le crime le plus énorme. Car, qu'estce de communier indignement? Quel abus du Saint même des saints! Quelle audace! quelle perfidie! quelle hypocrisie! Je reprends, et suivez-moi.
1. Quel abus! Il n'est rien que Dieu nous ait ordonné plus expressément que le respect des choses saintes. C'est pour cela que, dans l'ancienne loi, le peuple était exclus du sanctuaire, et qu'il n'était permisqu'au souverain pontifed'y entrer. C'est pour cela que le même peuple d'Israël eut défense d'approcher seulement de la montagne où le Seigneur devait descendre et converser avec Moïse. C'est pour cela que, du moment qu'Osa eut porté la main sur l'arche , et que , par un zèle indiscret, il se fut avancé pour la soutenir , il tomba mort à la vue d'une nonnbreuse multitude, et , par un châtiment si sévère et si prompt , répandit la terreur dans tous les esprits. Et n'est-ce pas pour cela même encore que l'usage des pains de proposition était interdit à quiconque n'avait pas eu soin de se purifier, et ne s'était pas abstenu des plaisirs les plus légitimes? Or, je demande, qu'était-ce que ce sanctuaire ? qu'était-ce que cette montagne? qu'était-ce que cette arche d'alliance? qu'était-ce que ces pains de proposition? et jamais en tout cela y eut-il ou put-il y avoir rien de plus saint, ni même d'aussi saint, que le sacrement de Jésus-Christ, que le corps de Jésus-Christ, que le sang de Jésus-Christ? Voilà néanmoins ce que pro- Ême ie pécheur sacrilège par une communion indigne. Dans une même âme , il allie ensemble le péché et la sainteté même. Union la plus monstrueuse et la plus abominable.
a. Quelle audace! Saint Jean Chrysostôme, préchant au peuple d'Antioche sur le même sujet que moi , leur disait : Prenez garde , mes frères , et donnez-y toute votre attention; comprenez de quel pain vous allez vous nourrir, et soyez-en saisis de frayeur. Il le disait à tous, sans exception , aux plus justes comme aux autres; et les plus justes en effet tremblaient, s'examinaient, osaient à peine se présenter à l'autel; mais le pécheur sait s'affermir contre toute crainte, et d'un pas ferme, d'un visage assuré, il s'ingère dans la troupe des fidèles. En vain lui fait-on entendre ces paroles de saint Paul aux Corinthiens : ^ous ne pouvez boire tout ensenh ble le calice du Seigneur et le calice des démons;
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tous ne pouvez avoir part tout ensemble à la table du Seigneur et à la table des démons. Voulez-vous irriter le Seigneur , et comme le piquer de jalousie 7 éles-vous plus forts que luif ( 1. Cor., 10. ) En vain soulevée malgré lui et contre lui , sa conscience lui crie-t-elleavec Tangede VApocaly^^e: Heureux ceux qui ont lavé leur robe dans le sang de V Agneau; mais loin d'ici, loin de ce saint lieu, enchanteurs , impudiques , homicides , idolâtres, fourbes et imposteurs, vous tous qui aimez le péché et qui le commettez. {Apoc,, 22.) Poulie considération ne Farréte, tant il est résolu de ne rien écouter, et de franchir toute barrière. A la face du Dieu vivant, sans égard à la présence de Jésus-Christ , et sans hésiter, il se montre, il marche; il va recevoir, ou plutôt enlever le divin aliment qui n*est réservé qu'aux âmes innocentes et pures.
3. Quelle perfidie! Judas trahit son maître par un baiser ! et le baiser que donna au Fils de Dieu cet infâme disciple eut-il rien de plus perfide qu'une communion où le pécheur, selon toutes les apparences, vient à J^us-Ghrist en ami, pour se dévouer et s'attacher à lui du nœud le plus étroit et le plus intime, mais dans le fond en ennemi, pour le vendre et pour le livrer? A qui le livrer ? aux plus criminelles habitudes, aux plus sales passions, aux plus brutales convoitises , à tous les vices d'un cœur corrompu, où il descend et où il est dans une espèce d'esclavage. Qu'est-ce que cet état pour un Dieu, et qu'est-ce que de l'y réduire?
4. Quelle hypocrisie! Ah! chrétiens, ne sont-ce pas souvent ces profanateurs qui affectent les plus beaux dehors ? Comme ce n'est point un principe de religion qui les fait participer au sacrement, mais un respect humain , mais une certaine coutume à quoi ils veulent satisfaire, mais un certain exemple qu'ils veulent donner, tout leur soin est , non pas de préparer leur âme, mais de se masquer et de se déguiser. Ils se prosternent, ils s'humilient, ils prient. Quand le Sauveur du monde , dans la dernière cène qu'il fit avec ses apôtres, leur apprit qu'un d'entre eux avait conjuré sa perte, Judas fut un des premiers à lui témoigner sa surprise, et ne parut pas moins empressé que les autres à lui marquer son attachement et son zèle. Est-ce moi, s'écria-t-il, est-ce mol. Seigneur? (Matth.,26.) C'était en effet ce malheureux; mais il craignait d'être connu, et pour cela il palliait ses sentiments et se contrefaisait. Plût au ciel , qu'entre les ministres de Jésus-Christ, il fût le seul à qui l'on pût reprocher une si damnable dissimulation ! Mais , hélas! puis-je sans horreur le prononcer! le ministère même le plus sacré n'a pas toujours été exempt des plus sacrilèges profanations : il ne l'est pas encore. Le Fils de Dieu nous avertit de nous garder des faux prophètes, qui viennent à nous sous des toi-
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sons de brebis , et qui sont au dedans d'eux-mêmes des loups ravissants. Daigne le Seigneur préserver son Église de ces indignes sacrificateurs qui, couverts des saints vêtements , montent à l'autel , y opèrent le divin mystère, le consomment dans leur sein , le dispensent de leurs mains , et cependant recèlent au fond de leur âme des mystères d'iniquité qu'ils tiennent ensevelis , autant qu'il leur est possible, en de profondes ténèbres , mais que Dieu voit, et que Jésus-Christ, juste vengeur de son sacrement, saura produire à la plus éclatante lumière dans le grand jour de la révélation.
Or, pour reprendre ma première proposition , de tout ceci, il est aisé de conclure que ce ne peut être sans une sorte de violence que Jésus-Christ voit à sa table un pécheur sacrilège , et qu'il souffre que le pain des anges lui soit administré. Aussi , selon la remarque des évangélistes, lorsqu'il aperçut Judas au milieu ^es apôtres , mangeant avec eux l'agneau pascal, et recevant comme eux le pain consacré , il en fut ému. Tout maître qu'il était de lui-même, il suivit le mouvement de son cœur; il se plaignit, il s'expliqua. Nous ne pouvons nous en étonner pour peu que nous concevions ce que c'est, dans son estime et par rapport à lui, qu'une communion où toutes ses vues sont renversées , et qui , bien loin de contribuer à la gloire de son Père, ainsi qu'il se le proposait, ne sert qu'à l'offenser plus grièvement , ce Père céleste , et qu*à le déshonorer. Je ne crains donc point de passer les bornes de la vérité la plus exacte ; et j'ajoute , sans hésiter, que si ce Sauveur était encore dans une chair passible et mortelle, et qu'il dût comme autrefoir endurer une seconde passion et une seconde mort, rien de toutes les cruautés qu'exercèrent sur lui ses bourreaux, ni de tous les tourments qu'il souffrit par la haine et la barbarie des Juifs , ne lui serait plus odieux, et en ce sens plus douloureux, que le crime d'un chrétien qui , par un sacrilège, profane le sacrement de son corps et de son sang. Voilà , Seigneur, ce que la malice des hommes vous réservait. Vous ne fûtes crucifié qu'une fois au Calvaire : combien de fois l'avez-vous été , et l'êtesvous dans vos temples et jusque dans votre sanctuaire!
Second point. Condamnation et ruine du pécheur la plus funeste : autre conjecture qui nous donne à connaître quelle violence le pécheur fait à Jésus-Christ par une communion sacrilège. Le Fils de Dieu ayant pensé à nous de toute éternité, et nous ayant aimés , il est venu parmi nous dans la plénitude des temps, et s'est chargé de toutes nos misères , non-seulement comme réparateur de la gloire de Dieu , mais comme rédempteur des hommes et leur médiateur auprès de Dieu. 11 est donc
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certain que rien , après la gloire divine, ne l^a tou ché plus fortement que ce grand ouvrage du salut et de la réderoptiotv du monde. C'est ce qui Ta attiré sur la terre ; c*est p.*ur cela qu*il était envoyé , et c*est à quoi il a travaillé sans interruption jusques au dernier moment de sa vie. Or ce salut quMl avait en vue, et qui lui fut si cher, c'était le prix de sa croix et de toutes les ignominies, de toutes les douleurs de sa passion : c'était là la fin où il aspirait; et souhaitant la fin avec tant d'ardeur, ce désir si vif et si empressé devait lui faire prendre avec moins de peine le moyen iiécessaire pour y parvenir. Mais quel est le fruit malheureux d'une communion sacrilège? à quoi se termine-t-elle ? Je Tai dit : à la plus terrible condamnation du pécheur et à sa ruine.
Car, prenez garde, il devient coupable devant Dieu du corps et du sang de Jésus-Christ : c'est l'expression de l'apôtre. De là, selon les termes formels du même apôtre , en mangeant le corps et buvant le sang de Jésus-Christ, il mange et boit son propre jugement. Pour comble de malheur, il tombe dans un affreux abandonnement de la part de Dieu : d'où suit enfin une mortelle indifférence pour les choses de Dieu et pour le salut , qui le conduit à la perte entière de son âme. Que dis-je , à la perte de son âme ! de cette âme si précieuse à Jésus-Christ , de cette âme , la conquête de Jésus- Christ et comme son héritage, de cette âme que Jésus-Christ voulait nourrir, conserver, avancer, élever à la gloire et à la béatitude éternelle, par l'efBcace et la vertu de ce sacrement. Hé quoi! ce même sacrement qui devait lui donner la vie, c'est ce qui lui donne la mort! ce même corps , ce même sang de son Sauveur qui devait la sanctifier, c'est , par l'abus qu'il en fait, ce qui l'infecte, ce qui la noircit , ce qui la rend abominable devant Dieu , ce qui lui imprime un caractère de réprobation , et qui la damne! Dieu de miséricorde. Dieu rédempteur, quels sont sur cela vos sentiments? Jamais ▼Ites-vous avec plus d'horreur la croix où vous fûtes attaché? et tout le fiel dont on vous abreuva eut-il rien pour vous de si amer ? Mettons ceci dans un nouveau jour, et expliquons-nous.
1. Il devient coupable devant Dieu, et par conséquent responsable à Dieu du corps et du sang de Jésus-Christ. Il en devient coupable, dit le Docteur des nations , puisqu'il profane Tun et Tautre , puisqu'il traite indignement l'un et l'autre , puisqu'il ne fait pas de l'un et de l'autre le discernement qu'ils méritent par tant de titres. Et dès qu'il s'en rend coupable, H en est responsable à Dieu, puisque l'offense remonte jusques à Dieu même, puisque c'est le corps et le sang du Fils de Dieu, puisque Dieu , jaloux de l'honneur de son Christ , et souverainement équitable, ne peut laisser impunis une pro&nation et un abus si énormes. Ce sang
donc, ce sang qui coula sur la croix pour la justification du pécheur, retombe sur lui pour sa dam« nation. Ce sang, dont la voix, plus éloquente que celle du sang d'Abel, s'élevait pour lui vers le ciel et criait miséricorde, crie vengeance contre lui. Quel changement! quel renversement ! Qu'il se l'impute à soi-même. C'est toujours le même sang qui devait être sa rançon ; mais à son égard (je puis le dire, et les Pères l'ont dit avant moi ) , il eo fait le plus contagieux et le plus subtil poison. C'est toujours le même Sauveur qui voulait le défendre et lui servir d'avocat ; mais il en fait son témoin Je plus irréprochable et son plus dangereux accusa* teur.
2. En mangeant le corps et buvant le sang de Jésus-Christ, il mange et il boit son propre jugement. Et en effet, ce témoin, oet accusateur que le pécheur reçoit au dedans de lui-même, et qu'il suscite contre lui-même , c'est en même temps son juge, mais un juge ennemi, mais un juge irrité , parce que c'est un juge outragé. Il n'est point besoîa d'un autre tribunal que la table du Seigneur; Il ne faut point aller plus loin. Cest là que le crime se commet : il est sans excuse, il est constant et avéré. C'est donc là que le Seigneur, présent en personne « prononce sur l'heure contre le criminel le même anathème qu'il prononça dans une pareille conjoncture contre ce disciple qui le trahissait : Malheur à cet homme! (Matth. , 26.) Malheur, parce que phis le sacrement qu'il viole est saint, plus il se rend coupable, et que, plus il est coupable, plus le châtiment qu'on lui prépare sera rigoureux. // vaudrait mieux pour cet homme de n'être jamais né. ( Ibid. ^ Jugement ratifié dans le ciel à l'instant même qu'il est porté sur la terre.
8. II tombe dans un affreux abandonnement de la part de Dieu. De n'avoir pas profité d'une grâce et de l'avoir reçue en vain, c'est assez pour arrêter le cours de certaines grâces que Dieu nous desti-. nait , et pour l'engager à les retirer : que sera-ce de recevoir l'auteur de la grâce , le principe et la source de toutes les grâces, je ne dis pas inutilement et sans fruit, mais criminellement, mais sacrilégement? Car il ne s'agit pas seulement ici d'une simple omission , d'une simple résistance à la grâce, en ne faisant pas ce que la grâce inspire; mais d'un sacrilège actuel et formel , mais de l'attentat le plus noir, en profanant le divin mystère. Je dis de l'attentat le plus noir, parce que c'est souvent un attentat médité , prévu , concerté , fait avec connaissance et d'un sens rassis, malgré mille remords, malgré mille reproches intérieurs de l'âme qui répugne , qui hésite , qui voit à quel excès elle se laisse emporter et à quoi elle s'expose. Après cela, nous paraltrat-il étrange qu'elle soit délaissée de Dieu et livrée à elle-même? Ainsi le fut Judas, quand le Sauveur
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du inonde, au moment qu'il eut communié, lui dit : Ce que vous avez résolu de faire ^ faites-le au plus tôt. (JoAN., 13.) Comme s'il lui eût dit : Je TOUS ai averti, je tous ai sollicité et pressé; rien n'a pu vaincre votre obstination : allez donc, et agissez ; périssez , puisque tous Toulez périr.
4. De là indifférence mortelle pour les choses de Dieu et pour le salut. Abandonné de Dieu et prÎTé des grâces qui lui étaient réservées , comment serait-il touché de quelque chose par rapport à Dieu et au salut de son âme ? Pour acquérhr Thabitude d'une vertu , il ne faut quelquefois qu'une seule victoire qu'on a remportée sur soi-même, qu'une seule Tiolenoe qu'on s'est faite , qu'un acte héroïque qu'on a pratiqué dans l'occasion. Or, il en Ta de même , ou à peu près de même à l'égard du erime. 11 y en a d'une telle nature, qu'il suffit de les commettre une fois pour rompre tous les liens qui nous retenaient, et pour s*ouTrir une carrière libre dans les Toies de l'iniquité : on secoue le joug , on ne ménage plus rien. Cétait en effet un joug pour plusieurs que l'obligation d'approcher du sacrement de Jésus-Christ à certains temps de Tannée où l'on ne pouvait guère s'en dispenser ; c'était un frein qui gênait et qui incommodait. La Tue d'une communion prochaine troublait, inquiétait, engageait à prendre quelques mesures pour calmer une conscience encore timide , ou plutôt pour l'assoupir et rendormir. Mais quand, fatigué de ces inquiétudes et de ces troubles , on a pris le plus court moyen de s'en affranchir en communiant avec son péché, c*est alors que la passion émancipée , pour ainsi parler, et tirée de servitude , se livre à tout sans règle et sans nulle considération. Une communion faite indignement affermit contre la crainte d'une seconde, et en diminue l'horreur. De cette sorte , on vit tranquille dans ses désordres; on se sert même de la communion comme d'un Toile pour les couvrir et les tenir cachés. Ils se multiplient sans obstacles et presque à Tinfini. Quels fonds de corruption, où, de jour en jour, on se plonge plus avant et on s'abtme ! Quelle impénitence , commencée dans la yie, pour être , hélas ! par le plus redoutable châtiment , consommée à la mort!
I Voilà donc, chrétiens auditeurs, pour vous remetre sous les yeux tout le plan de ce discours, et pour vous en retracer l'idée, voilà Pexlréme violence 1]ue le pécheur sacrilège fait à Jésus-Christ ; voilà Tessentielle différence que j'ai marquée entre cette croix matérielle où il mourut par la conjuration des Juifs, et cette croix spirituelle où il estatUché par une communion indigne. Il accepta l'une d'une volonté pleine et parfaite, parce qu'il y envisageait llionneur de Dieu et l'avantage de l'homme; mais il déteste l'autre , il l'abhorre , parce qu'il y voit tout à la fois, et Dieu déshonoré, et l'homme perdu.
Dans le fort de sa douleur, aux approches de sa passion, il disait à son Père, en se résignant : Çve votre volonté soit fait et non la mienne (Luc, 22), qui doit se conformer à la vôtre ; mais c'est ce qu'il ne peut dire ici, puisqu'une communion sacrilège ne peut être de la volonté du Père, ni de la volonté du Fils. Il ne lui reste que de renouveler la plainte de son Prophète : C'est en vain que f ai travaillé; en vain, âme criminelle, que f ai consumépour vous toute ma force. (Isai., 46.) Je vous avais sauvée parla croix; mais le fruit de cette croix, où j'avais opéré l'œuvre de votre salut, tous le détruisez par une autre croix que vous m'avez dressée dans votre cœur. Plainte accompagnée d'une menace formida« ble : car,ajoute le Prophète, ou Jésus-Christ même dans la personne du Prophète , le Seigneur, ce Père tout-puissant y me fera justice. S'il tient mainte* nant ses coups suspendus, il aura son temps pour frapper, et son bras doit s*appesantir sur vous d'autant plus rudement que c'est le sang de son Fils qu'il vengera.
Pensons-y, mes frères, et tremblons. Les jugements de Dieu sont à craindre pour tous les pécheurs, mais surtout pour les pécheurs sacrilèges. Nous savons à quel désespoir Judas fut abandonné de Dieu, et à quelle malheureuse fin il s'abandonna lui-même, après avoir profané le sacré mystère nouvellement Institué, n est moins ordinaire, j'en conviens, de le profaner d'une vue aussi délibérée; mais de s'y exposer, mais de se mettre là-dessus dans un danger évident et prochain par Textrême négligence avec laquelle on se présente à la sainte table , c'est ce qui n'arrive que trop fréquemment , et de quoi nous ne pouvons nous préserver avec trop de soin. Quelque bien disposés que fussent les apôtres, et quoique le Fils de Dieu leur eût lavé les pieds , en signe de cette pureté intérieure de l'âme qu'ils devaient avoir et qu'ils avaient en effet , toutefois , lorsquç , sur le point de les communier, il leur déclara, ainsi que je l'ai dit , qu'il y avait un traître parmi eux et un profanateur, ils furent saisis d'une crainte religieuse. Aucun ne présuma de lui-même ni de son état; mais ils s'écrièrent tous en général et chacun pour soi : Serait-ce moi. Seigneur? Prenons ce sentiment, sans rien perdre néanmoins d'une confiance raisonnable et chrétienne. Nettoyons, lavons, pnri« fions notre cœur ; effaçons , autant qu'il dépend de nous , avec le secours du ciel , jusques aux moindres taches; et du reste, malgré toutes nos précautions, défions-nous encore de nous-mêmes, et ne comptons point sur nous-mêmes. Je vais à vous. Seigneur, je vais à votre autel, où vous m'invitez et où vous voulez vous donner à moi : mais comment y vaîs-je , et en quelle disposition? Vous le Toyez mieux que moi , puisque vous me connaissez mieux que je ne me connais moi-même. Ah 1 mon Dieu! n'y a-t-il
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point dans mon âme quelque venin secret qui la corrompe? suis-je dans votre grâce? Je n'en ai point de certitude; mais du moins ce que je sais, c'est que je souhaite d'y être, c'est que je croîs de bonne foi n'avoir rien épargné ni rien omis pour y être. Voilà , Seigneur, tout ce que je puis de ma part; et vous, par votre miséricorde, vous suppléerez, comme je l'espère, à tout c« qui me manque.
HUITIÈME JOUB.
Jé6UsChri8t victorieux et triomphant dans l'Eucharistie.
SERMON
SACREMENT
David et omnii domu* lirael ducebant aream Uiiamenti Dommi in jubilo et in clangore buccins,
David et toute la maison âlsrati conduisaient Tarche du Sdgneur au milieu des cris de Joie et au son des trompette!. Au a* livre de$ Roi», chap. e.
Jamais le saint roi d'Israël et l'innombrable multitude du peuple qui l'accompagnait ne furent remplis d'une joie plus pure , ni ne témoignèrent plus de zèle pour la gloire du Seigneur, que lorsqu'avec l'appareil le plus pompeux et parmi les acclamations publiques , ils conduisirent l'arche du testament et la placèrent dans la capitale de l'empire. Ce fut pour cette arche, après avoir renversé l'idole de Dagon, après avoir mis en déroute Tarmée des Philistins , après avoir attiré sur le pieux Obédédom et sur toute sa famille les bénédictions du ciel, ce fut, dis-je, pour cette arche victorieuse \nme un triomphe. Tout Israël y applaudit, tout /air retentit de chants d'allégresse, et David ne ménagea rien pour contribuer à la célébrité de cette fête. Belle fîgure , mes chers auditeurs, qui, dans une comparaison très-naturelle, nous représente ce qui se passe en ces saints jours à l'égard du sacrement de Jésus-Christ. Qu'est-ce que ce sacrement adorable? Dans la pensée des Pères et des interprètes, c'est l'arche de la nouvelle alliance. Et comment l'Église veut-elle surtout que ce sacrement voit honoré dans cette octave qu'elle a établie et qu'elle lui consacre? On le porte publiquement et processionnel lement : tout le peuple fidèle s'assemble autour du char où il est élevé ; le concours est universel, et voilà ce que j'appelle son triomphe. Religieuses processions et augustes cérémonies dont je me suis proposé de vous entretenir; car, après vous avoir fait voir Jésus-Christ outragé dans son sacrement, insulté, persécuté, crucifié, il faut maintenant , pour effacer de si tristes idées, vous k faire considérer victorieux et triomphant. Ainsi les évangélistes, après nous avoir fait le détail des mystères de sa vie souffrante et de toutes les igno •
minies de sa mort , nous racontent les merveilles de sa résurrection , et peignent à nos yeux la gloire de son ascension au ciel. Quoi qu'il en soit, voici en trois mots le partage de ce discours : triomphe de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, triomphe le plus glorieux par son éclat et sa solennité : premier point; triomphe le plus juste et le plus légitimement dû , suivant les intentions de l'Église et selon les motifii qui l'ont engagée à l'instituer : second point ; triomphe le plus capable d'exciter le zèle des Gdèles et de réveiller les sentiments de leur piété : troisième point. J'ai cru le sujet assez important pour mériter une instruction particulière , d'autant plus que c'est une matière qu'on ne vous a jamais peut-être suffisamment développée dans la chair, et dont il est bon que vous ayez une pleine connaissance.
Pbemier point. Triomphe le plus glorieux par son éclat et sa solennité. C'est une réflexion biea vraie des maîtres delà vie chrétienne et spirituelle, quand ils regardent et qu'ils nous font regarder l'entrée de Jésus- Christ , par. la communion, dans une âme , surtout dans une âme pénitente , comme un triomphe. Cette âme, disent-ils, dégagée des liens du péché dont elle était esclave et qui la tyraiinisait, devient pour son libérateur comme une terre conquise. Il en prend possession, il y établit son empire et l'y affermit. Point d'inclination vicieuse qu'il ne réprime , point de passion qu'il ne tienne sous le joug. Ses volontés règlent tout, tout obéit à sa loi, tout suit les mouvements de sa grâce ; et plus il lui en a coûté d'efforts pour s'assurer une telle conquête, plus il a de quoi s'en glorifier : de sorte que les efforts même qu'il a faits, que les combats qu'il a livrés , ne servent qu'à relever le prix de sa victoire. Puissiez- vous , adorable maître, r^ner ainsi dans nous et sur nous! puissions-nous vivre toujours sous une si heureuse domination!
Cependant, chrétiens, ce triomphe est tout intérieur, et n'a rien qui frappe les yeux. Dieu seul et l'âme en sonttémoins. Or, il fallait à Jésus-Christ un triomphe plus éclatant^ il fallait qu'une fois au moins chaque année il y eût un temps où il se produisit au grand jour, il se donnât en spectacle à tout le nM)nde chrétien. Oui , Seigneur, levez-vous, vous diS'je, et l'arche que vous avez sancUfiée {Psalm. 113), qui est votre sacré corps. Sortez des ténèbres où vous vous tenez enfermé dans vos tabernacles, et montrez-vous. Autrefois vous traîniez après vous les quatre, les cinq mille hommes qui vous suivaient et vous bénissaient. Ce que vous avez fait dans les jours de votre vie mortelle et paisible vous convient encore mieux dans cette vie bienheureuse et immortelle dont vous jouissez. Et \o\}8,JtUes de Sion, venez au-devant de t époux céleste ( Cant.y 3) ; nation chérie entre toutes les nations, catholiques zélés,
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téuaiues-TOUS, et de compagnie venez prendre part k cette pompeuse et dévote solennité. Venez ïoîr, non plus te roi Salomon ceint du diadème (Cmt.,8,), mais le Roi des rois , mais le Dieu de l'univers couronné de splendeuret de gloire.
Ce quejedis, c'est ce que l'Église ordonne, et ce qui s'exécute selon qu'elle l'a prescrit. De toutes parts on sa rend au lieu désigné pourlamarche , on ■e dispose , on se range; une nombreuse assemblée, ou, pour mieux dire, une nombreuse cour, se forme de tous les états et de toutes les conditions, depuis le plus petit et le plus pauvre, jusques au prince, jusques au monarque. A l'aspect de la Di- Tinité présente, toute dignité disparaît, chacun à l'envi ne pense i se distinguer que par ses hommages et ses respects.
Tai vu leSelgneur, disait le Prophète; il était tusu lur un trâneileoi. De$ téraphln» étatetU autour du tiôna et se cotwraietU de leurs aUes ; Ut répilalent sans cesse et se criaient l'un à l'autre : Saitd, Saint, Saint, le Seigneur, le Dieu des ormies; toute la terre estrempUedesa majesté. (fsk\., 6.) Ainsi les prêtres, comme ces anges qui dans le ciel assistent autour du tidne et devant la majesté du Très-Haut, approchent du sanctuaire, prjts à exercer leurs fonctions. Les rues sont jonchées de flettrs; les maisons, parées etomées ; 1 es autels, d restés sur la route d'espace en espace, pour recevoir le Seigneur, et pour lui servir en quelque manière de repos. EnSn , le signal est donné , et c'est alors que de son temple part ce Dieu triomphant, et qu'il commence à se produire.
H est au milieu de ses ministres comme' grand prêtre et pontife souverain -, il est sous le dais comme roi du ciel et de la terre. On lui offlï de l'encens , et il le reçoit comme Fils de Dieu et Dieu lui-même. Le bruit même des armes se fait entendre et l'honore comme vainqueur du monde. Que de voix s'élèvent pour célébrer ion nom et pour l'exalter 1 Que de cantiques de louanges! que d'harmonieux concerts! qne de bénédictions I que d'adorations! Tout s'humilie, tout se prosterne. 11 me semble que |e pourrais bien lui appliquer les belles et mystérieuses paroles du Prophète : Il a établi sa demeure dam le toUU, et il y partOt avec la mime grâce qu'un^XMX qui tort de sa chambre nuptiale. Il prit ton estor comme un géant pour fournir ta ema-se, et sur son passage Uripajid le feu de tout côtés et les rayons de sa lumière. (_Psalm. 18.)
Abl dirétiens,quedis-je! et quel autre état tout opposé, quelle autre vue vient me frapper l'esprit! quel parallèle! Que cette marche est différente de celle qu'il fit dans la ville de Jérusalem la veille de sa passiou! Là, ilfiit livré entre les mains desimpiee et traîné avec violence de tribunal en tribunal comme un criminel : Ici il est daai les mains des minis-
tres du Dieu vivant, qui le conduisent avec révérence d'autel en autel, et l'y placent comme le Saint par excellence et le principe de toute sainteté. Li, poursuivi d'une populace animée, abandonné sur plus indignes traitements d'une insolente et brutale soldatesque , il fut exposa aux injures les plus atroces, aux imprécations , aux blasphèmes, à tout ce qu'inspire la haine et une aveugle fureur : id , révéré jusques à l'adoration, recherché avec empressement, invoqué avec une confiance chrétienne, îl n'entend,et pour lui-même, et pour ceux qui le réclament, que des souhaita, que des vœux, qued'humbles actions de grâces et de ferventes supplications. Là,envoyéàHérode,îl comparut devant toute sa cour, et il y fut méprisé, moqué, traîtéde fou; delà renvoyé honteusement, il comparut pour une seconde fois devant Pilate et son conseil, et il y fut accusé, jugé, condamné; ici, dans les plus superbes cours commedans les campagnes et les bourgades, dans les ordres les plus élevés par la supériorité du rang et par l'autorité , comme dans les dernières conditions, partout on s'acgoitte envers lui dumême devoir de religion, et l'on publie également ses grandeurs.
n est vrai qu'il y eut un jour où les Jnifs euxmêmes lui déférèrent les honneurs du triomphe. Ils le reconnurent pour flls de David , ils le proclamèrent roi dlsraél , ils coururent en foule l'accueillir avec des branches d'olivier et des palmes à la main, ils se dépouillèrent de leurs vêtements et les étendirent sous ses pieds. Quelle inspiration les saisit tout à coup, quel subit mouvement les emporta? c'est ce que je n'examine point. Mais du reste , ce ne fut là qu'un triomphe particulier, et renfermé dans la seule capitale de la Judée ; ce ne fut qu'un triomphe passager, à quoi bientât succéda toute la confusion et toute l'infamie de la croix. Cest dans votre sacrement, Seigneur, que votre triomphe est universel et perpétuel. De l'orient à Toccident, chez toutes les nations éclairéesde la foi, oiï cette sainte solennité n'estelle pas en usage? où chaque année ne se renouvelle-t-elle pas , et depuis son institution où ne subsiste -t- elle pas? Soutenons- la , chrétiens auditeurs, autant que nous y pouvons concourir, et reprochons- nous notre indifférence ou notre extrême délicatesse quand nous négligeons d'y assister. On est si curieux de vains spectacles, on donna si volontiers sa présence à des cérémonies mondaines, onambitionne d'y avoir place et d'y être remarqué; ayons du moins à l'égard de celle-ci la même assiduité et la mime ardeur. Entre tous les motifs qui nous y engagent , la raison de l'édification et de l'exemple peut nous suffire.
Sbcokd POiifT. Triomphe le plus juste et le plus légitimement dd selon les rues et les intentions da
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VËglise en l'instituant. Que se propose l'Église dans cette cérémonie? que prétend-elle? 1. Reconnaître l'excellent don que Jésus-Christ nous a fait de son corps et de son précieux sang ; 2. répandre les bénédictions célestes et les grâces que Jésus-Christ porte avec soi , et sanctifier spécialement tous les lieux où il passe et qu'il honore de sa présence ; 3. confondre l'incrédulité des hérétiques , ennemis du sacrement de Jésus-Christ; et même , ce qui n'est pas sans exemple, faire naître dans leurs esprits des réflexions qui les touchent, qui leur dessillent les yeux, et leur découvrent enfin la vérité; 4. réveiller et affermir la foi des fidèles , souvent endormie , et, par là même , ou chancelante, ou moins vive et moins agissante. Je me borne là , et je demande s'il est rien de plus raisonnable que ces intentions de l'Église, et rien de plus conforme à Tesprit de Dieu. Exposons-les par ordre , et appliquez-vous.
1. Reconnaître l'excellent don que Jésus -Christ nous a fait de son corpsetde son précieux sang. Que ce soit le don le plus excellent , on n'en peut avoir le moindre doute , puisque c'est le corps et le sang d'un Dieu; don d'autant plus estimable, qu'il est pleinement gratuit , et que rien , de notre part , ne nous l'a pu mériter. Or, une partie de la reconnaissance est de publier le bien qu'on a reçu , d'en marquer une haute idée, et de l'employer à la gloire du bienfaiteur. Voilà pourquoi l'Église, redevable à Jésus-Christ d'un sacrement où sont contenues toutes les richesses de la miséricorde , et où réside corporellement la plénitude de la divinité même , ne veut pas que ce soit un trésor caché. Sensible à l'amour et à l'infinie libéralité du divin époux qui l'en a gratifiée , elle veut lui en faire honneur ; et pour cela, bien loin de l'enfouir, elle le montre dans les places publiques et le présente à la vue de tout le peuple, comme si elle nous adressait ces paroles du Prophète royal : yenez , et voyez combien le Seigneur a fait pour moi de grandes choses, {Psalm, 65. ) Ce n'est pas seulement pour moi , ajoute-t-elle , qu'il les a faites , mais pour chacun de vous en particulier. D'où elle conclut , avec le même prophète : Allons donc , réjouissons-nous dans le Seigneur, et faisons retentir de toutes parts des chants d'allégresse. Humilions-nous devant notre Dieu, adorons-le : car c'est le grand Dieu, et nous sommes mm peuple et les brebis de son troupeau, Ibid. 94.)
2. Répandre les bénédictions célestes et les grâces que Jésus-Christ porte avec soi. Dans les entrées des princes, ils dispensent plus abondamment leurs dons ; il est de la majesté et de la grandeur royale que les peuples se ressentent de leur présence, et que la mémoire de ces jours solennels se perpétue, nonseulement par la pompe et la magnificence qu'ils y étalent, mais par les largesses qu'ils accordent. Je sais que pour opérer ses merveilles et pour exercer
sa toute-puissante vertu, la présence de Jésus-Christ n'est point absolument nécessaire. Ce qu'il faisait autrefois, il le peut encore. Absent comme présent, il voyait le fond des cœurs, il gagnait des âmes, il chassait des démons, il rendait la santé aux ma* lades, il ressuscitait les morts; et quand il dit à ce centenier qui lui demandait la guérison de son serviteur : J'irai chez vous , et je le guérirai (Matth., 8), cet homme, plein de foi, lui lit une réponse aussi vraie qu'elle était humble : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maU son , et il n'en est pas besoin. Prononcez une pa* rôle, c'est assez; mon serviteur sera guéri. Tout cela, chrétiens, est incontestable : mais d'ailleurs, je puis ajouter que cette présence de Jésus-Christ, surtout dans une cérémonie qui se rapporte toute à lui, l'engage spécialement à se communiquer, à ouvrir tous les trésors , et à les faire couler avec moins de réserve. Il descendait de la montagne où il s'était retiré pour prier; il s'arrêta dans la plaine, et là , de toute la Judée, une grande multitude le vint trouver, peuple, scribes, pharisiens, docteurs ; chacun s'empressait autour de lui : pourquoi, remarque l'Évangéliste? Parce qu'il sortait de lui une vertu miraculeuse et bienfaisante, (Luc, 6.) Cette vertu est toujours la même ; la source en est intarissable, et c'est dans les saintes visites du Seigneur qu'il s'en fait une effusion toute nouvelle. Il n'attend pas pour cela que nous allions à lui ; mais il vient lui-même à nous , mais il paraît au milieu de nous, et, nous tendant les bras, il ne cesse point de nous dire : Puisez avec joie dans les sources de votre Sauveur, (IsAi., 21.)
S. Confondre l'incrédulité des hérétiques. Ils ont tant déclamé contre le sacrement de l'autel ; ils se sont tant efforcés d*en affaiblir la créance, et ont tant blasphémé cet adorable mystère , que l'Église, après avoir employé pour les convaincre les plus solides raisonnements , a cru devoir encore opposer à leurs clameurs le magnifique appareil de cette fête. C'est un témoignage qui se présente aux yeux, et qui des yeux se communique à l'esprit, et peut faire impression sur leurs cœurs. Car le dessein de l'Église n'est pas de les confondre précisément pour les confondre, mais de les engager à rentrei en eux-mêmes, à revenir des préjugés dont ils se sont laissé préoccuper. Il me semble qu'elle leUr dit à peu près, comme une mère toujours affectionnée et tendre , ce que saint Paul écrivait aux Corinthiens : Je ne cherche point à vous insulter; mais je vous avertis comme mes enjants bien-ai' mes (1. Cor,<t 4); car vous l'êtes, en vertu de votre baptême. Si ce concours, cette foule d'adorateurs, cette pompe vous cause de la confusion , je me ré» jouis ^ fwn de votre confusion, mais du bon effet qu'elle peut avoir en contribuant à votre retour
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ei à vùtre pénitence. ( 2. Cor., 7. ) Tels sont , dis-je, les souhaits de TÉglise; et plus d*uDe fois ses espérances là-dcssns ont été remplies. A ce triomphe de Jésus-Christ dont ils ont été témoins , à ce spectacle si religieux, des esprits rebelles et indociles ont été touchés ; le charme qui les aveuglait et qui les retenait est tombé. Foudroyés, non point au dehors ni avec éclat comme saint Paul, mais intérieurement et dans le fond de Tâme , ils ont répondu comme lui à la voix qui les appelait : Seigneur, que voulez-vous que je fasse? {Act., 9.) Je suis à vous. La victoire a été aussi complète qu'elle était subite; ils se sont déclarés , ils se sont joints à la multitude, et, sans différer, se sont^nis eux-mêmes à la suite de ce Dieu vainqueur. Ce sont là de ees coups de grâce et de ces miracles dont nous ne pouvons présumer , mais qui sont toujours dans la main de Dieu. Son bras n'est point raccourci. N'entreprenons point de pénétrer ce secret de prédestination : contentons-nous d'adorer et d'espérer.
4. Réveiller et affermir la foi des fidèles. Ils sont fidèles, ils croient ; mais du reste , comme la charité se refroidit avec le temps , de même la foi s'affaiblit et devient languissante ; elle n'est pas tout à fait éteinte; elle subsiste dans le fond, mais elle n'a pas ce degré de fermeté , de vivacité , qui fait agir et qui porte à la pratique. Ainsi , pour me renfermer dans mon sujet, parce que plusieurs n'ont, à l'égard du sacrement de Jésus-Christ, qu'une foi faible et Tague, de là viennent tant d'irrévérences qui se commettent devant les autels , et cette tiédeur avec laquelle on assiste au sacrifice, ou Ton approche de la sainte table. Mais est-il rien de plus propre à l'exciter, à la fortifier cette foi lente et comme assoupie, que la célébrité de ces saints jours? Qu'est-ce que cette auguste cérémonie où se rassemble tout le corps des fidèles? c'est une nouvelle profession de foi qiie fait l'Église ; profession authentique et publique, profession commune et par là même plus efficace. Cet exemple mutuel qu'on se donne les uns aux autres , ce consentement universel , cette unanimité, forme une conviction qui, dans un moment, lève toutes les difficultés et résout tous les doutes. On voit et on croit , non pas contre la parole du Fils de Dieu , qui nous dit : Bienheureux ceux qui n'enê point vu et qui ont cru (Joan., 20), mais en ce sens , que ce qu'on voit dispose à croire d'une foi plus vive et plus ferme que jamais ce qu'on ne voit pas. Concluons et disons, que ce n'est donc pas sans de puissants motifs que l'Église a ordonné ce triomphe dont elle honore Jésus-Christ ; qu'en cela ses Tues ont été les plus raisonnables , et que plus ses intentions sont droites , sages et saintes , plus nous devons nous y conformer et les seconder.
TBOisiiKB POiiiT. Triomphe le plus capable
d'allumer le zèle des fidèles et de renouveler !< sentiments de leur piété. Trois sentiments que cettf solennité doit inspirer aux âmes fidèles envers le sacrement de Jésus-Christ : vénération, dévotion, consolation.
1. Vénération. Partout oii est présente la sacrée personne de Jésus-Christ, il mérite également nos respects, puisqu'il est partout également Dieu. A prendre donc la chose absolument et en elle-même, il n'est pas moins digne de notre culte dans un lieu ni dans un temps que dans un autre ; mais il faut d'ailleurs convenir qu'il y a toutefois certaines conjonctures où l'on est plus vivement touché , et qui tiennent dans une plus grande attention et un plus respectueux silence. Quand on est spectateur d'un appareil pompeux et magnifique; quand on voit tout un peuple humilié et prosterné, ou qu'on est témoin des mouvements , des saints empressements d'une multitude qui ne pense qu'à témoigner son zèle et à rendre ses hommages; quand on n'entend autour de soi que des acclamations , que des éloges , que des chants de piété, tout sert à recueillir l'âme, et porte à faire un retour sur soi-même, à s'humilier et à se prosterner soi-même.
En effet, c'est alors que se retracent dans l'esprit, plus fortement que jamais , ces hautes idées qu'on a conçues du sacrement que l'Église honore : de la présence réelle d'un Homme-Dieu dans ce sacrement, de toute la majesté de Dieu renfermée dans ce sacrement, de toute la puissance de Dieu mise en oeuvre dans ce sacrement , de tous les trésors de la grâce de Dieu réunis dans ce sacrement, de ce sacrement incompréhensible, ineffable, l'abrégé des mer* veilles du Seigneur. Occupé de tout cela, rempli d'admiration à la vue de tout cela , on voudrait en quelque manière s'abtmer et s'anéantir. Que toute la terre vous adore, Seigneur, s'écrie-t-on ; et que tout le ciel ne vient-il ici se joindre à la terre pour exalter votre saint nom et votre adorable mystère! Car qu'est-ce que les adorations d'un homme comme moi? Du moins , mon Dieu , vous voyez mon désir, et vous l'agréerez ; vous suppléerez à ma faiblesse, et vous aurez égard, non point tant à ce que je fais , qu'à ce que je voudrais faire. Ainsi pense-t-on, quand c'est un esprit de religion qui conduit à cette cérémonie. Mais si c'est un esprit de curiosité^ un esprit d'amusement, le même esprit qui mène au théâtre et à des spectacles tout profanes, il n'est pas surprenant alors qu'on fasse d'une si auguste solennité un passetemps inutile où l'on ne cherche qu'à repaître ses yeux , qu'à voir et à être vu. De là même ce tumulte et cette confusion , ces allées et ces venues , ces immodesties dont cette fête est troublée : nulle réflexion, nulle retenue. On promène de tous côtés ses regards, sans les tourner peut-être une fois ▼ers J^s-Christ. Tandis que ses ministres prient à
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haute voix, afin que tous les assistants s'unissent à eux, du moins d'esprit et de cœurj on s'entretient de bagatelles , on converse , on agit , on se comporte en tout avec autant de liberté et aussi peu de circonspection que si c'était une partie de plaisir et un divertissement mondain.
a. Dévotion. De ce sentiment de respect et de vénération qu'inspire la cérémonie de ce jour, naissent des sentiments de dévotion. Sentiments prompts et subits, vifs et ardents. Le cœur tout à coup s'émeut, s'enflamme, devient tout de feu. Soit amour plus tendre, soit reconnaissance plus affectueuse, soit confiance plus intime, tout le remue, et quelquefois le transporte comme hors de lui-même. C'est la grâce intérieure qui produit ces sentiments; mais il n'est pas moins vrai que certain extérieur de religion qu*on aperçoit de toutes parts autour de soi ne contribue pas peu à les former. Car je parle d'une dévotion sensible ; je veux dire , d'une dévotion qui se répand jusque sur les sens , après que les sens ont eux-mêmes servi à Texciter. Je ne sais quelle onction coule dans l'âme , et de Pâme rejaillit en quelque sorte jusque sur le corps, selon cette parole du Prophète : Mon cœur et ma chair ont tressailli, et se sont rijouis dans le Dieu vivant, (Psalm, 88.)
8. Consolation. De quel transport de joie Madeleine fut-elle saisie , quand elle vit son aimable maître ressuscité? Elle courut à lui , elle se jeta à ses pieds , et sans tarder un moment , elle alla , selon Tordre qu'elle en reçut , porter aux apôtres une si heureuse nouvelle. Tel est le sentiment de consolation dont est pénétrée une âme qui aime Jésus- Christ, et qui le voit dans l'éclat de la gloire et dans la splendeur. Elle le suit, non pohit comme une esclave attachée à son char, mais comme une épouse
qui, par une fidélité inviolable, prend part à tout les états de son époux, je veux dire à ses humiliations et à son élévation, à ses humiliations qu'elle a pleurées , et à son élévation dont elle ne peut aisez le féliciter, ni se féliciter assez elle-même. Elle lésa pleurées amèrement, ces humiliations de son Sauveur, toutes les fois qu'elle en a rappelé le souvenir ; elle a gémi de tant d'outrages qui lui ont été faits; mais maintenant que TÉglise les répare, la consolation qu'elle goûte est d'autant plus douce que ses larmes ont été plus abondantes et ses gémissements plus amers. Chaque pas qu'elle fait, à la suite de son bien-aimé , est une réparation de tout ce qui a pu lui échapper à elle-même de moins circonspect envers le sacrement du Seigneur, et de moins digne de la présence d'un Dieu. Elle se reproche une distraction la plus légère, un regard, une parole; il n'y a rien sur cela de petit pour elle.
Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, nous voici à la fin d'une octave où je vous ai représenté la vie de Jésus-Christ dans la très-sainte Eucharistie. Profitons de ce sacrement pour vivre nous-mêmes d'une vie chrétienne et toute pure; car voilà le fruit que nous en devons retirer; il nous soutiendra jusques à la mort. A cette dernière heure ce sera notre grande ressource : non point précisément pour prolonger sur la terre et dans cette vallée de larmes des jours sujets à tant de vicissitudes et tant de misères, mais pour nous garantir des surprises de l'ennemi , qui redouble alors contre nous ses attaques ; mais pour nous adoucir les rigueurs d'une séparation toujours contraire aux sens et à la nature; enfin, pour bous servir de viatique et nous faire passer à une vie éternelle et bienheureuse- Ainsi soit-il.
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RETRAITE SPIRITUELLE
AVERTISSEMENT
L'expérience a fait assez connaître jusqnes à présent quelle est l'importance et l'utflité de la retraite spirituelle, pour maintenir la régularité dans les communautés religieuses, ou pour l'y rétablir. On eaiTU les fruits les plus sensibles , et on les Toit encore dans les maisons les mieux réglées, et où cette sainte pratique est plus en usage. ; De là vient que dans la plupart des ordres religieux, on s'est fait une coutume, et dans plusieurs même, une obligation expresse et une règle, de yaquer une fois chaque année, pendant un cet tain nombre de jours, aux exercices delà retraite. Afin de s'y laisser moins distraire, on s'interdit tout entretien et tout commerce, non-seulement au dehors, mais dans l'intérieur de la communauté. On interrompt ses emplois ordinaires , et l'on ne se réserve d'autre soin que de s'occuper de Dieu et de soi-même. ' C'est dans ce sUence et ce dégagement entier de toutes les occupations humaines que l'Ame, comme rendue à elle-même, peut avec plus de liberté s'élever à Dieu, et qu'elle se trouve en état de méditer avec plus de réflexion les vérités étemelles. Elle rappelle, en la présence du Seigneur, toutes ses années. Elle reconnaît devant lui ses égarements. Elle en découvre les principes , elle y cherche les remèdes; et après avoir pleuré ses lâchetés et ses tiédeurs passées, elle forme des résolutions et prend de solides mesures pour l'avenir.
I Dieu de sa part ne lui manque pas. Dès qu'avec le secours de sa grâce une Ame s'est mise en disposition de réoouteret de lui répondre, c'est alors qu'il se fait entendre et se fait sentir à elle par de plus intimes communications. Lumières, inspirations, attraits, goûts spirituels, il n'y épargne rien. Il lui représente ses devoirs, fl lui reprodie ses infidélités. 11 lui donne des vues de perfection toutes nouvelles : fl l'encourage à les suivre , lui en suggère les moyens , et par l'ardeur dont U l'anime, lui en adoucit toutes les difficultés.
= n est rare avec cela qu'une communauté vienne à dégénérer de son premier esprit, et à le perdre : car la retraite est un des préservatifs les plus assurés contre les abus | qui s'y pourraient glisser. Ou si peut-être la fragilité humaine, dont on n*est exempt nulle part, y ouvre l'entrée à quelques relâchements , du moins n'est-U pas aisé qu'ils y fassent beaucoup de progrès, ni qu'Os y passent en habitude, parce que la retraite est une des ressources les plus infaillibles pour en arrêter le cours et en empêcher la prescription.
Et il fout aussi convenir, qu'il n'est rien de plus toadiant, ni rien de plus propre à faire impression , soit sur l'esprit, soit sur le cceur, que les grands sujets dont on s'entretient dans une retraite. Ce qui doit même leur donner une force et une vertu toute particulière, c'est l'enchaînement et l'ordre des méditations. L'une conduit à l'autre, et celle-ci soutient celle qui la suit Ainsi, après une mûre considération de notre dernière fin dans l'éter-
nité, qui est Dieu ; et de notre fin prochaine en ce monde, qui est la sanctification de notre âme selon l'état où Diea nous a appelés, on comprend sans peine les dommages infinis que le péché nous cause en nous éloignant de ces deux termes. On l'envisage comme le souverain mal , puisqu'il s'attaque au souverain être , et qu'A nous prive de notre souverain bien. On en conçoit de l'horreur; et de quelque manière qu'on le regarde, ou dans sa nature, on dans ses circonstances, ou dans ses effeU, il parait égal»> ment difTorme et digne de liahie.
De cette vue du péché naissent les sentiments de componction et de repentir. Dans le regret qui la presse , l'âme s'humilie , se confond , a recours à Dieu , et pense à se rapprocher de lui par un prompt retour. Pour s'exciter de plus en plus à la pénitence, elle ajoute aux puissants motifs dont eUe est déjà touchée, les idées effrayantes de la mort, du jugement, de l'enfer. Enfin l'exemple de l'enfant prodigue , qu'elle se remet devant les yeux , achève de la déterminer, et le toyant si favorablement reçu de son père, elle en tire tout à la fois une double leçon, et de ce qu'elle doit faire pour trouver grâce auprès de Dieu , et de ce qu'elle peut espérer d'un si bon maître et de son infinie miséricorde.
Ce ne sont là néanmohis encore que les premières dé- ■Mrches; et ce serait peu de revenir à Dieu , ou ce serait n'y revenir qu'imparfoitement, si ce n'était dans le dessein de s'adonner à la pratique des vertus, et de tendre à toute la perfection que Dieu demande de nous. Voilà pourquoi l'on se propose ensuite Jésus-Christ pour guide el pour modèle. Après avoir trop longtemps vécu sons l'esdavage des sens, on se range, pour ainsi parier, sous l'étendard et sous l'empire de cet Homme-Dieu. Car toute notre sainteté consiste à le suivre, et nous ne sonunes par* foits qu'autant que nous marehons sur ses traces, et que nous portons ses livrées et son image.
L'âme donc n'est plus désormais attentive qu'à le contempler et qu'à l'étudier. Depuis le moment de son incai^ nation divine, elle le suit dans les prmcipaux mystères de sa vie cachée , de sa vie agissante , de sa vie souffrante , de sa vie glorieuse ; et dans chacun de ces mystères elle trouve de quoi s'instruire, et sur quoi se former. De l'un, elle apprend l'humUité; de l'autre, la pauvreté; d'un autre, l'obéissance; de celui-là, le mépris et la fuite du monde; de celui-ci, l'amour du prochain et la charité. Tellement que de vertu en vertu, comme de degré en degré, elle s'avance jusqu'à ce pur amour de Dieu par où elle finit, et qui est l'accomplissement de toute justice.
VoUà le plan de celte retraite , et la liaison des sujets qui la composent C'est à saint Ignace, fondateur de la compagnie de Jésus, que nous sommes redevables de cette excellente méthode; ou plutôt, c'est à Dieu que nous la devons, puisque c'est de Dieu qu'il l'avait reçue lui-même. Les personnes religieuses trouveront id cet avantage, 4iue chaque sujet y est traité d'une manière conforme à leur étal. Ce n'est pas que les autres retraites qui ont paru jusqu'à
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présent, et.qui n'ont rien de paiiicnlier à l'état religieux , ne puissent d'ailleurs leur être utiles : mais après tout, comme la religion leur impose des devoirs propres, et les engage à des observances plus étroites et plus parfaites , on ne peut douter qu'une retraite et des méditations spécialement à leur usage ne leur soient encore beaucoup plus convenables et plus profitables.
Ce n*est pas non plus que les personnes engagées dans le monde ne puissent tirer du fruit de ces méditations , ni que cette retraite ne leur convienne en aucune sorte. Les vérités du christianisme sont toujours les mêmes dans le fond , et pour tous les états. Il n'y a de différence que dans l'application, et chacun peut se la faire à soi-même selon la situation présente et la disposition de sa vie. A quoi l'on peut ajouter qu'au milieu même du monde il y a un grand nombre d'Ames vertueuses qui, plus régulières et plus ferventes que le commun des chrétiens , pratiquent la plupart des exercices de la profession religieuse , et se proposent d'en acquérir, autant qu'il leur est possible, ou d'en imiter la perfection.
Mais malgré les avantages de la retraite , on est du reste obligé de reconnaître qu'elle devient quelquefois assez infructueuse, et qu'on n'en voit pas tous les bons effets qu'elle est capable de produire. La raison est que nous n'y apportons pas toute la préparation nécessaire , ou de l'esprit, ou du cœur. Car suivant les règles ordinaires, Dieu n'agit en nous qu'autant que le cœur et l'espnt sont bien disposés; et c'est pour cela que l'Écriture nous avertit, avant que d'aller à l'oraison, de rentrer en nous-mêmes et de préparer notre âme.
Le point le plus essentiel de cette préparation , et celui qui enferme tous les autres ou dont ils dépendent, est une intention droite et une vraie volonté d'apprendre à se bien connaître, et de travailler de bonne foi à se renouveler selon Dieu , et à se perfectionner. Sans cela il y a peu à compter sur une retraite; et hors quelques sentiments de piété qui passent et qui ne vont à rien , on en sort tel qu'on y est entré. Si vous cherchez le Seigneur, cherchez-le. Cette expression du Prophète nous donne assez à entendre combien nous devons nous défier de nos prétendues bonnes volontés, et que rien n'est plus sujet à l'illusion. Souvent on cherclie Dieu , ou l'on se flatte de le chercher, quoiqu'on ne le cherche pas véritablement; et souvent on pense vouloir être à lui, lorsqu'en effet on ne le veut pas.
Cet avis est général ; mais il ne faut pas craindre de dire que là-dessus on est encore plus exposé à se tromper soi-même dans les maisons religieuses, que parmi les gens du monde. Car quand un homme , une femme du monde se dérobent à leurs affaires temporelles , et viennent à certains temps se retirer dans la solitude , il n'y a .guère lieu de croire qu'ils n'y soient pas conduits par l'esprit de Dieu et par la seule vue de leur salut , puisqu'ils n'ont ni règle , ni devoir indispensable, ni aucune considération humaine qui les y obligent. Mais il n'en est pas de même à l'égard d'une communauté religieuse, où l'usage de la retraitées! établi. Cest une observance dont on n'est pas maître de s'exempter ; ou c'est au moins une coutume à laquelle on ne saurait manquer sans une espèce de scandale. D'où il arrive plus aisément que le motif des retraites qu'on fait soit autant la nécessité, la bienséance, l'exemple, qu'un désir sincère de changer et de se réformer.
On no peut donc trop s'éprouver avant la retraite, ni trop s'exciter h ce désir solide d'un saint renouvellement de soi-même. Assez de réflexions se présentent, dont chacune est capable de Rallumer. Le peu de bien qu'on a fait , celui qu'il y a dans la suite à faire, l'excellence de sa to^ cation, le danger d'une vie toujours lAche et imparfaite un Age peut-être avancé et où il faut songer à mourir : toutes ces pensées, et d'autres que Dieu inspire, sont de puissantes raisons pour se réveiller de l'assoupissement où l'on est, et pour entreprendre les exercices spirituels dans un ferme dessein de se les rendre aussi salutaires qu'ils le peuvent être.
C'est de cette première disposition que suivront tontes les autres. Touché de ce sentiment, on n'omettra aucune des praUques ni aucun des règlements* qui sont marqués. On gardera un silence exact. On éloigi^ de ;son esprit tous les objeto qui le pourraient dissiper, et l'on en détour nera ses sens. On donnera à chaque exercice son heure, sa place, tout le soin et toute l'application qu'il requiert! On s'abandonnera à la grAce, et l'on ne refusera rien à Dieu, quoi que ce puisse être, et quelque effort qull en doive coûter.
Ce ne sera pas en vain. Dieu redierche môme ceux qui le fuient : que fera-t il pour une Ame qui le désire et qui vient à lui? Il pourra peut^tre la faire passer d'abord par quelque épreuve, et la laisser pour quelque temps dans une sécheresse de cœur, où elle demeurera sans goût et sans onction. Rien ne l'attachera ni ne l'affectionnera. Au contraire, elle tombera dans l'abattement et dans un ennui qui la rebutera. Cest sans doute un état pénU>le; et l'on a besoin alora de courage pour se soutenir. Mais quand on sait persévérer, et que sans se relAcher un seul moment on attend en patience la rosée du ciel , Dieu souvent la fait descendre avec une telle abondance , qu'on en est tout pénétré. Les nuages peu è peu se dissipent, et les plus pares clartés succèdent aux plus épaisses ténèbres. On en peut croire une infinité de personnes qui Font expérimenté, et qui en portent témoignage. Combien ont commencé la retraite avec une froideur et une Indifférence qui les affligeaient et les désolaient, mais l'ont finie dans des transports de dévotion qui les ravissaient, et y ont goûté les plus sensibles consolations 1
Ce qui est d'autre part è craindre , et de quoi l'on doit se garantir comme du piège le plus subtil , c'est de faire trop de fond sur ces sortes de sensibflités , et de mesurer par là le fruit de la retraite. Les plus tendres affections et les mouvements les plus animés dans la méditation sont peu de chose , si l'on ne va pas plus loin et qu'on ne les réduise pas à la pratique. Car c'est la pratique qui sanctifie, et tous les maîtres de la vie intérieure n'ont jamais beaucoup estimé de simples sentiments, quelque relevés et quelque dévots qu'ils fussent, à moins qu'on ne les accompagnât de saintes et de fortes résolutions. Us ne se contentent pas même de cela : mais dans les résolutions qu'on prend , ils veulent que sans se borner à des propositions vagues et indéterminées, on en Tienne au détail; par exemple , qu'on s'applique à tel déikut où l'on se reconnaît plus sujet ; et que , pour le corriger, on se propose d'user de tel moyen qu'on sait être plus sûr et plus efficace. Quelques* nns encore conseillent de marquer sur le papier ce qu'on a ainsi résolu et promis à Dieu , afin de se le représenter
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d0 temps en temps, et de se l'opposer à soi-même, comme la coodamnation de ses infidélités et de tes rechutes. ' Ceci suffit pour conceroir quelque idée de la retraite et de la conduite qu'on y doit tenir; mais, pour en être mieux instruit, il n'y a qu'à Toir la première méditation qui est à la tdte de cette retraite, et qui y sert comme d'entrée. Quoi qu'il en soit , on en apprendra plus par Fusage que par toutes les instructions. Car voilà surtout le caractère des choses de Dieu : on en connaît plus par soimême dans l'exercice, que les paroles des plus grands maîtres n'en peuvent enseigner.
> Jjt père Bourdaloue étant accoutumé à parler solidement sur toutes les matières qu'il traitait, et à les développer dans toute leur étendue, on ne sera point surpris que la plupart de ces méditations et des considérations qu'A y a Jointes soient un peu longues; mais chacun pourra choisir ce qui lui sera propre, et s'y arrêter : outre qu'A y a plusieurs personnes qui, pour fixer leur imagination naturellement vive et prompte à s'écliapper, sont bien aises d'avoii' un livre dont la seule lecture, avec quelques retours sur eux-mêmes, puisse utilement les occuper pendant tout le temps de l'oraison.
i De plus, comme le père Bourdaloue était fait aux manié* res de la chaire, il a mis au commencement de chaque méditation un texte de l'Écriture, qui en exprime le ao- Jet. Enfin , s'il conserve toujours son esprit de prédicateor, et qu'il s'explique avec tonte la liberté de l'Évangile sur les manquements et les imperfections ordinaires dans les communautés religieuses, les gens du monde ne peuvent raisonnablement s'en prévaloir contre l'état religieux. On se porte partout soi-même , et l'on a partout ses faiblesses ; mais avec cette différence entre le religieux et l'homme du siècle, que les faiblesses de l'un ne vont point à beaucoup près aux désordres et aux excès de l'antre. Ce qui parait répréhensible dans un religieux serait à peine remarqué dans un séculier. On lui en ferait même quelquefois une vertu ; et tel passerait dans le monde pour un saint, s'il voulait seulement s'assujettir à vivre dans sa condition, autant qu'elle le lui permet , comme vit dans le dottre le religieux le moins fervent.
MÉDITATION POUR LA VEILLE DE LA RETRAITE
Dttcam eam in solitudinetn , et loquarad cor ejtu.
Je la oonduiral dans la solitude, et là je lui parferai au eœur. Osée, chap. 3.
Peemibr point. C*est Dieu qui m*appelle à cette retraite ; c*est lui qui m'en a inspiré le dessein : et la résolution que j'ai prise de m'éloigner pour quelque temps de tout commerce , et de me tenir dans la solitude, n'a pu être qu'un eiXet de sa grâce. Je dois donc suivre le mouvement de cette grâce , et en faire tout l'usage que Dieu veut que j*en fasse pour ma conversion.
C'est une grâce de prédilection par rapport à moi : car Dieu ne la fait pas à tout le monde. Combien de mondains et de mondaines vivent dans le désordre du péché, et dans un profond oubli de
Dieu , sans penser jamais à rentrer sérieusement en eux-mêmes : ce qui serait néanmoins le souverain remède de leurs maux, et peut-être Tunique ressource de leur salut ? Dieu use envers moi d*une miséricorde toute spéciale. Avec quelle attention et quel soin dois-je ménager une grâce si précieuse? Cest peut-être la dernière retraite de ma vie que je vais commencer. Si je le savais, quel zèle, quelle ferveur y apporterais-je ? Combien en ai-je fait d'inutiles , et qui n'ont produit en moi aucun changement ? Mais il faut que celle-ci répare les défauts de toutes les autres , et qu'elle achève dans mon âme l'œuvre de Dieu. Enfin, c'est Dieu luimême qui m'y conduit, et qui veut m'y servir de guide. Jésus-Christ, qui était le Saint des saints, fut conduit par l'Esprit de Dieu dans le désert : voilà le modèle que je dois me proposer dans ma retraite , si je veux que ce soit pour moi une retraite salutaire , une retraite dont le succès réponde au besoin que j'en ai , et à ce que Dieu attend de moi. La faire par coutume, la faire parce que c'est dans mon état un devoir commun dont je ne puis me dispenser, c'est ce qui m'est arrivé plus d'une fois , et de là vient que j'en ai si peu profité. Il faut que j'y entre par le même esprit, et dans le même esprit que Jésus-Christ y entra.
Second point. Dieu, qui veut me sanctifier, m'appelle à la solitude intérieure , encore plus qu'à la solitude extérieure. Car l'extérieure sans l'intérieure est de nul effet. Ainsi je dois , pendant ces saints jours, me séparer absolument, d'esprit et de cœur, de tout ce qui pourrait me distraire et me détourner de Dieu. Je dois me comporter comme s'il n'y avait dans le monde que Dieu et moi ; en sorte que je m'occupe uniquement de lui , et que je puisse m'écrier avec l'Épouse du Cantique : Mon bten-cUmé est à moi, et je suis à iui. ( Cantic. 2. ) Loin de moi toute autre pensée , quelque bonne qu'elle fût d'ailleurs , et quelque apparence de bien que je crusse y apercevoir. Ce bien qui me partagerait cesserait pour moi d'être bien.
Dieu veut être seul avec moi, parce qu'il veut me parler au cœur ; et par conséquent il faut que mon cœur soit vide du monde ; non pas seulement de ce grand monde qui est hors de moi , et avec lequel je n'ai presque nul rapport, car à peine le connais-je depuis que je Tai quitté , et à peine me connalt-il ; mais de ce petit monde qui m'environne, et qui se trouve même dans la religion ; de ce petit monde qui est en moi , et qui fait partie de moimême; de ce petit monde, qui sont mes passions, mes inquiétudes, mes curiosités, mes attaches. Tant que mon cœur sera plein de ce petit monde, ni Dieu ne me parlera point, ni je ne serai point dans la disposition de l'écouter.
DE LA FIN DE L'HOUMB
Malheur à moi si je portais oe petit monde jusque dans le sanctuaire de la solitude-, c'est-à-dire, ai j'entrais dans la retraite avec un esprit dissipé ou uncŒUT immorti&é! Or il ne faut pour cela qu'un vain désir, qu'un chagrin, qu'une aversion, qu'unejalousiesecrète, qu'une amitié trop humaine. Malheur àmoi, si par là je me rendais incapable des eommunications , et desentretiens que je dois avoir avec mon divin itpoux ! car dès là , quelque édifiante que me parût ma retraite, je n'y trouverais pas Dieu, parce que Dieu ne m'y trouverait pas dans ce parfait recurillenient où doit être une 3me qui veut converser avec lui. Puisqu'il se dispose à me par* 1er, et à me parler au cceur, je dois de ma part me mettre en état de lui pouvoir dire, ou, comme David , J'écovterai, mais avec réOexion et avec respectceçwfci'etsneur med/ra(/'*. 84),cequ'il m'inspirera, ce qu'il me reprochera-, ou, comme Samuel , Parkz , Seigneur, parce que mon àme est attentive à vaut écouter. {î. fieg. S.) Je dois, à l'acmple de Marie, sa sainte Mère, recueillir et souserver dans mon cœur toutes les paroles par où il me fera entendre intérieurement ses volontés.
Troisième point. La fin de ma retraite ae doit pas être de goûter le repos de ta solitude. Ce repos est saint, mais ce n'est pas assez, et il y a un avantage plus solide qu'il y faut chercher. Il m'est permis de dire dans le même sentiment que le prophète royal : Qui me donnera det t^ks comme celki de la cohmbe , afin que je prenne mon vol, et que je me repose dans te sein de Dieu i {Ps.M.) Mais il ne m'est pas permis de borner là mes vues et mes désirs. Jedois envisagerdans cereposquelque chose de meilleur et de plus nécessaire que ce repos même. La fin de ma retraite ne doit pas non plus être d'y employer plus de temps àl'oraison, d'y faire plus de communions , plus de lectures , plus d'austérités. Tout cela , ce sont d'excellents moyens, dontjepuiset dont je dois me servir; mais ce n'est pas la fin que je me dois proposer. Mon erreur a souvent étéde confondre en ceci les moyens avec la fin, et de mlmaginer que j'avais fait une bonne retraite, parce que je m'étais régulièrementacquitté de ces exercices.
Mais la fin de ma retraite doit être de réformer ma vie , de me bien connaître moi-même , et les desseins de Dieu sur moi ; de découvrir une bonne fois le fond de mes dispositions, de mes imperfections, de mes mauvaises habitudes ; de r^ler toute ma conduite, toutes mes actions, ti)UBmesdevoirs;de me renouveler dans l'esprit de ma vocation; en un mot , de me changer, et de devenir, comme dit saint ^mi\,imenotit>elUcréalureenJi»»»-Chrisl.{7.Cor. S.) Car si la retraiiequej'entreprends n'aboutit là, et si J'eo sors sans avoir rien corrigé de mes défauts
ordinaires, en vain y aurais- je eu tous les sentiments de la dévotion la plus affectueuse, ce ne serait qu'une illusion pure. Il s'agit de me convertir, et non de raisonner ni de contempler. Cependant cette fin conçue de la sorte, est encore trop générale et trop vague. Il faut, afin qu'elle soit plus efficace, qu'elle soit déterminée à quelque chose de plus marqué ; et c'est à moi d'examiner, devant Dieu, quelle doit être pour moi la fin particulière de cette retraite : par exemple, de me réformer dans l'observation de mes r^Ies , de me réformer en ce qui regarde la charité , l'humilité, la mortiflcation ; ainsi du reste.
Conclusion. Ëclairez-moi, mon Dieu, dans le choix que je dois faire de cette fin, et donnez-moi tous les secours nécessaires pour y parvenir. Puisque c'est vous qui m'attirez dans la solitude , faites-mol connaître la perfection ot> vous m'appelez, et les voies que j'ai k prendre pour y arriver. Ne permettes pas que cette retraite , qui a été pour tant de pécheurs un moyen de conversion , devienne pour moi. si je n'eu retu-ais aucun fruit, un sujet de condamnation.
Que voulez-vous que je fasse, A mon Dieu? car c'est it vous de me prescrire à quoi je dois spécialement travailler durant ces jours de retraite, qui sont des jours de salut ; et c'est à moi, quoi qu'il m'ea coûte,deretranchertousles obstacles qui pourraient ni'empécber d'accomplir vos ordres et de féconder vos adorables desseins, quand je les aurai connus. 11 me semble , Seigneur , que mon cœur y est disposé , et qu'en commençant cette retraite.je pourra' avec une humble confiance me rendre devant voua le même témoignage que votre prophète : Mon cœur ettprét, mon Oku, mon coeur est prêt. (P». 56.) Mais peut-être que je me flatte, et qu'il y a enoore dans mon cœur de secrets replia d'amour^propre et d'attachementàmoi-mêmc. Aidez-moi, Seigneur, à lesdévelopper. Achevez de préparer ce cosur qui veut vous être soumis, et qui ne se sépare aujourd'hui du commerce des créatures que pour mieux recevoir les Impressions de votre grâce et de votre esprit,
PREMIER JOUR
PREUIËBE MÉDITATION.
DE LA FIN DE L'HOMME
Holumfac mihi, Domiiu,Jbum ount.
Sdgorar, faito-mo) (nonillre dm fin. Piaume 3S Pbbhibr point. Pourqttoi Dieu m'a-Ml crétf pour le connaître , pour l'aimer, pour le glorifier eu cette vie, et pour le posséder en l'autre : voilà ma Bn. Je ne suis point dans le monde pour y établir une fortune temporelle; je n'y suis point pour y acquérir de la répuUtioQ et de l'estime; je n'y suis
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point pour y Tivre agréablement et à mon aise ; tout cela n'est point ma fin, ni ne le peut être : j*y suis pour y chercher Dieu, pour y servir Dieu, pour y accomplir les volontés de Dieu. En cela, dit le Sage, consiste rhomme, et tout l'homme. {Eccles,, 12.)
Grande vérité , sur laquelle roulent toutes les autres vérités ! Cest néanmoins cette vérité que je n*ai pas connue jusqu'à présent, ou du moins que je n'ai jamais bien approfondie. Tellement que j'ai Yécu comme si je ne la connaissais pas. Car au lieu que j'étais créé pour Dieu, par un abus énorme de ma raison, je n'ai vécu que pour moi-même, je n'ai pensé qu'à moi-même , je n'ai été occupé que de moi-même, j'ai rapporté tout à moi-même; en un mot , je me suis regardé comme si j'eusse été moi-même ma fln. Ne suis je pas obligé d'en convenir? Tel est donc l'affreux aveuglement dans lequel j'ai passé ma vie , ou la meilleure partie de ma vie! Si j'avais bien connu ma fin , et si je l'avais toujours eue devant les yeux, toute ma vie aurait été sainte. D'où sont venus mes égarements, mes relâchements , mes dérèglements } de ce que j'ai oublié cette fin; de ce que mille fois, et dans des occasions essentielles, j'ai négligé de faire cette réflexion si salutaire : Quelle estima fin ? de ce que dans des affaires capitales , où la sagesse chrétienne me devait conduire, je n'ai pas envisagé ma fin. C'est là ce qui m'a perdu.
Non-seulement Dieu est la fin de ma création et de mon être en général , mais de toutes mes actions en particulier : car il n'y en a pas une qui , par la raison que j'ai été créé pour Dieu , ne doive aussi être pour Dieu. Saint Paul n'en a pas excepté les actions même les plus indifférentes et les plus basses. SoU que vous mangiez, dit-il, soit que vous buviez, faites tout pour Dieu, (1. Cor,, 10.) Que s'ensuit-il de là ? que tout ce que j'ai fait dans ma vie pour une autre fin que pour Dieu, sans parler du désordre et du péché qui s'y rencontrait , n'a été pour moi devant Dieu de nul mérite. Quand j'aurais fait les actions les plus éclatantes , quand j'aurais fait des miracles, Dieu n'en n'ayant point été la fin , tout cela n'est que vanité , et que vanité des vanités. Ils se sont détournés de leur fin, disait le Prophète ^ et dès là ils sont devenus inutiles {Ps, 13), ou plutôt, tout leur est devenu inutile. N'est-ce pas là mon état, et puis-je assez le déplorer?
*■ Second point. Ce qui doit fortement m'exciter à tendre sans cesse vers ma fin , c'est qu'il n'en est point de pkis excellente. Dieu lui-même n'en a pas une plus noble , puisqu'il est lui-même sa fin. De toute éternité il se connaît, il s'aime, il forme des desseins pour sa gloire, et il les exécute dans le
temps. Or, en cela il m'a créé à son image et à sa ressemblance : car il m'a donné un entendement pour le connaître, une volonté pour l'aimer, un corps et une âme pour le glorifier. J'ai donc, en vertu de ma création , une fin aussi sublime que Dieu. O Seigneur! s'éorfait le saint patriarche Job, qu'est-ce que thomme pour mériter que vous l'ayez exalté de la sorte! (Job., 7.) Reconnais, mon âme, reconnais ta dignité, non pas pour en concevoir un vain orgueil , mais pour rendre à Dieu l'hommage d'une profonde adoration, et pour lui offrir le juste tribut de tes louanges. Au contraire, quand j'agis pour une autre fin que pour Dieu, je m'avilis, je me dégrade , je renonce à l'honneur que j'avais d'é% tre fait pour Dieu , et pour Dieu seul. Quand je me recherche moi-même, par une juste punition de Dieu , je me trouve moi-même ; et en me trouvant moi-même, je ne trouve que le néant. L'homme a oublié Dieu, et en l'oubliant il s'est méconnu, et par là il est devenu non-seulement semblable aux bêtes {Ps. 48), mais de pire condition que les bêtes. Car au moins les bêtes , quoique privées de raison , agissent-elles conformément à leur fin, et Dieu est toujours leur fin; au lieu qu'il n'est plus la mienne, quand je suis assez aveugle et assez insensé pour m'en proposer une autre que lui.
Point encore de fin plus nécessaire , soit par rapport à Dieu , soit par rapport à moi. Nécessaire par rapport à Dieu : car Dieu ne serait pas Dieu , s'il m'était permis d'agir pour une autre fin que pour lui. Il cesserait d'être Dieu , si je pouvais avoir droit de former la moindre pensée, de dire la moindre parole , de £aire la moindre action , sans la rapporter à lui. Cependant il ne suffit pas qu'il soit ma fin par la nécessité de son être : il faut qu'il le soit, et il veut l'être par mon choix. Voilà ce qui fait sa gloire. Youdrais-je la lui disputer ? Nécessaire par rapport à moi ; car il n'y a que Dieu qui puisse me rendre heureux; et par conséquent qui puisse être ma fin. f^ous m'avez fait pour vous, Seigneur, disait saint Augustin , et mon coeur sera tm{fours dans Vagitation et dans le trouble, jusqu'à ce qu'il se repose en vous, (Auo.) Quoi que le monde fasse pour moi , il ne me contentera jamais. Je ne l'ai que trop éprouvé, pour n'en être pas convaincu. Il me faut quelque chose de plus que le monde , et je ne serai rassasié que lorsque je posséderai mon Dieu.
TEOisitHE POINT. Tout, hors le péché, peut me conduire à ma fin. Il n'y a point de créature dans l'univers qui ne m'aide à connaître Dieu, qui ne me découvre quelque perfection de Dieu , et qui ne doive m'inspirer de l'amour pour Dieu. Il n'y en a donc pas une qui ne puisse être, et qui ne soit actuellement un moyen pour m'élever à Dieu. Les
eoe
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deux , les astres, les éléments, tout m'annonce un Dieu ; en sorte que je suis inexcusable, si le connaissant, Je ne réponds pas à Tobligation étroite où je me trouve de le glorifier comme Dieu. Est-il possible , Seigneur, qu'il y ait eu des mondains assez infidèles pour ne vouloir pas écouter cette voix de toute la nature? Votre apôtre néanmoins me rapprend : mais aussi m'assure-t-il que, par un juste jugement, vous les avez tous livrés à leur sens réprouvé. Que serait-ce de moi , si jamais vous veniez à m'abandonner ainsi moi-même!
Quoi qu*il en soit, je dois, dans Tordre de sa providence, regarder tout ce qui m'arrîve comme un moyen dont Dieu veut que je me serve, pour arriver à la fin qu'il m'a marquée : prospérité , adversité, santé, maladie, pauvreté, commodités, mépris, honneur, joie, affliction. Car nous savons 9 dit saint Paul, que toid cela contribue au bien de ceux qui aiment Dieu {Rom., 8) : parce qu'il est vrai que tout cela , si je suis Gdèle à la grâce , me porte à Dieu, m'attache à Dieu, me soumet à Dieu, me force de recourir à Dieu. Et en effet , Dieu a conduit ses élus par toutes ces différentes voies ; et toutes ces voies différentes , dans l'usage qu'en ont fait les saints , ont également servi à leur prédestination. Dans tous ces événements , quoique contraires , ils ont trouvé le royaume de Dieu, qui était l^irfin.
Or, voilà ce que je n'ai point assez connu : l*utilité de tout cela, et le^ desseins de Dieu en tout cela ; ou si je l'ai connu d'une connaissance stérile et de spéculation , voilà ce que j'ai pleinement ignoré dans la pratique. Car malgré les desseins de Dieu, j'ai abusé de tout cela : de la santé, pour vivre au gré de mes passions; de l'infirmité, pour mener une vie lâche; des afflictions, pour murmurer; de la joie, pour me dissiper; de la prospérité, pour m'enorgueillir; de l'adversité, pour m'abattre. Quel renversement de l'ordre de Dieu! Quelle infidélité à sa providence! Quel oubli de mes propres intérêts 1 Je ne dois donc désormais user des créatures que pour arriver à ma fin; c'est-à-dire , que je ne dois les estimer, les désirer, les rechercher, qu'autant qu'elles peuvent m'approcher de Dieu et me tenir uni à Dieu. Si je les regarde autrement, elles se tournent contre moi ; et pour venger, à mes dépens, le Dieu qui les a créées , bien loin de m'étre utiles et profitables , elles me deviennent pernicieuses et dommageables.
Conclusion. Il n'y a que votre grâce, 6 mon Dieu, qui puisse me tirer du déplorable aveuglement où je vis depuis tant d'années. Faites-moi connaître ce que je suis , et pourquoi je le suis. Donnez-moi une idée vive de la fin où je dois aspirer; une idée qui me fasse agir,] qui m'anime, qui
me soutienne, qu'il paraisse dans ma conduite que je suis en e£fet, non-seulement persuadé, mail touché de cette fin. Que mon unique soin soit de la rechercher partout et en tout; d'en renouveler tous les jours l'intention et le désir, et de me faire inces» samment à moi-même le reproche que Jésus-Christ faisait à Marthe : P^ous vous embarrassez de bien des choses, et il n'y en a qu'une seule de nécet* saire. (Luc, 10.) Or, cette seule chose nécessaire, c'est ma fin.
Quant aux moyens. Seigneur, je vous demande cMe sainte indifférence , où vous voulez que je sois à l'égard de tout ce qu'il y a dans le monde : biens ou maux, grandeurs ou humiliations, plaisirs ou afflictions. Et que m'importe d'être riche ou pauvre, d'être sain ou malade, d'être méprisé ou honoré , pourvu que je sois à vous* et que vous soyez éternellement à moi? Que m'importe par quelle voie je parvienne à ma fin, pourvu que j'y parvienne? Sainte indifférence , qui me délivrerait de tous les troubles, de tous les chagrins , de toutes les inquiétudes, de toutes les craintes, dont mon attachemeol aux créatures est la'sourcel Sainte indifférence, qui bannirait de mon cœur toutes les passions dont il est continuellement agité! Sainte indifférence, qui mettrait le calme dans mon âme, et qui serait déjà pour moi une béatitude anticipée 1
Ajoutez, mon Dieu, à cette indifférence une disposition encore plus sainte, de préférer, entre les choses du monde , celles que je connaîtrai m'étre plus utiles, pour m'avancer vers ma Gn, à celles que je saurai me l'être moins. Car quoique toutes soient des moyens pour aller à vous, il y en a qui m'y conduisent bien plus sûrement et plus infailliblement ; et quelque horreur naturelle que je puisse avoir de celle-ci, je ne dois pas hésiter à kur donner la préférence sur les autres, qui me seraient plus agréables, mais dont il me serait plus facile et plus dangereux d'abuser. Surtout aidez-moi à m'établir et à me for> tifier dans la sainte résolution où je dois être , d'embrasser généralement et sans réserve tous les moyens par où vous voulez que j'arrive à cet unique nécessaire, qui est ma fin. Car, s'il y a un seul de ces moyens que j'excepte, quand je prendrais tous les autres, dès là je ne voudrais plus sincèrement ni efficacement ma fin; et la volonté que j'aurais d'atteindre à cette fin ne serait plus qu'une velléité et qu'une erreur. Point de restriction , ô mon Dieu , point de limitation ni de bornes, quand il s'agit d'une fin aussi essentielle que celle-là. Examen de mon coeur sur ces trois dispositions. Suis-je dans cette indifférence parfaite , pour tout ce qui n'est pas Dieu? Suis-je déterminé à choisir, quoi qu'il m'en coûte , les moyens les plus sûrs et les plus propres, pour me conduire àDieu? Yeux-je les employer tous, et le veux-je bien ?
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SECONDE IIÉDITATION DE lA FIN DU CHRÉTIEN.
St quit vult ventre poii me, ahneget $emetiptum,
SI qaelqiiHin veat venir après moi, qu'il renonce à lolmême. Matth., cfaap. id.
Paemibe point. Pourquoi suis-je chrétien ? pour servir et honorer Dieu : non plus selon les simples vues de ma raison , puisque ma raison étant aussi feible , aussi bornée , et aussi obscurcie qu*elle Test par le péché, elle ne me donnerait pas d*assez hautes idées de Dieu. Non plus selon les maximes générales de la religion : car Dieu demande de moi comme chrétien , quelque chose de plus parfait que ce que la religion en général prescrit à tout homme qui connaîtrait Dieu , et n'aurait que la foi d'un Dieu. Mais je suis chrétien, pour servir Dieu et pour le glorifier selon les règles particulières , et selon Tesprit de la loi de Jésus-Chpist. Dieu ne veut plus que je vive selon d'autres règles que celles-là ; et tout ce qui n'est pas selon ces règles n'est plus selon le cœur de Dieu.
En effet, Jésus-Christ n'est venu au monde que pour me faire connaître Dieu, et que pour m'appreodre à honorer Dieu comme Dieu mérite d'être honoré. C'est pour cela qu'il disait : ^foit Père, J'ai faitconnalire aux hommes votre nom, (Jo an.^ 1 7.) Moïse avait appris aux juifs à honorer Dieu par des sacrifices et des victimes; mais ces sacrifices, où l'on n'immolait que des animaux, n'étaient que l'ombre et la figure du vrai culte que Dieu attendait de moi. Ces sacrifices étaient infiniment au-dessous de ce que Dieu méritait. Jésus-Christ est donc venu pour m'enseigner à honorer Dieu en esprit, c'està-dire, par le sacrifice de moi-même et par le renoncement à moi-même.
Divine leçon que cet Hontune-Dieu , comme législateur et comme maître, m'a faite dans sa propre personne. Entrant dans le monde, il dit à Dieu : Fous n'avez pas voulu , Seigneur, d'oblation étran^ gère; mais vous m'avezformé un corps. Des hoUh caustes de l'ancienne loi ont cessé de vous agréer; c'est pourquoi j'ai dit : Me voici, je viens, je m'offre,je me livre à vous. (Hebr,, 10.) En un mot, il s'est immolé lui-même, il s'est anéanti lui-même, et cela pour honorer Dieu ; mais en même temps pour avoir droit de me dire : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce, et qu'il meure à soimême. (Matth., 16.)
Voilà , dis-je , pourquoi je suis chrétien , et c'est uniquement par là que je me mets en état de rendre à Dieu le véritable hommage que je lui dois. Il faut donc conclure , que si je ne renonce à moimême, je ne suis chrétien que de nom ; que si je ne renonce à moi-même , je ne porte le nom de chrétien
que pour ma confusion ; que , quoique je fasse d'ailleurs, si je ne renonce à moi-même, je ne connais pas Dieu, je n'aime pas Dieu, je suis incapable de glorifier Dieu , de la manière que je le dois connaître , que je le dois aimer, que je le dois glorifier. Cest dans ce renoncement à moi-même, et dans ce sacrifice de moi-même, que consiste pour moi la religion. Les juifs pouvaient l'ignorer : mais après la révélation expresse qu'il a plu à Dieu d'en faire au monde par Jésus-Christ , mon ignorance sur ce point serait mon crime. Ce renoncement est difficile,' mais il est nécessaire. Se quitter soi-même, se dépouiller de soi-même, c'est une parole bien dure,' selon les sens et selon les inclinations naturelles; mais c'est une parole de salut, une parole de vie et de la vie étemelle.
Second point. En qualité de chrétien , je dois être conforme à Jésus-Christ. Car c'est dans cette vue, dit saint Paul , que Dieu a choisi ses élus : les ayant tous prédestinés sur le modèle de son Fils. Y a-t-il entre Jésus-Christ et moi de la conformité ; j'ai droit d'espérer en Dieu, et de faire fond sur ses miséricordes. Mais n'y a-t-il dans moi nul trait de ressemblance avec Jésus-Christ ; quand j'aurais d'ailleurs toutes les perfections des anges. Dieu ne me reconnaît pohit, ni ne me compte point au nombre des siens. Quoi qu'il en soit , voilà ma fin , et à quoi je dois travailler comme chrétien : à me faire une copie vivante de Jésus-Christ; à envisager Jésus- Christ comme l'excellent original sur lequel je dois me former ; à me dire sans cesse , en le contemplant , ce que Dieu dit à Moïse : Ployez, et faites selon le divin exemplaire que vous avez devant les yeux. (Exod., 25.)
En qualité de chrétien, je dois être revêtu de Jésus-Christ. C'est l'expression dont s'est servi l'Ap^ tre : P^oits tous qui avez été baptisés en Jésus- Christ^ vous êtes revêtus de Jésus-Christ. {Galat., 8.) Quel honneur pour moi, en me dépouillant du vieil homme , de m'être revêtu du nouveau ! Mais quelle honte aussi pour moi , si je n'en suis revêtu qu'extérieurement, et si, faisant profession d'être chrétien, je n'en ai pas intérieurement l'esprit! Quelle contradiction , si , portant le caractère et la marque du sacrement de Jésus-Christ, je n'en ai pas la sainteté, et si dans la pratique je sépare l'un de l'autre! Quelle monstrueuse hypocrisie, si je ne suis chrétien qu'en apparence, et si devant Dieu j'ai un esprit et un cœur tout païen !
En qualité de chrétien, je dois être incorporé à Jésus-Christ comme un de ses membres ; je dois loi être uni comme à mon chef. C'est encore la doctrine du saint apôtre : Ne savez-votis pas que vos corpi sont les membres de Jésus-Christ? (1. Cor,, 6.) Ol entre le chef et les membres , il doit y avoir de It
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proportion ; et s'il n'y en a point entre Jésus-Christ et moi, je n'ai plus avec lui cette liaison, qui fait selon Dieu tout mon bonheur et toute ma gloire. Ou si je suis , comme chrétien , un des membres de Jésus-Christ, je ne suis, comme indigne chrétien, qu'un de ces membres gâtés qui ne servent qu'à déshonorer son corps mystique.
EnGn je dois, en qualité de chrétien, vivre de la vie même de Jésus-Christ : de sorte que la vie de Jerus-Christ doit paraître (2. Cor., 4) dans toute ma conduite, et même, ainsi que me l'enseigne le Maître des nations , dans ma chair mortelle. Je suis chrétien , pour pouvoir dire comme ce grand saint : Je vis y ou plutôt ee n'est plus moi qui vis, c'est Jésus- Christ gui vit en moi {GcUaty 2), et par conséquent qui pense en moi , qui parie en moi , qui agit en moi. Puis-je, en la présence de Dieu, sans me tromper, sans me flatter, me rendre à moi-même ce témoignage ? Voilà toutefois à quoi Dieu m'appelle.
Tboisiemb point. Ce n'est point assez, pour être parfaitement chrétien , que je sois dans une sainte indifférence à l'égard de tout ce qui n'est pas Dieu : il faut que je m'attache expressément et déterminément aux moyens que Jésus-Christ m'a luimême marqués, comme les plus efficaces, les plus infaillibles, et, supposé le choix qu'il en a fait, les plus indispensables et même les seuls suffisants pour acquérir la perfection où le caractère de dirétien m'engage, et où est renfermée ma fin. Or, suivant ce principe , je dois donc, sans balancer, préférer la pauvreté , j'entends la pauvreté de cœur, aux biens de ce monde : c'est-à-dire, que je dois m'estimér plus heureux d'être détaché des biens de ce monde, que de les posséder; plus heureux de les mépriser, que d'en jouir, parce que le détachement et le mépris des biens de ce monde est le premier moyen que Jésus-Christ m'a proposé pour honorer Dieu.
Suivant ce principe, je dois préférer la vie austère et pénitente à la vie douce et commode ; parce que c'est ainsi que Jésus-Christ l'a jugé lui-même, et qu'il l'a pratiqué, ^u lieu du bonheur, même temporel y et de la joie qui lui était due, il a pris la croix pour son partage, {Hebr,, 12.) Car il venait, comme Sauveur, établir une religion d'hommes pécheurs , à qui la pénitence était nécessaire pour apaiser la justice de Dieu. Il venait, comme réformateur du monde, en corriger les désordres, et il savait que la vie douce et commode était la source empoisonnée de toute la corruption du monde, et qu'au contraire la vie austère et pénitente en était le remède souverain.
Suivant ce principe , je dois être persuadé de ces maximes si communes dans TÉvangile et si familières aux apôtres : qu*il ne suffit pas que je porte ma
croix, mais qu'il faut que ce soit moi-même qui m'en charge, et qui me l'impose. Qu'il ne suffit pas que je m'y soumette, mais qu'il faut que je l'aime, qu'il faut que je m'en glorifie. Que sans cela je ne puis honorer Dieu , comme Jésus-Christ ma fait connaître que Dieu veut être honoré. Que si je ne crucifie ma chair, je ne puis appartenir à Jésus- Christ ni par conséquent à Dieu. Que pour être enfin revêtu de Jésus-Christ, il faut que je sois revêtu de la mortification de Jésus-Christ.
Suivant ce principe, bien loin de fuir l'abjection et l'humiliation , je dois l'accepter, la souhaiter, la demander plus que toutes les grandeurs et que tous les honneurs du monde, puisque c'est le grand moyen que Jésus-Christ a mis en œuvre, pour rendre à Dieu la gloire qui lui avait été ravie. L'orgueil avait soulevé l'homme contre Dieu, et il n'y avait que l'humilité qui pût réparer l'injure faite à Dieu. Moyen excellent, mais moyen indispensablement requis pour trouver grâce auprès de Dieu. ^
Conclusion. Voilà , Seigneur, ce que le monde ne connaissait pas; voilà ce que les sages du monde ne connaissent point encore : mais grâces immortelles vous soient rendues, de m'avoir révélé de si sublimes et de si importantes vérités ! Par îà vous m'avez enseigné la vraie sagesse, eu me détrom* pan^ des erreurs grossières dont le monde est rempli sur ce qui regarde ses &ux biens. Par là vous m'avez guéri des passions dont il est, en vue de ces biens, malheureusement possédé, et cruellement déchiré. Par là vous m'avez fait goûter le solide repos, et vous m'avez fait éprouver la vérité de votre promesse : apprenez de moi que j'e suis humble de coeur, et vous trouverez le repos de vos âmes. (Matth., 11.) Mais par là vous m'avez surtout appris à honorer votre Père, et*à lui offrir le culte le plus digne de lui, le plus conforme à ses inclinations, et le plus capaJole de me sanctifier moi-même. Soyez mille fois béni, aimable et adorable Maître, de m'avoir ainsi fait entendre ce que c'est que d'être chrétien; de m*avoir instruit de la fin pour laquelle je le suis; de m'avoir prescrit les moyens qui doivent me mener à cette fin ; et de m'avoir rendu tout cela non-seulement intelligible , mais sensible dans votre sacrée personne. Car j'avais besoin , et de votre autorité, et de votre exemple, pour bien comprendre tout cela. Il me fallait un aussi grand modèle que vous, pour m'animer, pour me soutenir, et dans la recherche de cette fin si contraire à mon amour- propre, et dans la pratique de ces moyens si directement opposés à tous les sentiments de la
nature.
Cependant, ai-je été jusques à présent bien con« vaincu de la nécessité de l'un et de l'autre, je veux dire, de la nécessité d'aspirer à cette fin et d'en-
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prendre les moyens? Tout chrétien que je suis, aije vécu dans ce renoncement à moi-même , qui est Fabrégé et la fin de la loi de Jésus-Christ? En m*examinant sur ces trois moyens , sans lesquels Jésus- Christ m*a déclaré qu'il n'y a point de salut pour moi, que trouverai-je? Suis-je pauvre de cœur? suis-je humble de cœur? suis-je mortifié et circoncis de cœur? Et si je ne le suis pas , que suis-je donc dans ridée de Dieu , et qu'est-ce que ma vie , sinon un fantôme de christianisme, que Dieu réprouve? Je ne puis encore une fois alléguer là-dessus mon ignorance pour excuse. Je ne puis plus demander à Dieu qu'il nie donne une connaissance certaine de ma fin : Jésus-Christ s'en est plus que suffisamment expliqué. Voilà à quoi se réduit tout son Évangile. O mon Dieu ! que vous répondrai-je un jour, quand vous m'opposerez cet Évangile? que puis-je vous répondre dès aujourd'hui , quand cet Évangile et ma conduite s'accordent si peu ? Cet Évangile ne changera jamais : c'est donc à moi de changer ma conduite et de réformer ma vie.
TROISIEME MÉDITATION
DE LA FIN DU RELIGIEUX
De mundo non estit,
Yoas n'êtes plus da monde. Jean, chap. I5.
Peemieb point. Dieu m'a appelé à l'état religieux, aûn que j'y vive séparé du monde, détaché du monde, crucifié pour le monde, et absolument mort au monde. Quatre degrés par rapport auxquels je dois méjuger moi-même, et me confondre d'avoir jusques à présent si mal répondu à ma vocation.
Ma fin dans l'état religieux est d'y vivre séparé du monde, non-seulement d'habitation et de demeure, mais d'esprit et de sentiments. Il ne me suffit pas, pour être religieux, d'en porter l'habit, ni même d'en avoir fait le vœu, il faut que j'en aie l'esprit. Or il arrive tous les jours que l'esprit du monde s'introduit jusque dans la religion : comme, par un effet tout contraire, l'esprit, de la religion se communique quelquefois aux conditions les plus engagées dans le monde. Combien d'âmes toutes mondaines dans les communautés religieuses? Ne iuis-je point de ce nombre?
Ma fin dans l'état religieux est d'y vivre détaché du monde. Car je serais le plus malheureux des hommes , si j'étais séparé du monde, sans en être détaché; puisque dès là je n'aurais plus, ni les consolations du monde, ni celles de Dieu. Être séparé du monde , et n'en être pas détaché , ce serait pour moi non-seulement le plus grand de tous les malheurs , mais le plus grand de tous les désordres ; et je pourrais me reprocher alors , plus justement que
BOCRDALOUE. — T. III*
saint Bernard, que je suis la chimère de mon siècle. C'est-à-dire , que je ne suis ni séculier, ni religieux : ni séculier, puisque je me suis retiré du monde; ni religieux , puisque je tiens encore au monde et que je ne l'ai pas tout à fait abandonné.
Ma fin dans l'état religieux est d'y être , comme saint Paul , crucifié pour le monde. Tellement que si, malgré ma profession de religieux, j'aime encore le monde , et si le monde m'aime encore ; que si je me plais encore avec le monde , et si le monde se plaît encore avec moi ; que si le monde , tout religieux que je suis , ne laisse pas de s'accommoder de mes maximes, et si je m'accommode également des maximes du monde, je ne suis plus religieux que de nom. Pour l'être en effet et en vérité, il faut que je sois dans le monde comme dans un état de souffrance. Il faut que le monde soit ma croix , comme je serai infailliblement la croix du monde, par la contrariété de sentiments et de principes qui se trouvera entre lui et moi , dès que je me comporterai en religieux.
Ma fin dans l'état religieux est de mourir absolument au monde et à moi-même : car en vain me flatterais-je d'être mort à tout ce qui s'appelle le monde, si je n'était mort à moi-même. Le monde auquel je dois surtout mourir est en moi. Le monde qui est hors de moi n'a rien pour moi de dangereux en comparaison de celui que ie porte au milieu de moi. Le monde que j'ai à combattre, ce sont ces trois concupiscences dont parle saint Jean, d'autant plus à craindre pour moi , qu'elles sont dans moimême et une partie de moi-même. Être mort à moimême dans la religion , c'est n'y avoir plus de volonté, plus d'humeur, plus de vues, ni de prétentions humaines. Si tout cela est encore en moi , et si j'ai encore pour certains intérêts que l'on se fait dans la profession religieuse, des vivacités, des empressements, de la sensibilité , je ne suis ni mort selon Jésus-Christ, ni enseveli avec Jésus-Christ. Ainsi ma religion est vaine, et n'eût-il pas presque autant valu rester dans le monde?
Second point. Cette séparation et ce détachement du monde, ce crucifiement et cette mort spirituelle, sont d'une sainteté bien relevée : mais pourquoi suis-je entré dans l'état religieux ? Pour y travailler tout autrement que je n'aurais pu faire dans le monde , non-seulement à mon salut, mais à ma perfection. Supposé mon engagement à la religion, ma perfection et mon salut sont désormais' deux choses inséparables. Je dois donc être persuadé qu'au lieu que le Sauveur du monde disait à ce jeune homme de FÊvangile : Si vous voulez être parfait» quittez tout qçque vous avezy et suivez-moi (M atth . , 19) : il me dit maintenant et sans condition : Paro8 que >oas avez tout quitté, et que tous vous éce»
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engagé à me suivre, souvenez-vous que vous devez être parfait. Cette perfection , que Jésus-Christ a proposée aux chrétiens du siècle comme un conseil, est donc pour moi un commandement, que je me suis imposé. U m'était libre d'être religieux, ou de ne Tétre pas; mais du moment que je le suis, il ne m'est plus libre de renoncer à l'obligation que j'ai d'être parfait , ou du moins de vouloir sincèrement et ef^cacement le devenir. Voilà toutefois le devoir essentiel à quoi je manque , quand je suis assez lâche pour abandonner, dans la profession religieuse, le soin de ma perfection. Péché grief, puisque je deviens prévaricateur de mon état, jusqu'à sortir de mou état. Car mon état , comme religieux , est de tendre continuellement à la perfection. Dès là donc que je la néglige, et que je n'y aspire plus; dès là que je ne me soucie plus d'y parvenir, et que je n'en ai plus le zèle, outre le désordre de ma conduite envers Dieu , outre le danger que Dieu ne retire de moi ses grâces, je sors de la voie où j'étais appelé. Or, sortir de la voie que Dieu m'avait marquée c'est , dans Tordre du salut , l'égarement le plus funeste et dont les suites sont le plus à craindre.
Mais en m'éloignant ainsi de la fin pour laquelle je suis religieux , quel sujet n'ai-je pas de rougir et de trembler, quand je vois au milieu du monde des séculiers plus touchés que moi du désir de leur perfection , plus occupés que moi du soin de leur perfection, et par là même beaucoup plus parfaits dans leur condition, que moi dans la mienne? Sans parler des vertus politiques et civiles qui font le mérite des partisans du monde , et qui devraient être déjà pour moi autant de leçons , combien y a-t-il de chrétiens dans le monde plus mortifiés, plus humbles , plus charitables qu'une infinité de religieux ? quel témoignage contre moi et quelle conviction, quand Dieu, dans son jugement, me mettra ces exemples devant les yeux ! Toute comparaison à part, n'est-il pas bien honteux et bien indigne, qu*après tant d'années que je suis religieux et que je me trouve obligé par mon état à marcher dans la voie de la perfection , j'y aie fait si peu de progrès ; que je n'aie peut-être pas encore commencé, ni même sérieusement pensé à m'y avancer; que je sois peut-être aujourd'hui plus imparfait que lors que j'étais dans le monde ; que bien loin de croître en vertu dans la maison de Dieu , j'y aie peut-être toujours été eu dégénérant et en me relâchant? Estce là ce que Dieu demandait de moi.^ Est-ce là ce que je lui avais promis?
TBOisiÈiis POINT. C'est par une grâce toute spéciale qu'il a plu à Dieu de m'appeler à la perfection religieuse; c'est par une distinction et un choix dont je ne puis assez reconnaître, ni assez estimer les avantages. Il est vrai que Dieu, eu vertu de ce
choix , exige de moi plus qu'il n'exige du oommijai des chrétiens : mais en cela même quelles ont été les vues de sa providence et de sa miséricorde en« vers moi? Il a voulu que je lui fusse dévoué d'une façon plus particulière et plus intime; il a voulu me mettre au rang de ses favoris qui l'approchent de plus près , et avec qui il a de plus fréquentes et de plus abondantes communications; il a voulu, non-seulement me conserver dans une innocence plus parfaite, mais m'élever aux plus sublimes vertus, afin de me tenir plus étroitement uni à lui , et de me donner lieu d'acquérir plus de mérites devant lui; il a voulu faire éclater en moi toutes les richesses de sa grâce, et me disposer à recevoir un jour les dons les plus excellents de sa gloire; il a voulu me proposer au monde comme un modèle , et que mes entretiens, que mes actions, que toute ma vie honorât son service , édifiât le prochain , et fdt pour les chrétiens du siècle une leçon visible et présente, qui les instruisît et qui les touchât. Car tout cela est attaché à cette p^ection, qui fait la sainteté et le caractère propre de mon état.
Or, n'est-ce pas en quoi je dois admirer la bonté de Dieu, qui m'a choisi de la sorte , qui , par une prédilection toute gratuite, m'a destiné à de si; grandes choses , et m'a prévenu de telles faveurs ; i qui, pour me soutenir dans une vocation si sainte, et pour m'aider à la remplir, m'a fourni tant de moyens? Je puis donc dire, aussi bien que Moïse, ' et même avec plus de sujet que Moïse , qu'il n'en*; a pas ainsi usé à l'égard de toute nation; c'est-à-i dire, qu'entre les chrétiens mêmes , qu'entre les en*.! fants de la même Église et parmi son peuple , il m'a ! préféré à des millions d'autres qu'il a laissés et qu'il laisse encore au milieu des dangers du monde et de toute sa corruption. Qu'avais-je fait plus qu'eux avant que Dieu me retirât de ce siècle perverti , où je me trouvais exposé comme eux , et par où m'étais-je rendu plus digne d'un de ses bienfaits les plus signalés?
Après cela, que dois-je penser de moi-même, si, dans un état où je dois être singulièrement dévoué à Dieu , je m'c^BCupe de toute autre chose que de Dieu? Si, dans un état où je dois communiquer plus souvent et plus intimement avec Dieu , je me dégoûte de tous les exercices qui peuvent me porter à Dieu, et je vis dans une dissipation continuelle qui me fait perdre presque tout sentiment de Dieu? Si, bien loin de me préserver, selon mon état, des taches les plus légères, et de pratiquer toute la sainteté du christianisme dans le degré le plus éminent,jefais en mille rencontres de mortelles blessures à mon âme , ou je me jette au moins là-dessus en des embarras de conscience très-dangereux , et si je n'ai pas même le fond et l'essentiel de la piété chrétienne? Si, bien loin de m'enrichir pour le ciel ,
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dit
je demeure dans une vie lâche et inutile, où je ne profite de rien , parce que je m'acquitte de tout négligemment et sans esprit intérieur ? Si , bien loin de faire honneur au service de Dieu et à ma pro* fession, je les déshonore, et aujieu d'édifier le monde, je le scandalise? Il n'y a que trop de religieux à qui ces reproches conviennent : y en a-t-il à qui ils conviennent plus qu'à moi ? Quoi qu'il en soit, c'est à moi de me les appliquer utilement , et d'en tirer de justes conséquences pour mon instruction et ma sanctification.
CoNCLUSioif . Ah 1 Seigneur, je n'avais point encore con^ ce que c'est que d'être religieux. Je n en avais qu'une faible idée, et voila pourquoi je me suis si peu mis en peine de parvenir à la fin d'un état si saint. La vie religieuse «ne m'avait paru qu'une vie obscure et abjecte selon le monde , qu'une vie de oontrainte et de gène selon les sens ; mais je n'en comprenais pas Texcellence et la perfection. C'est aujourd'hui, mon Dieu, que vous me la faites connaître; c'est aujourd'hui que je commence à sentir mon bonheur et à le goûter, parce que c'est aujourd'hui que je conçois une toute autre estime de ma vocation.
Mais du reste. Seigneur, ce n'est point assez que je connaisse la perfection de mon état; il faut, qu'autant que je la connais , qu'autant que je l'estime , je la désire , et que je la désire comme elle doit être désirée. Or il n'y a que vous qui puissiez, par votre grâce, former en moi ce désir, accompagné de toutes les qualités nécessaires pour être conforme à mes obligations. Car vous le savez. Seigneur, ce qui m'a perdu , c'est que je n'ai jamais eu pour la perfection religieuse qu'un désir vague, qu'un désir oisif et languissant , qu'un désir borné et limité , qu'un désir passager et volage , qu'un de ces désirs qui tuent l'âme et qui ne la sanctifient pas, qu'un de ces désirs de pure complaisance dont l'enfer est plein ; au lieu que pour arriver à une fin si importante et si sublime , il me fallait un désir fervent, un désir efficace et pratique, un désir universel et sans mesure , un désir constant et ferme , un désir suivi et soutenu d'une sainte persévérance. Qu'ai-je donc à faire pour exciter désormais, et pour entretenir dans mon cœur un tel désir? C'est de me souvenir sans cesse de la fin pourquoi je suis religieux; c'est, à l'exemple de saint Bernard, de me demander sans cesse à moi-même : Pourquoi ai-je quitté le monde? pourquoi suh-je venu en religion? (Bebn.) Car voilà, mon Dieu, ce que j'ai cent fois oublié, et dans les occasions essentielles, où il était pour moi de la dernière conséquence d'y penser ; voilà à quoi je n'ai fait nulle attention.
Maïs , Seigneur, c'est ce que je me propose dans
la suite d'avoir toujours présenta l'esprit, et ae quoi je veux me faire une règle pour tout le reste de ma vie. Quand l'amour-propre me portera à rechercher mes commodités et mes aises au préjudice de la vie régulière que j'ai embrassée, je rentrerai en moi-même , et je me dirai : Est-ce pour cela que je me suis fait religieux? Quand il me prendra, ou quelque dépit secret d'une humiliation , ou quelque chagrin de voir les autres au-dessus de moi, oo quelque envie d'occuper certaines places et d'être employé à certafnes fonctions , ou quelque dégoût de mes observances et de mes exercices ordinaires, j'en reviendrai toujours à la même réflexion : Qu'ai* je eu en vue lorsque j'ai renoncé auwionde, et qu'ai-je prétendu en me consacrant à Dieu? Cette pensée m'animera, me fortifiera ; et pour me la rendre salu* taire, vous y ajouterez , Seigneur, l'onction de votre divin Esprit et de votre grâce.
CONSIDÉRATION
ORDINAIRES
Pbemiee point. Notre perfection , selon Dieu , ne consiste point à faire beaucoup de choses : ce fut l'erreur de Marthe, que Jésus-Christ condamna. Qg n'est point non plus à faire de grandes choses : i^ a des saints très-grands devant Dieu, qui n'ont rien fait de grand pour Dieu; des saints dont la vie a été obscure et cachée, dont les actions n'ont rien eu de brillant et d'éclatant, dont le monde n'a point parlé. Ils étaient grands par leuir sainteté : mais toute leur sainteté était renfemoée en de petites choses ; et Dieu , dans la fidélité avec laquelle ils pratiquaient ces petites choses^ leur faisait trouver des trésors infinis de grâces. Ils étaient grands par leur humilité; et leur humilité les portait toujours à choisir les derniers emplois, laissant aux autres les fonctions où il y avait plus à paraître , et ne se jugeant pas capables d'y être appliqués. Enfin , notre perfection ne demande point que nous fassions des choses extraordinaires et singulières. Dès là qu'elles sont singulières et extraordinaires, elles sont rares , et les occasions n'en sont pas fi^é^uentes : cependant notre perfection doit être en ce qui nous est plus habituel , en ce qur nous bcccupe plus souvent , en ce que nous avons continuellement dans les mains, en ce qui remplit les journées et les années de notre vie.
D'où il s'ensuit que c'est de nos actions les plus ordinaires que dépend la perfection où Dieu nous appelle. Car ce sont là les actions propres dé notre profession et de notre état ; et par (*onsé(Juéht ce sont celles que Dieu veut spécialement de nous, puisqu'il ne nous a attirés par sa grâce dariè cet état
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et cette profession , que pour y vivre et pour agir selon Tordre qui y est établi. Or, il est certain d'ailleurs que ce qui fait notre sanctification, c'est la volonté de Dieu ; que c'est cette volonté de Dieu qui donne le prix à tout ce que nous faisons ; que sans cette volonté de Dieu , nos plus grandes actions ne sont rien, et qu'avec cette volonté de Dieu nos moindres actions ont un mérite très-relevé. Je dois donc conclure que je ne serai parfait devant Dieu que par l'accomplissement de mes devoirs les plus communs. Qu'a fait Jésus-Christ pendant trente ans? rien de remarquable dans l'estime du monde, et rien même que de vil aux yeux des hommes ; mais parce qu'il faisait la volonté de son Père; parce qu'en toutes choses, ainsi qu'il le disait lui-même, il agissait selon le gré de son /'^re( Joan., 8), ces actions viles aux yeux des hommes étaient l'objet des complaisances de Dieu.
Quel fonds de consolation pour nous! Il n'est point nécessaire de chercher bien loin notre perfection : elle est auprès de nous et dans nous. Je trouverai la mienne dans mes obligations et dans mes exercices de chaque jour. Une perfection hors de ces exercices, et qui n'irait pas à m'acquitter de ces obligations , serait pour moi une perfection mal entendue et mal réglée , que Dieu ne reconnaîtrait point, que le monde même réprouverait, qui pourrait m'inspirer de l'orgueil , et qui m'exposerait à mille défauts. Au lieu que cette perfection d'une vie commune est approuvée deDieu et des hommes. Elle édifie , elle met la vertu en crédit , elle maintient la règle, elle n'enfle point, ni n'est point sujette à la vanité. On la croit aisée, et elle l'est dans la spéculation ; mais pour en soutenir longtemps et constamment la pratique, qu'il y a de difficultés à vaincre! qu'il y a de violences à se faire, et par là même aussi de récompenses à obtenir!
Second point. Notre perfection n'en demeure pas là ; mais à ces actions ordinaires sur quoi elle est fondée, elle doit ajouter certaines circonstances et certaines conditions nécessairement requises. C'est-à-dire > qu'il ne suffit pas de faire ce qui est de notre état, de notre vocation , de notre emploi ; mais qu'il le faut bien faire, tellement qu'on puisse dire de nous, par proportion, ce qu'on disait du Fils de Dieu : // a bien jfait toutes choses. (Màbc, 7.)
Or, bien faire toutes ses actions, c'est les faire avec exactitude , avec ferveur, avec persévérance. 1* Avec exactitude : de sorte qu'on n'en omette aucune volontairement et par sa foute, et qu'on ne retranche pas même à une seule la moindre partie de ce qui lui est assigné. Cette exactitude regarde encore l'heure, le lieu, la manière : car ne les pas faire au temps marqué, dans le lieu qui convient, de la
manière qui est prescrite, ce sont autant d'imper-* fections qui en diminuent la valeur, puisque ce sont autant de transgressions de la volonté de Dieu qui est ordonnée en tout et qui s'étend à tout, sans oublier les plus petites particularités. 2» Avec ferveur : ce n'est pas à dire avec goût , avec plaisir, avec une ardeur sensible. Quoique la ferveur soit communément accompagnée de ce goût, de ce plaisir, de cette ardeur, elle n'en est pas toutefois inséparable. On peut être très-fervent , et avoir un dégoût naturel pour ce que l'on fait, y sentir de la répugnance , et n'y trouver que de la sécheresse et de la froideur. C'est même alors que la ferveur est beaucoup plus solide et plus méritoire, quand elle nous fait agir résolument et délibérément malgré ces répugnances et ces dégoûts, malgré ces froideurs et ces sécheresses. 3» Avec persévérance : c'est pardessus tout cette persévérance qui coûte, et c'est ce qui faisait dire à saint Bernard , parlant de la vie religieuse, qu'à n'en regarder que chaque exercice en particulier et en lui-même , elle n'est pas à beaucoup près si rigoureuse que le martyre; mais qu'à les rassembler tous et à considérer leur durée, il n'y a point, selon la nature, de martyre plus inr soutenable. Aussi voiton assez de religieux dans les communautés , et même de chrétiens dans le monde, fidèles à leurs pratiques et à leurs obligations en certains temps et à certains jours , où ils sont plus touchés de Dieu : mais d'en trouver qui marchent toujours d'un pas égal , qui n'aient pas leurs vicissitudes et leurs changements, qui faissent avec la même attention et la même assiduité le lendemain ce qu'ils ont fait le jour précédent , et qui sur cela ne se relâchent ni ne se démentent jamais jusques au dernier moment de leur vie , c'est une espèce de miracle.
Voilà donc les trois règles que je dois prendre pour me diriger dans la voie de ma perfection et dans la sanctification de mes actions , exactitude , ferveur, persévérance. Mais en même temps ne sont-ce pas pour moi trois grands sujets de m'humîlier et de déplorer toutes mes infidélités? II ne faudrait pour me sanctifier que mes observances et ma règle; mais de combien d'omissions y suis-je coupable! de combien de lâchetés, d'inconstances, de variations ! Dois-je m 'étonner qu'avec tant de moyens de m'avancer, j'aie fait si peu de progrès ; ou plutôt , ne dois-je pas trembler du peu de progrès que j'ai fait avec des moyens si abondants et si présents de me perfectionner.^
TfiOisiÈME POINT. Ce n'est pas tout encore; mais il y a un dernier degré de perfection que nous devons donner à nos actions , et qui en est comme l'âme et comme la vie : c'est de les faire par un esprit intérieur et par un principe de religion. Car tout le
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reste n*est que le corps de la sainteté; mais ce qui les vivifie, ce qui les anime et qui les consacre, c*est le motif qui nous conduit, et l'intention que nous nous proposons. Faire ses actions par humeur, par caprice, par inclination, par coutume, par respect humain, par ostentation, par intérêt, ce n'est pas les faire pour Dieu , ni en vue de Dieu ; et dès que Dieu n'y a point de part , quel compte nous en peut-il tenir et comment peut-il les agréer? Tout le mérite de laJUie du roi hui vient avec la grâce de Dieu du dedans et du fond de son coeur. {Ps, 44.) Quand donc je ferais les actions les plus héroïques, si Dieu n'en est pas la fin, et si je ne les fais pas pour lui plaire , comme il n'en tire nulle gloire, il les regarde d'un œil au moins indifférent, et je n'en puis retirer moi-même aucun fruit.
Vérité terrible, si je la médite bien. Car si je repasse sur toutes mes actions , et que je les examine au poids de cette balance , combien en trouverai-je sur quoi j'ai quelque sujet de compter ? II est vrai , j'agis à l'extérieur comme les autres ; je vais à la prière, au travail , à mes occupations ; j'assiste atout, et je satisfais en apparence à tout : mais du reste, sans vue de Dieu, sans retour vers Dieu; souvent avec une légèreté d'esprit et une dissipation qui m'ôte toute bonne pensée et tout bon sentiment ; souvent par une certaine habitude que j'ai contractée avec le temps, et que je suis en aveugle; tout au plus par une certaine bienséance et une raison purement naturelle ; quelquefois même par nécessité et par contrainte ; d'autres fois, et peut-être en bien des rencontres, par une vaine complaisane-e et une envie secrète de me distinguer. Or, tout cela qu'estce devant Dieu ? et n'est-ce pas de tout cela néanmoins que ma vie est composée? C'est-à-dire, que j'agis comme si je n'agissais pas ; et que tout ce que je fais ne sert pas plus à ma perfection, que si je ne faisais rien.
D'autant plus malheureux et plus condamnable, qu'il n'y a pas une si petite action que je ne pusse rapporter à Dieu , et qui , rapportée à Dieu , n'eût son mérite auprès de Dieu. Car ce que Dieu considère dans nos actions , ce n'est pas tant la substance que l'esprit, et en cela nous devons reconnaître la sagesse et la douceur de sa providence. 11 ne nous a pas donné à tous les mêmes talents , et il ne nous a pas tous mis en état de vaquer aux mêmes emplois : mais parce qu'il nous appelle tous à la perfection , il a voulu que de toutes nos actions il n'y en eût point de si obscure ni de si servile, qui ne pût être relevée par la droiture et la pureté de notre intention , et qui de la sorte ne contribuât à nous élever nous-mêmes. De là je dois bien gémir de me voir ai pauvre et si dénué des dons spirituels, après qu'il m*» été fi facile de m^enricfair, et de croître sans de nKtm mnim^ÇbÊ^ action de ma fie
me pouvait profiter : mais que sais-je s'il y en a eu une seule que Dieu ait trouvée digne de lui , et qui m'ait été de quelque utilité pour l'avancement de mon âme ? Quelle perte que je dois regretter, maif qui m'engage encore plus à redoubler mes soina, et à reveiller tout mon zèle pour la réparer I
SECOND JOUR
PREMIÈRE MÉDITATION
DU PÉCHÉ MORTEL
Scito et vide quia fnalum est reliquisse te Dominum B tuum.
Sachez et voyez, que c'est un mal d'avoir abandonné la Seigneur votre Dieu. Jérém. , chap. 2.
PBEiiiBE POINT. Il est pour moi d'une absolue nécessité de bien connaître ce que c'est que le péché mortel. Or ce n'est pas seulement le plus grand de tous les maux; mais, à proprement parler, c'est le seul et unique mal , c'est le souverain mal , et ce qui actiève d'y mettre le comble , c*est le souverain mal de Dieu. C*est l'unique mal ; car tous les autres maux, hors le péché, ne sont point absolument des maux. Maladies, pauvreté, disgrâces , tout cela dans les vues de Dieu , et si j'en fais l'usage que Dieu prétend , sont plutôt des biens. Le péché seul est un mal que Dieu n'a point fait , ni ne peut fiiire, parce que c'est un mal essentiel , un pur mal. Cest le souverain mal , comme Dieu est le souverain bien; et par cette raison il doit être souverainement détesté , comme Dieu mérite d'être souverainement aimé. Voilà la mesure de la haine que je dois concevoir du péché mortel : le haïr autant que j'aime Dieu. S'il y avait quelque chose dans le monde que j'aimasse autant que j'aime Dieu, dès là je n'aimerais plus D ieu comme Dieu ; et si je craignais quelque autre mal , autant ou plus que le péché mortel, dès là je ne le haïrais pas ni ne le fuirais pas, autant que je suis obligé de le haïr et de le fuir.
Mais ce qui m'importe par-dessus tout de comprendre, c'est que le péché mortel est le souverain mal de Dieu , parce que c'est un mépris formel de Dieu , une préférence actuelle et véritable de la créature à Dieu. Préférence qui consiste en ce que le pécheur se trouvant dans la nécessité , ou de renoncer à son plaisir, ou de perdre la grâce de Dieu, aime mieux perdre la grâce de Dieu que de renoncer à ce plaisir criminel où sa passion le porte. Il ne laisse pas de savoir en spéculation que Dieu est infiniment au-dessus de tout être créé, maià c'est cela même qui le rend encore plus coupable , puisqu'il ne le sait que pour outrager Dieu avec plus d'indignité, en lui préférant néanmoins dans la pratique une vile créature.
DU PÉCHÉ MORTEL
Après cela, je ne dois point mV.tonner de quatre vérités, aussi constantes selon la foi, qu^elles sont effrayantes : 1» Que Dieu , pour un seul péché d'oi^ gueil, ait précipité du haut du ciel dans le fond de rabtme ses plus nobles créatures, qui sont les anges ; qu'il en ait fait des réprouvés et des démons; que sans leur donner le temps de se repentir, il les ait livrés pour jamais à toutes les rigueurs de sa justice. Quel exemple! et de cet exemple , quelle conséquence dois-je tirer? S*il n'a pas épargné ses anges, puisje me promettre qu'il m'épargnera ? 2* Que pour une seule désobéissance Dieu ait chassé le premier homme du paradis terrestre; qu'il lui ait été tous les privilèges de l'état d'innocence; qu'il l'ait condamné à la mort , lui et toute sa postérité ; qu'en punition de ce seul péché nous naissions tous enfants de colère , et que sans autre péché que celui-là , nous soyons, comme enfants de colère, sujets à toutes les calamités de cette vie , et même exclus du royaume de Dieu. Quel châtiment! quelle vengeance! Toutefois les jugements de Dieu sont équitables, et l'équité même. 8<> Que pour expier cette désobéissance, il ait fallu que le Fils éternel de Dieu s'incarnât, s'humiliât, s'anéantît, parce qu'il n'y avait que les humiliations d'un Dieu qui pussent réparer la gloire de Dieu , et compenser l'injure qui lui avait été faite par le péché. 4'' Que pour un péché qui se commet dans un moment, Dieu ait préparé une éternité de peines , et qu'entre ces peines éternelles et le péché il y ait une juste proportion. Voilà ce que la foi m'enseigne. S*il y a eu jusque dans le christianisme des incrédules qui n'ont pas voulu reconnaître ces vérités , c'est qu'ils n'ont point assez connu la malice du péché mortel , ni assez compris que ce péché est le souverain mal de Dieu. L'ai-je compris moi-même autant que je le devais? Si cela était , aurais-je été jusques à présent si sensible aux autres maux , et peut-être si indifférent à l'égard de celui-ci ?
Second point. Il ne m'est pas moins nécessaire de savoir et de bien considérer que le péché mortel est le souverain mal de l'homme , parce qu'il prive l'homme de l'amitié de Dieu; parce qu'il fait un divorce entier entre l'homme et Dieu ; parce qu'il rompt tous les liens qui attachaient l'homme à Dieu ; parce qu'en séparant l'homme de Dieu , il lui ôte la vie la plus précieuse, qui est la vie de la grâce ; et qu'il lui cause la plus funeste mort, qui est la mort de l'âme. Car c'est pour cela qu'il est appelé mortel. Cette grâce que le juste possédait était en lui le principe de la vie surnaturelle : du moment donc qu'il la perd cette grâce , il est mort devant Dieu , et selon Dieu.
De là je ne dois point encore être surpris de deux âutrv vérités , qui ne sont pas moins incontestables
ni moins terribles : r Que le péché mortel dépouille l'âme de tous les mérites qu'elle pouvait avoir acquis lorsqu'elle était dans l'état de la grâce Quand j'aurais amassé des trésors immenses de mérites pour le ciel , quand je serais aussi saint que les apôtres , si je viens à commettre un péché mortel , tout m'est enlevé. Ces mérites pourront revivre, lorsque je rentrerai en grâce avec Dieu. Jusque-là ils sont perdus pour moi ; et si je meurs dans cet état , Dieu ne m'en tiendra jamais compte : pourquoi? c'est que je suis alors son ennemi ,*et que de la part d'un ennemi il n'agrée rien ni n'accepte rf^n. 2** Que les actions les plus vertueuses et les plus saintes en elles-mêmes , faites dans l'état du péché mortel , ne sont d'aucun prix devant Dieu, ni d'aucune valeur pour l'éternité bienheureuse. Quand je passerais toutes les journées en prière, quand je ferais toutes les pénitences des plus austères anachorètes , quand je pratiquerais toutes les œuvres de la piété et de la charité chrétienne; tout cela ce sont des œuvres mortes , parce que je suis moi-même dans un état de mort; ce sont des oravres stériles, dont je ne dois attendre nulle récompense. Quelque miséricorde que Dieu puisse ensuite me faire , jamais ces œuvres mortes ne seront du nombre de celles qu'il' couronnera dans la gloire. Sont-ce néanmoins des œuvres tout à fait inutiles? non : car elles me sont au contraire très-utiles pour sortir de l'état dépêché; très-utiles pour me disposer à retourner à Dieu ; très-utiles pour disposer Dieu à m'accorder la grâce de ma conversion. Mais du reste , tant que le péché mortel n'est pas effacé, il est toujours vrai que je ne mérite rien en les pratiquant , et qu*elles ne me donnent aucun droit à l'héritage céleste. Quelle pauvreté! quelle misère!
N'est-ce pas là que j'en ai été réduit à certains* temps de ma vie , et peut-être pendant des temps considérables? N'est-ce pas là peut-être que j'en suis encore actuellement réduit? Je n'en sais rien : car qui sait s'il est digne d'amour ou de haine ? (Ecoles., 9.) Affreuse incertitude ! C'est un abime où l'esprit se perd , et qu'on ne peut regarder avec les yeux de la foi, sans être saisi d*horreur. Du moins puis-je prendre dans la suite de justes mesures pour me rassurer là-dessus , autant qu'il est possible , et pour m'établir, par une vie pénitente et agissante, dans une solide et sainte conOance.
TfioisiÈME POINT. Quelques avantages que j'aie dans l'état religieux, je n'y trouve point après tout de préservatif infaillible contre le péché mortel. Et comment y en trouverais-je? Le premier ange et ceux qui l'ont suivi n'en ont point trouvé dans le ciel. Le premier homme, malgré l'innocence où il avait été créé , s'est perdu dans le paradis terrestre. Judas est devenu un apostat dans la compagnie de
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Jésus-Christ. La maison où je suis est-elle plus sainte que le sacré collège des apôtres , que le paradis terrestre, que le ciel? N'a-t-on pas vu arriver dans les communautés les plus régulières des chutes très-scandaleuses? Ne le voit-on pas encore? Dieu le permet , et il a ses raisons pour le permettre. Que celui qui croU se tenir ferme, prenne garde de tomber, ( 1. Cor., 10.)
Il y a même des péchés mortels où Ton peut être, dans la religion , plus exposé que dans le monde. Tels sont, par exemple, les péchés qui blessent la charité; parce que dans la religion, les occasions de ces péchés sont d'autant plus fréquentes, que les objets sont plus présents. On y est plus à couvert de Tavarice et d'une certaine ambition ; mais on y est souvent plus sujet aux murmures et aux divisions. Or, qu'importe par quels péchés on se damne , si Ton est en effet assez malheureux pour se damner?
Ce qu'il y a de plus à observer, c'est que le péché mortel , dans la profession religieuse , est beaucoup plus grief que dans le monde, parce qu'il suppose alors un état plus saint. Ce qui n'est que simple péché pour un chrétien du siècle, est, en bien des matières, sacrilège pour un religieux. Dois-je conclure de là qu'il eût mieux valu demeurer dans le monde, que de m'engager dans la religion? Je conclurais donc aussi qu'il vaudrait mieux n'être pas chrétien , parce que les péchés d'un chrétien sont plus punissables que ceux d'un païen. A Dieu ne plaise que je raisonne de la sorte! Si la religion a ses dangers , le monde en a bien d'autres et de plus grands. Mais ce que je conclus , c'est de ne point présumer de mon état ; c'est de me défier non point de mon état, mais de moi-même dans mon état; c'est, malgré toute la sainteté de mon état, d'opérer, selon l'avis de l'Apôtre , mon salut avec crainte et avec tremblement.
Conclusion. Achevez, mon Dieu, par votre grâce , ce que vous avez commencé par votre miséricorde. Vous m'avez appelé à vous , vous m' avez retiré du monde pour me garantir du péché : ne permettez pas qu'il me poursuive jusque dans votre sanctuaire, et qu'entre vos bras je succombe à ses attaques. Quelle malédiction sur moi , si , dans la terre des saints, je commettais l'iniquité (Isai., 26), et si , parmi tant d'âmes justes , je devenais un anathème I
Ah! Seigneur, vous voyez le fond de mon âme, et je ne le vois pas comme vous. N'y a-t-il point dans mon cœur quelque poison secret qui l'infecte et qui le corrompt? N'y a-t-il point quelque péché qui m'éloigne de vous et qui vous éloigne de moi ? Daignez me ledécouvrir, ô mon Dieu ! il n'y a rien, pour le détruire, à qtioi je ne sois résolu. Quand même j'aurais eu jusques à présent le bonheur de me dé-
fendre de ce fatal ennemi, et de me préserver de ses mortelles atteintes, j'ai toujours tout à craindre de ma faiblesse : mais. Seigneur, ma vigilance, avec votre secours, y suppléera. Elle me fera sans cesse recourir à vous. Elle me tiendra dans une attention continuelle sur moi-même. Elle me rendra circonspect dans toute ma conduite , et clairvoyant sur les moindres dangers, afin de me mettre ainsi plus en assurance contre la transgression de vos divins commandements.
SECONDE MÉDITATION
DU PÉCHÉ VÉNIEL
Nolite ctmtristare Spiritum Sanctutn.
Ne contristez point le Saint-Esprit Aux Ephes. , chap. 4.
Pbemibr point. On ne compte communément pour rien le péché véniel ; mais si j'en avais bien conçu la nature, j'en jugerais tout autrement, et je prendrais tout un autre soin de l'éviter.
Quelque véniel que je le suppose, c'est une offense de Dieu. Cela me suffit, ou me doit suffire. En y tombant , je déplais à Dieu. Non pas que je rompe absolument avec Dieu ; mais je fais ce que je sais devoir causer entre Dieu et moi du refroidissement. Je n'éteins pas dans moi le Saint-Esprit, mais je le centriste. Or, dès que c'est une offense de Dieu, je dois donc le craindre plus que tous les maux temporels, qui ne s'adressent qu'à moi-même. Car le plus petit mal qui regarde Dieu est infiniment an-dessus de tout mal qui ne regarde que la créature.
Quelque véniel que je le^ppose, il n'y a point de raison imaginable pour laquelle il me puisse jamais être permis. Car s'il pouvait m'être permis, dès là il cesserait d'être péché. Quand il s'agirait de convertir et de sauver tout le monde. Dieu ne voudrait pas que je fisse un mensonge , quoique léger, et jusque dans cette circonstance, il s'en tiendrait offensé. Quand il s'agirait de procurer à Dieu toute la gloire qui lui peut être procurée , Dieu ne veut point de cette gloire à une telle condition. Il veut que j'abandonne même le soin de sa gloire, plut6t que de commettre le moindre péché.
Quelque véniel que je le suppose, il est de la foi que jamais il n'entrera avec moi , ni moi avec lui , dans le royaume des cieux : car rien de souillé ne sera reçu ni n'aura place dans ce royaume céleste. (Jpoc, 21.) En vain je serais d'ailleurs comblé de mérites : avec tous mes mérites et avec toute la sainteté que je pourrais avoir acquise, si mon ânie, sortant de cette vie, porte encore la tache d'un péché véniel que je n'aie pas effacé parla pénitence, cela seul doit être un obstacle à ma béatitude et à la possession de Dieu. Il faut que mon âme, quo^
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que juste, quoique sainte, quoique prédestinée et digne de Dieu , demeure séparée de Dieu , jusqu'à ce que ce péché soit expié. H faut qu*elle passe par le feu du purgatoire et qu'elle y soit puriflée , avant que d'être admise dans le sein de Dieu. Et dès ce monde même , avec quelle sévérité Dieu n'a-t-il pas puni le péché véniel? Il ût périr presque tout un peuple pour une simple vanité de David ; il fit tomber mort au pied de l'arche un lévite , pour l'avoir seulement touchée. Il est donc étrange que je commette si facilement un péché qui m'expose à de si rigoureux châtiments. Mais ce qu'il y a mille fois encore de plus condamnable et de plus indigne, c'est qu'étant redevable de tout à Dieu , et qu'ayant tout reçu de Dieu , au lieu de la reconnaissance et de l'amour que je lui dois, je me laisse si aisément aller à un péché dont il se tient blessé , et qui est en effet une injure pour lui.
Second point. Du moins si ces fautes vénielles que je commets n'étaient pas si fréquentes , ni si nombreuses. Mais leur multitude est infinie, et c'est ce qui affligeait David , et ce qui le jetait dans une désolation extrême , quand il disait à Dieu : Je suis, Seigneur, tout environné de maux, et mes iniquités m'accablent , jusqu*à ne pouvoir plus m'en tenir compte à moi-même, ni en faire le dénombrement. Elles se sont miUtipliées plus que les cheveux de ma télé, et la vue que f en ai, méfait tomber en défaillance. {Psalm 39.) Voilà comment parlait ce saint roi. Or, dans une vie lâche et imparfaite comme la mienne , si j'entreprenais de supputer tous les pé' chés qui m'échappent, et si Dieu m'éclairait là-dessus, où irait cette multiplication ? Je ne les vois pas : mais n'est-ce pas assez que Dieu les voie? N'est-ce pas assez que je sache qu'ils sont sans nombre , pour en être pénétré de douleur, et comme inconsolable ?
Combien de péchés d'ignorance , causés par l'oubli de mes devoirs , par ma négligence à m'en instruire , par mon indocilité à souffrir qu'on m'en avertisse , par ma présomption à ne vouloir croire que moi-même? Combien de péchés d'imprudence et d'inadvertance, causés par la dissipation de mon esprit , par la légèreté de mon humeur, par la Uberté de ma langue, par la témérité de mes jugements, par la malignité de mes soupçons? Combien de péchés de fragilité et de faiblesse , causés par l'habitude que je me suis faite de ne me contraindreen rien, et de ne m'assujettir à aucune règle, de suivre en tout les mouvements de la nature, de ne faire nulle violence à mes inclinations et à mon tempérament?
Combien même de péchés commis par malice, avec réflexion et de dessein formé, contre tous les remords de ma conscience, à toute occasion et pour
le plus faible sujet, sous ombre que ce ne sont que des péchés véniels, et que Dieu n'y a pas attaché une peine éternelle? En quoi je montre bien mon indifférence pour Dieu ; et que je ne suis sensible qu'à mes propres intérêts. N'es^ce pas là ma vie la plus ordinaire ? Il est vrai qu'il n'est pas moralement possible en ce monde de se préserver de tous les péchés véniels, et de n'en commettre aucun. Fatale nécessité, qui faisait gémir les saints , qui leur faisait désirer la mort, qui faisait dire à saint Paul : Malheureux que Je suis! qui me délivrera de de ce corps dont le poids m'appesantit? (Rom,, 7 ) Mais il n'y a pas un seul de ces péchés en particulier que je ne puisse prévenir, et dont il ne soit en mon pouvoir de me garantir. Combien donc, si je voulais et si je prenais plus garde à moi , en pourrais-je diminuer le nombre ? Hélas ! bien loin de le diminuer, je l'augmente tous les jours.
Tboisièmb point. Quelles sont les suites du péché véniel ? plus déplorables que je ne me le suis peut-être jamais persuadé. Il conduit au péché mortel , comme la maladie conduit à la mort. Par conséquent, si j'ai quelque zèle pour mon âme , je dois en user à l'égard du péché véniel comme j'en use à l'égard d'une maladie dont je suis menacé, ou dont je suis subitement attaqué. Que ne fais-je point pour l'arrêter dans son principe ? Que ne fais-je point pour la guérir ? Que ne fais-je point pour n'y pas retomber? Elle peut aboutir à la mort : il ne m'en faut pas davantage pour y apporter les remèdes les plus prompts, les plus efficaces, et même les plus violents. Pourquoi ne raisonné-je pas de la même sorte quand il s'agit d'un péché , qui , de toutes les maladies de l'âme, est la plus dangereuse, et qui me dispose à cette seconde mort, mille fois plus à craindre que la mort du corps?
Et en effet , quiconque néglige le péché véniel , et beaucoup plus quiconque le méprise, tombera infailliblement dans le mortel. Oracle du Saint-Esprit, qui ne se vérifie que trop par l'expérience. C'est par le mépris du péché véniel qu'on perd insensiblement l'horreur du mortel. Au commencement le seul nom de péché mortel faisait frémir : peu à peu l'on s'y accoutume et l'on s'y familiarise. D'autant plus que du péché véniel au mortel, il y a souvent peu de distance, et que l'intervalle entre l'un et l'autre est comme imperceptible : car il n'y va pour l'ordinaire que du plus et du moins ; or, entre ce plus et ce moins, il n'y a qu'un point qui décide de la vie et de la mort. Quel risque ne court-on pas alors, et n'est-on pas sur le bord du prépicice?
De cette proximité même entre le péché véniel et le mortel, il arrive très-naturellement que l'on confond l'un avec l'autre. Combien de fois m y suis* je trompé , et combien de fois ai -je estimé léger
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ce qui ne Tétait pas ? Combien de fois m'aveuglant moi-même , et jugeant des choses selon les désirs de mon cœur, ai-je pris pour injustice vénielle, ce qui peut-être était devant Dieu une iniquité griève et mortelle? Le discernement en était difficile; et c'est pour cela qu'à l'égard même du péché véniel , je devais avoir une conscience timorée. Je n'étais pas assez éclairé pour en faire un jugement exact; et voilà pourquoi je devais m'en défier et me précautionner.
Mais quand je serais assuré de mes lumières, puis-je ignorer que je suis faible, et la faiblesse même? Or, le péché véniel et le mortel se touchant de si près, quelle présomption de me flatter qu'étant faible au point que je sais l'être, je m'en tiendrai précisément au véniel ; que je ne passerai pas outre, et que je serai assez maître de mon cœur pour lui prescrire telles bornes qu'il me plaira , surtout en certains péchés où Timpression de la nature est si forte et si puissante? Il me faudrait, pour me soutenir en de pareilles conjonctures, des grâces de Dieu toutes particulières ; mais ne m'a-t-on pas cent fois averti qu'une punition de Dieu très-commune est de nous refuser en conséquence d'un péché véniel, des grâces spéciales qu'il nous avait préparées, et avec lesquelles nous serions heureusement arrivés au terme du salut; au lieu que par la soustraction de ces grâces, nous en venons à des égarements et à des désordres pour lesquels fl nous réprouve. C'est ainsi que le péché véniel peut être , et est , pour bien des 4ines , la source de leur damnation.
Conclusion. Le remède, ô mon Dieu, est de m'attacher, non-seulement à votre loi , mais à toute la perfection de votre loi. Plus je m*efforcerai de m'élever, moins je serai en danger de déchoir ; et plus j'aspirerai à ce qu'il y a de plus saint dans l'observation de mes devoirs, moins je serai en disposition de les violer dans les points essentiels. Ce n'est pas , Seigneur, que malgré la résolution que je Eus en votre présence et par votre grâce , j'ose me répondre de me maintenir devant vous dans une innocence entière. Tant que je vivrai sur la terre , il ne m'échappera que trop de fautes; et tant que je serai revêtu d'un corps mortel, je ne ressentirai que trop les tristes effets de la condition humaine. Mais au moins, en me proposant d'aller toujours au delà de mes obligations, me mettrai-je plus en état de n'y pas manquer dans des matières importantes; et en travaillant à me sanctifier, serai-je plus hors de l'occasion et du péril de me pervertir.
Donnez-moi , mon Dieu , donnez-moi cette conscience tendre et délicate qui s'effraye de l'ombre même du péché. Formez en moi , ou m'aidez à y former cette conscience étroite et sévère qui ne se permet rien ni ne se pardonne rieo. C'est cette inflexible rigueur pour moi-même qui fera ma sûreté.
Il m'en coiltera; il faudra me retrancher lien des choses où le penchant me porterait, et m'interdire bien des satisfactions qui semblent même assez innocentes. Il faudra, en bien des rencontres, soumettre mon esprit, étouffer les sentiments de mon cœur, peser mes paroles, captiver mes yeux, mortifier mes sens : mais. Seigneur, puis-je acheter trop cher le double avantage, et de vous moins offenser, et de mieux garder mon âme? Le bonheur de vous plaire, la paix de ma conscience, l'un et l'autre me dédommagera de tout, 6 mon Dieu, et me tiendra lieu de tout.
TROISIÈME MÉDITATION
DU PÉCHÉ DE SCANDALE, OU DU MAUVAIS EXEMPLE
Neccsse est ut ventant tcanâala.
C'est un mal inévitable qa'U arrive des scandales. Matth. , chap. 18.
Premier point. Ce que nous appelons scandale n'est que le mauvais exemple; ou du moins, tout mauvais exemple est un véritable scandale. Or, il ne faut point se flatter dans l'état religieux : on y voit de mauvais exemples comme on en voit de bons ; et il n'y a point de communauté si régulière, où il ne se trouve des âmes imparfaites qui scandalisent les autres; comme il n'y en a guère de si déréglée, oik Dieu ne conserve de saintes âmes qui travaillent à maintenir l'ordre , et qui empêchent que le scandale, par une malheureuse prescription, ne prenne le dessus et ne prévale.
Aussi le Sauveur du monde nous a fait entendre qu'il était nécessaire qu'il arrivât des scandales ; c'est-à-dire, qu'il n'était pas moralement possible que les hommes étant si différents les uns des au* très, soit dans leurs sentiments, soit dans leurs mœurs , il n'y en eût en toute assemblée qui , par le relâchement et le désordre de leur conduite , devinssent pour ceux avec qui ils ont à converser et à agir, des sujets et des occasions de chute. Et cela même est encore plus vrai à l'égard des maisons religieuses , parce qu'on y a beaucoup plus de rapports ensemble, et que tout ce qui s'y passe frappe de plus près et beaucoup plus fréquemment la vue. S'il y a donc jusque dans la religion des écueils à craindre, on peut dire qu'un des plus dangeureux et des plus ordinaires, ce sont ces scandales domestiques et ces exemples qu'on a sans cesse sous les yeux et devant soi. Il est très-difficile de s'en défendre; et pour y résister, il faut une vertu bien pure et bien à l'épreuve.
Ai-je eu sur ce point , jusques à présent , toute l'attention et toute la circonspection que je devais avoir? Ai-je pris garde à ne rien dire et à ne rien
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faire qui pût être nuisible aux personnes qui m'entendaient ou qui étaient témoins de mes actions? Combien dans les rencontres ai-je débité de maximes, ai-je donné de conseils, ai-je inspiré de sentiments, ai-je approuvé de procédés contraires à resprit religieux et au devoir? Combien ai-je montré d'indocilité, ai-je témoigné de mépris, ai-je fait de murmures ou de railleries malignes sur des choses qui n'allaient qu'au bien et qu'à entretenir la règle? C'étaient autant de scandales que j'ai dû me reprocher; et combien y en a-t-il d'autres dont je ne me suis jamais fait de scrupule, et dont je n'ai jamais pensé à m'accuser? J'ai déclaré mes péchés; mais combien y en avait-il où la circonstance du scandale et du mauvais exemple était jointe , sans que j'en aie rien dit? Peut-être ne la connaissais-je point , ou n'y faisais-je nulle réflexion : mais mon ignorance ou mon oubli étaient-ils excusables ? C'est sur quoi je dois m'écrier avec le Prophète : Lavez-moi , mon Dieu, purifiez-moi de mes péchés secrets et cachés. Pardonnez-moi, non-seulement ceux que fai commis, mais ceux que j'ai fait commettre. ÇPs. 18. )
Second point. Malheur à celui qui donne le scandale! (Matth., 18.) Cette malédiction est sortie de la bouche même de Jésus-Christ : c'est un anathème divin ; et il faut bien que le scandale soit un grand mal, puisqu'il vaudrait mieux pour un homme qu'il fût précipité au fond de la mer, que de scandaliser le plus petit de ses fi'êres. (Ibid.) Maxime générale et proposition universelle dont personne n'est excepté ; car il n'y a personne qui ne doive l'exemple au prochain : Que votre lumière luise aux yeux de tout le monde, afin que ceux qui verront vos bonnes œuvres en rendent gloire à Dieu. (Matth., 5.)
Ainsi, malheur à moi en particulier, si je suis Hauteur de quelque scandale dans la communauté ou je vis! car je la prive , autant qu'il est en moi , d'un des plus solides avantages de la profession religieuse , qui est l'édification mutuelle , et l'émulation du bon exemple. Je fais plus encore , puisqu'au lieu de contribuer à la régularité et à l'observance , j'y deviens un obstacle, et que souvent je suis cause, par mon exemple, que des abus s*iutroduisent, que d'utiles et d'anciennes pratiques s'abolissent peu à peu, que la disciplina se relâche , et que des règles qui étaient auparavant en vigueur, ne s'observent plus, ou ne s'observent que fort imparfaitement. N'est-ce pas de là qu'est venue la ruine spirituel le et la décadence de tant de sociétés très-saintes dans leur première institution ?
Que si le mal ne s'étend pas toujours si loin, du moins il n'y a que trop d'esprits faciles , et déjà mal disposés, que mon exemple ne manque pas d'entraî-
ner. Or, malheur à moi , encore une fois, parce qu# je serai responsable à Dieu de tout cela, et qu'il m'en demandera compte. Quel trésor de colère, et quel poids dont je dois craindre d'être accablé! Malheur à moi qui , par mon expérience et par mon âge, devrais être un modèle pour ceux qui sont moins avancés; à moi qui , par le rang que je tiens, par l'autorité , le crédit , les talents que j'ai reçus de Dieu, par la créance que les autres ont en moi, devrais leur servir de guide et les conduire, et qui ne sers qu'à les égarer ! Il ne faut qu'un religieux de ce caractère pour perdre toute une maison.
Mais, par-dessus tout, malheur à moi, si c'est par moi que commencent à s'établir certains usages , certains privilèges et certaines dispenses oii la raison de la commodité, de la sensualité, de l'amour-propre, a beaucoup plus de part que ceHe d'une vraie nécessité ! Autrefois , toutes ces choses étaient inconnues, et peut-être sans moi n'y eût-on jamais pensé. C'est à moi de voir ce que j'aurai à dire , quand Dieu m'en représentera toutes les suites, et qu'il me chargera de tous les dommages que la religion en aura soufferts. Les prétextes dont je m'appuie peuvent tromper les supérieurs qui me gouvernent , et me tromper moi-même ; mais on ne trompe point Dieu.
Troisième point. Comme il y a un scandale donné , il y a «n scandale reçu ; et malheur aussi à celui qui le reçoit et qui le prend! Car il le faut rejeter; et ce n'est point une excuse légitime auprès de Dieu, que le mauvais exemple qu'on a eu et qu'on a suivi. Ce fut l'exemple du premier ange qui engagea les autres dans son apostasie, et ils n'en ont pas moins été réprouvés. Il est vrai qu'un mauvais exemple est une tentation et une des plus fortes ten* tations ; mais ce n'est point une tentation au-dessus de nos forces; et puisque nous la pouvons vaincre, c'est un péché d'y succomber.
Il ne suffît donc pas pour moi que je m'étudie à ne donner aucun scandale , mais il y a des règles que Dieu me prescrit contre les scandales qu'on me donne et contre les mauvais exemples que j'aperçois autour de moi. 1^ Je ne dois point m'en troubler : je puis bien m'en afQiger et en gémir ; mais mon zèle n'en doit point être refroidi, ni ma piété ébranlée. Car il n'y a rien là que Jésus-Christ ne nous ait prédit, ni rien par conséquent qui me doive surprendre. S<* Je dois même en profiter, regardant ces scandales et ces mauvais exemples dont j'ai à me garantir comme des épreuves de ma fidélité, et des occasions de témoigner à Dieu mon attachement inviolable. C'est dans l'occasion qu'où se fait bien connaître, et qu'on apprend à se bien connaître soimême. 8*" Je dois m'en éloigner, c'est-à-dire que je dois, autant que je le puis , m'éloigner des person-
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nés dont je prévois que la société me serait dommageable. Et il n'y a point à considérer si ce sont des personnes d'esprit et de mérite , ni si ce sont de mes amis : il faudrait même alors, selon TÉvangile , renoncer à mon père et à ma mère. Cela ne m'exempte pas de les honorer, de les aimer en Dieu , de leur rendre service et de les aider dans le besoin ; mais du reste, point de liaison ni de communication particulière. 4" Je dois m'y opposer prudemment , mais fortement; avec modestie, mais avec ardeur; avec charité , mais avec un saint mépris de tous les respects humains ; tenant ferme pour la règle , et ne m'en départant jamais , quand même , ce que Dieu ne permettra pas , il n'y aurait que moi à la garder. 6° Enfin , je dois en tirer sujet de m'humilier devant Dieu : reconnaissant que de moi-même je ne suis que faiblesse et qu'imperfection , et que sans la grâce divine je serais pire que tous les autres.
Conclusion. Quelle misère, mon Dieu ! et fautil donc qu'après avoir quitté le monde pour nous préserver de ses pièges, nous en trouvions jusque dans votre maison ? Ce n'est qu'à nous-mêmes que nous devons nous en prendre. La religion est sainte, mais nous ne répondons pas toujours à sa sainteté. Faites par avance, Seigneur, ou plutôt aidez-nous à iéire dès maintenant ce que feront vos anges dans votre jugement dernier, lorsque vous les enverrez pour enlever de votre royaume tous les scandales. Votre royaume sur la terre, ce sont particulièrement les communautés religieuses. N'y aurais-je été admis , et n'aurais-je place parmi votre peuple choisi , que pour le détourner de votre service par mes exemples et pour ralentir sa ferveur? Ne seraisje entré dans un état si parfait que pour m'y rendre plus coupaole, et par moi-même, et par ceux que vous y avez appelés avec^moi? Ah! mon Dieu, j'ai bien assez de mes propres péchés , sans y ajouter les péchés d'autrui.
Mais que serait-ce encore , Seigneur , si dans le saint asile où vous m'avez retiré, je venais d'ailleurs à me perdre par la contagion de certains exemples que j'y puis avoir? Que serait-ce, si, par une lâche condescendance, je me laissais emporter et séduire à ces exemples ; si je les imitais et je m'y conformais , au lieu de ne me conformer qu'à vos ordres et à vos adorables volontés? Ma règle, ô mon Dieu, ma règle seule et telle que vous me l'avez imposée; ma règle dans toute sa pureté, dans toute sa force et toute sa sévérité , voilà la route où je marcherai , voilà le conseil que j'écouterai , voilà l'oracle que je consulterai et par qui je me conduirai. Quiconque me portera là, volontiers je m'unirai à lui et je le suivrai, parce qu'il me portera à vous. Mais quiconque aussi me détacherait de là, me détacherait de vous. Seigneur; et sans balancer un
moment, je me séparerai de lui, parce que je ne veux jamais, pour qui que ce soit, ni en quoi que ce soit, ihe séparer de mon Dieu.
CONSIDÉRATION
SUR L'ORAISON MENTALE
Ce qu'il y a particulièrement à considérer ' sur l'oraison mentale ou sur la pratique de la méditation, se réduit à trois points, qui sont : ses avantages infinis et son importance, les défauts les plus communs qui en arrêtent le fruit, et les vains prétextes qui détournent de ce saint exercice et qui le font n^liger.
Premier point. Avantages et importance de l'oraison mentale. Le juste vit de la foi, et nous ne nous sanctifions qu'autant que nous sommes remplis et touchés des maximes de l'Évangile et des grandes vérités du christianisme. Principe si universellement reconnu, que les gens du monde conviennent eux-mêmes qu'ils agiraient tout autrement quTls ne font , et qu'ils ne s'abandonneraient pas à tant de désordres, s'ils avaient plus de foi, ou s'ils étaient plus pénétrés de ce que la foi leur enseigne. Examinons la chose à fond et reconnaissons-la telle qu'elle est, nous trouverons que ce manque de foi, d'une foi vive et animée , n'est pas seulement la source des dérèglements qu^on voit dans le monde, mais des relâchements qui se glissent dans la vie reli* gieuse. Ce n'est pas qu'on ne croie : mais on n*a pas une certaine conviction , une certaine vue qui frappe et qui rend les objets presque aussi sensibles que s'ils étaient présents
Or, voilà ce qui s'acquiert par Foraison. A forôe de se retracer dans l'esprit les vérités de la foi , de méditer les perfections et les grandeurs de Dieu, ses miséricordes et ses vengeances , ses récompenses et ses châtiments; de considérer par ordre et dans une méthode suivie tous les mystères de Jésus-Christ^ sa doctrine , sa loi , sa morale , ses exemples ; de tirer de là d'utiles leçons et des règles de conduite : toutes ces idées s'impriment profondément dans l'âme. On les porte partout, et l'on en a partout la mémoire prompte et récente. On apprend ce qu'on doit à Dieu, ce qu'on doit au prochain, ce qu'on se doit à soi-même. On prend des pensées supérieures à celles dont on s'était laissé prévenir, et l'on découvre ses erreurs, ses illusions, ses faux jugements. Ce que l'oraison sur cela n'a fait un jour qu'ébaucher, elle le perfectionne dans un autre, et l'achève. La grâce soutient tout, et répand ses lumières avec d'autant plus d'abondance , que l'oraison est plus fréquente et plus constante :de sorte que les v(^rites auparavant les plus obscures, et qu'on avait
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plus de peine à concevoir , se présentent en certains moments avec une telle clarté, qu'il semble qu'on en ait la connaissance la plus oarfaite et une espèce d'évidence.
Ce n'est pas assez : car la liaison étant aussi intime qu'elle l'est entre l'esprit et le cœur, ces vérités, ou plutôt rimpression de ces vérités passe de l'un à l'autre. Le cœur s'enflamme , et comme disait de lui-même le roi-prophète, le feu s'allume dans la méditation, {Ps. 38.) On s'élève à Dieu, on s'affectionne à ses devoirs, on se reproche ses infidélités , on prend des mesures pour l'avenir , et Ton sort de l'oraison tout renouvelé et tout changé. C'est par où les saints sont parvenus à une si haute perfection, et c'est là le chemin qu'ils ont tracé à tous les disciples qu'ils formaient et qui aspiraient à la sainteté. Aussi tous les instituteurs des ordres religieux , y ont-ils spécialement recommandé et expressément établi la pratique de l'oraison. Ils avaient du reste des vues différentes , et ils étaient diversement inspirés, pour composer cette admirable variété de règlements et d'observances , qui fait un des plus beaux ornements de l'Église ; mais sur le point de l'oraison et de sa nécessité, ils se sont tous accordés et n'ont tous eu qu'un même
esprit.
Et l'on peut dire, en effet, qu'il est comme impossible qu'une âme se dérange, lorsqu'elle est assidue à l'oraison; ou si quelquefois Dieu permet qu'elle s'oublie, l'oraison est pour elle une ressource immanquable. Mais d'où vient le désordre de plusieurs personnes, même religieuses, et par où commencent-elles à se dérégler, jusqu'à tomber dans des égarements pitoyables et scandaleux? c'est en quittant l'oraison. Par là elles s'éloignent de Dieu, et perdent tout sentiment de piété. Par là elles se réduisent dans une sécheresse, dans une froideur et une indifférence mortelle. Par là elles se privent des plus solides consolations , qui sont les consolations intérieures , et se dégoûtent ainsi de leur état. Par là elles demeurent livrées à toutes leurs passions, et à toutes les attaques de l'ennemi , et l'on n'a vu que par trop d'épreuves où tout cela aboutit, et quelle en est la fin malheureuse.
Second point. Défauts plus communs qui arrêtent le fruit de l'oraison. Premièrement , on y va sans préparation , contre la parole du Saint-Esprit : Préparez votre âme avant la prière, et ne soyez pas comme un homme qui tente Dieu, {Eccles. 18.) C'est demander à Dieu qu'il change la conduite ordinaire de sa providence , et par conséquent qu'il fasse un miracle en notre faveur , que d'attendre de lui qu'il se communique à nous dans la méditation, lorsque nous ne prenons nul soin de nous y disposer. Or, il y a une préparation éloignée et une pré-
paration prochaine. La préparation éloignée, c'est dans l'usage de la vie un recueillement habituel, et l'esprit de retraite, autant qu'il peut s'accorder avec notre condition et la situation présente où nous sommes. La préparation prochaine, c'est ce qui se fait quelque temps avant l'oraison , ou au temps qu'on la commence : par exemple , prévoir la matière dont on doit s'occuper, l'arranger et la diviser, se mettre en la présence de Dieu , invoquer le Saint- Esprit, se rappeler à soi-même et se dégager de toutes les pensées qui pourraient nous distraire. Il y en a qui récitent pour cela quelques courtes prières , et chacun peut suivre là-dessus ce que sa dévotion particulière lui inspire : mais en général, il n'y a guère de fond à faire sur l'oraison, si nous n'y apportons de notre part les dispositions convenables.
Secondement , on y va sans nulle vue et nul dessein d'en profiter. Pourvu qu'on ait rempli l'heure marquée , qu'on se soit assemblé avec la communauté, et qu'on y ait été présent, beaucoup plus de corps que d'esprit ; qu'on ait même fait quelques réflexions assez légères et produit quelques actes qui ne tendent à rien, on est content. Mais la sagesse, cette sagesse céleste qui nous sanctifie , ne se découvre qu'à ceux qui la désirent et qui la cherchent. {Eccles, 4.)
Troisièmement, on se met à l'oraison sans se proposer aucun sujet, et l'on se laisse conduire, dit-on, à l'Esprit de Dieu. Mais cet esprit, toujours réglé et mesuré dans ses divines opérations , n'agit point au hasard. S'il y a des âmes qu'il transporte tout à coup , c'est une grâce sur laquelle on ne doit pas compter. Cette grâce même , ces âmes ne l'ont communément obtenue qu'après s'être longtemps exercées dans les sujets les plus ordinaires. Qu'arrive-til donc? c*est que l'imagination n'ayant rien qui la fixe , elle s'égare sans cesse; et que l'esprit embrassant tout, il se trouve à la fin tout aussi vide qu'il l'était d'abord.
En quatrième lieu , si l'on choisit quelque sujet, on donne dans un autre écueil , qui est de vouloir porter trop haut son premier vol , et de ne s'attacher dès les commencements qu'à certains sujets plus sublimes et plus relevés. Il y a là souvent beaucoup d'orgueil et de présomption ; du moins il y a bien de l'illusion. On se repaît de belles spéculations , mais dont on voit peu d'effet dans la pratique. Quand il plaît à Dieu de nous ravir , comme saint Paul , au troisième ciel, suivons le mouvement de sa grâce; mais de nous-mêmes, marchons pas à pas, et prenons les routes les plus battues : ce sont les plus sûres. La bonne oraison est celle qui nous rend plus réguliers, plus humbles, plus charitables, plus patients, plus mortifiés.
En cinquième lieu , dans les sujets du reste les plus propres et les plus solides , on s'arrête trop aui
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raisonnements, et Ton ne s'entretient point assez dans les affections et les sentiments. II est nécessaire, avant toutes choses, de convaincre l'esprit ; mais il est encore plus important d'exciter ensuite le cœur et de l'émouvoir. Car c'est dans le cœur que se forment les résolutions, et c'est par les résolutions qu'on passe à Taction. ' * ■ *
En sixième lieu, à l'égard même de ces résolutions, il y a une erreur d'autant plus dangereuse, qu'elle est plus subtile et plus spécieuse : c'est de s'en tenir à des propositions universelles et indéterminées , au lieu de descendre au détail de notre vie et à certains points essentiels , qui nous regardent personnellement et qui demandent actuellement notre attention. Ce détail est d'une extrême utilité; et si Ton y entrait , on ne manquerait pas si tôt de matière dans l'oraison , et Ton aurait chaque fois un grand champ à parcourir.
En septième et dernier lieu , le défaut capital que nous avons à corriger dans Texercice de Toraison , et le principal obstacle au fruit que nous en pouvons retirer, c'est un fonds de paresse naturelle et de négligence à quoi l'on se livre, et qu*on ne s*efforee point de vaincre. Pour faire oraison, il faut s^appliquer, et toute application coûte : or, c*est justement ce qu'on ne veut point. On voudrait qu'il n'en eoûtftt ni violence, ni combat, ni travail pour se recueillir, pour s'animer , pour se réveiller de Tasloapissement et de la langueur où l'on est. Jacob n'obtint la bénédiction de l'ange qu'après avoir lutté contre lui pendant une nuit entière; et en vain espérons-nous que Dieu bénisse notre oraison , tandis que nous y demeurons dans une nonchalance et une oisiveté volontaire.
Tboisième point. Faux prétextes qui détournent de l'exercice de l'oraison. Les uns allèguent pour excuse qu'ils ont trop d'affaires, et qu'ils n'ont pas le temps de s'adonner à l'oraison ; les autres , qu'ils y sont trop distraits, et qu'ils ne peuvent retenir la vivacité de leur esprit; d'autres, qu'ils s'y trouvent en de continuelles aridités, et qu'ils tarissent dans un instant ; plusieurs, qu'ils s'y ennuient, et que cet ennui les en dégoûte; enfin quelques-uns, que l'oraison est trop difficile pour eux, et qu'ils ne s'en jugent pas capables. Voilà ce que disent la plupart des gens du monde, et ce qu'on entend même dire à des personnes religieuses. Mais si l'on était de bonne foi avec soi-même, et qu'on ne cherchât point à se tromper, on reconnaîtrait bientôt la vanité de ces prétextes, dont on s'autorise pour se dispenser ûe l'oraison.
Et d'abord , bien loin que la multitude des affaires soit là-dessus une dispense légitime, c'est au contraire ce qui nous impose une obligation plus étroite de rentrer de temps en temps en nous-mêmes, et
de nous servir de l'oraison comme d'un préservatif contre nos fréquentes occupations et contre la dissipation qu'elles peuvent causer. Plus les saints étaient chargés de soins, et même de soins tout spirituels, plus ils pensaient devoir s'attacher à l'oraison. Ils savaient en trouver le temps : qui nous empêche de le trouver aussi bien qu'eux? De plus, il n'est point d'esprit si vif et si distrait qui ne puisse faire quelque réflexion. On en fait tant d'inutiles et de nuisibles : pourquoi n'en ferait-on pas de sérieuses et de salutaires? il est vrai que les uns ont sur cela plus de peine que les autres ; mais il n'y aurait qu'à la vouloir prendre, cette peine, et qu'à savoir un peu se surmonter et se contraindre. D'ailleurs , malgré toutes les distractions , l'oraison nous sera toujours utile , dès que ce ne sera pas des distractions volontaires, et que nous ferons effort pour les rejeter. Nous aurons devant Dieu le mérite de les avoir combattues, et il nous restera toujours quelque teinture des saintes vérités que nous aurons tâché de méditer.
Il en est de même des sécheresses et des aridités. Ne manquons à rien de tout ce qui dépend de nous, et confions-nous en Dieu. C'est de cette sorte qu'il éprouve notre fidélité et notre constance. Si nous nous rebutons , nous perdons tout ; mais si nous persévérons dans la prière, il a ses moments pour nous écouter et pour nous dédommager. Quoi qu'il en soit , humilions-nous en la présence du Seigneur, et imitons ce saint solitaire dont toute l'oraison consistait à redire sans cesse ces courtes paroles : f ous qui m'avez a'ééy ayez pitié de moi. Ce ne sera point là un temps perdu. Ajoutez que c'est une oeuvre de mortification fort agréable à Dieu , que d'accepter en esprit de pénitence, et de soutenir l'ennui et le dégoût que donne quelquefois l'oraison. Jésus- Christ , la veille de sa passion , pria sans goût , et même dans une désolation entière : unissons-nous à lui ; et quand notre oraison ne nous serait bonne alorsqu'à pratiquer la patience et toutes les vertus que la patience renferme , cela seul ne serait pas un petit gain pour nous , et nous devrions l'estimer comme un profit très-considérable.
Enfin , il ne faut point nous former une idée si parfaite de l'oraison , que nous désespérions d'y atteindre. Elle est à la portée de tout le monde, et la science humaine n'y est pas d'un grand secours. Car il ne s'agit point de discourir beaucoup : mais avec une seule pensée, et une pensée très-commune, l'âme la plus simple peut se porter à Dieu de la manière la plus affectueuse et la plus ardente. Or, c'est cette union intérieure de l'âme avec Dieu qui fiait toute l'excellence et tout le prix de l'oraison. Il n'est question que d'une bonne volonté : apportons-la au pied de l'oratoire, et tout nous deviendra praticable et profitable.
DIEU
Quia iepidtts es , incipiam te evomtrt.
Parce que vous êtes tiède , Je vais commencer à vous rejeter. jépoc, f chap. 3.
Premier point. En peu de paroles saint Bernard décrit admirablement Fétat de tiédeur : Il n'y aguèrede communautés religieuses où Ponne trouve des âmes lâche f et languissantes ^ q^ portent le joug de la religion, mais qui le portent demauvaise grâce; gui tâchent, autant quelles peuvent, ou de le secouer, ou d'en diminuer la charge; qui ont sans cesse besoin d'aiguillon pour les piquer, et de correction pour les redresser; qui s'abandonneni à la vaine joie; qui se laissent abattre à la tristesse, dont la componction dure peu, dont la conversation est toute mondaine; qui n'ont que des pensées chamelles, et animales, c'est-à-dire, qui ne pensent qu'à elles-mêmes et à leurs commodités, qu'à ce qui peut leur plaire et les contenter; qui obéissent sans vertu, qui prient sans attention, qui parlent sans circonspection, qui lisent sans en tirer aucun fruit pour leur édification, (Bebn.) On voyait dès le temps de saint Bernard des religieux de ce caractère : mais aussi dès lors comment les regardait-on ? comme des religieux de nom, sans rêtre d'effet. Voilà le portrait qu'en faisait ce grand saint : n'est-ce pas le mien? Du moins est-ce à moi d'en bien considérer tous les traits , et d'examiner si je ne dois pas m'y reconnaître.
Or, le désordre et le danger de cette tiédeur spirituelle consiste en ce que les tièdes ne sont pas même touchés de leur état. Ils ne s'estiment pas grands pécheurs : 1** parce qu'au lieu de penser au mal qu'ils font et au bien qu'ils devraient faire et qu'ils ne font pas, ils ne pensent communément qu'au mal qu'ils ne font pas et au peu de bien qu'ils font; 2o parce qu'au lieu de se comparer avec ceux qui dans la religion sont plus fervents , plus réguliers qu'eux , ils ne se comparent qu'avec d'autres qui le paraissent moins; 3* parce que dans cette comparaison qui les flatte et qui les trompe, ils se disent, avec la même confianco que le pharisien, qu'ils n'ont pas tels et tels défauts de celui-ci et de celui-là. D'où il arrive qu'en servant Dieu très-làchement, ils se rendent encore des témoignages avantageux d'eux-mêmes, comme s'ils accomplissaient toute justice.
État bien funeste, puisque, selon la parole du Saint-Esprit , un état encore plus mauvais , c'est celui du péché, lui serait néanmoins préférable. Et en effet , il eiU niieux valu poiur certaines âm(« qu'el-
les fussent tombées dans un péché grossier et grief, que dans cette vie tiède et relâchée ; car elles n'auraient pas longtemps soutenu les remords de ce péché. Ce péché , en les humiliant et en les effîrayant par son énormité, les eût bientôt forcées à se convertir; au lieu qu'elles ne se font aucun reproche ni aucun scrupule de leur tiédeur. C'est de là que tous les maîtres de la vie chrétienne et religieuse ont conclu qu'il était plus difficile de sortir de l'état de tiédeur que de l'état du vice et du libertinage; et entre les autres, Cassien témoigne qu'il avait vu un grand nombre de mondains devenir, par leur conversion , des hommes fervents et spirituels ; mais qu'il n'avait jamais vu le même changement dans des religieux tièdes. Cette expérience ne doit-elle pas me faire trembler?
État encore d'autant plus à plaindre , qu'il nous rend le joug du Seigneur plus pesant. Tandis que l'âme fervente le porte avec une sainte allégresse, parce que l'onction de la grâce lui adoucit tout, l'âme tiède en sent au contraire tout le poids, et n'y éprouve que de la peine. Châtiment visible de Dieu, qui dès ce monde punit la tiédeur par la tiédeur même. Mais il ne s'en tient pas là ; et selon qu'il s'en explique lui-même, la tiédeur lui devient si insupportable, qu'elle le provoque à une espèce de vomissement, dont la seule idée fait horreur. Il ne rejette pas encore absolument une âme tiède , mais il commen-ce à la r^fter, en s'éloignant d'elle. Cette tiédeur est donc un commencement de réprobation ; et que me faut-il davantage pour travailler à m'en retirer ? Attendrai-je que je sois tout à fait réprouvé de Dieu ?
Second point. Après avoir considéré le malheur et le désordre de l'état de tiédeur, si j'en veux connaîtreles causes, je dois les chercher dans moi-même; car cet état ne peut se former dans moi sans que j'en sois librement et volontairement le principe. Je dois donc me l'imputer, et le comble de l'injustice serait de vouloir l'attribuer à Dieu. Dieu permet bien quelquefois qu'une âme sainte tombe dans des états de sécheresse ; mais ces états de sécheresse, suivant les vues de Dieu , ne servent qu'à la purifier, qu'à la détacher des consolations sensibles, qu'à la perfectionner dans son amour. Ainsi, il ne faut pas confondre ces sécheresses avec la tiédeur. L'âme sainte et fervente gémit de ces sécheresses; mais l'Ame tiède et lâche ne gémit point de sa langueur. L'une est dans un état violent, dont elle est innocente; mais l'autre est dans un état qu'elle aime et dont elle est coupable. Voici comment.
Une des causes de la tiédeur, c'est la facilitée omettre les exercices ordinaires de piété : l'oraison, la lecture, la communion, les examens de conscience, les œuvres de pénitence et de mortification. La moindre affaire en détourne ; le moindre empé-
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chemeQtestunprétextepours'en exempter, du moins pour les interrompre, pour les différer et les remettre à un autre temps, c'est-à-dire pour ne les point ùtire du tout. Combien de fois cela m*est-il arrivé? combien de fois ai-je quitté Dieu pour le monde? combien de fois pour de vains sujets , et souvent sans nul sujet, ai-je abandonné mes pratiques ?Doisje m'étonner, après cela, si je suis tiède; et comment ne le serais-je pas? Quand un homme du monde se plaint d'avoir peu de foi : liC moyen que vous en ayiez , lui dit-on ; vous ne faites rien de tout ce qu'il faut pour la fortifier et pour ranimer. De même dois-je me dire : et le moyen que je ne perde pas Tesprit de dévotion Et de ferveur, lorsque je ne m'assujettis à rien de tout ce qui peut le conserver.
On ne va pas néanmoins d*abord jusqu'à se dispenser de tous ses exercices et de tous ses devoirs; mais on ne s'en acquitte qu'avec négligence, et c'est une autre cau^ de la tiédeur. On vit, à ce qu'il paraît , comme les autres , et l'on se conforme à l'ordre d'une communauté , mais sans recueillement et sans esprit intérieur. On est dans une disposition habituelle à se répandre au dehors et à se dissiper. Or, est-il possible que dans ce trouble et dans cette diversité d'objets dont on se remplit, on ne laisse pas peu à peu s'éteindre le zèle de sa perfection, et qu'à mesure que ce zèle s'amortit ^ on ne vienne pas à se ralentir et à déchoir? Je n'en puis que trop bien juger, et mon exemple ne m'en convainc que trop sensiblement.
Mais ce n'est pas là encore la première source du mal , et il tire son origine de plus haut. La cause essentielle de la tiédeur, quoique la plus éloignée, c'est le mépris des petites choses. Voilà par où l'on commence à dégénérer. Au lieu de se souvenir qu'il n'y a rien de petit en ce qui concerne l'honneur de Dieu et le culte qui lui est dû , que la perfection ne consiste pas tant dans les grandes choses que dans les petites , que c'est même une grande chose que d'être fidèles dans les petites choses , et que c'est enfin par les petites choses que les grandes se maintiennent ; au lieu d'envisager tout cela , on se lasse de ces menues observances, on ne les croît bonnes que pour les commençants, on n'y prend plus garde, et de ce degré l'on descend bientôt à un autre , jusqu'à ce qu'on en soit venu à un attiédissement parfait. Ah! si depuis ces jeunes années où je suis entré au service de Dieu , j'avais toujours eu la même attention et la même vigilance sur les moindres manquements et les moindres infidélités , que j'aurais fait de progrès ! Hélas ! bien loin d'avoir ainsi avancé, ce serait beaucoup pour moi , si j'étais au moins tel présentement que je l'ai été dans ce premier temps d'épreuve et de noviciat!
Tboisieme point. La tiédeur n'est point , après
tout, absolument irrémédiable. U est difficile d'en guérir; mais, avec l'assistance divine, ce n'est point une guérison au delà de mon pouvoir. On ea voit peu d'exemples ; mais on en voit, et Dieu veut que je sois du nombre. Voilà pourquoi il m'a inspiré le désir de cette retraite ; et quels sont les remèdes dont je puis user ? lisse rapportent tous à deux chefs : l'un de pure réflexion, et l'autre de pratique.
Quant à la réflexion : 1*" C'est de considérer souvent la grandeur du Dieu que je sers : ce qu'il m'est^ et ce que je lui suis. Ce qu'il m'est : mon souverain, mon juge, mon créateur; comment mérite-t-il donc d'être servi ? Ce que je lui suis : son sujet , son esclave, sa créature; comment exige-t-il donc que je le serve ? C'était le motif par où saint Paul excitait la ferveur des premiers chrétiens : Je vous conjure de marcher dans la voie de Dieu d'une manière digne de Dieu. {Colos. , 1 .) Règle excellente, et remède infaillible contre la tiédeur: penser, parler, prier, s'occuper, vivre toujours (/'un^moni^c&'^n^ de Dieu. T C'est de considérer comment on sert les grands du monde. Car la conduite du monde est pour moi une leçon continuelle; et je dois rougir en me comparant avec tant de mondains que l'intérêt ou l'ambition attachent aux puissances du siècle. Je dois m'humilier et me confondre d'avoir si peu de zèle pour Dieu , tandis qu'ils témoignent tant d'ardeur pour des hommes et des maîtres mortels; 8° C'est de considérer dans chaque action religieuse son importance et le bien inestimable qu'elle me peut procurer. Cette action que je fais ou que je vais faire, c'est l'œuvre de Dieu. Selon que je l'aurai faite plus ou moins saintement, j'en aurai une récompense plus ou moins abondante. Elle peut me mériter une gloire éternelle. Ce sont ces pensées et d'autres semblables, qui chaque jour et presque à chaque moment embrasaient d'un feu nouveau ces saints religieux du même ordre et de la même profession que moi , dont on m'a raconté les vertus, et que je dois me proposer pour modèles.
Quant à la pratique , le remède le plus efficace pour me réveiller de mon assoupissement et de ma tiédeur, c'est d'en détruire les causes et de leur opposer des principes tout contraires : car les contraires se guérissent par les contraires. Par exemple, c'est de reprendre tous les exercices dont l'omission m'a été si préjudiciable, et de m'y rendre désormais plus exact et plus assidu. C'est d'y apporter tout le soin et toute l'application qui dépend de moi, et dont je suis capable. C'est de ne manquer à rien, pas même aux plus petits devoirs et aux plus petites règles; surmontant toutes les difficultés, m'élevant au-dessus de toutes mes répugnances, consentant, s'il le faut, à servir Dieu toute ma n% sans consolation et sans onction : trop heureux qu'il daigne bien encore à ce prix me rec voir.
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^ Conclusion. Dans ce sentimeDt , 6 mon Dieu, et dans cette préparation de mon cœur, je reviens à vous avec conGance. Malgré toutes mes lâchetés et toutes mes tiédeurs, j*ose encore me flatter que vous n'avez point retiré de moi votre miséricorde. Vous le pouviez , Seigneur, vous m'en aviez menacé , et je le méritais : mais vos menaces jusques à présent, n'ont été que des avertissements pour moi ; et puisque vous m'appelez aujourd'hui tout de nouveau et plus fortement que jamais , je ne puis douter que vous ne vouliez me faire rentrer dans la voie de vos fidèles serviteurs, et me remettre dans la sainte ferveur que j'ai perdue. Qu il en soit, mon Dieu, comme vous le souhaitez et comme vous l'ordonnez ; et qu'il en soit comme je le veux moi-même et comme j'en forme devant vous le dessein.
Ce n'est pas. Seigneur, pour la première fois que j'ai pris de pareilles résolutions, ni pour la première fois que je vous ai fait de telles promesses. Celles-ci ne seront-elles point comme les autres ? A consulter le passé , j'ai tout à craindre de ma faiblesse dans l'avenir : elle est extrême. Mais quoi , Seigneur, languirai-je donc toujours? Pi'est-il donc pas temps d'être à vous comme j'y dois être ? N'estil pas temps d'agir en religieux , puisque j'en porte l'habit , et que j'en ai contracté l'engagement solennel ? Ne vous ai-je pas assez dérobé de mes années ? Ne m'en suis-je pas assez dérobé à moi-même? Car c'est me les dérober à moi-même, que de les dérober à mon avancement et à la sanctiGcation de mon âme. Faudra-t-ii que je traîne jusqu'à la 6n de mes jours une vie imparfaite, sans régularité, sans fruit, sans mérite? Vous me faites encore entendre sur cela votre voix. Seigneur, et les reproches de ma conscience : mais si je n'en profitais pas , si je ne prenais pas une bonne fois mon parti , où en viendrais-je peut-être? A tomber dans l'état de cette tiédeur complète et achevée, qui ne ressemble que trop à l'aveuglement et à l'endurcissement où vous livrez certains pécheurs. Que dis-je, mon Dieu? Vous ne le permettrez pas : vous m'aiderez à me relever, vous mo donnerez la main , et vous me seconderez dans mon retour. C'est par votre grâce que je vais embrasser une vie toute nouvelle, et par votre grâce que je la soutiendrai.
SECONDE MÉDITATION
DE L'ABUS DES GRACES
Hortamur vot ne in vacuum graUant Dei recipiatis.
Nous voiu exhortons de nepas recevoir en vain la grâce de Diea. I Cor,, chap.6.
Pbeiiier point. II est de la foi , que Dieu me demandera compte de toutes les grâces que j'ai reçues, et que je reçois continuellement de lui. Car
ces grâces sont des talents qu'il me confie, mais qu'il veut que je fasse profiter. Ce ne sont point des grâces sans retour; mais des fonds d'obligation que je contracte avec Dieu, et cela s'entend de toutes sortes de grâces , de quelque nature qu'elles soient. 11 est encore de la foi, que plus j'en reçois, plus j'aurai de comptes à rendre ; car chaque grâce, par l'usage que je suis obligé d'en faire, doit fructifier en moi , et rapporter à Dieu un degré de gloire, rous m'avez donné cinq talents, dit le bon serviteur à son maître; en voilà cinq autres que j'y aiajoiUés et que j'ai gagnés, ( Matth. , 25. )
De là il s'ensuit , que plus Dieu me favorise de ses grâces, plus je dois être humble et fervent dans son service. Humble, parce que je les reçois et que j'en dois répondre à Dieu : car peut-oh se glorifier d'un bien qu'on ne tient pas de soi , et dont on est comptable? Fervent, parce que c'est uniquement par là que je puis m'acquitter envers Dieu des dettes immenses dont je suis chargé, en conséquence des grâces infinies qu'il m'a faites. Or, il est évident, qu'en qualité de religieux j'ai reçu de Dieu plus de grâces, et des grâces plus abondantes, plus particulières , que les chrétiens du siècle. Je serais le plus aveugle et le plus ingrat des hommes, si je n'en convenais pas. II est donc vrai que je suis beaucoup plus redevable à Dieu que les chrétiens du siècle, et qu'il attend beaucoup plus de moi.
Je tremble quelquefois pour ceux d'entre les gens du monde à qui Dieu donne de grands biens de fortune , et qu'il élève à de grands honneurs. Hélas! je dois plutôt trembler pour moi-même, après tant de biens, non pas temporels, mais spirituels et d'un plus grand prix , que Dieu m'a mis dans les mains , et sur quoi il me jugera. Pourquoi Jésus-Christ pleura-t-il sur Jérusalem ? Ce ne fut point en vue du supplice qu'il y allait endurer, mais en vue de tant de grâces dont cette nation infidèle avait été pourvue , et dont elle avait abusé. Voilà ce qui le toucha de compassion , parce qu'il prévit de quelles calamités et de quels malheurs l'abus de ces grâces serait suivi. Ne lui ai-je pas donné plus de sujet encore de répandre sur moi des larmes ? Les réprouvés dans l'enfer pleureront éternellement les grâces qu'ils auront perdues : ils souhaiteront éternellement de pouvoir réparer cette perte, et leur désespoir sera de penser qu'elle est irréparable pour eux. II faut que leur exemple m'instruise, et que leur désespoir même serve à ranimer mon espérance. Tandis que par le bon emploi des grâces présentes , je puis réparer l'abus des grâces passées , il faut que mon espérance, soutenue de ma pénitence, soit ma ressource auprès de Dieu.
Second point. Il y a plus d'une sorte de grâces. Ily en a d'extérieures, et il y en a d'intérieures.
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Éans parler des dons naturels, les grâces extérieures ce sont les moyens de salut que Dieu nous fournit. Ces moyens ne m'ont jamais manqué, ou pour mieux dire, Dieu me les a prodigués en quelque manière dans Tétat religieux. A quoi m'ont-ils servi ? A quoi m'ont servi tant d'oraisons, tant de lectures, tant de confessions, tant de communions, tant d'instructions , d'exhortations , de remontrances, d'avertissements charitables, tant de bons exemples ? J'ai abusé de tout cela , et Dieu me reprochera cet abus. J'en ai abusé , en me rendant tout cela inutile, et me faisant peut-être de tout cela une matière de péché. Voilà ce que je ne puis assez déplorer en la présence de Dieu et dans l'amertume de mon âme.
: Oui , Dieu me reprochera l'inutilité de tant de moyens les plus excellents et les plus propres à me sanctiGer. Qu'on le coupe, dit le maître de l'Évangile parlant du figuier infructueux, et qu*on l'arrache. Pourquoi occupe-t-il la terre inutilement. (Luc, 13.) Ce figuier n'est-ce pas moi-même, et cette parabole ne me fait-elle pas entendre de quoi je suis menacé , si je continue à ne point profiter de tant de secours que la religion me donne, et malgré lesquels j'y demeure comme un arbre stérile? J'y remplis en vain une place qui serait bien mieux occupée par une âme fidèle.
i En effet tous ces moyens de salut et de perfection ont sanctifié des millions d'âmes religieuses; et moi , depuis tant d'années que j'en puis user, ils ne m'ont rendu ni plus exact, ni plus vigilant, ni plus mortifié, ni plus détaché du monde et de moimême. Ces moyens auraient converti des peuples entiers d'idolâtres, et ils n'ont pas corrigé dans moi un seul défaut, ni ne m'ont pas fait acquérir une vertu. Malheur à vous , Corozaln, parce que si Tyr et Sidon avaient vu les mêmes miracles que vous, il y a longtemps que ces villes criminelles se seraient reconnues et qu'elles auraient fait pénitence. (Matth., II.) Cette malédiction me regarde, et l'application en est bien naturelle et bien juste. Non-seulement Dieu me reprochera l'Inutilité de ces moyens si salutaires , mais l'abus formel que j'en fais, lorsque, par ma faute, ils me deviennent même une matière de péché. Car ces moyens si fréquents et si présents dans ma profession , ne peuvent être des moyens indifférents. Du moment qu'ils me sont inutiles, j'en suis plus coupable et plus condamnable. Suivant cette mesure, quel trésor de colère ai -je amassé contre moi , et ne dois-je pas craindre qu'il ne m'accable, si je ne prends soin de le diminuer? Hélas! bien loin de le diminuer, je ne fais que l'augmenter tous les jours !
Tboisibmb point. Outre les grâces extérieures, il y en a d'intérieures; et ces grâces intérieures,
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c'est tout ce que le Saint-Esprit opère en mol , pour me faire connaître les voies de Dieu , et pour me les faire aimer : tant de lumières dont il m'éclaire , tant de vues qu'il me donne de mes devoirs , tant d'inspirations secrètes , tant de bons désirs , tant de remords de ma conscience, tant de mouvements par où il me presse de tenir une autre conduite et de mener une vie plus religieuse. En résistant à toutes ces grâces , qu'ai-je fait? Selon le langage de l'apôtre saint Paul, j'ai résisté au Saint-Esprist même, qui est l'esprit de grâce; je lui ai fait outrage, j'ai foulé aux pieds le sang de Jésus-Christ, j'ai anéanti par rapporta moi le mérite de sa croix, dont la moindre grâce a été le prix.
Abus que Dieu punit dès à présent par la soustraction de ces mêmes grâces. Je les néglige, et il me les 6te ; je les méprise, et il me les retire. N'estil pas en cela , comme en tout le reste , souverainement équitable? Châtiment sans nuséricorde, puisque cette soustraction de grâces est un mal pur et sans mélange d'aucun bien. Châtiment que j'ai déjà peut-être éprouvé, et que j'éprouve : car n'est-ce pas de \h que je n ai plus certains sentiments de Diea que j'avais autrefois, et que ma conscience ne me fait plus certains reproches qu'elle me faisait? Je suis dans un relâchement visible, et cependant j'7 vis tranquille et en paix. Cette paix est pire que tous les troubles.
Mais châtiment à quoi surtout nous expose rabos de certaines grâces d'élite , qui font dans l'ordre da salut et de la sanctification de l'âme comme une espèce de crise, semblable à celle qui arrive dans l'ordre de la nature et dans les maladies du corps. Car il y a des jours d'une bénédiction particulière de la part de Dieu , tels que peuvent être pour moi ces jours de solitude et de retraite.
Abuser de ces sortes de grâces, c'est la chose la plus dangereuse, et qui peut avoir les conséquences les plus funestes. Saint Augustin, et une infinité d'autres comme lui , étaient perdus, s'ils n'eussent profité des moments où , par une providence singulière , Dieu avait attaché la grâce de leur conversion. Et combien de religieux sont tombés dans les plus déplorables égarements, pour n'avoir pas, en certaines conjonctures, répondu à Dieu , qui les appelait, et qui les sollicitait de reprendre le soin de leur perfection, qu'ils avaient abandonné?
CoNGLUSioir. Vous me parlez encore , Seigneur, et ce que j'entends au fond de mon cœur, ce que j'/ ressens , ne peut être l'effet que de votre grâce. Heureux que vous ne m'ayez pas délaissé après tant de résistances, ni fermé le sein de votre miséricorde! Mais pour cette fois, ne me rendrai-je pas enfin, et m'obstinerai-je aveuglément à ma perte, lorsque
ese
DE LA PERTE DU TEMPS
TOUS travaillez si diaritablement et si constamment à mon salut?
Soyez mille fois béni , mon Dieu , de tous les moyens que fai eus, par votre providence, dans mon état, pour m'y avancer et pour en acquérir toute la sainteté. Je ne puis vous en gloriûer assez , ni assez vous en témoigner ma reconnaissance trèssincère et très-affectueuse. Mais ce qui fait à votre égard le sujet de mes actions de grâces et des louanges éternelles que je vous dois, c'est, par rapport à moi , le sujet de ma douleur, et plaise à votre bonté infinie que ce ne soit pas dans Téteruité le sujet de ma confusion et de mon repentir!
Je croyais, Seigneur, n'avoir à craindre devant vous que mes pécl)és; mais je vois que vos grâces sont encore plus à craindre pour moi que mes péchés mêmes, ou plutôt, que mes péchés ne sont à craindre pour moi qu'à cause de vos grâces. Car si je n'avais reçu de vous nulle grâce, mes péchés ne seraient plus péchés , et je serais à couvert de votre colère et de vos vengeances. Dois-je vous demander pour cela que vous me les enleviez , toutes ces grâces , et que vous en interrompiez le cours ? Hé! Seigneur, où en serais-je alors, et que ferais-je sans vous? Non, mon Dieu, ne m'en retranchez rien, et daignez au contraire les redoubler : c'est toute ma richesse ettout mon espoir. Mais voici ce que je dois conclure, et ce que je conclus en effet : de les faire toutes désormais valoir, autant qu'il dépendra de ma fidélité et d'une pleine correspondance ; de n'en plus arrêter les divines impressions, et de ne leur plus prescrire de bornes dans les vues saintes et les desseins qu'elles m'inspireront; d'agir tout le reste de ma vie, et de vous servir selon toute l'étendue et toute l'efficace des moyens dont vous avez bien voulu me gratifier, et dont vous voulez bien ne me pas priver. Ainsi je le promets, 6 mon Dieu; et dans la même résolution que votre prophète, ainsi j'en fais entre vos mains le serment, et je le jure en votre jHrésence.
^ TROISIÈME MÉDITATION
J)È LA PERTE DU TEMPS
Deum temptu fiàbemtu, operemur bonum, I
Faisons le bien , tandis qae nous en ayons le temps Galal. , chap. 6.
PRBMIEB POINT. Il n'cst rien de plus précieux que le temps , puisque c'est le prix de l'éternité. Selon que j'aurai bien ou mal usé du temps que Dieu me donne dans la vie, je serai après la mort , ou récompensé , ou condamné : car chacun recevra suivant ce qu'il aura fait dans le temps. (2. Cor, , 5.) Si bien que tout mon salut dépend du temps ; et ,
comme Dieu en nous créant et nous mettant sur h terre, nous impose à tous une obligation étroite de travailler à notre salut, il nous fait par là même à tous un commandement absolu de profiter du temps que nous avons, et de le passer utilement.
Ce n'est pas seulement pour nous , mais encore plus pour lui-même et pour sa gloire , que Dieu nous a donné le temps. Il veut que nous l'employions à le servir et à le glorifier, et que ce soit même là notre première vue dans l'emploi que nous en faisons. Ainsi ne le pas rendre à Dieu par un saint usage , et le dérober à son service , c'est tomber à Tégard'de Dieu dans le même désordre qu'un serviteur qui refuserait son temps à son maître. Suis-je en effet moins coupable , quand je laisse vainement couler un temps que je dois à Dieu , et que je me dois à moi-même; et puis-je me tenir en assurance, parce que dans tout le reste ma vie paraît assez unie, et qu'il ne m'échappe aucune faute grossière ? Sans autre mal, la seule perte du temps n'est-elle pas un grand mal?
D'autant plus grand , que le temps une fois perdu ne revient plus. Où sont pour moi tant d'années déjà passées ? Chaque jour, chaque heure , chaque moment pouvait avoir son mérite , et me rapporter au centuple; mais que m'en reste-t-il, et quel fonds ai-je amassé .? Où seront à la mort les années que Dieu voudra bien dans la suite m'accorder? Si ce sont des années aussi stériles que les autres, qu'aurai-je dans les mains, et qu'emporterai-je avec moi ? Je les regretterai ; mais tous mes regrete les rappelleront-ils? Je comprendrai toute la grandeur, et du gain que je pouvais faire, et de la perte que j'aurai faite; j'en gémirai : mais malgré mes gémissements, il en faudra toujours revenir à ce point essentiel et à cette triste réflexion , que ces années auront été, et qu'elles ne seront plus; que ce gain était en mon pouvoir, et qu'il n'y sera plus ; qilfe j'aurai pu me garantir de cçtte perte, et que je ne le pourrai plus. Oh! que ne suis-je assez heureux pour bien concevoir dès aujourd'hui combien, dans un sujet aussi important que celui-là, ces deux paroles sont affreuses et désolantes : Je pouvais , et je ne puis plus ! J'aurai recours à Dieu; je lui protesterai mille fois, que s'il lui plaisait encore de me donner quelque temps , j'en voudrais ménager jusqu'à la moindre partie. Belles résolutions!* Mais Dieu les écLoutera-t-il? Ah ! qu'il vaudrait bien mieux les prendre dhs maintenant, lorsqu'elles me peuvent être salutaires, et que j'ai le temps de les mettre en pratique!
Second point. On peut perdre le temps dans l'état religieux, comme on le perd dans le monde ; et communément même, les personnes religieuses sont plus exposées à ce désordre qu'on ne l'est dans le monde, parcequ'elles sont plus dégagées des affaires
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hnmaines et des soins temporels qui occupent les gens du monde.
Il y en a dont les observances et les fonctions sont très-bornées , et ne remplissent pas beaucoup de temps. Dès qu'elles y ont donné quelques heures prescrites par la règle, à quoi s*en vont presque toutes leurs journées? Souvent à ne rien faire. Fréquents entretiens , conversations toutes profanes , longues et inutiles visites de la part du monde , euriosit^e savoir tout ce qui se passe au dehors et de s'en informer, voilà presque toute leur occupation. On fait tous les jours scrupule aux séculiers de leur oisiveté : mènent-ils une vie plus oisive que celle-là?
D'autres agissent davantage, et sont plus dans l'exercice. Toujours empressées, elles ne se donnent point de relâche. Mais quel est le principe de toutes ces agitations et de tous ces mouvements ? Est-ce l'esprit de leur vocation ? Est-ce la volonté de Dieu et l'ordre de leurs supérieurs? Bien loin de cela , ce serait assez que l'obéissance exigeât d'elles tout ce qu'elles font, pour qu'il leur devint ou qu'il leur parût insoutenable. Ce n'est donc que leur inquiétude et leur impétuosité naturelle qui les conduit. D'où il arrive qu'elles s'ingèrent en mille affaires, soit domestiques, soit étrangères , qui ne les regardent point. Elles voudraient être de tout , et vaquer à tout, hors à leur devoir. Est-ce là employer le temps , ou n'est-ce pas le dissiper?
Enfin plusieurs ont suffisamment de quoi s'occuper, dans l'observation de la discipline religieuse, et dans les emplois et le travail dont elles se trouvent chargées. Mais on peut dire encore que presque tout leur temps et tous leurs moments sont perdus, parce qu'elles ne s'acquittent de leurs obligations qu'avec une négligence extrême, ou que dans des vues tout humaines. Le temps n'est utile qu'autant qu'il est employé selon le bon plaisir de Dieu , et qu'il sert à notre profit spirituel : or, ce qui se fait nonchalamment ou trop humainement, peut-il être agréable à Dieu ; et dès qu'il ne peut plaire à Dieu , quel avantage devant Dieu en pouvons-nous retirer ?
De tout ceci je dois apprendre : 1" Qu'après avoir satisfait à mes observances , et à tout ce qui est de mon ministère, s'il me reste encore du temps, je n'en suis pas tellement le mattre, qu'il me soit permis de le consumer en de vains amusements. Il n'y a point de loi particulière qui me détermine l'emploi que j'en dois faire ; mais il y a toujours une loi générale qui m'ordonne d'en faire un bon emploi. 2"* Qu'une vie très-laborieuse me peut être trèsinfructueuse, parce que les soins dont elle est remplie ne sont point tant de ma profession que de mon choix, et que c'est moi qui volontairement, et aux dépens même de la régularité , me les suis imposés.
assez que toutes mes occupations soient saintes 6t religieuses dans leur substance, si elles ne le sont dans leurs circonstances ; et qu'en gardant ma règle , je puis perdre mon temps, dès que je n'en prends que le corps et que j'en laisse l'esprit. D'où il m'est aisé de voir, mais avec la plus sensible douleur, combien de temps j'ai perdu jusques à cette heure, et si je puis même faire fond sur un seul jour.
Tboisièhb point. Quoique, dans un sens, lé temps perdu soit irréparable, il ne l'est pas dan» un autre, car il ne tient qu'à moi de le racheter, selon cette parole expresse de l'Apôtre : Rachetez le temps, (Ephes. , 5.) Ces ouvriers de l'Évangile qui vinrent les derniers et vers le milieu du jour, reçurent la même récompense que les premiers, qui avaient travaillé dès le matin : pourquoi? parce que dans le peu de temps qu'ils eurent , ils firent plus de diligence, et qu'ils redoublèrent d'autent plus leur activité, qu'ils étaient venus plus tard. Voilà comment il est encore dans mon pouvoir de regagner, par mon application et par ma ferveur, tout ce que mes dissipations et mes lâchetés m'ont enlevé.
Il faut que je répare tant de mauvais Jours où je n'ai rien mérité auprès de Dieu , qi rien acquis pour le ciel. Ce sont là proprement mes mauvais joun; car ce que je dois regarder comme de mauvais jours pour moi , ne sont pas ceux où j'ai eu des croix à porter, ni des peines, des infirmités à endurer* Au contraire , ces jours pénibles et fâcheux selon les sens, ces jours d'épreuve, sont pour les âpaes vraiment chrétiennes et religieuses de bons jours : mais tant de jours d'une vie lente çt paresseuse, d'une vie toute distraite, sans recueillement, sans réflexion, sans mortification , voilà encore une fois les mauvais jours que j'ai à racheter. Heureux que Dieu m'en donne le temps. C'est une grâce des plus précieuses ; mais , pour profiter de cette grâce , i) n'y a point à différer : tout retardement serait à craindre, puisque je ne sais si cette ressource ne me manquera pas dans peu. Je sais bien qu'en usant comme je le dois du temps à venir, je puis suppléer au temps passé ; mais je ne sais combien durera cet avenir, et rien n'est plus incertain. Je sais bien ^ue Dieu m'accorde le présent, que j'ai; mais je ne sais s'il ni'accordera l'avenir, que je n'ai pas. Il est done de la sagesse de faire valoir , autant qti'il me sera possible , ce présent que j'ai , et de me hâter làdessus, parce qu'il n'y a que ce présent sur quoi je puisse compter. Quand même je me tiendrais assuré de cet avenir que je n'ai pas, serait-ce trop de le consacrer tout à Dieu, et en aurais-je plus qu'il ne faut pour me dédommager de toutes mes pertes? Marchons pendant que la lumière nous
89 Que pour un saint usage du temps, ce n'est point J idaire (Joàii. , 12) : A» fwU vient ^ cette nuit éter^
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nelle, où Von n'est phis en état de travailler ni d'avancer. (Joan., 9.)
Conclusion. Dieu de miséricorde, Seigneur, vous me voyez à vos pieds , prosterné et humilié comme ce serviteur insolvable qui , par sa prière , toucha le cœur de son maître et en fut favorablement écouté. Vous pouvez ordonner de mon sort. C'est vous qui avez mesuré le nombre de mes jours , et il ne tient qu'à vous de les abréger tant qu'il vous plaira ; mais encore un peu de patience, 6 mon Dieu, et. je vous rendrai tout. (Matth., 18.) Encore quelque temps , et je n'oublierai rien pour vous satisfaire.
J'y suis assez intéressé pour moi-même, Seigneur, et si vous lue refusez le peu de délai que j'ose vous demander, que deviendrai-je? en quelle pauvreté et en quelle misère paraîtrai-je devant vous ! Les saints désiraient que le temps Gnît pour eux, et ne soupiraient qu'après l'éternité. Je ne m'en étonne pas; c'étaient des saints. Leurs années étaient des années pleines; et, après s*étre enrichis sur la terre , il ne leur restait plus que d'aller dans votre royaume goilter les fruits de leurs travaux : mais moi, mon Dieu, je crains la fin du temps, et j'ai bien sujet de la craindre. Je crains que la mort ne vienne trop tôt, et qu'elle ne me ravisse des jours qui me sont si nécessaires , et gui seuls peuvent compenser en quelque sorte tous les autres jours de ma vie. Votre providence , Seigneur , ne m'abandonnera pas, et c'est en elle que je me confie ; mais, dans cette confiance, je ne veux pas perdre désormais un moment. Je n'attendrai point à commencer demain; dès ce jour et dès cet instant je commence. Cest bien tard , ô mon Deu ; mais après tout il est encore temps. Tous les temps ne sont pas propres au service du monde ; mais dans tous les temps CD peut vous aimer , Seigneur , vous servir et se sanctifier.
CONSIDÉRATION
SUR L'OFFICE DIVIN
L'office divin est un des plus communs et des plus saints exercices de l'état religieux , et il y a làdessus quatre obligations principales qui me regardent, et qui demandent une sérieuse réflexion.
Pbekieb point. La première obligation, par rapport à l'office divin, est de le réciter. Cest un tribut de louanges que je dois à Dieu, et que Dieu exige de moi en vertu de ma profession , comme il l%xige des prêtres en vertu de leur caractère , et des béuéficiers en vertu des titres ou des revenus qu'ils
quelque partie notable, c'est donc une offense griè?8| parce que c'est violer un précepte qui , selon tous les maîtres de la morale chrétienne, oblige, sous peine de péché , et même de péché mortel. Ainsi je dois considérer l'office divin comme une des plus essentielles fonctions de mon état, comme une des plus importantes et des plus ordinaires occupations de ma vie , comme ce qui doit être particulièrement mon office (car de là vient qu'il est appelé office) , et par conséquent comme un devoir que je d§is préférer à toutes les affaires humaines. Malheur à moi si c'était celui qui me touchât le moins, et dont je fusse moins en peine de me bien acquitter !
Sainte obligation , qui m'engage à faire sur la terre ce que les bienheureux font dans le ciel , et ce que j'y ferai éternellement moi-même, si je parviens jamais à ce royaume. Sainte obligation , qui me fait entrer dans l'esprit de l'Église ; car l'office divin est spécialement la prière de l'Église, et quand je le récite, je prie au nom de toute l'Église. C'est l'Église qui me fait prier, et qui m'apprend à prier; et il est vrai que cette seule prière, si je la faisais comme il faut , me suffirait pour me rendre parfait selon Dieu, et pour m'entretenir habituellement dans la présence de Dieu. Sainte obligation qui me donne droit , quand j'y satisfais , de dire à Dieu comme le Prophète royal : Je vous ai loué. Seigneur y sept/ois le Jour. (Psalni. 118.) David, tout chargé qu'il était du gouvernement d'un empire, avait , pour louer Dieu , ses heures réglées , et il se faisait une loi de s'y assujettir : sera-ce une sujétion trop onéreuse pour moi de réciter l'office divin aux heures et aux temps prescrits par l'Église ; et si je n'ai sur ce point nulle régularité, si je n'y garde nul ordre, et que je ne suive que mon caprice, ou que je n'aie égard qu'à ma commodité , suis-je excusable devant Dieu , et n'est-ce pas un juste sujet de scrupule ? L'Église a eu ses vues dans la distribution de son office et dans le partage des heures et des temps qu'elle y assigne. Dois-je compter pour rien d'aller contre les vues de l'Église, et de ne pas vouloir me faire quelque violence pour m'y conformer?
Second point. Une seconde obligation à l'égard de l'office divin est de le bien réciter, c'est-à-dire de le réciter respectueusement, attentivement et dévotement : trois circonstances indispensabiement requises.
Respectueusement : les plus hautes puissances du ciel tremblent devant Dieu en le louant; de quelle frayeur et de quel tremblement ne dois-je pas être saisi , moi qui ne suis que cendre et que poussière? Si donc il m'arrîve de réciter ces saintes prières de l'Église avec une précipitation que je ne voudrais pas avoir en toute autre chose; avec un air de
possèdent. Manquer à l'office divin , ou en omettre 1 uégligence dont je me suis fait, sans y penser, une
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mauvaise habitude; dans des postures indécentes, et peu convenables à un devoir de religion ; dès là, bien loin d'honorer Dieu, je lui perds le respect, et Je Toffense.
Attentivement : car TÉglise , en me commandant l'office divin , me commande un culte raisonnable. Or, ce n'est pins un culte raisonnable , quand ma raison n'y a plus de part; et quelle part ma raison y peut-elle avoir, lorsqu'elle n'y fait nulle attention ? Prier, c'est élever son esprit à Dieu : je cesse donc de prier, dès que l'élévation de mon esprit à Dieu Tient de cesser; et, par une suite naturelle , le même précepte qui m'oblige à prononcer distinctement les louanges de Dieu , m'oblige à m'y appliquer ; d'où il faut enfin conclure , que d'être volontairement distrait pendant l'oflGce divin, ou, ce qui revient au même , que de ne faire nul effort pour me dégager des distractions qui m'y surviennent et que je re- . marque , c'est me rendre coupable du même péché que si je l'avais tout à fait omis.
•Dévotement : dans cet hommage et ce sacrifice que je présente à Dieu , le cœur et l'esprit doivent agir de concert ; autrement mon attention même ne serait plus qu'une pure spéculation. Cest dans le cœur que consiste le mérite de la prière; et si mon cœur n'est touché , je deviens semblable à ces Juifs que Jésus-Christ, dans l'Évangile, traitait d'hypocrites , et dont il disait : Ce peuple m*honore des lèvres, mais leur coeur est éloigné de moi. (M atth . , 15. ) Qu'une de ces trois conditions me manque, qn'ai-je alors à craindre? ce que déplorait saint Augustin , et ce q{i'il se reprochait à lui-même. Hélas ! s'écriait-il , je deviens plus criminel , par cela même qui devrait me rendre plus saint ; et qui me justifiera devant Dieu , si mes prières mêmes servent à me condamner?
Tboisième point. La troisième obligation qui eoncerne l'office divin , est d'assister au chœur, où on le récite solennellement. Puisque le chœur est un des engagements de l'état que j'ai embrassé, et de la communauté dont je suis membre, tous les sujets qui la composent y sont également obligés, et je ne suis pas plus autorisé que les autres à m'en dispenser. Par conséquent, si je m'absente du chœur sans raison et sans nécessité; si je m'en absente sans en avoir demandé et en avoir obtenu la permission ; si je m'en absente sans en faire aucune réparation : tout cela ce sont autant de péchés dont je charge ma conscience, et dont je répondrai à Dieu.
Rien de plus pernicieux que cette liberté de s'absenter du chœur. S'en absenter sans nécessité et sans une nécessité absolue , c'est la marque visible d'une âme qui se refroidit et qui perd sa première ferveur. S'en absenter de soi-même et sans permission , c'est la marque infaillible d'une Ame qui se li-
cencie, et qui secoue le joug de l'obéissance. S'eo absenter impunément et sans être tenu à aucune réparation , c'est la marque évidente d'une communauté qui se dérègle , et qui dégénère de son ancienne discipline. En combien de maisons religieuses , ce qui était dans son origine , et ce qui paraît encore perfection et> austérité , devient-il l'occasion d'un véritable relâchement ? Se lever, comme le Roi-prophète, au milieu de la nuit, pour louer en commun le Seigneur , rien de plus saint pour le petit nombre de ceux et de celles qui le pratiquent; mais rien en même temps de plus propre à favoriser la paresse du grand nombre, qui s'en exempte sous des prétextes de faiblesse et de besoins plus imaginaires que réels.
Par une règle toute contraire , assister exactement au chœur ; ne s'en dispenser jamais que pour de solides raisons , et qu'après les avoir soumises au jugement et à la décision des supérieurs ; ne point écouter de frivoles excuses que la nature suggère , et les rejeter comme des illusions ; se faire une pénitence et une mortification de son assiduité , eV l'offrir dans cette vue à Dieu , c'est la marque indubitable d'une âme fidèle à ses devoirs , et qui aime sa profession. Et de même enfin, maintenir cette régularité dans toute sa vigueur, ne point tolérer sur cela les licences et les abus, en empêcher la prescription par le soin qu'on a de les punir , c'est la marque sensible et certaine d'une communauté fervente et qui conserve l'esprit de Dieu.
Cette assistance au chœur m'est plus avantageuse qu'elle ne me doit être pénible. Outre les grâces particulières qui y sont attachées , selon la parole de Jésus-Christ, qui nous a dit expressément, que là oà plusiew's sont assemblés en son nom il est au milieu d'eux (Matth., 18); en assistant au chœur , il me sera beaucoup plus facile d'éviter toutes les fautes à quoi je suis sujet, et qui me sont si fréquentes , quand je récite en particulier mon office. L'émulation , l'exemple inspirent plus de retenue ; et la présence des autres , au lieu d'être une matière de distraction , contribue infiniment à recueillir l'âme , et à la remplir des sentiments de piété les plus vifs et les plus ardents. Les premiers chrétiens allaient tous les jours au temple, et s'y réunissaient pour célébrer ensemble les grandeurs de Dieu, et pour lui rendre unanimement des actions de grâces. Ce n'était pas en vain : le Saint-Esprit descendait sur ces troupes dévotes , et c'était alors qu'il leur communiquait ses dons avec plus d'abondance.
QuATBiÀMB POINT. Il y a une dernière oblige. • tion, qui est de chanter l'office divin. Car l'assis» tance au chœur qui m'est ordonnée n'est point une simple comparution , ni une vaine représentation de
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ni personne. Ty vais pour y faire mon devoir , et o^eft un de mes devoirs que de soutenir le chant qui a été établi , et qui fait une partie du culte de Dieu. J*y vais pour partager avec les autres le tra* vail , aussi bien que le mérite de ce pieux exercice. J'y vais pour former avec eux , par Funion de nos voix , cet harmonieux concert, où TÉglise militante et rÉglise triomphante joignent mutuellement et si saintement leurs célestes accords en Thonneur de la majesté divine.
: Comme David ne séparait point le chant de la psalmodie , je ne dois point non plus séparer Tun de l'autre , puisque Tobligation est égale pour Tun et pour Tautre. Seigneur, disait à Dieu ce saint roi, nous solenniserons vos merveilles , et en chcoitani et en psalmodiant. (Psalm. 20.) Voilà à quoi m'engagea la qualité de religieux ou de religieuse du choeur. Si j'en ai le titre , c'est pour en ûiire les fonctions, quelque fatigantes qu'elles me paraissent et qu'elles puissent être en effet. Quand donc je m'épargne au chœur et que je me ménage ; quand , par un excès de délicatesse, et pour ne pas intéresser une santé dont j'ai trop de soin , je n'y chante que faiblement, ou je n'y chante point du tout; quand ma présence n'y est d'aucun soulagement pour les autres et de nul secours, je n'observe pas ce que l'Église et la religion veulent de moi. Je prétends avoir peu de santé, et si cela est, on ne me refuse point dans le besoin les dispenses nécessaires : mais du reste , quelque peu de santé que j'aie, à quoi puis-je mieux l'employer qu'à chanter les louanges de mon Dieu? L'user de la sorte, c'est accomplir à la lettre ce que saint Paul nous a si fortement recommandé, de faire de notre corps une hostie vivante , et de l'immoler au Seigneur.
QUATRIEME JOUR
PREMIÈRE MÉDITATION
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Siaiutum ett hominibui semel mori,
Cest UQ arrêt porté contre les hommes de mourir one fois. Uébr,^ cbap. 9.
Phbmier point. Il n'est rien de plus certain que la mort, ni rien de plus inévitable. C'est un châtiment auquel la justice de Dieu a condamné tous les hommes, et c'est une loi générale où je suis moimême compris comme les autres. Il faut mourir : parole terrible ! mais après tout , ce qu'il y a de plus terrible dans la mort , ce n'est point précisément la mort même ; ce sont ses suites.
La mort en elle-même est une séparation entière de toutes les choses du monde, des biens, des honneurs, des plaisirs, des emplois, des charges,
des parents, des amis, des affaires, des négociations , des entretiens , de tout ce qui fait la vie temporelle de l'homme. C'est , par rapport à la société humaine, une espèce d'anéantissement : un mort ' n'a plus de part à rien sur la terre, n'entre plus en rien; on ne le voit plus, on ne l'entend plus, et bientôt on n'y pense plus. Tout cela effraye, dès qu'on s'arrête à le considérer selon les sens ; la na« ture y répugne, et de là vient qu'elle y résiste de toutes ses forces. Mais tout cela néanmoins , pris ' en soi et indépendamment des suites de la mort, n'est point si affreux que la nature et les sens se le représentent. Cette séparation , de quelque douleur qu'elle soit précédée ou accompagnée , se termine en un très-petit espace de temps ; et , d'un moment à l'autre , tout ce qu'elle a pu causer de peines et de souffrances au mourant, s'évanouit sans qu'il en ressente désormais la moindre impression.
Mais ce qu'il y a de formidable dans les suites de la mort, c'est qu'elles sont éternelles : si bien que le moment qui sera pour moi la fin de cette vie présente, sera m même temps pour moi le commencement d'une éternité, oo bienheureuse, ou malheureuse. Du cùU que larbre tombera y il y restera (Eccles. , 1 1) ; et dans l'instant qu'on pourra * dire de moi avec vérité. Il est mort, on pourra ajouter avec la même certitude. Voilà son sort décidé devant Dieu; le voilà pour jamais ou prédestiné oa réprouvé. Car on ne meurt qu'une fois, et après la mort, il n'y a plus de grâces ni de bonnes œuvres. • Par conséquent l'état ^ù l'on se trouve alors est * invariable, et si c'est un état de damnation, il est irréparable.
Ce qui doit encore redoubler ma frayeur, c'est que je ne sais quand se fera cette redoutable décision de ma destinée, ou pour un bonheur , ou pour * un malheur étemel , parce que je ne sais quand je mourrai.
Rien de plus évident ni de plus connu que la nécessité de la mort; mais rien de plus inconnu ni de plus caché que l'heure de la mort. Il n'y a point de jour qui ne puisse être mon dernier jour; il n'y a donc point de jour où je ne puisse recevoir moa arrêt , et être ou sauvé pour toujours , ou perdu sansressource.
Solides pensées dont je devrais continuellement' m'occuper, et que je ne saurais m'imprimer trop vivement dans l'esprit. Car elles sont propres dà religieux comme des gens du monde. Religieux et séculiers, nous mourrons tous et nous sommes tous également intéressés à nous assurer une bonne mort. Or, qu'ai-je fait jusqu'à présent pour m'y disposer, et que fais-je encore maintenant ?'Sai9je actuellement en état de mourir, et voudrai9-j6 j actuellement mourir dans l'état où je suis? Je n'ai I qu'à consulter là-dessus debonnefoi ma consdeoet.
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Que medîcte-t-elle, que me reproche-t-elle? à quoi me fait-elle entendre qu'il faut mettre ordre avant la mort? C'est à cela que je dois m'attacher , et sur cela que je dois prendre incessamment toutes les mesures nécessaires. Connaître Tiraportance înGnie de bien mourir, savoir que je puis à toute heure mourir , ne me sentir pas dans la disposition actuelle de mourir comme je voudrais mourir, n'est-ce pas assez pour me faire tout entreprendre , et pour n'y apporter pas le plus court délai ?
Second point. La mort des pécheurs, selon la menace et l'expression du Saint-Esprit, n'est pas seulement mauvaise, mais très-mauvaise. Trèsmauvaise par le trouble qui les agite, très-mauvaise par le désespoir de la divine miséricorde où ils tombent, très-mauvaise par les surprises de la mort et les coups subits qui les enlèvent , très-mauvaise et souverainement mauvaise par Timpénitence où ils meurent. Or, la mort d'un religieux , après une TÎe imparfeite et négligente, n'a-t-elle pas par proportion tous ces caractères ? II est bien étrange et bien déplorable qu'on puisse fai(^ une telle comparaison : mais si j'examine la chose à fond , et que je rappelle ce que j'ai su , ce que j'ai entendu , et ce que peut-être j'ai quelquefois vu , je trouverai que cette comparaison n'est ni chimérique ni outrée.
Quel sujet de trouble pour une personne religieuse à la mort , de n'avoir presque rien fait de tout ce qui était de sa règle et de son devoir; d'avoir vécu dans In maison de Dieu, et de n'en être pas plus avancée dans les voies où Dieu voulait la conduire ; d'avoir quitté le monde, et d'être néanmoins à la fin de ses jours aussi vide de l'esprit de Dieu, aussi remplie des idées et de l'esprit du monde, que si si elle avait passé toute sa vie dans le monde ? Elle est donc comme investie et assiégée des douleurs de la mort, (Ps. 17. ) Car les douleurs de la mort viennent de l'attache qu'on a à la vie, au monde, à soi-même; et voilà son état. Elle aime la vie , elle aime le monde, elle s'aime encore plus elle-même. Qu'il en doit coûter pour rompre tous ces liens, et qu'il y a de rudes combats à soutenir ! O mort, estce ainsi que tu nous sépares ? (1. Rois y 15. )
Aura-t-elle recours à Dieu ? mais c'est au contraire la vue de Dieu qui augmente ses inquiétudes et qui la désole. Elle sait avec quelle lâcheté elle l'a servi : mille péchés qu'elle traitait de scrupules dans une vie tiède et dissipée, mille doutes qu'elle ne voulait point éclaicir ou qu'elle décidait à son gré, lui reviennent à l'esprit. Si ce n'est pas en détail que tout cela se présente, c'est en général , et dans une confusion qui l'effraye d'autant plus qu'elle en peut moins démêler l'embarras. Tout lui devient suspect : ses confessions passées , ses communions ; les sentiments de son cœur, qu'elle a suivis; les liaisons qu'elle
a entretenues; les faux principes qu'elle s'est faits sur des points capitaux et essentiels; les libertés qu'elle s'est données , au mépris de la règle , et souvent au scandale de la communauté; les dispenses qu'elle a demandées , et les voies dont elle a usé pour les obtenir. Autrefois rien de tout cela ne lui faisait peine ; mais cette conscience , autrefois si large , esl maintenant une conscience étroite, ou plutôt une conscience droite qui ne sert qu'à la tourmenter. On tâche à lui inspirer de la confiance en Dieu et en sa miséricorde : mais, malgré tout ce qu'on lui peut dire, il lui reste toujours une obscurité dans l'âme , une incertitude, un souvenir de ses obligations et un reproche de ses perpétuelles transgressions , une crainte des jugements de Dieu capable de la conster* ner. Si elle ne va pas jusqu'au désespoir des pécheurs du siècle, le rayon d'espérance qu'elle conserve est bien faible , et n'a guère de force pour la relever.
Encore plus à plaindre quand elle est frappée d'une mort subite : car on n'est pas plus à couvert dans la religion que dans le monde , de ces morts imprévues et précipitées ; et comme Dieu a des ehàtiments secrets qu'il exerce dans le monde, il en a qu'il exercedans la religion. Toute une maison , témoin d'un pareil accident , en est touchée. On juge charitablement de la personne , on prie , oh espère pour elle : mais du reste on ne peut se dissimuler à soi-même la vie peu régulière et peu édifiante qu'elle menait. On est obligé d'en convenir, et l'on ne peut s'empêcher de dire, du moins de penser, qu'il eût été bien à souhaiter qu'elle eût eu du temps pour rentrer en elle-même et pour se préparer. Du temps! Hé, n'en a-t-elle pas eu ; et que doit être autre chose toute la vie religieuse qu'une préparation habituelle à la mort.' Ce n'est donc point le temps ^ui lui a manqué; mais elle n'a pas su en profiter lorsqu'elle l'avait, et comme on l'en avertissait. Le temps de Dieu est venu. Elle ne l'attendait pas : mais il avançait toujours; et elle s'y est enfln trouvée dans le moment qu'elle y songeait le moins.
Combien de religieux et de religieuses sont ainsi morts dans une espèce d'impénitence, qui ne ressemble que trop à l'impénitence des pécheurs ? C'esV à-dire, qu'ils sont morts dans leur relâchement, dans leur tiédeur, dans leurs habitudes, dans des dispositions d'esprit et de cœur très-dangereuses. Combien même de religieux et de religieuses, ayant à la mort tout le loisir de rentrer en eux-mêmes, et de se munir des sacrements de l'Église , ont fait voir, en les recevant pour la dernière fois, la même indifférence et la même froideur qu'ils avaient eue pendant la vie! C'est une maxime générale , qui se venue dans l'état religieux , aussi bien que dans tous les autres états, qu'on meurt comme on a vécu. Comment est-ce que je vis? Comment est-ce que je veu vivre dans la suite ? Voilà conunent je moumi.
DE LA MORT
Tboisibmb point. Autant que la mort des pécheurs est mauvaise, autant FÉcriture nous apprend que la mort des justes est précieuse devant Dieu. Précieuse , parce qu'ils meurent dans un saint détachement et sans regret; précieuse, parce qu'ils meurent dans une confiance pleine de consolation et de douceur ; précieuse , parce qu'ils meurent dans une union intime avec Dieu , et dans l'exercice des plus excellentes vertus; précieuse, parce qu'ils meurent dans la grâce de Dieu et avec le don inestimable de la persévérance. Or, entre ces justes, les âmes vraiment religieuses ne tiennent pas le dernier rang. Quelle est donc la mort d'un religieux fervent et fidèle? C'est là qu'il commence à goûter les fruits de son travail, et à en recevoir la récompense.
Il meurt en paix et sans douleur, parce qu'il meurt dans un parfait détachement de toutes les choses humaines. Il a le cœur libre et dégagé de tout ce qui pourrait l'arrêter sur la terre ; et, au lieu de rien regretter en ce monde, il remercie Dieu, comme David , de ce qu'il achève de rompre ses liens. II n'y a plus, Seigneur, que le lien de ce corps mortel , et vous m'en allez délivrer ; j'y consens. I^on-seulement il y consent , mais il le désire : Qu'y a-t'il, mon Dieu, que je puisse souhaiter hors vous {Ps, 72), et que m'importe tout le reste, pourvu que je vous possède ? Il envisage la mort comme la fin de ses peines et le commencement de son souverain bonheur. Elle paraît aux impies une destruction totale de l'homme; mais il la regarde comme un passage du lieu de son bannissement à sa bienheureuse patrie , et de cette sorte il n'en ressent point le tourment, (Sap., 3.)
Il meurt dans une humble et vive confiance. Et que cr^drait-il, lorsque, sans présumer de soimême et rendant gloire de tout à Dieu, il se voit enrichi de trésors et de mérites qu'il a amassés dans la religion ? Tous ces mérites dispersés dans le cours d*une longue vie, se réunissent devant ses yeux , et le comblent d'une joie intérieure qui lui adoucit les rigueurs de la mort.Toutes ses pensées se tournent vers le ciel où il aspire, et dont la possession lui est déjà presque assurée. Dieu lui donne de cette félicité éternelle un avant-goût qui le ravit et le transporte : tellement qu'il peut s'écrier , avec le premier martyr de l'Église, saint Etienne : Je vois les deux ouverts, et Jésus qui m'attend à la droite de Dieu, (Ad., 7.)
Il meurt dans la plus étroite union avec Dieu , et dans l'exercice de toutes les vertus qu'il a si longtemps et si souvent pratiquées. II s'y est formé de bonne heure, et il recueille alors tout le fruit de la sainte habitude qiril s'en est faite. Quoique mourant et réduit par la violence de la maladie dans la dernière faiblesse , il n'a point de peine à s'élever à Dieu , à s'immoler à Dieu, et à lui faire le sacrifice de fa vie. Accoutumé qu'il est à tous ces actes et à
divers autres, il y entre d^abord et sans effort, et pour peu qu'on lui parle ou qu'on le fasse souvenir de Dieu , son cœur prend feu tout à coup et s'enflamme.
Enfin, par une grâce au-dessus de toutes les grâces , il meurt dans la persévérance finale, qui est la consommation de sa persévérance et de sa constance dans Taccomplissement des devoirs de la vie religieuse. Car la persévérance finale suppose une persévérance commencée, et c'est par celle-ci qu'on parvient à l'autre. Ainsi il meurt ami de Dieu , entre les bras de Dieu , dans le scinde Dieu , où son âme va se reposer. Il passe de l'état de sainteté à l'état d'impeccabilité; c'est-à-dire, d'un état, où tout juste et tout attaché qu'il était à Dieu, il pouvait encore le perdre et l'offenser, à un état où il ne pourra plus que l'aimer et que le glorifier.
Conclusion. Y a-t-il, Seigneur, à délibérer pour moi , et une mort si heureuse ne doit-elle pas être l'objet de tous les vœux de mon cœur? Mais telle est, mon Dieu, notre misère, et la mienne en particulier : nou^voulons une sainte mort , et nous vous la demandons ; mais pour cela vous demandez de nous une vie sainte , et c'est ce que nous ne voulons pas. Hélas ! Seigneur, c'est ce que je n'ai en effet jamais bien voulu. Cependant, il faut vouloir l'un et l'autre tout ensemble : car, selon votre providence ordinaire, vous ne donnez point l'un sans l'autre ; et se promettre de mourir comme vos plus zélés serviteurs sans vous avoir servi comme eux , c'est la plus fausse et la plus trompeuse illusion.
A quoi donc me suis-je exposé depuis tant d'années , et à quoi m'expose encore présentement ma langueur et ma nonchalance dans votre service ? Faites-le-moi comprendre, à mon Dieu ! faites-moi ressentir pendant la vie toutes les frayeurs de la mort , afin que je ne les ressente pas à la mort même.
Je me trompe , Seigneur : on ne craint que trop la mort ; mais on ne la craint pas comme on la doit craindre. Or, apprenez-moi à la bien craindre. On craint la mort , parce qu'on aime la vie : c'est la craindre en homme, et non en chrétien ni en religieux. De cette crainte toute naturelle il arrive, ou qu'on ne pense point à la mort et qu'on en perd, autant qu'il est possible, la vue, afin de n'en être point affligé; ou qu'on ne pense à la mort que pour s'en préserver le plus qu'on peut, que pour l'éloi* gner et pour y apporter des précautions qui flattent notre amour-propre, et qui fomentent notre pa« resse. Une telle crainte, bien loin de nous être utile, nous devient nuisible , puisqu'elle ne va qu'à nous inspirer le relâchement et à nous y entretenir. Ce n'est point ainsi , mon Dieu , que vos saints ont craint la mort, et ce n'est point là non plus la crainte que j'en dois avoir. Il m'importe peu de vi-
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vre , mais il m'importe infiniment de bien vivre , de vivre religieusement et saintement pour mourir de même. Ce que je dois donc craindre , ce sont les terribles conséquences de la mort, afin de les prévenir. Ce que je dois craindre, c'est le danger affreux d'une mort qui me surprendrait et que je n'aurais pas prévue. Heureuse Pâme que cette crainte tient dans une attention et une vigilance continuelle 1 Plaise à Totre miséricorde, 6 mon Dieu! que j'en retire ce fruit de grâce et de sanctification!
SECONDE MÉDITATION. DU JUGEMENT DE DIEU
Staiuium est fiominibus semel mort : post hoc autem judi
ctum»
Cest OD arrêt porté oootre les hommes de mourir une fois , après quoi vient le Jugement Hébr., chap. 9.
Pbemieb point. Après la mort, suit le jugement de Dieu, c'est-à-dire, que dès le moment même où mon âme se séparera de mon corps, elle paraîtra devant le tribunal de Dieu, et lui sera présentée comme à son juge. Il est vrai quMl y aura à la fin des siècles on jugement général , où nous serons tous rassemblés , pour y recevoir une dernière sentence et un arrêt plus solennel : mais avant que ce grand jour arrive et que tous les temps pour cela soient consommés, la foi m'enseigne, et c'est une vérité fondamentale, qu'il y a dès l'heure de la mort, un premier jugement, que chacun des hommes doit subir en particulier , et qui se passe secrètement entre Dieu et l'âme.
Il ne faut pas que cette âme fasse un long trajet ni qu'elle se transporte bien loin, pour comparaître en la présence de Dieu. Quelque part que l'homme meure. Dieu se trouve là , pour y exercer sa souveraine justice : car il est partout, et il agit partout également et avec la même puissance. Ainsi en quelque lieu que ce puisse être, je n'aurai pas plutôt rendu mon dernier soupir et cessé de vivre, que je serai comme investi de la majesté de Dieu. Je ne l'apercevrai , ni ne le verrai point; mais, sans se montrer âmes yeux , il se fera sentir à moi , et m'imprimera une vive idée de sa grandeur. Tellement que la parole de Job s'accomplira à mon égard : J'ai craint le Dieu tout-puissant; et dans le juste effroi qu'U m'inspirait, je me le représentais comme une mer d'une étendue infinie, dont les flots grossis de tous côtés, et semblables à de hautes montagnes , venaient fondre sur ma tête et m' accabler, ( Job,, 31.) Voilà comment Dieu m'enveloppera, pour ainsi dire, et comment il se rendra maître de moi , sans qu'il ait besoin de nul autre que de lui-même pour me saisir et pour m'arrêter.
Que ferai-je? quelle sera ma ressource? En vain penserais-je à m'échapper, et voudrais-je m'enfuir
de devant la face du Seigneur : il me tiendra en ses mains , et dès qu'une fois on tombe dans les mains du Dieu vivant, on n'en peut plus sortir. En vain compterais-je sur les hommes et sur leurs secours ; à qui pourrais-je me faire entendre , étant seul avec Dieu ; et quand je serais en état d'appeler toutes les créatures à mon aide, que serviraient tous leurs efforts contre leur créateur et le mien ? Peut-être des personnes charitables , des amis viendront-ils auprès de mon corps , me rendre certains devoirs , et témoigner leurs regrets. Toute une communauté où j*ai vécu, tout un ordre m'accordera ses suffrages et offrira des vœux en ma faveur : mais ces prières , ces vœux mettront-ils mon âme en assiL rance , si Dieu ne les écoute ; et les écoutera-t-il , si tout cela n'est soutenu par les mérites et la sainteté de ma vie ? Je me trouverai donc en ce terrible moment, abandonné à Dieu et à moi-même : à Dieu, de qui dépendra ma destinée pour l'éternité tout en* tière, et qui sera sur le point d'en décider; à moimême, qui, dépourvu de tout le reste, et dans le dépouillement le plus universel , n'emporterai avec moi que mes œuvres , et n'aurai point d'autre soutien ni d'autre fonds. Où en serai-je si ce fonds me manque, et par où pourrai-je y suppléer?
O que j'apprendrai bien alors à faire d'une vie sainte et religieuse l'estime qui lui est due ! Que je comprendrai le bonheur de ma vocation , si je l'a! fidèlement suivie, et si j'en ai rempli tous les devoirs! Que me donneront de confiance une exacte régularité , une obéissance aveugle , une pauvreté dénuée de tout , la soumission de mon esprit , la mortification de mes sens , la retraite du monde , l'assiduité à la prière, le soin des plus petites choses , et toutes les observances de mon état ponctuellement et constamment gardées ! Que je me saurai bon gré de m'étre fait là-dessus d'utiles violences; d'avoir combattu mes répugnances naturelles , et de les avoir surmontées; de n'avoir eu égard , ni à certains exemples que j'avais devant les yeux et qui pouvaient me séduire , ni à certaines considérations et à de vains respects qui m'auraient porté au relâchement et détourné de mes exercices , ni à tous les prétextes que ma délicatesse n'eût été que trop ingénieuse à me suggérer, pour peu que j'y eusse prêté l'oreille ! C'est cette vue et ce souvenir du passé qui fera toute ma force, et qui m'affermira contre la frayeur d'un jugement, où je n'aurai que moi pour prendre en main ma cause et poiur me défendre.
Mais au contraire , si , de tout le passé , il ne me reste rien sur quoi je puisse m'appuyer et m'assurer; si, me voyant au pouvoir d'un Dieu qui va méjuger selon le bon ou le mauvais emploi de mes années, je n'y découvre que tiédeurs, que négligences, qu'infractions perpétuelles de mes règles, qu'un vide
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afEreux et une inutilité tout infructueuse, pour ne pas dire toute criminelle, en quel accablement tomberai-je, et en quelle désolation ! J'en frémirai d'horreur. Ils viendront y dit le sage parlant des pécheurs (et combien de mauvais religieux seront de ce nombre!), iU viendront tout tremblants et tout interdits. (Sag., 4.) De retourner sur leurs pas et de rentrer dans la vie pour en faire un meilleur usage, c'est ce qu'ils ne pourront obtenir. D'avancer vers Dieu , et d'approcher de son tribunal pour y rendre compte d'une vie perdue , c'est ce qui les consternera. Ah ! que n'y pensaient-ils et que n'y prenaientils garde, lorsqu'ils en avaient les moyens! Je les ai présentement , et bientôt peut-être ne les auraije plus. N'en négligeons aucun : il n'y a point de temps à perdre ; et le malheur dont je veux me garantir est assez grand, pour ne rien omettre de toute la vigilance et de toute la précaution que j'y puis apporter.
Second point. Dans les jugements que rendent les hommes, le procès doit être instruit, et le juge ne prononce qu'après avoir éclairci les faits , et les avoir examinés avec toute l'attention nécessaire pour n'y être pas trompé. On interroge le criminel , on lui confronte les témoins , on écoute ses réponses, €t il n'est point condamné que la preuve ne soit entière çt la conviction juridique. Dieu gardera envers moi la même forme de justice, et c'est pour cela que j'aurai à subir de sa part l'examen le plus général , mais en même temps le plus prompt et le plus convaincant.
Elxamen le plus général. Dans toute la suite de la plus longue vie et depuis le premier usage de ma raison, je n'aurai pas formé une pensée, pas conçu un désir, pas dit une parole , pas fait une action ni omis un devoir, où cet examen ne s'étende et sur quoi je n'aie à me justifier. Et comme tout cela se trouve ordinairement accompagné de circonstances qai aggravent le péché ou qui le diminuent, il n'y aura , par rapport à chaque article, ni vue , ni intention ^ ni sentiment, en un mot pas un point si léger, qui n'entre en compte, et qui ne soit mis dans la balance pour y être pesé. En qualité d'homme éclairé de la lumière naturelle , en qualité de chrétien soumis à la toi de l'Ëvangile, en qualité de religieux appelé à la perfection, j'avais des obligations différentes; et c'est de toutes ces obligations qu'il me faudra répondre. Mes œuvres les plus pieuses en apparence ne seront pas à couvert de cette recherche. La moindre imperfection qui s'y sera glissée, Vœil de Dieu la découvrira; et s'il ne laisse rien échapper de tout ce qui en aura fait le mérite , il ne laissera rien non plus passer de tout ce qui en aura pu avilir le prix et altérer la sainteté.
Examen le plus prompt. Une telle discussion me
coûterait maintenant des soins munis; et encore avec tous mes soins et toutes mes réflexions , n'y pourrais-je suffire, parce que je ne pui$, avoir une connaissance assez claire , ni assez présente de toute ma vie. S'il était même seulement question de me retracer une idée bien juste de tout ce que j'ai fait, dit et pensé dans l'espace d'une journée, je n'y réussirais pas, tant il y a eu de choses, ou que je n'ai pas d'abord remarquées, ou qui se sont évanouies* de mon esprit. Mais il n'en est pas ainsi de Dieu, ni d'une âme dégagée des sens, et capable après la mort de connaître et de voir par elle-même. Car Dieu , depuis le premier instant de mon être , ne m'ayaut jamais perdu de vue, et d'ailleurs n'étant sujet à nul oubli, il n*aura point besoin de temps pour rappeler et pour me remettre devant les yeux toute ma conduite et tout ce qu'il y aura eu dans moi de plus intérieur. D'un seul trait de sa lumière divine, il rapprochera les objets les plus éloignés ; et sans nulle confusion , il les réunira tous dans un même point, et me les préisentera , chacun aussi distinctement que s'il était séparé des autres, et que je n'eusse en particulier que celui-là à considérer. Je les verrai donc tous dans le même moment, et, malgré leur innombrable variété , mon âme , d'un coup d'oeil , les démêlera tous, parce qu'elle ne dépendra plus des organes qui l'arrêtaient , et qu'elle agira selon toute rétendue de ses puissances et toute leur activité.
De là enfin, examen le plus convaincant. 11 ne consistera ni en raisonnements ni en conjectures , mais dans une vue simple et nette. De sorte qu'il n'y aura point à contesta* avec Dieu, ni à dissimuler. Combien de péchés à quoi je ne pense plus et dont je ne me souviens plus, se produiront tout de nouveau et se montreront à moi ? Combien en apercevrai-je d'autres qui m'étaient absolument inconnus, et dont je ne me croyais pas capable ? De combien d'illusions, d'excuses et de prétendues justifications découvrirai-je la fausseté ? Combien de difficultés et de questions que j'avais toujours résolues en ma fa« veur, seront décidées à ma condamnation? Combien de vertus qui brillaient devant les hommes ^ perdront tout leur éclat , et ne paraîtront qu'intérêt , que vanité, qu'habitude, qu'inclination naturelle^ que bienséance, peut-être même que déguisement et hypocrisie.
Quel spectacle sera-ce là pour moi, et qu'auraije à dire? Quoi que je voulusse alléguer, ma conscience s'élèverait en témoignage et me démentirait. Car elle concourra avec Dieu pour me convaincre , et malgré moi elle m'arrachera ce triste aveu et cette courte, mais cruelle confession, /ai péché. (2. Reg., 12.) Que ne le dis-je dès à présent! je le dirais avec fruit. Que ne vais-je le reconnaître aux pieds de Dieu, dans le sentiment d'un humble repentir, afin de
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n^étre pas obligé de le reconnaître au pied de son tribunal dans un mortel désespoir! Que ne suis-je plus attentif aut reproches de ma conscience, et, selon ravertissement de Jésus*Christ, que n'ai-je soin de Tapaiser et de m'aecorder promptement avec elle, tandis que Je marche encore dans le chemin y qfin qu'elle ne me livre pas au juge ! (Matth. , 6. ) Dès que je Taurai satisfaite, elle se rendra mon avocate auprès de Dieu : elle lui représentera ma pénitence, mon retour sincère, mes bonnes résolutions , et les effets salutaires dont elles auront été suivies. Elle effacera des livres de la justice éternelle tout ce qui était écrit contre moi , et elle m'en obtiendra rentière abolition.
Tboisièbie point. Selon Texamen que Dieu aura fait de moi et de toutes mes œuvres, il formera mon arrêt de réprobation , ou de salut. Quoique ce ne soit pas une sentence aussi publique qu'elle le doit dtre dans le jugement universel , elle n'en sera ni moins authentique, ni moins irrévocable. Car ce que Dieu aura prononcé, ou pour mon malheur éternel, ou pour mon éternelle béatitude , il ne le changera jamais ; puisque je ne serai plus alors dans la voie où Ton peut perdre et obtenir sa grâce , mais dans le terme où Ton ne peut ni pécher ni mériter. Il m'est donc d'une extrême importance que cet arrêt de Dieu me soit favorable ; sans cela, que deviendrai-je , et en quelle misère serais-je réduit?
Pensée effrayante ! Comment ai-je pu si souvent l'oublier, et que dois-je avoir plus fortement gravé dans la mémoire? Pour en mieux sentir l'impression, je n'ai qu'à m'imaginer que je suis actuellement devant le trône de la justice de Dieu , et qu'après m'avoir interrogé, il se déclare enfin, et lance sur moi ce redoutable anathème : Retirez-vous de moi, maudit! (Matth. , 25.) Quel coup de foudre! Que je me retire de mon Dieu ! Que je sois éternellement privé de mon Dieu ! Que mon Dieu me frappe de sa malédiction , et de toute sa malédiction , sans qu'il me soit désormais possible de l'apaiser, ni qu'il me reste aucune espérance de le retrouver jamais et de le posséder ! Est-ce pour cela qu'il m'avait séparé du monde, qu'il m'avait appelé à l'état religieux, qu'il m'avait recueilli dans sa maison, et qu'il m'y avait fourni tant de moyens de sanctification? Il voulait m'attacher à lui plus étroitement que le commun des chrétiens , et le voilà qui me rejette de sa présence et qui fait un divorce entier avec moi! Il voulait me mettre au rang de ses élus et des âmes spécialement choisies et prédestinées, et le voilà qui m'enlève toutes les grâces dont il m'avait enrichi , et qui me dégrade jusqu'au plus bas rang des âmes réprouvées ! Il voulait me faire monter aux premières places de son royaume, et le voilà qui me préeipite au fond de l'abîme! Je n'ai, dis-je, qu'à
prévenir ainsi le temps; et me supposant par avance dans cette fatale extrémité, je n'ai qu'à suivre tous les sentiments qu'exciteront dans mon cœur de si tristes et de si désolantes idées. Heureux que ce ne soit encore qu'une supposition ; et cent fois plus heureux , si par une conduite toute nouvelle, je vis de telle sorte , que cette figure ne devienne jamais pour moi un effet ni une vérité.
C'est par ce renouvellement et ce changement de vie que je puis mériter un jugement de salut et de bénédiction. Car il y en a un pour les âmes justes , et surtout pour les âmes vraiment religieuses. Au Heu de ce funeste arrêt dont j'étais menacé si ma vie jusques à la mort eût toujours été également imparfaite et irrégulière , qu'il me sera doux d'entendre de la bouche de mon souverain juge cette aimable invitation et ces consolantes paroles : Courage, bon serviteur; vous m'avez été fidèle en peu de chose, et pour ce peu de chose je vous destine un grand héritage. Entrez dans la joie de votre Seigneur. (Matth. , 25.) Comblé de cette joie toute pure et toute divine, dont je commencerai à goûter les douceurs ineffables , je reconnaîtrai bien que c'était peu de chose que Dieu demandait de moi en ce monde, et que tout ce que j'y aurai, ou entrepris, ou souffert, ou quitté pour lui , n'était rien en comparaison de la récompense qu'il m'avait préparée et de la gloire où il s'était proposé de m'élever. Si je pouvais encore alors être touché de quelque regret, ce ne serait pas d'avoir porté trop loin mon zèle , ni de ne m'être point assez ménagé dans les saintes pratiques qu'il m'inspirait pour mon avancement et ma perfection ; ce serait plutôt de l'avoir trop mesuré , et de ne lui avoir pas donné plus de liberté et plus d'étendue. Enpuis-je trop faire lorsqu'il s'agit d'un maître qui , dans son jugement, ne sera pas moins libéral et magnifique à couronner ma fidélité, que sévère et inexorable à punir mes négligences et mes lâchetés f
Conclusion. Grand Dieu, qui d'un regard ébraurlez les colonnes du firmament , et faites tic^mbler la terre ; Dieu de sainteté et la sainteté même , devant qui les cieux ne sont pas purs , et qui avez trouvé de la corruption jusque dans vos anges : hélas! Seigneur, comment pourra soutenir votre présence une créature aussi faible que je le suis , et comment une âme chargée de tant de dettes , osera-t-elle entrer en jugement avec vous? Malheur à la vie même la plus chrétienne et la plus religieuse dans Pes' time des hommes , si vous l'examinez à la r igueur, et si vous la jugez sans miséricorde. (Auo.) Car vos vues sont bien au-dessus des nôtres, et qui peut se flatter d'être à vos yeux exempt de tache et digne d'amour? Cependant, mon Dieu, vos divines Écritures l m'enseignent que cette miséricorde qui m'est si
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nécessaire, et sur laquelle je dois principalement établir ma conGance, n'aura plus de part dans le jugement que je recevrai de vous à l'heure de ma mort , et que votre justice y présidera seule. Quelle grâce ai-je donc à vous demander, et quelle prière ai-je présentement à vous faire? Ah! Seigneur, c'est que vous n'attendiez pas , pour méjuger , que ce dernier jour soit venu , mais que vous me jugiez dès cette vie, parce que vos jugements en cette vie sont des jugements paternels et salutaires. Oui , mon Dieu , jugez toutes mes infidélités et toutes mes offenses; il est juste que j'en porte la peine : mais ne me réservez pas à ce temps , où vous ne me reprendriez que dans votre colère y et vous ne méjugeriez que dans votre fureur, (Ps, 6.)
Vous faites plus encore , 6 Dieu souverainement bon et plein d'indulgence! Vous voulez bien ne me pas juger vous-même, pourvu que je sois mon propre juge; et vous consentez à me remettre tous vos intérêts , pourvu que j'en prenne soin contre moimême, et que je vous fasse toute la justice qui dépend de moi. Y aurait-il un aveuglement plus déplorable et moins excusable que le mien , si je refusais une condition aussi avantageuse que celle-là? De grand cœur , ô mon Dieu , je l'accepte , et je m'y soumets. Je-me citerai moi-même au tribunal de ma conscience ; je serai moi-même mon accusateur et mon témoin ; je ferai de toute ma vie la revue la plus rigoureuse et la plus sévère ; j'y proportionnerai ma pénitence , et dans un vrai désir de vous satisfaire , je la rendrai aussi complète qu'elle me semblera devoir l'être , et que ma faiblesse la pourra supporter.
Dieu qui, pour ses ennemis même et pour des pécheurs, est descendu de sa gloire, s'est revêtu de notre humanité , et a voulu mourir sur une croix : après tant de bienfaits y et des témoignages si sensibles de son amour, ne jettera jamais un regard favorable sur aucun des réprouvés, ni jamais ne fera distiller sur eux une seule goutte de ce sang, qu'il a répandu toutefois pour eux-mêmes avec tant d'abondance dans sa passion. Tellement que la miséricorde divine, dont les communications sont inOnies envers tout le reste des créatures, même les plus viles , demeurera éternellement sans action à l'égard des damnés. Ils pousseront des cris lamentables , ils se désoleront, ils verseront, selon l'expression de l'Évangile, des torrents de larmes : mais ce Dieu vengeur n'arrêtera pas une fois pour cela son bras , ni ne suspendra pas un moment ses coups ; et tant qu'il sera Dieu (or il le sera toujours, comme il l'a toujours été ) , il verra souffrir des âmes qu'il a formées à.son image , des âmes qu'il a marquées du sceau de sa divinité, des âmes qui porteront le caractère de ses sacrements , sans être ému pour elles du moindre sentiment de compassion. Lé pourrais-je croire , s'il ne nous l'avait pas lui-même révélé ? Mais c'est un article de la foi que je professe. Il faut donc qu'une âme réprouvée soit bien af&euse aux yeux de Dieu , puisque la haine qu'il en conçoit est capable de l'endurcir de la sorte , et de fermer à cette âme maudite toutes les sources de la grâce.
Mais encore qu'est-ce qui peut ainsi la défigurer aux yeux de Dieu , et en faire un objet si abominable? le péché qui vit dans elle, et qui n'y mourra
Je n'en demeurerai pas là , Seigneur : je réglerai l'a- jamais. Avec cette tache désormais ineffaçable , elle
venir, je le sanctifierai; je ne m'y permettrai, ni ne m'y pardonnerai rien, afin que rien ne m'arrête quand vous m'appellerez à vous , et que je puisse sans retardement et sans obstacle prendre possession de l'éternelle béatitude que vous m'avez promise.
TROISIÈME MÉDITATION
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JHteedite a me , maledkti , in ignem atemum !
Betirez-voos de moi, maadlts, et aUez au fea étemel! llATffH. , chap. 25.
Pbemieb point. Il y a trois choses à considérer dans l'enfer, qui paraissent bien étonnantes , et qui sont pour nous autant de sujets d'horreur. La première est, que Dieu, pendant toute l'éternité, n'y fera jamais nulle grâce, lui néanmoins qui est la souveraine miséricorde.
Ce Dieu dont la nature n'est que bonté ; ce Dieu qui, depuis la création du monde, fait luire égale-
sera toujours pour Dieu, qui est infiniment saint, une victime décolère et de damnation. Le réprouvé pouvait pendant la vie l'effacer, cette tache si odieuse : il pouvait renoncer à son péché, et par là obtenir grâce. Il était, par son pédié, dans un état de réprobation seulement commencée, et non consommée. La mort est venue ; et à ce terme fatal , le même péché que la pénitence eût pu réparer, est devenu irrémissible, parce qu'il est devenu irréparable. Cette damnation anticipée, mais seulement commencée , est devenue une damnation, complète et a reçu sa dernière consommation. Cette miséricorde, auparavant si prévenante , et si facile à s'épancher et à pardonner, s'est resserrée et retirée sans retour. Comme elle trouvera toujours le péché présent et vivant, ce sera toujours, selon l'ordre des décrets divins , un obstacle invincible qui la retiendra , et qu'elle ne pourra plus surmonter. De sorte qu'il n'y aura dans tous les siècles que la justice qui agira , que la justice qui frappera , que la justice qui vengera ses droits et qui se satisfera. Oh ! que je suis aveugle, si je n'apprends pas de là , l"" à redouter la ment son soleil sur les méchants et sur les justes; ce 1 justice de Dieo, et à craindre de tomber dans ses
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mtÎDs; 2° à redouter encore plus le péché , puisque la justice de Dieu n'est redoutable qu'à cause du péché; 3' à ne pas négliger les miséricordes du Seigneur, lorsqu'il me les offre si libéralement, mais à en faire tout l'usage que je puis pour me mettre à couvert de ses vengeances.
Second point. Une autre chose non moins digne de notre étonnement , et qui ne doit pas nous remplir d'un moindre effroi, c'est que des âmes faites pour Dieu , pour le voir, pour l'aimer, pour le posséder, et pour être heureuses en le possédant , ne le verront néanmoins jamais dans l'enfer, ne l'y aimeront jamais , ne l'y posséderont jamais ; et qu'au contraire, malgré toute la force du penchant et de l'inclination naturelle qui les portera vers ce premier Être, leur fln dernière et le centre de leur repos , éternellement elles le haïront , éternellement elles le blasphémeront, éternellement elles trouveront dans la connaissance qui leur restera de ses perfections inûnies et dans l'idée qu'elles en conserveront, leur supplice le plus vigoureux et le sujet de leur désespoir.
Car étant d'une part séparées de Dieu , et cela par une séparation violente , comme si elles étaient à chaque instant arrachées du sein de leur Créateur ; par une séparation totale, en conséquence de laquelle toute alliance entre Dieu et elles sera rompue; par une séparation éternelle, qui leur ôtera tout moyen, toute espérance de retour et de réunion : et d'autre parts quoique ennemies de Dieu , étant sans cesse occupées du souvenir de Dieu , comme du plus grand de tous les biens; comme du seul bien , soit absolument et en lui-même , soit par rapport à elles , puisqu'elles n'en pourront avoir d'autre; comme d'un bien infini, qui devait remplir tous leurs désirs et les établir dans une félicité parfaite ; comme d'un bien qui leur était destiné, et auquel elles avaient les droits les plus légitimes ; comme d'un bien dont la privation sera pour elles le comble du malheur, et qu'elles auront perdu pour de vains avantages; comme d'un bien où elles aspireront toujours par une nécessité inséparable de leur être , et que jamais elles n'obtiendront par la dure fatalité de leur état : voilà ce qui les rongera perpétuellement , et ce qui les transportera jusques à la fureur et à la rage.
Ainsi , par une contrariété de sentiments la plus cruelle, le même Dieu qu'elles regretteront et qu'elles désireront sans cesse, elles l'auront en horreur; et le même Dieu qu'elles auront en horreur, elles ne cesseront point, pour leur tourment, de le regretter et de le désirer. Désirs et regrets aussi inutiles qu'ils seront douloureux; et ce qui en fera même la douleur la plus sensible, ce sera leur inutilité. Car estil une peine, dit saint Bernard, comparable à celle
de vouloir toujours ce qui ne doit jamais être, et de ne vouloir jamais ce qui doit toujours être? L'âme réprouvée voudra toujours s'élever à Dieu, et c'est ce qui ne sera jamais : elle ne consentira jamais à être éloignée de Dieu , et c'est ce qui sera toujours* De tous côtés malheureuse : c'est-à-dire , malheareuse d'être abandonnée de son Dieu ; et plus malheureuse dans ce terrible abandonnement , de ressentir la perte qu'elle aura faite, et d'en comprendre toute la grandeur. Malheureuse d'être déchue de toutes ses prétentions au royaume et à l'héritage de son Dieu ; et plus malheureuse dans cette funeste décadence , de soupirer uniquement et si ardemment après ce séjour bienheureux. Malheureuse, dans la violence de ses transports, de se tourner par mille imprécations contre son Dieu ; et plus malheureuse, malgré ses imprécations et ses blasphèmes, d'être si fortement attirée vers ce suprême auteur de qui elle avait tout reçu et de qui elle devait tout attendre. Hé, que ne peut-elle l'oublier! Que ne peut-elle se délivrer de ce poids qui l'entraîne , et de cette pente qui la domine et qui la tyrannise ! L'enfer ne lui serait plus enfer qu'à demi. Quoi qu'il en soit, c'est à moi d'examiner en quelle disposition je suis maintenant par rapport à Dieu. Ai-je lieu de croire que je lui sois uni par la grâce.' Si cela est, je ne puis l'en bénir assez, ni trop prendre de précautions pour ne me laisser pas enlever un trésor si précieux. Aije sujet de craindre que le péché ne m'en ait séparé, ou qu'il ne m'en sépare bientôt ? voilà sur quoi je dois me réveiller, et user de tous les remèdes les plus efficaces et les plus prompts. Vivre dans un divorce actuel avec Dieu et dans sa disgrâce, ce serait m'exposer à un divorce éternel après la mort. Les réprouvés ne le perdront dans l'éternité , que pour avoir commencé dès cette vie à le perdre.
Tboisièmb point. Ce qui doit encore bien nous surprendre dans la considération de l'enfer et dans ce que l'Évangile nous en fait connaître , c'est que par autant de miracles de la toute-puissance divine, un feu matériel agisse sur des âmes spirituelles pour les tourmenter ; que ce feu, tout matériel qu'il est, subsiste toujours , conserve toujours la même activité et la même ardeur, et n'ait pour cela point d'autre aliment qui l'entretienne que le soufQe de Dieu; que ce feu, appliqué au corps d'un damné, le brûle sans le consumer, et que ce corps immortel au milieu des flammes dont il sera investi , n'en reçoive point d'autre impression que les douleurs cuisantes et intolérables qu'elles lui causeront; qu'il n'y ait pas un moment où ce feu n'exerce toute sa rigueur, ni pas un moment où le corps et l'âme n'en éprouvent sans relâche toute l'âpreté et toute la pointe ; que dans tout l'avenir il ne doive jamais y avoir un moment où ce feu s'éteigne , ni un moment qui soit
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enfin pour le réprouvé le terme de son supplice. Car c'est ainsi que Dieu se glorifiera aux dépens des pécheurs qui Tauront déshonoré et outragé. De Tune ou de l'autre manière , il faut que ses créatures sérient à sa gloire; et si ce n'est pas par les dons de sa miséricorde et par leur salut , ce sera par les arrêts de sa justice et par leur damnation. Comme il ▼oolait les récompenser en Dieu , il les punira en Dieu ; si bien qu'il ne fera pas moins éclater son pouvoir et sa grandeur dans l'enfer que dans le ciel.
Grandes et essentielles vérités , dont il ne m'est pas permis de douter. Dès que je suis chrétien, je dois convenir de tout cela et reconnaître tout cela. L'esprit de l'homme a beau raisonner et former des difficultés; malgré toutes les difficultés et tous les raisonnements , cet ordre de réprobation s'est déjà accompli et s'accomplit tous les jours à l'égard d'une multitude innombrable d'anges et d*hommes livrés au bras de Dieu. Il n'est donc point question de vouloir pénétrer le fond de ces principes , puisque ce sont des principes de foi ; mais ce qu'il est question d'approfondir et de pénétrer, ce sont les conséquenees de ces mêmes principes, qui me regardent aussi bien que les autres , et peut-être plus que bien d'autres. Je suis religieux, il est vrai , et je ne saurais trop en témoigner ma reconnaissance à Dieu , qui m'a mis par là plus en garde contre le malheur de la damnation ; mais je dois toujours me souvenir que tout religieux que je suis, je puis me damner; qu'il y a eu des religieux qui se sont damnés ; que plusieurs deceux*là mêmes, pendant un grand nombre d'années, avaient mieux vécu que moi, mais que malheureusement ils sont venus à se démentir, et que Dieu l'a permis par une juste punition de certaines négligences et de certaines infidélités où ils étaient tombés ; que Dieu peut le permettre de même pour moi, et que je n'ai nul droit d'espérer qu'il me traite plus favorablement si je le sers aussi lâchement et aussi négligemment; en un mot, que personne ne sait s'il est en état de grâce ou s'il n'y est pas, et que dans cette incertitude absolue , il n'y a point d'attention que je ne doive avoir; pomt d'effort que je ne doive faire; point d'occasion de péril dont je nedoive ni'éloigner ; point d'embarras de conscience, de doute, de scrupule, que je ne doive éclaircir ; rien de si pénible ni de si contraire aux inclinations et aux sens, à quoi je ne doive m'assujettir pour me procurer toute l'assurance raisonnable et moralement possible : j'ai embrassé la profession religieuse pour me sauver; que serait-ce de faire naufrage dans le port même, et d'y échouer !
Conclusion. Seigneur, que vous êtes bon dans vos miséricordes ; mais que vous êtes impénétrable dans vos jugements, et formidable dans vos châtiments ! Plus j'y pense, plus je suis saisi de frayeur;
et plus ma frayeur augmente, plus je sens croître mon amour pour vous : car je ne puis ignorer, mon Dieu , ce que j'ai mérité , et en quel abîme vous pouviez me précipiter. J'ai péché contre vous , et vous avez arrêté votre justice qui s'élevait contre moi. Du moins pouvais-je me porter à bien des péché» où ma témérité, où ma dissipation m'exposait, et dont votre grâce m'a préservé. Ah ! Seigneur, c'est m'avoir autant de fois retiré de l'enfer.
Vous n'avez pas eu pour tant d'autres la même providence. Qu'avaient-ils fait qui les rendit plus in> dignes de vos soins ? Qu'avaient fait tant de solitaires et d'anachorètes, queleurs chutes déplorables ont entraînés dans la voie de perdition , et qui n'en sont jamais revenus ? A me comparer avec eux , je n'en puis conclure autre chose, sinon que vous avez usé envers moi d'une plus grande indulgence , et que si je n'ai pas été enveloppé dans la même ruine, c'est à vous seul que j'en dois rendre gloire.
Or, c'est cela même qui me touche, ô mon Dieu, et qui demande de ma part une gratitude éternelle. Il faut que le feu de l'enfer serve de cette sorte à allumer dans mon cœur le sacré feu de votrecharité; il faut qu'il ranime toute ma ferveur, qu'il excite toute ma vigilance , qu'il me soutienne dans tous les exercices d'une austère pénitence, et qu'il m'en adoucisse toutes les rigueurs; il faut qu'il me rende patient dans tous les maux de la vie , constant dans toutes les observances de mon état , ardent et zélé dans tout ce qui concerne votre service et le salut de mon âme : car voilà , Seigneur, le fruit que je dois retiner de la méditation et de la vue de cet enfer, dont il vous a plu jusques à présent de me garantir, où je pourrais néanmoins encore dans la suite être condamné , et que je n'éviterai jamais qu'en m'attachant à vous par une fidélité inviolable et par la pratique de toutes les vertus chrétiennes et religieuses.
CONSIDÉRATION
SUR LES VISITES DU SAINT-SACREMENT
Outre les heures marquées par la règle pour s'assembler devant l'autel du Seigneur, et pour y renre à Dieu les de voirs ordinaires , chacun selon sa piété particulière, peut, à certains temps libres, visiter Je saint sacrement , et aller s'entretenir avec Jésus-Christ. Il n'y a point de dévotion plus solide que celle-là , il n'y en a point de plus conforme aux vues et aux intentions de Jésus-Christ, et il n'y en a point de plus salutaire pour nous-même ni de plus utile.
Pbemieb POINT. Dévotion solide : car elle a Jésus- Christ même pour objet , non point seulement Jésus- Christ en figure ni en représentation , non point seu-
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lement Jésus-Christ dans le simple souvenir ni dans rimagiuation , mais Jésus-Christ présent réellement et substantiellement, présent en personne, et comme Dieu, et comme homme; en un mot, présent ^el qu'il est au plus haut des cieux et à la droite de son Père.
Quand , au pied de mon oratoire , ou en quelque autre lieu que ce soit, qui n'est ni le temple, ni Tautel de Dieu , je m'occupe de Jésus-Christ et que je m'entretiens avec lui, que je lui parle, que je l'adore, que je lui rends tous les hommages que m'inspire mon zèle et mon amour, tout cela ne se passe qu'en esprit, puisque Jésus-CUrist n'est pas là en effet; que je ne suis pas véritablement devant lui ni auprès de lui , et qu'il n'est pas véritablement devant moi ni auprès de moi ; quand même, en présence de son tabernacle et dans son sanctuaire , je médite sur sa bienheureuse nativité, sur sa douloureuse et san* glante circoncision, sur les opprobres de sa croix, sur sa résurrection ou son ascension glorieuse, ce ne sont plus \h que des images que je me forme, et des mystères passés dont je me retrace la mémoire; car quoiqu'il soit actuellement sur l'autel où je prie et où je fais ces saintes méditations , il n'y prend pas actuellement naissance , il n'y est pas actuellement circoncis , on ne l'y cruciGe pas actuellement, et il ne ressuscite pas ni ne monte pas actuellement au ciel. Mais il n'en est pas de même à l'égard du saint sacrement : ce sacrement adorable, c'est Jésus- Chrîst lui-même et tout Jésus-Christ; je veux dire Jésus-Christ selon sa divinité et selon son humanité : de sorte que dans les visites que je rends à ce divin sacrement, c'est effectivement Jésus-Christ que je visite, c'est devant Jésus-Christ que je me prosterne, c'est avec Jésus-Christ que je converse : il est là dans l'état où je le viens chercher, et où je prétends l'honorer ; il y est pour me recevoir, pour m'entendre, pour me répondre; il y est au milieu d'une multitude infinie d'esprits célestes , qui ne partent point de son autel ; et je suis moi-même comme au milieu de cette troupe bienheureuse, à 4aquell6 je me joins, pour offrir ensemble nos hommages et notre encens à ce Dieu caché sous les fragiles espèces.
S'il y avait un lieu dans le monde où il se Ht voir d'une manière sensible et à découvert, il me semble que j'aurais de l'empressement et de l'ardeur pour l'y aller trouver, et que je serais disposé à entreprendre pour cela les plus longs voyages : je m'en ferais un mérite et une vertu , et je ne croirais pas pouvoir mieux lui marquer mon zèle et mon attachement. Or, il ne serait point plus présent partout ailleurs qu'il l'est dans son temple, et, sans qu'il
soit nécessaire de le chercher bien loin, nous l'avons mier maître , le premier supérieur de cette maison
auprès de nous et parmi nous. Nous ne le Yoyons pas, il est vrai; mais nous avons la foi, qui supplée au défaut de nos sens ou qui y doit suppléer ; et ce
que nous connaissons par la foi nous est plus cei^ tain que tout ce que nos yeux nous peuvent découvrir.
D'où arrive-t-il donc que des chrétiens, que des religieux aient tant d'indifférence pour un sacremeni où Jésus-Christ est en personne, disons mieux, pour un sacrement qui est Jésus-Christ inéme ^, et qu'îlf soient si peu assidus à s'acquitter du culte qu'ils lut doivent et à lui présenter leurs adorations? Il y a des temps dans la journée, où je parais comme les autres devant ce divin sacrement ; mais à ne i^e point flatter, ne serais-je pas obligé de recônnalUr^ que j'en retrancherais beaucoup , si ce n'étaient pas des temps prescrits par l'obéissance et que j'en pusse disposer selon mon gré? Hors de ces temps où la nécessité peut-être me fait plus agir qu'une sincère piété, vais-je une fois et de moi-même aux pieds de Jésus-Clirist , lui témoigner les sentiments de mon cœur et lui tenir, pour ainsi dire, compagnie, dans l'extrême solitude où il s'est réduit pour moi ? A peine y ai-je été quelques moments, que l'ennui me prend ; et au lieu que l'amour, la reconnaissance, le respect devraient m'y attacher de telle sorte , qu'il fallût me faire violence pour m'en retirer, ce n'est au contraire qu'avec une espèce de violence que je m'y porte, et qu'autant que l'observance régulière m'y appelle.
Ce qu'il y a souvent en cela de plus étrange, c'est qu'en même temps qu'on abandonne, ou du moins qu'on néglige le sacrement de Jésus-Christ , on se fait une dévotion particulière et une pratique inviolable de visiter certains oratoires en Thonneur des saints. Si l'on y manquait, on se le reprocherait comnoe une infidélité ; et l'on ne serait point content de soi, qu'on n'eût réparé cette omission. D'honorer les saints , c'est sans doute un pieux exercice et une dévotion louable : mais après tout, notre premier devoir regarde le Saint même des saints, et tout autre doit céder à celui-là. David ne souhaitait rien plus ardemment que d'entrer dans le temple du Seigneur, et il se fût estimé heureux de n'en sortir jamais. Daniel , éloigné de la Judée et captif en Babylone , ouvrait chaque jour trois fois les fenêtres de sa chambre du côté de Jérusalem ; et de là fléchissant les genoux^ il adressait sa prière au Dieu d'Israël comme s'il eût été dans son temple. Les premiers chrétiens voulaient toujours avoir avec eux le saint sacrement. Il y a eu des saints qui ont presque passé toute leur vie en sa présence, et combien y a-t-il de sociétés et de communautés où est établie cette institution si religieuse de l'adoration perpétuelle! Enfin , s'il faut se servir ici de l'exemple même du monde, dans les cours des princes, les courtisans ne perdent jamaisautant qu'ils peuvent , la vue du maître. Or le pre>
c'est Jésus-Christ. Comment donc vais-je si peu à lui, surtout lorsqu'il n'y a que quelques pas à faire, et que je l'ai si près de moi?
SOR LES YJSITKS BU SAINT SACREMENT
Second point. Dévotion la pliu conforme aux • vues et aux intentions de Jésus-Christ. Le plus grand art de la politique humaine , pour ceux qui approchent les rois de la terre , et qui sont employés à leur service, est d*en étudier les inclinations et de •*y conformer. Il est souvent difficile de les connaître : mais nous n*avons pas besoin d'une longue recherche pour nous instruire des inclinations du Fils de Dieu , le Roi des rois , et le médiateur des hommes. 11 s'en est assez déclaré dans ses divines Écritures, et il nous fait assez hautement entendre, que d'être avec les enfants des hommes, et de converser avec eux, ce sont ses plus chères délices, {Prov.y 8.) Car c'est la sagesse incréée qui parle de la sorte; et celle sagesse du Père, n'est-ce pas Jésus-Christ? Il ne dit pas au reste qu'il a mis sa gloire à s'entretenir avec nous, mais qu'il y a mis ses délices. Sa gloire est en mille autre, choses : et c'est, par exemples de présider à toute la nature , de régner dans le ciel et sur la terre, de commander aux esprits bienheureux, et d'en faire ses anges et ses ambassadeurs. Mais , au milieu de tout cela, il nous témoigne que son inclination et son plaisir le plus sensible est de nous voir auprès de lui et devant lui, non point précisément pour le glorifier, mais pour traiter familièrement avec lui.
Aussi, quand il annonça à ses apôtres qu'il se disposait à les quitter et à retourner dans le sein de son Père , il leur promit qu'il ne les laisserait point orphelins (Jean, 14) en ce monde , et que quoiqu'il les privât de sa présence visible, Userait néanmoins avec eux jusques à la fin des siècles, (Màtth., 28.) C'est ce qu'il nous promit à nous-mêmes dans leurs personnes, et c'est ce qu'il accomplit tous les jours dans le sacrement de nos autels. Il nous répète sans cesse de son tabernacle , ce qu'il dit alors à ses premiers disciples : Me voilà, et me voilà non point pour un jour ni pour une année , mais pour tous les temps à venir et jusqu'à ce qu'ils soient tous consommés. Je suis rentré dans le séjour de ma béatitude éternelle; je suis remonté à cette céleste patrie : mais ne croyez pas m'a voir perdu pour cela; mon sacrement est le supplément de mon ascension. Comme vous ne pouvez vous soutenir sans moi , je ne puis demeurer sans vous. C'est ainsi que nous parle cet aimable Sauveur, ou tel est au moins le sens de ses paroles. Or, afin qu'il demeure avec nous, il faut que nous demeurions avec lui; car dès que nous n'aurons pas soin d'aller à lui et que nous ne serons point avec lui, il ne sera point avec nous, et nous renverserons toutes les mesures et tous les desseins de son amour.
De là je dois conclure deux choses : la première, que je ne puis rien faire de plus agréable à Jésus- Christ que de lui rendre de fréquentes visites. Il m'appelle, il m'invite; et le même empressement qu'il
a pour m*attirer à lui , ne dois-je pas l'avoir pour ié> pondre à de si tendres invitations? Avec la même constance qu'il daigne bien m'attendre , ne doîs-je pas, aussi longtemps qu'il m'est possible, me tenir auprès de lui? Mais parce que les différentes occupations de la vie et les divers emplois commis à nos soins nous retirent souvent de son sanctuaire, et ne nous permettent pas d'y rester autant que notre dévotion nous l'inspirerait, que fait une âme solidement vertueuse et toute dévouée à son divin époux? Dans un saint désir de lui plaire, elle sait au moins ménager certaines heures, où elle va régulièrement le visiter. Elle y va le matin, pour le saluer et pour lui offrir les prémices de la journée, ou même pour la lui offrir par avance tout entière. Elle y va vers le milieu du jour, pour se recueillir et pour se remettre en quelque sorte de la dissipation où auraient pu la jeter ses fonctions extérieures. Elle y va lé soir, pour prendre sa bénédiction avant le repos de la nuit; pour reconnaître à ses pieds les fautes dont elle se sent coupable , et pour les lui confe^sef avec douleur; pour implorer sa grâce et le secours de sa main toute-puissante contre ses ennemis invisibles , et contre tous les dangers auxquels elle pourrait être exposée pendant son sommeil. Tout cela ne consiste point en de longues prières , mai» en des sentiments affectueux, où chacun s'arrête plus ou moins, selon le mouvement de sa piété , et la disposition présente des affaires.
L'autre conclusion est toute contraire, quoiqu'elle soit fondée sur le même principe : c'est que je ne puis guère montrer plus de mépris pour le sacrement de Jésus-Christ, que de le délaisser; ni offenser plus sensiblement ce Dieu d'amour, que de n'avoir nul égard aux instances qu'il me fait et à la manière dont il me prévient. Car, pour reprendre la comparaison des grands du siècle et des princes, le sanctuaire de Jésus-Christ est comme le palais où il tient sa cour : or, que la cour du prince se trouve déserte, c'est une confusion qu'il doit vivement ressentir, parce que c'est un- signe manifeste du peu d'état que font de lui ses sujets. Et certes , ce Sauveur si indignement traité et si justement irrité d'un pareil oubli, peut bien me faire alors le même reproche qu'il fit à ses apôtres, qui s'étaient endormis dans lejardin , pendant qu'il priait : Hé quoi! vous n'avez pu veiller une heure de temps avec moi? (Matth., 26. ) Ils n'eurent rien à lui dire là-dessus pour se justifier; et de quel prétexte pourrais-je me servir moi-même pour excuser ma négligence? Il n'esl que trop abandonné des gens du monde ; et à qiv est-ce d'y suppléer, sinon à des religieux qu'il a spécialement choisis , et avec qui il a voulu avoir un commerce plus intime et plus ordinaire?
TfiOisiEME POINT. Dévotion la plus utile pour
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nous-mêmes et pour notre avancement spirituel. Une des coutumes les plus établies dans le monde est de se visiter les uns les autres : mais qu*est-ceque la plupart de ces visites , et qu'en retire-t-on? On y perd beaucoup de temps, et quelque innocentes qu'elles puissent être, elles sont au moins fort inutiles. Souvent , par Timportunité des personnes et par le désagrément de leur conversation , elles deviennent très- ennuyeuses et très-incommodes. La paix quelquefois y est troublée par les chagrins qu'on y reçoit. Plus de fois encore la conscience y est blessée par les discours médisants qu'on y tient et qu'on y entend. Enfin , ce sont presque toujours des visites dangereuses et pernicieuses parla dissipation qu'elles causentet par ladiversitédesobjets qui s'y présentent. Mais il n*en est pas de même des visites qu'on rend à Jésus-Christ et à son sacrement. Ce sont des visites toutes saintes, des visites toutes salutai res, des visites toutes consolantes et pleines d'une onction toute divine. Une âmey trouve mille avantages pour sa perfection, et en remporte des fruits inestimables.
Visites toutes saintes, soit par la fin qu'on s'y propose et le motif qui y conduit, soit par les actes de toutes les vertus qu'on y pratique , surtout d'une foi vive, d'une ferme confiance, d'une ardente charité, d'une humilité profonde, d'une soumission parfaite , d'une sincère contrition. Car voilà de quoi l'on doit plus communément s'y occuper, et ce qui ne demande point tant de paroles, que de secrètes élévations du cœur.
Visites toutessalutaires, puisqu'on y va à la source même des grâces. Et en effet, comme la plénitude de la divinité habite en Jésus-Christ corporellement, c'est aussi dans le sacrement de son corps et de son précieux sangque toutes les grâces sont renfermées, et c'est de là que ce Dieu Sauveur les répand avec plus d'abondance. De sorte que les mêmes miracles qu'il opérait autrefois à l'égard des maladies du corps en parcourant la Judée {Âct., 10) , il les opère à l'égard des maladies de Tâme , en demeurant dans son tabernacle. Il éclaire les aveugles, il fortifie les faibles, il guérit les infirmes, il ressuscite les morts. Mais pour obtenir de lui toutes ces merveilles, il est bien juste que nous ayons recours à lui , et que , par nos assiduités, nous l'engagions à nous les accorder.
Visites toutes consolantes : il n'y a que ceux qui se mettent en état de l'éprouver qui le puissent connaître, et qui en puissent parler. Toute la vie de l'homme n'est que misère et affliction d'esprit; et malgré les prérogatives de la profession religieuse, chacun, comme partout ailleurs, y a ses peines. Mais qu'heureuse est l'âme affligée qui sait où elle peut trouver le remède à ses maux , et qui va chercher au près de Jésus-Christ sa consolation! Il ncfaut riuelquefois qu'une visite du saint sacrement pour changer tout à coup la disposition d'un cCBor, et
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pour y faire succéder au trouble et à la douleur le plus doux repos et un plein contentement. On était venu tout triste , tout languissant ; et l'on s'en retourne tout rempli de force, de courage, et même de joie. Comment cela se fait-il? C'est un secret réservé à la connaissance de Dieu. Il nous suffit de savoir que la chose arrive ainsi : mais d'en vouloir pénétrer le fond, c'est ce qui ne nous appartient pas. Contentons-nous de l'expérience de tant d'âmes saintes, qui en ont rendu et qui tous les jours en rendent encore témoignage.
Voici donc les résolutions que je forme , ou que je dois former : de renouveler ma dévotion envers le très-saint sacrement de l'autel , et de m'adresser à Jésus-Christ dans toutes les conjonctures et tous les états de ma vie. Si j'ai quelque doute à résoudre, j'irai le consulter; si j'ai quelque affaire à entreprendre, j'irai la lui recommander; si je me sens attaqué de la tentation , j'irai implorer son assistance. Dans mes tiédeurs et mes lâchetés, il me ranimera; dans mes dissipations et mes égarements, il me rappellera à moi-même; dans mes dégoûts, mes ennuis, mes inquiétudes, dans toutes mes souffrances, soit intérieures, soit extérieures, il me consolera; en un mot, dans tous mes besoins, il sera mon refuge et ma plus solide ressource. Au reste, ce ne sera pas seulement pour mon intérêt que j'irai à lui, ni pour les biens que j'en espère; mais pour sa gloire et pour l'honneur qui lui en peut revenir. Ce ne sera pas seulement pour moi, mais encore plus pour lui-même. Je m'unirai de cœur avec lui ; et jouissant , autant que je le pourrai, de sa divine présence, je commencerai dès maintenant ce que, par sa grâce, je dois faire dans l'éternité bienheureuse, qui est de l'aimer et de le posséder.
CINQUIÈME JOUR
PREMIÈRE MÉDITATION
DU RETOUR DE L'ENFANT PRODIGUE A SON PÈRE, ET DE CELUI DE L'AME RE- LIGIEUSE A DIEU.
Bt surgiHê, venit adpatnm.
npartttaoBiitât, etEetoaniaàioopèra.Loo,chip. IB. .
Pbbmieb POniT. Le dessein de Jésus-Christ dans la parole de l'enfant prodigue a été de nous y proposer l'idée d'un véritable retour à Dieu et d'une sincère pénitence. Ce jeune homme, emporté par le feu de l'âge , avait quitté h maison de son père, et s'en était allé dans un pays étranger pour y vivre selon son gré et pour y jouir de sa liberté. Mais il eut bientôt lieu de reconnaît! c son aveuglementi et de penser à revenir dans la maison pater-
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nelle. Trois clioses Fy déterminèrent : le sentiment de la misère où il se trouva réduit en très-peu de temps; le reproche intérieur et le repentir de la faute quMI avait commise ; enûn , la conûance qu*il conçut en la bonté du meilleur de tous les pères , dont il s'était séparé, et de qui il se promit d'être encore favorablement reçu.
Qu'est-ce que ce prodigue? ITest-ce pas moimême , et y at-il un plus grand prodigue qu'une âme religieuse qui, depuis bien des années, a vécu comme moi dans la tiédeur? Quelles grâces, quels dons célestes , et quels biens spirituels n'ai-jc pas dissipés? Mais voudrais-je toujours persister dans mon égarement , et dois-je différer davantage à rentrer dans les voies du Seigneur et h réparer, autant qu'il me sera possible , toutes mes dissipations? Les motifs qui inspirèrent à l'enfant prodigue une si prompte et si ferme résolution à l'égard de son père ne soiit-ils pas assez puissants pour me l'inspirer à l'égard de mon Dieu?
La première vue qui le toucha , ce fut celle de sa misère. Dans la vie licencieuse et voluptueuse qu'il avait menée , il ne lui fallut que quelques mois pour épuiser tout son héritage ; et est-il une disette pareille à celle où TÉvangile nous le fait voir? De riche qu'il était, le voilà dans une extrême pauvreté et dépouillé de tout. Cette liberté dont il avait été si jaloux, il est obligé de l'engager et de la vendre. Sous la domination d'un maître dur et impitoyable, il manque de pain pour se nourrir, et il s'estimerait même heureux d'avoir la pâture des plus vils animaux, et de pouvoir s'en rassasier; mais on la lui refuse. C'est donc alors qu'il rentre en lui-même : car rien n'est plus capable de nous ramener à nous-mêmes , et de nous ouvrir les yeux, que l'adversité. Il compare son état présent avec l'état où il était auprès de son père : Combien, dit-il , y a-t'il de valets et de mercenaires dans la maison de mon père qui ont du pain en abondance , et moi Je mettrs ici de faim? {hvc.^ 15.) Réflexion qui le pénètre, et qui, sans lui permettre de délibérer plus longtemps, lui fait prendre le parti de retourner dans sa famille et de s'y remettre dans le devoir.
On peut dire, et n'est-ce pas ce que j'éprouve , qu'il n'y a point de misère plus semblable à celle du prodigue que la mienne, depuis que je me suis éloigné de Dieu, et que j'ai perdu ma première ferveur dans les exercices de la religion? iMon cœur s'est desséché, et tout l'esprit de retraite, d'oraison , de mortification , de piété s'est éteint en moi. Où est ce recueillement, cette modestie, cette vigilance, cette conscience timorée que j'avais autrefois? Je n'ai plus rien de tout cela, et je me trouve sur tout cela dans un dénûment déplorable. A quels maîtres me suis-je assujetti en me livrant
à mes désirs et à mes passions? Au lieu que Je ne devais être nourri dans la maison de Dieu que du pain des anges et des délices intérieures d*une vie toute divine, je ne cherche, comme cet infortuné prodigue , qu'à me remplir de la nourriture et du gland des pourceaux, c'est-à-dire, que je ne cherche que des consolations humaines , et que les vaines satisfactions que je me puis procurer de la part des créatures, surtout de la part du monde. Encore ne les ai-je pas, ou ne les ai-je pas assez pour me contenter; car mon état, malgré moi, me les interdit , ou du moins ne me les accorde pas autant que je le demanderais.
Que me reste-il donc, et où en suis-jc? Ah! combien de mercenaires, combien de chrétiens du siècle, au milieu du siècle même, s'élèvent à Dieu, goûtent Dieu , jouissent des plus douces communications de Dieu! et moi, de tout ce qui a rapport à Dieu , je ne sens rien , je ne m'affectionne à rien, je ne profite de rien. Heureux après tout que j'aie au moins quelque connaissance d'une si triste disposition, et que j'en voie le désordre et le malheur! heureux que je n'y sois pas tout à fait insensible! Y vivrai-je toujours, et ne ferai-je nul effort pour en sortir? Serai-je plus lent à me résoudre que ne le fut l'enfant prodigue? Je me suis égaré comme lui; voilà le dérèglement de ma vie : mais ce qui achèverait de me perdre et ce qui mettrait le comble à ma ruine , ce serait de ne pas revenir désormais aussi promptement que lui.
Second point. Après avoir considéré sa misère et l'avoir déplorée avec bien de la compassion pour lui-môme, ce prodigue prit un sentiment encore plus raisonnable et plus généreux, parce qu'il était moins intéressé. II se retraça dans l'esprit toutes tes bontés de son père, et ce souvenir le couvrît de confusion et le saisit de douleur. Il comprit toute l'indignité de sa conduite, et il ne se dissimula rien de toute l'énormité de la faute qu'il avait commise contre un père digne de toute sa reconnaissance et de tout son amour. Il s'en fit tous les reproches qu'un vrai regret ne manque point d'inspirer à un cœur sensible et touché de repentir. Car quoique l'Évangile ne nous marque rien là-dessus en détail, il nous le donne néanmoins assez à connaître par trois choses que le prodigue se proposa de faire ea se présentant devant son père.
Avant que de se mettre en chemin , il médita ce qu'il avait à dire , et régla lui-même la manière dont il devait se comporter dans son retour. l^II résolut de se jeter aux pieds de son père , de ne chercher point à se justifier, mais au contraire de se reconnaître criminel et sans excuse; de lui en témoigner sa peine très-sincère, et de se mettre par là en état d'obtenir grâce : Je partirai, j'irai à mon
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père, et Je hd dirai; Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre cous, (Luc, 16.) Contre le ciel , qui m'ordonnait de vous être soumis et de vous rendre tous les devoirs d'une obéissance Gliale : contre vous, envers qui j*ai fait voir tant d'ingratitude, et dont j*ai tant négligé les avis et les salutaires leçons. 2*" Il ne se contenta pas de cela; mais le mépris qu'il avait conçu de lui-même le porta à s'bumilier encore davantage , et à ne prendre plus auprès de son père ta qualité de fils , dont il se crat désormais indigne : Je ne mérite plus détre appelé votre fils (Ibid.) , et ce n'est plus ainsi que vous me devez regarder. Je n'ai point agi en fils à votre égard ; vous avez droit à mon égard de n'agir plus en père. 3*" f afin , il ne s'en tint pas à l'humiliation en consentant à être dégradé et dépouillé du titre de fils; mais il alla jusqu'à Taustérité de vie et à la sévérité de la pénitence, en demandant à n'avoir point d'autre place dans la maison de son père , ni d'autre traitement que les domestiques et les valets : Comptez-moi pour un de vos serviteurs , et ne me traitez point autrement qu'eux, (Ibid.) Ce sera beaucoup pour moi d'être admis chez vous à cette condition , et ce sera beaucoup pour vous de me l'accorder. Quel langage de la part de ce jeune homme autrefois si indocile, si présomptueux, si amateur de sa personne, et si adonné à son plaisir! Quel changement et quelle conversion!
Voilà ce qu'opère dans uns âme pénitente la douleur qui la presse , et voilà ce qu'elle doit opérer en moi. Le père du prodigue avait-il jamais rien fait pour son fils qui puisse égaler toutes les faveurs et toutes les miséricordes dont je suis redevable à la providence de mon Dieu? Y puis-je penser sans eu avoir le ressentiment le plus tendre et le plus affectueux , ou puis-je n'y pas penser sans être le plus méconnaissant et le plus ingrat de tous les hommes ? Cette pensée d'un Dieu si bon , et surtout d'un Dieu si bon envers moi , pour peu que je m'applique à la bien pénétrer, me touchera infailliblement le cœur avec le secours de la grâce; et le sentiment de ma contrition, s'il est dans le degré nécessaire, ne manquera pas de produire ces trois effets, qui sont essentiels à la pénitence.
1. De recourir promptement à Dieu, de me prosterner en sa présence, de lui faire l'aveu de tous les relâchements de ma vie , de les détester de bonne foi à ses pieds, et de les pleurer amèrement. J'ai péché, mon Dieu, J'ai péché contre vous (Luc, 15), non pas une fois, comme l'enfant prodigue contre son père , mais presque autant de fois que j'ai vécude moments. Je n'entreprends point d'entrer avec vous en de vaines justifications, ni de me couvrir de faux prétextes; mon cœur me démentirait, et les lumières de votre sagesse me confondraient.
Ah! j'ai péché. Seigneur, plus encore que je ne le connais , et autant que vous le connaissez mieux que moi. Je viens tout confesser devant vous , et pour vous fléchir en ma faveur, je n'ai à vous présenter que cette confession douloureuse et que mes larmes.
2. De me mépriser moi-même et de sentir d'autant plus mon indignité que je suis dans une profession plus sainte. Hélas! Dieu voulait faire de moi un religieux : mais le suis-je en effet ? J'en ai le nom parmi les hommes , j'en ai les apparences, mais en ai-je le fond? Chose étrange! ce nom de religieux que je porte devrait m'être un sujet de gloire, et c'est pour moi un sujet de confusion. Car de quoi dois-je plus rougir , que de passer pour religieux et de ne l'être pas ? Ai-je lieu de m'étonner après cela. Seigneur, que vous ne me favorisiez pas de ces grâces spéciales et de ces communications divines dont vous gratifiez tant de parfaits religieux ? Ce sont proprement vos enfants , parce qu'ils vous honorent et qu'ils vous servent comme un père; et c'est aux enfants qu'est réservé le pain des enfants. Je ne puis ni le demander , ni l'attendre.
3. De me condamner à tout ce qu'il y a dans la vie religieuse de plus pénible , de plus austère , et de m'y assujettir : ne voulant m'épargner en rien, et ne souhaitant point de l'être; acceptant tous les dégoûts et toutes les répugnances que je pourrai avoir à supporter dans mon retour ; agréant que Dieu me laisse éprouver toute la pesanteur da fardeau sans me l'adoucir. N'est-ce pas assez , moQ Dieu , que vous ne me rejetiez pas de votre maison? Du reste, je n'y ai pas vécu comme un fils docile et obéissant : il est juste que vous m'y traitiez comme un mercenaire et un esclave. C'est ainsi que pense une âme contrite ; c'est ainsi qu'elle agit, et c'est ainsi que je dois penser moi-même, que je dois parler et agir.
Tboisièmb poiirr. Malgré tout ce que le prodi« gue avait projeté de dire à son père et de faire en sa présence , il pouvait craindre de n'en être pas écouté. Plus il se reconnaissait criminel , moins il avait lieu d'espérer un favorable accueil, et le désordre de sa conduite devait naturellement lui inspirer de la défiance. Mais il se souvint qu'il retournait à un père, et qu'un père est toujours père, et ne peut oublier ce qu'il est. Aussi dans la résolution qu'il prit et dans le dessein qu'il forma de son retour , il ne dit pas : J'irai à mon maître , ni à mon juge; mais à mon père. (Luc, 15.) Ce nom de père le rassura , et la confiance prenant le dessus , elle bannit de son c-œur toute crainte, et ne lui permit plus de délibérer.
Soutenu donc d'une confiance si ferme et si solidement fondée , il part , il marche, il arrive , il ap*
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proche de son père, quNui fait bien éprouver sur . Ainsi , tout offensé qu'il peut être, et quelone
rheure qu'il ne s'était pas trompé dans l'espérance qu'il avait conçue : car du moment que le père aperçoit son fils , il va au-devant de lui , il l'embrasse et lui donne le baiser de paix; il l'introduit tout de nouveau dans -sa maison , et sans éclater en des reproches amers sur le passé , il assemble toute sa famille pour leur témoigner sa joie et pour leur en faire part. Ce n'est point encore assez : bien loin de traiter en mercenaire et en esclave ce dissipateur et ce prodigue, qui s'était réduit, par ses dépenses excessives, dans un état si misérable et si pauvre, il veut qu'on le revête d'une robe neuve , qu'on tue pour lui le veau gras, qu'on prépareun grand souper, et qu'on l'accompagne d'une agréable symphonie, afin qu'il ne manque rien à cette fête. Pourquoi tout eela ? Ahî s'écrie ce père si bon et si tendre , c'est que mon fils était mort, et que le voilà ressuscité; c'est qu*U était perdu, et que Je l'ai heureusement retrouvé. (Luc, 16.)
Or , il en est de même à l'égard d'un pécheur qui revient à Dieu, et que Dieu reçoit : il en sera de même à mon égard ; et dès que j'irai à Dieu dans le sentiment d'une vraie componction , et que je m*humillerai devant lui dans la vue de mes ingratitudes et de mes infidélités , je le trouverai encore mieux disposé en ma faveur que le père de l'enfant prodigue ne l'était en faveur de son fils. Il est vrai que , selon les règles de sa justice , il pourrait me rejeter et que si je n'avais point d'autre fonds sur quoi je pusse compter , que mes œuvres et que ma vie , il aurait droit de me renoncer pour toujours et de me refuser tout accès auprès de lui : mais j'ai toute sa miséricorde pour garant de ma confiance; et en même temps que je penserai à satisfaire moi-même sa justice , je puis me répondre de cette miséricorde sans mesure , qui ne demande qu'à se i^épandre et qu'à s'exercer.
Je ne dois donc point écouter les craintes et les
défiances que la nature m'inspire, et par où les
ennemis de mon salut et de ma perfection tâchent
de me retenir. Je ne dois point m'étonner de toutes
. les difficultés que je prévois, et de toutes les répu-
- gnances que je sens à les combattre et à les vaincre.
^Fussent-elles mille fois encore plus grandes, la
pénitence me doit mettre dans une ferme disposition
'.d'eujdurer tout : mais, du moment que je m'y serai
bien établi, et que, dans cet esprit , je ferai les
premiers pas pour aller à Dieu , l'expérience me
détrompera bientêt des fausses idées qui me
troublaient , et des vaines alarmes que me causait la
• «Tue de mes faiblesses et de mes égarements. Au
lieu de trouver un Dieu sévère et inexorable, je
trouverai un Dieu plein de bonté et de tendresse
pour moi. K n'oublie pas même ceux qui le fuient;
que fera-t-il pour ceux qui le cherchent ?
sujet qu'il puisse avoir de me bannir de sa présence, voici néanmoins ce que j'ose me promettre de sa part : 1. C'est qu'il viendra lui-même au-devant de moi pour m'aplanir le chemin, et pour me fiiciliter vers lui le retour que je médite. 2. C'est qu'il m'accordera une prompte rémission de toutes mes fautes, et qu'il se relâchera infiniment de I» satisfaction qui lui en est due. 3. Cest qu'il ne secondera par des grâces toujours nouveiks dans tous les efforts que j'aurai à faire , soit jfcur me relever, soit pour me soutenir et pour persévérer. 4. C'est que , non content de me voir rentré dans la voie de mes observances , il s'appliquera à m'y avancer et à m'y perfectionner ; de sorte qu'il ne tiendra qu'à moi de regagner tout ce que j'ai perdu , et de parvenir au rang des âmes les plus parfaites. D'autres que moi , après avoir comme moi vécw dans le relâchement, sont ensuite devenus des^ modèles de régularité et des saints. 6. C'est qu'air milieu de tout cela , sans que je lui demande sesconsolations divines , ni que j'y prétende , il les répandra sur moi avec une espèce de profusion , et qu'il saura bien me dédommager des victoires que je remporterai pour lui et des sacrifices que je \m ferai. Que me faut-il davantage , et puis-je encore balancer un momentsurle parti que je dois prendre^
CoNGLUSioif. Père des miséricordes. Dieu d'es. pérance et de paix , Seigneur , soyez béni de la sainte résolution que votre grâce m'a inspirée, et daignez; par cette même grâce , m'y confirmer. Je revien» à vous , et me voilà à vos pieds , confus et humilié, mais rassuré par vous-même, et comptant sur votre bonté paternelle : car c'est vous-même, 6mon Dieu! qui m'avez fait entendre votre voix pour me rappeler : ai-je à craindre que vous me fermier votre sein pour ne me pas recevoir?
Que vous dirai-je. Seigneur, et par où puis-je vous fléchir? ou plutôt, qu'ai-je autre chose à faire pour cela , que de rallumer tout mon zèle pour vous, et de recommencer tout de nouveau à vous servira Ce ne sont point des paroles que vous voulez', ce sont des effets. Mais après tout , Seigneur , quoi que Je fasse, ce ne serait rien encore , si vous me traitiez selon toute la sévérité de vos jugements. Qu'est-ce qu'un homme , pour répondre à un Diew (JoB, 9), et pour entrer en compte avec lui? Ah( mon Dieu, toute ma ressource, c'est votre cœur, ce cœur de père. Malheur à quiconque voudrait m'ôter là-dessus ma confiance : ce serait m'éloignev de vous pour jamais.
Je la conserverai donc précieusement cette confiance, qui vous a ramené tant d'âmes, et je m'y laisserai conduire. Bien loin de me rendre moins 1 vigilant et moins attentif sur mes devoirs, elle me
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les fera pratiquer avec beaucoup plus de ferveur , |)arce que je les pratiquerai par reconnaissance et car amour ; bien loin de flatter ma délicatesse et de me tenir lieu de prétexte pour m'épargner les rigueurs d'une vie pénitente , plus elle vous représentera à moi comme un Dieu propice et miséricordieux , plus elle me fera comprendre mon injustice envers vous et la grièveté de mes offenses; et, par là même , plus elle m'animera à les réparer et à vous venger de moi-même par toutes les austérités de la mortlGcation leligieuse. Vous agréerez sur «ela , Seigneur , mes faibles efforts , et vous les eeconderez ; vous aurez égard à ma bonne volonté •et à la droiture de mes intentions : le retour sera réciproque de vous à moi, et de moi à vous; la réconciliation sera parfaite, et, par votre secours tout- puissant, elle durera dans tous les siècles des «iècles.
SECONDE MÉDITATION
RELIGIEUSE
TolVite jugum meum super vot, et invenietis requiem animiabus vestris.
Prenez sur vous mon joug, et vous tioaverez le repos de vos Âmes. Màttu., chap. il.
Pbemieb point. Il ne suffit pas, en retournant Ai Dieu , que je travaille à détruire dans moi la sensualité et Pamour-propre qui ont été les principes <ie tous mes relâchements , il faut encore que j*y fasse régner Jésus- Christ; ou plutôt, c*est en établissant par la grâce le règne de Jésus-Christ dans mon cœur, que j*y détruirai Tempire des sens et 4*amour de moi-même.
Ce règne de Jésus-Christ est tout intérieur, et il <ronsiste à bannir de mon âme tout autre esprit que celui de Jésus-Christ , à ne juger de rien que ^lon les maximes de Jésus-Christ, à n'aimer rien que selon les sentiments de Jésus-Christ, à faire vivre en moi , par une pratique constante et habituelle , toutes les vertus de Jésus-Christ; tellement que ce soit Jésus-Christ qui me gouverne en tout, qui me règle en tout, qui me fasse tout entreprendre €t tout accomplir.
Ce règne de Jésus-Christ n*est point de ce monde, c'est-à-dire, que ce n*est point un règne où Jésus- Christ, comme les autres rois, se montre dans la pompe et dans Féclat, ni où , par la puissance des armes , il cherche à étendre ses conquêtes et à s'acquérir des sujets : au contraire, il ne se fait Toir que dans les états les plus pauvres, les plus obscurs, les plus humiliants; et s'il remporte des victoires , c*est par l'attrait de ces mêmes états où il s'est abaissé et où il a voulu se réduire. Une âme touchée de le voir marcher de v vit elle comme son chef,
et de lui voir prendre la route la plus épineuse et la plus étroite, se sent excitée à le suivre ; elle se livre à lui tout entière, et s'abandonne sans réserve à sa conduite : par quelque voie qu'il lui plaise de l'appeler, elle y entre généreusement, elle s'y attache inviolablement , elle y persévère et elle y avance constamment : ses exemples sont des ordres pour elle, et elle aurait honte qu'il y eût une difficulté qui l'arrêtât, lorsque son divin maître les veut éprouver toutes, et qu'il lui apprend à les surmoflk ter. Allons i dit-elle comme saint Tliomas, et mourons avec lui. L'esclave n'est point au-dessus de son souverain Seigneur (Jean, 11 ; Màtth. » 10), ni la créature au-dessus de son Dieu. C'est donc lui qui la mène , lui qui lui donne à chaque pas qu'elle fait Timpression et le mouvement ; lui qui la détermine , qui l'encourage et qui la soutient : c'est une soumission sans réserve, et la dépendance est parfaite.
Voilà à quoi notre Sauveur nous invite, quand il nous dit : Prenez sur vous mon Joug et portez-le. ( H ATTH. , 1 1. ) Il adresse cette invitation à tous les chrétiens en général , mais en particulier aux religieux. Car elle regarde diversement les uns et les autres. S'il exige des chrétiens qu'ils se chargent de son joug, ce n'est, dans la rigueur de la lettre, que par rapport aux préceptes de sa loi ; mais ce qu'il exige des religieux va jusqu'aux conseils et à la plus sublime perfection. Du reste, il veut que ce soit nousmêmes qui nous soumettions à ce joug du Seigneur; et en nous donnant la grâce de la vocation religieuse, il ne nous a pas dit : Recevez mon joug que je vous impose ; mais : Prenez-le et mettez-le vous-mêmes sur vous. Il ne lui serait point assez glorieux de nous entraîner par violence après lui : il demande à régner par amour, et non par force ni par contrainte.
Est-ce ainsi qu'il règne sur moi et dans moi? Veux-je en effet ne me conduire désormais que par lui et que selon lui? Le veuxje, dis-je, en effet? Car jusques à présent je ne l'ai voulu qu'en apparence. Depuis tant d'années, ce qui m'a conduit , ce sont les désirs de mon cœur, auxquels je n'ai jamais eu le courage de résister, et que j'ai au contraire toujours cherché à satisfaire ; ce sont mes inclinations naturelles , que je n'ai jamais pu me résoudre à combattre, et au gré desquelles j'ai toujours vécu; ce sont mes sens , que j'ai flattés et que j'ai écoutés, sans jamais les contredire ni les mortifier dans les moindres choses; c'est le monde , dont je n'ai point quitté l'esprit en quittant ses biens, et dont peutêtre j'ai conservé, sous un saint habit, les sentiments les plus profanes , pour ne pas dire les plus criminels; ce sont mes vues particulières, soit de vaine gloire et d'ambition, soit d'intérêt propre et de recherche de moi-même. Car tout cela n*est que trop ordinaire jusque dans la religion; et quoiqua
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les objets y soient dififérents, ce sont néanmoins les mêmes passions. Voilà Tesclavage où j'ai passé une grande partie de ma vie : voilà les maîtres à qui j'obéis; et dois je être surpris que, sous de tels mattjres, je sois tombé en de si déplorables égarements? Or, n'est-îl pas temps défaire place à Jésus-Christ, et de rétablir dans mon âme , comme dans son royaume, pour la posséder et pour y dominer? Estil un meilleur maître? en est-il un plus sage et plus éclairé? Il est la sagesse même de Dieu ^ et il a les paroles de la vie éternelle. {Cor., 1 ; J ban , 61 .) Que me demande-t-il , que de saint , que de raisonnable , que de conforme à la plus droite justice et à féquité, que d'utile et de salutaire pour moi ? Mais surtout, que me demande-t-il, qu*il n'ait pratiqué avant moi ? Ne serait-ce pas une indignité, que la condition me parût trop dure , d'aller après mon Sauveur, de me joindre à lui , d'agir avec lui et sous lui, d'aimer ce qu'il a aimé et de faire ce qu'il a fait ?
Second point. Il m'est d'autant moins permis de me soustraire à ce règne de Jésus-Cbrist dans moi , qu'il est plus solidement établi et mieux fondé. Le seul christianisme nous soumet tous au joug de cet Homme-Dieu , notre législateur et notre maître. Être chrétien , ou plutôt se dire chrétien , et ne vouloir pas se laisser conduire par Jésus-Christ , ne vouloir pas entrer dans la voie qu'il nous a tracée , ni recevoir de lui l'ordre qui doit diriger toutes nos actions et régler toutes nos démarches , c'est une contradiction.
Pourquoi dans notre baptême avons nous renoncé au démon, à la chair, au monde et à ses pompes? N'a-ce pas été pour faire entendre que nous ne voulions point nous assujettir à leur empire, ni nous asservir sous une si honteuse domination ? Pourquoi avons-nous été en même temps marqués du sceau et du caractère de Jésus-Christ ? N'a-ce pas été pour nous revêtir de ses livrées , et pour reconnaître à la face des autels, par une profession solennelle, que nous lui appartenions, et que nous lui étions spécialement dévoués? Qu'est-ce que son Évangile? n'est-ce pas sa loi ? et pourquoi Tavons-nous embrassée , cette loi , si ce n'est pour dépendre du souverain Seigneur qui nous l'a imposée? Enfin , c'est la foi même qui nous enseigne que nous sommes les membres de Jésus-Christ, et qu'il est notre chof; que nous sommes son troupeau , et qu'il est notre pasteur ; que nous sommes son Église , et qu'il est notre pontife; que nous sommes son peuple , sa conquête, le prix de son sang; et que, nous ayant achetés de son sang, il s'est acquis un droit incontestable sur nous. Quand donc je n'aurais égard qu'à ces raisons communes et générales, je ne puis jamais, ■ans injustice, me départir de l'attachement inviolable et de l'entière obéiasanee que je dois à ce divin
Sauveur. Cest à lui de parler, et à moi de l'éooiiter. Or, il parle en effet, il ordonne: l'Évangile qu'il noas a prêché subsiste toujours, et c'est sa parole, oe sont ses commandements et ses ordonnances. Refuser de m'y conformer, ne serait-ce pas une révolte? ne serait-ce pas en quelque sorte renoncera mon baptême? ne serait-ce pas tomber dans une espèce d'à* postasie ?
Ce serait plus encore par rapport à moi , puisque j'ai un engagement particulier qui me lie à Jésus- Christ, et qui lui donne un nouveau droit sur toute ma personne : c'est la qualité de religieux. Qu'ai-je fait en me consacrant à la religion ? je me suis hautement et singulièrement déclaré disciple de Jésui- Christ, son imitateur en tout, et son sujet, prêt à tout abandonner, à tout faire et à tout souffrir pour son service. J'ai considéré l'état religieux comme une sainte milice, où je m'enrôlais pour combattre sous l'étendard de Jésus-Christ, et pour agir sous ses ordres, comme un.soldat agit sous ceux de son général. Cest pour cela que je me suis uui à lui par trois vœux, qui sont désormais trois liens indissolubles. Par ces trois vœux, je l'ai mis dans une pleine possession de moi-même, et je lui en ai fait un don absolu et irrévocable. Je lui ai sacrifié tous les biens du monde par le vœu de pauvreté; je lui ai soumis tous mes sens par le vœu de chasteté ; et par le vœu d'obéissance , je me suis dépouillé pour lui de ma propre volonté : tellement qu'il ne me reste rien qui ne soit à lui , et qu'il n'ait en sa disposition. Or, après m*être engagé de la sorte, puis je me rétracter? et ne serais-je pas un parjure , si je venais à lui manquer de fidélité après des serments si juridiques et si authentiques ? i
De quelque manière donc qu'il dispose de moi : soit qu'il m'élève ou qu'il m'abaisse ; soit qu'il me console ou qu'il m'afflige; soit qu'il me destine à cette place ou à telle autre; soit même à l'égard de l'âme et des voies intérieures , qu'il me fasse mar-! cher dans les ténèbres ou dans la lumière, dans les peines et les désolations ou dans l'abondance des douceurs célestes : à tout cela qu'ai-je à dire autre chose, sinon qu'il est le maître, et que je suis entre ses mains? Oui, il est le mattre; il est le mien , et je n'en veux point d'autre. Je l'ai choisi , et à Dieu ne plaise que je m'en détache jamais! S'il n'a pas eu jusques à présent dans mon cœur toute la place qu'il y devait occuper, je la lui rends tout entière. Je veux qu'il y règne seul , et qu'il y exerce tout son pouvoir. Je ne veux plus rien estimer que selon son estime, plus rien désirer que selon ses inclinations» plus rien rechercher que ce qu'il a recherché luimême. Tout ce qu'il méprise, je le veux mépriser comme lui; et tout ce qu'il condamne, je veux comme loi le condamner. Cest ainsi que je lui garderai U foi que fe lui ai jurée, et qui doit être éternelle.
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TaOTSièHE POINT. Ce n'est point, comme le inonde se le Ggure, un fardeau pesant, ni un joug difficile à porter, que le règne de Jésus-Christ dans une âme religieuse. A n'en croire que les apparences, il semble que ce soit une dure servitude; mais dès qu'on vient a en faire Tépreuve , on y goûte la plus heureuse liberté , qui est celle des enfants de Dieu, et l'on y jouit du repos le plus inaltérable. I^on pas que ce ne soit toujours un fardeau et un joug ; mais c'est le joug du Seigneur, auquel nous nous sommes Toués, c'est son fardeau; et, selon le témoignage qu'il en a rendu lui-même , son fardeau est léger et son joug est doux, ( Matth. ,11.)
Aussi ce maître si libéral nous a-t-il promis un double centuple, c'est-à-dire une double félicité, l'une présente et pour cette vie même, Tautre future et pour l'éternité bienheureuse. Car c'est ainsi qu'il s'en est expliqué dans les termes les plus formels : Quiconque aura tout quitté pour moi, père, mère, frères, sœurs, maison, héritage, en recevra le centuple dès maintenant, et ensuite possédera la vie éternelle. (M abc. , 10. ) Il ne dit pas seulement que nous recevrons ce centuple après la mort , mais que nous le recevrons dès maintenant. Le dégagement du cœur, l'affranchissement de tous les soins de la vie, le témoignage d'une bonne conscience , la paix intérieure , les impressions secrètes de l'esprit de Dieu , qui se communique à l'âme religieuse et qui la remplit d*une joie toute pure et toute céleste; cela seul vaut mieux que tout ce que nous avons quitté dans le monde , et que tout ce que nous y aurions pu posséder.
J'en puis bien juger par moi-même. Quelque imparfait que je sois , il y a eu de temps en temps des jours de grâce et de ferveur, où , plus fidèle à mes devoirs et à toutes mes observances , je vivais plus régulièrement, et j'accomplissais avec plus de zèle et plus d'ardeur les obligations de mon état. Or, n*étais-je pas alors beaucoup plus content? Trouvaisje le joug de Jésus-Christ trop fatigant pour moi , et ne sentais-je pas au contraire à le porter une certaine douceur, qui me dédommageait pleinement des violences qu'il fallait me faire? Je m'estimais heureux, et je l'étais en effet : mais quand ai-je cessé de l'être ? c'est lorsque je me suis relâché, et que, me laissant entraîner par ma faiblesse naturelle, je me suis en quelque sorte soustrait à la conduite et à Tempire du maître qui me gouvernait. Mes passions se sont réveillées, mes inclinations ont pris le dessus, je les ai suivies; et n'ai-je pas mille fois éprouvé qu'il m'eût été sans comparaison plus doux et plus avantageux de suivre constamment les voies de mon Sauveur, et de ne m'écarter jamais de la sainte règle qu'il m'a prescrite et des exemples qu'il m'a donnés?
Si donc je veux retrouver ce centuple ou ce bonheur de la vie présente que j'ai perdu tant de fois
par ma faute, je dois le chercher auprès de Jésus- Christ : c'est-à-dire, que je dois tout de nouveau me dévouer à Jésus-Christ; que je lui dois soumettre toutes mes puissances , toutes mes vues , toutes mes œuvres ; en sorte qu'il soit comme l'âme de mon âme, et que je ne vive plus que par lui et qu'en lui : vie d'autant plus précieuse que c'est le gage certain d'une autre vie et d'un autre centuple qui en doit être l'éternelle récompense; car si Jésus-Christ m'appelle à sa suite, et s'il veut que je le fasse dès à présent régner dans mon cœur, c'est afin de me faire un jour régner avec lui et de me rendre participant de sa gloire. Les rois de la terre élèvent leurs favoris et récompensent la fidélité de leurs sujets, mais non pas jusqu'à leur faire part de leur royaume. Ce n'est qu'en servant ce Seigneur des seigneurs et ce Roî du ciel qu'on obtient une couronne d'immortalité. Quand je n'aurais rien à espérer de lui en ce monde, ne serait-ce pas assez de cette couronne immortelle pour payer abondamment tous mes services?
Conclusion. Venez, Seigneur, venez prendre possession d'une âme qui vous appartient par tant de titres , et qui vous est encore plus acquise que jamais par le don qu'elle vous fait d'elle-même. Rentrez dans un cœur où vous devez seul régner, et bannissez-en tout ce qui m'éloignait de vous et qui vous éloignait de moi. Vous êtes un Dieu jaloux ; vous ne voulez point de partage , et vous m'avez déclaré dans votre Évangile que je ne pouvais être à deux maîtres : quel autre puis-je choisir que vous , et à quel autre ne dois-je pas renoncer pour vous ?
Ainsi l'ai-je voulu. Seigneur, lorsque je me suis retiré dans votre sainte maison , qui est proprement votre royaume sur la terre, et que j'ai commencé à porter vos livrées en portant l'habit religieux. Que ce sentiment n'a-t-il été plus ferme et plus durable! Mais il est encore temps de le renouveler et de le reprendre : Fous êtes mon Seigneur et mon Dieu (Jean, 28) : c'est l^hommage que vous rendit un de vos apôtres en revenant de son infidélité, et c'est celui que je vous rends dans une humble confusion et un repentir véritable de mes égarements passés. Commandez ; me voici prêt à tout pour vous obéir : en quelque état que vous vous présentiez à moi , soit dans la splendeur de votre gloire ou dans l'humiliation de votre croix , et quelque route qu'il voua plaise de me faire tenir avec vous et après vous , vous me trouverez toujours également soumis et toujours disposé à marcher. Vous m'appellerez, et je vous répondrai; vous m'inspirerez, et j'agirai; vous me ferez entendre vos divines volontés, et je m'y conformerai : tout cela par amour ; car vous êtes un Dieu d'amour, et c'est par l'amour que vous régnez dans les âmes des fidèles, et que vous y exercez votre plus puissante domination.
DE L'HUMILITÉ DE J. C. DANS L'INCARNATION
TROISIEME MÉDITATION
DE L'HUMILITÉ DE JÉSUS -CHRIST DANS
LlNCARNATIOî^.
Semetipium exinanivit.
n l'ait anéanti lai-mème. Philip. , chap. 1.
Pbbuibr point. C'est un mystère incompréhensible à l'esprit humain que le mystère de l'incarnation ; et il n*y avait que l'Esprit de Dieu qui pût nous en donner une juste idée, ni bien Texprimer. Or, il l'a fait dans cette seule parole, qui comprend tout le fond et toutes les merveilles de ce mystère adorable : Dieu s'est anéanti. ( Philipp. , 2. ) Voilà ce grand secret caché dans Dieu durant toute Téternité, et révélé dans le temps.
Qu'est-ce que l'incarnation du Verbe? c'est l'anéantissement d'un Dieu : cela dit tout. Il s'est anéanti, ce Dieu de majesté : comment? parcequ'étant Dieu il s'est fait homme , et que de l'homme à Dieu , qui est le souverain Être , ou de Dieu à l'homme , qui n'est qu*un néant, il y a une distance inûnie. Après cela , je ne vois plus rien qui m'étonne dans tous les autres mystères de la vie de Jésus-Christ : car qu'un Dieu fait homme embrasse la pauvreté, les mépris, les souffrances, la croix , ce sont les suites et comme les engagements de l'humanité dont il s'est revêtu -, mais qu'un Dieu, tout Dieu qu'il est, ait voulu se faire homme, c'est à quoi il n'a pu être porté que par uu excès d'amour, et à quoi il n'a pu avoir d'autre engagement qu'une charité sans bornes. Si un homme se réduisait a l'état d'un vil insecte, à l'état d'une fourmi , on dirait qu'il s*est détruit lui-même , et qu'il s'est mis dans une espèce d'anéantissement; mais que serait-ce là néanmoins en comparaison d'un Dieu incarné? car enûn, entre un homme et le plus petit insecte, il y a toujours quelque proportion; au lieu qu'il n'y en eut jamais et que jamais il n'y en aura entre l'homme et Dieu.
Encore l'Écriture nesecontente-t-elle pas de nous apprendre que ce Fils unique de Dieu s'est fait homme ; mais elle se sert d'un terme qui nous donne à connaître qu*il a choisi dans l'homme ce qu'il y a de plus grossier et de plus terrestre , qui est la chair : Le yerbe s'est fait chair. ( Jean, 1. ) Cette chair si méprisable , cette chair sujette à tant de misères , cette chair qui nous est commune avec les bêtes , il se l'est associée et se l'est rendue commune avec nous. Mais ne devait-il pas au moins, en se faisant homme , se faire d'abord homme parfait , c'est-à-dire, se délivrer des faiblesses del'en&nce, et venir tout à coup au monde tel que fut formé le premier homme? Non : il a voulu être conçu dans les entrailles d'une vierge, il a voulu demeurer neuf mois dans le sein de sa mère comme les autres enfants . }1 a voulu
naître enfant comme eux, et s'assujettir à toutes les humiliations et toutes les inGrmités de cet âge.
Ce n'est pas tout : car quoiqu'il se fît enfant, il pouvait du reste se faire monarque, indépendant, souverain. Il le pouvait; mais c'est ce quil n'a pas voulu : il a voulu dépendre, et qui plus est, il a voulu se faire esclave, ( Philip. , 3. ) Il est vrai , selon le témoignage et l'expression de l'Apêtre, qu*i^ n'en a pris que la forme ( Ibid. ) , et que , sous cette forme d'esclave , il était roi en effet, et roi de l'uni- Ters ; mais c'est cela même qui doit bien nous surprendre, que lui, qui était le maître et le roi du monde entier, il se soit abaissé jusqu'à la forme d'un esclave pour s'humilier davantage et pour s'anéantir. O abaissements, ô anéantissements de mon Dieu, que vous êtes inconcevables!
Mais ne dois-je pas ajouter, pour ma confusion , qu'une chose est presque aussi difficile à concevoir et à croire; c'est qu'à la vue de ces abaissements d'un Dieu , je nourrisse dans mon cœur un orgueil qui ne se fait que trop sentir à moi , et qui ne se fait même que trop sentir aux autres dans les rencontres? Puis-je soutenir la moindre humiliation qui m'arrive? puis-je supporter la moindre parole qui me blesse? puis-je recevoir avec docilité et sans aigreur le moindre avis que me donnent ceux que Dieu a chargés de ma conduite? Combien suis-je délicat à la plus légère répréhension? combien suis-je jaloux de certaines préférences et de certaines distinctions ? combien y suis-je sensible, soit lorsqu'on me les refuse, ou lorsqu'elles me sont accordées? Bien loia de vouloir descendre , comme mon Seigneur, je voudrais toujours monter; et, de degré en degré, il n'y a rien dans mon état où je ne voulusse parvenir. Terre et cendre, pourquoi vous enorgueilUsse&' vous, et de quoiî (Ecctes., 10. ) Ce reproche du Saint-Esprit convient à tout homme, puisque tout homme , de son fonds, n'est qu'un sujet de mépris : il convient encore plus à tout chrétien , puisque tout chrétien , par le caractère de sa foi , adore un Dieu anéanti ; mais à combien plus forte raison me convient-il , à moi religieux, à moi spécialement obligé, comme religieux, de prendre tous les sentiments de Jésus-Christ? Hélas! sous un saint habit et sous un vêtement d'humilité, fai peut-être plus d'orgueil et plus d'envie de m'élever, que je n'en aurais eu dans le monde. N'est-ce pas démentir ma profession? n'est-ce pas me démentir moi-même?
Second ^oint. En même temps que le Verbe divin s'est humilié si profondément et jusqu'à s'anéantir, c'est dece néant mêmeoù l'humilité l'a réduit que Dieu a tiré sa plus grande gloire, et c'est par là que le Fils unique de Dieu, en réparant la gloire de son Père, a tout à la fois opéré le salut de l'homme. Combien de mérites, combien d'effets merveilleux
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de grAce et de sainteté, ce néant a-t-il produits? Car c'est là-dessus gu'est fondée toute notre justification, et c'est ce qui nous a enrichis de tous les dons célestes et de tous les trésors de la miséricorde du Seigneur. De sorte que ce néant a été plus glorieux à Dieu, plus salutaire aux hommes, plus fécond dans ces fruits sacrés et ses admirables opérations, que tous les autres états de splendeur et de majesté où le Sauveur a paru , et où il eût pu paraître. 0 puissance infinie du Très-Haut ! ô abîme de sagesse! que vous êtes impénétrable. Seigneur, dans vos conseils, et que vous y êtes adorable! Suri*humiliation la plus étonnante, vous savez établir votre plus sublime grandeur, et dans le plus prodigieux abaissement, vous trouvez de quoi vous élever, et de quoi nous sauver et nous sanctifier.
Voilà quelle est par rapport à moi-même, et avec une juste proportion , la vertu et le pouvoir de Thu* tnilité. Quels que soient sur moi les desseins de Dieu , je dois être persuadé quMl ne fera jamais rien de grand dans moi qui n'ait le néant de mon humilité pour principe et pour fondement. Dès que je voudrai être quelque chose, je ne serai rien; et du moment que je consentirai à n*être rien , je deviendrai devant Dieu capable de tout. Voilà par quelle voie les saints sont parvenus à une si haute perfection, et voilà par où j'y puis parvenir comme eux : sans l'humilité, point de véritable vertu, point d?œuvres vraiment saintes. Car, dans toutes nos œuvres et dans toutes nos vertus, il faut bien distinguer le corps et Tesprit : le corps, qui est la substance des choses que nous faisons; et l'esprit, qui est la vue intérieure que nous nous proposons en les faisant. Or, c'est cet esprit qui vivifie nos œuvres et qui anime nos vertus. Dès là donc qu'il vient à manquer, ou qu'il est infecté et gâté par l'orgueil, les œuvres les plus apparentes ne sont plus que des œuvres mortes, et les plus spécieuses vertus n'ont plus qu'une vaine lueur, qui brille à nos yeux et qui nous éblouit , mais qui s'éclipse et qui disparaît aux yeux de Dieu.
Et en effet, de quel prix peut être auprès de lui ce que je ne fais pas pour lui , mais ce que je fais pour satisfaire ma vanité, pour m'attirer l'estime des créatures , pour avoir dans la communauté, ou dans tout l'ordre dont je suis membre, une certaine considération? Quand même je ne m'y chercherais pas si expressément moi-même, et que je croirais y chercher véritablement Dieu, ne serait-ce pas, non-seulement en rabaisser et en diminuer, mais en détruire toute la valeur, que d'en partager avec lui la gloire, en m'arrêtant à certains éloges qui me flattent, à certains retours sur moi-même et à certaines complaisances , d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus subtiles , et que souvent elles se trouvent couvertes du voile de l'humilité? Dieu
perce ce voile, il voit le fond de notre cœur; et d'ailleurs il est si jaloux de sa gloire , qu'il nous défend d'y toucher jamais et de lui en dérober la moindre partie. Il veut une gloire toute pure ; et c'est l'altérer que d'y mêler la nêtre.en quelque manière que ce soit.
Aussi voyons-nous qu'il a toujours fait choix des âmes les plus humbles, ou pour les porter à des de» grés de sainteté extraordinaires, ou pour les employer à ses plus grands ouvrages. Ce fut la plus hum. ble des vierges qu'il éleva jusqu'à la maternité divine. Ce fut par de pauvres pêcheurs qu'il convertit toute la terre , et qu'il y répandit son Église. // n*a choisi pour cela , dit saint Paul , ni les sages, ni les puissants, ni les nobles du siècle, parce qu'ils sont communément orgueilleux et pleins d'eux-mêmes : mais il a pris ce qu'il y avait de plus faible pour confondre les forts. Il a pris ce qu'il y avait de moins noble et de plus périssable , les choses même qui ne sont point, pour renverser celles qui sont. Et par quelle raison en a-t-il ainsi usé? afin que nul homme n'ait de quoi se glorifier devant luL (I. Cor., I.)
Au contraire, quels jugements a-t-il exercés con» tre des âmes présomptueuses qui se sont laissé enfler de leurs prétendus mérites ? Nous n'en avons que trop d'exemples dans des solitaires, dans des religieux, en des hommes qui passaient pour des saints et qui l'étaient du reste , mais dont il a permis les chutes malheureuses , pour les punir de leur orgueil. Si Dieu ne m'a pas encore puni avec tant d'éclat ni avec tant de sévérité , n'est-ce pas pour moi un mal assez déplorable , que tout ce que je pois avoir pratiqué jusqu'ici dans la religion de plus pénible et de plus saint en soi ait peut-être été perdu, parce qu'une secrète envie de paraître s'y est glissée, et qu'elle y a eu la meilleure part ? Que sera-ce à la fin de mes jours si, comblé d'années et consumé de travaux , je me trouve néanmoins les mains vides, et que j'aie le malheur alors qu'une fausse et vaine gloire m'ait tout enlevé?
Tboisièmb point. Dans ce mystère d'un Dieu incarné, nous avons contracté avec lui une alliance toute particulière. Alliance en vertu de laquelle nous sommes les frères de Jésus-Christ , et Jésus-Christ est notre frère. Non-seulement même par cette alliance nous devenons ses frères , mais nous sommes ses membres , et nous ne faisons plus avec ce Dieu- Homme qu'un même corps. Le nœud qui forme entre lui et nous une union si parfaite , c'est l'état d'humiliation et d'anéantissement où il a bien voulu descendre pour nous. S'il ne fût point sorti de sa gloire, et qu'il eût refusé de prendre une chair semblable à la nêtre, ce serait toujours notre Dieu, et nous serions toujours ses créatures ; mais nousn'au*
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rions jamais eu Tavantage de lui être liés comme frères ni comme membres. Nous ne lui appartenons donc de si près que parce qu*il est venu à nous , et qu'il s*est fait petit comme nous.
De là combien nous doivent éXro chers ses abaissements, puisqu'ils nous ont ainsi élevés et qu'ils nous ont été si salutaires ! Or, n'est-il pas étrange que nous y soyons néanmoins si opposés , et que dans la pratique nous n'y voulions avoir aucune part? Quand il ne s'agit que de les adorer dans la personne de Jésus-Christ , et de m'en expliquer en des termes et avec des sentiments d'admiration , j'use sur cela des expressions les plus vives et les plus touchantes Quand il n'est question que de les méditer et de m'en entretenir intérieurement dans la prière , j*y trouve du goût, et j'en suis même attendri quelquefois jusqu'aux larmes. Mais qu'il se présente une occasion de les imiter et d'y participer, c'est là que toute l'onction que j*y trouvais s'évanouit , et que toute l'ardeur de mon zèle vient à 8*éteindre. Un mépris , fût-ce le plus léger, et ne fûtil, comme il arrive souvent, qu'imaginaire, suffit pour me serrer le cœur et pour me remplir d'amertume. Ou j'éclate avec chaleur, ou , si je dissimule mon chagrin, j'en suis continuellement occupé, et je le porte partout.
Est-ce là l'honneur et la reconnaissance que je dois à un Dieu si profondément humilié pour moi? Afin de m'égaler en quelque sorte à lui , il n'a pas dédaigné de me ressembler dans toutes mes infirmités et toutes mes misères ; et il n'est rien dont j'aie plus d'horreur que de lui ressembler en cela même qui l'a approché de moi , et qui m'a donné avec lui un rapport si avantageux et si glorieux. Il faut qu'il y ait de la proportion entre le chef et les membres : et quelle proportion, quelle alliance peut-il y avoir entre son humilité et mon orgueil ? Quelle indignité, disait saint Bernard, et quelle honte que, sous un chef couronné d'épines, les membres vivent dans le plaisir et dans les délices! Je puis bien me dire de même : Quel renversement et quelle contradiction que, sous un chef qui s'est Tolontairement anéanti , moi qui me reconnais pour un de ses membres , et qui dois regarder comme un Insigne bonheur de l'être, je me fasse toutefois un scandale de ses anéantissements , et que je les rejette si loin de moi I N'est-ce pas le renoncer luimême? n'est-ce pas m'en séparer? Or, dès que les membres ne communiquent plus avec le chef, ils n'en reçoivent plus de vertu , et ils tombent dans une mortelle défaillance : voilà ce que j'ai à craindre. Dieu laisse une flme vaine languir dans la tiédeur, et ne se remplir que de frivoles idées, qui l'amusent toute sa vie plutdt qu'elles ne l'occupent. Encore est-ce un bien qu'il en demeure là, et qu'il ne l'abandonne pas en des rencontres et sur des
points plus essentiels. Quoi qu'il en soit , te Seigneur résiste aux superbes, et c*est aux humbles qu'il donne sa grâce, (Jàcob. , 4.) Sans Thumilité, point d'esprit chrétien; à plus forte raison, point d'esprit religieux; et par le même principe, point de progrès dans les voies de Dieu , point de commerce ni d'union avec Dieu. Je ne l'ai que trop éprouvé : veux-je l'éprouver encore ? ou plutôt n'y doisje pas et n'y veux-je pas apporter un prompt remède ?
Conclusion. C'est vous. Seigneur, qui me l'enseignez ce moyen si nécessaire pour guérir les maux infinis que l'orgueil m'a causés jusques à présent , et pour arrêter les pernicieux effets qu'il produit tous les jours jusque dans les plus saints états. Le premier de tous les péchés a été l'orgueil , et c'est de cette source empoisonnée que sont venus dans la suite tant d'autres péchés. Il n'y avait que vos humiliations. Seigneur, qui pussent les réparer; et voilà pourquoi, entrant dans le monde, vous avez commencé par vous humilier.
Votre exemple est pour moi une leçon bien sensible et bien intelligible. Tout Dieu que vous êtes , vous voulez être renfermé comme un enfant , dans le sein d'une vierge ; vous y voulez demeurer obscur et inconnu , et par là que m'apprenez-vous autre chose, sinon que je dois moi-même, par mon humilité , me rendre aussi petit qu'un enfant? Puis-je l'ignorer, cette excellente et divine leçon, et par quel prétexte puis-je me défendre de la pratiquer? La gloire m'est-elle plus due qu'à vous, et mon nom sur la terre doit-il être plus connu que le vôtre ?
Ah! Seigneur, ces pensées me confondent, et j'y trouve toute ma condamnation. Maintenant que je les ai présentes à l'esprit, j'en suis touché, et il me semble que je serais en disposition de soutenir tous les outrages et de vivre comme le dernier des hommes : mais que ces idées passent bientôt de mon souvenir, et qu'il faut peu de chose pour les effacer ! De toutes les vertus, il n'en est point qui s'acquière plus difficilement qu'une sincère humilité, ni qui engage à de plus grands efforts et à de plus grands sacrifices. Du moins , mon Dieu , je sens là-dessus ma faiblesse, et je m'en humilie devant vous. Bia sensibilité est extrême , et je ne puis de moi-même la vaincre : mais aidez-moi , Seigneur ; fortifiez-moi dans le dessein que vous m'inspirez de travailler enfin à déraciner de mon cœur ce fonds d'orgueil qui m'est si naturel , et qui se répand dans toutes mes actions et toute la conduite de ma vie.
DIEU
De tous les exercices delà vie chrétienne et religieuse, il n'en est point où les saints se soient plus adonnés , ni qu'ils aient plus recommandé, que celui de la présence de Dieu. Il est important d*en bien connaître Tobligation , Tutilité et la pratique.
Pbsuieb point. L'obligation de cet exercice est fondée sur ces deux principes de foi : Dieu est partout, et Dieu voit tout. Dieu est partout : donc je lui dois partout le respect, donc je dois partout me souvenir de la prééminence de son être et de ma dépendance. En effet , il n*y a point de lieu dans Tunivers qui ne soit consacré par la présence de la majesté de Dieu; et quelque part que je me trouve, je puis dire aussi bien que Jacob : Ce lieu est saint y et Je ne le savais pas ( Gènes., 28), ou plutôt je n'y pensais pas. Dieu est ici, et je l'oubliais, je n'y faisafB nulle attention. Ainsi l'exercice de la présence de Dieu est Thommage légitime, et le culte que je rends à l'immensité de Dieu. Saint Augustin se l'est figurée comme un vaste océan , où toutes les créatures sont, pour ainsi dire, abîmées dans Dieu, et pénétrées de l'essence de Dieu , sans pouvoir jamais sortir hors de lui , ni se détacher de lui , parce qu'elles lui sont présentes par la nécessité de leur être ! N'est-il donc pas juste que l'bomme, qui est une créature intelligente et raisonnable , se fasse un devoir de religion de lui être encore présent d'esprit et de cœur; se considérant sans cesse dans Dieu , et considérant Dieu dans soi-même , puisqu'il y a des liaisons essentielles entre Dieu et lui ?
En même temps que Dieu est partout, il voit tout, il observe tout : je dois donc , autant qu'il est en mon pouvoir, ne le perdre jamais de vue , et marcher toujours comme l'ayant pour témoin, non-seulement de mes actions, mais de mes plus secrètes intentions, ce Dieu dont la pénétration est infinie, à qui malgré moi je sers comme d'un continuel spectacle, et à la connaissance duquel rien ne peut se soustraire ni se dérober. Où irai-je. Seigneur, disait David, pour me cacher à votre entendement cU^ vin, et où fuirai-Je de devant votre face f Si je monte dans le ciel, je vous y rencontre; si je descends jusqu'aux en/ers , vous y êtes présent ; si je prends des ailes pour voler aux extrémités de la terre, c'est votre main qui m'y conduit. J'ai dit en moi-méme: Peut-être que les ténèbres me couvriront. Mais j'ai reconnu que la ntiit même la plus profonde devient toute lumineuse pour me montrer h vous. Car les ténéln'es , ô mon Dieu ! ne sont point obscures pour vous , etla nuit pour vous est aussi claire que le
plus grand jour. (Ps. 138. ) Voilà comment raisonnait ce saint roi , concluant de là l'obligation où il était de se tenir toujours en la présence de son Dieu. Pourquoi ne le conclurai-je pas moi-même et pour moi-même ?
Second point. L'utilité de ce même exercice de la présence de Dieu consiste en ee que c'est un souverain préservatif contre le péché; et de plus , une voie courte et abrégée pour arriver à la perfection. Préservatif contre le péché ; car rien n'est plus propre à me contenir dans l'ordre, que de pense que je suis devant Dieu. Rien de plus efficace pour réprimer les mouvements de mes passions, pour me faire triompher des plus violentes tentations , pour m'empécher de succomber dans les plus dangereuses occasions, que de me dire : Je suis en présence de mon juge, en présence de celui qui va me condamner, et qui est tout prêt à prononcer contre moi l'arrêt , si je suis assez téméraire pour commettre ce péché. Il n'y a point , dis-je , de tentation que cette réflexion ne surmonte , point d'emportement qu'elle n'arrête, point de fragilité ni de chute dont elle ne préserve. Nous ne péchons commuuément que parce que nous perdons la vue de Dieu ; et à peine pècherions-nousjamais, si nous avions toujours Dieu présent. Pécher contre Dieu, dit saint Augustin, c'est un crime ; mais pécher contre Dieu à la vue même de Dieu , c'est un monstre; et il y aurait peu de pécheurs qui en vinssent jusque-là, s'ils étaient prévenus de ce sentiment : Dieu me regarde. Aussi est-ce le reproche que se fit à soi-même l'enfant prodigue , quand il dit dans la douleur et dans l'amertume de son flme : Mon père, j'ai péché contre le ciel, et devant vous. (Luc, 15.)
Voie courte et abrégée pour arriver à la perfection : c'est ce que Dieu lui-même enseignait à Abraham, lorsqu'il lui disait : Marchezen ma présence, et vous serez parfait, ( Gènes. , 17. ) Car la vraie perfection de l'homme chrétien et du religieux est de bien faire tontes ses actions, de ne les point faire lâchement, de les faire avec application et avec ferveur. Or, qu'y a-t-il qui puisse plus m'inspirer cette ferveur dans mes actions, plus m'animer, et corriger en moi le désordre d'une vie négligente et lâche, que la vue et la présence de Dieu? Dieu m'examine, et je l'ai continuellement pour spectateur. Avec cela puis-je être tiède et languissant dans son service, el en ce que je fais pour lui ? Ajoutez que cette présence de Dieu est une source de consolation pour les âmes justes , et un soutien dans les efforts et les violences que leur coûte le soin de leur perfection. Qu'y a-t-il de plus doux que cette pensée : Dieu est avec moi ; tout Dieu qu'il est , il s'applique à moi , et est occupé de moi ? Cette pensée seule n'est-elle I pas plus que suffisante pour adoucir toutes les peines
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qui peuvent se présenter, et pour affermir dans tous les combats qu*il y a à livrer? Tel est le fruit de la présence de Dieu : Que les justes, dit rËcriture, soient remplis d'une sainte Joie; et comment ne le «eraient-ils pas, puïsqu'Wsenvisagent tot^ours Dieu, et qu'ils sont toujours eux-mêmes sous les yeux de Dieu? {PS. 67.)
Troisième point. Quant à la pratique , l'exercice de la présence de Dieu demande deux choses : Tune est d'éviter soigneusement tout ce qui peut être un obstacle à la présence de Dieu , et l'autre de s'assujettir avec fidélité à tout ce qu'on sait être un moyen pour Tacquérir et pour la conserver.
En éviter les obstacles. Ce sont, par exemple, les vains amusements du siècle ; certains divertissements où le cœur se répand trop au dehors; certaines joies déréglées qui dissipent l'esprit ; certaines sociétés qui nous détournent de nos devoirs; certaines liaisons d'amitié , qui nous attachent aux créatures, jusqu'à en être occupés; l'excès des désirs, qui nous agitent et qui nous partagent; la véhémence des passions , qui nous altèrent et qui nous troublent ; les conversations inutiles , qui nous remplissent l'imagination de bagatelles; les soins superflus, qui nous embarrassent; les occupations trop grandes et trop fréquentes, qui nous accablent; mille affaires où nous nous engageons ; mille sujets de distraction que nous nous attirons. Il faut retrancher tout cela , parce que tout cela est incompatible avec la présence de Dieu. Et il est bien raisonnable, 6 mon Dieu ! que j'en use ainsi : car puisque votre divine présence est pour moi un trésor si précieux , il n'y a rien que je ne doive quitter pour le posséder, et je ne l'achèterai jamais trop cher. Heureux si par là je parviens à l'obtenir; et si, renonçant à tout le reste , je me trouve uni à vous par cette bienheureuse présence, qui, dès cette vie, est une félicité anticipée.
S'assujettir aux moyens d'acquérir et de conserver la présence de Dieu : tels que sont , la prière : demandant tous les jours à Dieu ce riche don , et lui disant avec le Prophète royal , Seigneur, dirigez ma voix devant vos yeux ( Ps. 5 ), et faites que je ne m'éloigne jamais de votre présence. Le silence et la retraite : ayant chaque jour des heures réglées pour vaquer à Dieu , et pour se séparer du bruit et du tumulte du monde. L'ordre dans ses actions : n'en faisant aucune que par esprit d'obéissance à Dieu ; accomplissant en toutes la volonté et le bon plaisir de Dieu; chercliant Dieu jusque dans les plus indifférentes , et se le proposant pour fin ; ne considérant les créatures que comme elles doivent être considérées, c'est-à-dire, que comme les images de Dieu, que comme des miroirs qui nous représentent les perfections de Dieu ; le ciel, comme le palais de sa
gloire; la terre, comme l'escabeau de ses pieds; les hommes, comme les ministres de sa providence, les prospérités, comme les effets de sa libéralité; les adversités , comme les diâtiments de sa justice : voilà le secret de ne perdre jamais la présence de Dieu. Voilà par où saint Ignace de Loyola s'élevait sans cesse à Dieu. Il ne lui fallait que la vue d'une fleur pour le ravir hors de lui-même, et pour lui donner la plus haute idée du souverain Auteur de la nature. Puissions-nous de cette sorte , selon la maxime ds l'Apêtre, trouver Dieu partout et en tout!
SA NATIVITÉ
Sciïû grattam DonUni ruutri Jesu-ChritH, qwmiam proptervo» egenui/actut ett, cum esset dives.
Vous savei quelle a été la miséricorde de Notre-Seignear Jésas-Christ, qai, de loi-méme étant riche, t'est ùât pmm pour vous. 1. Cor, , chap. 8.
" Pbbmier point. C'est dès sa naissance que Jésus- Christ commence à exécuter le dessein qu'il avait formé de vivre et de mourir pauvre. Ce Dieu de majesté, ce souverain auteur de toutes choses, et, par conséquent, à qui toutes choses appartenaient, pouvait naître au milieu des richesses et dans l'abondance. Il semblait même que cet état convenait davantage, non-seulement à la dignité de sa personne, mais à la fin de sa mission ; car venant sur la terre pour attirer à lui tous les hommes et pour les soumettre à sa loi , pouvait-il mieux les engager à le suivre que par l'éclat et la pompe d'une condition opulente .' du moins les Juifs avaient-ils conçu cette idée du Messie qu'ils attendaient , et croyaient-ils qu'il se ferait voir dans la splendeur, et qu'il les comblerait de biens temporels. Mais que les vues du Seigneur sont différentes des nôtres , et au-dessus des nôtres ! Ce Messie, ce désiré des nations, naît enfin, mais dans la pauvreté; et pourquoi? parce qu'il voulait d'abord, par son exemple, persuader au monde cette vérité, qu'il devait ensuite nous annoncer luimême dans son Évangile : Bienheureux les pauvres! (Matth., 5.)
Voilà donc pourquoi il se fait pauvre dès sa sainte nativité; et comme la première leçon qu'il avait à nous donner était du bonheur des pauvres , voilà le premier état oi^ il se montre à nos yeux, et où il nous représente son adorable humanité : exemple plus puissant que tous les discours ; exemple qui nous découvre sensiblement le mérite et le prix de la pauvreté, puisqu'elle a été digne du choix d'un Dieu , et qu'il l'a préférée à toutes les richesses du siècle; exemple le plus propre à nous en inspirer.
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non-seulement l'estime, mais Tamour et le goût, [ Tune et l'autre une ressemblance entière et une
puisque nous la voyons consacrée dans la personne de ce Dieu sauveur, qui ne s'y est réduit et ne l'a embrassée que pour nous.
. C'est à cette pauvreté qu'il m'a spécialement appelé par sa grâce ; et un avantage singulier de la profession religieuse est d'y pouvoir imiter plus parfaitement la pauvreté de Jésus-Christ. Il y a des pauvres dans le monde ; mais les uns ne sont pauvres que d'effet et que par la nécessité de leur condition , sans rétre de cœur et d'affection; et les autres le sont d'affection et de cœur, sans l'être réellement et en effet. La pauvreté des premiers n'est qu'une pauvreté forcée, qu'ils déplorent et dont ils se plaignent ; d'où il s'ensuit que ce n'est point la pauvreté de Jésus-Christ, laquelle a été une pauvreté volontaire. La pauvreté des seconds est une pauvreté chrétienne et agréable à Dieu ; leur cœur est détaché des biens qu'ils ont dans les mains, et, selon la maxime de TApôtre, ils les possèdent comme s'ils ne les possédaient pas : mais ce n'est pas là néanmoins toute la pauvreté de Jésus-Christ , lequel a voulu se dépouiUer de toute propriété et de toute possession.
Il n'y a, à bien parler, que le religieux qui soit le vrai imitateur de la pauvreté de son Dieu. Il est pauvre en effet, et encore plus pauvre de volonté : pauvre en effet , car il a tout quitté ; encore plus pauvre de volonté , car c'est lui-même qui , par le secours et l'inspiration d'en haut, s'est déterminé à quitter tout , et qui serait prêt à renoncer au monde entier s'il en était mattre. C'est donc en vertu de ce sacrifice que je puis dire à Jésus-Christ, comme les apêtres : Seigneur, fai tout (ibandonné pour vous suivre ( Màtth., 19); et, si je suis toujours fidèle à ma vocation , c'est en récompense de ce même sacrifice que je puis attendre de la part de Jésus-Christ cette réponse si consolante et cette grande promesse : f^ous serez assis sur des trônes de gloire. ( Ibid. ) Avec une telle espérance , et soutenu de l'exemple de mon Sauveur, ai-je lieu de regretter ce que je lui ai sacrifié ? Dois-je même le compter pour quelque chose ? dois-je le regarder comme un don que j'ai fait à Dieu , ou n'est-ce pas une grâce que Dieu m'a faite de l'agréer et de vouloir bien l'accepter ? La pauvl*eté où je vis ne me devient-elle pas honorable, dès que c'est celle de Jésus-Christ ? ne me de- Tîent-elle pas plus douce et aimable , dès qu'elle me lie si étroitement à Jésus- Christ ? ne me devientelle pas infiniment chère et précieuse , dès qu'elle me donne un droit particulier au royaume de Jésus-Christ et à une félicité éternelle ?
Second point. Si , d'une part , la pauvreté de mon état est plus conforme à la pauvreté de Jésus- Oirist, il s'en faut bien d'ailleurs qu'il n'y ait entre
pleine égalité. Pour m'en convaincre , je n'ai qu'à ouvrir les yeux et qu'à contempler cet Enfant-Dieu dans l'étable où il est né. Cette étable , voilà sa demeure; cette crèche, voilà son berceau; cette paille où il est couché , voilà le lit de son repos ; ces misérables langes qui l'enveloppent, voilà tous ses vêtements. Est-ce qu'il n'eut besoin de rien autre chose pour se défendre du froid de la nuit , de l'extrême rigueur de la saison, de toutes les injures du temps? est-ce qu'il ne fut point sujet aux infirmités de l'enfance, et qu'il ne les ressentit point? Il était homme comme nous , passible comme nous , encore même plus que nous, par la délicatesse de son corps ; et ses larmes, ses cris donnaient assez à entendre ce qu'il souffrait. Mais, du reste, la pauvreté na rien de si rigoureux qu*il n'ait voulu éprouver, et il est venu sur la terre pour en porter tout le fardeau et en soutenir toute la misère.
Saint Bernard s'adresse là-dessus aux riches du monde, et pour leur instruction ou leur condamnation , il les invite à écouter la voix de cette étable d'un Dieu naissant , de cette crèche , de ces langes. Quoique , dans ma profession , je ne puisse être mis au nombre des riches du siècle, je ne dois pas me rendre moins attentif à cette même voix, et ce qu'elle m'annonce ne doit guère me donner moins de confu* sion. Elle me représente l'état pauvre de mon Sauveur, et, par un juste retour sur moi-même, elle m'engage à me comparer avec lui , c'est-à-dire , à rougir en sa présence de ma faiblesse et à la reconnaître : car, il est vrai , je mène une vie pauvre ; mais, dans le fond , à quoi se réduit cette pauvreté? Puis-je la faire entrer en quelque comparaison avec l'étable, avec la crèche , avec ces langes usés et déchirés ? Aije les mêmes incommodités à endurer? Me suis-je vu quelquefois dans les mêmes extrémités? Ai-je manqué en quelques rencontres des choses nécessaires? Tout pauvre que je suis , n'ai-je pas ce qui me sufQt ? La religion s'est chargée d'y pourvoir. Elle ne s'est pas chargée de pourvoir au superOu ni au délicieux : ce n'est point ce que j'en ai attendu , ni ce que j'en ai dû attendre; et sans doute ce serait une étrange pauvreté que la mienne, si je prétendais l'accorder avec les délices et les superfiuités. Mais quant à ce nécessaire dont de sages instituteurs ont jugé que je ne pouvais me passer, dont tant d'autres avant moi se sont contentés, et dont tant d'autres comme moi se contentent encore présentement, m'est-il refusé, et ne me le fournit-on pas?
En cela même j'ai cet avantage, que la religion me délivre de tous les soins temporels, qui occupent une infinité de gens du monde pour s'assurer ce nécessaire et pour se le procurer. N*est-ce pas assez pour moi ? Eh ! c'était bien assez pour tout ce qu'il
DE LA PAUVREfÉ DE J. C. DANS SA NAUVITÉ.
y a eu de saints et de fervents religieux , qui m'ont précédé dans la même observance et sous la même règle. Que dis-je ? c'était trop pour eux ; et leur pauvreté, à les en croire, était toujours trop aisée et trop commode. Bien loin de vouloir élargir ce nécessaire et rétendre , ils ne pensaient qu'à le resserrer autant qu'il leur était permis, afin de le proportionner davantage à l'état de Jésus-Christ et de l'en approcher de plus près. Ils ne se plaignaient que d'en être encore si éloignés. Hélas ! j'en suis bien plus éloigné qu'eux : mais est-ce là le sujet de mes plaintes? 0 que de murmures cesseraient, que de retours de l'amour -propre seraient tout d'un coup arrêtés, si je venais à mieux comprendre que je ne je Tai compris jusques h présent, ce que c'est que d'être pauvre comme Jésus-Christ, ou plutôt , si je comprenais mieux de quelle indignité il est , dans un religieux, de se dire pauvre de Jésus-Christ, et de ne vouloir pas être pauvre comme Jésus-Christ!
Tboistèmb point. Ou c'est Jésus-Christ qui s'est trompé dans le choix qu'il a fait d'un état pauvre, ou c'est le monde qui se trompe dans l'attachement qu'il a aux biens de la terre. Mais Jésus-Christ étant la sagesse incréée, il est incapable de se tromper en aucune chose; d'où il faut conclure que c'est donc le monde qui est dans Terreur et qui s'égare. Voilà comment raisonnait saint Bernard , et ce raisonnement regardait en général toutes les conditions : mais on peut bien l'appliquer en particulier à la profession religieuse.
Car, entre toutes les conditions , où est-ce qu'on se trompe le plus, si ce n'est dans la religion, dès qu'on y est attaché à ses commodités et qu'on y recherche les aises de la vie? Une âme religieuse tombe alors dans les plus grossières erreurs, et sa conduite en est toute pleine : 1^ elle se flatte de suivre Jésus- Christ pauvre, parce qu'elle marche dans la voie de la pauvreté : mais autre chose est de marcher dans la voie de la pauvreté , et d'y suivre Jésus-Christ. On l'y suit par une sainte conformité de sentiments avec lui; et quelle conformité y a-t-il entre les sentiments de ce Dieu volontairement dépouillé de tout, et ceux d'une âme qui , dans la pauvreté qu'elle professe, ne pense qu'à se ménager tout ce qu'elle peut d'accommodements et de douceur? 2* Elle croit avoir devant Dieu le mérite de la pauvreté évangélique, quoiqu'elle n'en ait pas le véritable esprit : car ce n'est pas l'avoir, cet esprit de pauvreté , que de ne vouloir manquer de rien, et de savoir si bien se dédommager d'un côté de ce qu'on ne peut recevoir de Taulre. 3» Comme il arrive souvent que malgré toute son attention et toutes ses précautions, elle n'a pas, à beaucoup près, tout ce qu'elle souhaite, il s'ensuit de là qu'elle ressent tout l'effet et toute la peine de la pauvreté, sans en retirer au-
cun fruit ni pouvoir en espérer aucane récompense. 4« Après avoir abandonné peut-être de grands biens, ou du moins un honnête établissement dans lemonde, elle se laisse occuper de bagatelles , et n'en est pts moins possédée que les mondains le sont d'une abondante fortune. 5® D'autant plus aveugle et plus dangereusement trompée qu'elle se persuade , en bien des occasions et sur bien des sujets où elle se donne certaines libertés, qu'il n'y va pas du salut, lorsque son vœu néanmoins s'y trouve violé et que la conscience y est grièvement blessée.
Point de matière où l'on ait plus à craindre , même dans la religion, de se faire une fausse conscience qu'en ce qui concerne la pauvreté. Combien de fois ai-je eu sur cela moi-même des doutes, des inquiétudes, des remords; et si je n'en ai point eu, combien ai-je eu lien d'en avoir?
Car me suis-je toujours appuyé sur de bons principes pour me rassurer? Combien peut-être ai-je fait valoir de mauvaises excuses que je prenais pour de bonnes raisons, parce qu'elles secondaient mes désirs? De combien de permissions me suis-je autorisé, ou extorquées, ou mal interprétées, ou trop étendues? Quoi donc! ai-je renoncé aux richesses du siècle en vue des périls qu'elles portent avec elles , pour me jeter en d autres embarras et en d'autres dangers du côté même de la pauvreté religieuse? L'ai-je embrassée, cette sainte pauvreté, à condition de n'en éprouver dans la pratique aucun effet? Ai-je prétendu être de ces religieux qui , dans un sens bien opposé à celui tle l'apôtre saint Paul, n'ont rien en apparence, mais réellement possèdent tout? En vérité, fallait-il pour cela sortir du monde; et, après avoir fait une fois le sacrifice de tous ses biens , si je veux encore user de certaines réserves , n'ai-je point peur d'attirer sur moi la malédiction dont Dieu a menacé quiconque déroberait quelque chose de l'holocauste qui lui est offert? L'expérience a souvent confirmé la menace. Malheur, si j'en devenais moi-même un exemple l
CoNCLUSTON. Dieu créateur du ciel et de la terre, mais que j'adore sous la forme d'un enfant, et que je vois dans la misère d'une étable et d'une crèche. Seigneur, agréez le sacrifice que je renouvelle en votre présence, de tout ce que le monde me destinait et de tout ce que j'y pouvais prétendre. Dans le sentiment qui me touche, il me semble que par votre grâce je serais actuellement disposé à vous sacrifier un royaume si je le possédais, et que je n'en voudrais être maître que pour vous l'offrir.
Hélas! Seigneur, vous ne m'en demandez pas tant, et voilà l'illusion ordinaire qui nous séduit. Nous formons pour vous des souhaits que nous ne pouvons exécuter; et ce qui dépend de nous, nous vous le refusons. Car il ne s'agit point, mon Dieu, dere-
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nonccr à des royaumes ni à des empires, que je n'ai pas et que je n'aurai jamais : mais ce que vous voulez de moi , c'est que par an esprit de pauvreté, je me défasse de ceci et de cela , où mon cœur est attaché , et dont je sens bien que je devrais apprendre à me passer. C'est peu de chose ; mais si je vous étais fidèle en ce peu de chose , que vous répandriez sur moi de grâces et de trésors spirituels! Et parce que j'ai toujours répugné jusques à présent à vous l'accorder, que ce peu de chose a causé de dommage à mon âme et lui en peut causer dans la suite! Voilà, Seigneur, ce que je dois vous donner, et de quoi jedois me dépouiller : voilà l'offrande que je dois porter à votre crèche. Ah ! si ce peu de chose m'arrête, que seraitce, mon Dieu, s'il était question de grandes choses! En quelque dénûment que la pauvreté religieuse me réduise, il ne sera jamais tel que le vôtre; ni jamais il ne sera comparable aux dons célestes et à l'infinie récompense que vous avez promise aux pauvres évangéliques.
SECONDE MÉDITATION
DE L'OBÉISSANCE DE JÉSUS-CHRIST DANS SA FUITE EN EGYPTE
^tmUliavii semetipêum , faeitu obediens»
Il B'est abaissé lui-même , et B*e8t foit obéiiBaDt. Philipp., chap. S.
Pbeuier point. Quoique l'ordre que reçut Joseph de la part du ciel et par le ministère d'un ange , de 8^enfuir en Egypte avec Jésus et Marie ne s'adressât pas immédiatement à Jésus-Christ , il le regardait néanmoins et ne regardait même que lui. Et parce que cet Enfant-Dieu avait une pleine connaissance de tout ce qui se passait, on peut considérer cette fuite si prompte et si peu préparée comme l'effet de son obéissance.
Ce fut dans son principe une obéissance toute sainte, puisqu'elle n'était fondée que sur une conformité parfaite de sa volonté avec la volonté de son Père, à qui seul il voulait plaire, et en qui if se confiait uniquement. 11 l'envisageait non-seulement dans cet ange envoyé d'en haut , mais dans Joseph à qui Fange avait parlé, et qui devait être lui-même en cette occasion l'ngent et le ministre de Dieu. Ce divin Enfant se laissa donc conduire, et n'eut point d'autre sentiment que celui d'une soumission filiale et d'un plein abandonnement de ses intérêts entre les mains de la Providence et de ceux qu'elle avait chargés du soin de sa personne. Or, telle est l'obéissance religieuse. Rien de plus saint que les principes sur quoi elle est établie; car c'est sur l'acte de foi le plus héroïque , sur l'acte de confiance le plus excellent, et sur l'acte de charité le plus parfait.
Acte de foi le plus héroïque, puisque pour obéir
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en religieux, je dois croire que l'autorité de Diea réside dans mes supérieurs, et qu'elle leur a été communiquée par Jésus-Christ; non point à la vérité par Jésus-Christ en personne, mais par Jésus- Christ représenté dans son vicaire et dans toutes les puissances de l'Église légitimement ordonnées. De sorte que cette communication d'autorité me doit être aussi certaine, que si elle s'était faite par une apparition visible de Jésus-Christ même, et qu'il s'en fût expliqué de vive voix. Je dois croire de plus que m'étant soumis volontairement et de gré à cette juridiction divine et humaine tout ensemble, c'est Dieu qui me gouverne par mes supérieurs , et que je suis obligé de leur rendre obéissance, non pas en tant que ce sont des hommes comme moi , mais en tant qu'ils me tiennent la place de Dieu , qui me déclare par leur bouche ses volontés. Et parce que cette vérité subsiste indépendamment des imperfections de ces supérieurs et de leurs faiblesses , indépen. damment des contradictions de mon esprit et de mes répugnances de mon cœur, de là vient qu'avec tout cela le même acte de foi doit toujours subsister, et que malgré tout ce que je découvre de défauts dans un supérieur, je dois toujours également le respecter, ou plutôt connaître et respecter Dieu dans lui.
Acte de confiance le plus excellent : car, à n'en juger que selon les lumières naturelles, souvent je pourrais craindre de m'égarer en suivant les vues de mes supérieurs. Mais j'obéis néanmoins, parce que j'espère que Dieu, touché de mon obéissance, leur inspirera ce qui me convient; qu'il ne permettra pas que je me perde dans l'exercice , l'emploi , le lieu où ils m'auront destiné; qu'il me délivrera de tous les dangers qui pourraient s'y rencontrer pour moi , et que supposé même qu'ils se fussent trompés, il ne me demandera point compte de leur erreur; enfin , qu'il agréera ce que j'aurai fait , dès que je l'aurai fait par un véritable esprit de dépendance , et qu'il m*en récompensera.
Acte de chanté le plus parfait, parce que le plus grand sacrifice que je puisse faire à Dieu , c'est celui de ma volonté ; et qu'il n'y a que le plus pur amour de Dieu, qui puisse me porter à me dépouiller ainsi de moi-même et de ce que j'ai de plus précieux parmi les biens naturels, qui est ma liberté. Quel fonds de consolation pour une âme religieuse et soumise! Quel mérite de l'obéissance! Mais au contraire, quand je me rends difficile aux ordres de mes supérieurs, et que je veux m'y soustraire, quel renversement et quel sujet de crainte pour moi ! Ce n'est point vous, disait Dieu à Samuel , parlant des Juifs, qui demandaient d'être gouvernés par un autre que ce prophète, ce n* est point vous qu'ils ont rejeté, c'est moi-même. ( 1- Rois, 8. ) Ainsi, en désobéissant à un supérieur, c'est à Dieu même que je désobéis , c'est contre Dieu même que je m'élève , c'est de Dieu
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nifme que je me sépare, et de volonté, et d*action. Or, qu'est-ce que de désobéir à Dieu, de se révolter contre Dieu , de se séparer de Dieu !
Second point. Autant que l*obéissance de Jésus- Christ fut sainte dans son principe, autant devaitelle être pénible dans Texécution. De quoi s*agissait-ii? De quitter dès les premiers jours de sa naissance son propre pays , et d'être transporté dans un pays étranger; de s'exposer, tout enfant et tout faible quMl était, aux fatigues et aux périls d'un rude voyage; de partir dès la nuit même où Tordre est donné à Joseph , et de se mettre en chemin sans délai, sans préparatifs, sans provisions; d'aller en Egypte, parmi un peuple infidèle et ennemi des Juifs; d'y vivre obscur et inconnu, dans une pauvreté extrême et dans un besoin absolu de toutes choses; enfin, d'y demeurer jusqu'à ce que la Providence l'en retirât : car l'ange ne marque point pour cela d'autre temps, ni ne fixe point de terme. Quelle épreuve! et jamais l'obéissance religieuse eut-elle de pareilles difficultés à surmonter?
Cependant le père, la luère, l'enfant, toute cette sainte famille obéit. Point de retardements , point d'excuses ni de représentations. Incontinent , Joseph se leva, prit l'en/ant, et s*enftUt en Egypte. ( Matth., 2. i A examiner la chose selon les vues humaines, par où il ne m'est que trop ordinaire de me conduire, mille raisons devaient arrêter une Obéissance si prompte et si' rigoureuse. Le moyen qu'un enfant , encore au berceau , pdt soutenir une telle marche? Comment l'emporter au milieu des ténèbres et de tant de risques qu'il y avait à courir sur la route ? Où trouver de quoi fournir à sa subsistance, et Dieu ne pouvait-il pas autrement le sauver de la persécution d'Hérode? Voilà comment on raisonne jusque dans la religion, et n'est-ce pas ainsi que j'ai raisonné moi-même sur mille sujets où il n'était pas question à beaucoup près, pour accomplir ma règle et pour satisfaire à ce qu'exigeaient des personnes supérieures, de prendre autant sur moi, ni de me faire la même violence? Le moindre effort m'étonne, le moindre obstacle me retient; tout me devient impossible, et j'ai toujours des prétextes à alléguer, ou de faiblesse , d'incommodité, d'infirmité, ou d'opposition naturelle et d'aversion, ou de quelque sorte que ce soit. Que là-dessus un supérieur ne se rende pas à mes remontrances, et qu'il ne croie pas devoir m'écouter, c'est assez pour me jeter dans le trouble et pour m'indisposer contre lui. Je le regarde comme un homme intraitable , et sa fermeté , toute sage qu'elle peut être , me paratt rigueur outrée et dureté. Ne m'en suis-je pas expliqué bien des fois en ces termes, ou du moins ne l'ai-je pas ainsi pensé?
Ce qu'il y a de plus étrange , et ce que je ne puis
trop de fois me reprocher à moi-même , ni trop connaître à ma condamnation , c'est que la plupart des choses sur lesquelles je murmure avec plus d'à» mertume , et contre lesquelles je me récrie plus hautement, ne me paraissent insoutenables que dès qu'elles me sont enjointes par l'obéissance. Du moment qu'on les laisserait à ma liberté , je ne les trouverais plus au-dessus de mes forces , et je n'en aurais plus tant d'éloignement. Si je veux me juger de bonne foi , tel est l'état de mon cœur, et c'est ce que j'ai pu remarquer dans une infinité de rencontres. Qu'un véritable esprit d'obéissance me faciliterait de devoirs, et qu'il me les adoucirait même! Car voilà ce qui me manque. Avec cet esprit obéissant ^ il n'y a point de victoire, selon la parole de l'Écriture, que je ne fusse en état de remporter : mais sans ce même esprit, il n*y a rien de si léger qui ne me semble un joug insupportable.
Quand le Fils de Dieu obéissait à son Père en s^éloignant de sa patrie, et se retirant chez les idolâtres, il était dès lors, selon la préparation de son cœur, obéissant jusques à la mort de la croix ( PHi- LiPP., 2); c'est-à-dire que dès lors il était disposé à être un jour crucifié, et à mourir par obéissance. Voilà , si mon obéissance est aussi parfaite qu'elle devrait l'être, la disposition où elle me doit mettre. Il ne s'agit point actuellement d'endurer la mort pour me soumettre à l'obéissance , puisque je n*en ai pas l'occasion. Mais ce que je ne puis faire main^ tenant, faute d'occasion, je dois toujours être prêt à le faire si elle se présentait. Or, ai-je lieu de croire que je sois ainsi préparé, lorsque l'obéissance dans les plus petites choses me fait tant de peine? J'ai bonne grâce de me plaindre des ordres qu'on me donne et des règles qu'on m'impose. Ai-je obéi ju8^ qu'au prix de mon sang, jusqu'au sacrifice de ma vie?
Tboisiàmb point. L'obéissance de Jésus-Christ fut bien récompensée par les merveilleux e£fet8 qu'elle produisit. Jamais il n'en fut de plus salutaire. 1. Ce divin Sauveur porta avec lui ces grâces de salut qui sanctifièrent l'Egypte, et se répandirent dans la suite des années sur tant de solitaires et de pénitents , dont les déserts furent remplis , et dont la vie angélique a fait l'édification et l'admiration de tout le monde chrétien. 2. Sa fuite le préserva de la fureur d'Hérode, et le déroba à la violence de ce persécuteur, qui cherchait à le perdre. Tellement que, malgré toutes les mesures de ce roi barbare et impie, il échappa par son obéissance à cet horrible massacre, où Hérode, parmi tant d'innocents, prétendait Tenvelopper.
Si je comprenais tous les avantages de l'obéissance religieuse, bien loin de regarder la sujétion où elle me réduit comme un joug pesant , et de m'en plain-
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dre, Je m*jr soumettrais avec joie, et je ne voudrais rien faire qu'elle n*eût réglé et ordonné. (Test cette obéissance religieuse qui relève toutes nos actions , même les plus indifférentes. Quoi que je fasse , dès que je le fais par obéissance, fût-ce la chose la plus liasse en elle-même et la plus servile, mon obéissance la consacre, et lui donne un caractère particulier de sainteté. (Test cette même obéissance religieuse qui attire sur nous les grâces de Dieu. Du moment que /agis par Tordre du Seigneur, ce que je fais est proprement son œuvre ; et par là il se trouve engagé à m'accorder son secours et à récompenser ma Gdélité. De là vient que les entreprises où nous sommes employés par Tobéissance sont communément celles que Dieu bénit davantage, et qui réussissent le mieux, soit pour FédiGcation et le bien du prochain* •oit pour notre propre avancement et notre propre consolation.
(Test encore cette obéissance k-eligieuse qui nous préserve du plus dangereux ennemi que nous ayons à craindre dans la voie du salut et de la perfection , quiestnotrevolontépropre.Commec'estunevolonté aveugle et portée par sa pente naturelle au relâchement, il lui faut un guide qui la conduise et un frein qui la retienne. Or, Tobéissance lui sert de Tun et de Tautre , en la tenant étroitement liée à la volonté divine. Sous la conduite et la direction de cette volonté de Dieu, toujours droite et toujours sainte, je suis en sûreté , parce que je ne puis m*égarer, tant que je marche dans le chemin où Dieu m'appelle, et qu'il m'a lui-même marqué. Aussi n'y a-t-il point de vertu moins suspecte ni plus solide, que celle qui est fondée sur l'obéissance : mais toute vertu qui s'en écarte n'est plus qu'une vertu apparente et qu'une illusion, i Sont-ce là les avantages dont je suis touché, et que je me propose dans l'obéissance que je rends à mes supérieurs, ou que je reconnais devoir leur rendre? S'ils disposent de moi d*une manière conforme ^ mes vues et à mes désirs , et si dans les règlements qu'ils font et les ministères où ils m'emploient, je trouve de quoi flatter ma vanité et de quoi contenter mon amour-propre , voilà par où l'obéissance me platt. Mais qu'elle n'ait point d'autres biens pour moi |ue de m'éprouver et de me perfectionner selon Dieu et selon mon état; que je n'aie point d'autre fruit à en retirer que d'acquérir devant Dieu de nouveaux mérites , et de me procurer de sa part une plus grande abondance de grâces toutes spirituelles, que je n'y voie qu'une occasion favorable et un moyen trèsefBcace de rompre ma volonté, de l'assujettir et de me mettre en garde contre ses erreurs et ses égarements, c'est à quoi je suis peu sensible, et ce qui ne fait guère d'impression sur mon cœur. Qu'est ce néanmoins que toute mon obéissance , si ce n'est pas là ce qui l'anime? Que me sert-il d'en avoir fait le irœu? et l'ai -je dû faire par d'autres moUfli que
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ceux-là? Quand j'y chercherai de pareils avantages. Je les y trouverai; mais dès que j'y chercherai toute autre chose, par un juste châtiment de Dieu, je n'y trouverai point ce que je cherche; et souvent n'y trou verai-je que des sujets de peine, et des occasions de péché, que je ne cherchais pas.
Conclusion. Cest par une providence toute spéciale sur moi , mon Dieu , que vous voulez prendra soin de toute la disposition de ma vie , et me déclarer sur chaque chose, par l'organe de mes supérieurs, vos divines volontés. Soit que vous me parliez immédiatement ou que vous me parliez par eux , c'est toujours vous. Seigneur, qui me parlez, et vous qui me conduisez. Or, qui peut mieux me conduire que vous, et à qui puis-je plus sûrement me confier qu'à vous-même?
C'est donc, mon Dieu, sous votre conduite que je viens me ranger tout de nouveau : mais pour ma confirmer dans cette voie de l'obéissance où je veux désormais rentrer, et d'où je ne veux plus sortûr, donnez-moi , Seigneur, toute la simplicité et toute la docilité des enfants : toute leur simplicité dans l'esprit, et toute leur docilité dans le cœur. Car voilà le modèle que vous nous avez proposé dans votre Évangile, et sur lequel nous devons nous former. Avec cette simplicité d'un enfant , ja ne raisonnerai plus tant sur ce qui me sera commandé. J'obéirai, et je vous laisserai examiner les vues et les intentions des personnes à qui j'obéis. Avec cette docilité d'un enfant , je n'aurai plus tant de difficultés à opposer, ni tant de représentations à faire sur ce qu'on souhaitera de mol. Quand même, dans le secret de mon cœur, j'aurais peine à l'approuver, j'agirai toutefois sans murmure, et je me tiendrai dans le respect et dans le silenee*
Peut-être la prudence de la chair me fera-t-ella entendre, que de se rendre si dépendant, c'est s'exposer dans une maison à être chargé de tout ce qu'il y a de plus difficile et de plus pénible. Mais quoi que ce soit , Seigneur, que m'importe , pourvu que mon obéissance vous honore, qu'elle me maintienne dans une sainte paix , qu'elle contribue à la satisfaction de ceux que vous avez établis pour ma gouverner en votre nom, qu'elle serve à Tédification • et au bon ordre de la communauté, qu'elle me porta « à vous et qu'elle m'y attache ? A une âme obéissante • et vraiment religieuse, tout est égal, ê mou Diaul dès que vous l'agréez et que tous daignez nous ea tenir compte.
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TROISIÈME MÉDITATION
DE LA VIE CACHÉE DE JÉSUS-CHRIST JUSQU'AU TEMPS DE SA PRÉDICATION
. Et deteendit eum Ulii , it venit Nazareth , et erat tubditut
$*éUDt mis en chemin arec Marie et Joseph , il alla à Nazareth, et il leur était soomii. Lix:, ehap. S.
Pbbmibb poikt. Voici sans doute un des plus grands mystères de la vie de Jésus-Christ; et quelque obscur que ce mystère puisse être , je ne dois pas moins Tadmirer, que ceux qui ont le plus éclaté aux yeux des hommes. C'est la retraite où vécut ce divin Maître, jusqu'au temps de sa prédication. Cet Homme-Dieu qui était rempli de tous les trésors de la sagesse et de la science, qui possédait dans un suprême degré tous les dons de la nature et de la grftce, qui pouvait briller dans le monde, et s'attirer l'estime et la vénération de tous les peuples; cet Homme-Dieu qui, jusqu'à l'âge de trente ans, eât pu opérer tant d'oeuvres merveilleuses pour la gloire de son Père , s'il eût pris soin de se faire connaître ; qui eût I u convertir tous les pécheurs, tous les idolâtres, et répandre FÉvangile par toute la terre ; cet IIomme-Dieu, qui n'était même envoyé que pour cela« et qui pour cela seul était descendu du ciel, 8*est réduit toutefois à une vie cachée , et de trentetrois ans qu'il avait à demeurer parmi nous , en a passé trente dans le silence et la solitude, et n'en a réservé que trois pour se produire en public et pour annoncer le royaume de Dieu.
Qu'a-t-il fait durant ces trente ans d'une vie particulière et retirée? // était soumis à Marie et à Joseph (Luc, 2) : voilà ce qu'on nous en dit. Nous ne savons rien de tout le reste, et il a voulu l'ensevelir dans les ténèbres , en sorte qu'il n'y eût que Dieu qui en fût témoin. Conduite qui semble d'abord bien surprenante, mais dont le secret néanmoins n*est pas difQcile à découvrir. Il a prétendu par là réprimer en nous ce désir de paraître, qui nous est si naturel , et qui cause tant de désordres dans les maisons religieuses. Il n'est pas possible qu'un religieux soit solidement à Dieu , si c'est un bomme tout extérieur; et rien n'était plus capa- J>le de modérer cet empressement de se montrer /au monde et de s'y distinguer, que l'exemple d*un iDieu solitaire et volontairement ignoré du monde. ( Car cet exemple m'ûte tous les prétextes que je pourrais avoir, et que l'amour-propre sait si adroitement nous suggérer, en nous persuadant qu'il y la de la gloire de Dieu , et que le salut du prochain j est engage, que c'est une nécessité en telles et telles conjonctures, que la bienséance le veut ainsi, qa» cela sert à entretenir la charité , qu'il faut de
la société dans la vie, qu'une si grande retraita nous rend inutiles et nous empêche de faire valoir les talents que nous avons reçus. Spécieuses raisons, mais dont je voudrais en vain m'autoriser. Suis-je plus en état que Jésus-Christ de contribuer à la gloire de Dieu? Dois-je plus m'intéresser que lui au salut du prochain? Le monde a-t-il plus besoin de moi, et y suis-je plus nécessaire? Connaisje mieux ce qui convient et ce qui ne convient pas? Ai-je plus de zèle pour l'entretien de la société et de la charité? Ai-je des talents plus relevés, et dont il y ait plus de fruit à espérer? Ame vaine, apprends à te détromper et à te confondre. Au lieu de ces maximes que m'inspire, jusque dans la religion , un esprit monaain , mon Sauveur est venu m'enseigner une route toute contraire , et à laquelle je dois m'en tenir : c'est d'aimer à être inconnu, à être oublié, à être délaissé, et délaissé même, non-seulement du reste des hommes, mais de la communauté où je vis, n'y étant chargé d'aucun autre emploi que de l'observation de ma règle, et n'y entrant dans aucune affaire, bien loin de m'embarrasser et de m'intriguer dans les affaires du siècle.
Telle doit être ma disposition, sans préjudice néanmoins de l'obéissance que je dois à mes supérieurs. S'ils veulent se servir de moi , soit au dedans , soit au dehors , il faut leur obéir, et m'acquitter le plus parfaitement que je pourrai des ministères où ils me destineront. Mais quand j'agirai de la sorte, et quand surtout je ne me produirai au dehors que lorsque mes supérieurs me l'ordonneront, et qu'autant qu'ils me l'ordonneront, j'y paraîtrai beaucoup moins ; et y paraissant moins , Dieu n'en sera que plus gloriflé, le monde que plus édifié, les bienséances de mon état que mieux gardées, et toutes mes fonctions que plus fidèlement et plus saintement exercées. Je n'ai donc qu'à attendre en paix les ordres de la Providence ; et tant qu'elle me permettra de rester dans l'obscurité, je dois m'en réjouir, chérir ma retraite, et dire comme le Prophète royal : J^ai choisi d'être abject et lederfUer dans la maison de mon Dieu. {Ps. 83.)
Sbcond poiif t. Quelles étaient les occupations de Jésus-Christ dans sa vie cachée? Si nous en jugeons par les apparences , ce n'était que des occupations basses en elles-mêmes, communes et serviles. Il travaillait avec Joseph; il partageait avec Marie les soins nécessaires pour le bon ordre de cette sainte famille; il exécutait ponctuellement ce que l'un et l'autre lui prescrivaient, sans rien omettre ni rien négliger des moindres offices. Qu'était-ce là pour le Messie, pour l'Envoyé de Dieu, pour le Fils unique de Dieu? Or, Dieu cependant tirait autant de gloire de ses actions, que de tout ce que
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ce Saaveur des hommes devait faire dans la suite de plus graad. Dieu les agréait; et le Toyant adonné à de tels exercices « il disait déjà de lui, quoique avec moins de solennité et moins d*éclat qu'an jour de son baptême : FoUà mon fiU bîenraimé , en qui J'ai mis mes complaisances. (Màtth., S.) Pourquoi cela ? parce qu*en toutes ces actions , Jésus-Christ se conformait au bon plaisir de son Père ; parce que toutes ces actions étaient animées d'un esprit intérieur, et relevées par des vues toutes divines. De là vient qu'elles étaient si méritoires devant Dieu et si agréables à ses yeux.
Il y avait en ce temps-là des princes sur la terre et des empereurs. II y avait de fameux conquérants qui remplissaient le monde de leur nom et du bruit de leurs actions héroïques. On parlait de leurs desseins, de leurs entreprises, de leurs faits mémorables. On les publiait partout, et on les exaltait : mais dans Pestime de Dieu ce n'était rien; et n'en étant ni le principe, ni la fin , il n'y avait nul égard. Au contraire , on ne parlait point de Jésus-Christ, on ne le connaissait point, on ne savait ni son nom, ni sa naissance, ni sa demeure, ni comment il vivait, ni à quoi il s'employait. Il était dans un coin de la Judée comme s'il n'y eût point été; mais Dieu tenait ses regards sans cesse attachés sur lui , et n'en retirait pas un moment les yeux. C'était un objet digne de l'attention de tout le ciel, et il ne faisait pas une action qui ne fût d'un prix infini.
Quel soutien et quel sujet de confiance pour une personne religieuse, qui, dans son .état, n'est employée qu'à des exercices dont le monde ne tient nul compte! Souvent même sout-ce les dernières fonctions d'une maison, et les plus humiliantes. Mais ce qui la console , et ce qui est en effet bien consolant pour elle , c'est la parole de l'Apôtre qu'elle s'applique à elle-même : f^otis êtes morts , et ootre vie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu, {Coloss,y 8.) Car dès que c'est une vie cachée en Dieu , c'est une vie selon le gré de Dieu , par conséquent une vie toute sainte ; et puisque c'est une vie cachée avec Jésus-Christ , c'est donc une vie toute conforme à la vie de Jésus-Christ, à son esprit et à ses sentiments. Or, quelle vie est plus à souhaiter pour moi , que celle qui m'unit de la sorte à mon Dieu, et qui me donne des rapports si étroits avec mon Sauveur et mon modèle ? C'est là proprement la vie intérieure, et dans une telle vie, y a-t-il rien de si vil en apparence et de si méprisable, que je ne doive estimer au-dessus de tout? Ce serait bien dégénérer de ma profession , si je réglais autrement l'estime que je fais des choses, que par la sainteté qui y est attachée, et par la volonté de Dieu que j'y accomplis. Avec l'un et l'autre, tout est d'une valeur inestimable , tout est grand.
TBOisiàMS POINT. De quel repos était accompagnée la retraite de Jésus-Christ, et queUe paix n'y goûtait-il pas? Inconnu au monde, il n'était point exposé à ses discours, ni sujet à ses contradictions. Dans l'étroite enceinte d'une maison pauvre où il se tenait renfermé, et où il se bornait à son travail, Il n'avait point de part à tous les mouvements qui agitaient le reste des hommes. Il jouissait tranquillement du silence et du calme de sa solitude , et s'il s'entretenait, c'était, dans le secret de son âme, avec son Père, dont il recevait les plus sensibles et les plus douces comunications.
De tous les biens que nous pouvons désirer sur la terre, il est constant qu'un des plus précieux c'est la paix: mais il n'est pas moins certain que de tous les moyens pour acquérir cette paix , ou intérieure ou extérieure, un des plus assurés, c'est une vie retirée et cachée. Le monde est comme une mer orageuse; au lieu que la retraite est comme un port et un asile où l'on est à couvert de tous les orages. Voilà par où les gens du monde estiment eux-mêmes la profession religieuse ; et voilà ce qui leur fait dire en tant de rencontres , qu'un bon religieux , une bonne religieuse, sont mille fois plus contents dans leur cellule , qu'on ne l'est dans le tumulte et les embarras du siècle.
Les plus mondains le disent, et en cela ils disent encore plus vrai que peut-être ils ne le pensent. Mais ils le diraient bien autrement, s'ils avaient en effet connu par quelque épreuve les douceurs solides que goûte une Âme accoutumée à vivre seule, et qui sait se borner à cette vie particulière. Elle a ses occupations, qui lui ont été marquées par l'obéissance, ou qu'elle s'est tracées elle-même. Ce ne sont point des fonctions d'éclat, et c'est par là justement qu'elles lui plaisent davantage. Elle s'en acquitte avec fidélité, mais du reste sans vouloir s'ingérer en aucune autre chose. Ainsi elle est peu troublée de tout ce qui se passe dans le monde , et de mille événements qui sont pour tant d'autres une source d'inquiétudes et de chagrins. Souvent même n'en est-elle pas instruite, ni ne veut -elle pas s'en instruire. Et comment s'inquièterait-elle de tout ce qui arrive au dehors , puisqu'à peine elle sait une partie de ce qui se fait auprès d*elle et dans l'intérieur de la communauté ? Dès que les choses ne la regardent point, et qu'il ne s*agit ni de la charité , ni du bien commun de la maison , elle ne s'informe de rien , ni ne s*entremet en rien : car la retraite religieuse va jusque-là.
Ah! que de religieux auraient mené dans leur état et y mèneraient une vie paisible, s'ils avaient pris de bonne heure cet esprit de retraite, et s'ils savaient se renfermer dans eux-mêmes! Mais il semble que nous nous soyons à charge à noos- I mêmes , et que nous ne puissions demeurer avec
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nous-mêmes. On veut se mêler de tout. Pour cela il faut se trouver partout. Si Ton est arrêté, c'est une peine : et si Ton peut suivre sou impétuosité naturelle et aller où elle nous emporte, c'est encore le principe d'un plus grand mal. Car il n'est pas possible que la diversité des objets, que lesdiiïërents intérêts où Ton entre, n'excitent bien des désirs et bien des passions dont la paix du cœur est altérée. La clôture et la cellule s'adoucissent à mesure qu'on les garde : mais c'est en les quittant trop souvent et trop longtemps, qu'on se les rend insupportables. Il y faut néanmoins revenir, et voilà ce qui cause les dégoûts et les ennuis. N'est-ce pas peutêtre ce qui m'en a causé une inGnité à moi-même? Pourquoi sur la terre chercher si loin mon bonheur et hors de moi, lorsqu'avec Dieu et avec sa grâce, je puis le trouver dans moi et au milieu de moi?
Conclusion. Soyez éternellement béni. Seigneur, de la miséricorde que vous m*avez faite, en me retirant dans votre sainte maison. Ce n'est pas seulement pour la vie future et pour mon salut un lieu de sûreté, mais c'est pour tout le cours de cette vie présente une demeure de paix. Il est vrai , Seigneur, qu'il y faut avoir un certain attrait et un certain goût, et ce goût de la retraite n'est pas une des moindres grâces que puisse recevoir de vous une âme religieuse. Vous me l'accorderez, cette grâce, puisque je vous la demande, et que vous savez combien elle m'est nécessaire.
Détachez mon cœur de tous les vains amusements qui peuvent le distraire et le dissiper, et qui ne l'ont en effet que trop dissipé et que trop distrait jusqu'à cette heure. Faites-le rentrer au dedans de lui-même et inspirez-lui cet esprit intérieur, qui seul est capable de le tenir dans le recueillement et dans le calme. Toute autre chose où je voudrais établir mon repos en ce monde peut me manquer ; mais ma retraite ne me manquera point, et ee sera toujours ma ressource et mon refuge.
• Vous surtout , mon Dieu , vous ne me manquerez point dans la vie la plus obscure et la plus cachée. Je vous y trouverai, et qu'ai-je à souhaiter déplus? C'est là que l'âme s'entretient avec vous, qu'elle vous parle et qu'elle vous entend, qu'elle vous possède et qu'elle vous goûte. Mais vous n'êtes point dans le bruit : du moins vous ne vous y faites guère connaître ni guère sentir. O mon Dieu, où 'serais-je bien sans vous , et où puis-je être mal avec vous ? Que m'importe d'être connu du monde , honoré dans le monde, ou de ne l'être pas, si je vous ai toujours pour témoin, et si vous m'honorez de votre présence? Vous seul me tiendrez lieu de toutes choses ; et dans mon obscurité et mes ténèbres, je serai plus en état de vous dire sans cesse, •TM la même consolation que vous le disait un
de T08 plus fldèles serviteurs : Mon Dieu et mon tout.
CONSIDÉRATION
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n y a peu d'ordres religieux où tout commerce avec le prochain soit absolument interdit. Dans la profession religieuse, comme ailleurs, on a certaines heures où l'on peut converser ensemble , et il n'est point même défendu d'avoir quelques connaissances au dehors ni de les entretenir. Mais il est vrai du reste que dans les conversations avec le prochain , il se glisse bien des abus où nous tombons trèscommunément, et dont nous ne pouvons mieux nous garantir que par trois règles générales, qui sont pour nous d*une extrême conséquence. La première , que nos conversations soient toujours accompagnée d'une modestie religieuse et d'une sage retenue ; la seconde , qu'elles soient solides et utiles; et la troisième, que la charité y règue, et qu'elle en éloigne tout ce qui est contraire à l'esprit d'union et de paix.
Pbbmier point. Conversations accompagnées d'une sage retenue et d'une modestie religieuse : car , de même qu'il y a pour les personnes du monde des bienséances du monde, il y a, pour les religieux, des bienséances religieuses; et, par rapport à la manière de converser, il est constant que mille choses où l'on ne trouve point à dire dans un homme du monde deviennent peu séantes dans un religieux , et sont même tout à fait répréhensibles. C'est donc particulièrement aux religieux que convient l'avis de l'Apôtre, lorsqu'il disait aux premiers fidèles : Faites voir en tout votre modestie. (Philipp., 4.) Elle paratt dans l'air, dans le maintien , dans le geste , dans le ton de la voix , dans les termes et les expressions , dans tout l'extérieur. Ce n'est pas qu'elle ait rien d'affecté, ni de trop étudié : l'affectation n'est bonne nulle part; mais sans aucune contrainte ni aucune gêne, elle évite certains airs trop évaporés , certains mouvements trop précipités, certains gestes trop peu mesurés, certains éclats de voix trop élevés, certaines paroles et certaines expressions trop familières, surtout avec des séculiers.
C'est une erreur dont se laissent prévenir bien des religieux, de se persuader que par des conversations toujours enjouées et peu réservées , ils se rendent plus agréables au monde , et s'en attirent plus aisément l'estime et la confiance. Le monde est au contraire le censeur le plus éclairé et le plus sévère que les personnes religieuses aient à craindre* Il sait parfaitement quelles mesures elles doivent
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larder, et quels égards elles doivent avoir à la painteté de leur profession; il y fait une réflexion particulière , et tout libertin , tout déréglé qu*il est, il exige de leur part une régularité et une circonspection qu'il porte même quelquefois jusqu'au scrupule.
Ainsi dans les entretiens d'un religieux , le monde veut voir de la gravité, du recueillement, de la modération, de la discrétion , de la sagesse ; et s'il en rencontre quelqu'un où il remarque tous ces caractères, c'est de celui-là qu'il s'édiGe et en celuilà qu'il se conGe. Tout autre ne lui est bon que pour l'amusement. On peut dire même qu'il n'est presque bon à rien autre chose dans l'intérieur d'une communauté : on le laisse parler et discourir tant qu'il lui platt, et comme il lui plaît; mais ses discours, souvent sans ordre et sans règle, font peu d'impression, et l'on n*y donne qu'une attention trèslégère.
Selon la maxime ordinaire, la bouche parle de Tabondance du cœur; et c'est encore une vérité, que le cœur se répand par la bouche. De là donc on peut conclure d'une personne religieuse trop vive et trop mondaine dans ses façons de parler, qu'elle est déjà fort dissipée au dedans d'elle-même , et que dans la suite elle ne fera que se dissiper toujours davantage. Une âme recueillie, et qui porte partout la présence et la vue de Dieu , ne s'abandonne point de la sorte à ses vivacités naturelles. Elle est honnête et affable, mais sans s*épancher tant au dehors, ni entrer en de si grandes agitations : elle n'est ni sauvage ni mélancolique; mais au milieu de sa joie, et dans les démonstrations qu'elle en donne , elle ne perd rien de tout le sérieux qui la doit tempérer : elle ne demeure point dans un triste et morne silence , mais elle ne cherche point aussi à tenir seule la conversation , ni à maîtriser tous ceux avec qui elle traite : elle dit simplement ce qu'elle pense , et laisse à chacun le loisir de s'expliquer à son tour, n'interrompant jamais , et toujours plus prête à écouter qu'à se faire entendre. Qu'on éviterait de fautes dans la société, si l'on se formait sur ce modèle, et si l'on ne s'écartait jamais du respect chrétien et religieux qu'on se doit les uns aux autres!
Secoh D POINT. Conversations solides et utiles. Ce n'est pas à dire qu'elles doivent toujours rouler sur des matières spirituelles et de pure piété : cela serait à souhaiter parmi des religieux ; mais , après tout , comme la religion accorde quelques heures ^'entretien pour récréer l'esprit et pour le relâcher, elle donne là-dessus un peu plus de liberté , et ne défend point de mêler dans la conversation des sujets moins relevés et moins importants : c'est une tolérance raisonnable et très-convenable.
Mais ce qui ne conviendrait en aucune sorte, ce serait , V qu'entre des personnes religieuses on ne s'entretînt ordinairement que de bagatelles et qu'on employât des temps considérables en de puérils et de vains discours ; 2* qu'on ne parlât que des affaires du monde , et de ce qui s'y passe ; qu'on n$ s'assemblât que pour contenter sur cela sa curiosité, et pour entendre le récit de tous les bruits qui courent et de toutes les nouvelles qui se répandent; 30 qu'aux heures mêmes où le silence est ordonné, on se réunît plusieurs ensemble, en des lieux particuliers et contre la règle, pour se rapporter mutuellement tout ce qui se fait dans une communauté , et pour en raisonner fort inutilement; 4^ que dans toutes ces conversations soit particulières , soit publiques , on ne dît pas peut-être un mot de Dieu ni qui pût porter à Dieu ; mais qu'on n'y débitât que des maximes toutes conformes à l'esprit du monde et à ses sentiments; 5^ qu'on laissât tomber l'entretien dès que quelqu'un commencerait à le tourner sur les choses du ciel , et à y jeter quelques paroles d'édiGcation ; qu'on en conçût du dédain , et qu'on en témoignât du dégoût et de l'ennui. Voilà, encore une fois, ce qui ne peut s'accorder avec la sainteté de l'état religieux.
Quand , après une conversation où Ton ne s'est rempli l'esprit que d'idées frivoles , on se trouve devant Dieu et dans la prière, sans goût, sans onction, sans attention , y a-t-il lieu d'en être surpris ? Une bonne réflexion qu'on eût entendue dans un entretien plus solide eût nourri l'âme, et eût allumé toute sa ferveur ; car souvent il n'en faut pas davantage. Ces deux disciples à qui Jésus-Christ ressuscité se joignit sur le chemin d'Emmaûs se sentaient tout brûlants de zèle, pendant qu'il conversait avec eux et qu'il leur expliquait &es divines Écritures. Mais que remporte-t-on de la plupart des conversations ? un cœur vide, une imagination égarée, beaucoup d'indifférence et de sécheresse dans le service de Dieu. Il n'y a que trop de personnes religieuses qui pourraient en rendre témoignage.
Ce qui paraît encore plus à déplorer, c'est que des religieux aient quelquefois de longs entretiens, même avec des séculiers, sans jamais leur rien dire des vérités du christianisme , ni qui regarde le salut. On craint de les rebuter par ces sortes de discours, et qu'ils n'en fussent bientôt fatigués. Il est vrai qu'il y faut de la prudence, et qu'on ne doit pas faire de la conversation une prédication perpétuelle. Mais d'ailleurs trois choses sont certaines, f Les séculiers ne se rebutent point si aisément qu'on le pense, de ce que leur dit une personne religieuse pour les édlGer et leur inspirer des sentiments chrétiens. Si c'était un homme engagé comme eux dans le monde qui leur tînt de pareils discours, peut-être en seraienMls étonnés et en feraient-ils quelques raille-
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ries : mais ils ne reçoiveat pas de même ce qui vient de la bouche d*un religieux. Ils y font plus d'attention, et ils n'en ont que plus de respect pour lui, Toyant qu'il parle conformément à son état, et qu'il s'acquitte en cela de son devoir. 2<* Non-seulement ils ne s'en rebutent point, mais plusieurs même en sont touchés : ils s'y affectionnent et en profitent; et s'ils avaient à se scandaliser, ce serait plutôt qu'un homme aussi étroitement dévoué à Dieu que Test un religieux par sa profession, ne les fît jamais souvenir de leurs obligations envers ce premier maître , et du soin qu'ils doivent prendre de le servir et de se sauver. 3° Enfin, supposé que de sem? blables conversations ne les accommodent pas, ce qui s'ensuivra de là, c'est qu'on les verra moins, et c'était l'excellent principe de saint Ignace de Loyola. Ou les gens du monde, disait-il, m'écouteront volontiers quand je leur parlerai sur des sujets édifiants , et alors Dieu en sera glorifié, et j'aurai ce que je demande; ou , dégoûtés dételles matières, ils s'éloigneront de moi, et alors ils me feront moins perdre de temps, et j'en irai moins perdre avec eux.
Et qu'est-il nécessaire , en effet, d'être tant dans le monde et avec le monde, si toutes les visites qu'on lui rend ou qu'on en reçoit ne contribuent ni à sa sanctification ni à la nôtre? Est-ce à cela que des personnes religieuses doivent passer presque toutes leurs journées? Autant et beaucoup mieux vaudrait-il demeurer dans la retraite , et , selon Texpression de Jésus-Christ, laisser les morts ensevelir leurs morts, (MAtTH., 8. )Les apôtres parcouraient le monde, mais pour y enseigner, pour y catéchiser, pour y annoncer le royaume de Dieu. Voir autrement le monde, c'est , malgré le renoncement qu'on a fait au monde , être encore tout mondain, et plus peut-être qu'on ne Veut été dans le monde même.
Tboisibmb point. Conversations charitables et sans offense de personne. Le sage a dit en général , que celui qui ne pèche point dans ses paroles est un homme parfait : mais on peut dire en particulier au regard de la charité, que c'est une grande perfection et une vertu bien rare, de ne la blesser jamais dans les entretiens. Car voilà dans les maisons mêmes religieuses , le plus commun et le plus dangereux écueil qu'elle ait à craindre. Elle s'y trouve altérée en diverses manières, dont les plus ordinaires sont :
1. Les impatiences naturelles et les chagrins de certains esprits colères et brusques , qui ne savent s'exprimer sur rien en des termes de douceur. On ne peut presque leur parler, sans s'exposer à une réponse désagréable; et l'on a beau prendre toutes les précautions possibles , il y a toujours de leur part quelque rebut à essuyer.
Les contestations qui naissent, et les disputes
où l'on s'échauffe de part et d'autre. Cela vient nirtout de deux sortes de caractères très-f&cheux dans le commerce de la vie. Les premiers sont controdisants, et les seconds sont opiniâtres. D'où il arriva que les uns par un esprit de contradiction, formant toujours les difficultés sur ce qu'on leur dit, et les autres par un esprit d'opiniâtreté, ne voulant jamais céder , ni reconnaître qu'ils se soient trompés , on s'échappe en bien des paroles dont les cœurs sont piqués et ulcérés.
3. Les railleries, soit qu'on soit trop libre à les faire, ou qu'on soit trop délicat à s'en offenser. Car il y a des esprits d'une telle faiblesse, qu'il nefout qu'un mot pour les choquer : comme fl y en a aussi qui se laissent tellement aller à une envie démesurée de railler de toutes choses et de quiconque, qu'ils le font sans ménagement et sans égard. Pourvu qu'ils se contentent , ils n'examinent rien davantage , et ne s'inquiètent guère si quelqu'un en a de la peine. Cette peine toutefois n'e^t que trop réelle; et quoiqu'elle puisse être mal fondée, et que souvent dans celui qui la ressent ce ne soit que l'effet d'une trop grande sensibilité, il y faudrait néanmoins prendre garde; et non-seulement la charité religieuse , mais la seule humanité le demanderait. Bien loin de cela, on prend plaisir à se jouer d^une personne. On en fait tout le sujet de l'entretien ; et à ses dépens , on se donne une récréation et un divertissement peu sortable.
4. Les jugements et les murmures, ou contre des supérieurs, ou contre ceux qui se trouvent chargés de quelque office dans la communauté, ou contre des particuliers. Dès qu'on n*approuve pas une chose, et combien y en a-t-il qui soient approuvées de tout le monde? Quoi qu*il en soit, dès qu'une chose déplaît, on ne peut s'en taire. Du moins si Ton en pariait dans la vue de quelque utilité qui en dât revenir : mais on sait assez que tout ce qu'on dira ne produira rien. Pourquoi donc eutre-t-on là-dessus en de si longues explications? par une maligne satisfaction qu'on gofite à déclarer ses sentiments, et par un secret penchant à condamner et à censurer.
5. Les médisances. Ce point est plus important, et les religieux n'ont pas moins à se précautionner là-dessus que les gens du monde. Sur tout autre article , on a communément dans la religion la conscience plus timorée et plus étroite ; mais sur l'article de la médisance , les plus réguliers et les plus sévères ont quelquefois une conduite et des principes bien larges. Il y a peu de conversations où il ne soit parlé du prochain ; et par un malheureux enchaînement, quand une fois on a commencé, on ne cesse point qu'on n'ait dit tout ce qu'on prétend savoir, et qu'on devrait tenir secret.
La charité doit corriger tout cela, et bannir tout cola des conversations chrétiennes , à plus forte rai-
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son 4]esx;on versât ion religieuses. Point d*amertume dans les paroles , ni de brusqueries. On n*est pas toujours maître d'empêcher que certains mouvements ne s*élèvent dans lecœur : mais au moins fautil avoir assez d*empire sur soi pour les tenir cachés au dedans, et pour n*en rien faire paraître. Point de contradictions trop fortes, ni d*altercations. Chacun a sa pensée, et chacun peut In produire, quoique contraire à la pensée des autres. Mais du moment que la question commence à dégénérer dans une espèce de différend, et qu*on le remarque, il vaut incomparablement mieux se renfermer dans le silence, et ne pas poursuivre, que de s*obstiner par une fausse gloire à remporter un vain avantage et d^étre par là un sujet de discorde. Point de traits railleurs et piquants. Un mot assaisonné d*un certain sel et dit agréablement n^est pas toujours condamnable, pourvu que personne n^y soit intéressé, ou que celui qui pourrait y avoir quelque intérêt prenne bien la chose , et n*en témoigne aucun déplaisir. Mais après tout une raillerie trop fréquente a souvent de fort mauvais effets. Et il ne faut point alléguer pour excuse qu^il n*y a rien en ce qu'on dit que d'indifférent et que d'innocent. Ce n'est plus une raillerie indifférente ni innocente, dès que la charité en souffre; or, il n'est presque pas possible qu'elle nVn souffre par l'extrême délicatesse de la plupart des esprits, qui s'offensent aisément, et ressentent trèsvivement les moindres atteintes. Point de murmures ni de plaintes, du moins dans les entretiens publics. Si l'on voit quelque chose à reprendre, on peut en secret s'en expliquei* dvec une personne de confiance, soit supérieure, ou autre : mais de s'en déclarer hautement et devant toute une assemblée , c*est une espèce de révolte , ou c*est en quelque manière vouloir Texciter. Enfin , point de médisances : car si la médisance est un péché grief dans des séculiers, qu'est-ce dans des religieux? Parlons bien de tout le monde, ou si nous n'avons rien de bon à dire, taisons-nous. En gardant ces règles, on se préserve d'une inflnité de désordres; on rend la société religieuse également édiûante et douce, et c'est ainsi que se vériG ela parole du Prophète royal : Quel avantage et quel bonheur pour des frères, de vivre ensemble et dans une sainte union !{Ps. 132.)
DE LA CHARITÉ DE JÉSUS-CHRIST DANS SA VIE AGISSANTE
Hoe est praeepium nuum, ut diligatit invieem, tient dilextvot,
Yoilà mon oommandemeot : c^est que vous vous aimiez tes vos les aatrei, comme Je ▼oos ai aimés. Jean, chap. 16.
^ PmxMiSA POINT. Après avoir passé trente années
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dans Tobscurité de la retraite, Jésus-Christ enfin se fliontra au monde pour y prêcher son Évangile, el voiJà ce que nous appelons sa vie agissante. Il eut è traiter avec toutes sortes de personnes, et c*est là sans doute quMI trouva de quoi exercer toute sa charité. Car cette vertu est plus nécessaire qu*aucune autre pour converser avec les hommes, et sans elle il n'y a point de société qui puisse subsister. Or, la charité de Jésus-Christ dans le cours de sa prédication eut surtout trois qualités, qui doivent me servir de modèle. Car ce fut une charité douce , une charité bienfaisante, et une charité universelle. Telle doit être la mienne envers le prochain , et s'il y manque un seul de ces caractères , ce n'est plus une charité chrétienne ni religieuse.
Ce fut donc d'abord une charité douce que celle de Jésus-Christ , et cette douceur parut en tout dans ses manières extérieures , dans sa retenue et sa modération inaltérable. Que n'eut-il point à endurer de la part d'un peuple grossier et incrédule , à qui il annonçait ses divines vérités ! Avec quelle condescendance ménageait-il tant d'esprits opposés , et s'y accommodait-il pour les persuader et pour les gagner? Combien de rebuts essuya•^il sans se plaindre, combien de résistances et de contradictions? Qu'était-ce que ses apôtres ? de pauvres pêcheurs « des hommes sans nom, sans éducation, sans étude, sans intelligence. Que ne lui en coûta-t-il point pour les former ? Souvent ils ne comprenaient pas ce qu'il leur disait , et pour se faire mieux entendre à eux il leur répétait plusieurs fois les mêmes choses , et les leur expliquait tout de nouveau. Souvent ils avaient ensemble des contestations et des disputes, et il s'employait à les apaiser : vivant avec eux malgré le dégoût qu'ils lui devaient causer, se communiquant à eux, et bien loin de se tenir importuné de leur présence, voulant sans cesse les avoir auprès de lui*
Ainsi il a bien pu nous dire ce qu'il dit en effet dans son Évangile : Apprenez de moi combien je suis doux et pacifique {^âttb,, y 11 ); et en même temps apprenez comment vous devez l'être vousmêmes. L'ai-je appris jusques à présent? ai-jeappris à supporter les faiblesses de« autres? Il faut bien qu'ils supportent les miennes; et n'est-ce pas une des plus grandes injustices^ quand je veux qu'ils me fassent grâce sur une inûnité de choses qui m'échappent, et que je ne leur fais grâce sur rien ? Ce sont leurs mauvaises qualités qui doivent servir à perfectionner et à puriGer ma charité, au lieu de l'affaiblir. Car si je n'étais obligé d'avoir de la charité et de la douceur que pour des gens accomplis et à qui rien ne manque, tout ce que j'en aurais ne serait de nul mérite : ou pour mieux dire,je n'en aurais pour personne, puisqu'il n'y a personne sans défaut. Si je n'avais à vivre qu'avec des anges ou avec des hommes impeccables, cette charité douce et patients nt
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me serait pas nécessaire, parce qu'elle ne me serait de nul usage. Mais j*ai à vivre avec des esprits qui ont leurs idées particulières, comme nous avons chacun les nôtres; qui ont leurs humeurs, leurs caprices, leurs préjugés, leurs erreurs. D'entreprendre de les changer, c*est ce qui ne m'appartient pas, et de quoi je ne viendrai pas à bout. Il ne me reste donc, pour le bien de la paix et pour l'entretien de la charité , que de m'accommoder à eux autant qu'il est possible , et de les gagner par ma douceur.
Bienheureux les débonnaires, parce qu'ils posséderont toute la terre (Matth., 6), c'est-à-dire, qu'ils se concilieront tous les cœurs. Suis-je de ce nombre; ou plutôt, combien là-dessus ai-je de reproches à me faire? Combien de fois , au lieu d'user envers le prochain d'une charitable indulgence , lui ai-je fait ressentir mes dédains et mes hauteurs ? Combien à son égard m'est-il échappé, et m'échappet-il sans cesse de paroles aigres , de manières brusques, de mépris? Souvent même je n'y fais nulle attention , et je ne crois pas qu'il y ait rien en tout cela dont on doive s*offenser. Ce serait bien pis si je venais , comme quelques-uns , à m'en applaudir et à m'en savoir bon gré. Voilà ce qui trouble toute une communauté; voilà ce qui y fait naître les divisions , et ce qui y cause les différends et les démêlés. Un peu plus d'empire sur soi-même préviendrait tous ces maux, et qu'y a-t-il que je ne dusse sacrifier pour les arrêter?
Second point. La même charité qui fit supporter à Jésus-Christ avec tant de douceur et tant de patience les imperfections de ceux avec qui il eut à converser et à traiter, lui fit encore employer son pouvoir tout divin à les combler de ses grâces. Car ce fut une charité bienfaisante. // parcourait les viUes et les bourgades, en faisant du bien à tout le monde {Act., 10) ; chassant les démons, consolant les afOigés, guérissant les malades, ressuscitant les morts , annonçant le royaume de Dieu , et travaillant sans relâche au salut des âmes. > Je ne suis pas en état de faire, comme Jésus- Christ, des miracles en faveur du prochain. Il ne dépend pas de moi de rendre , comme ce Dieu sauveur, la vue aux aveugles , l'ouïe aux sourds , la parole aux muets, la santé aux paralytiques et aux moribonds. Mais, du reste, il y a chaque jour , surtout dans une communauté , mille occasions de se rendre des services mutuels , de s'entr'obliger et de g'entr'aider. Or , voilà ce que fait la charité chrétienne , à plus forte raison la charité religieuse. Aije là-dessus tout le zèle et toute l'ardeur nécessaire? I9e suis-je point de oes âmes indifférentes , qui ne tont occupées que d'elles-mêmes , et qui ne veulent •e gëûer en rien pour faire plaisir aux autres ? Si, par mun ofiice , je me trouve dans une obligation parti-
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culiére de leur prêter secours et de pourvoir i lean besoins, comment est-ce que je m'en acquitte? Le fais-je avec exactitude ? Le fais-je volontiers et avec affection ? Du moins suis-je assez charitable pour leur souhaiter le bien que je ne puis leur procarer? Le suis-je assez pour prendre part à celui qui leur arrive , et pour m'en réjouir ? Le suis-je assGK pour compatir à leurs maux et pour entrer dans leurs peines , lorsqu'il leur survient quelque affliction et quelque disgrâce? Car la charité exige tout cela de moi.
Mais n'est-ce pas en tout cela que je l'ai mille fois blessé, et que je la blesse encore? Je n'ai que trop de vivacité quand il s'agit de moi-même, et je ne porte que trop loin les devoirs de la charité, quand je demande qu'on l'exerce à mon égard et que je crois qu'on me la refuse. Je ne lui prescris point sdors de bornes , et je suis si touché de ne la trouver pas tou.jours disposée à me servir I Est-ce aipsi que je la pratique envers les personnes à qui je la dois pas tant de titres ? Tout me coûte, dès qu'il est question d'autrui. Au lieu de leur faire tout le bien qui est ea mon pouvoir, peut-être envié-je celui qu'on leur fait, et peut-être en certaines rencontres voudrais-je le traverser et y mettre obstacle. Au lieu de les prévenir sur les choses mêmes où nul devoir propre et personnel ne m'engage, combien peut-être dans mes fonctions et mes emplois me suis-je rendu difficile à leur accorder ce qui était de ma r^le et de mon ministère? Au lieu de m'intéresser dans leurs peines , et de chercher à les adoucir, n'en ai-je point eu peutêtre une joie maligne, et n'en ai-je point même été quelquefois le sujet? Jésus-Christ nous a expressément avertis que nous serions traités de son Père comme nous aurions traité nos frères et les siens. Suivant cette mesure, qu'aurais-je à espérer de Dieu, et avec quelle assurance pourrais-je le prier de répandre sur moi l'abondance de ses grâces, si j'avais toujours un cœur aussi resserré que je l'ai eu à l'égard de SCS membres et de ses enfants?
Tboisièmb point. En quoi la charité de Zéms- Christ fut enfin plus admirable, c'est dans son étendue : car ce fut une charité universelle. Comme il avait été envoyé de son Père pour tous les hommes,, et que c'était en vue de son Père qu'il les aimait , il se partageait également entre tous , et leur donnait à tous ses soins , sans acception de personne» Juifs et Gentils recevaient de lui les mêmes instructions et les mêmes guérisons, tant de l'âme que du corps. On ne le vit jamais, ni se rebuter de la mfsère et de la pauvreté des uns , ni se laisser préoccuper en faveur des autres par leur éclat et leur opulence. Ceux-là même qui se déclaraient le plus ouvertement et avec plus d'injustice contre lui , il était disposé à leur faire tout le bien qu'ils en pou-
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Taîent attendre , et il ne tenait qu'à eox , en reeourant à ce divin Maître, d*en obtenir toutes les grâces dont il était le dispensateur. Non-seulement il y était disposé , mais pour cela il les appelait , il les invitait et les recherchait. Si je ne porte jusquelà ma charité pour le prochain , je n*ai qu'une charité imparfaite, ou je n'ai même qu'une fausse charité , parce que ce n'est point une charité chrétieune. Car la charité chrétienne nous fait aimer le prochain par rapport à Dieu et en vue de Dieu. Or, ce motif n'est point limité, et vouloir le restreindre à certains sujets, sans l'étendre aux autres , c'est le détruire absolument et l'anéantir.
Aussi le Fils de Dieu , et après lui les apôtres , en nous recommandant la pratique de la charité comme une de nos obligations les plus essentielles , se sont-ils servis d'un terme commun : Aimez vos frères, aimez votre prochain. Cette qualité de frère, de prochain , ne convient pas moins à l'un qu*à l'autre, et par conséquent elle ne nous oblige pas moins envers l*un qu'à l'égard de l'autre. Si vous ne faites du bien , ajoutait le Sauveur du monde, et si vous n'êtes préparés à en faire qu'à ceux qui vous plaisent, qu'à ceux avec qui vous êtes liés d'une société plus étroite, qu'à vos amis, par où différez-vous des païens? Car ils ont comme vous leurs connaissances, leurs amitiés, leurs liaisons. Or, la charité évangélique doit avoir un caractère de distinction et de sainteté qui la relève au-dessus d*une charité purement humaine , telle qu'était celle du paganisme, et telle qu*est encore celle du monde. C'est pourquoi le Sauveur des hommes, dans le commandement qu'il nous fait de nous aimer les uns et les autres , et qu'il appelle son précepte et sa loi , comprend même ceux qui se tournent contre nous et dont nous avons reçu les plus sensibles offenses : Bénissez ceux qui voiu maudissent j souhaitez du bien à ceux qui vous veulent du mal, priez pour ceux qui vous persécutent, (Luc, 6.) Que ce degré est éminent, mais qu'il est rare! Tout rare néanmoins et tout éminent qu'il est , c'est un devoir néeessaire; et le christianisme, ni conséquemment la religion, ne reconnaît point d'autre vraie charité que celle-là : Dieu n'en récompense point d'autre. • Où en suis-je donc, et comment est-ce que je satisfais à cette obligation ? Car ce que Jésus-Christ nous a lui-même annoncé, qu'il viendrait des temps où la charité de plusieurs se refroidirait, ne s'accomplit pas seulement parmi les gens du monde , mais parmi les religieux. Elle ne s'y refroidit en effet que trop, et autant qu'elle s'y refroidit , elle s'y rétrécit. On a ses inclinations et ses antipathies ; et selon cette différence de sentiments, on tient une conduite toute différente. On a ses amis particuliers poor qui l'on n'épargne rien ; mais on ne s'intéresse guère à ce qui regarde tout le reste de la commu- 1
nauté. Dans un office où l'on doit à chacun les mêmes soins, on a ses prédilections; et tandisqu'on est d'une attention et d'une vigilance infinie en faveur de quelques-uns , on est d'une négligence et d'une difficulté extrême envers les autres. Se senton blessé en quelque chose, on a ses ressentiments et ses peines dans le cœur; et au lieu que la charité devrait les étoulTer, on sait bien dans l'occasion uset de retour et les faire connaître.
Ce qui est encore très-ordinaire , et ce qui renverse tout l'ordre de la charité, c'est qu'on se montre plein de douceur et plein de zèle pour des étrangers, pour toutes les personnes du dehors ; et qu'on n'a que de la froideur, et quelquefois de Tamertume pour ses frères , avec qui néanmoins on est uni par des liens si intimes et si sacrés. Où est la charité de Jésus-Christ ? car ce ne l'est pas là. Elle n'est qu'en certaines âmes, dont Dieu, pour notre édification, nous met les exemples devant les yeux. N'en ai-je pas vu moi-même, et n'en vois-je pas? Il semble que ce soit la charité même ; ou il semble que leur charité se déploie sans cesse et se multiplie, à mesure quil se présente des sujets sur qui l'exercer. On les admire : mais y en a-t-il beaucoup qui les imitent? Que me sert toutefois de les admirer, si je ne travaille pas à les imiter?
Conclusion. Dieu de charité. Seigneur, c'est dans les maisons religieuses que vous avez voulu conserver l'esprit de votre Église naissante, et de ces premiers chrétiens qui la composaient. Or, ils n*étaient tous qu'un cœur et qu'une âme ; et comment, sans la charité, puis-je donc être vraiment religieux ? II n'est pas en mon pouvoir de concilier ainsi tous les cœurs , et de les réduire à cette conformité parfaite et à cette sainte unité; mais j'y dois au moins disposer le mien , je l'y dois former, et ce sera Teffet de votre grâce. <
Donnez-moi, mon Dieu, cette charité patiente qui ne s'altère de rien, cette charité bienfaisante qui ne refuse rien, cette charité universelle qui n'excepte rien. Ah! Seigneur, quelque patiente que puisse être ma charité envers mes frères , jamais le sera-t-elle autant que la vôtre envers moi ; et jamais aurai-je autant à supporter de leur part, que vous avez eu jusques à présent à supporter de moi ? Quoi que je fasse pour eux , ou que je désire de faire en vue de vous, jamais égalera-t-il tout ce que j'ai reçu de votre infinie libéralité; et dois-je enfin compter pour beaucoup d'étendre mon zèle sur tout ce qu'il y a de personnes avec qui j'ai à vivre et de sujets qui me sont présents , après que vous avez rempli de votre miséricorde toute la terre, et que vous avez étendu votre amour jusques à ceux mêmes qui vous ont crucifié?
Si donc sur la charité que je dois à mon prochain,
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luiti bien que sar toates les autres yertus, je tous «iivisage, Seigneur, comme mon modèle, j*ai bien à me confondre du peu de ressemblance qui se trouve entre vous et moi. Mais ce qui redouble ma confusion et ce qui doit y mettre le comble , c*est que je sois si froid et si lent aux exercices de la charité, quand vous voulez bien accepter tout ce qu*elle me &it faire, comme étant fait à vous-même; quand TOUS ne dédaignez pasd*en être le motif, que vous m'en savez gré, et que vous m*en faites un mérite auprès de vous. Eh! mon Dieu, si je vous aime, comment puis-je ne pas aimer ceux que vous avez substitués en votre place ! Or ne sont-ce pas mes frères, et n*est-ce pas vous-même que j*aime dans eux? N'est-ce pas à vous-même que je rends dans eux tous les bons offices que la charité m'inspire? Que me faut-il autre chose pour m'engager? Un cœur est bien peu sensible pour vous , Seigneur, si cette seule considération ne lui suffit pas.
SECONDE MÉDITATION
DES DOULEURS INTÉRIEURES DE JÉSUS- CHRIST DANS SA PASSION
Tune ait illis : Tnstit est anima mea tuque ad mortem ,
Alors il leur dit : Je sois dans une tristesse morteUe. BCaith., diap. 2S.
Premier point. Jésus-Christ devait être notre modèle en tout , et il a voulu , dans sa passion , nous apprendre comment nous devons nous comporter dans les peines et les affiictions de la vie. Il y en a de deux sortes : d'intérieures , qui n'affligent que l'Âme; et d'extérieures, qui affligent les sens. Or, les unes et les autres me fournissent la matière de deux importantes méditations; et quant à ce qui regarde d'abord les peines intérieures du Fils de Dieu, elles se réduisent à trois espèces , que les évangélistes nous ont marquées, et qui sont : la tristesse, l'ennui, la crainte.
De quelle tristesse est-il tout à coup accablé, lorsqu'après la dernière cène qu'il avait faite avec ses apôtres, il va au jardin de Gethsemanil A peine peut-il se soutenir lui-même , et selon qu'il le déclare aux trois disciples qu'il a choisis pour l'accompagner, la douleur qui le presse est si violente , qu'elle serait seule capable de lui causer la mort : Mon Ame est triste, leur dit il , et c'est une tristesse à en mourir. Voilà par où a commencé cette sanglante passion qu'il a endurée pour moi. Ce n'était point assez qu*il livrât son sacré corps au supplice de la croix, il fallait que son âme fût livrée aux plus rudes combats, et qu'elle en ressentit les plus vives et les plus douloureuses atteintes. C'était une partie , et même la principale partie de la satisfaction qu'il devait faire à son Père pour les péchés des honunes , parce
que c'est dans le cœur que le péché est conçu, et que c'est proprement l'ânie qui , par le dérèglement de la volonté, le commet.
Quoi qu'il en soit, que fait-il dans cette tristesse qui l'abat, et qu*il ne pourrait porter sans un miracle? At-il recours aux vaines consolations du monde? Cherche- t-il au moins quelque soulagement et quelque appui auprès de ses apdtres? Se laisse- Ml aller à l'impatience et aux plaintes; et, pour décharger son cœur du poids qui le presse, s'épanche^ t-il en de longs discours ? Deux ou trois paroles, c'est tout ce qu'il dit de son état. Du reste, sans s'arrêter avec ses disciples, il se retire à l'écart, il va prier, il y passe trois heures entières , le Ciel est tout son refuge et tout son soutien; et soit qu'il en soit écouté , ou qu'il paraisse ne l'être pas, il y met toute sa confiance, et n'a point d'autre sentiment que d'une soumission parfaite et d'une pleine résignation : Mon Père y qu'il en soit comme vous l'ordonnez^ et non comme je le veux. (Matth. , 36.)
Quelque exempte que semble la profession religieuse des chagrins de la vie, il y a dans la religion aussi bien qu'ailleurs des jours pénibles et ée& temps de tristesse. On a partout de mauvais moments , ei j'ai les miens comme les autres. Nous sommes même tellement nés , que si nous n'avions pas de vrais sujets de chagrin , nous nous en faisons d'imaginaires. Sans examiner ce qui attrista le Fils de Dieu au point où il le fut et où il témoigna l'être , nous ne pouvons douter que sa douleur n'ait été aussi véritable dans son principe et aussi raisonnable, qu'elle était amère et sensible dans ses effets; au lieu que ce qui fait en mille rencontres toute ma peine, ce n*est qu'une idée et qu'un fantême; ce n'est que ma délicatesse extrême , que mon humeur inquiète, que mon orgueil, que mon amour-propre. Car si je veux bien rentrer en moi-même et sonder le fondde mon cosur, je trouverai que c'est là communément ce qui le remplit d'amertume. Pourquoi étes-vous triste, 6 mon âme, et pourquoi vous troublez-vous f (Ps. 41 .) Cest que vous êtes ingénieuse à vous tourmenter, souvent sans raison , et même contre toute raison.
Mais soit que mes chagrins soient bien ou mal fondés, comment est-ce que je les supporte? Combien de réflexions égalementinutiles et affligeantes, dont je me ronge en secret? Combien de vaines distractions que je tâche à me procurer, et au dedans et au dehors, sous le spécieux prétexte de guérir mon imagination , et de la détourner des objets dont elle est frappée? Combien quelquefois de dépits, d'animosités contre les personnes à qui j'attribue ma peine et que j*en crois être les auteurs? A l'égard même de ceux qui , constamment et de ma propre connaissance , n'y ont eu nulle part , combien m'échappe-t-il d'impatiences et de termes offensants, comme si je m'en prenais à eux , et que Je fusse m
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droit, parce que je souffire , de les faire souffrir? O que ne suis-je soumis comme Jésus-Christ! Si je savais me taire, et me tenir dans un silence chrétien et religieux ; si je me retirais dans Tintérieur de mon âme , et si j'y renfermais toutes mes peines ; si, pour répandre mon cœur, je n'allais qu*à Dieu, et je ne voulais point d*autre consolation que celle qu*on goûte dans la prière et avec Dieu : que de fautes j'éviterais! que d'inquiétudes et d'agitations je m'épargnerais ! L'ange du Seigneur viendrait, et il me conforterait; ou plutôt, le Seigneur descendrait lui-même avec toute Ponction de sa grâce. 11 me servirait de conseil, d'ami, de confident. Il appliquerait le remède à mon mal; et s'il ne lui plaisait pas de m'en accorder l'entière guérison, du moins il l'adoucirait, et me le rendrait, non-seulement plus tolérable, mais salutaire et profitable, fêtais dans le dernier abattement, disait le Prophète royal, et Je aoyais que rien ne pouvait me consoler; mais je me suis souvenu de Dieu, et tout à coup cette vue de Dieu m'a remis dans le calme et dans la joie. {Ps. 76.) Voilà ce que ce saint roi avait plus d'une fois éprouvé : pourquoi n'éprouyerais-je pas de même?
Second point. Un^ autre peine intérieure dont le Sauveur des hommes se sentit atteint, ce fut l'ennui. // commença à s'ennuyer (M abc, 14) , dit l'évangéliste. C'était une suite naturelle de la tristesse qui l'accablait. Tout lui devint insipide , et il no prit plus de goût à rien. Ces grands motifs qui l'avaient auparavant animé et si sensiblement touché, sans rien perdre pour lui deleur première force, perdirent du reste toute leur pointe. Us le soutenaient toujours, mais sans aucun de ces sentiments, ni aucune de ces impressions secrètes qui excitent une âme et l'encouragent. Tellement qu'il se trouvait comme abandonné à lui-même et à la désolation de son cœur. État mille fois plus difficile h porter que toute autre peine, quelque violented'ailleurs qu'elle puisse être; état où se trouvent encore de temps en temps une infinité de personnes dévotes et religieuses.
II y a des temps où l'on tombe dans le dégoût de tous les exercices de piété et de religion. Rien n'affectionne, rien ne platt. On est rebuté de l'oraison, de la confession, de la communion, des lectures spirituelles, de toutes ses observances et de toutes ses pratiques; peu s'en faut qu'on n'en vienne quelquefois jusqu'à se dégoûter même de sa vocation , et à concevoir certains regrets de ce qu'on a quitté dans le monde. ITai-je point été bien des fois en de pareilles dispositions , et n'y suis-je point encore assez souvent? Si ce n'est point moi qui me suis réduit là par un relâchement volontaire, je ne dois point m'en affliger : ce sont alors des tentations qui me peuvent être très-salutaires, et dont
il ne tient qu'à moi de profiter au centuple, en donnant à Dieu , par ma constance , la preuve la plus certaine de ma fidélité. Mais le mal est que ce dégoût et cet ennui ne vient communément que de moi-même, que de ma négligence et de ma tiédeur. Je ne voudrais pas me faire la moindre violence pour me réveiller et pour m'élever à Dieu. £st-il surprenant alors que le poids de la nature m'entraîne; et dois-jem'étonner que Dieu ne se communiquant plus à moi, parceque je m'attache si peu à lui , je ne fosse que languir dans sa maison , et que le temps que je passe auprès de lui me semble silong?Ah!lesheure8 me paraissent bien plus courtes , partout où je satisfais mon inclination.
Il est vrar néanmoins, «et il peut arriver quelque fois que ce ne soit pas par ma faute que je tombe dans cette langueur et que je sente cet éloignement des choses de Dieu. Mais sais-je me rendre cette épreuve aussi utile qu'elle le peut être? Je pourrais sanctifier mon ennui même et mon dégoût; je pourrais m'en faire un moyen de pratiquer les plus excellentes vertus, la patience, la pénitence, la persévérance. Ce n'est pas un petit mérite devant Dieu , que de savoir s'ennuyer pour Dieu ; ce n'est pas une petite perfection que d'avancer toujours, malgré l'ennui , dans la voie de la perfection. C'a été le don des saints, et ce n'est guère le mien. Dès qu'un exercice commence à me déplaire, ou je le laisse alisolument , ou je ne m'en acquitte que très-imparfaitement : je me fais du dégoût où je suis une raison de me relâcher ; au lieu que je devrais , avec la grâce de Dieu, qui m'éprouve dans ce dégoût et par ce dégoût, recueillir toute ma force et m'élever au-dessus de moi-même. Jamais David neglorifia plus Dieu qu'en lui disant : f^ous vous êtes retiré de moi, Sel' gnewy et moi Je ne me suis point retiré de vous, ni de vos commandements, {Ps, 118.) C'est là que je donnerais à Dieu plus de gloire, c'est là que j'amasserais des trésors infinis de mérites.
Tboisième point. Un troisième sentiment dont le cœur de Jésus-Christ fut pressé et serré , c'est la crainte et la plus vive répugnance. Au milieu des ténèbres de la nuit qui l'environnaient, et dans ce lieu désert où il s'était retiré, toute l'idée de sa passion lui vint à l'esprit, et se trouvant à la veille d'une mort si ignominieuse et si douloureuse , il s'en fit une image qui le saisit de frayeur. L'impression fut telle que tous ses sens en furent troublés; et l'extrême répugnance qu'il sentit le porta même à demander de ne point boire un calice aussi amer que celui qui lui était préparé: Mon père, s'il est possi* ble, détournez de moi ce calice. ( Màtth. , 26. } Et sans doute il n'est pas étonnant qu'à la vue de tant d'opprobres où il allait être exposé, et de tant de soulïrances où son corps devait être livré, toute b
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nature se révoltât. Jamais combat intérieur ne dut être plus violent, ni ne le fut en effet. Il en tomba dans une mortelle agonie, et il en fut tout couvert, depuis la tête jusqu'aux pieds, d*une sueur de sang. 'Mais tout cela ne se passait, après tout, que dans Tappétit sensible; et, sans égard aux révoltes de la nature, la volonté demeurait toujours également ferme et constante. Aussi , dès le moment qu'il falfut.en venir à Texécution , et que ses ennemis approchèrent pour le prendre, il ne pensa point à fuir ni à se'cacher : au contraire, il s'avança lui-même vers eux ; il leur déclara qui il était : Cest moi, leur dit-il, que vous cherchez ( Jean ,18); voici votre heure et V empire des ténèbres, ( Luc , 22. ) Vous pouvez faire de ma personne tout ce qui vous est ordonné. Quel effroi tout ensemble et quel courage dans cet Homme-Dieu ! quelle consternation , et quelle résolution !
Quand il se présente une occasion où j'ai à me vaincre moi-même, je ne puis d'abord arrêter certains sentiments naturels qui s'élèvent dans mon oœur, et certaines répugnances involontaires. N'est- 06 pas surtout ce que Ton éprouve dans une retraite ? n n'y a point d'âme si tiède et si endormie, qui ne fe réveille en ce saint temps et ne se ranime. Dieu parle au cœur, la grâce éclaire l'esprit; on se reprodie ses égarements et l'on en découvre les principes. De là même on voit de quels remèdes on devrait user, et CQ qu'il y aurait à faire ; on sent qu'on n'est pas » a beaucoup près, ce qu'on devrait être, et l'on reconnaît à quoi il tient qu'on ne le soit : mais on eraint de s'y engager et de l'entreprendre ; on s'y propose des difficultés infinies, et l'on se défie sur cela de ses forces ; on dispute avec soi-même : mais tout le fruit de ses longs raisonnements est une incertitude où l'on ne conclut rien , et l'on ne se détermine à rien.
N'est-ce pas là peut-être l'état où je me trouve présentement? En vain je voudrais me tromper et m*aveugler : Dieu , malgré moi , ne me fait que trop connaître ce qu'il faudrait changer et réformer dans ma vie pour la rendre plus religieuse ; certains exemples que j'ai devant les yeux , les remords secrets de ma conscience, les avis de mes supérieurs, les réflexions que j'ai faites dans le cours de ma retraite , et que je fais encore, tout cela ne me permet pas d'ignorer à quoi je devrais mettre ordre, et tout cela m'inspire assezdebonnes vues et de bons sentiments. Mais qu'est-ce qui m'arrête? ce qui m'a cent fois arrêté : une vaine peur et une timidité que je n'ai pas la force de surmonter, et qui me représente les choies comme insoutenables pour moi et comme impraticables. Ces fausses terreurs dont je me laisse préoccuper vont même jusqu'à me faire imaginer mille raisons apparentes de différer, de ne point aller tout
ni ne délibéra point de la sorte. Était-il toutefois, aa fond de son cœur, moins agité que moi? avait-il moins sujet de l'être? Cette passion, qu'il envisageait de si près , et dont il s'était si vivement retracé dans l'esprit toute l'horreur, devait-elle moins lui coûter, et avait-elle moins de quoi l'étonner? Ab! me laisserai-je toujours intimider et déconcerter aux moindres obstacles que ma faiblesse fait naître, et qu'elle augmente dans mon idée? ou si la crainte me prévient, n'apprendrai-je jamais à me raffermir contre ses premiers mouvements, et jamais ne me dirai-je aussi résolument et aussi efficacement que le dit Jésus-Christ à ses disciples : Levons-nous et marchons? (Matth., 16. )
Conclusion. Aimable Sauveur, c'est par votre sagesse et votre miséricorde infinie, que vous avez voulu paraître faible comme moi, et être sujet aux mêmes révoltes intérieures que moi , afin que votre exemple m'instruisît et qu'il me fortifiât. Sans cela, ô mon Dieu, sans cette règle et ce soutien que je trouve en vous, où en serais-je à certains moments, et que deviendrais-je? Vous voyez combien je suis différent de moi-même d'une heure à une autre , et de quelles vicissitudes je suis continuellement agité. Un jour mon âme est en paix, et même dans une sainte allégresse; mes devoirs me plaisent, et je goûte le bonheur de mon état ; rien ne me fait peine, et il me semble qu'il n'y a point de victoire que je ne sois en disposition de remporter sur moi-même et sur toutes les passions de mon cœur : mais, dès le jour suivant, ce n'est plus moi; mes exercices me sont à charge; je m'en fais une fatigue, et j'y sens une opposition qui me les rend non-seulement insipides, mais très-pénibles. Ainsi, toute ma vie n'est qu'un combat perpétuel et qu'une variation, où il semble que tour à tour deux esprits tout contraires me gouvernent.
Pourquoi, Seigneur, le permettez-vous? Vous avez en cela, comme en tout le reste , vos desseins; TOUS avez vos vues, et des vues de salut pour moi et de sanctification. Vous voulez que je sois éprouvé comme vous l'avez été; vous voulez que je pratique dans mon état les mêmes vertus , et que j'acquière par proportion les mêmes mérites ; vous voulez que j'endure le même martyre du cœur, et que je fasse le même sacrifice de toutes les douceurs de l'esprit et de toutes les consolations. Ainsi soit-il , ô mon Dieu , puisque c'est votre volonté. Il me serait trop aisé et trop doux de vous suivre, si j'y sentais toujours le même attrait. Vous cependant , Seigneur, ne cessez point de me soutenir, non-seulement de votre exemple, mais de la grâce qui l'accompagne : que l'un et l'autre m'affermissent tellement dans vos voies , qu'il n'y ait ni tristesses , ni ennuis , ni
é*un coup si avant ni si vite. Jésus-Christ ne différa craintes qui puissent m'en détourner; que j'y mar-
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èhe toajours du même pas , quoique ce ne soit pas toujours avec le mémo goût. Plus j'aurai à preodre •ur moi pour y avancer, plus ma persévérance vous sera glorieuse, et plus vous lui préparerez de couronnes pour la récompenser.
TROISIÈME MÉDITATION
DES DOULEURS EXTÉRIEURES DE JÉSUS- CHRIST DANS SA PASSION
Ipte autem vulneratut ett propter iniquiiateê fuatroi, aUriius ett propUr seelera noitra.
Il a été couvert de blessures pour nos péchés , et c'est pour DOS crimes qaUl a été brisé de coups- laAlB, chap. sa.
Premier POINT. Outre queTâme de Jésus-Christ devait servir à l'expiation de nos péchés, et, par ses peines intérieures, satisfaire à la justice divine, Dieu , qui lui avait donné un corps capable de souffirir, voulait encore que ce sacré corps fût livré aux plus cruels tourments. Cest pour cela que le Sauveur des hommes endura une si rigoureuse passion , et qu'après avoir répandu tout son sang, il expira enfin sur la croix. Leçon bien sensible pour moi , et admirable modèle d'une des vertus les plus propres du christianisme, et surtout de la profession religieuse, qui est la mortification des sens.
Ce que j'ai premièrement à considérer, c'est ce que mon Sauveur a souffert ; et , pour m'en former quelque idée, il me suffit de prendre le crucifix, d'attacher mes regards sur ce corps adorable , tout ensanglanté et tout couvert de plaies ; de le contempler à loisir, et d'entendre au fond de mon âme les paroles que m'adresse par son prophète ce Dieu mourant : O vous tous, qui passez par le chemin de cette vie morteIle,/a{£e5 attentioriy et voyez si Jamais il y eue des souffrances pareiUes aux miennes, ( Thren,^ 1 .) Je n'ai qu'à parcourir des yeux ce visage meurtri de soufflets et tout livide, cette tête couronnée d'épines , cette bouche abreuvée de fiel, ces mains et ces pieds percés de clous, ce cdté ouvert d'une lance, tous ces membres déchirés et disloqués; voilà l'état où l'ont mis ses bourreaux, et où il est mort : que puis- je répondre à cet exemple, et que me dit mon cœur à ce spectacle?
Quand on me parle de pénitence , et qu'on m'exhorte, selon le langage de l'apôtre saint Paul , à porter sur mon corps la mortification de Jésus-Christ (2. Cor,, 4) , s'agit-il pour moi de tout cela , et me demande-t-on tout cela? On exige de moi une vie ftustère ; mais à quoi se réduit cette austérité de vie ? aux observances de ma règle : car il n'y a point , par rapport à moi , de plus solide mortification , et c'est à , suivant les vues de Dieu, que toute ma pénitence est renfermée. Ne donner de nourriture à mon corps qu'autant que la règle lui en accorde , et que celle
que la règle lui accorde; ne prendre de repos que dans le temps prescrit par la règle , et que selon la mesure du temps que la règle y a destiné; n'avoir ni pour mon vêtement, ni pour ma demeure, ni pour toutes les autres choses qui servent à mon entretien, que ce qui est conforme à la règle et à la plus étroite rigueur de la règle. Vaincre là-dessus toutes les révoltes de la nature , et n'écouter aucun des prétex- ' tesdont l'amour-propre a coutume de s'autoriser. Do reste, soutenir avec courage et sans ra'épargner tout le poids delà règle, dans les exercices laborieux où elle m'applique, dans les veilles de la nuit, dans léchant du chœur, dans le travail des mains, dans les fonctions et les fatigues de mon emploi, dans tout ce qui regarde mon ministère. Vivre de la sorte, non pas pour un jour, ni pour une semaine, ni pour une année, mais sans interruption et sans relâche, jusques à la mort : voilà de ma part tout ce que Dieu attend, et de quoi il se contente; voilà où je puis me fixer. Il est vrai que cela est mortifiant, et il e^t surtout vrai que cette continuité est bien pénible et bien pesante : mais après tout, qu'y a-t-il là qui soit comparable aux douleurs et à la passion de Jésus- Christ?
Cependant, ne suis-je pas obligé de reconnaître ici devant Dieu et à ma confusion » que ma principale étude dans la vie et mon soin le plus ordinaire est de m'adoucir, le plus qu'il m'est possible, toutes ces mortifications de mon état? combien en retrandie-t-on, et combien de soulagements cherche-t-on à se procurer d'ailleurs ? Les raisons en apparence ne manquent pas pour cela, et l'on sait bien s'en prévaloir. Je l'ai bien su moi-même jusques à présent* C'est-à-dire, pour ne me point flatter, et pour méjuger de bonne foi , que j'ai bien su me tromper, et que je prends encore plaisir à demeurer dans mes erreurs, parce qu'elles me sont commodes et qu'elles favorisent ma lâcheté. Que je changerais bientôt de sentiment et de conduite , si les souffrances de Jésus- Christ étaient bien gravées dans mon cœur, et si je les avais plus fortement imprimées dans mon souvenir! Tout me deviendrait léger; tout me deviendrait au moins soutenable. Quoi que pût dire la nature, je lui répondrais que je ne souffre rien en comparaison de mon Sauveur, et que s'il m'en coûte quelque chose, ce n'est, pas, comme à lui , jusqu'à verser du sang. Je me dirais, et je dois en effet me le dire sans cesse , que si je ne puis vivre sur la croix « j'y puis mourir; et qu'il vaut mieux y mourir, que de vivre et de mourir sans pénitence.
Second point. Pourquoi Jésus-Christ a-t-il tant souffert? Autre considération non moins solide ni moins touchante. Il a souffert, parce qu'il s'y était engagé pour la gloire de son Père et pour le salut des hommes. C'était un engagement libre dans son
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accepter la condition qui lui avait été prescrite, de souffrir et de mourir, s'il voulait sauver le monde et réparer Tinjure faite à Dieu. Mais Thonneur de son Père lui était trop cher, et il s*intéressait trop à notre salut, pour ne sacrifler pas à Tun et à l'autre son sang et sa vie. Voilà de quelle manière il avait contractéde lui-même une obligation si rigoureuse. En conséquencedu consentement qu*il y avait donné, cette loi, à laquelle il eût pu ne se pas soumettrei, était devenue pour lui comme un devoir indispensable, et c'est ainsi qu'jï s'est fait obéissant jusques à la mort et à la mort de la croix. ( Phil., 2.)
Quand il n'y aurait que la qualité de chrétien dont je suis revêtu, elle suffirait pourm'engager à vivre dans une continuelle pratique de la mortification de mes sens. En nous appelant au christianisme , Jésus-Christ nous a dit à tous sans exception : Quiconque veut venir après moi, qu'il se renonce soimême, et qu'il porte sa croix tous les Jours; sans cela ron ne peut être, mon disciple, (Luc, 9.) Or, si c'est là la vie d'un simple chrétien , que doit être la vie d'un religieux? Car outre l'engagement commun et général que nous avons tous comme chrétiens, à une vie pénitente et mortifiée. J'en ai un particulier comme religieux , et je n'y puis manquer sans démentir ma profession. Mon état est essentiellement un état de pénitence; et en l'embrassant, j'ai voulu , ou j'ai dd vouloir embrasser tout ce qui s'y trouve inséparablement attaché. En prononçant mes vœux, j'ai spécialement promisde suivre jàus- Christ, et par conséquent de marcher dans la même voie que lui , qui est une vofe de souffrance et de renoncement aux aises de la vie. Ty marche en effet, et je ne puis plus me dispenser désormais d'y marcher, ou volontairement, ou malgré moi. Ma parole est donnée; et de force ou de gré , il faut vivre comme les autres, observer la même règle et pratiquer les mêmes austérités.
Peut-être par ma lâcheté et par la recherche de certaines commodités , puis-je , non pas absolument secouer le joug de la mortification religieuse, mais le diminuer; et c'est ce que je n'ai que trop fait depuis bien des années. Mais qu'est-ll arrivé de ià.' Deux choses dont je ne saurais assez gémir : c'est que j'ai perdu tout le mérite de ce qu'il y a dans ma règle de plus austère et de plus mortifiant; et d'ailleurs , que j'en ai perdu toute la douceur. Car il y a (dans la mortification même une douceur secrète 'et très-sensible, mais qui n'est que pour les âmes Traiment mortifiées : or, ce n'est pas l'être , que de •e ménager autant que je fais , au milieu même des rigueurs et des mortifications dont il n'est plus €D mon pouvoir de m'exempter.
Heureux engagement de la religion ! Elle me fournit tous les moyens de satisfaire à Dieu , pour mes
principe et pleinement volontaire. Il pouvait ne pas | péchés, de purifier mon âme devant Dieu, d'avoir
p^^ ^^ souffrances du Fils de Dieu. Noa-sealament elle me les fournit , ces moyens si salutaires, mais elle m'y assujettit. Cest une pénitence jour^ nalière, habituelle , toujours présente. Toute autre pénitence qui serait purement de mon choix me pourrait être suspecte, parce que je craindrais, ou qu'elle ne fût pas suffisante , ou qu'elle ne fût pas conforme aux desseins de Dieu; mais je ne puis me défier de celle-ci , puisque je ne l'ai prise que par la vocation divine, et que c'est Dieu même qui l'a marquée. Qu'il en soit éternellement bém' , et que j'en sache utilement profiter !
Tboisième point. Enfin, comment Jésus^îhrist a-t-il souffert? Avec une patience fnvîncible , et avec une constance inaltérable. Sa patience en fit, selon la figure du Prophète, comme un agneau à qui l'on enlève sa toison, sans qu'il fasse nulle résistance; ou comme une brebis qu'on mène à l'autel pour y être immolée , et qui s'y laisse conduire sans se plaindre. Q»sel silence garda-t-îl devant Pilate, qui le condamna? Dit-il une parole contre les Juifs (im le traînaient au milieu de Jérusalem lié et garrotté; contre les soldats qui le déchiraient de fouets dans le prétoire, ou qui lui enfonçaient une couronne d'é> pines dans la tête; contre les bourreaux qui lui perçaient de clous les pieds et les mains, et qui l'attachaient à la croix ? On eât cru qu'il était insensible : mais voilà l'effet de la patience dans les maux qui affligent le corps et dans les plus violentes douleurs. Ce n'est pas qu*on ne les ressente, et même trèsvivement : mais si l'on n'est pas toujours maître d*arrêter quelques plaintes que la nature arrache et qui lui sont une espèce de soulagement, du moins Tesprit de mortification et de patience en étouffe une grande partie, et modère l'autre.
Avec cet esprit de patience et de mortification , je ne ferais i)oint tant de retours sur moi-même aux moindres infirmités qui m'arrivent, et je n'aurais point de compassion de moi-même. Je ne témoignerais point tant oe que je souffre! et je n'en parlerais point en des termes si vifs , ni avec tant d'exagération. Je ne m'épancherais point en tant de murmures, ni avec tant d'aigreur, dès qu'il me manque quelque chose. Je ne m*épargnerais point tant , ni ne voudrais point tant l'être. Je me soumettrais à tout, j'endurerais tout sans rien dire; ou je dirais seulement comme saint Paul , que je dois être tout revêtu de la mortification de mon Sauveur. Voilà comment je parlerais , et ce que je penserais : mais pourquoi est-ce que je parle et que je pense tout au* trement ? c'est que je ne sais guère ce que c'est que la vraie mortification , et que je ne l'ai guère dans le cœur.
Mais ce que je sais encore moins, c'est de join-
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drê à la patience évangélique et à la inorti6catîoD religieuse une ferme et inébranlable constance. La patience du Fils de Dieu ne se démentit pas un moment jusques au dernier soupir, qu*il rendit sur la croix. G*était là qu*il devait consommer son sacrifice, et il n*y avait que la mort qui dût mettre fin à ses douleurs. On veut bien quelquefois mortifier sa chair, et l'on est disposé à souffrir; mais de persévérer dans cette sainte disposition , et de soutenir sans relâche cet état , c'est de quoi il y a peu d'exemples.
Où sont maintenant ces religieux si ennemis de leur corps, qu'ils portaient toujours jusqu'au tombeau la même haine contre lui , et qu'ils ne cessaient de le persécuter qu'en cessant de vivre? Saint François reconnaissait même en mourant qu'il avait traité le sien avec un excès de rigueur : hélas I ne tombe-t-on pas tous les jours dans un excès tout opposé? A peine ai-je fait quelque effort pour dompter mes sens et leur ai-je une fois refusé ce qu'ils demandaient, que je me crois en droit de les dédommager dans la suite, et de cpndescendre à toutes leurs faiblesses. La plus légère incommodité me suffit pour m'interdire tout exercice de pénitence , et pour m'accorder des soulagements dont je me passerais fort bien , si je savais prendre un peu plus sur moi, et que je ne voulusse point tant me flatter. Plus j'avance dans mes années , plus je me persuade que je puis retrancher de la sévérité de ma règle , comme si à tout âge l'on n'était pas également religieux. Il est vrai qu'il y a des égards à avoir et des mesures à garder; mais ces mesures ont des bornes, et souvent on ne leur en donne point. Ah! ne comprendrai-jo jamais quel est le bonheur d'un religieux , qui, après avoir vécu dans la mortification, a l'avantage d'y mourir, et expire comme Jésus entre les bras de la croix!
Conclusion. Dieu rédempteur du monde. Seigneur, puisque c'est par la croix que vous m'avez sauvé, comment puis-je autrement me sauver moimême , et quand je le pourrais , comment le voudraisje? En vous faisant mon Sauveur, vous vous êtes fait mon guide dans le chemin du salut , et par conséquent je ne puis prétendre à ce salut que vous m'avez mérité, ^u*autant que je vous suivrai dans la voie de la croix que vous m'avez enseignée.
Mais supposant même que je pusse prendre une autre route, y pourrais-je consentir? Toute ma raison , toute ma religion ne s'élèverait-elle pas contre moi ? Quoi , Seigneur, je vois votre sacré corps , ce corps innocent, meurtri, déchiré de coups, et je voudrais flatter unechair aussi criminelle que la mienne, et n'avoir pour elle que de l'indulgence! Je vous vois abreuvé de fiel et de vinaigre, et je voudrais oontenter mes appétits; je me plaindrais qu'on ne
'leur accordât pas ce qu'ils désirent! je vous vois finir votre vie dans le plus cruel supplice, et je voudrais passer mes jours dans une vie aisée et douce! Hé, Seigneur, le disciple, et même le serviteur et l'esclave, doit-il donc être mieux traité que le maître? Quand après m'être bien épargné, moi chrétien, moi religeux , moi dévoué à vous par tant de titres, je paraîtrai devant votre tribunal, comment soutiendrai-je l'affreuse différence qui se trouvera entre vous et moi? Comment la puis-je dès maintenant soutenir, et que faut-Il autre chose pour me combler de confusion , qu'un regard vers vous et vers votre croix ? Ou plutôt , Seigneur, que faut-il autre chose pour me ranimer, pour réveiller en moi Tesprit de mortification et de pénitence, pour me revêtir d'une force toute nouvelle, et pour affermir contre les plus rudes combats des sens et de la nature toute ma constance? Non, mon Dieu, je ne sais plus rien, ni ne veux plus rien savoir désormais comme votre apôtre , que Jésus crucifié. Voilà toute ma science. Ce serait peu de la posséder en spéculation , si je ne la réduisais en pratique. Vous contempler sur la croix. Seigneur, c'est un moyen de sanctification : mais porter soi-même sa croix et la bien porter, c'est la sanctificationmême et la plus sublime perfection.
CONSIDÉRATION
SUR LA LECTURE
La lecture a été de tout temps un des exercices les plus ordinaires et les plus recommandés, nonseulement aux personnes religieuses , mais en général à toutes les personnes de piété, même dans le monde. Elle a servi à la conversion d'une infinité de pécheurs , et c'est elle encore qui sert de nourriture à la vraie dévotion, et qui contribue extrêmement à l'entretenir. Mille exemples l'ont fait connaître, et voilà pourquoi dans tous les ordres religieux l'on a pris soin de marquer un temps particulier pour cette pratique si salutaire. Or, comme il y a de mauvais livres, qu'il y en a d'indifférents , et qu'il y en a enfin de bons , il faut de même raisonner des lectures. II y en a de mauvaises, qui sont défendues; il y en a d'indifférentes , qui sont tolérées ; et il y en a de bonnes , qui sont prescrites et ordonnées. Cest par rapport à ces trois caractères que nous pouvons considérer tout ce. qui regarde la lecture.
Pbemibr point. Lectures mauvaises et défendues. Il y en a de deux sortes. Les unes sont mauvaises ou du moins danj^ereuses par rapport h la foî et à la vraie piété. Les premières , qui peuvent corrompre les âmes et les porter au vice, ne sont pas communes dans les maisons religieuses , et c'est un
SUB LA LECTURE
article sur lequel il y a peu de réflexions à faire. Mais pour les lectures capables d'altérer la foi , et d'éloigner du droit chemin d'une solide piété , elles ne sont que trop fréquentes, et l'on ne peut user làdessus de trop de vigilance ni de trop de précaution. Combien y a-t-il de livres qui se répandent, et qui sont évidemment remplis d'erreurs condamnées par l'Église? Combien y en a-t-il dont la doctrine est au moins très-suspecte, et dont le poison est d'autant plus à craindre, qu'il est plus subtil et plus caché? Combien sont pleins de maximes qui ne tendent qu'à décréditer d'anciennes et de bonnes pratiques, et qu'à les abolir pour en substituer de nouvelles ? On peut dire certainement que ce sont là de mauvaises lectures. Aussi l'Église en a-t-elle trèsexpressément défendu quelques-unes; et quoiqu'elle ne se soit pas si formellement expliquée sur les autres , parce qu'il en faudrait venir à de trop longues discussions, ses ministres et ses vrais pasteurs s'en sont assez déclarés pour elle, et ont pris soin de découvrir aux âmes fldèles le venin qu'on leur présentait.
Lectures surtout nuisibles aux personnes du sexe, qui, n'ayant pas certaines connaissances, se laissent plus aisément préoccuper et surprendre. Et c'est une réponse bien frivole que ce qu'elles disent ordinairement pour leur défense, savoir, qu'elles ne remarquent rien que d'édifiant dans ces lectures qu'on voudrait leur interdire , et qu'elles n'en voient pas la contagion. Voilà comment elles raisonnent; et c'est justement raisonner comme si , prenant une liqueur empoisonnée, elles se croyaient en sûreté, parce qu'elles n'y aperçoivent rien que d'agréable à la vue et au goût. Il serait à souhaiter qu'elles la vissent, cette contagion ; car alors elles seraient plus en état de s'en préserver. Mais ne la voyant pas , et étant néanmoins d'ailleurs averties qu'il y en a, la sagesse leur dicte-t-elle autre chose, sinon qu'elles doivent absolument rejeter ce qui pourrait, sans qu'elles y prissentgarde, les infecter et les égarer? Ce n'est point toutefois ainsi que la plupart en usent. Dès là que certains livres ont cours dans le monde, on veut les voir ; et par un fond de malignité qui nous est naturel , c'est assez que ce soient des livres notés et proscrits, pour piquer davantage la curiosité et pour la redoubler. En vain des supérieurs sages et vigilants prennent des mesures pour leur fermer l'entrée dans une communauté : on sait les soustraire à leur vigilance et les faire venir dans ses mains. On les lit secrètement, mais assidûment , et l'on en repatt son âme comme de la nourriture la plus exquise.
Ce qu'il y a de merveilleux , c'est que tout cela se fait sans scrupule , malgré les condamnations les plus formelles et les plus rigoureuses des puissances ecclésiastiques. Elles s'uniraient toutes» et lance-
raient tous leurs anathèmes , qu'on ne reviendratt pas de ses préjugés et de son entêtement. En vérité, peut -on croire alors qu'on soit conduit par l'Esprit de Dieu ? Peut-on espérer que Dieu répande sa bénédiction sur de semblables lectures? peut-on s'assurer qu'on n'ait rien à craindre, ni rien à se reprocher du côté de la conscience? et si l'on se le persuade, n'est-ce pas une des plus grossières illusions ?
Il serait plus religieux d'observer les règles suivantes, et de s'y attacher in violablement : 1* de ne lire aucun livre contre le gré des supérieurs ; 3** de consulter sur chaque livre qu'on lit, ou qu'on aurait dessein de lire , un directeur éclairé et d'une doctrine éprouvée; 3** de mortifier une démangeaison extrême qu'ont des personnes religieuses , de voir tout ce qui s'écrit et qui se débite, se figurant qu'elles sont en état d'en juger, et qu*il n'y a là-dessus pour elles , ni peine à se faire , ni risque à courir ; 4** de s'abstenir généralement de toute lecture suspecte; car il suffit qu'elle soit suspecte. Or, peut-on ignorer que bien des ouvrages , dont on est si curieux , sont au moins des livres suspects , et trèssuspects? Si l'on avait suivi ces principes en plusieurs communautés, la foi y serait plus pure, l'esprit des saints fondateurs s'y serait mieux conservé; les partis ne s'y seraient point élevés , et l'union des cœurs y aurait été par là même beaucoup mieux cimentée et mieux entretenue; on n'aurait point lieu de déplorer les brèches qui s'y sont faites à l'ancienne discipline et à l'exacte régularité, comme à la solide piété des premiers temps.
Second point. Lectures indifférentes et tolérées. Il y a des livres qui ne sont ni mauvais ni bons, par rapport à la foi ou aux mœurs. Ce sont des ouvrages d'esprit, dont les sujets ne regardent n! les vérités de la religion, ni les devoirs de la piété. On les lit pour passer le temps , et par une espèce de récréation , sans y chercher aucun fruit pour Pédification de son âme, mais aussi sans y craindre aucun danger. Dans les maisons bien régulières , et où l'observance est encore en sa première vigueur, on ne s'arrête guère à ces sortes de lectures. Ce sont des amusements peu profitables, surtout pour des filles qui se sont dévouées au service de Dieu, et qui n'ont nul besoin de cultiver certains talents, ni d'acquérir certaines connaissances. L'oraison, la méditation des choses saintes , le chant du chœur,' quelque lecture édifiante , quelques conférences entre elles, et quelques conversations sages et utiles; du reste le travail, selon les différentes fonctions où l'obéissance les emploie; voilà l'occupation qui leur convient, et ce qui doit remplir toute leui' journée.
Aussi la règle n'en marque-t-elle pas commune-
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ment davantage. Cependant , par une tolérance qui fieu à oeu s*e8t introduite , et qui ne croît que trop , la plupart des personnes qui conduisent les communautés n'ont pas cru devoir se roidir contre ces lectures, jusqu'à les défendre absolument et à les proscrire. Ainsi le silence des supérieurs , et je ne sais quel usage, semblent les autoriser.
Mais si Ton n'a pas assez d'empire sur soi-même pour se refuser ces vains délassements d'esprit et pour s'en priver, du moins doit-on prendre garde à bien des désordres où l'on tombe sur cela , et à bien des abus qui s'y commettent. 1* Dès qu'une fois on y n pris goût , on y donne trop de temps. D'une lecture à laquelle quelques moments devraient suffire, on se fait un exercice journalier et habituel , car le goût est toujours accompagné de quelque passion; et quand la passion de lire s'est emparée d'un esprit, on ne connaît plus de bornes et l'on ne garde plus de mesures. 2** Ce qui arrive de là, c'est qu'on s'cntéte tellement d'une lecture qui plaît, qu'on en néglige ses pratiques ordinaires et ses devoirs; on en retranche une partie, et Ton s'acquitte précipitamment du reste. Si pendant le jour on ne peut se ménager tout le temps qu'on souhaiterait, on le prend sur son repos pendant la nuit ; et pourvu que l'on se contente , on n'a ^ard , ni à la règle qu'on viole, ni même à sa santé qu'on endommage. 3« Ce qu'il y a encore de très-pernicieux , c'est que par ces lectures profanes dont on se laisse vainement repaître l'imagination , et dont on se fait ou une étude, ou un divertissement, on vient à se dégoûter peu à peu des livres spirituels, on ne les lit plus que par manière d'acquit et que pour ne les pas abandonner tout à fait ; mais à peine en a-t-on parcouru des yeux quelques pages, qu'on retourne incessamment aux autres, et qu'on y porte toute son attention. Les meilleurs ouvrages, et les plus remplis, non-seulement de religion , mais de sens et de raison, ne paraissent rien en comparaison de ceux-ci. On ne les croit propres que pour des commençants et pour des novices , et, par un renversement dont gémissent toutes les personnes sages , on préfère , comme disait l'Apôtre , de frivoles discours à la plus saine doctrine, et des fables à la vérité. 4*" Encore tire-t-on de là une espèce de gloire. On se pique d'un discernement plus juste et plus fin pour reconnaître les livres bien écrits et pour en juger; on se charge la mémoire de divers endroits qu'on a recueillis, et qu'on récite bien ou mal , mais toujours avec une certaine ostentation : on acquiert ainsi le nom de fille habile , ou l'on prétend l'acquérir; on en est jaloux, et l'on ne se souvient pas que la plus belle science d'une âme religieuse est de savoir s'humilier, s'avancer dans les voies de Dieu , et se sanctifier. Or, voilà ce qu'on n'apprend guère dans ces livres qu'on rechercheavee
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tant de soin , et toute autre science néanmoms sans celle-là n'est que vanité.
Tboisième point. Bonnes lectures, et expressément ordonnées. Deux choses contribuent à rendre une lecture utile et salutaire : la qualité du livre qu'on lit, et la manière dont on le lit. Quant à la qualité du livre, quoiqu'il y ait sans doute des livres de piété beaucoup meilleurs les uns que les autres , chacun, dans le choix qu'on en doit faire, peut se consulter soi-même , et suivre là-dessus son attrait. Quelques-uns aiment mieux des livres qui les instruisent, et d'autres préfèrent les livres qui les affectionnent et qui les touchent. Ceux-là prennent plus de goût aux histoires et aux vies des saints , qui leur mettent devant les yeux des exemples à imiter; et ceux-ci en ont plus pour les traités spirituels, qui leur développent le fond des matières , et qui les convainquent par des raisonnements. Quoi qu'il en soit, il importe peu, ce semble , à quelle sorte de livres on s'attache, pourvu que ce soient de bons livres, c'est-à-dire des livres orthodoxes, édifiants, et dont on puisse tirer du profit pour son avancement et sa perfection.
Mais il ne suffit pas de les lire , il faut les bien lire, car souvent tout dépend de la manière, et il y a en toutes choses une méthode qui leur donne plus d'efficace et plus de vertu. Lire à la hâte et comme en courant, c'est s'exposer à ne rien retenir d'une lecture, et à n'en recevoir nulle impression, puisqu'il n'est pas;possible qu'on y fasse alors toute l'attention nécessaire. Les viandes prises avec trop d'avidité et trop vite, causent ordinairement à la santé plus de dommage que de bien. Lire trop chaque fois et hors de mesure, c'est se remplir l'esprit d'une infinité d'idées qu'il tie peut plus arranger, et dont il ne lui reste qu'une vue confuse et superficielle. L'excès de nourriture, quelque saine qu'elle soit , charge un estomac et le met hors d'état de la digérer. Lire pour remarquer certaines sentences , ou de l'Écriture, ou des Pères, certaines pensées nouvelles et moins communes , c'est faire de sa lecture une étude : or, toute étude dessèche le cœur et le distrait. Lire , et s'arrêter en lisant à la beauté du style et à la pureté du langage, c'est prendre le change et s'amuser à des fleurs, an lieu de cueillir les fruits.
De tout ceci il est aisé de conclure comment on doit faire la lecture spirituelle , et quelles règles il y faut observer. C'est, 1*» de s'adresser d'abord à Dieu, et d'élever vers lui le cœur, pour lui demander les lumières de son Esprit ; car il n'y a que Dieu qui donne l'accroissement , surtout à sa parole , soit lue, soit entendue. 7? De lire posément et de bien peser les choses, afin qu'elles puissent mieux s'imprimer, et qu'elles s'insinuentdoucement dans l'âme, comme
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uue rosée qui tombe goutta à goutte et q^i pénètre ainsi la terre. 3« Pour cela , de lire peu chaque jour ; estimant beaucoup plus une courte lecture, faite avec réflexion, qu'une autre, plus longue, mais aussi plus légère et mal digérée. 4^ De demeurer à certains endroits dont on se sent plus frappé, de les repasser et de les goûter, faisant un retour sur soi-même et se les appliquant. De cette sorte la lecture devient une espèce de méditation ; et c'est un avis très-sage que donnent les maîtres de la vie dévote, aux personnes qui ne sont point encore versées dans la pratique de Toraison , et qui veulent s'y former, de commencer par ces lectures, et de se contenter d'en tirer quelques bonnes résolutions. 5** De relire de temps en temps certains livres généralement estimés, et dont on a connu par soi-même l'utilité et la solidité. C'est une erreur dont se laissent prévenir bien des personnes, de ne vouloir jamais lire deux fois le même livre , et de se persuader qu'ayant plu dans une première lecture , il ennuiera dans la seconde. Unlivre solide est comme une riche mine , où l'on trouve toujours à creuser et à profiter. Voilà tout ce qui regarde l'exercice de la lecture spirituelle : c'est à nous de mettre en œuvre un moyen de sanctification aussi efficace que celui-là, et qui nous est si aisé et si présent.
DE LA VIE NOUVELLE DE JÉSUS-CHRIST DANS SA RÉSURRECTION
Quomodo ChristutturrexU a mortuis, ila et no» in novitate vitœ ambulemus.
Comme Jésm-ChrUt est reMOscité d>otre les morts, il faat aussi que nous marchioDs dans ane vie noavtlle. Rom, , chap. 6.
Pbbmisr POiiiT. Jésus-Christ n'était pas descendu dans le tombeau pour y demeurer; et s'il avait subi la loi de la mort, c'était pour triompher ensuite de la mort même, et pour la soumettre à son empire. Or, ce qu'il y a d'abord de bien remarquable dans la résurrection de cet Homme*Dieu, c'est que ce fut lui-même qui se ressuscita.
Le Prophète avait dit de lui qu'il serait libre entre les morts (Ps. 87); c'est-à-dire, qu'il mourrait quand il voudrait et comme il voudrait ; mais qu'il saurait aussi se dégager des liens de la mort au moment qu'il avait marqué , et qu'il ne serait pas moins puissant pour se ressusciter lui-même , qu'il l'aurait été pour ressusciter les autres. Voilà ce qui s'accomplit dès le troisième jour depuis sa passion. Sans nul secours que cette vertu divine et toute miraculeuse , qu'il avait exercée sur tant de sujets et fait éclater en tant d'occasions, l'heure venue,
et dès le grand matin , il ouvre le sépulcre où son corps était enfermé; il le ranime, et le tire du sein de la terre; il parait au milieu des soldats qui le gardaient, et il les saisit d'une telle épouvante qu'aucun d'eux n'ose faire le moindre effort pour lui résister et pour l'arrêter. O mort, où est la vicloiref 6 mort, où est. tanaiguiUonf Je serai moi-même la mort ( 2. Cor.^ 15 ); et après avoir étendu ta domination et porté tes coups jusque sur moi, ainsi queje l'ai permis, il faut à présent que tu cèdes malgré toi à mon souverain pouvoir. Paroles du prophète Osée et de Tapotre saint Paul, que l'Église appliqueàce Dieu vainqueur de la mort, et qui nous font connaître par quelle vertu il opéra ce grand miracle de sa propre résurrection.
Ce serait dans moi la plus grossière de toutes les erreurs et une présomption insoutenable, si je prétendais être en état moi-même de me ressusciter selon l'esprit et selon Dieu. Aussi faible que je le suis, comment oserais-je me flatter de peu voir, sans la grâce de mon Dieu, vaincre mes mauvaises habitudes et me défaire de toutes mes imperfections? L'exemple de Jésus-Christ ne doit donc point en cela me servir de règle, et là-dessus il n'y a nulle comparaison à faire. Mais cette grâce de Dieu supposée , comme un principe nécessaire et absolument rçquis ; cette grâce sur laquelle je puis compter par la misé* ricorde du Seigneur, et qui , bien loin de se refuser à moi, vient au contraire de redoubler auprès de moi ses sollicitations , et s'est fait sentir dans ces saints jours plus fortement que jamais : il «st certain du reste que je dois agir avec elle, que j'y dois coopérer, et qu'en ce sens, c'est de moi qu'il dépend de consommer l'ouvrage de ma résurrection spirituelle et de ma sanctification.
La résurrection de Jésus-Christ fut pour lui une victoire : voudrais-je que la mienne n'en fût pas une pour moi? De même que le corps du Sauveur était lié dans le tombeau , j'ai mes liens qu'il faut briser : ce sont mes inclinations naturelles et mes passions. De même que ce corps était couvert d'une grosse pierre , j'ai une pierre pesante à lever : c'est le penchant de mon cœur, et la lâcheté où j'ai si longtemps vécu et qui m'est devenue habituelle. Autour de ce corps , il y avait une garde ennemie , qui veillait sans cesse pour empêcher qu'on ne l'enlevât : et outre les ennemis invisibles de mon salut et de ma perfection , qui n'ont que trop d'attention et de vigilance pour me retenir, combien d'autres ennemis ai-je encore à craindre? Certaines considérations humaines, certains exemples, certaines railleries et certains discours, certaines amitiés et certaines liaisons, certaines coutumes, certaines occasions fréquentes et engageantes dont il m'est si difficile de me défendre, en un mot tout ce qui m'a servi I jttsques à présent d'obstacle , et que je n'ai pas eu la
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force de surmonter. Mais malgré toutes les difficultés et tous les obstacles , le Fils de Dieu ne tarda pas à exécuter la parole qu'il avait donnée à ses apôtres , de ressusciter et de se faire voir encore à eux : et sans aller plus loin , pendant cette retraite que je vais finir, j'ai tant fait de promesses à Dieu, je lui ai donné tant de paroles, je lui ai tant protesté de fois que, par un changement réel et véritable, je voulais vivre dans la suite comme une âme ressuscitée. Or, voici le temps de lui montrer que je suis fidèle, et c'est dès ce jour qu'il faut mettre en pratique tout ce que j'ai résolu et tout ce que j'ai promis. Y suis-jebien déterminé? J'en jugerai par l'effet. Ah! Seigneur, mon courage m'abandonnera-t-il, lorsqu'il est question de le faire paraître? Vous ne me manquerez pas , mon Dieu : malheur à moi si je venais à vous manquer !
Second POINT. Jésus-Christ, en se ressuscitant, reprit une vie toute nouvelle : car ce fiit désormais une vie glorieuse , et toute différente de celle qu'il avait menée jusque-là sur la terre. Ce Dieu sauveur, sujet auparavant à toutes les misères d'une vie obscure et pauvre, et à toutes les ignominies et toutes les douleurs de la plus cruelle passion , parut tout brillant de lumière : tellement que la gloire de son corps surpassa la plus vive splendeur du soleil. Cétaît dans sa première vie un corps faible, sensible, capable de toutes les infirmités humaines ; mais dans cette seconde vie , il est revêtu d'une force qui le met hors d'atteinte à toutes les faiblesses de notre nature, et qui le rend invulnérable à tous les traits de ses persécuteurs. Sa clarté éblouit les yeux , son agilité le transporte dans un moment d'un lieu à un autre; et avec ce don de subtilité, qui en fait comme un corps spirituel , rien ne l'arrête. II passe au travers des murailles , et il pénètre partout. Ainsi peut-on dire que ce mystère fut pour Jésus-Christ une espèce de transfiguration, mille fois encore plus éclatante que celle du Thabor.
Si je veux que ma résurrection soit véritable , et aussi parfaite qu'elle le doit être, il faut qu'elle me transforme de la même sorte, et qu'elle produise en moi les mêmes changements. Et qu'y a-t-il en effet dans toute ma vie , qui n'ait besoin d'être réformé et renouvelé? Saint renouvellement, soit intérieur, soit extérieur ! Renouvellement intérieur et dans l'esprit : c'est ce qu'il y a de plus important et de plus difficile. Car il me serait aisé, après une retraite, de garder certains dehors, et de prendre un air plus composé et des manières en apparence plus religieuses ; mais tout cela , que serait-ce si le cœur n'y répondait pas, et s'il demeurait toujours le même? Il faut donc que je règle ses désirs , que je purifie ses sentiments, que je rectifie ses vues et ses intentions , que je rabaisse ses enflures et ses hauteurs,
queje ranime ses lenteurs et ses lâchetés. Il fsut que je le détrompe de tant de fausses idées et de tant d'erreurs dont il se laisse prévenir; queje le dégage de mille petites attaches, qui tout innocentes qu'elles paraissent , ne sont ni de Dieu , ni selon Dieu ; que je le déprenne de cet amour-propre qui le domine, et dont il est si esclave; en un mot, il faut que j'en fasse un cœur tout nouveau.
De ce renouvellement du cœur, suivra le renouvellement extérieur. Je m'attacherai de point en point à ma r^gle, et je m'acquitterai avec fidélité de tous mes exercices. Autant que ma conduite a pu mal édifier la communauté et y causer de scandale, autant y donnerai-je d'édification, lorsqu'on me verra agir avec tout une autre exactitude et tout une autre ardeur. Je me soumettrai à tout, je passerai par-dessus tout. Que dis-je, mon Dieu, et en sera-t-il ainsi? Hélas! ces sentiments coûtent peu au pied d'un oratoire, et dans une méditation où votre grâce me touche; mais dans la pratique, ce n'est pas là l'ouvrage d'une simple méditation, ni même d'une seule retraite. Du moins cette retraite en sera le fondement, et je sortirai de ma solitude en de si saintes résolutions. Ce sera beaucoup de les avoir bien imprimées dans mon cœur. Je les renouvellerai de jour en jour; et de jour en jour elles contribueront à me renouveler moi-même.
Troisième point. La résurrection de Jésus- Christ eût été beaucoup moins parfaite, s'il n'eût pas repris , avec une vie glorieuse et nouvelle, une vie enfin immortelle. Mais Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus. (Rom., 6. ) Oracle de l'Apôtre, qui s'est déjà vérifié depuis tant de siècles, et qui se vérifiera dans tous les siècles des siècles. Les morts qui sortirent de leurs sépulcres au moment que ce Dieu-Homme expira sur la croix ne ressuscitèrent que pour quelque temps , et demeurèrent encore sujets à la mort ; mais ce premier-né d'entre les morts, quittant une fois le tombeau, n'y devait plus rentrer, et en effet n'y rentrera jamais.
Bienheureuse immortalité, qui me représente une des vertus les plus nécessaires, mais en même temps les plus difiQciles et les plus rares , qui est la persévérance. Il y en a bien peu qui pour quelques jours, et même pour quelques semaines, ne profitent de la retraite. On en sort tout renouvelé , et comme ressuscité. Ce qu'on a promis à Dieu , on l'observe ; et sans se borner, ni à des paroles , ni à des sentiments , on en vient aux œuvres. Mais qu« cette résurrection , que cette conversion est sujette à de prompts retours ! N'est-ce pas ce que j'ai tant de fois éprouvé; et sans juger des autres, n'en aije pas eu dans moi de fréquents exemples ? Quel fruit ai-je retiré de tant de retraites , et quelle différence y a-t-il de ce que je suis maintenant A ce
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que fêtais dans les années précédentes? Peut-être . même serait-il à souhaiter que je fusse au moins tei présentement, que j*ai été en d'autres temps de ma vie : car au lieu d'avancer et de m'élever, peutêtre n'ai -je fait que déchoir d'année en année , et que me relâcher davantage.
Quoi qu'il en soit, d'où vient que j'ai si peu profité d'un moyen si saint , et dont l'usage m'a été si ordinaire? Ce n'est pas que dans chaque retraite, je n'aie été éclairé et touché de Dieu. Combien de fois , dans la sincérité de mon repentir et l'ardeur de ma prière , lui ai-je dit intérieurement comme David : C'est maintenant, mon Dieu, que je vais commencer? {Psalm. 76.) Hélas ! jel'ai dit, et j'ai en effet commencé ; mais je n'ai pas achevé. Le poids delà nature m'a rentraînédans mes premières voies, et fait retomber dans la même langueur. En serat-il donc de même encore de cette retraite ? Il me semble que je suis actuellement en d'assez bonnes dispositions; mais combien dureront-elles? Quelle espérance puis-je avoir d'y être constant, et de m'y maintenir ? Ou plutôt , pourquoi ne l'espèrerais-je pas ? Malgré les vicissitudes de ma vie, le bras de Dieu n'est point raccourci , ni la source de ses grâces n'est point épuisée. Si ma volonté est changeante, il y a des moyens pour la fixer, et c'est h quoi je dois appliquer désormais tous mes soins. Pour peu que je veuille examiner quels ont été les principes de mes rechutes , je les découvrirai aisément : or, c'est à cela qu'il faut mettre ordre. J'y trouverai dos difficultés ; mais Dieu m'aidera. Si dans le passé j'avais eu plus de courage à les vaincre, je jouirais maintenant de mes travaux et du fruit de mes combats. ^N'est-il pas temps de me déterminer tout de bon et de prendre un parti ferme? Les années s'en vont, et peut-être suis-je plus près du terme que je ne pense. Est-ce trop de donner à Dieu ce qui me reste encore jusque-là? Il n'y aura d'élus que ceux qui auront persévéré jusques à la fin.
Conclusion. Mettez, Seigneur, le comble à votre victoire. Employez à tirer mon âme de l'état de tiédeur où je languis, la même puissance qui a tiré votre corps du tombeau où la mort l'avait réduit. Ne puis-je pas dire que Fun est un aussi grand miracle que l'autre? Votre seule vertu , sans qu'aucun y concourût avec vous , vous a ressuscité selon la chair ; mais afin que votre grâce me ressuscite selon l'esprit, vous voulez qu'il m'en coûte, et que je la seconde. Il est bien juste , mon Dieu, que je fasse pour cela quelque effort , et que je contribue , autant qu'il est en moi , à une résurrection qui m'est si nécessaire et si avantageuse. Elle m'engagera à une vie toute nouvelle : mais n'est-ce pas par ma faute, que ce sera pour moi une nouvelle vie? Car I
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combien y a-^il d'années que je devrais m^y être accoutumé et m'en être fait une sainte habitude! Grâces à votre miséricorde, il est encore temps. Seigneur, de l'embrasser, et la résolution en est prise. Oui , mon Dieu , il faut désormais que tout revive et que tout se renouvelle dans moi : mon esprit , mon cœur, toute ma conduite. Il faut que ce soit une résurrection, une réformation entière. Point de composition, ni de milieu. Je n'envisage plus l'avenir. Je n'examine plus si je serai toujours ce que je suis à cette heure; si j'aurai toujours les mêmes sentiments, et si je les suivrai toujours. Quand j'y fais attention, ma faiblesse naturelle m'étonne, et comment aurai-je toujours la force de la surmonter ? Vous y pourvoirez , Seigneur; et si je me défie de moi-même , ce ne doit être que pour redoubler ma confiance en vous et en votre secours tout-puissant. Vous ne me le refuserez point dès que j'aurai recours à vous, et que je vous le demanderai. Or, avec votre secours, de quoi ne viendrai-je point à bout? Non, ne pensons point tant àcequi arrivera dans la suite; mais pensons bien au présent, parce que le présent me servira de préparation pour toute la suite , et qu'il me disposera à la sanctifier.
SECONDE MÉDITATION
DANS SON ASCENSION
Qua iursum sunt qtutrite , uhi Chrùtus est in dexUru Dei êedetu ; çuœ surtum sunt sapite , non qués super terram.
Ofaercbez les choses du del , où Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu ; goûtez les choses du ciel ; et non point celles de la terre. Coloss, , chap. 3.
Pbbmieb point. J'ai commencé ma retraite par la méditation de la fin dernière pour laquelle j'ai été créé, et Tasccnsion de Jésus-Cbrist me donne lieu de méditer encore aujourd'hui le même sujet. Car dans cette ascension glorieuse , ce que le Fils de Dieu nous fait d'abord connaître , c'est le terme où nous devons aspirer, qui est le ciel. Depuis sa résurrection il ne s'était fait voir à ses disciples que de temps en temps ; tantôt aux uns, tantôt aux autres. Mais en ce dernier jour, où il avait enfin résolu de quitter la terre, il les assembla tous, et il voulut qu'ils le vissent tous sortir de ce monde et remonter à son Père. Que prétendait-il leur faire entendre par là? Sa principale vue fut de les convaincre sensiblement de cette grande vérité , qu'après avoir passé dans cette vie mortelle un certain nombre d'années, c'est au ciel que doit se terminer notre course , et que dès le temps présent nous y devons tourner toutes nos pensées et toutes nos espérances.
Il leur avait fait là-dessus de fréquentes leçons ; mais ils n'en paraissaient néanmoins encore que faiblement persuadés. Il leur fallait donc une der-
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nière leçon plus courte, plus persuasive que tous les discours, et ce fut de les rendre eux-mêmes témoins de son ascension , et de s'élever en leur présence à cette demeure céleste où il les appelait. A ce spectacle, tous leurs doutes s'évanouirent. Tout ce qu'il leur avait dit du royaume de Dieu se retraça vivement dans leur souvenir : savoir, que ce royaume était leur véritable patrie ; qu'il y avait des places pour chacun d'eux , et qu'il les allait préparer, qu'il devait les précéder comme leur chef, et qu'étant ses membres, ils devaient un jour le suivre; par conséquent , qu'il ne les laissait sur la terre que comme dans un lieu de passage, et qu'ils ne devaient s'y regarder que comme des étrangers et des voyageurs. Toutes ces pensées se réveillèrent , et les touchèrent de telle sorte, qu'ils en conçurent un parfait mépris du monde, et n'eurent plus désormais de prétentions ni de vues que pour cette autre vie, dont ils avaient dans la personne de leur maître un gage si assuré.
Or, tout cela ne m'est pas moins propre qu'à eux, et toutes les assurances que leur donna Jésus-Christ, il me les donna dès lors à moi-même. 11 est donc vrai que le ciel doit être toute mon attente, et que je n'ai point d'autre terme à me proposer. Je le crois, car c'est un point do foi ; mais comment est-ce que Je le crois? En ai-je une certaine conviction qui se fait sentir à l'âme, qui la saisit et la possède tout entière ? Si je suis bien attaché à ce grand principe de religion , et si j'en suis bien prévenu , pourquoi est-ce que j'en tire si peu de conséquences , lorsqu'il a des conséquences qui s'étendent si loin ?
Car la vérité de ce principe une fois reconnue , je ne dois plus tendre que vers le ciel ; je ne dois plus en toutes choses et par préférence à tontes choses, envisager que le ciel ; je ne dois plus, aussi bien que l'Apôtre, avoir de conversation que dans le ciel. {Philipp.^ 3.) Tout ce qui se fait sur la terre, et qui n'a de rapport qu'à la terre, quelque part d'ailleurs que j'y puisse avoir, me doit être indifférent, ou plutôt ne doit rien être pour moi. Et en effet, dès que la terre n'est qu'un passage, quel intérêt dois-je prendre à tout ce que j'y aperçois ? J'y Vois bien des mouvements ; j'y vois des grandeurs et des pompes humaines , des fortunes et des prospérités dont l'éclat éblouit les yeux. Dans mon état même et dans la profession religieuse, je vois des degrés, des places, des distinctions, une diversité d'emplois, qui tout obscurs qu'ils sont selon le monde , ne laissent pas quelquefois d'exciter des sentiments tout mondains et de former divers intérêts tout naturels. Mais là-dessus qu'ai-je à dire que ce que disait un grand saint : TotU cela n'est point mon Dieu; tout cela n'est point le ciel , ni mon terme ? Ainsi je dois être insensible atout cela, )6 n'en dois tenir nul compte. En quelle innocence
et en quel dégagement de cœur m'entretiendrait une telle disposition! Je vivrais en vrai religieux, parce que je vivrais en homme vraiment mort au monde, et comme ces solitaires de l'ancienne loi , dont le monde n'était pas digne, {Hebr.y 11.) Quelle était leur continuelle occupation ? de considérer le ciel et d'y adresser tous leurs vœux. Voilà ce qu'ils fai* saient dans leurs déserts et dans leurs cavernes; qu'ai-je à faire autre chose dans ma solitude et dans la maison de Dieu?
Second point. Ce ne serait point assez que le ciel fût notre terme , si le bonheur qui nous y est promis n'avait pas de quoi combler tous nos désirs. Mais c'est un bonheur parfait , puisqu'il consiste dans la possession même du souverain bien , qui est Dieu. Aussi quel empressement témoigna le Sauveur du monde , et quelle ardeur de retourner dans son royaume I Quelles idées en donnait -il à ses apôtres, en les disposant à son départ , et les consolant de la perte qu'ils allaient faire de sa présence visible? Il leur représentait cette béatitude céleste comme un repos inaltérable, où ils seraient exempts de tous les troubles et de tous les maux de cette vie ; comme une gloire éternelle , que nul événement, ni nul changement ne leur pourrait jamais enlever; comme l'assemblage de tous les biens, où rien ne leur manquerait, et où ils seraient pleinement rassasiés. Il y a lieu de croire que le jour même qu'il se sépara d'eux, il leiir retraça toutes ces pensées et leur confirma ces grandes promesses. De sorte qu'après qu'une nuée l'eut dérobé à leur vue, ils ne laissèrent pas de rester sur la montagne, ne pouvant plus retirer du ciel leurs regards ni les abaisser vers la terre, tant ils étaient épris des beautés de ce bienheureux séjour, qu'ils ne voyaient pas encore , mais dont ils avaient néanmoins l'esprit tout rempli , et qui seul leur semblait digne de leur attention.
Cest le même royaume qui m'est destiné , c'est la même gloire. Je n'en puis avoir maintenant qu'une connaissance imparfaite, car nul homme en ce monde n'a vu , ni entendu , ni compris ce que Dieu prépare à ses élus. Mais la foi m'en apprend assez. Cette seule vue même de la foi, et ces hautes espérances qu'elle me donne, ont eu déjà assez de vertu sur moi pour me faire renoncer au monde et à tous ses biens. J'ai cédé aux mondains tous les héritages temporels dans l'attente de l'héritage étemel, et en cela fcd choisi la meilleure part (Luc « 10.), comme Madeleine. Mais après un tel choix , qui m'a coûté tout ce que je possédais sur la terre , ou tout ce que j'y pouvais un jour posséder, ne suis-je pas bien à plaindre, si ne m'étant réservé que le ciel, je m'occupe de quelque autre chose, et si je «uis sensible à quelque autre chose.
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Or, voiîà toutefois ce que je suis dans la pratique, et ce que je fais : car, en vérité, n'ai-je pas encore Tesprit et le cœur tout terrestres? Où se portent plus communément mes réflexions , mes affections, toutes mes prétentions? Les anges reprochèrent aux apôtres qu'ils s'arrêtaient trop à contempler le ciel ; et il fallut qu'ils leur fissent une espèce de violence pour les tirer de cette profonde contemplation où ils demeuraient. Hélas ! j'ai bien un autre reproche à me faire , et je puis bien me dire, tout au contraire : Pourquoi tant d'attention à de vains objets, indignes de m'attacher, comme ils sont incapables de me contenter ? Il faut à mon âme un bonheur solide et un plein repos : mais où estil ? où Tai-je cherché jusques à présent ? l'y ai-je trouvé? puis-je compter de l'y trouver jamais? Toute ma vie se passe donc et se passera, si je n'y prends garde , en de frivoles amusements , car puisje autrement appeler tout ce qu'on regarde , surtout dans la religion, comme de petites fortunes et de prétendus avantages ? Encore si ce n'était que de simples amusements ; mais n'a-ce pas été souvent pour moi , et n'est-ce pas pour bien d'autres , par les inquiétudes et les embarras que tout cela cause, devrais tourments? Qu'heureuse dès ce monde est l'âme qui, détachée de tout bonheur humain et présent, ne soupire qu'après le bonheur à venir, et se met ainsi en état d*en goûter par avance la divine onction et les saintes douceurs !
Troisième point. Après nous avoir donné à connaître , et le terme ou nous sommes appelés , et le bonheur qui nous y est proposé, il restait de nous apprendre à quelle condition cette souveraine félicité nous y est promise , et par quelle voie nous y pouvons parvenir. Or, c'est enfin ce que nous enseigne le Fils de Dieu dans ce mystère. Il monte au ciel , et il y entre comme dans une place de conquête. Pour l'emporter , il a fallu qu'il versât son sang et qu'il donnât sa vie. Vérité que nous déclarent bien sensiblement les cicatrices de ses plaies , qu'il conserve toujours sur son sacré corps, tout glorieux qu'il est, et au milieu même de son triomphe. En nous les montrant , il nous dit : Voilà le prix que m'a coûté le royaume que je vais posséder , et voilà comment vous devez Tacheter , et à quel titre vous le devez posséder vous-mêmes ; car vous ne l'aurez point autrement que moi.
Qui peut se plaindre d'une loi si raisonnable , et qui peut aspirer à la même couronne que Jésus- Christ , sans vouloir la mériter comme lui ? Cependant que fais-je pour cette éternité bienheureuse? Ce n'est pas que je ne mène une vie assez contraire aux sens et assez dure; car toute vie religieuse est par elle-même une croix. Mais si ce n'est pas purement pour Dieu , ni en vue de la récompense qu'il
m'a préparée que je porte cette croix , quoi que j*aie ï souffrir, c'est, par rapport au ciel , comme si je ne souffrais rien , et quoi que je fasse, c'est comme si je ne faisais rien. Je ne marche point proprement après Jésus-Christ, et la malédiction de saint Bernard tombe sur moi : Malheur à Vàme qui parie la croix de Jésus-Christ y et qui néanmoins ne suit pas Jésus- Christ! (Bebn.) Or, dans tous mes devoirs et dans les exercices de mon état, quel esprit me fait agir? Est-ce un vrai dessein d'accomplir les volontés de Dieu et d'obtenir sa gloire? Sans cela il serait bien à craindre que la vie religieuse ne fût point pour moi la voie du ciel.
Mais pour qui l'est-elle? pour une âme fervente, plus religieuse encore d'esprit et de cœur que d'habit et de nom. C'est pour la vie éternelle qu'elle a embrassé la pauvreté de Jésus-Christ, son obéissance, ses humiliations, sa mortification; et cette espérance qu'elle n'oublie jamais , lui fait soutenir avec constance toute l'austérité et toute la sainteté de sa profession. Et est-il en effet une pensée plus touchante et plus capable de l'animer que celle-ci : Je tiens la même route que Jésus-Christ, pour arriver au même terme? Autant d'observances que je pratique religieusement et constamment, ce sont autant de pas pour m'avancer vers ce saint héritage , et autant de degrés pour m'y élever. Dans cette vue, à quoi ne se résout-on pas , et que trouve-t-on dans la religion de trop rigoureux et de trop pénible? Quelle estime conçoit-on pour un état qu'on regarde comme la porte du royaume de Dieu ? Serais-je moimême si tiède et si négligent , si j'avais toujours cette réflexion bien imprimée dans le souvenir? O quel comble de consolation pour un religieux, quand, après s'être revêtu des livrées de son Sauveur pauvre et souffrant , il entrera en partage de la même béatitude et de la même immortalité que son Sauveur glorieux et triomphant!
Conclusion. Qu'est-ce que l'homme, Seigneur, et qui suis-je pour avoir part à votre gloire, et pour régner éternellement avec vous dans l'assemblée de vos élus ? Vous êtes un Dieu vraiment magnifique dans vos dons , et non moins fidèle dans toutes vos paroles. Ce n'est pas seulement pour vous-même que vous êtes rentré dans le sein de votre Père; c'est pour moi , et pour m'y recevoir au temps et au jour marqué par votre providence. Vous me l'avez ainsi annoncé, et c'est sur votre promesses! authentique et si infaillible, que j'attends ce suprême bonheur. Mais, dans une telle attente, comment puis-je , Seigneur, rester sur la terre? Qu'y a-t-il dans le monde qui puisse nje retenir? Ou si , jusques à la fin de ma course, je demeure encore nécessairement selon le corps dans cette vie mortelle, tout mon cœur n'est-il pas déjà avec vous dans le ciel, et n'y doit4l pas^lre?
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Ah I mon Dieu , voîlà tua confusioï» etma condamnation. Malgré les dWines espérances que vous me donnez, mon coeur est encore tout humain : car ce n'est paâ seulement aux gens du monde , dissipés par le bruit du monde, et enivrés de ses douceurs , mais c'est à nioi-même que convient te reproche de votre prophète, lorsqu'cn votre nom et inspiré de votre Esprit il s'écriait : Enfants des hommes ,Jttsques à quand votre ccewr sera-t-U dans un si profond appesaniissementî Jusques à quand vous attacherezvous à la vanité qtd passe , et au mensonge qui vous séduit? (Ps. 4.) Je ne puis trop le reconnaître, ni Irop m'en humilier : l'état religieux , quoique saint d'ailleurs-, et très-saint, n'est pas néanmoins exempt de vanités et d'illusions à quoi l'on se laisse surprendre. Vous m'en détromperez , Seigneur, et vous m'en détacherez : je vous le demande. Vous me ferez comprendre ces trois points essentiels , qui ne doivent jamais partir de mon esprit : l'un , qu'il n'y a que le bonheur du ciel que je puisse compter pour un bonheur véritable; l'autre, que ce bonheur ne doit point être seulement un don dé votre miséricorde, mais la récompense de mes œuvres; enfin, que ce n'est point précisément le mériter que d'être religieux, mais d'agir en religieux. Suivant ces maximes , je réglerai toute ma conduite et je trouverai bien à y changer.
TROISIÈME MÉDITATION
DE LA DESCENTE DU SAINT-ESPRIT, OU DE L'AMOUR DE DIEU
Charitas Dei di/fusa ett in eordibui nottrisper Spiritum Sanchtm , qui datus est nobis.
La charité de Dieu s'est répandoe dans nos cœars fiar le Satnt-Esprit, qui nous a été donné. Rom,^ chap. 6.
Premier point. Toutes les créatures nous annonçaient les perfections de Dieu , et toutes les créatures étaient à notre égard autant de bienfaits de Dieu , dont nous étions , comme nous le sommes encore , redevables à sa providence, et dont il ne cessait point de nous combler. Ainsi elles nous excitaient toutes à l'amour de Dieu. Mais , après tout , cette voix des créatures ne touchait point encore assez nos cœurs , et rien , à ce qu'il semble , n'était capable de les émouvoir et de les engager. Quel est donc le moyen le plus excellent que Dieu a pris pour inspirer aux hommes son amour? c'a été de nous envoyer le Saint-Esprit, qui est lui-même personnellement et substantiellement l'amour de Dieu. Aussi, comment est-ce que descendit ce divin Esprit ? en forme de feu ; pour nous donner à connaître qu'il était tout amour par son ardeur, et qu'il venait embraser de cette même ardeur toutes les âmes.
Or, ce n'est pas pour cette fois seulement qu'il s'est
communiqué sur la terre. Il s'y communique tous les jours, et il y a même des temps particuliers où il se fait sentir, et où ce feu céleste agit dans une âme avec plus de force. Tel est le temps de la retraite. Ce fîità lafin de laretraiteque firent les^ apôtres dans le cénacle, que cet Esprit d'amour leur ftit envoyé; et, sijemesuis bien acquitté de celle quejè viens de faire, j'ai lieu de penser que je l'ai reçu tout de nouveau. Mais en veux-jetin témoignage solidef.' je le connaîtrai par mon amour pour Dieu : car recevoir le Saint-Esprit et aimer Dieu , c'est tme même chose; et il faut que j'aime Dieu à mesure que f aurai reçu l'Esprit de Dieu.
Que dis^e , et pourquoi parler de mesure où il n'y en doit point avoir? C'est sans mesure que Dieu nous donne son Esprit; c'est donc sans mesure que nous devons aimer Dieu. Non, mon Dieu , point de bornes dans mon amour pour vous , puisqu'il n'y en a point dans tout ce qui vous rend si aimable pour moi. Vous êtes un Dieo infini; ma charité doit donc être , en sa manière , une charité Infinie. Quelque étendue qu'elle puisse avoir, elle n'ira jamais au delà de ce que vous méritez ; et c'est ce que votre Esprit , si j'en suis aimé, me représenté continuellement au fond de mon âme. Il me retrace tontes vos grandeurs , toutes vos vertus, toutes vos perfections; et de là il me fait bientôt conclure qu'à quelque degré d'amour que je me portie, je ne puis excéder en vous aimant.Dans tout le reste il peut y avoir de l'excès. Je puis user dans les rencontres de trop de circonspection et de prudence, je puis prendre garde aux choses avec trop d'attention et trop de vigilance , je puis même aller trop loin dans la pratique de la mor^ tification et de la pénitence, mais je ne puis trop, Seigneur, vous aimer. Sur ce point, TEsprit de charité est insatiable, et je ne dis jamais, C'est assez.
Hélas ! je ne le dis , moi , que trop et qu'en trop d'occasions. Au moindre acte d'amour que je crois former pour Dieu dans un bon moment où le Saint- Esprit me fait goûter l'attrait de sa grâce et la douceur de sa divine onction , je m'imagine déjà être ravi au troisième ciel , et avoir marqué à Dieu l'attachement le plus parfait. Mais cette étincelle n'est pas longtemps à s'éteindre. Ah! un cœur perd-il si aisément le souvenir de ce qu'il aime, et y penset-il si rarement? Tout homme sur cela est inexcusable; mais, entre tous les autres hommes, un religieux est sur cela même encore plus coupable : car, dans la religion , il y a beaucoup moins d'objets qui me détournent de Dieu; et m'étant séparé du monde , que me reste-t-il autre chose que Dieu ? Heureux partage que je ne puis assez estimer! Si je n'en suis pas content , que £aut-il pour me satisfaire , et que trouverai-je qui puisse me contenter? Bien avare est une âme à qui Dieu ne suffU pas ! (AuG.) mais eo même temps bien malheurMst «t
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bien crimiDelle est cette âme qa\ n*a que Dieu et qui ne s'attache pas à Dieu.
Second point. Cest dans le camr que l'Esprit d'amour vient d'abord se répandre : c'est là qu'il établit sa demeure, et là même aussi qu'il commence à faire sentir ses plus merveilleuses opérations; car l'amour, avant toutes choses , consiste dans l'affection. Quen'inspire-t-il point à l'âme? de quoi ne la dégage-t-il point? à quoi ne l'élève-t-il point? On le vit dans les apôtres. Le premier effet de la descente du Saint-Esprit sur eux fut de purifier leurs cœurs ; de sorte qu'il n'y resta plus la moindre attache qui ne vint immédiatement de Dieu , et qui qe les portât directement et uniquement à Dieu ; car ils comprirent dès lors ce qu'a dit depuis un grand saint : Qu'un cœur aime d'autant moins Dieu, qu'il aime quelque chose avec Dieu, s'il ne Faime pas pour Dieu. (AiIG.)
De là s'ensuivit le second effet de la présence de ce même Esprit d'amour dont les apôtres furent remplis. Plus un cœur est pur et libre de tout attachement aux objets visibles, plus le divin amour le touche intérieurement, l'excite, l'embrase. Dès qu'un feu n'a plus d'obstacle qui l'arrête, quel incendie ne cause-t-il pas? Et comment aussi les apôtres sortirent-ils du cénacle? comme des hommes transportés ; jusque-là qu'on les croyait pris de vin, tant ils parurent animés et hors d'eux-mêmes. Voilà ee qu'ont éprouvé tant de saints. Tout ce que l'amour profane a de plus vif et de plus pénétrant, n'est point comparable aux mouvements affectueux qui les ravissaient. Us en tombaient en de saintes défaillances, et ils en perdaient jusqu'à l'usage de leurs sens. Si vous rencontrez mon bien-aimé, disait cette fidèle épouse des Caniilques^ faites-lui connaître l'état où je suis', et la langueur où me réduit mon amour. {Cantic.j 5.)
C'est ainsi qu'ils étaient disposés. Or, n'ai-je pas comme eux un cœur capable d'aimer Dieu? D'où vient donc que ce cœur, qu'il n'a fait que pour lui, est néanmoins toujours à son égard si froid et si peu sensible ? De tout ce qui a rapport à Dieu , rien ne l'affectionne, rien ne l'émeut, ni oraisons, ni offices divins , ni sacrements , ni entretiens spirituels , ni lectures de piété. On a beau me dire que dans l'anoour de Dieu la sensibilité n'est point nécessaire : cela est vrai; mais il n'est pas moins vrai que si mon cœur était bien vide des choses humaines, et bien solidement à Dieu, je me trouverais en de tout autres dispositions, et j'aurais de tout autres sentiments. Ah! j'ai tant de vivacité, et quelquefois je me laisse si aisément attendrir sur de vains sujets ! n'y aura-t-il que Dieu pour qui je serai tout de glace? ne lui suis-jepas assez redevable? ne m'a-t-il pas fait ass^z de grâces, et ne m'en fait-il pas assez
chaque Jour? n*a-t-ll pas pour moi des earaetèrei assez touchants? Ces titres iqu'il porte, de père, de créateur, de conservateur, de rédempteur, raille autres, sont-ils trop peu engageants pour m'attirer? Toutes ces idées ne me sont-elles pas assez présentes, et que vois-je autour de moi qui ne m'annonce incessamment les miséricordes infinies de mon Dieu? Elles sont incompréhensibles : mais. Seigneur, plus elles sont au-dessus de tout ce que j'en puis penser, plus l'indifférence de mon cœur me devient par là même inconcevable , et plus je dois me la reprocher devant vous et m'en confondre.
Troisième point. Mais encore qu'est-ce qu'aimer Dieu , et tout mon amourfdoit-il se borner à des affections et à des sentiments ? Afin de m'instruira là-dessus, il me suffit de considérer ce que Dieu fait pour nous dans ce mystère. Il nous aime, et, pour nous témoigner son amour, il ne se contente pas de nous avoir donné son Fils, il fait encore descendre sur nous son Esprit. Il nous le donne, et en nous le donnant, il se donne lui-même à nous. Voilà 1« caractère de l'amour de mon Dieu pour une aussi vile créature que je le suis. Rien ne lui coûte dès qu'il s'agit de mes intérêts, et il n'a rien de si grand et de si divin, dont il ne me fasse part.
Faut-il bien des raisonnements pour apprendre de quel retour je dois user envers lui, et comment je le dois aimer. Il ne m'a pas seulement aimé de cœur, mais en œuvres : ou plutôt, parce qu'il m'a aimé véritablement et de cœur, son amour n'a point été oisif, mais il s'est fait connaître par les effets les plus merveilleux et les plus éclatants. Si donc je l'aime, y a-t-il rien que je lui puisse refuser ; rien , dès qu'il est question de le servir et de lui plaire, que je doive épargner? Car sans cela, sans cette pleine fidélité à suivre ses divines volontés et à pratiquer généralement et ponctuellement tout ce qu'il demande de moi « comme il le demande de moi , autant qu'il le demande de moi , en vain je dis que je l'aime : ce ne sont que des paroles , et rien de plus.
Aussi l'amour de Dieu est-il VaccompUssement de toute la loi. Accomplissement de toute la loi , parce qu'il n'y a pas un point dans la loi , ni si petit, que l'amour de Dieu nous laisse négliger, ni si relevé dont l'amour de Dieu ne nous fasse soutenir la pratique. Que n'ai-je bien commencé à aimer Dieu ! Dès là toutes les difficultés qui m'arrêtent depuis longtemps, et tous les obstacles seraient tout à coup levés. Je m'étonne de ce que les saints ont entrepris pour Dieu , et de ce qu'ils ont soutenu jusques au dernier jour de leur vie. Mais il n'y a rien là qui me doive surprendre, quand je pense qu'ils aimaient Dieu. Je vois encore dans le même ordre et sous la même règle que moi, de saintes âmes vivre dans une
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régularité, et agir en tout avec un zèle et une persé- Terance que j'aurais peine à croire, si je n'en étais témoin. D'où leur vient cette ferveur sans relâche et cette fermeté inébranlable? de l'amour de Dieu. Au lieu de la surprise où je suis en leur voyant faire ce qu'ils font, je devrais bien plus m'étonner qu'ils aimassent Dieu et qu'ils ne fissent pas tout cela. De là même je dois voir si j'ai lieu de me flatter en quelque sorte d'avoir jusques à présent aimé Dieu. Peut-être lui ai-je assez de fois protesté que je l'aimais; mais à juger de mes paroles par mes œuvres, puis-je compter sur toutes mes protestations? Réflexion bien humiliante et bien terrible! Car je ne puis être aimé de Dieu, si je ne Taime. Ah! mon Dieu, que ce soit du moins aujourd'hui et pour jamais, que ce saint amour s'allume dans mon cœur!
Conclusion. Divin Esprit, charité essentielle et toujours subsistante, source intarissable de ce sacré feu qui brûle les anges bienheureux et tous les éliis de Dieu, descendez, ouvrez mon âme, et venez vous-même l'embraser. Si elle se tient encore fermée, faites-lui une salutaire violence. Vous pénétrez partout , et il ne vous faut qu'un trait pour enflammer tout un cœur et le consumer. C'est donc par vous que je puis sortir de ma retraite , comme les apôtres sortirent du cénacle; avec le même amour, et par conséquent avec la même résolution, la même activité, la même force. Dans toute la suite de leurs années, rien désormais ne les put séparer de la charité de Jésus-Christ , et de la charité de Dieu. Qui m'en séparera moi-même? Car c'est maintenant, ô Esprit d'amour! que je me livre tout entier à vous, pour m'attacher à mon Dieu d'un lien indissoluble et d'un amour éternel. Que voudrais-je encore lui dérober de ma vie; et ce que je lui déroberais, à qui le donnerais-je?
Hélas! Seigneur, je n'ai jusques à présent que trop partagé mon cœur entre vous et d'autres objets; mais n'étant pas à vous uniquement, il n'y était point du tout. Car vous êtes un Dieu jaloux , et vous voulez un amour sans réserve. Vous le méritez bien, ô mon Dieu! et je suis bien indigne de vos grâces , si tant de grâces que j'ai reçues de votre main libérale et paternelle ne suffisent pas pour m'apprendre à vous aimer. Eh ! Seigneur, Tai-je su jusques à ce jour? Mais que devais-je néanmoins savoir autre chose? Avec cela seul , j'aurais su tout le reste; c'est-à-dire, que j'aurais su remplir tous les devoirs de mon état et en pratiquer toutes les vertus. C'est ce que votre Esprit m'enseignera. Plaise au ciel qu'il m'inspire toujours; et plaise surtout au ciel que j'en suive toujours les divines inspirations, et que jamais je n'en éteigne dans mon ftoie les saintes ardeurs !
CONSIDÉRATION
SACREMENTS
Premier point. Entre les sacrements, il y en a deux dont l'usage nous peut être plus fréquent et plus commun; savoir, celui de la pénitence par la confession , et celui de la divine eucharistie par la communion. Aussi est-ce de l'un et de l'autre qu'on entend parler, quand on exhorte les âmes chrétiennes et religieuses à la fréquentation des sacrements. Jésus-Christ les a établis dans son Église, comme deux sources abqndantes de toutes les grâces ; et c'est à nous d'en retirer tout le fruit qu'il s'est proposé en les instituant pour notre sanctification. Ils ont chacun leur vertu propre. Le sacrement de pénitence est comme un baptême , qui nous purifie et qui nous lave de toutes les taches de nos péchés. Le sacrement de l'eucharistie est comme une manne et un pain qui nourrit notre âme; qui l'engraisse, selon le terme de l'Écriture; qui la fait croître et l'entretient dans une étroite union avec Dieu. Or, le Saint-Esprit nous témoigne que le juste même tombe et pèche jusques à sept fois le jour \ d'où il s'ensuit que nous avons donc sans cesse besoin d'être purifiés , et par conséquent que nous devons souvent recourir à la pénitence et à son sacrement. De plus, nous ne pouvons ignorer quelle est toujours notre faiblesse , malgré toutes les résolutions que nous avons formées au saint tribunal et dans le sacrement de pénitence. D'où suit encore cette autre maxime, qu'il nous faut un aliment solidç pour nous soutenir dans le chemin de la perfection, et pour nous aider à y faire continuellement de nouveaux progrès. Cet aliment, c'est l'adorable eucharistie, et de là nous devons juger combien il nous importe de ne nous en tenir pas longtemps éloignés , mais d'en approcher autant qu'il nous est permis , et d'y participer.
Voilà pourquoi les maîtres de la vie spirituelle ont tant recommandé la fréquente confession et la fréquente communion. Ils recommandent l'une et l'autre aux fidèles en général; mais en particulier, et à bien plus forte raison, aux personnes religieuses. La fréquente confession est un moyen très-efficace, non-seulement pour obtenir la rémission des fautes actuelles dont nous nous rendons coupables, et pour nous maintenir par là dans l'innocence et la pureté du cœur , mais pour nous faire acquérir la connaissance de nous-mêmes; pour nous faire prévoir les occasions dangereuses et personnelles que nous avons à éviter, et pour nous apprendre à les prévenir; pour empêcher que nos imperfections, par une malheureuse prescription, ne se tournent en habitude , et qu'elles ne s'enracinent Car tout cela et bien d'autmavaiiUges. c'est oeqoe produit
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la grice du sacrement dans les âmes qui y sont plus assidues , surtout quand la fréquente communion s'y trouye jointe. Par cet usage ordinaire et fréquent de Teucharistie, Tâme est comme transformée en Jésus-Christ. A chaque communion , elle reçoit de nouvelles lumières pour connaître ses devoirs; elle sent de nouvelles pointes, qui sont autant de remords de ses relâchements et de ses infidélités; et elle prend de nouvelles forces pour se relever et pour redoubler le pas daus la voie sainte où Dieu rappelle.
De tout ceci je dois tirer par rapport à moi une conséquence particulière , et qui m'est d'une grande importance. C*est que le fréquent usage de la confession et de la communion est un des plus sûrs préservatifs contre les attiédissements et les rechutes où ma fragilité, qui est extrême, m'a si souvent entraîné , et où j'ai infiniment à craindre qu'elle ne m'entraîne encore après cette retraite. Tant que je conserverai un certain zèle pour fréquenter les sacrements, et que j'y aurai un certain attrait, ce sera un des meilleurs signes à quoi je pourrai voir la bonne disposition de mon âme, de même qu'un bon appétit est communément une des marques les'plus certaines de la bonne santé du corps. Si quelquefois la tentation me presse avec plus de péril, et que je me sente moins ferme que je n'étais, cette fréquentation des sacrements sera un frein pour me retenir. Ou s'il m'arriv^ enfin de déchoir en quelque' chose et de m'échapper , ce sera une prompte ressource pour me ramener de mon égarement et pour me remettre dans l'ordre.
Mais tout au contraire, dès que je viendrai à négliger les sacrements , et que je les fréquenterai moins, peu à peu je dégénérerai et je m'éloignerai de Dieu. Car c'est par là , dans la religion comme dans le monde, que l'on commence à se déranger. Une personne, outre ses confessions ordinaires, faisait de temps en temps des revues. Elle avait dans le mois , dans la semaine , certain nombre de communions réglées par un sage conseil. Mais dans la suite elle se relâche. De manquer une confession , une communion , ce n'est plus pour elle une peine. Elle se fait même de son relâchement un prétexte pour se tenir plus éloignée des saints mystères. Sa piété se refroidît , et dans peu son état est tel qu'il était avant sa retraite , et même plus mauvais. Dieu veuille que je ne l'éprouve pas moi-même tout de nouveau , après l'avoir déjà peut-être tant de fois éprouvé.
Second point. L'usage des sacrements ne peut être utile qu'autant qu'il est saint; et il n'est saint qu'autant qu'on y apporte les dispositions convenables. On les connaît assez, surtout parmi les personnes religieuses. Mais on n'y est pas toujours aussi attentif qu'on le devniit; et pour descendra à
quelques points particuliers , il y a dans l'usage du sacrement de pénitence deux extrémités à éviter.
L'une est une timidité trop scrupuleuse et une crainte excessive d'y venir sans la préparation absolument requise. Car il faut convenir qu'il y a quelques âmes timorées , qui portent là-dessus trop loin la vigilance et la précaution. Elles ne peuvent presque jamais se persuader qu'elles soient suffisamment disposées, soit à l'égard de l'examen qu'elles doivent faire de leurs fautes , soit à l'égard de la douleur qu'elles en doivent concevoir. D'où il arrive que, pour une confession de peu de jours, elles consument un temps infini à rechercher tous les sujets d'accusation qu'elles s'imaginent avoir, et à les arranger dans leur mémoire. En sont-elles venues à bout? il faut ensuite former l'acte de contrition , et c'est pour elles un autre embarras. Elles la veulent sentir cette contrition , et pour cela elles mettent leur esprit à la torture , et se dessèchent la tête. Enfin, après bien des efforts et bien des tourments, croient-elles pouvoir procéder à la déclaration de leurs péchés, nouvelle peine. Dès qu'il est question de parler , le trouble les saisit , et elles ne savent plus guère ce qu'elles disent. Longs discours sur des points où un mot suffirait, répétitions perpétuelles, circonstances inutiles. Encore , après être sorties du tribunal , y reviennentelles bientôt, parce qu'elles ont peur de ne s'être pas assez expliquées , et d'avoir omis plusieurs choses. De sorte que la confession leur devient un fardeau des plus pesants, et un travail qui les fatigue, qui les dégoûte, et leur ôte toute dévotion. Le remède serait de leur faire comprendre que la prudence chrétienne et les soins raisonnables qu'exige de nous l'Église ne vont point jusqu'à de pareilles inquiétudes : mais parce que souvent elles ne sont pas même en état d'entendre là-dessus raison , le plus court et le meilleur conseil qu'elles aient à suivre est de s'en rapporter au directeur en qui elles ont mis leur confiance, et de faire ponctuellement ce qu'il leur prescrit.
Outre cet excès d'une préparation trop scrupuleuse , il y en a un autre tout opposé et beaucoup plus dangereux; c'est celui d'une préparation trop superficielle et trop légère. Car il est vrai que les personnes mêmes religieuses, qui approchent souvent du sacrement de pénitence, doivent prendre extrêmement garde à ne s'y pas tellement habituer, qu'elles ne donnent pas à chaque confession tout le temps et toute l'attention nécessaire. Il n'y va pas moins que d'un sacrilège ; et ce serait un étrange renversement, que bien loin de se purifier au saint tribunal , elles s'exposassent à en sortir plujs criminelles devant Dieu , qu'elles ny étaient venues. Les fautes qu'elles viennent confesser peuvent n'être que vénielles ; et par la miséricorde de Dieu, ce ne
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•ont point CD effet communément des fautes grièves : mais du reste, toutes vénielles que sont ces fautes, il y a une obligation étroite et sous peine de péché mortel, en les confessant, d'en avoir une vraie douleur, et d*étre dans une vraie résolution de les éviter. Sans cela, confession nulle, et abus du sacrement. Désordre où Ton peut dire dans un sens, qu'une âme religieuse peut plus aisément tomber que les plus grands pécheurs. Car ses fautes , par leur légèreté, n'étant pas ordinairement d'une nature à faire beaucoup d'impression sur l'esprit et sur le cœur, elle a plus de sujet en quelque sorte de se défier de ses sentiments et de ses dispositions. C'est pourquoi plusieurs personnes vertueuses ont cette coutume très-sage et très-solidement fondée, de joindre toujours , ou en général , ou en particulier , aux fautes présentes dont elles s'accusent, quelquesuns des péchés passés, qui peuvent exciter davantage leur repentir et l'assurer. Quoi qu'il en soit de cette pratique, qui n'est après tout que de surérogation et de conseil , il est certain que la fréquente confession , si louable d'ailleurs et si avantageuse , a néanmoins ses dangers , et qu'il s'y peut quelquefois glisser des défauts très-essentiels. C*est à moi de voir quelle conduite sur cela j'ai tenue jusques à présent, et d'y remédier, si j'ai lieu de craitidre qu'elle n'ait pas été telle qu'il convient.
' Troisièbie point. La bonne confession dispose à la bonne communion; et je n'ignore pas quelles sont , outre cette première préparation , les autres dispositions requises pour paraître dignement à la table de Jésus-Christ. Ce que j'ai donc surtout à examiner, c'est la manière dont je m'acquitte d'une action si importante; et de quoi je dois rougir en la présence de Dieu , c'est d'avancer si peu , quoique je mange si souvent le pain des anges et une viande toute divine. Une communion bien faite e^t plus que suffisante pour sanctifier une âme : et cependant après tant de communions je ne remarque en moi nul progrès, et je n'y vois au contraire qu'imperfections et qu'infidélités. D'où vient cela? Ce ne peut être que de ma négligence et de ma tiédeur. Car il faut convenir, non pas à la honte de l'état religieux, lequel condamne toutes mes lâchetés, mais a ma propre confusion et à celle de bien d'autres comme moi, que dans la religion même, il n'y a que trop de communions très-imparfaites et dès là très-infructueuses.
Je communie, mais combien de fois l'ai-je fait peutêtre par un respect tout humain , ne voulant pas me séparer du reste de la communauté , ni par là me distinguer, regardant la communion comme une gène , et n'y albnt que par une espèce de contrainte ?
Je communie, mais avec quelle réflexion, soit
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avant la communion, soit dans la communion même, soitdans l'action de grâces qui la doit suivre.' La cloche m'appelle, et je marche sans avoir peutêtre un moment pensé où je vais. Au milieu de la communauté assemblée, j'assiste au sacrifice de la messe avec un esprit distrait et sans dévotion. L'heure vient de se présenter à la sainte table : je m'y range à mon tour, après avoir précipitamment et confusément formé quelques actes. Enfin je reviens à ma place, et là je retombe tout à coup dans ma première indifférence , ne disant rien ou presque rien à Dieu. Le temps ordinaire est-il passé, je ne tarde guère à sortir, et de toute la journée je ne fais nulle attention à l'avantage que j'ai eu de participer au sacré mystère.
Je communie, mais avec quelle vue particulière et quel dessein ? Au lieu de me proposer dans chaque communion une fin, selon l'avis qu'en donnent les plus habiles directeurs : par exemple, au lieu de me proposer dans ma communion et par ma communion, d'obtenir de Dieu la grâce, tantôt de mieux pratiquer telle vertu , tantôt de mieux supporter telle peine, tantôt de me corriger de telle habitude, tantôt de me fortifier contre telle faiblesse, tantôt de me raminer dans l'exercice de la prière, tantôt de m'entretenir ou dans une régularité plus fervente ou dans un esprit plus intérieur, ou dans une union plus intime avec Jésus-Christ, ainsi du reste; au lieu, dis-je, de tout cela, je n'ai dans toutes mes communions qu'une idée vague et sans terme; et ne les rapportant à rien , il arrive aussi que je n'en remporte rien.
La source du mal , c'est que je ne sais pas faire du don de Dieu toute l'estime qui lui est due : et c'est d'ailleurs que je m'intéresse bien peu à mon avancement spirituel , et que j'ai bien peu de zèle pour la perfection de mon âme. Car si je m'appliquais sérieusement à considérer la souveraine grandeur du Maître qui vient en moi , sa bonté ineffable qui l'engage à se donner lui-même à moi , les richesses inépuisables qu'il apporte avec lui et qu'il veut répandre sur moi, comment irais-je le recevoir? Avec quel respect et quelle sainte frayeur ? Avec quel bas sentiment de moi-même et quelle humilité? Avec quelle reconnaissance? Avec quel amour? Et si j'avais un vrai désir de me perfectionner et de m'élever, qu'oublierais-je de tout ce qui me peut rendre plus profitable un si riche trésor de grâces et un sacrement si salutaire? Voilà sur quoi j'ai à me réformer; et en me réformant là-dessus, je prendrai l'un des plus puissants moyens de me réformer sur tout le reste de ma vie. Car ce sont deux choses incompatibles , que de bien communier et de ne pas bien vivre selon toute ma règle et tout l'esprit û% ma vocation.
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COIVTENUS DANS CE VOLUME
V SERMon SUR l'État religieux : le trésor caché dans
LA REUGION.
Sujet. Le royaume des deux est semblable àun trésor enterré dans un champ : l'homme qui Va trouvé, le cache; et, transporté de joie, il va vendre tout ce qu'il possède , et achète ce champ.
Quel est ce trésor, et où est-il caclié, si ce n*est dans rétat religieux?
DiTisioN. Le trésor dont il est ici parlé, c'est le parfait christianisme. Or, voici les trois avantages de rflme religieuse : c*est qu'en quittant le inonde et se consacrant à la religion , elle trouve parfaitement le cUristianisme , invenit; première partie : c'est qu'embrassant une vie cachée, elle le met en sûreté , abscondit; deuxième partie ; et c'est que , ne se réservant rien , die l'achète au prix de toutes dioses, et vendit universa quœ habet, et émit; troisième partie.
Première partie. Premier avantage de l'Ame religieuse, c'est qu'en quittant le monde et se consacrant à la religion, elle trouve parfaitement le christianisme : Invenit. Le christianisme pur et sans tache ne se trouve point dans le monde; mais on le trouve dans l'état religieux : car c'est là qu'on trouve des communautés d'âmes élues , qui , vivant dans la chair, comme parle l'Apôtre, ne vivent point selon la chair ; d'Ames innocentes et tout ensemble pénitentes ; de saintes vierges qui usent de ce monde comme n'en usant point , qui sont crucifiées au monde , et à qui le monde est crucifié. Tout cela nous parait grand et audessus de l'homme, mais tout cela est nécessaire pour le vrai christianisme.
Hors de la religion ce trésor ne se trouve que rarement, ou même , à prendre le inonde dans le sens de l'Écriture, ne s'y trouve point du tout. Car tout ce qui est dans le monde est ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des .yeux , ou orgueil de la vie.
En effet , en quoi consiste ce christianisme qui est par excellence le don de Dieu? Dans la béatitude de la pauvreté , dans la gloire de lliumilité , dans le goût et l'altrait de Taustérilé. Or, voilà ce que le monde ne connaît point. Dans le monde il y a des pauvres, mais qui s'estiment malheureux de l'être. Dans le monde on voit des hommes humiliés , mais qui ont en horreur l'humiliation. Dans le monde on souffre , mais on est au désespoir de souffrir. II n'y a que dans la religion où l'on trouve des pauvres qui se font un bonheur de leur pauvreté ; il n'y a que dans la religion où l'on se glorifie d'être obscur et humilié : il n'y a que dans la religion où l'on souIRre avec joie et où l'on ae fesse un plaisir d'être mortifié.
Deuxième part». Second avantage de l'Ame religieuse» «^en qu'embrassant la vie religieate, elle met en sûretéce
trésor du christianisme qu'elle a trouvé : Abscondit. La retraite religieuse est pour elle un préservatif, 1. contre la corruption du monde, 2. contre les railleries et la censure du monde , 3. contre les vaines complaisances et la fausse gloire du monde.
1. Préservatif contre la corruption du monde. Car l'Aine religieuse s'étant séparée du monde, elle est à couvert de la dissipation du monde, de ses attraits, de ses exemples , de ses lois, de ses usages; et, au lieu que le monde corrompt pour les mondains les choses mêmes les plus indifférentes, la religion sanctifie tout.
2. Préservatif contre les railleries et la censure du monde. Il y a des Ames dans le monde qui voudraient servir Dieu , mais le respect humain les arrête , au lieu que l'Ame religieuse est indépendante des jugements du monde, et que la censure même du monde serait pour elle une raison de s'attacher à son devoir ; car le monde ne censure les religieux qu'autant qu'il les voit s'écarter de leur profession.
3. Préservatif contre les vaines complaisances et la fausse gloire du monde. Qu'un chrétien du monde fasse la moindre partie de ce que fait une Ame religieuse, on l'exalte , on le canonise , et les louanges qu'il reçoit sont une dangereuse tentation pour lui : mais dans la religion la vie parfaite est une vie ordinaire, et par conséquent à l'abri de toutes les attehites d'une vanité secrète.
Troisième partie. Troisième avantage de l'Aine religieuse , c'est qu'elle donne tout pour posséder ce précieux trésor du christianisme : Vendit universa quœ habet, et émit. Ou voudrait être chrétien dans le monde; mais en même temps on voudrait qu'il n'en ooûtAt rien. Dans la religion, on sacrifie tout pour cela et l'on se dépouille de tout. Belles paroles dans le monde prétendu chrétien , belles apparences de réforme ; mais dans la pratique , oisiveté, mollesse, amour-propre. Dans la refigion, exercices pénibles, jeûnes, veilles, silence, pauvreté, office divin, etc.
Dans le monde on professe le christianisme; mais en même temps on fait dans le monde sa volonté et on veut toujours la faire. Dans la religion on y renonce, et n'est-ce pas le plus grand de tous les sacrifices? La plupart des vertus du monde sont des vertus païennes : dans la religion ce sont des vertus vraiment chrétiennes. Erreur de Luther, lorsqu'il osa avancer que les vœux de la religion n'ajoutaient rien à la sainteté du baptême, et qu'un simple chrétien donnait autant à Dieu qu'un religieux.
Il* SUR l'état reugieux : le choix que dieu FArr nE
L'aHB religieuse, et QUB L'AME REUGIEUSB FArr DB
dieu.
Sujet. Souvenet^^wui-eH, UraH, et ne l'oublie%Jamais : vom choitiu^* OHjoiurtthui le Seiffneiirp q/in qu'il
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ioU totre Dieu, et le Seigneur vous cfuHsit at^ourd'hui , <i^n que vous soyez son peuple particulier.
Ces paroles expriment parfaitement ce qui se passe entre Diea et l'âme religieuse , lorsqu'elle se consacre à la religion.
Division. Le choix que l'Ame religieuse fait de Dieu , afin qu'il soit particulièrement son Dieu : première partie. Le choix que Dieu fait de l'Ame religieuse, afin qu'elle soit particuHèremeut sa créature : deuxième partie.
Première partie. Le choix que l'Ame religieuse fait de Dieu » afin qu'il soit particulièrement son Dieu. 1. Choix glorieux à Dieu; 2. choix heureux pour l'Ame religieuse;
choix qui lui rend Dieu souverainement nécessaire
4. choix après lequel aussi Dieu lui suffit'; 5. choix enfin par où Dieu devient spécialement et le plus proprement son Dieu.
1 . Choix glorieux à Dieu : car c'est reconnaître authentiquement l'excellence de l'être de Dieu et sa souveraineté , puisqu'il n'y a qu'un Dieu qui mérite que nous quittions tout pour le posséder. Hommage qui lui est dû , et qu'il ne reçoit dans toute son étendue , que de l'Ame religieuse.
2. Choix heureux pour l'Ame religieuse. Ce choix est pour elle une assurance aussi grande qu'on peut l'avoir en cette vie, qu'elle aime Dieu de cet amour parfait dont la grAce est inséparable.
3. Choix qui rend Dieu souverainement nécessaire à l'Ame religieuse : si par son infidélité elle venait à ne pas trouver Dieu dans la religion , ne pouvant d'ailleurs y trouver les consolations du monde , quelle serait sa ressource? Du reste, heureuse nécessité qui l'oblige à s'attacher à Dieu !
4. Choix après lequel aussi Dieu suffit à l'Ame religieuse. Les mondains , comblés des biens du monde , ne sont pas encore contents : l'Ame religieuse, avec Dieu seul, jouit d'une paix parfaite, et nous sert de preuve sensible pour connaître comment Dieu seul fera dans le ciel toute notre béatitude.
5. Choix par où Dieu devient spécialement et plus proprement le Dieu de l'Ame religieuse. Dieu lui tient lieu de tout; il est donc particulièrement son Dieu. De plus, il est le Dieu de tout l'univers par la nécessité de son être ; mais il est plus proprement le Dieu de l'Ame religieuse par le choix libre et volontaire qu'elle a fait de lui.
Deuxième partie. Le choix que Dieu fait de l'Ame religieuse , afin qu'elle soit particulièrement sa créature. Elle ne pouvait choisir Dieu, si Dieu auparavant ne l'avait choisie et recherchée : mais pourquoi Dieu l'a-t-il choisie ? 1. afin qu'elle soit sainte; 2. afin qu'elle soit irrépréhensible; 3. afin qu'elle serve de modèle aux chrétiens du siècle ; et c'est ainsi qu'elle appartient spécialement à Dieu , et qu'elle en est particulièrement la créature.
1. Afin qu'elle soit sainte, car Dieu l'a choisie afin qu'elle soit plus dévouée à son service. Or, Dieu étant saint, et le Saint des saints, dit saint Chrysostôme , il ▼eut et il doit être servi par des saints. Et n'est-ce pas de quoi sont remplies tant de communautés religieuses?
2. Afin qu'elle soit irrépréhensible : dans l'état religieux une sainteté ordinaire ne suffit pas , il faut une sainteté irréprochable, une sainteté à l'épreuve de toute censure, une sainteté où le monde» ce monde critique et si attentif à obserrcr les penonnet reUgieuses, ne puisse découvrir
aucune tache. Il fimtpour l'hoimeur de IMeu que les raligieux pulssmt dire aux mondains ce que saint Paul disait aux païens : Capite nos : Exammez-nous, el voyez s'il y a rien dans toute notre conduite que vous ayez droit de reprendre.
3. Afin qu'elle serve de modèle aux chrétiens du siède ; car qu'est-ce qu'un vrai religieux , sinon un chrétien parfait et une image vivante de la perfection évangélique?
Les personnes religieuses sont donc le peuple de Dieu particulier, et d'une façon plus propre ses créatures , puis» que rien ne leur manque pour être totalement, uniquement, et irrévocablement à Dieu.
Dl* sur l'état reucieux : le renorcemkmt rbucibux,
ET LES RÉCOMPENSES QUI LUI SONT PROMISES
Sujet. Pierre prenant la parole, dit à Jésus-Christ : Vous voyez, Seigneur,,que nous avons tout quitté, et que nous vous avons suivi : quelle récompense en recevrons-nous donc? Jésus-Christ leur répondit : Je vous dis en vérité, qu'au temps de la résurrection , vous qui m'avez suivi, vous serez assis sur des trô' nés pour juger les douze tribus d'Israël, Et quiconque aura quitté sa maison, ses frères et ses sœurs, son père et sa mère, recevra le centuple, et aura pour héritage la vie éternelle.
Voilà en quoi consiste le renoncement religieux , et le fruit que l'Ame religieuse en doit espérer; voilà ce qui a porté tant de chrétiens à se séparer du monde , et à se dépouiller de tout pour suivre Jésus-Christ.
Division. Avoh* tout quitté pour Jésus-Christ, c'est pour l'Ame religieuse une grAce inestimable, et le fonds de toutes les grAces dont elle est redevable à Dieu dans la religion : première partie. Avoir droit aux promesses de Jésus-Christ, c'est pour l'Ame religieuse une récompensa et une béatitude commencée , mais qu'elle doit soutenir par sa ferveur, et qu'elle doit contmueUement mériter dans la religion : deuxième partie.
Première partie. Avoir tout quitté pour Jésus-Christ, c'est pour l'Ame religieuse une grAce inestimable, et la fonds de toutes les grAces dont elle est redevable à Dieu dans la religion. Bien loin de se glorifier du sacrifice qu'elle a fait , elle en doit remerder Dieu , qui lui a inspiré le dessein de renoncer, 1. à des biens onéreux, 2. à des biens contagieux, 3. à des biens qui, dans la vicissitude continuelle des choses de la vie, ef plus encore dans l'inévitable nécessité de la mort, n'aboutissent qu'à affliger l'homme et à le rendre malheureux.
1 . Biens onéreux, je dis onéreux pour la conscience : ce sont de grandes charges devant Dieu , à qui U en fkut rendre compte. Les vrais chrétiens en ont tremblé, lorsqu'ils ont été pourvus de ces biens; mais l'Ame reUgiense en est déchargée. Etn'esMl pas plus avantageux pour elle de ne les point posséder, que de les avoir et de courir la risque affreux de se perdre? A quoi a-t-elle proprement renoncé? est oe à l'agréable de ces biens? Non , paisqu'il est même défendu aux chrétiens du siècle. Elle n'a denc Dut, à le bien prendre, que se délivrer de ce que ces biens ont de pénible.
2. Biens contagieux : biens qui souillent l'Ame par la cupidité qu'ils y allument. H est d'une extrême difficulté de les posséder sans s'y attacher ; et en s'y attaduAl, Il
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n*est pas possible de se saurer. C'est donc un parti bien plus aisé à l'Ame religieuse de s'en défaire tout d*un coup, et de -s'épargner ainsi tant de combats que les chrétiens du siècle ont à soutenir, pour accorder ensemble la possession de ces biens et le soin de leur salut.
3. Biens qui , dans la vicissitude continuelle des choses de la vie et dans l'inévitable nécessité de la mort , n*aboutissent qu'à affliger l'homme et à le rendre malheureux. Ce sont des biens fragiles : mille accidents les font perdre , la mort au moins les enlève ; et sur cela , à quels chagrins ne sont pas exposés les gens du monde , tandis que l'Ame religieuse est indépendante de toutes les calamités publiques ou particulières, et qu'elle voit sans regret approcher la mort?
Deuxième partie. Avoir droit aux promesses de Jésus- Christ , c'est déjà pour l'Ame religieuse une récompense et une béatitude commencée, mais qu'elle doit soutenir par sa ferveur, et qu'elle doit continuellement mériter dans la religion. Trois promesses de Jésus-Clirist : 1. confiance au jugement de Dieu , et même supériorité et prééminence ; 2. le centuple en ce monde ; 3. la vie étemelle dans l'autre.
1 . Confiance au jugement de Dieu , et même supériorité et prééminence. Exemple de saint Hilarion, qui s'écriait à la mort : Sors, mon âme; que crains-tu? il y a près de soixante et dix ans que tu sers Dieu. Outre la confiance , supériorité et prééminence : Je vous dis en vérité qu'au temps de la résurrection , vous qui m*avez suivi , vous serez assis sur des trônes pour juger les douze tribus d'Israël. En effet, la vie des personnes religieuses sera la condamnation des mondains.
2. Le centuple en ce monde. Qu'est-ce que ce centuple? La liberté de l'esprit, la paix intérieure, les dons de la grâce. Erreur du mondain qui voudrait jouir de ce centuple , sans se mettre auparavant dans les dispositions nécessaires. Il est vrai qu'il y a des Ames religieuses qui ne le goûtent pas ; mais pourquoi? parce qu'elles ne sont pas vraiment religieuses selon l'esprit et le cœur.
3. La vie étemelle dans l'autre monde. Ainsi l'a dit en termes formels le Fils de Dieu : Quiconque aura quitté sa maison, ses frères et ses soeurs , son père ou sa mère, recevra le centuple , et possédera la vie étemelle. Or, de telles espérances et de tels avantages ne sont-ils pas déjà pour l'Ame religieuse une félicité anticipée; et qu'y a-t-il de plus propre à exciter sa ferveur?
IV' SUR l'ÉT4T REUGIEUX : l'oPPOSITION MUTUELLE DES RELIGIEUX ET DES CHRÉTIEKS DU SIÈCLE.
SujCT. Je vous conjure , moi qui suis dans les chaînes pour le Seigneur, de vous conduire d'une manière qui soit digne de votre vocation.
Une vierge qui se consacre à Dieu par la profession religieuse peut dire , comme saint Paul , qu'elle est dans les chaînes pour le Seigneur : et c'est par son exemple qu'elle nous apprend au moins à remplir dignement les devoirs de la vocation chrétienne.
Division. Rien n'est plus capable de confondre la lAdieté des chrétiens du siècle, que de considérer la perfection de l'état rehgieux : première partie. Et rien n'est plus propre à consoler les religieux et à les confirmer dans leur vocation , que d'envisager les malheurs presque inévitables et les obligations des chrétiens du siècle : deuxième partie.
PREHitRi PARTIR. Rleo n'est plus capable de confondre j
la lAcheté des chrétiens du tiède, que de conaidérrr It perfection de l'état religieux. Cette vue, 1. leur découvre sensiblement ce qu'ils doivent être et oe qu'ils ne sont pas ; 2. les détrompe de l'erreur dont ils se préviennent souvent , que la loi de Dieu est pour eux quelque chose d'impraticable; 3. réfute toutes les excuses qu'ils allèguent, quand on leur reproche leur paresse et leur né^igence dans la voie de Dieu.
1 . Cette vue découvre sensiblement anx chrétiens du siècle ce qu'ils doivent être et ce qu'ils ne sont pas. Dans les premiers siècles de l'Église , il n'y avait point de reli* gieux , parce que les clu^iens , vivant en chrétiens , étaient alors comme autant de religieux. Dans la suite des temps , cet heureux état du christianisme a changé par le dérèglement des mœurs; et Dieu a suscité les religieux, afin qu'Ut fussent pour les chrétiens du siècle une image sensible delà perfection dont ils sont déchus et où Ils doivent tendre. Que doivent-ils donc dire en voyant la sainteté de la profession religieuse? ce que disait à peu près saint Antoine après avoir vu saint Paul anadiorète : Malheur à moi qui porte en vain le nom de chrétien!
2. Cette vue détrompe les chrétiens du siède de l'erreur dont ils se préviennent souvent, que la loi de Dieu est pour eux quelque chose d'impraticable. Quand ils voient tant de religieux pratiquer les conseils même les plus héroïques , comment peuvent-ils se persuader que l'observation des préceptes leur est impossible? Nonpoteris qttod isti et istœ? Quoi! vous ne pourrez pas faire au moins une partie de ce que font ceux-d et cdies-là?
3. Cette vue réfbte toutes les excuses qu'allèguent les chrétiens du siècle, quand on leur reproche leur paresse et leur négligence dans la voie de Dieu. Quel prétexte peut les justifier? est-ce la naissance, Féducation, l'Age, le tempérament, les infirmités? mais ils voient dans les oommo* nautés religieuses des personnes de toute condition , de tout Age , de tout tempérament , porter avec constance , et même avec une sainte allégresse , tout le poids de la règle la plus austère.
Deuxième partie. Rien n'est plus propre à consoler les religieux et à les confirmer dans leur vocation, que d'envisager, 1. les misères presque inévitables des chrétiens du siècle, 3. leurs obfigations Indispensables jusqu'au milieu du monde.
1 . Les misères presque inévitables des chrétiens du siède. Le rdigieux a ses croix : mais n'en a-t-on pas dans le monde ; et , croix pour croix , cdles de la rdiglon ne valent-elles pas mieux, puisqu'elles sont salutaires? On dépend dans la;religion : ne dépend-on pas dans le monde ; et la servitude n'y est-elle pas incomparablement plus dure? Ainsi du reste.
2. Les obligations indispensables des chrétiens du siècle. Obligations auxqudies leur salut est attaché; obligations qui y dans ce qu'dies ont de plus essentid et de plus onéreux , sont aussi étroites pour les personnes du monde que pour les religieux ; enfin , obligations qne les personnes du monde ne peuvent^néanmoins remplir qu'avec des violences extrêmes, au lieu que les Ames rdigieuses ont toutes les fiidlités imagfaiables pour s'acquitter, soit des devoirs communs à tous les états du diristianisme, soit des devoirs propres de leur profession. Du reste, avantages qui ne diminuent en rien le mérite do taerifioe que font à Dieu let personnes religieuses.
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Sujet. Si nous sominet enlés en JésuiChrùtpar la rej-
semblance de sa mort, nous te serons en mime temps
par la ressemblance de jo résurrection.
Élit de Jé»ii«-Chri«t ressusdlé, vrai modèle lie U perfscUon rdigieuBe; ou, vie roIiweoM dans sa perfeclion, Bdâle image de l'état de Jéaus-Cbrïat re&aïudté.
DiTitiDN. CoDtormilé de l'étal rollgieax avec l'eut de Jétas-Chriat ressiudlé , soit par rapport au ooqia , Mit par rapport ï l'ime. Par rapport au corps; c'est ce que fUt t'angélique pureté qoe professent les personnes religieuses : premiire partie. Pat rapport k l'àroe ; c'est ce que lUt l'entier étoiguement du monde, et l'iatime commerce avec Dieu où vivent les personnes religieuses: deuxième partie.
Pkemièbe pikBTiK. Coorormilé de l'état reii^eux «vec l'état de Jésus-Clirist ressuscilé par rapport an corps : c'est ce qun bit l'angélique pureté que professent les personnes reli^cuses. Quatre qualités des corps glorieux, selon saint Paul, et en particulier du corps de JésufrChrùI ressuscité -. 1. corps tout spirituel, Surgel corpus spirllaie; 2. corps incorruptible, Surgel In incorruji(ion«; 3. corpatout éclatant de gloire, SurgeflR^'oria; 4. corps plein de force ,Sur$«t in virlule. Or, voilà dans une viei^e dévouée à Dieu les quatre elTets de la chasteté.
1. Corps tout spiriiuet, Surgel corpus tpiritale : c'Wtï-dire, corps atTranclii de la servitude des sens. Tel Tut celui de Jésns-Cbrist ressuscité, tels seront ceui des bien. Ueureui après la résurrectioD , et tel est l'état où le vœu de chasteté met une personne religieuse.
2. Corps incorruptible , Surgel in incorruptiant. Ia chasteté , semblable à ce précieux parfum que Madeleine répandit sur les pieds du Sauveur du monde, e«t, dans U pensé« des Pères, comme un baume sacré qui nuintieni le corps d'une épouse de Jésus^^hrist dans une int^rité parfaite. Hors de la religion elle serait eu danger de s« corrompre; mais l'état religieux est pour elle an préservatif
3. Corps tout éclatant de gliûre , Surgel in gloria. Cesi une invioUble chasteté qui fait aux jeux de Dieu le plus bel agrément d'une vierge. C'est elle qui l'élAve t la noble alliance qu'elle coutrac te avec le Verbe de Dieu, en devenant l'épousa de l'Agot-au.
4. Corps plein de vertu et de force , Surgel in vtrfute, la pureté deBCorpsgiorieux après la résurrection sera une pureté sans effort ; mais la pureté d'une vierge sur la terre est une pureté victorieuse, qai résiste et qui triomphe.
Dureste,(outcela demande dans les personnes religieu. ses nn grand soin de se conserver, et l'exercice de toatea les vertus nécessaires pour se maintenir : morale que lea ctirétiens du siècle doivent s'appliquer ï eux-mêmes.
Deuxième mrtib. Coahraùïé de l'état religieux avec l'état de Jésus-Christ ressuscité par rapporta l'Ame; c'eel ce que fait rentier éloigneraant du monde et l'intime com merce avec Dieu où vivent les personnes religieuses. Comment vécut Jésus-Clirist sur la terre durant les quaranti jours qu'il y demeura après sa résurrection M . Il ; fat séparé du commerce des hommes. 2. Si de temps en temps tl se Ht voir k se* disciples , ce ne fut que pour des besoins importants. 3. Dans ces apparitions il vit ses disciples et leur parla, mais en leur téntoignant toujours une uiote
Impatience de les qniHer. 4. DuTeite,il n'eut d'entretien cpi'anc Dieu, et toute sa conversation futdausle ciel. Or, n'e«t-ce pas là , en ligui« et en al»^ , la vie d'une ime religieuse?
I. Jésus-Christ fut séparé du ci)mmttx« des hommes, <!l toute la vie d'une Ime religieuse est une vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu.
1. Jésus-Christ de temps en temps se lit voir â ses disciples, mais ce ne fut que pour de« besoins importants, pour les rassembler, pour les confirmer, pour les consoler, pour les instruire. Une âme religieuse ne doit avoir de conr merca avec les chrétiens dn tiède, qu'autant que l'édili' cation, le lèle, la charité, ta nécessité, le demandent.
3. Jésns-Chriet dans ses apparitions vil ses disciples et leur parJa, mais en leur témoignant toujours une sainte
ipalience do les quitter. Dans les visites qu'une ftme religieuse reçoit quelquefois de ses proches, elle n'aspire qu'à rentrer bienlAt dans sa retraite et qu'à relouiiier à
4. Jéeus-ChriBt n'eut d'entretien qu'avec Dieu , toute sa con versa tion tut dans le ciel; et une Ime religieuse n'est occupée que d« Dieu , n] ne goûte que les choses du ciel. Heureuse vie dont elle comprend le bonheur, et dont elle rend sans cesse à Dieu des actions de grïces.
vr son L'ttkr HiLiciEQx : l'aluancb m l'ave
Sujet. Mon bienaimé est ù moi, et je suis à lui.
C'est l'ime railleuse qai parie, et qui, sous la figure de l'éïKinse des Canaques, nons fUl connaître la sainte aHiante qu'elle a contractée avec Dieu.
DiTUTON. Trois choses forment mie alliance : le choix l'engagement , et la société. Que fait donc une Jeune personne en embrassant la profession religfensePEUechoitit Dien ; pr^nière partie : elle s'engage k Dieu ; deuxième partie: ellea'acquierl, pour ainsi dire, un droitspédalsnr tous les trésors de Dieu et sur Dieu même; troisième partie.
PsEuttRE FABTiE. L'Ame religieuse cbnisll Dieu. Car qu'estce que U profession rallgleusep Le choix le plus singulier que Dieu puisse fïire de ta créature, et le choix le plus authentique gue la créature puisse faire de Dieu . Dien appelle l'Ame, et l'Ame lui i^nd. Or, cette norrea. pondauce n'est rien autre chose que te choix qu'elle fïit de Dieu.
Choix ai eicelleni et si parfait, que l'Ame rellt^ease a droit pour cda de quitter père et mère , et de rompre en quelque sorte les liens les plus sacres de la nature. H n'en est pas de même des Tieiges do siècle. Tontes vieiges qu'elles sont, elles n'ont paa encore choisi Jésns-Cluist d'une mani^ qui lea autorise k se retiifr de la maison paternelle. Il ; a plus : non-ieulemenl l'Ame religieuse quitte père et mère, mai* elle se quitte encore elle-même.
Choix quidevient pour l'Ame religieuse une raison de servir Dieu avec toute la ferveur que demande son état.
DBDxiiME PAB-nE-L'Ame religieuse s'engage ï Dieu ; I . engagement sacré, 2. engagement solennel, 3. engagement irrérocable.
1 . engagement sacré , car c'eel un engagement de vœu . D'où il s'ensuit que c'est le plus grand de tous les ei^agements , et qu'en ce qui regarde l'obserrance des choses que l'Ame reiigieuM a vouée», die ne peut commettra d'infldé- Ulé qui ne tiome de la nature du sacrilège.
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rat solennel. Il n'est ippelé proféMioii qoe piree qu'il est contncU à la hcc des lateli , et devul le* minIttrM de l'Églite. IHITéreiice d'un vœu solennel et d'un vœo pvticulier. L'Église accepte le premier, et n'accepte pas l'autre.
3. Engagement irréiocable. Les tœui de l'ioie religieuse sont indissolubles. Elle a n^aamoins encore tout à eraiodrede sa volonté, qui, par son inconstance, peul, DOD pat se d^ager de l'obligatiao , mais se relftclier dans rtdMemtion de ses vaux; etToilâ ce qui doit exciter sa Tigi lance.
Thoisiëme PUiTiE. L'Ame religieuse acquiert uu droit tpâcial sar tous les trésors de Dieu et sur Dieu même. Dieu est le Dieu de tout le monde, mais il se donne spécislemenl aux tmeaquine Teulenlque]ul,et quine s'altaclieni qu'i lut. Or, que veut autre chose l'Ame religieuse , cl quel autre bien se réserve t-elle ! Deux témoignages tirés de l'Écriture, l'uu de David, l'autre des Juifs lorsqu'ils entrèrent dans la terre promise.
Il est vrai que l'ime religieuse, en faisant alliance avec JésufrCliri9t,fail alliance avec un Dieu pauvre, avec un Keu humilié , avec un Dieu crucifié , et qu'elle doit entrer avec lui en société de peJnesetdemaux;niaisdRns Jésus- Clirist tout s'est converti en bleus. Ce sont des maux pour les ntcDdains qui n'en profitentpaa.et qui les portent sans eontotslioa: mais ce sont des biens pour l'ftme religieuse, qui se les rend salutaires, cl qui, par la gr&ce de Jésus- Christ, y goDIe nne onction toute divine.
Voilà ce qui doit servir de modèle aux chrétiens du siècle. L'exemple d'une ime religieuse , sa Qdélité, sa ferveur, sa constance, son détachement, confond leur tiédeur, leur Ucheté, lenra attaches criminelles aux biens de la terre. Du reste, quelque différence qu'il 7 ait entre l'étal religieux et celui des gens du monde , deux vérités sont certaines : I . que les gens du monde peuvent eux-mêmes être parfaits dans leur élat et selon leur étal , comme les rdipeux;!. que non-seulement ils le peuvent, mais qu'ils j sont même indispensablement obligés.
EIHOKTATIOK SUH L* CBXRITÂ ENVERS LÏS PtUVBES.
Som. Donnex.elvousteretentiiremtntparifiét.
La cocniption du siècle , selon saint Bernard , vient but' tout de trois sources, qnl sont : l'orgueil des richesses, leaattrailsd'une île sensuelle, et la dissipation des alTai' res humaines. Or, point de meilleur préservatif contre ce! trois écueils , que los œuvres de la charilé chrétienne.
Division. Rien do plus efficace que les œuvres de ta charité chrétienne pour défendre notre humilité de l'orgueil des rlcliesses, première partie; notre pureté, des attraits d'une vie sensuelle, deuxième partie; notre piété, de la dissipation des affaires humaines, tnûsième partie.
PHEBifcKE piiTiE. Rien de plus efTicace que les ceuvres de la charité chrétienne pour défendre notre humilité de l'oi^eil des richesses. Car si le riche a du bien , il doit , on vertu de l'obligation de l'aumdne et des ceuv. -« de charité, se dire à lui-même, que ce bien n'est point proprement i lui , qu'il ne l'a que par commission , et qu'il en est comptable à Dieu et aux pauvres : à Dieu , dont il l'a reçn; aux pauvres, pour qui il l'a reçu.
De Ik U s'ensuit qu'il ne doit se considérer que comme leluteurdes pauvres, et comme ayant 4té établi de Dieu, poor le* (crvir.
Servir les pauvres , ministère honorable , pdsqiM c'eM
!rvir Jésns-Chrlsl mémo ; mais du reale , ministère Uen capable de rabattre les endures de Dc4re cœur el kt haaleurs de notre esprit Exemptée de saint Louis, et de* deux
intes Elisabeth.
DsnxiijiE FARTiB. Rieo de plus efficace que les «ovrea de ta charité chrétienne pour défendre notre pureté dea allraita d'une vie sensuelle. La raison est, que la pratlqtre des œuvres de charité nous engage k voiries pauvres, et têlretémoinde leurs misères. Or. celte vue est le remède le plus prompt el le pins sOr contre l'amour de nous-mêmes et les sensualités du siècle.
De Ik l'on apprend ii'uccupermoinsdesapenoDne, i retrancher le* excès dans les onwmenls moudalns et dans les repas, k soufTHr dans les occasions', enfin k soutenir les austérités delà pénitence.
Tnoisil:» PAKTiE. Rleu de plus elBcace que les œuvres de la charité chrétienne pour défendre notre fiHé de la dissipation des affaires hura^oes. tJne vie aj^tsanle est fc craibdre par la dissipation où elle jette ; non pas néanmoins qu'elle soit pour cela condamnable. Il j a de* soins dan* la vie, et des sein* humains, dont on est obligé de te charger : mais le moyen d'en éviter la disdpation , el d'y entretenir sa piété, c'est d'y joindre les œuvresde charilé. Car cas œuvres de charité étant plus communément pratiquée* avec une Intention sainte et en vue de Dieu , elles insphent la dévotion, elle* la nourrissent, 00 elle* la rallument lorsqu'elle commence è s'éteindre.
4DTBE SDH LA CBKtkVtt WinOl» LE* MHVUS.
ScjBT. Le bon grain, ^t*l laparoU de Dieu.
Ce bon grain , celte parole de Dieu, se dispense encore t certains jours dan* 1e« axsemblées de charité , et dans les exliortations que les prédicateurs, Qgurés par le laboureur de t'Ëvanglle, y font en faveur de* pauvre*. Hais d'où vient qu'on en retire si peu de Ihiit? c'est ce qu'il faut présentement examiner.
Division. Dans les différentes qualité* de la bunne et de la mauvaise terre oti legrainesl jeté, noua ponrroni reconnaître las divers caraclères des personnes qui atsi*tmt aux assemblées de charité et aux exhortatlotia qu'on y bit ; et de lï nous apprendrons pourqud les pauvres retirent si peu d'avantage de tant de discoois. Point d'antra partage de cet entretien.
I. Le laboureur alla somer son grain. C'était de bon grain; mais d'abord une partie de cette semeno* tomba pris du chemin : les passants la foulèrent aux pied* , et le* oiseaux la mangèrent. Qu'estce que ce grand chemin ouvert h tout le monde? Cesonl ces Imes volages et dissipées, qui apportent aux assemblées de charité un esprit distrait et sans arrêt. Tout ce qu'on leur dit en bveur des panvres ne fait nulle impression sur leur cœur. Elle* n'eu profitent , ni pour la réformalion de leur vie , ni pour le soulagement des pauvres.
A cette dissipation, que doivent-elles opposer? Le femède d'une sérieuse réflexion.
][. Une autre partie du grain tomba sur de* plants. Image de ces ïmes dures que rien ne peut émouvoir. On 3 beau leur représenter les besoins de* panvres, elles y sont insensibles. S'agil-il d'etles-méines, elles sont délicates jusqu'à l'exci*. S'agit-fl d'autnil , dles u'y prennent
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es*
CinribededoreU, dont oouiaToiuimeiEiiipleduu le RMaiaia rtcbe, et que Diea punit tiè»'«<TèreiDeDl.
m. II T eut encore da grain qai lomlu an milïea de* épinei. Cm ipinet, selon reipIicalloD mËmede Jésna- Cliriil, ce «ont ki pMsioD* du sitele; et cea putimi, •uiTint la peniie an même Sauvear, «e rédolMnl k trots «•ptecs : HToir, rinqafétude des eoln* temporels, !■ cupidité oa le ajùrntipreuAd'siiiasset les bieos de 11 terre, •I raltacbemenl aai plsisin de la >ie. Trois obsticles qui àieiTait tonte la force de U parole de Diea , trois sortes fépliies qui MonlTeDl la cbarité dut les cceurs.
Sur e^ trois ans : I. point de soin plu* etaenliel que niai de satia&ire aux deroirade ladwrilé; 1. la charité e«l récompensée par le* trésor* du del , et Dténie par les bienide ce DMwdeiS. de tons les plairirs, le plus doux doit être de soulager les affligés.
IT. n 7 eut one bonne terre ob le grain tomba et où il profita ; et il j a des tmes où la parole de Dieu opère et produit des œuTresde charité, maiaaTeccetlidinérHice marquée dans la parabole de l'Évangile , qui est qu'elles readcDt, leii unes trente , le* autres soixante , et d'aulrei cent pour un. Cest4.dire, que les unes se bornent prérti/roeni au précepte de t'aumdne; que les autres ajoutent au> aumAnes d'obligation des anmAoe* de snrérogalioa ; et que d'antres , enfin , Tont jnsqn'h une espèce de profusion.
Or, de quel nombre sonimes-noa*? c'ert M qne nous derons sérteusenMot eunlner devant Dieu , qui hitmCme nous en téra rendre nn compte t(è»«Met.
SDH tx eakini uteu les nisonrisM.
Sun. L' Btpril du Seigneur t'ett r^oté mr moi: &at
pew ceia qu'il m'a envoyé précAtr FivangiU aux
pamvrtt. eoiuoler ceux qultimt data l'a^leHon,
et annoncer aux eapHfi leur àéliwranee.
Ces paoTTC* , ce* affligés , ces captib , ce aontlet prisonniers, que les prMieatenrs sont chargés de TecoTODiander tu cbarité des fidèles.
DiTision. Asdsterles prisonniers, c'est un de* plus exetUents acte* de 1* cbarité chréUome : comment cdaP Parceque c'est J. C. qui nonsen adonné l'eiemple, première partie; ^arte qne c'est Z.C qui ma hit le commandenwit , denilème partie ; parce que , en soi , c'est un des moyens les pins erScacea de sanctiBcatiast et de salut , tnitdème partie.
Panitas rixm. C'est Jésns-Cbrist qui non* m a donné l'eiempie : et oti? Dans tous les mTStère* de sa rie. Dans son incamatloo , il est descendu anr la terre pour sauver des esclaves. Dans sa prédication , il est venu nou* annoncer notre liberté. Dans sa passion , U a versé son sang pour nous racheter. Danssarésnrrectito.il est allé Tisiter des captifs qui l'attendaient et qui soupiraient après lui. Dans son ascension, il a emmené avec lui cette tronpe d'élus qu'il avait tirés des Itmbe* , et les s mis en possession de »s gloire.
Récapituladan et apfdicatlon de tons ce* exemple*.
DKDXitHR runa. Ceet Jésos-Chrlst qui mnu en a (ait : car c'eat loi qui non* a Ikit le comit de U cbarité, et de cette cbarité patticollère. D'oà vient qne, dans rarrêt qnll prononcei» nn lonr contre le* répnMvés, il marquera ce peint : T'était m priton, etvoutn» m'oM» patvUiU.
n est vrai que cette obUpUon e*t ranfcsMée te* le précepte général de ranmAne : mal* ce précepte da l'an' mOneest fondé snr les be*oin*et las mlsèfes ta prochain. Par cimséqaent.ob lee misères Mot [dns grandes, rofallgalion est plus étroite : or, j a-MI une misère pareille à Mlle des prisonniers?
Tno:utn put». Cest en soi nn des moyoïs les ptns etScaces de la saoctiAcation et do salut. Outra le mérite de la cbarité et le* bïnédlcthnis qu'elle attire de la part du dd , pour peu qu'on bsse de réflexious aux objets qu'on a devant les yeux en visitant le* prisons, on apprend à craindre Heu, à redouter sa Justin et ses jngementi , à expier le péché qui en est le sqjel, et k s'en préserver.
son Li auarrf BHVsas li* omhslims.
Sur. La religion pure et tatulaelu aux yeux ^ Dieu
notre père ul é* Htiler iet orpheiiMs dont leur itf-
jlicHoit.
Piriol de parole* plos propres t exdier tout notra lèle en (aveor de* psnrres orphdint.
DivTsioii. Toute cette axborlatlMi ne dtrit être , sans ao- (re partage, qu'une exposition sulvia de ces pvoles de
I. £a refiffioH. La cbarité commune oiver* le* pauvres est sans contredit une partie eesentldle de la religion , puisqne c'est un dev<^ qne 1* religion nous recommande , et snr leqnd noos serons Jogé* de Dlen : m^ cela est Burlont TTBl de la charité particulière enrer* le* panvres orpbelbu , pukqo'il n'j aqn'an Mprit de reflglaa qni nous porte I (o prendre soin.
H. La reliçion pur» «I som iaehe. Car U vraie rcU> gton doit giofifler Diea et édifier le prochain. Or, eatca giorifler Dienqua d'abaodoniHr ces pauvre* enbnts?n'estc* pas renverser Tordra da sa prorideoce? El de quelle édiBcaticm peuvent être pour le prochain toute* le* ouvre* de piété qœ non* pratiquona d'aOleors , si nous msnquutts à ce devcrir impMtinl?
la. Ul religion pure et lanttaeMoMx'ifem* de Dieu notre pérs. Dieu est le père de* puvre* , et spédalemeat deeon^Mfln* : donc la vraie leligian doK engager tonte tme chiétiMine à ^mur ^ngnUèrement Iescrpiiellna,e(fc le* secourir.
IV. La reliffloR pure ef «HU focAe eti de oitller Ut orpMiiu. Ponrqnd le* orpheUns? Piree qoe l'orphelin est , de tous les pauvres , le plus destitué de secours et de moyeu*. Aussi Dieu avait-il ordonné dan* randenne loi , que chaque bmille adopUl unorpbeUn,et<inil (Ut traité eomme le* autre* enbnt*. II voulait de piM qa'uM paHie de* dîmes (Ut affectée anx orpheUns, et qoe le* jugea Imr renaissait U Justice préférableraent k ton* le* utres.
V. la refi^n at de vieilêr Ut orpMint dant leur fiction. En quel état se trouve cette maison destinée à les recodlUr, et qne n'y soarrrent-ils point t km sang denundcrajustkfl kDieu contre ceux qui les aoreatdéUssés.
■m Li fxktini nmat im nocvunx ciiMugoa*.
Sun. Que la paix eoil tur notfrèrtt mee la eMariU
et lafiH-
Tant de nouveaux catbottqne* et tant d'antree dl^osé* kledavenir,ceBontM*(Mre*,dont U ProvUsMe omis
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DifiNON^l &ttt poanroir à kurs beadins temporels, première partie et il faat eitcore plus pourvoir à leur salât élerMl» deiuièiiie partie.
ni PRBiiiaBf ARTiB. Il fiiut pounToir à leurs besoins tempofils, €o les usistaut dans leur pressante nécessité. Sans cela ils doiTent tomber dans une extrême misère. Car iU n^t plus les eecours qu'ils avaient dans l'église protestante» et qui les faisaient subsister. Si donc ils ne reçoifent encore de nous ancuoe assistance , où en seront-ils? quelle boute sera-ce pour le senrice de Dieu et pour son É^ise?
Lear nombre est trop grand, dit-on : mais le peutil Itre trop? Il n'est trop grand que parce que plusieurs ne feulent en rien oontrilNier, ou ne veulent pas asses contribuer. On ne peut non plus s'excuser sur le malheur des temps, et il n'y a qu'à se consulter soi-même de bonne Ibi , *poor découvrir minsion de œ prétexte.
DÉinutei ^àMii. n finit pourvoir à leur sahtt étemel, en les confirmant dans la foi et en achevant leur conversion, qui ^r'iest encore qu'imparfiidte et qu'ébauchée. U s'agit pour cela de gagner leur esprit et leur cmur : leur esprit, en leof persuadant toujours de plus en plus la vérité de notre ^^^Igion; leur otRur, en les y affectionnant et la leur fUsant aimer. Or, jamais nous ne leur ferons mieux connaître la vérité de notre rdigion, que parla charité qui s'y pratiqua, et dont ils ressentiront les effets; ni Jamais nous ne les affectionnerons plus à cette même religion que par le lèle q/f» nous témoignerons pour leur soulagement. De là oQDduons que noos y sommes très-étroitement obligés : car fi noua devons assister nos frères dausles besoins êd corps, à plus forte raison le devons-noos dans les besoins éerime.
son Là aunrri nvins «n sÉuiunB.
8«iBT. Mmiê-Maéêleine prit «me livre^htUUde jeu* Isifr, iTioi nmrd exeeUeni et dé grand prix^ et elle en arrpia Uipied$ de Jésus.
Ce que fit Madeleine pour Jésos<%rist 9 c^est ce que nous devons f^fepour ses ministres assemblés dans cette mai* son, €0 répandant sur eux nos charités.
Oivamii.^Notre charité aura ces trois avantages, qu'dle saim d'an plus grand mérite anprès de Jésus-Christ que l'action même de Madeleine, première partie; qu'elle sera d'une ntilitéM évidente, qu'il n'y aura point d'espriU assei critique^poiir ne U pas approuver, deuxième partie; que le lirait s'en répandra dans toute FÉglise, troisième parti».
PmBnÉu fàfm. Cliarité d'un plus grand mâîte auprès ée Jésos-Chrirt que Faction même de Maddeme. L'action de Madeleine ne Ait que l'ombre, que la figure de l'aumêne et de la charitéj^irétienne. Or, la seule figure ayant été d'an si grand méfite anprès du Sauveur des iMNnmes , combien pins eei-a g^rifié deb vérité même et de l'effet?
Madeleine ne se contenta pas de répandre ce parfum sur les pieds de Jésns-Ctuist : die le répandit encore sur sa tèle. Image de ce que noos faisons en assistant les ministres de rÉJillse. Lkte autres pauvrereont coomie les pieds de JtaisOirisI; mais ceux-d en sont comme la tête. On a do lèle pour l'ornement des autds : les tabernacles et les «otebvlvantsdu Dieu degloire, ce sont les prêtres.
DoonAo PARTia. Charité d'une utitité si évidente, qu'U ■e peut yavoir d'esprits asses crîtiqaes pour ne fai pas «pproufir. On joge «e l'utilité d*»» emrapriae par U fin
et par les moyens. Or,la fin qu'on se propose id, c'est la sanctification de l'Église; et les moyens qu'on y vent employer, c'est de former de dignes ministres et d'habiles ouvnen dans la vigne du Seigneur.
n y en a assez d'aulres : mais d'habiles, de lâés, de laborieux, il y en a peu ; et c'est pour en élever qu'on travaille à rétablissement de ce séminaira, qui ne peut êtr« fondé que sur les libéralités des fidèles.
TnoisiàoB PÂRTiB. Charité dont le fhdt se répandra partout. De cette maison sortiront des troupes entières de pré* dicateura , de dlrecteun , de docteura vertueux et savants , qui se distribueront dans toute la France , et y porteront la parole du sdut et la bonne odeur de Jésus-Christ.
U ne faut point dbre qu'on a d'antres pauvres à assister : d l'on veut bien mesurer ses charités , on trouvera de quoi pourvoir aux uns et aux autres.
Il ne faut point ajouter qu'il y a d'autres séminaires, dans tous les diocèses : ce sont des séminaires particuliers ; mais cdui-d est comme un séminaire général Si notre foi nous est chère, nous ne manquerons aucune occasion de l'étendre et de lui soumettre les ccsun.
AOVRB SUR Lk CHAmiTi ERVUS Ulf SteNAmS.
Sujet. Le %èie de votre nutison me dévore.
Nous pouvons regarder ce séminaire comme fai maison de Dieu, et nous devons être là-dessus animés du même ièle qoe le prophète.
DiVHiOH. Dans cette maison de Dieu nous avons deux choses à conddérer : qui sont cenx que nous devons assister, première partie; et pourquoi nous les devons assister, deuidème partie.
PRBÉiÈnn PAim. Qof sont cenx que nous devons assister ? Ce sont de véritables pauvres, ce sont de saints pauvres, ce sont des pauvres qui ont choid J. C. €o embrassant l'état ecdésiasiiqae, et que J. O. a dioisis en les y appelant.
Ge son& de pauvres étrangère, bannis de leur patrie en haine de leur religion. Ce sont des pauvres envers qui nous pratiquerons font à la fois ranmêne corporelle, so contribuant à leur subsistance, et l'aumône spirituelle, en les affiwmissant dans leur attachement à la vraie fbi, et en leur associant de xdés ouvrietv qui les secondent
Enfin ce sont des pauvres qui, par lenn prières, nous rendront au centuple ce qu'ils auront reçu de nous. En est-il donc qui méritent plus nos soins et notre assistance?
DKUxiàax pakhb. Pourqnd particulièrement les devonsnous assister? Parce qu'ils sont destinés à combattre l'erreur, et à maintenir, autant qnll leur sera possible, la religion dana des royaumes hérétiqnes , où l'Église est persécutée et opprimée. Avant que d'agir, il fiuit qu'ils se disposent et qu'ils se fbrmeuL Voilà pourquoi on les retire dans ce sémhiaire, établi sdon Fidée du concile de Trente : mais de quoi y seront41s entretenus, a les charités viennent à leur manquer? C'est donc à noos qu'ils s'adressent comme l'ange de la Macédoine s'adressa à saint Paul.
La charité, dit-on, ne peut fournir à tout. Faux prétexte : on trouve bien de qod fournir à tant de dépenses inutiles. Ayons plus de foi et phis de confiance en Dieu. Mais, éjoute4-on, il faudrait poorcda se retrancher bien des choses. £h bi»! peut-on se les retrandier pour une œuvre plus importante?
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MA L'omaTATlOM Dtt RftCUS.
Svttr. Paix et mUérieorde à tous tmm qui observeront cette règle.
Rien de plus important que de maintenir la règle dans une commanaoté réligiease.
DnnsioN. Dans la profession religieuse nous ne pouvons , sans l'observation de nos règles , conserver la paix , ni avec Dieu, première partie; ni avec nous-mêmes , deniième partie; ni avec te prochain, troisième partie.
PEEM1ÈRB PARTIE. Daus la profcssfon religieuse nous ne pouvons , sans l'otMervation de nos rè^es, conserver la paix avec Dieu. Qu'est-oe que la règle qui nous est presoite dans la religion > C'est une volonté spéciale de Dieu par rapport à nous et pour nous. Quand donc je m'attaclie à observer cette règle, je m'unis de volonté avec Dieu, et dès là je suis en paix avec lui. Mais , par un effet tout contraire , quand je désobéis à ma règle , je me sépare en quelque sorte de Dteu ; par conséquent je romps la paix entre lui et moi.
Si je ne la romps pas absolument , cette paix , parce que la transgression de ma règle ne va pas jusqu'au pécbé mort tel , du moins je la trouble, et j'arrête ainsi te cours des communications et des grâces de Dteo.
Mais, dira-^on, la transgression de la règle n'est pas même une offense de Dieu vénielte : à quoi Je réponds que rinfraction de la rè^ peut n'être pas un péché, prise en elle-même, et Têtre dans ses drconstancea. Quoi qu'il en soit, il suffit que oê soit une ImperfëctioD , pour m'empêcher d'avoir avec Dieu une union aussi étroite que je dois la souhaiter.
DcnxiteB PART». Dans la professioD relIglease nous ne pouvons , sans l'observation de nos rè|^ , eonserver la paix avec nous-mêmes. La raison en est cpie nous avons alors dans nous-mêmes deux esprits tout apposés qui se Combattent sans cesse : savoir, l'esprit de la règte , et l'esprit de te liberlé : l'esprit de la règle, qui nous inspire te soumission ; et l'esprit de te liberté , qui nous porte à l'indépendance. Or, dans cette contrariété , comment une âme religieuse aur»-t-elto la paix? quelles douceurs goùtera-telle? Les douceurs du monde lui sont inter^les» et elte se prive des douceurs de te religion.
Aussi l'expérience nous apprend-elle que , des pers<mnes religieuses qui se trouvent mal contentes dans leur étot, te plupart ne te sont;que parce qu'eltos ne remplissent pas asses fidèlement leurs devoirs.
TaoïsikHB PARTIS. Dans la profession religieuse nous ne pouvons, sans l'observation de nos règles, conserver te paix avec le prochain , c'est-à-dire avec nos supérieurs et avec nos frères. Qu'estce, dans une communauté religieuse , que le supérieur ? c'est le protecteur et le tuteur de te règle. Le moyen donc de te violer, et d'être en paix avec lui? U est obliffi d'agir contre les transgresseurs, et d'en venir à des punitions; ces punitions aigrissent les esprits, et de là les mécontentements mutuete et les divteions. Une sainte régularité entretiendrait entre le chef et les membres une parfaite intelligence.
La paU même ne peut longtemps subsister entre les inférieurs et les particuliers qui composent une maison» dès que la règle n'y est pas gardée. Il n'y a plue d'ordre alors ; et sans Tordre , tout est en trouble. Vérité qui n'est canfimée que par trop d'exemples.
SUR LB RSNOOVIULIIIIICr MS ^Om DB RUJOHII.
Sujet. Renouvetez-vous en esprit,
Cest JésufrChrist même qui nous parle par te bouche de son Apôtre, et qui nous demande un parfait renouvelle, ment d'esprit et de cœur.
Drvisioif . Quatre choses à considérer : savoir, comment le renouvellement des vœux honoro Dteu ; comment U nous sanctifie nous-mêmes; comment JésufrOhrist surtout, présent aux yeux des personnes qui le font, a spéctetement droit de l'exiger d'elles ; et comment [enfin elles n'ont jamais été mieux disposées à le faire dignement.
L Le renouvellement des vœux honore Dieu. Car renouveler ses vœux, c'est ratifier le premier sacrifice qu'on a fait de soi-même à Dieu , et donner à connaître combien te joug du Seigneur est doux ; combien Dieu est un bon mettre, un maître fidèle dans ses promesses et magnifique dans ses récompenses; un mattre digne de nos services, puisque, après une longue épreuve, on veut bien tout de nouveau se dévouer à lui.
II. Le renouvdlement des vœux nous sanctifie nous^aêmes. En effet , de te manière dont on le pratique , U entretient dans les esprits et dans les cœurs un souvenir sahi taire des obligations qu'on a contractées devant Dieu. Or, ce souvenir est te plus exodient moyen pour se maintenir toujours dans une safaite ferveur.
IIL Jésus-Christ, présent à ce renouveUement des vœux, a un droit spécial dé Pexiger des personnes qui le font. C'est devaftt te sacriethefit 'dé née autels que se JMissê cette cérémonie. C'est donc en présence de Jésus-Christ sacrifié pour nous. 6r, en lûet état, n'a-t-il pas droit d'exiger de nous sacrifice pour sacrifice?'
IV. Jamato les pmvonnés qn! Ibnt ce renouvellement de leurs vœux , ne furent mieux disposées à le fUre d'une manière digne de Dieu. Elles s'y sont préparées par te retraite, par terevuede leurs fautes, par des œuvres de pénitence; et elles y sont encore animées par la solennité de la cérémonie , et par les exemples les unes des antres.
SUR L'eséiasAiici rilmdbjsb.
Suivr. OhéUtet à vos supériews , et so^Z'leur soumêi.
Cette règle générale que FApôtre donnait à toos tes fidèles , convient particulièrement aux religieux. L'obéissanea est une des plus exeellentes vertu» de leur état. . DrvisioM.Obéissancede l'action, première partie ;obéi^ sance de te volonté , deuxième partte ; obéissance du Jugement, troisième partie.
E^EMiÈRB PARTIE. Obéissanco de l'action. Elte rniMÉite à faire ce qui est ordonné. Obéissance nécessaire en vertu du vœu.
Mate de plus , obébsanoe qi^ doit être prompte et i retardement.
Universelte et sans bornes.
Indépendante de toute eonsidératten humaine et acception de personne.
Telle a été l'obéissance de Jésus-Christ; mate souvent ce n'est pas la nôtre. On obéit, mais lentement, mate imparfaitement, mate trop humainement.
Deuxièhb PARTIE. Obéisssnce de te volonté. Sans eette disposition du cœnr et celte volonté, nous n'avons qu'une obétesanceservile et d'escteve. Or, «mobéiasanoe servite
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el d'MclaYe n'est point me obéissance religieuse, ni one vertu. Tout le mérite d*une vraie obéissance est dans le sacrifice de ia volonté.
De là trois conséquences : que je dois trembler, quand on supérieur m'ordonne des clioses selon mon inclination et selon mon goût , parce que je dois craindre alors que ma volonté ne soit pas sacrifiée.
Que je dois au contraire me réjouir selon Dieu et en Dieu, quand un supérieur m'emploie à des fonctions qui me mortifient et qui me gênent, parce qu'alors le sacrifice de ma volonté est plus certain et plus excellent.
Que c'est une erreur de croire pratiquer l'obéissance , quand, par des sollicitations et des poursuites, on amène les supérieurs à tout ce qu'on soutiaite.
Ce n'est point ainsi que Jésus-Christ a ot>éi. Il a pleinement soumis sa volonté à la volonté de son Père. Mais , par un étrange^ren versement, quelle est quelquefois l'obéissance des personnes même religieuses? Une obéissance de respect humain, une obéissance de contrainte, une obéissance d'artifice ou d'une espèce de violence.
TnoisiàME PARTIE. Obélssauce du jugement. C'est par là que nous achevons de soumettre tout l'homme à Dieu , en lui soumettant notre esprit et notre entendement. Soumission d'un prix inestimable, et sans laquelle toute notre obéissance, soit de l'action, soit de la volonté, ne peut se soutenir. Car comment ferai-je avec exactitude et avec promptitude œ que mon supérieur m'enjoint, et comment m'y affectionnerai-je , si je le condamne dans ma pensée ?
Mais l'obéissance doit-elle être aveugle? Oui. Non pas qu'en certaines ooi^onctures elle ne puisse découvrir ce qu'elle pense et le représenter, pourvu que ce soit avec humilité et avec docilité. Du reste, dans son aveuglement elle est plus éclairée , plus droite , plus sûre , que toute la sagesse de l'esprit humain. Le supérieur peut se tromper dans ce qu'il me commande , et c'est à lui d'y prendre garde : mais moi je ne me trompe point en lui obéissant, puisque Je fais ce que Dieu veut de moi.
De plus, nous ne pouvons douter que Dieu n'éclaire les supérieurs; et en agissant selon leurs vues , nous agissons selon les lumières de Dieu. Enfin, nous ne devons pas aisément Juger d'eux : car souvent ils ont des raisons trèssolides , mais qui nous sont inconnues.
POUR UNE oomnniAiniÉ de carmélites sur sainte thérèse.
Sujet. Il viendra avec Fesprit et la vertu (TÉlie pour former au Seigneur unpeuple parfait.
C'est avec ce même esprit que Thérèse est venue et pour le même dessein.
Division. Conunent Thérèse , animée du double esprit d'ÉliCy et réformatrice d'un srand ordre, a réformé le corps par la mortification, qu'elle a elle-même pratiquée avec une constance héroïque , première partie ; et conunent elle a perfectionné l'esprit par Fusage de l'oraison , où elle s'est exercée avec de si merveilleux progrès, deuxième partie. _ pREMikRB PARTIE. Commcut Thérèsc a réformé le corps par la mortification, qu'elle a elle-même pratiquée avec une constance héroïque. Son premier désir fut celui du martyre, et c'est pour cela que, dès son enfance, elle quitta la maison de ses parents, voulant aller en Afrique.
Kamenée bientôt dans la maison paternelle, là elle se eondamne à un autre martyre plus rigoureux par sa durée ,
qui est une mortification entière de ses sens. Esprit de pénitence que Dieu lui inspûra par un attrait particulier, par des signes visibles et des apparitions.
De là cette devise qu'elle prit : Ou souffrir^ ùu mourir. Sentiment qui lui fit surmonter tout ; et c'est par ce même sentiment qu'une âme religieuse devient victorieuse de tout.
Cependant de son cœur elle ûdt passer l'anaour de la croix dans le cœur d'une infinité d'autres, par la réforme qu'elle établit au Mont-Carmel. Réforme qu'elle oppose à la fausse réforme de Luther et de Calvin. Réforme la plus mortifiante, et dont elle porte la première toute l'austérité.
Ce ne fut pas sans de grandes difficultés et de grandes contradictions qu'elle entreprit ce saint ouvrage; mais enfin elle le conduisit à sa perfection et le déposa , pour ainsi dire, entre les mains de ses filles, à qui elle le confia. Or, elles ne le soutiendront Jamais mieux que parce qui en a été le principe, c'est-à-dire, par la mortification et une pleine abné^tion d'elles-mêmes. Quel sujet de reproche, si elles le laissaient déchoir !
Deuxième partie. Comment Thérèse a perfectionné l'esprit par l'usage de l'oraison, où elle s'est exercée avec de si merveilleux progiès. Il s'agit id de-cette oraison extraordinaire , eu elle fut élevée; et son exemple nous apprend trois choses : 1* par où l'on se doit disposer à ce don de Dieu ; V avec quel esprit il le fiiut recevoir; 3* de quelle manière on en peut faire le discernement.
Elle s'y est disposée par l'oraison coounune et ordinaire, où elle a persévéré pendant vingt-deux ans ,*malgré toutes les aridités et toutes les sécheresses dont efle a été éprouvée de la part de Dieu. Nous , au contraire , nous abandonnons souvent cette oraison commune , ou du moins nous la négligeons , dès que nous y sentons la moindre peine , et qu'il y a la moindre violence à nous faire.
Elle a reçu ce don de contemplation et d'une oraison sublime et extraordinaire , avec humilité , et sans rien perdre d'une docilité parfiûte à la conduite de ses directeurs : mais nous , si nous n'y prenons garde , nous nous laissons enfler d'orgueil dès les premières faveurs que nous recevons de Dieu , et nous ne voulons plus d'autre guide que nousmêmes.
Elle en a fait le vrai discernement par trois signes non suspects, dont le premier est l'attachement à la foi de l'Église; le second , la fidélité aux devoûrs de son état; el le troisième , l'utilité de ces laveurs célestes dont Dieu la gratifiait Cest aussi, à notre égard, par où nous les pouvons discerner; sans cela, on prend pour vrai don d'oraison ce qui n'en a que l'apparence.
SUR LA niGNITÉ ET LES nEVOIRS DES PRÊTRES.
SciBT. Que voi prêtres 9 Seigneur, soient revêtus de justice et de sainteté.
Rien de plus nécessaire aux prêtres que cette sainteté et oettejustice.
Division. Les prêtres doivent être saints, parce qu'ils sont les sacrificateurs du corps de Jésus-Christ, première partie; parce qu'ils sont les pasteurs de l'Église de Jésus- Christ, deuxième partie.
Première partie. Les prêtres doivent être saints, parce qu'ils sont les sacrificateurs du corps de Jésus-Cluist. En cette qualité, ils tiennent la place de Jésus-Christ, qui fut
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lui-même le premier sacrificateur de son propre corps » lorsqu'il institua son adorable sacrement Or, quelle sainteté est nécessaire pour occoper dignement une telle place , et pour exercer un tel ministère? D'autant plus que le prêtre, quoique substitut de Jésus-Christ, a néanmoins dans Texercioe de son ministère, nne espèce de pouToir sur Jésus*Cbrist même.
Quelle dignité ! s'écrie saint Augustin ; c'est en quelque sorte dans les mains des prêtres que le Verbe de Dieu s'incarne tout de nouTeau. L'Église, poursuit ce même saint docteur, croit en aToir beaucoup dit, quand elle chante que le Verbe divin n'eut point horreur de demeurer dans le sein d'une vierge , toute sainte qu'elle était. rTcst-ce'pas le même Dieu qui descend sur l'autel, et que les prêtres portent dans leurs mains? Combien donc doivent-ils travailler à se sanctifier I
Mais par un étrange abus , on ne voit que trop de prêtres bien éloignés de la sainteté qui leur convient; c'est-àdire, qu'on ne voit que trop de prêtres mercenaires et intéressés, de prêtres ambitieux , de prêtres vams et présomptueux, de prêtres oisifs et voluptueux, de prêtres tout mondains. Honte du christianisme , ou plutôt de ceux qui déshonorent ainsi ce qu'il y a de plus vénérable dans le christianisme.
Deuxièmb partie. Les prêtres doivent être saints , parce qu'ils sont les pasteurs de l'Église de Jésus-Christ. Ils réconcilient les hommes avec Dieu , ils confèrent les sacrements, ils remettent les péchés , ils instruisent le peuple de Dieu : car tout cela est renfermé dans ces paroles de Jésus-Christ à ses apôtres : Tout ce que vous lierez sur la terre, sera lié dans le ciel; et tout ce que vous dé" lierez sur la terre, sera délié dans le ciel.
Après cela, nous ne devons point nous éUmner que les plus grands monarques du monde aient témoigné tant de révérence pour les prêtres. Mais ce qui doit nous surprendre, c'est que ces prêtres, si distingués par leur caractère , ne s'efforcent pas d'avoir tonte la pureté et toute la sainteté des anges. Comment pourront-ils s'entremettre d'une réconciliation aussi sainte que ceUe des pécheurs avec Dieu , s'ils sont eux-mêmes ennemis de Dieu ? Comment oseront-ils administrer les sacrements de Jésus-Christ, et verser sur les fidèles les mérites de son sang avec des mains impures? Comment entreprendront-Us déjuger, de condamner, d'absoudre, dans des dispositions toutes criminelles? Enfin, comment instruiront-Us le peupledeDieu, en détruisant par leurs exemples ce qu'ils enseignent par leurs paroles?
Car leurs exemples font beaucoup plus d'impression que leurs paroles. Leurs moindres fautes sont remarquées, et les scandales des prêtres n'ont que trop de fois servi à autoriser le libertinage des laïques. De là le décri du sacerdoce. De là le compte rigoureux que Dieu exigera de tant de prêtres. Les saints eux-mêmes en ont tremblé. Terribles paroles de saint Grégoire et de saint Chrysostôme. Avis important du bienheureux Laurent Justinien.
SUR LÀ PRltRE DR jéSUS-€BRISTDAm LE JARDIIC.
Sujet. S* étant avancé un peu plus loin, il se prosterna le visage contre terre, priant et disant: Mon père, s'il est possible, faites que ce calice passe, et qu'il ne soit point pour moi ; cependant que votre volonté s'accomplisse , et non la mienne.
Soumission de Jésus-Christ, modèle de la nôtre.
Division. La soumission chrétienne renferme deux choses , savoir, le sentiment et l'action : le sentiment dans le cœur pour vouloir tout ce que Dieu veut, première partie ; et l'action dans la pratique pour fiure tout ce que Dieu veut, deuxième partie. Deux devoirs que Jésus-Christ nous enseigne ici par son exemple.
Première partie. Soumission dans le sentiment pour vouloir tout ce que Dieu veut. Ainsi Jésus-Christ dans sa prière, 1. se soumet au bon plaisir de son Père : Mon Père, dit-il , qu'il n'en soit pas comme je le veux, mais comme vous le voulez ; 2. il s'y soumet dans un soulèvement général de toutes ses passions contre lui-même : ennui , crainte , tristesse, agonie ; 3. il s'y soumet dans un délaissement total, à ce qu'il semble, et de la part du ciel, et de la part des hommes; 4. il s'y soumet de telle sorte qu'A agrée tout sans exception et sans réserve.
Vrai modèle d'une sainte soumission. Être soumis au bon plaisir de Dieu, lorsqu'à n'y a rien que de contraire à nos inclinations, être docile et souple sous la main de Dieu, lorsque toutes nos passions se révoltent et se soulèvent ; se conformera la volonté de Dieu, lorsque Dieu ne nous soutient par aucune consolation sensible, et que le monde nous abandonne; enfin, ne point mettre de bornes à notre soumission et embrasser tout également , sans accepter une chose parce qu'elle nous fait moins de peine , ni rejeter l'antre parce qu'elle nous en fait davantage. Hors de là notre conformité et notre patience ne peut être d'un grand prix, et n'est pas même souvent une Tertu chrétienne. Deuxièhe partie. Soumission dans la pratique et l'action pour faire tout ce que Dieu Teut. C'était la volonté de Dieu que Jésus-Christ fût livré aux Juifs et condamné à la mort. Jusque-là cet Homme- Dieu, malgré toutes ses répugnances naturelles, s'était contenté de reoevobr là-dessus l'ordre du del, parce que le temps de l'exécution n'était pas encore venu : mais dès qu'il se trouve à cette heure marquée par son Père, et que les Juifs avancent pour se saisir de sa personne , quel merveilleux changement se fait en lui I Auparavant , tout soumis qu'il était de cceur, il tremblait néanmoins , il ressentait les plus violentes révoltes, il se troublait et demandait à être délivré de sa passion : mais tout à coup le voOà plein de courage , qui anime ses apôtres, qui sans se cacher, se fait au contraire connaître à ses ennemis, se présente à eux , défend à Pierre de rien entreprendre pour les arrêter, et s'abandonne lui-même entre leurs mains : Toutula, dit-il, afin que le monde sache que faime mon Père, et quefaccomplisfldèlement tout ce qu'il luiplait de m* or donner.
Or, il y a par rapport à nous-mêmes des volontés de Dieu pratiques et qui tendent à l'action : mais les suivons-nous en e/fet, et agissons-nous conformément à ses vues? faisons-nous tout ce qu'il veut, et tout ce qu'il nons prescrit dans notre état? Nous manquons à nos plus essentielles obligations. En vain après cela disons-nous tous les jours à Dieu , Q^e votre volonté soit faite; ce n'est qu'un pur langage.
Il est vrai que cette soumission en pratique et en œuvres demande de la contrainte et de la gêne : mais Dieu ne méritet-n pas bien que nous nous contraignions et que nous nous gênions pour lui ? ne lui obéhx)ns-nous que lorsqu'à ne nous en coûtera rien ?£n quelque ooigoocture que ce soit, Ima* ginons-noos que Jénis-Ghrist nous dit comme ani ap^^:
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Wi«*-v<mf , *t marchotu. SuuTeDon&'Dout de la grudear i\i uuItre que whjs wttodi, de ae« promeue* el de aei récompeoMHi el dwi* U méiae riaoluUoa que uIdI Paii1> <lwiu-lui : <iu»v<mUi'VoM, S«igMtir,qy*}efa*itf
Biun. Le Sauveur du monde n 'avait pat encore acheM dt partir, que /udat, l'un dadousBapôtra, arrive, el avec lui une troupe d'hommei armé*, qui étalenc eHVO]fétparUtprlnee*deiprilre*.Or,ledlKipltgu\ teIrahUtallleuravalldonnieetignat.etleuravail dit : Celui que Je àatterat eti celui que doui cA«rcAei; laiiiûei-U.
Cet uiUe« pirotei eiprimeot MMa touta l'bomur d» ta tnhlMn de Judu.
DiTition. Le principe du crime de Judu, ce (ut une peuioDDul rëclije, première partie; etlecomlde de un crime, ce fïit ud aveugle désespoir, deuxiioK partie.
pHEMifcBE pÀinE. Le principe du citme de Jodu, ce Ikit une pauioD mal r^ée. Quelle paation? Sa aeule avarice. Se Toyaot (hislré du gain qu'il eût bil , ai l'on eU veoda ce parfum que Hadeleine réptodit «ur lea pieda da Jteat-Cbritt, et qu'on lui en eùl mb l'argent enlre tu main* , il Toolot te dédommager, e( vendit pour cela Jeiua-Cliriit même trente déniera.
De Ik eoDcluona Intli cboMi, qui regardent toute pM. lion en général : combien il est dangtfeux de Simenter une paaaton dana notre CŒur, puisqu'elle peut noua conduire aux plus giandt désordres. Elle a lait de Judas ou apostat et an bomiddt. Aussi quand Dieu a voulu punir les boMunes «ur la lene, et Iw plus grands hommes, il ■'; a point employé de plus terrible oblliment que de lea livrer t leun panions.
Combien il est important d'attaquer la passion de bonne beure, puisque, lorsqu'elles'ett fortifiée raine peut, sana une extrême difBcutté, la surmonter.
Combien II est Déce«8aire de n'en épargner aucune el de lea réprimer laolea , pulsqa'uoe aeule suISt pour nous perdre. C'est une maladie mortelle , et il ne but qu'une maladie DMrlella piMir noua causer U mort. Pritte t Dieu.
DcnitaE panni. Le comble du crime de Judaa , c* {Dt un areogie désespoir. Un apAtre rittranvé , quel abhw dea ingements de Dieu 1 C'est U néanmoins que s'est terminée la trahison de Judas : pourquoi? Parce quil désespért'Be h miséricorde de Dieu. Il rut.tonché de repentir, mais d'an repentir de démon , parM qu'il n'était pas accompagné de l'etpérance chrétienne. Il reconnut son pécM, mais U ne reconnut pas en mime temps , reniarque saint Bernard , la bonté de Dieu envers les pécheurs. Il tendit lé prix peur lequel il avait vendu son niailre;taaii, dit saint Anguatn, il ne fil point atlentlon au prix dont son maître l'avait racheté. C'est ce qui le ports k ce dernier attentai , ofi s'trracbant lui-même U vie , il coniomma son étemelle damnation.
De U apprenons, I. ï craindre Dieu, et k opérei notre salut avec tremblement, en quelque elat et en quelque proTes^M que DODi sotoos; l.t ne point séparer laconliaiKe de la crainte , mais à espérer tonjouis en Dieu , quelque pédieors que nous ajona été. Le plus grand atlj- Sce de retpill séducteur est de M^s donner de U oonflaooe avant la pAcbé.el de nous rÀteraiHia lé péctié. Tant ooe .
le pécheur se eonfiéra en la giioe divine , ce sera toitjonr* pour lai une ressource , parce que ce sera un motif capable de l'attirer ï Dieu , e£ de lui lUre prwdre une sainte résolution de se convertir.
a encore JésnsChrlst, Jusque
StiiBT.Qmelque femp* aprèt, ceux qui m Irauvèrenl là dirent à Pierre :Autirém»iUvmtéUt de ee$gent4à: earvoutitei au*si d» GfUiUe. MaU U lemU à/aire dei ImprAuAHU, elàdtr» atee ttrwuHt:Jt ne tonmail point oaf AtmimeJA dantvouë me parlex. Cestabid que l'on re dans le christianisme.
Divnioii. Jésn»Cbrist tenoDcé par les mauvais chrétiens, première partie ; les mauvais chrétieni remnuA par Jésus^ Christ, deuxitfue partie. Deux vérités affligeantes, que la reniement de ashit Pierre nous donne lieo de couaidénr. PanitaE i>*aTiB. Jésua-Chrlst renoncé par les mauvais chrétiens. Faiblesse de Pierre, qui , malgré fouies les proteslaHiHis qu'il avait hitei au Pils de Dieu d'une fidélité inviolable, le méconnut dans Toccaslon et le renonça. Ainsi le reiWDcent tant de mauvais chrétiens.
tteDoncemeol le pins ui^venei. Car ou le renonce m lout. C'est-ji-dire, dans sa vie et ses exemples: on ne veut point s*; confortner. Dans sa mort el dans sa onis : c'est souvent pour nons , tout k la fois , et une folie et un scandale. Dam son £van^ el sa DMtale : on suit la onale du monde pidfiràblement A la sienne. Dans ses sacrements , et surtout dkns celui de son corps : on le déshonore psr mille immodesties, par mille abominatioas , par on délaissement presqtte total. Dana ses disdples el ses sectateurs : on lea méprise el on en raille.
ftenoDcement le |ilus crhahiel. Pierre liil d'autant plut coupable en raioatùit Jésus-Christ, qu'llétàil un de ses apAtres; et ce qui mus rend plus crimbels quand nous renontoos ce Dieu sauveur, c'est la qualité de chrétims dont nous sommes revêtus. Nous lombms aioti dans une cratradictlon ah ne tombent ni les InOdètea même, ni les hérétiques.
Deuxième fxiitie. Les mauvais chréHent renonces par Jésus-Christ. H n'en fut pas ainsi de Pierre , parce que sa pénitence r^iara son pécbé. Hais comme les mauvais chrétiràs ajoutent kteur péché l'impénileuce, ils verront s'accomplir k.leur éprd cette terriUe menace de l'Évangile, dii il est dit du Fils de Dieu , qu'D sera la rvine de pluileurs, même en Israël.
Dès sa vie mortelle, il a oommettcé i contredire et k renoncer le monde et les parlisans du monde : mais c'est dana son jugement dernier qn'II les renoncera avec plus d'éclat.
Or, entre ses ennemis qu'il réprouvera , il n'y en aura point qu'il traite plus rlgonreosement que les mauvais chrétiens : pourquoi? 1. parce qu'Us auront été les plus rdwlles i 3. parce qu'ils auront été les plus Ingrats; 3. parce qu'ils auront au plus de part aux avantages de sa loi. Vollk que nous ne pouvons jn^vcofr arec trop de soin.
Sont. Jéiut allant parti de ta sorte, un de* soldait qulitaitàtimeiti,luldonnaunt»^SUte*dUani:
EsKe ainet que voue répondet au grandprStrtf
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Jte»4StriM DMN dnnu id nn bd «umple in iwrdon des injnrts.
DimiON. Supporter Iw InjnrM camme JéuifrCbtist Miu en poarsuiTre la TengeaDce et uni éclater, première partie: agréer même let injure* connue JéMU<!briit,j(uqu'k f*; exposer en certainee rennatres et i les ÙDwr, deuiième partie.
Premièm Pkanc Rapporter lefa liùurea totoim Jésus- Christ , sans m poarsulTre ta Tengeanee et sans éclater. Quelle iujurel un sonOlet raçu, et de la manifere la plus outrageante I CatnUea de raisons semblaient engager le Sauvenr du moDde à venger sur l'beare cet outtage? Ille pouTBit, puisque la vengeance lui appartient en qualité de Dieu r mais il aime mieux nous apprendre par son exemple k réprimer taule* dos Teogeaoces, et il veut détruire par là tous les Taux raiMinnements et tous les prétextes dont notre passion cberdie k s'sutoriser.
Exemple si coDraiDcant, qu'il ne nous laisse nuUe ressource ob nous puisuons nous retrancher. S'il se fOl conloité de nous dire : Jt votu ordonne de ne point repcntter la violence par la vMtnce; mai* ti quelqu'un vmu frappe tur la joue droite , préttnleL-lui encore la gauche, cette parole nous eAl paru dure. Hais il nous l'adoucit en j ajoutant son exemple : car l'exemple de ce Dieu sauveur itM tire la r^e de tonte noire vie.
Cependant, il 7 en a bien peu qui le suivent. Ou tnit des hommes sages du reste, de« hommes vertueux, des bommes religieux ; mais oji eu voit-on qui soient ]«lieuU dansles injure*, et qui le* reçoiveuL avec modérationP On Oit proIïMion de piété et de la plus étnilie morale, rt néanmoins on est d'UM sensibilité extrême sur le* moindres oflbnset. Pour nous oonTondre , envisageons Jésus-CUrist , el'consldéroos cette laoe reqiecuble et adorable eux angra mêmes, couverte d'un sootOeL
Daoïi^EPUiT», Agréermémeles injures comme Jésus- Chriatjusiiu'às'y exposer eu certaines reoconties et k les aimer. Ainsi pour Taire «on devoir dans une charge , dans une dignité , dans un ministère , combien y a-t-il souvent demépris, de railleries, de médissoces, d'outrages k essuya*? Or, je m'en dois (àira akws un mérite; je dois les aimer pour Dieu.
Cela est bien parbit et bien difficile ; mais souvenonsnoua que notre divin Maître a vouhi être rassasié d'opprobres , et qu'il ra a lïit ses dâices. C'est pour cela que les sainli.et entre Ita autre* saint Paul et David, les ont reçus avec tant de joie ; et sans cela même on ne peut avdr l'esprit de Jésns-Chrisl, ni par conséquent être véritablement chrétieD. Hais le moyen d'aimer ce qui nous ofrease,ce qui nous humilie? En le regardant comme une' portion Aa opprobres de Jésus-Christ , et comme une/natière de sacrifice à Jésus-Christ. ,
Mais encore k quoi dans la pratique se réduit Ik-dessus notre oUigation? Aimer mieux se voir méprisé, moqué, raillé, condamné, persécuté, que de se départir jamais' d'une eiacte vertu en consentant k l'iniquité. Ce n'est pas que le cœur ne soit alors bien comhatlu ; mais au milieu de ce* combats, mille considérations le sontiennent, et Dieu d'aiUeun ne lui rehjse pas le secours de si grkce. Avec la Ibrce et l'ondiini de cette grice, on s'éoie comme le Pn^bète : Cett un bien. Seigneur, qv^j'aie itéhu- MiJii, puisque je le suis pour vous. Plaise au ciel que nous
soyons animés de ce sentiment I Cest par lé mépris de la confusion , selon l'expression de l'ApAtre , que le PDs de Uen a consommé notre foi ; et c'est par I amour de la oonfurion qne nous laconsommeronsDous-mfemes, et que nous parviendrons au plus pur christianisme , et à la vraie gloire qui en est la récompense.
Sm LES VAtrX TéaOlCNAGES RENDUS COHTRE IÉBDS-CflM*T.
So/BT. Pluiieurt rendaient de /aux témoignage* confret Jému , e^ tous cet Umoignaçei ne t'aeeordaitnl
Voilk ce qui noos arrive k nous-mêmes en tant de médlsancesque npusfaisonsdnproclMÎn. ,
DivisMN. Désordre* de la médisancejen celui qui la (iiit , et qui souvent ne se rend pas moins coiipahleque cesbux accusateurs qui témoignent contre Jésuc-CbiJsl, premièn partie. Désordre de la médisance en cflhiiqui l'écoute, et qnl loovent n'eat pas moins condamnable que Caiphe 01 que tout son conseil, qui prêtent si vdautiers l'oreille aux actusalionsfonnées contre JésBs-Clirist, deuxième partie.
PnEMikkE PARTIE. Désordrt de la médisance en celui qui la (ait, et qui souvent ne se rend pas moins coupable que ces Aux accuealeuri qui témoignent contre Jéaua- CSiriit. Ces accusateuTB dn Fila de Ûta avancent contre lui mille impostures : et rien ne nous est plu* ordinaire dans nos médisances, que d'y milN dtsbussetés : car il n'y a guère de médisances oti la vérité'ne soit blessée en quelque manière. SI ce n'est pas toujouit k t'éprd du i<Md de* chose*, c'est au moins k l'^iard des circonstance*.
Ce* accusateurs du Ftls de Dieu veulent le noircir dans l'etpril desesjugeset le faire condamner; et l'injustice de la médisance est de s'attaquer i la répntatloo d'autrul et de la détruire dans l'estime publique, hijustice d'autant plus griève , qu'elle ravit au pro^ahi , de tous les biens niturdi, le plus précieux, te plusdélical, le pins difficile et k conserver, et k réparer, qui est l'honneur, i
Ces accusateurs du Fils de Dieu n'agissaient que par passion; et le [o^cipe le pin* cominnd de tant de médisances oii l'on se porte, n'est-ce pas une secrète passion qnl nous anime ? C'est une vai^eance outrée , une baine envenimée, une aveitgleantipathle, une Jalouaie mortelle, un esprit d'intérêt, Une humeur chagrine et critique, un lêlemal entendu, une envie démeauréede porter, une légèreté Indiscrète et sans réflexioa.
DEuxitaiE PARTIE. Désordre de la médisance en celui qui fécoole, et qui souvent n'esl pas moint condamnable que Caïpbe et tout son conseil , qnl préteiH si vokmlier* l'oreille aux accusations lormées contre Jénis-Clirlst. Écouler volontairement la médisance et sans nécessité, c'est y participef, c'est la Ikvoriser et la (smenier. Or, participer k un péché, le favoriser et le fomenter, c'est sans contredit nn péché. SI dtacon fUsah son devoir k l'égard du médisant, et qu'on rehisit de l'entendre, U serait obligé de se taire.
Voilt néanmoins de quoi l'on ne se Ikit nul stzupule. Content de n'être point auteur de ta médlsanM, on ns compte pour rien de l'écouter. On l'écoute avec indiflérence , ou l'écoute avec complaisance , 00 l'écoute par kn re^ect humain et nne llche condescendance , on l'éoonU par une vaine curiosité , et ce qu'il y a de pluf criBlsicIt on l'écoute par un* secrèle malignité.
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Présenrom-iious donc de la médisance, conumeda poison le plos mortel, soit pour celui qui la fait, soit pour eeloi qui l'écoute. Quels maux ne cause-t-elle pas? Du reste, si elle nous attaque, imitons la patience de Jésus* Clirist.
SOM LE JUGEMENT DU PEUPLE OOIITRB JÉSUS-CHRIST, EN
FÀTEUR DE BARABBÀS.
Sujet. Pilate leur dit : Qui voulez-vous qu'on vous remette des deux? Barabbas, dirent-ils. Pilate leur repartit: Que/erai-je donc de Jésus, qu'on appelle Christ ? Tous lui répondirent : QuHl soit crucifié,,.. Que son sang retombe sur nous et sur nos ei\fants.
Image naturelle du péché et du pécheur qui le commet.
Division. Malice du péché , première partie. Peine du péclié, deuxième partie. L'une et Tautre ne se trouvent ici que trop bien exprimées.
Première partie. Malice du péché. Les Juifs renoncent Jésus-Christ, et lui préfèrent Barabbas , malgré toutes les instances et toutes les remontrances de Pilate.
Ainsi par le péché sacrifions-nous à nos passions tous les intérêts de Dieu. Car qu'est-ce que le péché? Une préférence refusée à Dieu et donnée à la créature. On dit comme les Juifs : Olez-moi ce Dieu dont la loi m'importune, et laissez-moi mon plaisir, dont j'ai fait ma divinité.
Et il ne fout point répondre qu'on n'y procède pas communément avec tant de délibération, et qu'on ne fait point ces réflexions. Car, 1. combien de pécheurs les font en efTet, et pèchent d'une volonté délibérée? 2. Si d'autres pèchent avec moins d'attention , peuvent-ils tirer avantage de leur inadvertance et de leur légèreté dans un sujet qui demandait toute leur vigilance et toute leur précaution?
De tout ceci concluons que l'énormité du péché est aussi grande par proportion , que Dieu est grand et au-dessus de tout ôtre créé. Pour la comprendre tout entière , il fondrait ôlre en étal de comprendre ce que c'é^t que Dieu.
Deuxième partie. Peine du péché. En conséquence du crime des Juifs, lorsqu*Us renoncèrent Jésus-Christ et qu'ils lui préférèrent Barabbas , le sang de cet Homme- Difîu est retombé sur eux et sur toute leur postérité.
De là tous les maux dont cette malheureuse nation a été aflligée, et l'est encore : 1. ruine temporelle; 2. aveuglement spirituel ; 3. réprobation étemelle.
Voilà, dans une comparaison qui n'est que trop juste, à quelles vengeances de la part du ciel et à quels cbâtlmentt le péché nous expose. Pour nous en préserver, que nous reste-Ml? Contrition, réformation de vie, satisfoetlon.
•DR Là flagellation DE JÉSUS-CHRIST.
Sujet. Alors Pilate fit prendre Jésus, et le fit flageller.
Pourquoi ce supplice, et comment AiMl exécuté?
Division. Flagellation la plus honteuse et la plus douloureuse. Cette honte que voulut subir Jésus-Christ, nous apprendra à corriger les désordres d'une honte criminelle, «lui souvent nous arrête dans le service de Dien , et à nous prémunir contre le péché, de la honte salutaire que nous en devons concevoir : première partie. Et celte douleur qq il a voulu ressebtir dans tous les membres de son corps ,
nous animera à retrancher en nous les déUcatentes de la chair, et à nous armer contre nous-mêmes des saintes ligueurs de la pénitence chrétienne : deuxième partie.
Première partie. Flagellation la pins honteuse. Quelle confusion pour un Homme-Dieu , de paraître devint lea Juifo dans l'état où il parut I Qu'a-Ml prétendu par là? Corriger les désordres d'une mauvaise honte qui nous retient en miUe rencontres où il s'agit des intérêts de Dieu • et nous enseigner l'usage que nous devons foire d'une honte raisonnable et utile pour nous garantir du péché.
En effet, d'où vint au Fils de Dieu cette confusion qui le jeta dans un si profond accablement? De nos péchés» dont il était chargé. Mais nous , par un sentiment tout contraire, nous n'avons nulle honte de («on: mettre le mal, et nous en avons de pratiquer le bien : deux dispositions les plus funestes.
Pour les corriger, considérons toujours Jésus-Christ, Point de frein plus puissant pour nous arrêter et nous retirer du péché, que cette pensée : Ce péché, que je coow mets sans pudeur et sans honte, a foit rougir mon Dien. Point de meilleur soutien contre le respect humain et la honte de pratiquer le bien , que cette réflexion : Toute la honte de la flagellation de mon Sauveur n'a pu ralentir son zèle pour l'honneur de son Père.
Deuxième partie. Flagellation la plus douloureuse, n fol livré à toute la barbarie d'une brutale soldatesque , qui le déchira de coups ; et c'est en cet état qu'il nous prêche la mortification de la chair.
La chair de Jésus-Christ était une chair innocente , an lieu que la nôtre est une chair criminelle. Combien donc mérite-t-elle plus d'être mortifiée, que ceUe de ce Dien Sauveur? Aussi saint Paul recommandait*il si souvent et si fortement aux premiers fidèles de mortifier leur chair. Et c'est dans cette mortification de la chair que tous les saints ont fait consister une partie de leur sainteté.
Mais nous raisonnons, ou du moins nous agissons bien autrement. La maxime la plus commune et la plus établie dans toutes les conditions , est d'avoir soin de son corps , et de lui procurer toutes ses aises. Ce qu'il y ^a de plus étrange, c'est qu'avec cela l'on prétend être pénitent, l'on prétend être dévot, l'on prétend s'ériger en réformateur du relâchement des mœurs et de la doctrine.
SDR LE COtRONNEMENT DE JÉSUfrCHRIST.
SujEr. Alors les soldats du gouverneur ayant emmené Jésus dans le prétoire, rassemblèrent autour de lui toute la cohorte; et après l'avoir dépouillé, ils le couvrirent d*un manteau de pourpre : puis faisant une couronne ^épines , ils la lui mirent sur la tête. Ils lui mirent aussi un roseau à la main droite.
Voilà proprement le mystère de la royauté de Jésus- Christ
Division. Royauté de Jésus-Christ méprisée et profanée par les indignités qu'exercèrent contre hii les soldats , première partie; mais en même temps royauté reconnue et solidement vérifiée par une secrète disposition de la Providence, qui se sert pour cela de l'insolence même des soldats et de leur impiété , deuxième partie.
Première PARTIE. Royauté de Jésus-Christ méprisée el profanée par les indignités qu'exercèrent contre loi les soldats. Par la plus sanglante dérision, ils le revêlent d'une
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robe de pourpre, ils lui donneut pour sceptre un roseau. Us lui mettent sur la tète une coaronne d'épines : et en le saluant conune roi des Juife, ils lui crachent au visage, et le meurtrissent de soufflets.
Or, n'est-ce pas ainsi que nous le traitons nous-mêmes? Nous le couronnons, en le reconnaissant pour notre roi : mais nous le couronnons d'épines. Ces épines , ce sont tant de désordres où nous nous abandonnons.
De plus, nous ne lui faisons porter pour sceptre qu'un roseau : comment cela? par nos inconstances et nos légèretés perpétuelles dans son serrice.
Enfin, nous le couvrons d'une misérable robe de pourpre, c'est-à-dire, de nos péchés, plus rouges que l'écarlate , selon la figure du Prophète , et qui le font rougir luimême. Biais il aura son temps pour venger sa royauté flétrie et profonée. De quelle frayeur serons-nous saisis , quand à son jugement universel nous le verrons couronné de gloire?
Deuxième partie. Royauté de Jésus-Christ reconnue et solidement vérifiée, par une secrète disposition de la Providence , qui se sert pour cela de l'insolence même et "Qe l'impiété des soldats. Les choses mêmes par où ils croyaient le déshonorer, ont été les marques les plus naturelles de sa souveraineté , et ont servi à nous en donner l'idée la plus juste. Ils l'ont couronné «Tépines ; or, à qui cette couronne pouvait-elle mieux convenir, qu'à celui qui devait être le rc4 surtout des âmes souffrantes?
Ils lui ont donné pour sceptre un roseau. Rien ne pouvait mieux représenter la nature de son pouvoir, qui n'a point éclaté par la force ni par la violence, mais par la faiblesse même et par l'infirmité. Avec ce roseau , H a soumis toutes les puissances du monde.
Ils l'ont couvert d'une robe de pourpre. Était-il une couleur plus convenable à un roi qui devait former son royaume sur la terre, et l'amplifier par l'efTusion de son sang?
De là , concluons ce que nous sommes , à qui nous sommes , pourquoi nous y sommes , et ce que nous devons enfin devenir selon le caractère que nous portons , el les sacrés rapports que nous avons, en qualité de chrétiens, avec Jésus-Christ.
SUR JÉSUS-CHRIST PORTANT SA CROIX
Sujet. Alors ils prirenUésus, et remmenèrent : et Jésus, chargé de sa croix, sortit pour aller au lieu appelé Calvaire.
Apprenons de l'exemple de Jésus-Christ , comment nous devons nous-mêmes porter la croix , c'est-à-dire, toutes les souffrances dont nous sommes affligés dans la vie.
Division. Nécessité de porter la croix après Jésu8<^hrist, première partie. Facilité de porter la croix après Jésus- Christ , deuxième partie.
Première partie. Nécessité de porter la croix après Jé« sus-Christ. Il la porta depuis le prétoire jusqu'au Calvaire, comme Isaac porta lui-même sur la montagne le bûcher où il devait être immolé. Or, selon ce qu'il dit à ces femmes qui le suivaient. Si Von traite ainsi le bois vert, quefera-t-on au bois sec ? concluons que si Jésus-Christ notre modèle et notre médiateur a porté la croix , il n'y a donc nul homme qui ait droit de s'en exempter. Jésus- Christ ne l'a portée que parée qu'il l'a voulu; mais nous, soit que nous le voulions ou que nous ne le voulions pas ,
nous sommes condamnés par l'arrêt de Dieu à la porter. Cependant, nous pouvons nous la rendre volontaire en l'acceptant , et nous sommes bien à pUindre si noua ne la sanctifions pas au moins par notre soumission.
Ce n'est point assez déporter la croix : il fiiut la porter après Jésus-Christ , et c'est pour nous le ftire entendre qu'il voulut que Simon le Cyrénéen la portât avec lui. Mais il y en a bien peu qui veuillent à ce prix suivre leur Sauveur. On verse assez de larmes en oonsidérant sa Passion, mais il nous répond comme à ses femmes de Jérusalem : Pleurez sur vous-mêmes. Pleurez sur toutes vos sensualités.
Trois sentiments là-dessus à prendre, 1. d'une vive douleur ; 2. d'une humble reconnaissance; 3. d'une ferme résolution.
Deuxième part». Facilité de porter la croix après Jésus-Christ. Car son exemple est si puissant qu'il doit nous aplanir toutes les difficultés, conmie l'exemple du chef &it oublier au soldat tous les périls. Sans cet exemple de Jésus-Christ souflrant, que n'ont pas souffert les justes de l'ancienne loi , et que n'ont-ils pas voulu souflHr ? il n'y a qu'à lire le détail qu'en a (ait saint Piol. Quelle serait donc notre lâcheté, après un tel exemple, de fuir encore la croix?
D'autant plus que c'est la croix de Jésus-Christ que nous avons à porter, et non point précisément la nôtre; car il ne nous a pas dit, Frênes votre Joug, msàsmonjoug. Si ce pauvre Cyrénéen qu'on força de porter la croix de cet Homme-Dieu, eût su que c'était la croix de son Sauveur, avec quelle ardeur et quelle joie l'eûtî! embrassée ?
Ajoutez que cette croix de Jésus^hrist , nous ne la portons pas tout entière, mais qu'il en porte la plus gi&nde partie, et que nous ne la portons pas seuls, mais qu'il la porte avec nous. Or, soutenus de son secours et de eefaii de sa grâce , que ne pouvons-nous pas , et qu'y a*t-fl de d pesant qui ne nous devienne léger et doux ?
SUR LE CRUCinEMENT hZ jéSUS-CHRinr.
Sujet. Quand ils furent arrivés au lieu appelé Calvaire , on y crucijla Jésus.
Cestsur la croix et dans la personne de Jésus-Chriftqne s'est accomplie cette parole du Prophète : La justice et la miséricorde ont fait ensemble une alUanoe étroite.
Division. Jésus-Clirist mourant sur la croix comme victime de la justice de Dieu , première partie. Jésus-ChrIsI mourant sur la croix comme victûne de la misérioofde de Dieu , deuxième partie.
Première partie. Jésus-Christ mourant sur la croix comme victime de la justice de Dieu. Après le péché de l'homme, il fallait que la justice de Dieu fût satisfaite. Nul autre qu'un Dieu ne pouvait satisfaire à un Dieu. Jésus-Christ vrai Dieu et vrai homme est donc venu , et l'eu offert comme victime. Ce n'est pas pour ses péchés, milt pour les nôtres qu'il a satisfait. Car il s'en était chargé , et voilà pourquoi la justice divine le regarde au Calvaire comme un objet digne de ses vengeances.
Cest donc cette redoutable justice , qui préside au dernier supplicede ce Fils de Dieu couvert des péchés de tout les hommes. Cest eUe qui veut qu'on le dépouille encore une fois de ses habits, qu'on l'étende sur la croix, quH obéisse à d'infâmes bourreaux , qu'il soit placé au miliea
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ât deux ToleorSy qu'on le comble de nooTeaux opprobres, que dans sa soif on ne lui donne à boire que du vinaigre et du fiel, enfin qu'il meure comme abandonné même de SUD père.
De .là apprenons combien il est terrible de tomber dans (es mains du Dieu vivant et de sa justice. Car s'il n'a pas épargné son propre fils , que fera-t-il de nous et contre nous? Nous devons ici reconnaître toute la puissance de cette suprême justice , toute sa sainteté , toute sa sévérité , toute sa droiture et son inflexible équité.
Quelles vérités ! et de quelle frayeur doivent-eQes saisir un pécheur qui vit dans l'impénitence? Mais surtout de queUe frayeur sera-t-il saisi à la mort, en considérant même le crucifix qu'on lui présentera pour sa consolation?
DEUxiiHE pÂHTiE. Jésus-Christ mourant sur la croix comme victime de la miséricorde de Dieu. Il est vrai qu'il devait souffirir et qu'il devait mourir ; mais comment le devait-il? Dans cette supposition toute gratuite de sa part : savoir, qu'il voulût sauver le monde ; car il pouvait ne le pas vouloir et nous abandonner. Cest donc par un effet de sa miséricorde qu'il a pris sur lui nos dettes , et qu'il s'est engagé à les acquitter en soulArant et en mourant. Solide théologie de l'apôtre saint Paul.
De là ne nous étonnons point des témoignages particuliers, ou plutôt des prodiges d'amour et de miséricorde qu'il fait paraître sur la croix. H prie , et c'est une prière de miséricorde ; il promet , et c'est une promesse de miséricorde; il donne, et c'est un don de miséricorde : il témoigne sa soif, et cette soif qu'il souffre, quelque pressante qu'elle puisse être , n'est que Fimage d'une soif mille fois encore plus ardente qui achève de le consumer et qui est un sentiment de miséricorde.
Ainsi nous devons regarder la croix comme le siège de la grâce et le trône de la miséricorde divine. Ayons-y sou vent recours. Solide dévotion dans le christianisme , que la dévotion au crucifix. Oà sera notre ressouroe à la mort , où sera notre consolation? Dans le crucifix.
POOR LE TEMPS DE l'aVENT.
Dans ce saint temps l'Église honore l'incamatioii du Verbe. Nous ne pouvons donc mieux nous y occuper que de la méditation de ce grand mystère, où le Verbe divin est venu sur la terre , 1 . découvrir sensiblement aux hommes la gloirede Dieu; 2. combattre parmi les hommes , el y détruire tous les ennemis de la gloire de Dieu ; 3. allumer dans le cœur des hommes un zèle ardent pour la gloire de Dieu.
I. Comment Jésus-Christ vient découvrir sensiblement aux hommes la gloire de Dieu. Qu'est-ce que la gloire de Dieu ? cette gloire de Dieu , ■ tdle que nous la devons maintenant entendre , ce sont ses perfections révélées et publiées au monde. Or, n'est-ee pas ce que nous découvre sensiblement le Fils de Dieu dans son incarnation?
C'est là que paimlt la miséricorde de Dieu ,
Sa sagesse,
Sa puissance,
Sa justice.
Cependant n'estai pas étrange ^ue Dieu soit si peu connu dans le monde, ou qu'on y vive comme si l'on ne la connaissait point ?
n. Comment Jésus-Christ vient combattre parmi les hommes, et y détruire tous les ennemis de la gloire de Dieu. Trois sortes d'ennemis : le démon, le péché, les biens de la terre , ou phitôt l'amour déréglé dea biens de la terre.
11 dépossède le démon de l'empire qnll exerçait sur In terre. Les idoles des fiiux dieux tombent, et les oradas te taisent.
Il efface les péchés des hommes, et en qualité de vie> time fl présente à Dieu le sacrifice de notre salut.
Il attaque la cupidité et l'amour déré^ des biens de U terre en deux manières. Dans les justes, il déracine de leur cœur cette conroltise. Dans les impies et les mondains , il la condamne au moins et la réprouve.
Comment Jésus-Christ vient allumer dans le cœur àm hommes un zèle ardent pour la gloûv de Dieu. Premièrement , il nous donne la plus haute estime de cette croire de Dieu.
Secondement, il nous &it trouver pour nous-mêmes on intérêt propre et essentiel dans cette gloire de Dien.
Par où pouvons-nous glorifier Dieu? Par les mêmes moyens que Jésus-Christ l'a glorifié : honorons les perfections de Dieu, et reconnaissons-les. Combattons noe passions , qui sont autant de démons domestiques. Pleurons nos péchés, effaçons-les par la pénitence. Renonçons, au moins de cœur, à tous les biens du monde.
POOa LE TEMPS DO CARfilIE.
Le temps du carême est un temps de pénitence.
La loi de la pénitence en général est une loi faidispensable.
La pénitence du carême ne consiste pas précisément dans l'abstinence ni dans le jeûne, mais dans respril d'une salutaire componction.
Cet esprit de pénitence doit nous porter à la mortiftcation de nos passions et à un véritable changement de casur.
A cette pénitence il faut joindre les œuvres extérietiree p autant qu'elles nous peuvent convenir : mortification dea sens, exercices de charité.
Surtout il dut pratiquer l'aumône.
Retrancher les plaisirs et les vaines joies du monde.
Se tenir dans la retraite , à l'exemple de Jésus-Christ. !
Assister à la parole divine et vaquer à la lecture.
Approdier des sacrements.
Enfin , méditer souvent la passion et les souffrances du Fils de Dieu.
Prière à Dieu pour le remercier de nous avoir encore accordé ce temps de miséricorde et d'expiation de noe péchés.
POUR LA SBOONDE FÊTE HE PAQUES , SUE LES DEUX NSOPLES QUI ALLàRENT A EIMAUS.
Jésus-Christ, s'entretenant avec ces deux disciples, raffermit leur foi , ranime leur espérance , et rallume enfin leur charité, d'où noua pouvons tirer pour nous-mêmes de très-solides leçons.
I. Comment Jésus-Christ raffermit la fiii des deux disciples. Us commençaient à se scandaliser du mystère de la croix , et à douter qu'un honune mort si ignominieusement fût le Messie. Mais il confond leur incrédulité par troisarguments invincibles. Car d'abord il leur montre ^ne
ANALYSES DES SEBHONS.
ce piDil mjrsière d'un D[«u cnidfléaTiil été prédit pv
EutiUfil leur bilmlatdra et lenmplique jUit couTciubla et nécetuin que le CbrUt louffrlt.
Cartel^ des ÏDCfédoles : ce qol ^Ure leur foi, c'est ceb mtme qui démit l'uigmenter. Dcmiodoiii k Dlea la dOD d«Ia M, et coiuerT<u»4e stcc tout te (oin pouiMe.
CtKniueiit Jéiut-Chrùt noIiiK l'csp^nnce dei deux disciples, lia ceoimeDcalenl i ne plus espérer, puce qu'il y avait dans leor espénDce des erreurs que Jtsus-Cbrlst leur découvre : l'une par rapport au fond, et t'aulre par rapport BU temps.
Errtor par rapport au fcnd : Ils espénleat que Jéaus- CbrUt rttablîrslt le ro^suoie temporel d'iarati ; mail ce n'était point là le royaume qu'il leur avait pronU, puliqu'il leur avait même expressément marqué que son rojraaaw u'élalt pas de ce monde. Ne tomboos-nous pas dans une erreor toute semblable P Nom n'eq)éron« en Dira que dans la vue des Iriens de celte vie.
Erreur par rapport au temps. Le fils de Di«a leur avait dit qu'il resantdterait le troisième }aur : ce troisième jour u'éiait pas encore passé, et ils ne laissent pai de témoigner déjà leur impatience et leur défiance. Ainsi nous espérons en Meb ; mail pour peu qu'il diCRre à noui exaucer, noua nous décourageons et nous perdons toule conflauee. Hé nous atteod-ll pas hii-ménM en tant d'occssloiis ? Pourquoi M fatteodrions-nons pat.
111. Comment Jésns-Cbriat rallnme la charité des drai diccîpleg. Lear amour s'était beaucoup refroidi ; nuls il en rallume tonte l'at^eur en trois manières.
par ses diseoora.
Par la pratique des bonnes ceuvre*.
Par l'usage de la divine Enchariitle.
Or, ee sont ces trois mêmes mojens dont nous devons MUS servir pour renouveler en nous la rerveur de notre dévotion et de notre amour enven Dien. Mais de quoi parlong-noos communément, et de quoi nous entretenonsHMWS? qnellet bannes navres pratiqoans-MHis f comment approdMHiHioas du sacrMoeot de Jésns-Cbrlst et de sa sainte table?
mift l'ogiavb ds Tats-aLim itaumn.
Cette octave est Instituée pour réparer tes outrages faits à Jésus'Christ daui radoiabla Eueharialie, considérée, soit comme SBcrament,soit comme sacrifice.
I, Comment nous dévoua réparer les outrages que nous avons faits à la divine Eucharistie eonaidérée comme sacrement. Ces outrages consjsteni surtout en tant de communions, onsacril^ee, ou Ucbes, tièdes, inutiles, que noua avons Tailes. Répanma-les dans la suite , et en particulier dans celle octave , par de saintes communions.
Approcitons de la communion avec humilité et avec amour, avec crainte et avec confiance, avec un profond respect et un désir ardent de nous unir à Jésus-Christ. C'est dans le juste tempérament de cet contraires en apparence, mais d'i qu'est renfermée toute la pertsetioB de la cbrétieoM. Pour comnMBoer à en Mr* l'épreo**, ftiiens
duiiKiBde,etal)oo*à lui avec les mêmes lenltmenla de repentir que l'eohnt prodigue alla à son père.
n. Commmt nous devons T^iarerlevouiragesqueiKias avons bits à la divine EudiarisUe ctusidérée comme sacrifice. Par rapport à ce divbi sacrifice, que nous âffelons le sacriBcedelBiDesse,on se rend coupable, soit en a'j assistant pas, soit en j asdstant mal.
Sur ceb les promesses que nous devons bire à Jésus- Christ , et lei résolutions oà nous devons nous confirmer durant l'octave, se réduisent à quatre; savoir, d'asaislv désormais tous les }otm an sacriBce de b meae.
D'y assista' avec révérence, avec attttitlaii, avec dév«-
D'oUHf lesacrlfice avec le prMre looles les Ms que nous ; Bluterons, De communier qtiritDeUenMnt à disque mose.
Trob lhilts,qae noos devons retirer de cette octave : 1. apprendre t mourir de la mort des tairts; 3. apprendre à discerner en quoi oonaiite et sur quoi est Ibodé le bonheur des saints; 3. apitrendre quelle est b vraie dévotion envers Marie, mti« du Saint dee saints.
t , Comment feiemple de Hatie aons apprend à monrir de b mort des s^ts. Sa mort M prédeoie devant Dira; premièrement , par b bonne vie qni ravatt précédée.
Secondement, par la pali: dont eDe fiit accompagnée. Paix établie sur l'eiMDption du péché et sor le détaebemenl du monde.
Enflo, par la disposition d'eqvll et détenir avec k- ' qudle Maria b reçat Voilà eommort tons lea chrétiens pourraient et devraient monrir.
IL Oonimenl Marie nona apprend fur qnoi doit Mre fondé le boobenr des sainla. Dieu , en conronnant Marie dans le ciel, a prétendu oourmiDersaTtout sa samleté et ses bonnes «esvre*. Leçon Importante qui di^t tout à b DA noa* instruire, MHit confondre, nous consoler.
Trob votas principales que Dieu , entre les aDtrei,a
reU, sonbnmiHté, saebarité. Cest par les mêmes vertai •I les mêmes mérites que nous (Mendroos b même gloire.
lU. En qooi consiste b vraie dévotion envers Maria. CetI d'abord à la prendre pour notre OMMMe , et à té0H tonte notro condnûe sor la sienne.
Cest de plus à U prendre pour notre protedriu, en nous adresasnl à eOe dans nos basolos. Prière k b Vierge,
La pensée de se préparer à b mort est m Celte pensée de b mort doit produire d'i
! grâce.
Ce détachement du monde ne peut être parbit , ai BOUS n'y joignons le détacbemant de noaa-même.
NI l'an ni l'antre ne doit aUer Jusqu'à nous Mre négHger tescboHadehTieet leswriMtenporeb dont b Providence iuhu a chargés.
Noos devona tatan Urer de b pensée de U mort nna antre oonséqMnoe , qnl e«t de noos hâter de Mre le bloi que Dieu demande de nous.
Jésus-Christ ne non* a pas dit senlemtti : Pr^Nreiquandb mort viendra; mab : Boyei prêta.
La pensée de b nert est un remUe contre b tiédenr dan* le* eurdow de b reUgioa.
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fiain, elle nous doit tenir pour résoudre tontes les dUBcBllés que noos pooTOos aToir dans la oondotte de notre Tie.
Sim Lk PAIX ÂTK LE MIOCHAIIf.
Cette matière regarde surtout les communautés religieusesy et elle se réduit à trois points, qui sont , 1 . Tim* portanoe de la paix avec le prochain ; 2. les obstacles les plus ordinaires qui la troublent; 3. les moyens les plus propres à les maintenir.
I. Importance de la paix avec le prochain. Jésus-Christ quittant ses disciples , la leur laissa'comme le plus précieux héritage. Aussi ne peut-on , sans cette paix , traTafller solidement à s'aTancer dans la Tole de Dieu.
Dès que la paix n'est plus dans une communauté, combien s'y commet-il de péchés.
De là toute la discipline régulière Tient à se renyerser.
Mécontentements', troubles, scandales qui passent au dehors.
Tant de liens nous unissent ensemble : pourquoi nous divisons-nous?
H. Obstacles les plus ordinaires qui troublent la paix avec le prochain. Ce sont la diversité des tempéraments et des humeurs.
La diversité des intérêts et des prétentions.
La diversité des opinions et des sentiments en matière de doctrine.
La diversité des directions et des conduites.
Enfin, les liaisons et les amitiés particulières.
m. Moyens les plus propres à nuîntenir la paix avec le prochain. S'accoutumer de bonne heure à vaincre son humeur.
Se désister volontairement de toutes ses prétentions , dès qu'il y va de la paix.
Ne s'attacher point à son propre sens.
Sacrifier même , s'il est nécessaire , sa propre raison.
Préférer une sage et religieuse simplicité à une envie dangereute et immodérée de savoir.
Mais de tous , le plus efficace et le plus puissant , est la bonne et fréquente communion , puisque le sacrement de nos autels est le sacrement de l'unité.
sua LA CHAniT^
Deux choses à considérer dans la charité , son précepte et sa pratique.
I. Le précepte et l'obligation de la charité. C'est le commandement de Jésus-Christ.
C'est la marque spécifique et certaine des vrais chrétiens.
C'est dans ce commandement que sont contenus tous les autres.
Sans l'observation de ce précepte, toutes les autres œuvres sont inutiles.
Sans la charité nous sommesdans un état de mort, c'està-dire, dans l'état do péché mortel.
Sans la charité nous marchons dans les ténèbres.
Sans la charité nous sommes homicides de nous-mêmes, de la charité et du prochain.
Rien au reste de plus exposé que la charité , non-seulement dans le monde , mais dans la profession religieuse.
II. La pratique et les caractères de la charité. Saint Paul nous les a marqués.
La charité est patiente.
Elle est pleine de bonté. ?.
Elle n'est point Jalouse.
Elle n'agit point mai à propos.
Elle ne s'enfle point.
Elle n'est point ambitieuse.
Elle ne cherche point ses faitérèts.
Elle ne s'emporte point.
Elle ne pense point de mal.
Elle n'a point de joie de l'injustice ; mais elle ei adn b vérité.
Elle endure tout , elle croit tout, elle espère tout , «De supporte tout
Elle ne sera pas sans récompense , et sans une réoooipense étemelle, puisqu'elle ne doit jamais finir.
son L^BvmwtÈ ns la roi.
Sans une solide humilité on ne peut bien pure.
Deux choses' à disiioguer dans la fol : ce que croyons , et la manière dont nous le croyons. Or, l'on el l'autre a une connexion essentielle avecrhumililé.
Ce que nous croyons se réduit à des mystères et àm maximes d'humilité : comment les croUre sans avofar quelques principes d'humilité dans le cœur.
La manière dont nous le croyons renferme les actes d'humilité les plus excellents, par la soumission de nolve esprit et de notre raison.
C'est nous rendre semblables à des enfants.
C'est nous réduire dans une espèce de servitude.
Servitude ou soumission très-difficile, parce qu'elle doiw humilie.
Nous sommes jaloux de nos propres pensées; mais es n'est point par nos propres pensées que Dieu veut nous conduire.
Nous voulons que Dieu nous rende raison des choses quil nous tévèl« : mais de quel droit le voulons^ious?
Présomption et orgueil qui a précipité dans 1 abtme tant d'hérésiarques et leurs sectateurs. Exemple de Luther el de Calvm. Au lieu de s'humilier en se soumettant à l'Église, ils ont voulu se faire juges de l'Église. Ils l'ont rsjetée , et lui ont substitué un fantôme d'Église.
Châtiment de Dieu, qui permet que les orgueilleux tombent dans les plus grandes erreurs et qu'ils s'y obstinent.
Le grand moyen de réduire une infinité d'esprits n'est pas de disputer et déraisonner avec eux; mais ce serait de leur inspirer plus d'humilité.
On parle avec trop de liberté de tout ce qui a rapport à h foi.
Conservons l'avantage que nous avons toujours eu sur les hérétiques, qui est l'humilité delà foi. Avis de saint Jérôme.
sua LA PRUOEIfCE DO SALUT.
Nécessité de la prudence du salut, et en quoi elle consiste.
On est souvent sage mondain , et msensé chrétien.
Point de vraie prudence sans la prudence du salut
La vraie prudence doit se proposer une fin, et une fin digne de nous. Or, point de fin digne de nous, que le salul.
On peut néamnobis avoir pour fin les biens de la vie pré*
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neote; mais pour fin prochaine, et non point pour fin dernière : teUement que cette fin prochaine doit être rapportée à la fin dernière, qni est le salut. ' Ainsi la prudence da saint doit entrer dans toutes les afiaireSy même humaines, pour les régler selon Dlen et selon la conscience. Comparaison de saint Chrysostôme. De là Tient la nécessité de savoir bien joindre ensemble la prudence du monde et la prudence du salut.
De là encore la nécessité d'un directeur sage et Yertueux aTec qui l'on conAre même des affaires temporelles où l'on est engagé.
La prudence du salut ne doit pas seulement entrer dans les affaires humaines pour en bannir le péché ; mais pour les rendre utiles au salut même et profitables devant Dieu ; car elles le peuvent être.
Telle est la science du salut, qu'on ne connaît guère dans les conrs des princes. Joseph l'enseigna aux miDîsIres de Pharaon.
Désordre des gens du monde qui ne suivent que la prudence du monde. Prétendus esprits forts ; combien ils seront confondus au jugement de Dien.
Ne point penser à tout cela, c'est un renversement d'esprit.
SUR Ll CHOIX n'UN ttkT ns VIE.
Combien lechoix d'un état de vie est important pour le salut
Il ne fout point entrer dans un état sans vocation.
L'abus est qu'on n'y entre communément que par des vues humaines , et qu'on ne consulte que la prudence du siècle.
De là il arrive qu'il y a très-peu de gens qui puissent se flatter d'être dans l'état où Dieu les vent
Trois règles pour bien connaître la vocation de Dieu. Premièrement , recourir à Dieu même par la prière.
Secondement, consulter les ministres de Dien , qui sont
un directeur ; 2. pères et mères
Troisièmement , consulter et s'éprouver soi-même devant Dieu. Surtout examiner deux dioses : 1. ce que l'on conseillerait à un autre dans les mêmes conjonctures ;
2. ce qu'on voudrait avoir fait si l'on était au moment de la mort.
Avis de saint Paul touchant le célibat
Sun LA COHHUmOH.
I. Avis pour le temps qui précède la communion. IL Avis pour le temps même de la communion, m. Avis pour le temps qui suit la communion.
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